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PRÉFACE 

DE   LA    PREMIÈRE    ÉDITION   (1872-1873) 


Cet  ouvrage  est  la  reproduction  des  Leçons  que  je  professe  depuis 
six  années. 

Je  Tai  divisé  en  deux  parties,  dont  l'une  correspond  à  la  Théra- 
peutique proprement  dite,  l'autre  à  la  Pharmacologie,  afin  de  le 
mettre  en  harmonie  avec  deux  enseignements  distincts  établis  dans 
nos  Facultés  de  médecine. 

Il  se  trouve,  par  cela  même,  destiné  spécialement  aux  Elèves. 
Mais  j'ai  fait  en  sorte  de  le  rendre  profitable  à  ceux  qui  sont  déjà 
instruits  dans  la  science  difficile  de  guérir. 

Je  n'ai  pas  voulu  en  faire  un  Manuel  vulgaire,  ce  qui  eût  été 
contraire  à  mes  tendances,  je  me  suis  efforcé  d'en  faire  un  Traité 
reproduisant,  d'une  manière  rigoureuse  et  précise,  les  données 
fournies  par  la  physiologie  et  la  clinique  modernes.  En  un  mot, 
j'ai  entrepris  un  Essai  de  Thérapeutique  scientifique  appuyé  sur 
des  bases  aussi  solides  que  celles  d*autres  branches  de  la  médecine 
mieux  développées. 

C'est  ce  but  suprême  que  doivent  viser  ceux  qui  veulent  faire 
progresser  notre  science.  Chacun  le  comprend.  On  peut  même 
avancer  que  les  esprits  sont  dirigés  vers  ce  même  but,  comme 
le  prouvent  les  recherches  d'un  grand  nombre  de  physiologistes 
et  de  médecins  qui  étudient  chaque  jour,  à  l'aide  de  moyens  nou- 
veaux, l'action  des  divers  agents  thérapeutiques.  Nous  ne  pouvons 
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11  PRÉFACE. 

plus  nous  contenter  de  savoir  qu'un  médicament  guérit,  îious  vou- 
lons savoir  comment  il  opère;  car,  appuyés  sûr  cette  notion  et  sur 
celle  de  l'état  morbide  que  nous  voulons  combattre,  nous  agissons 
en  connaissance  de  cause. 

Telle  est  la  pensée  qui  a  présidé  à  la  rédaction  de  ce  Traité.  Je 
l'ai  écrit  avec  amour  et  avec  confiance  ;  avec  amour  pour  une  science 
à  laquelle  j'ai  voué  mes  efforts,  avec  confiance  dans  l'accueil  des 
Élèves  à  qui  j'ai  cherché  à  a][îlanir  quelques  difficultés. 

Paris,  1"  mai  187i. 


En  publiant  cetle  qualrième  édition,  que  j'ai  revue  avec  le  plus 
grand  soin  et  que  j'ai  beaucoup  augmentée,  le  premier  sentiment 
que  j'éprouve  de  nouveau  est  celui  de  la  gratitude.  Je  ne  cesserai  de 
remercier  vivement  ceux  qui  ont  conçu  quelque  intérêt  et  quelque 
estime  pour  mes  efforts  à  faire  progresser  la  Thérapeutique,  cette 
science  qui  résume  la  Médecine  toute  entière. 

Paris.  27  janvier  1884. 

Antoine  RABUTEAU. 
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THÉRAPEUTIQUE 

PRINCIPES  GÉNÉRAUX  ET  CLASSIFICATIONS 

La  thérapeutique  (de  Ocpaircva»,  je  soigne,  je  traite)  est  la  science  qui 
a  pour  objet  le  traitement  des  maladies.  C'est  la  branche  la  plus  impor- 
tante de  la  médecine  (1). 

Les  moyens  employés  par  cette  science  pour  arriver  à  son  but  sont 
appelés  agents  thérapeutiques  i^). 

Ces  agents  peuvent  être  répartis  en  deux  groupes  :  l""  les  pondérables 
ou  médicaments  proprement  dits,  tels  que  l'iodure  de  potassium,  le 
sulfate  de  quinine,  etc.  ;  2"*  les  impondérables^  tels  que  la  chaleur,  l'é- 
lectricité, agents  auxquels  on  peut  ajouter  les  moyens  mécaniques,  tels 
que  la  locomotion,  la  contention  usitée  dans  le  traitement  des  maladies 
chirurgicales. 

Divistonit  de  1»  thérapeHaqve.  —  Connaître  les  effets  des  agents 

(1)  La  médecine  n'est  elle-môme  qu'une  subdivision  des  sciences  biologiques. 

(2)  On  désigne  par  l'expression  de  mé(f»ca^ton,  tantôt  l'en  emble  des  moyens  dirigés 
contre  un  état  morbide  spécial  :  elle  est  alors  synonyme  de  traitement;  tantôt  l'en- 
semble des  agents  possédant  des  propriétés  plus  ou  moins  analogues  (médications  to- 
nique, astringente,  etc.),  ou  même  l'ensemble  des  médicaments  agissant  par  un  prin- 
cipe commun  (médication  mercurielle). 

RABCTEAC,  Thémp.  —  t"  éd.  1 
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de  guérison,  savoir  les  employer  en  temps  opportun,  c'est  posséder  la 
science  thérapeutique  tout  entière.  On  peut  donc  diviser  cette  science  : 
i*en  thérapeutique  rationnelle  ou  générale  j  T  en  thérapeutique  spé- 
ciale ou  appliquée.  La  première  a  pour  objet  Tétude  des  eiïets  produits 
par  les  divers  agents  sur  Torganisme  sain  ou  malade,  et  ne  considère 
que  les  applications  générales  qui  résultent  de  ces  effets.  Pour  se  dé- 
velopper, elle  interroge  l'action  des  médicaments,  non  seulement  sur 
l'homme,  mais  sur  les  divers  êtres  de  la  série  animale.  La  seconde  a 
pour  objet  les  applications  des  notions  précédentes  au  traitement  d'un 
état  morbide  donné. 

Les  vestiges  de  cette  division  se  rencontrent  dans  la  Matière  médicale 
de  Linné.  En  effet,  ce  grand  homme  a,  le  premier,  distingué  avec  soin, 
dans  tout  médicament,  ce  qu'il  appelle  la  propriété  :  vis,  et  l'usage  :  usus. 
S'agit-il,  par  exemple,  du  fer,  Linné  le  caractérise  de  la  manière  sui- 
vante :  VIS  tonica^  astringens,  antacida.  usus,  cachexia,  hypochon- 
driasis,  diarrhœa^  chlorosis,  dysmenorrhœa. 

D'après  cette  conception,  il  serait  naturel  de  diviser  les  traités  de  thé- 
rapeutique en  deux  parties  correspondant,  l'une  à  la  thérapeutique  gé- 
nérale, l'autre  à  la  thérapeutique  spéciale.  Néanmoins,  dans  cet  ouvrage 
élémentaire,  je  résumerai  le  tout  en  un  seul  faisceau  ;  mais  on  rencon- 
trera l'empreinte  de  cette  division  dans  l'étude  de  chaque  agent,  qui 
sera  traité  au  double  point  de  vue  de  ses  effets  physiologiques  sur  les 
êtres  vivants,  et  de  son  emploi  dans  le  traitement  des  différents  états 
morbides  dont  l'homme  peut  être  affecté. 

Mtédicaments.  —  Dans  son  acception  la  plus  vulgaire,  le  médicament 
est  toute  substance  employée  dans  le  but  de  guérir. 

Suivant  Cl.  Bernard,  les  médicaments  sont  des  corps  étrangers  à 
V organisme,  que  Von  y  fait  pénétrer  dans  le  but  d'obtenir  des  effets 
déterminés.  Par  conséquent  le  fer,  le  phosphate  de  chaux,  le  chlorure  de 
sodium,  etc.,  qui  existent  normalement  dans  Torganisme,  ne  seraient 
pas  des  médicaments.  La  définition  de  Cl.  Bernard  ne  peut  être  adoptée, 
d'une  manière  générale,  pas  plus  que  celle  de  Barbier,  qui  distinguait 
les  médicaments  des  substances  alimentaires  en  ce  qu'ils  ne  pouvaient 
être  décomposés,  ni  transformés  en  chyle.  En  effet,  on  sait  aujourd'hui 
que  plusieurs  médicaments  subissent  des  métamorphoses  variables,  non 
seulement  dans  le  tube  digestif,  mais  dans  la  profondeur  de  l'organisme. 

D'après  G.  Sée,  le  médicament  est  toute  substance  qui  agit  sur  Vor- 
ganisme  en  troublant  la  nutrition  des  éléments  anatomiques  ou  les 
fonctions  des  organes.  Ce  qui  le  distingue  de  l'aliment,  c'est  que  celui- 
ci  ne  fait  que  réparer  les  pertes  subies  par  l'économie,  et  ne  trouble  en 
rien  le  fonctionnement  des  organes.  —  Mais  en  quoi  l'huile  de  foie  de 
morue  trouble-t-elle  la  nutrition  des  éléments  anatomiques?  Cette  défi- 
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nitioA,  qui  est  néaaaiaias  préférable  à  celles  de  Cl.  Bernard  et  de  Bar- 
bier, ne  peut  donc  être  regardée  comme  l'expression  eiaete  de  la  vérité. 

On  verra  dans  la  suite  que  les  effets  [des  médicaments  résident  non 
seulement  dans  l'action  qu'ils  exercent  sur  les  éléments  anatomiques, 
mais  dans  les  modiûcations  qu'ils  apportent  dans  la  constitution  des 
humeurs,  et  que  les  modifications  produites  dans  le  fonctionnement  des 
organes  ne  sont  que  la  résultante  de  ces  actions.  S'il  fallait  anticiper  ici, 
je  dirais  que  le  curare  agit  sur  la  plaque  terminale  des  ner&  moteurs, 
et  que  l'impossibilité  des  mouvements  volontaires  en  est  la  conséquence  ; 
que  le  fer  agit  spécialement  en  augmentant  le  nombre  des  globales 
rouges,  d'où  résultent  les  modifications  dans  la  nutrition,  et  presque 
tous,  sinon  tous  les  effets  physiologiques  et  euratifs  attribués  à  ce  médi- 
cament; que  les  purgatifs  salins  introduits  dans  le  tube  digestif  déter- 
minent, comme  à  travers  un  endosmomètre,  un  courant  dirigé  vers  la 
surface  intestinale  ;  et  la  preuve  qu'il  en  est  ainsi,  c'est  que  le  purgatif 
salin,  injecté  dans  le  sang,  modifie  ce  liquide  et  agit  en  sens  contraire  en 
produisant  une  constipation  remarquable. 

Telle  est  la  manière  de  conceroir  les  effets  de  la  grande  majorité  des 
médicaments.  Il  est  cependant  quelques-uns  de  ces  agents  dont  Tactioa 
sur  les  parties  élémentaires  et  les  humeurs  de  l'économie  doit  être  né- 
gligée; tels  sont  les  anthelminthiques,  les  parasiticides,  les  lithon- 
triptiques.  Ceux-ci  agissent  sur  des  hôtes  ou  des  produits  étrangers,  mais 
toujours  est-il  qu'il  résulte  de  leur  action  une  amélioration  dans  les 
fonctions  de  l'organisme. 

Ne  voulant  donc  pas  m'en  tenir  à  la  définition  vulgaire  que  j'ai  donnée 
pl«s  haut,  et  ne  pouvant  considérer  le  médicament  comme  troublant 
toujours  la  nutrition,  ni  même  comme  agissant  toujours  directement  sur 
cette  fonction  générale,  je  le  définirai  :  Tôu4e  substance  pouvant  ra- 
mener à  Vétat  normcd  les  fonciiôns,  en,  agissant  sur  les  éléments 
anatomiques  ou  sur  les  humeurs,  ou  en  éliminant  les  oôrps  qui 
sont  nuisibles  ou  étrangers  à  rorganisme. 

Entre  le  médicament  et  le  poison,  il  n'y  a  qu'une  différence  de  dose 
et  par  suite,  une  différence  d'intensité  dans  les  effets.  Le  premier  ré- 
tablit les  fonctions,  le  second  les  pervertit  ou  les  abolit. 


ABSORPTION   DES  MÉDICAMENTS 


L'action  d'un  médicament  ne  se  manifeste  jamais  à  distance  ;  elle  est 
analogue  aux  actions  chimiques  qui  ne  se  produisent  que  lorsqu'il  y  a 
contact,  soit  par  dissolution,  soit  par  liquéfaction  des  principes  qui  doi- 
vent réagir  les  uns  sur  les  autres. 
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On  peut  dire  que  Tadage  :  Corpora  non  agunt  nisi  solutay  est  presque 
aussi  vrai  en  thérapeutique  que  dans  les  sciences  chimiques.  Pour  que 
le  médicament  agisse,  il  faut  donc  qu'il  puisse  imbiber,  pénétrer  Torga- 
nisme,  se  mettre  en  contact  intime  avec  les  éléments  qui  le  composent, 
ou  se  mélanger  avec  les  humeurs.  Toutefois  Tabsorption  n'est  pas  tou- 
jours nécessaire  pour  obtenir  un  effet  déterminé,  ainsi  que  nous  le  ver- 
rons dans  l'étude  de  plusieurs  agents  éliminateurs. 

L'absorption  des  médicaments  peut  s'effectuer  de  diverses  manières. 

Je  passerai  successivement  en  revue  : 

1*  L'injection  dans  le  torrent  circulatoire  ; 

2o  La  pénétration  par  les  voies  respiratoires; 

3*  L'absorption  par  le  tube  digestif  (méthode  gastro-intestinale); 

4«  L'injection  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  (méthode  hypoder- 
mique) ; 

5**  La  méthode  endermique  ; 

6"*  L'absorption  cutanée  (méthode  épidermique). 

V  Injeetlon  des  médleamente  dMi«  le  torrent  elreulatolre.  — 

Dans  ce  procédé,  le  plus  rapide  de  tous,  l'absorption  a  lieu  d'emblée, 
puisqu'elle  se  confond  avec  l'opération  qui  la  détermine.  Employé  sou- 
vent par  les  physiologistes,  quand  il  s'agit  d'étudier  les  effets  des  subs- 
tances peu  dangereuses,  ce  procédé  n'a  été  usité  en  thérapeutique  que 
dans  des  cas  exceptionnels,  par  exemple  lorsqu'on  a  voulu  guérir  le  cho- 
léra en  portant  dans  le  sang  des  injections  salines  de  chlorure  ou 
de  carbonate  de  sodium.  On  injectait  autrefois  les  agents  toxiques  et  thé- 
rapeutiques dans  la  veine  jugulaire  ;  il  est  préférable  de  les  faire  péné- 
trer par  une  veine  des  membres  postérieurs,  le  plus  loin  possible  du 
cœur,  afin  que  la  substance  injectée  soit  mieux  mélangée  au  sang, 
lorsqu'elle  arrive  à  cet  organe.  On  sait,  en  effet,  que  le  cœur  est 
très  sensible  à  l'action  de  certains  agents,  notamment  à  celle  des  solu- 
tions métalliques  qui,  pour  la  plupart,  peuvent  l'arrêter  instantanément. 

i**  Pénétration  par  les  Toles  respiratoires.  —  L' absorption,  par  les 

poumons,  des  substances  gazeuses  ou  des  substances  solides  dissoutes 
dans  un  véhicule  incapable  d'altérer  la  trame  pulmonaire,  est  presque 
aussi  instantanée  que  celle  qui  résulte  de  l'injection  dans  le  torrent  cir- 
culatoire. Ce  ne  sont  pas  seulement  les  gaz,  mais  les  liquides  qui  sont 
absorbés  rapidement.  Ainsi,  de  l'eau  pure,  ou  chargée  d'un  sel  peu 
actif,  étant  injectée  dans  la  trachée  d'un  animal,  disparaît  en  quelques 
instants.  On  a  pu  constater  ce  fait  dans  certains  cas  où,  voulant  porter, 
à  l'aide  d'une  sonde,  une  solution  dans  l'estomac  d'un  animal,  la  sonde 
a  pénétré  dans  la  trachée.  Dans  un  cas  de  ce  genre,  4  grammes  de  ni- 
trate de  soude  dissous  dans  40  grammes  d>au,  et  portés  rapidement 
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dans  la  trachée  d*un  chien  de  taille  ordinaire,  produisirent  d'abord  de 
la  suffocation,  et  une  angoisseinexprimable;  mais,  en  moins  d'une  minute, 
tout  danger  avait  disparu. 

3^  Absorption  p»r  le  tnhe  dlfrostif  (méthode  ir««*ro-liitestliiale). 

—  L'eau  et  diverses  solutions  introduites  dans  Testomac  apparaissent 
souvent  dans  Turine  avec  une  rapidité  prodigieuse,  ce  qui  implique  une 
absorption  plus  rapide  encore.  Ainsi,  trois  ou  quatre  minutes  après  Tin- 
gestion  d'une  solution  aqueuse  d'iodure  ou  de  bromure  de  potassium, 
les  réactifs  peuvent  déceler  déjà  dans  l'urine  des  traces  de  ces  médica- 
ments. Au  bout  de  dix  minutes,  on  peut  en  déceler  des  quantités  notables, 
non  seulement  dans  l'urine,  mais  dans  la  salive,  dans  le  mucus  nasal. 
L'absorption  gastro-intestinale  étant  une  question  des  plus  impor- 
tantes, il  en  sera  traité  dans  l'histoire  de  la  plupart  des  médicaments 
avec  tous  les  détails  nécessaires.  Je  rappellerai  seulement  que  le  rectum 
absorbe  facilement  les  substances  médicamenteuses,  et  que  non  seule- 
ment la  muqueuse  du  tube  digestif,  mais  toutes  celles  qui  sont  revêtues 
d'un  épithélium  cylindrique  ou  prismatique  peuvent  également  absorber 
les  mêmes  substances.  Ainsi  s'explique  la  propriété  d'absorption  que 
possède  la  muqueuse  urétrale,  propriété  sur  laquelle  AUing  a  spéciale- 
ment insisté  (1).  La  muqueuse  urétrale  saine  absorbe  très  rapidement  les 
substances  médicamenteuses  et  toxiques,  tandis  que  la  muqueuse  vésicale 
ne  les  absorbe  que  lorsqu'elle  est  enflammée. 

4<*  Injeetioii  dmns  le  iÈmmn.  cellalaire  sons-cntanë  (méthode  hypo- 
dermique). —  Les  injections  sous-cutanées,  si  usitées  en  physiologie, 
paraissent  avoir  été  employées  dans  un  but  thérapeutique,  pour  la  pre- 
mière fois,  en  1844,  par  le  médecin  Rynd,  à  Meath-Hospital  de  Dublin. 
Cette  pratique  était  à  peu  près  oubliée,  lorsque  Wood,  en  1853,  la  remit 
en  honneur;  c'est  pourquoi  la  méthode  hypodermique  est  appelée  parfois 
méthode  de  Wood.  Elle  ne  s'introduisit  en  France  que  vers  4859,  époque 
où  elle  se  propagea  dans  notre  pays  sous  l'impulsion  nouvelle  qui  lui 
fut  donnée  par  Béhier. 

L'inoculation  par  enchevillement  n'est,  pour  ainsi  dire,  qu'un  procédé 
de  la  méthode  hypodermique.  Au  lieu  d'injecter  le  médicament  sous  la 
surface  tégumentaire,  à  Vaide  d'une  seringue,  on  pratique  sous  la  peau, 
au  moyen  d'une  aiguille,  une  galerie  dans  laquelle  on  introduit  un  cy- 
lindre médicamenteux  d'un  diamètre  etd'une  longueur  en  rapport  avec  la 
dose  que  l'on  veut  faire  absorber.  Ce  procédé,  employé  parfois  dans  les 
recherches  de  physiologie,  est  inusité  en  thérapeutique.  Il  en  est  de 

(1)  AUing.  De  V absorption  par  la  muqueuie  vésico-urétrale.  Thèse  de  Paris. 
1871. 
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même  de  Yinoculation  par  la  lancette^  qui  n'est  employée  que  pour 
faire  pénétrer  certains  Liquides  d'origine  animale. 

ô^'lHéihodc  endermiqne  (deév,  dans, ^c/ofAoe,  peau). — RobinetLittré  dé- 
finissent ainsi  cette  méthode  qui  a  paru  vers  1823:  «  Manière  d'adminis- 
trer certains  médicaments,  qui  consiste  à  tes  appliquer  sur  la  peau  préala- 
blement dépiMiillée  de  son  épiderme,  soit  par  le  moyen  des  vésicaioires 
ordinaires,  soit  par  tout  autre  procédé.  9  TnMiaseau,  dès  1848,  constatait 
les  effets  produits  par  le  solfate  de  morphine  appliqué  de  cette  manière. 

6^  Absorption  eatanéo  (méthode  épldcrmlqne).  —  II  n'est  peut- 
être  pas  de  question  qui  ait  été  aussi  controversée  parmi  les  physiolo- 
gistes et  les  thérapeutistes.  Depuis  Haller  jusqu'à  nos  jours,  c'est-à-dire 
depuis  plus  d'un  siècle,  la  question  de  l'absorption  cutanée  a  compté  des 
antagonistes  et  des  défenseurs.  Pour  traiter  convenablement  cette  ques- 
tion difficile,  il  est  nécessaire  de  Ja  diviser,  c'est-à-dire  de  considérer  : 
a,  l'absorption  cutanée  des  substances  gazeuses  ou  volatiles;  6,  l'absor- 
tion  des  substances  dissoutes  dans  l'eau  ;  c,  l'absorption  de  ces  mêmes 
substances  incorporées  aux  corps  gras  ;  d^  l'absorption  consécutive  aux 
dépôts  de  substances  pulvérulentes  sur  la  surface  cutanée. 

a.  Les  substances  gazeuses  sont  facilement  absorbées  par  la  peau.  Les 
expériences  de  Chaussier  (1)  etdeLebkuchner  (2),  faites  en  plongeanlune 
partie  du  corps  de  divers  animaux  dans  l'hydrogène  sulfuré  :  celles  de 
Chatin  (3),  faites  en  exposant  également  une  partie  du  corps  de  divers  ani- 
maux aux  vapeurs  arsenicales  et  à  Thydrogène  sulfuré,  prouvent  la  réa- 
lité de  celte  absorption.  Il  en  est  de  même  des  substances  liquides  ou  so- 
lides, mais  volatiles,  telles  que  le  sulfure  de  carbone,  Téther,  les  essences, 
l'iode  et  la  teinture  d'iode,  comme  Font  démontré  les  recherches  et 
les  observations  d'Hébert,  de  GuUer  (4)  et  de  Bouchut  (5).  Tout  le  monde 

(1)  Prtci»  éC  expériences  faUee  $ur  les  animaux  avec  Vacide  suif  hydrique  (BiUio^ 
ihèque  méd.,  1. 1",  p.  108). 

(2)  Dans  les  expériences  qu'il  faisait  en  plongeant  des  lapins  dans  des  vases  conte- 
nant de  rhydrogëne  sulfuré,  leur  tête  restant  en  dehors,  Lebkuchner  a  vu  la  face  in- 
terne de  la  peau  de  ces  animaux  passer  au  noir  lorsqu'elle  était  mise  en  contact  avec 
l'acétate  de  plomb,  et  le  sang  de  la  veine  cave  inférieure  ternir  ce  métal.  {Dissertatio 
qua  experimentis  eruitur  utrum  pet  viventium  adhuc  animalium  membranes  atque 
vasorum  parietes  materiœ  ponderabiles,  isHs  applicatœy  permeare  queant,  nec  ne  f 
<Tubingiie,  1819.) 

(â)  Bêcheras  expérisnentales  et  considérations  sur  quelques  principes  de  la  toxi- 
4iologie  (thèse  de  Pari»,  184i).  Chatin  a  remarqué  que  l'acétate  de  plomb,  porté  dans 
l'estomac  des  chiens,  se  colorait  en  noir  lorsque  le  corps  de  ces  animaux  avait  été 
plongé  dans  l'hydrogène  sulfuré. 

(4)  Annales  de  la  Société  d^hydrologie  médicale,  t.  IX,  p.  201. 

(5)  Gastette  des  hôpitaux,  1855,  p.  349. 
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est  d'accord  sur  ce  premier  point.  D'ailleurs,  il  ne  peut  en  être  autre- 
raenty  puisque  la  peau  respire,  et  qu'elle  est,  par  conséquent,  perméable 
aux  substances  volatiles.  On  sait,  d'autre  part,  que  Tessencede  moutarde 
ou  sulfocyanure  d'allyle,  et  la  cantharidine,  qui  est  cependant  peu  vola- 
tile, sont  facilement  absorbées  par  la  surface  tégumentaire. 

b.  La  méthode  suivie  pour  étudier  l'absorption  des  substances  solides 
dissoutes  dans  l'eau  a  été  la  suivante  :  On  a  introduit  dans  des  bains  tantôt 
des  principes  faciles  à  reconnaître,  tels  que  l'iodure,  le  bromure,  le  fer- 
rocyanure  de  potassium,  tantôt  des  substances  exerçant  sur  l'organisme 
une  action  marquée  à  faible  dose,  telles  que  la  belladone  et  la  digitale. 
Les  uns  ont  nié  complètement  l'absorption  de  Teau  des  bains  et  des  sub- 
stances qu'elle  contenait  en  dissolution  (Seguin  (1),  Magendie,  Poulet  (2) 
Parisot  (3),  Sch&fer  (4),  Mehrbach  (5),  Mougeot,  Roche,  Scoutetten  (6), 
Roussin,  Réveil,  de  Laurès,  Demarquay).  HomDlle(7)  a  admis  que  la  peau 
absorbait  l'eau,  mais  qu'elle  retenait  les  sels.  Enfin,  divers  expérimenta- 
teurs oat  pensé  que  la  peau  pouvait  absorber  l'eau  et  les  substances  dis- 
soutes qu'elle  contenait,  et  que  cette  absorption  était  notable  (Haller, 
Westrumb,  Coilardde  Martigny  (8),  Madden,  Ossian  Henry  (9),  ou  qu'elle 
était  infinitésimale  (Villemin  (10),  Hoffmann,  Rabuteau  (11).  En  effet,  si 
cette  absorption  peut  avoir  lieu,  il  faut  reconnaître  qu'elle  est  extréme- 


(I)  AnntUië  de  chimie,  t.  XC>  p.  190. 

(â)  Comptes  rendus  de  VAcad.  des  sciences,  1856;  et  Thèse  de  Paris,  1855. 

(3)  Comptes  rendus  de  VAc,  des  sa,  de  Paris,  août  1863. 

(4)  Sitiungsberichte  der  Wiener  Akad.,  1858,  Bd.  XXXII,  S.  143  (Comptes  rendus 
des  séances  de  f  Académie  de  Vienne,  1858,  vol.  XXXII,  p.  143).  Scliâfer  n*a  pu  re- 
trouver de  riode  dans  Turine  après  un  bain  porté  à  la  température  de  30  à  35  degrés 
et  contenant  une  once  (31  grammes)  dModure  de  potassium. 

(5)  CanstatVs  Jahresbericht,  1863,  V.  p.  140. 

(6)  Lettre  circulaire  aux  membres  de  f  Académie  de  médecine,  Metz,  1869.  — 
Scoatetten  admet  Tabsorption  des  corps  gazeux  ou  suaceptibUs  de  se  volatiliser.  II 
n'admet  en  aucane  façon  Tabsorption  des  corps  disaous  dans  Teau  et  non  volatils. 

(7)  Homolle  ayant  pria,  pendant  une  heure  vingt-cinq  minutes,  des  bains  contenant 
des  infusions  de  500  grammes  et  même  de  1  kilogramme  de  feuilles  sèches  de  bella- 
done, n'éprouva  aucun  effet  physiologique.  Il  en  fut  à  peu  près  de  même  lorsqu'il 
eût  pris  un  bain  contenant  une  solution  de  digitaline  pouvant  représenter  2  kilo- 
grammes de  digitale  pourprée  sèche  et  pulvérisée  (Union  méd.,  1853). 

(8)  Arch,  gén.  de  méd„  1827,  t.  XIV,  p.  303. 

(9)  Union  médicale,  185!2. 

(10)  Recherches  expérimentales  sur  V absorption  de  Veau  et  des  substances  solubles 
par  le  tégument  externe  (Arch.  de  méd,,  1863). 

(II)  Reelierches  sur  ^absorption  et  sur  VéUmination  de  divers  iodures  (Société  de 
biologie,  1868),  et  Recherches  sur  Vabsorption  cutanée  (Ga*.  hebd,  de  méd,  et  de 
chir., 
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ment  faible.  Ainsi,  Yillemain,  pour  retrouver  des  traces  d'iode,  dans  les 
urines  d^individus  qui  avaient  séjourné  dans  des  bains  d'iodure  de  potas- 
sium, a  dû  évaporer  des  quantités  considérables  d'urine,  4  kilos  par 
exemple;  et  Ton  peut  encore  objecter  que  l'iode  trouvé  était  peut-être 
de  l'iode  qui  était  contenu  dans  les  matériaux  d'alimentation,  dans  le  sel 
marin  par  exemple.  Moi-même,  ayant  pris  des  bains  renfermant  100  gr. 
d'iodure  ou  de  bromure  de  potassium,  je  n'ai  pas  obtenu  les  réactions  de 
riode,  même  en  agissant  sur  le  produit  de  l'évaporationdeSOO  gr.  d'urine, 
et  lorsque  je  suivais  le  même  procédé,  pour  y  rechercher  le  brome,  le 
métalloïde  que  je  trouvais  pouvait  être  considéré  comme  du  brome  nor- 
mal. Mais,  Hoffmann  ayant  pris,  tous  les  trois  jours,  pendant  six  semaines, 
des  bains  contenant  50  gr.  d'iodure  de  potassium,  trouva,  après  le  cin- 
quième bain,  des  traces  d'iode  dans  son  urine.  D'un  autre  côté,  ayant  pris 
en  quarante  jours  seize  bains  contenant  250  gr.  de  feuilles  de  digitale, 
le  même  expérimentateur  commença  à  remarquer,  dès  le  quatrième  ou 
cinquième  bain,  un  ralentissement  du  pouls  et  les  symptômes  propres  à 
ce  poison.  Il  réussit  donc  à  observer  des  effets  physiologiques  que 
n'avait  pu  constater  Homolle  après  avoir  pris,  d'une  manière  non  suivie, 
des  bains  contenant  une  quantité  de  digitaline  correspondant  à  i  kilos 
de  feuilles  de  cette  plante,  ou  une  infusion  de  500  gr.  et  même  de 
1  kilogramme  de  feuilles  de  belladone.  La  peau  absorbe  donc,  mais  seu- 
lement en  quantité  infinitésimale,  les  substances  solides  dissoutes  dans 
l'eau.  Il  y  là  une  question  de  temps,  une  question  d'tmbtfrt^ton  préalable 
de  l'épiderme,  car  on  sait  que  les  tissus  épithéliaux  ne  s'imbibent  qu'à 
la  longue.  En  effet,  si  on  laisse  séjourner  sur  l'ongle,  pendant  une 
demi-heure,  une  ou  deux  gouttes  d'acide  fluorhydrique,  on  n'éprouve 
rien  d'abord,  mais  au  bout  d'un  nombre  d'heures  variable,  suivant 
l'épaisseur  de  l'ongle,  dix  à  quinze  heures  par  exemple,  on  ressent  une 
vive  cuisson  à  l'endroit  correspondant  au  point  où  l'imbibition  s'est 
effectuée  (1).  —  Quant  à  l'absorption  des  substances  volatiles  dans  Teau 
des  bains,  telles  que  l'iode  dissous  à  la  faveur  d'une  quantité  suffisante 
d'iodure  de  potassium  ajouté  au  bain,  je  me  suis  assuré  qu'elle  était 
réelle,  quoique  très  faible,  contrairement  à  l'assertion  de  Braune  (2).  Pour 
éviter  toute  cause  d'erreur,  il  faut  avoir  soin  de  recouvrir  le  bain  d'une 
couche  d'huile,  afin  d'empêcher  l'évaporation  de  l'iode  qui  pourrait  être 
absorbé  par  les  voies  respiratoires. 

(l)Rabuteau.  Élude  expérimentale  sur  les  effels  des  fluorures  el  des  composés 
métalliques  en  général.  Thèse  de  Paris,  1867,  p.  148. 

C^)  Suivant  Braune«  on  ne  trouverait  pas  d'iode  dans  Turine  après  un  bain  conte- 
nant ce  métaUoïde  en  nature,  si  Ton  n'avait  eu  soin  de  recouvrir  Teau  du  bain  d'une 
couche  d'huile  (De  cutis  facultate  iodum  resorbendi,  Lipsiœ,  1858,  et  CanstatVs 
Jahresbericht,  1858,  V.  p.  9i). 
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c,  La  question  de  l'absorption  cutanée  des  substances  solides  incor- 
porées aux  corps  gras,  admise  ou  rejetée  jadis  par  divers  auteurs,  a  paru 
être  résolue  dans  ces  derniers  temps  par  Roussin  (1).  Mais  cet  expérimen- 
tateur a  commis  une  grave  erreur,  faute  d'avoir  multiplié  ses  expé- 
riences. S'étant  frictionné  avec  une  pommade  renfermant  de  Tiodure  de 
potassium,  et  ayant  retrouvé  de  Tiode  dans  ses  urines,  tandis  qu'il 
n'avait  pu  en  déceler  après  avoir  pris  des  bains  renfermant  de  Tiodure 
de  potassium,  il  a  conclu  de  ce  fait  que  les  corps  gras  favorisaient  l'ab- 
sorption cutanée.  A  l'appui  de  son  opinion,  il  a  cité  l'expérience  dans 
laquelle,  ayant  mis  une  chemise  qui  avait  été  trempée  dans  une  solution 
d'iodurede  potassium,  il  avait  constaté  dans  ses  urines  la  présence  de 
l'iode,  ce  qui  n'avait  eu  lieu,  suivant  lui,  que  parce  que  l'iodurede  potas- 
sium, ayant  formé  une  sorte  de  pommade  avec  les  matières  grasses 
sécrétées  par  la  peau,  avait  pu  être  absorbé. 

Si  cette  théorie  était  vraie,  les  bromures  incorporés  aux  corps  gras, 
ou  imprégnant  une  chemise,  devraient  aussi  être  absorbés.  Or,  l'absorp- 
tion n'a  pas  lieu,  comme  je  m'en  suis  assuré  en  portant,  pendant  quatre 
jours,  une  chemise  que  j'avais  fait  sécher  après  l'avoir  trempée  dans  une 
solution  de  30  gr.  de  bromure  de  potassium  contenant   assez   d'eau 
pour  l'humecter  tout  entière.  Cependant  le  procédé  que  j'ai  suivi  dans 
mes  recherches  me  permettait  de  déceler  des  traces  infinitésimales  de 
brome.  Je  suis  arrivé  au  même  résultat  négatif  après  m'étre  frictionné 
avec  des  pommades  préparées  avec  des  bromures  de  potassium,  de  so- 
dium, d'ammonium  et  de  plomb.  Si  donc,  comme  Roussin  l'a  dit,  et  comme 
je  l'ai  vérifié  dans  des  expériences  faites  par  l'un  de  mes  élèves,  le  docteur 
Warlam  (2)  et  par  moi,  on  trouve  de  l'iode  dans  les  urines  après  s'être 
frictionné  avec  une  pommade  renfermant  un  iodure,  tel  que  ceux  de  po- 
tassium, d'ammonium  etc.,  ou  après  avoir  porté  une  chemise  trempée 
dans  une  solution  d'iodure  de  potassium,  c'est  que  les  acides  des  graisses 
qui  rancissent  à  la  longue,  et  les  acides  de  la  sueur,  l'ozone  peut-être, 
ont  mis  en  liberté  de  l'iode  qui  bleuit  la  chemise  aux  points  ou  elle  est 
empesée  et  qui,  étant  volatil,  doit  être  absorbé  par  la  peau.  La  théorie 
de  Roussin  est  donc  inacceptable. 

d.  Les  substances  pulvérulentes  déposées  sur  la  surface  cutanée  peu- 
vent être  absorbées  à  la  longue,  si  elles  sont  naturellement  solubles  ou 
si  elles  peuvent  se  dissoudre  peu  à  peu  sous  l'influence  des  acides  de  la 
sueur.  L'absorption  en  est  infinitésimale,  mais  progressive,  de  sorte 
qu'elle  cesse  d'être  négligeable  pour  jouer,  au  contraire,  un  rôle  impor- 
tant. Ainsi  pouvons-nous  expliquer  l'absorption  du  plomb  par  la  surface 

(1)  Hecueil  de  mémoires  de  médecinef  de  chirurgie  et  de  pharmacie  militairefty 
1867,  p.  134. 
(i)  Étude  physiologique  de  l'iode  et  de  ses  principaux  composés.  Thèse  de  Paris,  1869. 
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cutanée  sur  laquelle  se  sont  déposées  des  poussières  de  ce  mélaly  ou  de 
son  carbonate  (cénise).  Ainsi  pouTonsHious  comprendre  de  même,  pour- 
quoi, d'après  la  remarque  de  Tanquerel  des  Planches,  Tintoxication  satur- 
nine est  plus  fréquente  en  été  qu'en  hiver,  la  sueur  pouvant  dissoudre 
les  molécules  plombiques. 

A  ce  mode  d'absorption  consécutive  au  dépôt  de  substances  pulvéru- 
lentes, mais  solubles,  se  rattache  l'absorption  de  Tiodure  de  potassium 
entraîné  et  porté  mécaniquement  sur  la  surface  du  corps  par  la  vapear 
d'eau  dégagée  du  générateur  Encausse  dont  j'ai  donné  ailleurs  une  des- 
cription succinte  (1).  Les  iodures  alcalins,  mis  ainsi  en  contact  avec  la 
peau,  finissent  par  être  absorbés  en  faible  quantité,  mais  d'une  manière 
continue.  Cette  question  a  été  étudiée  naguère  par  Potain  à  l'hôpital 
Necker,  par  Brémond  (2)  à  l'asile  de  Yincennes. 

Telles  sont  les  principales  données  sur  l'absorption  cutanée.  Il  fallait 
les  coordonner  et  en  tirer  des  conclusions.  Or,  après  avoir  résumé  tous 
les  faits  qui  ont  pu  arriver  à  ma  connaissance,  après  les  avoir  soumis  à 
la  critique,  et  me  fondant  d'ailleurs  sur  mes  expériences  personnelles 
déjà  nombreuses,  et  sur  celles  qui  ont  été  faites  par  le  docteur  Warlam, 
que  j'ai  déjà  cité,  j'ai  pu,  en  1868  (3),  établir  cette  règle  générale  : 
€  L'absorption  cutanée  des  substances  gazeuses  ou  volatiles  est  no- 
table; celle  des  stU>stances  solides  et  fixes  dissoutes  dans  Veau,  ou  in- 
corporées aux  corps  gras  est  nulle  ou  infinitésimale  >  (4).  Celte  règle 
résume  tous  les  cas,  même  l'absorption  du  mercure,  car  nous  verrons, 
dans  la  suite,  que  ce  métal,  appliqué  en  pommade  sur  la  peau,  est  ab- 
sorbé à  l'état  de  vapeur.  Elle  résume  les  cas  d'absorption  iuQnitésimale 
de  substances  très  actives,  telles  que  l'atropine,  l'hyoscjamine  après  l'ap- 
plication des  pommades  préparées  avec  les  extraits  des  Solanées  vireuses. 


ÉUMINÀTION  DES  MÉDICAMENTS 


II  ne  suffit  pas  de  savoir  que  tel  principe  pénètre  plus  ou  moins  rapi- 
dement dans  l'organisme,  nous  avons  à  nous  demander  ce  qu'il  devient 
dans  ce  laboratoire  vivant,  comment  et  par  quelle  voie  il  s'élimine.  Les 
notions  que  nous  possédons  sur  cette  question  si  féconde  en  résultats  re- 

(1)  Gaieiie  hebd,  de  méd.  et  de  chir.,  7  août  1869. 

{i)  Comptes  rendus  de  VAcad.  des  sciences,  1872. 

(3)  Comptes  rendus  de  la  Société  de  biologie,  iS^,  eiGa%ette  médicale,  3  avril  1869. 

(A)  Il  s'agit,  bien  eatenda,  de  rinterprétation  des  résultats  expérimentaux  constatés 
«ur  rhomme  en  état  de  santé.  La  règle  n*est  pas  applicable  aux  animaux  dont  la  peau 
est  facilement  perméable,  tels  que  les  batraciens. 
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mantent  àTeofance  delà  chimie  moderne,  à  Lavoisier  qui  nous  a  appris 
que  les  aliments  hydrocarbonés  se  transforment  en  eau  et  en  anhydride 
carbonique.  Plustard,  elles  se  sont  agrandies  par  les  travaux  de  Wôhler, 
de  Stehberger,  Lassaigne,  FrerichSyLehmann,  Buehheim,  Melsens,  Bou- 
chardat,  LaTeraA  et  Millon,  Cl.  Bernard,  Kletzinski,  et  par  mes  recher- 
ches sur  les  métamorphoses  et  le  mode  d'élimination  de  diverses  subs- 
tances introduites  dans  l'organisme. 

Cette  question  devant  être  traitée  au  sujet  de  chaque  médicament,  je 
me  bornerai  à  l'énoncé  des  faits  généraux. que  Ton  peut  résumer  ainsi  : 
1*  les  médicaments  s'éliminent  en  nature;  2^  ils  se  transforment  dans 
l'organisme  en  d'autres  principes  ;  3**  l'élîminalion  se  fait  spécialement 
par  les  reins  et  par  les  glandes;  elle  se  fait  en  même  temps  par  les  sur- 
faces respiratoires  et  cutanées;  4"*  l'élimination  dure  un  temps  variable. 

i*  Éii«iiui<ieB  en  nmtwre.  —  U  ost  des  médicaments  qui  ne  font  que 
traverser  l'organisme,  de  sorte  que  l'analyse  et  la  balance  les  font  re- 
trouver en  nature  en  totalité  dans  les  produits  de  sécrétion  et  d'excrétion. 
Parmi  ces  substances,  qui  sont  les  plus  stables,  nous  citerons  les  sulfates, 
les  hyposulfates,  les  chlorates  et  azotates  de  potassium  et  de  sodium,  la 
strychnine,  la  morphine  et  la  plupart  des  alcaloïdes.  Certains  sels,  tels 
que  les  chlorures,  les  phosphates  des  métaux  précédents,  se  retrouvent 
en  totalité  dans  les  urines,  dans  les  fèces  et  dans  la  sueur,  mais  il  est 
probable  qu'une  certaine  quantité  subit  des  métamorphoses  intermé* 
diaîres  à  leur  absorption  et  à  leur  élimination.  Ainsi,  paraît-il  aujour- 
d'hui démontré  que  c'est  du  sel  marin  que  provient  l'acide  chlorhydrique 
qui  existe  dans  le  suc  gastrique;  cet  acide,  après  son  absorption,  régé- 
nère le  chlorure  de  sodium  qui  lui  avait  donné  naissance. 


2<^  Hétomor^hoflcfl.  —  La  transformation  des  médicaments  s'effectue 
par  voie  d'oxydation,  de  réduction  et  de  dédoublement. 

Parmi  ceux  qui  s'oxydent  dans  l'économie,  il  faut  citer  les  sulfures,  les 
sulfites  et  les  hyposulfites  qui  se  transforment  en  sulfates;  la  plupart  des 
sels  à  acides  organiques,  tels  que  les  malates,  les  tartrates,  les  citrates, 
les  formiates,  les  acétates,  les  lactates  alcalins,  etc.,  que  l'on  retrouve  à 
l'état  de  carbonates  dans  les  urines  auxquelles  ils  communiquent  une 
réaction  alcaline,  lorsqu'ils  ont  été  ingérés  en  quantités  suffisantes. 

Parmi  ceux  qui  subissent  des  phénomènes  de  réduction,  on  trouve  les 
hypochlorites  qui  se  transforment  en  chlorures,  le  perchlorure  de  fer  en 
protochlorure,  les  bromates,  les  iodates  en  iodures,  le  ferricyanure  de 
potassium  en  ferrocyanure.  Je  citerai  également  certains  poisons,  tels 
que  les  séléniates  et  les  tellurates,  qui  donnent  naissance  dans  l'orga- 
nisme aux  acides  sélénhydrique  et  tellurhydrique  (1).  On  reconnaît  faci- 

(1)  Gazette  hebd.  de  méd,  et  de  chir,,  1869. 
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lement,  daas  les  produits  de  la  respiration,  la  présence  de  ces  gaz  à 
leur  odeur  plus  détestable  encore  que  celle  de  Tacide   sulfhydrique. 

Enfin,  il  se  produit  dans  l'économie,  divers  dédoublements  des  prin- 
cipes qu'on  y  a  introduits.  Lorsqu'on  administre  du  chlorure  de 
calcium,  une  partie  de  ce  sel  se  dédouble  au  contact  du  phosphate  de 
soude  contenu  dans  le  sang  et  donne  du  phosphate  de  chaux  et  du  chlo- 
rure de  sodium.  Le  dédoublement  est  la  règle  pour  les  sels  autres  que 
ceux  des  métaux  alcalins  et  alcalino-terreux.  Par  exemple,  lorsqu'on 
administre  de  l'iodure  de  fer,  .on  retrouve  dans  les  urines  de  l'iodure  (de 
sodium?)  et  le  fer  s'élimine  presque  en  totalité  par  les  fèces.  L'azotate 
d'argent  se  transforme  d  abord  en  chlorure,  puis  celui-ci  se  dédouble  à 
son  tour  en  donnant  du  chlorure  de  sodium  que  l'on  retrouve  dans  les 
urines,  et  de  l'argent  qui  séjourne  dans  l'organisme  où  il  peut  se  loca- 
liser pour  longtemps.  En  effet,  on  a  retrouvé  ce  métal  dans  diverses  par- 
ties de  l'économie,  notamment  dans  les  méninges,  dans  les  reins,  chez 
des  sujets  soumis  antérieurement  au  traitement  par  le  nitrate  d'argent. 

Un  grand  nombre  d'opérations  chimiques  plus  compliquées  que  le^ 
précédentes  se  passent  également  dans  l'organisme.  Je  citerai  les  trans- 
formations partielles  ou  totales,  suivant  les  doses,  de  l'acide  benzolque  en 
acide  hippurique,  de  l'acide  nitro-benzolque  en  acide  nitro-hippurique. 

3"*  Tôles  d^éiiminmtien.  —  Les  principales  voies  d'élimination  des 
médicaments  sont  les  reins,  les  glandes  salivaires,  le  foie,  les  muqueuses, 
la  peau,  et  souvent  la  surface  pulmonaire.  Les  reins  et  les  glandes  élimi- 
nent toutes  les  substances  solubles  et  volatiles,  telles  que  les  chlo- 
rates, les  sulfates  alcalins,  l'alcool.  Mais  le  principal  rôle  est  dévolu  aux 
reins,  car  les  produits  éliminés  par  les  glandes  salivaires  sont  réab- 
sorbés, de  sorte  qu'on  les  retrouve  presque  en  totalité  dans  les  urines. 

Le  foie  élimine  surtout  les  substances  métalliques,  ce  qui  avait  été  si- 
gnalé par  Orfila  pour  divers  métaux  usuels,  et  ce  que  j'ai  reconnu  égale- 
ment pour  d'autres  métaux  tels  que  le  cadmium,  l'uranium,  le  chrome. 
C'est  pourquoi,  après  l'administration  d'un  sel  de  cuivre,  par  exemple,  on 
retrouve  très  peu  de  cuivre  ou  seulement  des  traces  de  ce  métal  dans 
l'urine,  tandis  que  la  bile  en  contient  des  quantités  relativement  consi- 
dérables. C'est  pourquoi  l'élimination  de  ces  métaux,  tels  que  le  plomb, 
dure  souvent  longtemps  à  cause  de  leur  réabsorption  par  le  canal  intes- 
tinal, à  moins  qu'il  n'y  ait  diarrhée  ou  purgation. 

La  peau  peut  éliminer  les  substances  volatiles  et  gazeuses,  telles  que 
les  essences  et  l'hydrogène  solfuré,  ce  qui  nous  explique  pourquoi  les 
téguments  des  sujets  qui  ont  ingéré  du  soufre  exhale  une  odeur  d'acide 
sulfhydrique.  Les  substances  solides  peuvent  même  s'éliminer  par  la 
surface  cutanée,  car  la  faculté  éliminatrice  de  la  peau  est  plus  grande 
que  sa  faculté  d'absorption.  Ainsi,  tandis  qu'elle  n'absorbe  guère  que  les 
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sabstances  gazeuses  ou  volatiles,  elle  élimine  divers  principes  qu'elle 
n'absorbe  pas  dans  les  bains  ou  qu'elle  n'absorbe  qu'en  quantités  infini- 
tésimales. Parmi  ces  principes^  on  peut  citer  l'arsenic  (peut-être  à  l'état 
d'hydrogène  arsénié)  et  le  chlorure  de  sodium  qui  existe  en  quantité  nota- 
ble dans  la  sueur.  On  sait  que  les  vêtements  malpropres  sont  froids  parce 
qu'ils  contiennent  du  sel  marin  qui  est  bon  conducteur  de  la  chaleur. 

Les  voies  respiratoires  jouent  un  grand  rôle  éliminateur  après  l'in- 
troduction dans  l'organisme,  par  un  procédé  quelconque,  de  substances 
volatiles  telles  que  le  chloroforme,  Téther,  l'alcool,  les  essences,  etc. 

i«  Bur^e  de  l'éiimiiimtioii.  —  Tantôt  les  médicaments  s'éliminent 
vite,  tantôt  ils  séjournent  plus  ou  moins  longtemps  dans  la  profondeur 
de  l'organisme.  Ainsi,  les  chlorates  de  potasse  et  de  soude,  lors  même 
qu'ils  ont  été  ingérés  à  des  doses  considérables,  celles  de  15  à  20  gr.  par 
exemple,  cessent  d'apparaître  dans  l'urine  et  dans  la  salive  au  bout  de 
vingt-quatre  à  quarante-huit  heures.  A  ce  moment,  il  est  à  peine  pos- 
sible d'en  retrouver  des  traces  infinitésimales.  Les  sulfates  de  potasse 
et  de  soude  s'éliminent  en  deux  ou  trois  jours  ;  les  iodures  dans  l'espace 
de  trois  à  huit  jours,  lorsqu'ils  ont  été  administrés  à  des  doses  de  1  à 
10  grammes;  l'arsenic,  le  bromure  de  potassium  en  l'espace  de  quinze 
jours  à  un  mois;  plusieurs  métaux  en  un  temps  plus  long  encore.  Parmi 
les  médicaments  dont  l'élimination  complète  est  tardive,  il  en  est  dont  la 
presque  totalité  disparaît  néanmoins  rapidement  de  l'organisme;  tels  sont 
les  iodures  et  les  bromures,  de  sorte  qu'il  n'en  reste,  un  ou  deux  jours 
après  l'ingestion,  que  de  faibles  quantités  qui  s'éliminent  lentement.  Il 
en  est  d'autres  dont  l'élimination  est  graduelle  et  même  intermittente, 
comme  l'arsenic,  le  plomb,  le  mercure. 


Tel  est  le  résumé  succinct  de  Tensemble  de  nos  connaissances  sur 
rélimination  des  médicaments.  Par  suite  de  ces  notions,  la  thérapeuti- 
que gagne  en  simplification  et  en  clarté.  Elle  se  simplifie,  car,  en  voyant 
divers  médicaments,  tels  que  les  sels  alcalins  à  acides  organiques,  se 
transformer  en  carbonates  dans  l'économie,  nous  sommes  conduits  à 
réunir  dans  un  même  groupe  ces  divers  principes.  Elle  devient  plus 
claire,  car,  du  moment  que  les  chlorates,  par  exemple,  s^éliminent  faci- 
lement par  la  muqueuse  buccale,  l'émétine  par  la  muqueuse  bronchique, 
l'arsenic  par  la  peau,  nous  pouvons,  jusqu'à  un  certain  point,  nous 
rendre  compte  des  effets  de  ces  médicaments  dans  les  stomatites,  les 
bronchites  et  les  affections  cutanées.  Ceiix  donc  qui  vont  classer  l'acé- 
tate de  potasse  parmi  les  excUantSy  les  bicarbonates  de  potasse  et  de 
soude  parmi  les  irritantSy  doivent  se  rappeler  que  les  acétates  alcalins 
se  transformant  en  carbonates  alcalins  dans  l'organisme  doivent  être 
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réunis  à  ces  derniers  dans  un  même  groupe.  Et  ceux  qui  vont  imaginer 
des  sympathies  pour  expliquer  les  effets  des  médicaments,  doivent  clier- 
cher  si,  à  ces  actions  imaginaires,  il  ne  faut  pas  substituer  celles  de 
Tagent  thérapeutique  que  l'absorption  a  transporté  dans  diverses 
parties  de  l'organisme. 


ACTION    DES   MÉDICAMENTS 


Il  ne  suffit  plus  aujourd'hui  de  contempler  les  résultats  complexes 
produits  par  une  substance  médicamenteuse  ou  toxique  ;  la  science  thé- 
rapeutique est  devenue  plus  exigeante.  £lle  cherche  à  dévoiler  le  secret 
des  médicaments,  à  pénétrer  les  actions  qu'ils  exercent,  non  seulement 
sur  les  organes,  mais  sur  les  éléments  anatomiques  et  les  humeurs.  Le 
fer  fait  disparaître  la  chloro-anémie.  La  science  se  demande  comment. 
Est-ce  par  une  action  tonique,  expression  vague  qui  ne  dit  rien?  Est-ce 
par  la  reconstruction  de  Tédifice  globulaire  à  l'aide  du  fer,  qui  est  l'un 
des  matériaux  essentiels  de  l'hémoglobine  ?  On  dit  :  telle  substance  fait 
dilater  la  pupille  ;  nous  demandons  encore  comment.  Est-ce  par  une 
action  directe  sur  les  ûbres  circulaires  de  l'iris  ou  par  une  action 
exercée  sur  le  nerf  moteur  commun?  Est-ce  par  une  excitation  produite 
sur  le  sympathique?  En  un  mot,  nous  voulons  savoir  quelles  sont  les  ac- 
tions primitives  exercées  par  les  médicaments.  Ces  actions  primitives 
sont  déjà  connues  pour  un  grand  nombre  de  substances.  Le  fer  aug- 
mente directement  le  nombre  des  globules  rouges  ;  le  chlorure  de  sodium 
active  les  oxydations  en  favorisant  le  rôle  de  ces  mêmes  globules,  les 
conservant  et,  par  conséquent,  en  augmentant  indirectement  leur  nombre. 
L'oxyde  de  carbone  tue  en  anéantissant  les  fonctions  de  ces  mêmes 
éléments  anatomiques,  en  produisant,  par  conséquent,  l'asphyxie  jusque 
dans  la  profondeur  de  f  organisme.  Le  curare  agit  sur  la  plaque  mo- 
trice terminale  des  nerfs  moteurs;  la  strychnine,  sur  la  moelle  épinière; 
la  vératrine  et  la  plupart  des  solutions  métalliques,  sur  les  éléments 
musculaires. 

On  voit  que  ces  actions  primitives,  dévoilées  par  l'analyse  physiolo- 
gique, sont  déjà  connues  pour  un  certain  nombre  de  substances;  un 
avenir  sans  doute  prochain  nous  dévoilera  les  autres.  De  plus,  notre 
science  s'est  enrichie  de  faits  que  la  physiologie  seule  ne  pouvait  ni 
trouver  ni  expliquer.  Appelant  à  son  secours  les  sciences  physico-chi- 
miques, sciences  appelées  accessoires,  mais  aussi  indispensables  à  la 
médecine  que  les  mathématiques  le  sont  à  l'astronomie  et  aux  sciences 
physiques,  elle  s'est  élevée  elle-même  presque  au  rang  de  ses  sœurs 
aînées.  Ainsi,  l'analyse  spectrale  nous  a  démontré  que,  dans  l'empoi- 
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sonnement  par  Toxyde  de  carbone,  par  le  sulfhydrale  d'ammoniaque,  il 
se  produisait  dans  Fhémoglobine  des  modifications  intimes,  résultant  de 
la  fixation  de  ces  substances  toxiques  sur  les  globules  rouges,  à  la  place 
de  Toxygène.  Elle  nous  a  appris  que  le  sulfhydrate  d'ammoniaque  réduit 
l'hémoglobine,  mais  que  l'oxygène  peut  le  chasser  à  son  tour,  et  re- 
prendre sa  place  légitime,  puisque  les  bandes  spectrales  de  l'hémoglo- 
bine oxygénée  reparaissent  alors  comme  dans  le  sang  artériel  normal. 
Nous  fondant  sur  ces  données,  nous  pouvons  aujourd'hui  nous  expli- 
quer, d'une  manière  complète,  les  heureux  effets  des  inhalations  d'oxy- 
gène dans  l'asphyxie  sulfhydrique. 

Ces  résultats  conduisent  à  renrerser  pour  toujours  les  théories  vita- 
listes  qui  sont  déjà  fortement  ébranlées.  En  effet,  plus  on  examine  de 
près  les  actions  des  substances  toxiques  et  médicamenteuses,  plus  on 
se  pénètre  de  cette  yérité  que  ces  actions  sont  le  résultat  de  phénomènes 
physico-chimiques  qui  se  passent  dans  la  profondeur  de  l'organisme, 
tels  que  courants  osmotiques,  dédoublements,  métamorphoses,  oxyda- 
tions d'où  résultent  la  chaleur  et  le  mouvement,  c'est-à-dire  les  condi- 
tions essentielles  de  la  vie. 

Loi  mtomi^iae  om  «bevmi^we.  —  Si  l'on  compare  l'énergie  physiolo- 
gique ou,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  la  toxicité  des  métaux  dont  le 
poids  atomique  est  élevé,  tels  que  le  plomb,  le  mercure,  avec  celle  des^ 
métaux  doat  le  poids  atomique  est  faible,  tels  que  le  sodium,  le  magné- 
sium, on  observe  des  différences  considérables.  Les  sels  des  premiers 
métaux  sont  dangereux,  même  à  de  faibles  doses,  tandis  que  ceux  des 
derniers  peuvent  être  introduits  impunément  dans  l'organisme  à  des 
doses  considérables.  Or,  ces  différences  d'actions  sont  liées  à  une  rela- 
tion que  j'ai  découverte  en  1867  (1),  entre  l'activité  des  métaux  et  leur 
poids  atomique,  savoir,  que  les  métaux  sont  d'autant  plus  actifs  que 
leur  poids  atomique  est  plus  élevé.  Ainsi,  les  sels  de  sodium,  métal 
dont  le  poids  atomique  est  de  23,  sont  beaucoup  moins  actifs  que  les  sels 
de  potassium,  métal  dont  le  poids  atomique  est  de  39.  C'est  pourquoi  on 
peut  injecter  impunément  dans  les  veines,  chez  un  chien,  15  à  20  grammes 
de  sulfate  de  soude,  sans  produire  d'autre  effet  qu'une  constipation  re- 
marquable, tandis  que  l'injection  de  1  gramme  de  sulfate  de  potasse  fou- 
droie cet  animal.  De  même,  les  sels  de  calcium  (poids  at.  40)  sont 
infiniment  moins  toxiques  que  les  sels  de  baryum  (poids  at.  137). 

La  relation  précédente  peut  s'exprimer  d'une  autre  manière.  Dulong 
et  Petit,  en  1819,  après  avoir  déterminé  la  chaleur  spécifique  de  treize 
corps  simples,  découvrirent  qu'en  multipliant  le  poids  atomique  de  ces 

(i)  Étude  expérimentale  tur  les  effets  physiologiques  des  fluorures  et  des  compo" 
ses  métalliques  en  général.  Thèse  de  Paris*  1867. 
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corps  par  leur  chaleur  spécifique,  ou  obieuail  un  nombre  constant;  et 
ils  posèrent  cette  loi  remarquable  que  l'expérience  a  vérifiée  depuis,  à 
savoir  :  que  les  poids  atomiques  des  corps  simples  sont  en  raison  in- 
verse de  leurs  chaleurs  spécifiques.  Il  en  résulte  que  la  loi  que  j'ai  établie 
peut  s'exprimer  également,  en  disant  que  les  métaux  sont  d'autant 
plus  actifs  que  leur  chaleur  spécifique  est  plus  faible.  Cette  relation 
est  la  première  qui  ait  été  reconnue  entre  l'activité  physiologique  des 
corps  et  une  propriété  purement  physique,  telle  que  la  chaleur  spéci- 
fique. Il  sera  peut-être  possible  d'aller  plus  loin  encore,  car  la  chaleur 
c'est  le  mouvement,  et  le  mouvement  c'est  la  vie.  J'ai  cru  d'abord  cette 
loi  moins  générale  qu'elle  ne  Test  en  réalité;  ainsi,  ie  pensais  que  le 
cuivre  faisait  exception,  qu'il  était  plus  toxique  qu'il  ne  devait  être,  mais 
j'ai  su  plus  tard  par  des  recherches  personnelles,  et  il  est  démontré  au- 
jourd'hui, par  les  nombreuses  et  intéressantes  expériences  de  Galippe(l) 
et  celles  de  divers  auteurs,  que  ce  métal  n'est  pas  plus  toxique  que  ne 
l'indique  la  règle.  Enfin ,  j'ai  vérifié  que  cette  loi  s'appliquait  aux 
métalloïdes,  à  l'exception  des  métalloïdes  monatomiques.  Ainsi,  les  sul- 
fites et  les  sulfates  sont  inolTensifs,  comparativement  aux  sélénites  et  se- 
léniates,  aux  tellurites  et  tellurates  qui  sont  des  poisons  redoutables.  Or, 
les  poids  atomiques  du  soufre,  du  sélénium  et  du  tellure  sont  respective- 
ment 32;  79, 5  et  128,28,  et  leurs  chaleurs  spécifiques  0,20259, 0,07616 
et  0,04737. 

Indépendamment  de  l'intérêt  scientifique  que  présente  la  relation  entre 
l'énergie  d'un  métal  et  son  poids  atomique,  ou  sa  chaleur  spéci- 
fique, elle  offre  un  intérêt  pratique,  relativement  aux  doses  médicamen- 
teuses. On  se  rappellera  pourquoi  les  sels  de  magnésium,  dont  la  cha- 
leur spécifique  est  un  peu  plus  faible  que  celle  du  sodium,  sont  un  peu 
plus  actifs  que  les  sels  de  ce  dernier  métal;  pourquoi  le  sulfate  de 
cadmium,  employé  parfois  dans  les  maladies  des  yeux  et  de  la  mu- 
queuse urétrale,  est,  d'après  Trousseau  et  Pidoux,  beaucoup  plus  ac- 
tif que  le  sulfate  de  zinc  et  que  le  sulfate  de  nickel. 

AntafroiiisBM.  —  Nous  n'avons  pas  à  nous  occuper  ici  de  l'antago- 
nisme morbide,  mais  de  l'antagonisme  physiologique  de  divers  agents 
toxiques  ou  médicamenteux. 

On  désigne  par  cette  expression  l'opposition  des  effets  produits  par  di- 
verses substances.  Deux  agents  sont  véritablement  antagonistes,  lors- 
qu'ils produisent  sur  un  même  organe,  sur  les  mêmes  éléments  ana- 
tomiques,  des  effets  contraires  dont  la  résultante  peut  être  nulle  pour 
certaines  doses. 

Le  nombre  des  agents  antagonistes  connus  aujourd'hui  est  très  restreint. 

{\)  Étude  toxicologique  sur  le  cuivre  et  ses  composés.  Thèse  de  Paris,  1875. 
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La  strychnine  produisant  des  convulsions,  le  curare  abolissant  les  mou- 
vements, on  a  cru  d'abord  que  ces  substances  étaient  antagonistes, 
MaiSy  s'il  est  vrai  que  le  curare  empêche  les  convulsions  produites  par 
la  strychnine,  celle-ci  ne  ramène  pas  les  mouvements  abolis  par  le 
curare.  Il  devait  en  être  ainsi.  En  effet,  la  strychnine  agit  sur  le  sys- 
tème nerveux  central,  excite  la  sensibilité  réflexe;  le  curare  agit  sur  la 
plaque  terminale  des  nerfs  moteurs  et  diminue  la  conductibilité  ner- 
veuse; or,  ces  effets  n'étant  pas  directement  opposés,  la  mort,  tout  en 
pouvant  être  retardée,  ainsi  que  nous  le  dirons  plus  loin,  n'en  succède  pas 
moins  à  l'action  simultanée  de  ces  agents.  Il  n'en  est  pas  de 
même  de  la  strychnine  et  du  chloroforme,  delà  strychnine  et  du  chloral, 
celui-ci  agissant  par  le  chloroforme  auquel  il  donne  naissance  dans  l'or- 
ganisme. Ce  dernier  agent  diminue  le  pouvoir  excito-moteur  de  la  moelle 
éjpinière.  , 

Anitdotisine.  —  Lorsque  deux  substances  se  neutralisent  par  des 
actions  chimiques,  on  dit  que  l'une  est  Y  antidote  de  l'autre.  C'est  ainsi 
que  les  acides  sont  les  antidotes  des  alcalis  introduits  dans  l'estomac. 
L'antidotisme  est  également  très  restreint.  On  ne  l'observe  plus  lorsque 
les  agents  toxiques  ont  pénétré  dans  le  torrent  circulatoire. 

On  ne  confondra  donc  pas,  à  l'exemple  de  Gubler  (1),  l'antidotisme 
avec  l'antagonisme.  Un  antidote  est  un  neutralisant  chimique  pur  et 
simple;  une  substance  antagoniste  d'un  poison  est  celle  qui  produit  dans 
l'organisme  des  effets  directement  opposés  à  ceux  que  détermine  ce 
dernier. 

Sobstitmioiis  ori:aniqneM.  —  On  appelle,  en  chimie,  substitution, 
le  remplacement  d'un  élément  ou  d'un  groupe  moléculaire ,  dans  un 
corps,  par  un  autre  élément  ou  par  un  autre  groupe  moléculaire.  Ainsi, 
lorsque  dans  l'hydrogène  protocarboné,  ou  hydrure  de  méthyle  CH*,  on 
remplace  trois  atomes  d'hydrogène  par  trois  atomes  de  chlore,  on  pro- 
duit un  phénomène  de  substitution  et  l'on  obtient  le  chloroforme  CHGP. 
Il  en  est  de  même  lorsque,  dans  l'alcool  phénylique,  appelé  également 
acide  phéniqueC*H*0,  on  remplace  trois  atomes  d'hydrogène  par  trois 
molécules  d'hypoazotide  AzO',  et  qu'on  obtient  l'acide  trinitrophénique 
ou  picrique  G^H\kzO*yO. 

Les  premiers  phénomènes  de  substitutions  organiques  ont  été  obtenus, 
dans  ces  derniers  temps,  par  F.  Papillon  (2),  qui  est  arrivé  à  remplacer, 
chez  divers  animaux,  une  partie  du  phosphate  de  chaux  des  os,  soit  par 

(1)  Dictionnaire  encyclopédique  des  sciences  médicales  ;  et  Bull,  génér.  de  thérap.  » 
187J,  t.  LXXXIV,  p.  510  et  556. 

(2)  Recherches  expérimentales  sur  les  modifications  de  la  composition  immédiate 
des  os  (Journal  de  Ch.  Robin,  1870). 
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du  phosphate  de  strontium,  soit  même  par  du  phosphate  d'aluminium. 

Ces  recherches,  qu'il  serait  intéressant  de  continuer,  prouvent  que  la 

vie  n'est  pas  liée  absolument  à  la  présence  de  facteurs  déterminés, 

puisque  certains  d'entre  eux  peuvent  parfois  être  remplacés  par  d'autres. 


DOSES    ET  MODES  D  ADMINISTRATION 

11  est  d'obseiTation  vulgaire  que,  chez  le  môme  individu,  un  même 
médicament,  administré  à  des  doses  différentes,  et  suivant  des  modes 
variables,  produit  parfois  des  effets  diamétralement  opposés.  Il  fut  un 
temps  peu  éloigné  où  ces  résultats  contraires  jetaient  du  discrédit  sur  la 
science  thérapeutique.  Mais  aujourd'hui,  plusieurs  de  ces  phénomènes 
ayant  été  étudiés  de  plus  près  s'expliquent  complètement,  et  des  effets 
contraires,  qui  paraissaient  naguère  impossibles,  sont  maintenant  des 
résultats  obligés.  11  me  suffira  de  citer  un  exemple  relatif  aux  doses  des 
substances  médicamenteuses. 


—  On  sait,  depuis  longtemps,  que  les  purgatifs  salins  intro- 
duits à  petites  doses  dans  le  tube  digestif,  arrêtent  la  diarrhée  au  lieu  de 
purger.  On  sait  aussi  qu'après  l'emploi  de  ces  mêmes  sels,  à  dose  purga- 
tive, il  y  a  le  plus  souvent  une  constipation  dite  consécutive.  Ces  résultats 
étaient  naguère  inexplicables,  et  l'on  imaginait  une  irritation  substitutive 
capable  de  produire  cet  effet.  On  peut  démontrer,  aujourd'hui,  que  ces 
résultats  opposés  sont  soumis  aux  lois  physiques  de  l'osmose. 

En  effet,  les  recherches  que  j'ai  faites  dans  ces  dernières  années  (1)  ont 
prouvé  que  les  purgatifs  salins  constipent,  lorsqu'ils  ont  été  injectés  dans 
les  veines,  et  qu'ils  produisent  par  conséquent  des  effets  osmotiques  diffé- 
rents de  ceux  qu'ils  déterminent  lorsqu'ils  baignent  la  muqueuse  intes- 
tinale. Or,  à  petite  dose,  ils  sont  absorbés,  ils  pénètrent  dans  le  sang  et 
agissent,  dans  ce  cas,  comme  s'ils  y  avaient  été  injectés,  puis  ils  s'éli- 
minent par  les  urines  en  produisant  des  effets  diurétiques.  Ainsi  s'ex- 
pliquent les  effets  opposés  du  sulfate  de  soude  ingéré  à  haute  et  à  faible 
dose.  C'est  de  la  même  manière  qu'on  peut  se  rendre  compte  de  la  con- 
stipation qui  succède  souvent  à  l'action  évacuante  produite  par  ce  sel.  En 
effet,  lors  même  qu'il  a  été  administré  à  dose  purgative,  il  ne  chemine 
pas  en  totalité  le  long  de  l'intestin;  une  certaine  quantité  est  absorbée, 
pénètre  dans  le  sang,  et,  comme  elle  met  deux  ou  trois  jours  à  s'éliminer 
par  les  urines,  elle  produit,  pendant  ce  temps,  une  constipation  variable, 
suivant  la  quantité  qui  a  été  introduite  dans  le  torrent  circulatoire. 

(1)  Société  de  biologiet  1808,  et  Ga%eHe  méd,y  môme  aunée,  page  617. 
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Certains  médicaments  que  l'organisme  admet  difficilement  au  début, 
lors  même  qu'ils  sont  administrés  à  de  faibles  doses,  finissent  par  être 
supportés  à  des  doses  considérables.  Tels  sont,  par  exemple,  le  tartre 
stibié,  les  Arsenicaux.  On  dit  alors  qu'il  y  a  tolérance.  L'explication 
de  cette  tolérance  est  encore  difficile,  je  ne  la  crois  même  pas  encore 
trouvée,  néanmoins  je  dirai,  dans  la  suite,  ce  qu'on  en  sait  au  sujet  de 
quelques  médicaments.  Il  suffira  de  rappeler  ici  qu'un  organisme  malade 
peut  tolérer  parfois  des  doses  médicamenteuses  qu'un  organisme  sain  ne 
pourrait  recevoir  sans  danger.  Il  suffira  également  de  signaler  la  distinc- 
tion établie,  surtout  par  Bouchardat,  entre  V habitude  et  la  tolérance.  On 
peut  s'habituer  à  certaines  susbtances,  telles  que  la  nicotine,  mais  on  ne 
s'habitue  pas  aux  poisons,  tels  que  l'arsenic,  l'opium.  L'habitude  n'est 
qu'un  élément  de  la  tolérance  ;  elle  se  distingue  de  celle-ci,  en  ce  qu'elle 
persiste  tant  qu'on  administre  la  substance,  tandis  que  la  tolérance  peut 
cesser  subitement,  et  que  des  accidents  redoutables  sont  alors  la  consé- 
quence de  celte  cessation. 

L'âge,  le  sexe,  la  taille  des  sujets,  doivent  être  pris  en  considération 
lorsqu'on  administre  un  médicament;  il  faut,  en  un  mot,  que  les  méde- 
cins imitent,  en  quelque  sorte,  les  physiologistes  qui  pèsent  les  animaux 
avant  de  les  soumettre  à  l'expérimentation.  C'est  surtout  d'après  l'âge 
que  nous  devons  nous  guider.  Je  transcrirai,  à  ce  sujet,  la  table  de  Gau- 
bius  où,  la  dose  entière  pour  un  adulte  étant  représentée  par  l'unité, 
les  doses  pour  divers  âges  sont  représentées  par  des  nombres  variables. 

Pour  un  adullc 1 

Au-dessus  d'un  an 1/15  à  1/12 

A  deux  ans 1/8 

A  trois  ans 1/6 

A  quatre  ans 1/4 

A  sept  ans 1/3 

A  quatorze  ans 1/2 

A  vingt  ans 2/3 

De  vingt  à  soixante  ans 1 

Au-dessus  de  soixante  ans  on  suit  une  gradation  inverse. 

Il  ne  faudrait  pas  toujours  se  guider  sur  les  indications  de  la  table  de 
Gaubius.  En  effet,  il  est  des  médicaments  que  l'enfant  peut  supporter 
presque  aussi  bien  que  l'adulte;  ij  en  est  d'autres  qu'il  ne  peut  tolérer 
qu'à  des  doses  excessivement  faibles.  Ainsi,  les  enfants  peuvent  prendre, 
sans  danger,  i  gr.  d'iodure  de  potassium,  25  centigr.  de  sulfate  de  qui- 
nine, mais  il  supportent  à  peine  quelques  centigrammes  de  laudanum 
ou  de  tartre  stibié  ;  aussi  l'emploi  imprudent  de  ces  médicaments,  chez 
les  très  jeunes  enfants,  a-t-il  causé  la  mort  de  plusieurs. 


Digitized  by 


Google 


îfiO  PRINCIPES  GÉNÉRAUX  ET  CLASSIFICATIONS. 

Au  sujet  de  la  dose  médicamenteuse  chez  les  enfants,  J.  Simon  dis- 
tingue trois  âges. 

Premier  âge.  —  De  un  jour  à  treize  ou  quatorze  mois. 

Deuxième  âge.  —  De  quatorze  mois  à  trois  ans,  c'est-à-dire  du  se- 
vrage au  jour  où  les  enfants  prennent  déjà  les  habitudes  de  la  famille. 

Troisième  âge.  —  De  trois  ans  à  sept  ans. 

Modes  d'admiaistrattoA.  —  Les  effets  des  médicaments  peuvent  va- 
rier suivant  la  manière  dont  on  les  administre.  Ainsi,  Tipécacuanha,  in- 
fusé dans  un  litre  d'eau,  aux  doses  ordinaires  de  1  gr.  à  i»%50,  purge 
au  lieu  de  faire  vomir.  Il  en  est  de  même  du  tartre  stibié  administré 
en  lavage.  Dans  ce  cas,  le  véhicule  aqueux  entraîne  Témétique  le  long 
de  riutestin,  en  produisant  des  évacuations  comme  le  font  les  purgatifs 
salins  ordinaires. 

Un  agent  thérapeutique  nouveau,  le  chloral,  nous  offre  un  exemple 
remarquable  de  la  variation  des  effets  d'un  même  médicament,  non  seu- 
lement suivant  la  dose,  mais  suivant  le  mode  d'administration.  On  sait 
que  ce  principe  se  dédouble,  sous  l'influence  du  bicarbonate  de  sodium 
contenu  dans  le  sang,  en  deux  autres,  en  chloroforme  et  en  formiate  de 
sodium.  Mais  ce  dédoublement,  qui  s'opère  si  rapidement  dans  un  verre 
à  expérience,  au  contact  de  la  soude  caustique,  se  fait  lentement  dans  le 
torrent  circulatoire,  de  sorte  que,  du  chloral  ayant  été  introduit  dans  le 
sang,  ce  liquide  contient  à  la  fois  ce  corps  et  du  chloroforme  auquel 
il  a  donné  naissance.  Or,  ainsi  que  nous  le  verrons  dans  la  suite,  le 
chloral  n'agit  nullement  comme  le  chloroforme  ;  c'est  plutôt  un  corps 
dangereux  dont  il  faut  éviter  la  présence  en  trop  grande  quantité  dans 
l'organisme  à  un  moment  donné.  Pour  éviter  les  inconvénients  de  cet 
agent,  et  pour  avoir  le  bénéfice  des  effets  produits  par  le  chloroforme,  il 
faut  donc  administrer  le  chloral,  chaque  fois,  à  petite  dose.  En  suivant 
ce  précepte,  on  pourra  le  prescrire  en  quantité  considérable,  par  exemple 
aux  doses  de  10  à  15  grammes,  dans  un  jour,  sans  s'exposer  aux  acci- 
dents qui  sont  résultés  d'une  administration  inconsciente. 

Le  moment  de  l'administration  joue  un  rôle  important  dans  l'effet  eu- 
ratif  des  médicaments.  Voulez-vous  faire  dormir  votre  malade  à  minuit, 
n'allez  pas  lui  administrer  de  l'opuim  à  ce  moment,  mais  trois  ou  quatre 
heures  auparavant,  c'est-à-dire  vers  huit  heures  du  soir,  autrement  il  ne 
dormirait  qu'avec  le  jour.  Ai-je  besoin  de  rappeler  que  le  sulfate  de  qui- 
nine doit  être  prescrit  également  quatre  ou  cinq  heures  avant  l'accès 
qu'il  est  destiné  à  prévenir,  que  les  effets  de  la  digitale  ne  commencent 
guère  à  se  manifester  que  vingt-quatre  à  quarante-huit  heures  après  son 
administration  ?  Cette  action  tardive  est  encore  inexpliquée.  On  ne  peut 
objecter  que  le  médicament  n'a  pas  été  absorbé,  car  on  peut  retrouver  du 
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sulfate  de  quiaine  dans  l'urine,  avant  l'apparition  des  effets  physiolof^i- 
ques  et  thérapeutiques  de  cet  agent. 

CLASSIFICATIONS  DES   AGENTS  THÉRAPEUTIQUES 

■iflCoHqiie.  —  Les  écrits  anciens  ayant  trait  à  la  science  thérapeu- 
tique ne  sont,  pour  la  plupart,  que  des  ouvrages  de  matière  médicale^  des 
pharmacopées,  où  l'on  trouve  réunis  des  médicaments  suivant  un  ordre 
systématique.  Ainsi,  Linné,  dans  son  traité  intitulé  :  Materia  medica, 
ne  donne  pas  de  classifications  proprement  dite  des  agents  thérapeutiques. 
Il  énumère,  par  ordre  alphabétique,  les  médicaments  tirés  du  règne  ani- 
mal, puis  ceux  du  règne  végétal,  et  enfin  ceux  du  règne  minéral. 

Un  arrangement  systématique,  semblable  ou  analogue,  se  retrouve 
dans  plusieurs  ouvrages,  soit  du  siècle  dernier,  soit  même  de  celui-ci, 
tels  que  ceux  de  Murray,  de  Gmelin,  etc.,  la  Pharmacopée  universelle 
de  Jourdan.  Parmi  les  meilleurs  ouvrages  de  matière  médicale  datant 
d'une  époque  déjà  éloignée,  on  peut  citer  celui  de  Geoffroy,  et  la  collec- 
tion de  Schlegel.  Le  traité  de  Geoffroy  a  été  écrit  d'abord  en  latin,  sui- 
vant l'usage  du  temps,  puis  traduit  en  français  en  1743.  L'auteur  de  cet 
ouvrage  distingue  les  médicaments  en  mélanagogueSy  cholagogueSy  phleg- 
tnagogueSy  emménagogueSy  sudorifiques,  diurétiques^  altérantSy  ra- 
fraichissantSy  fébrifuges,  etc.,  etc.;  puis,  abandonnant  cette  classifica- 
tion, il  les  groupe  d'après  leur  origine.  11  étudie  d'abord  les  médicaments 
minéraux  qu'il  désigne  sous  le  nom  de  fossiles^  puis  les  médicaments 
végétaux  et  animaux.  —  La  matière  médicale  de  Schlegel  n'est  pas  un 
traité  spécial  à  cet  auteur,  mais  une  collection  de  dissertations  rédigées 
par  les  hommes  les  plus  capables  de  l'époque,  et  pleines  de  données  in- 
téressantes sur  l'histoire,  sur  les  propriétés  et  sur  les  modes  de  prépara- 
tion des  médicaments.  On  ne  trouve  donc,  dans  cet  ouvrage,  aucun  ordre 
méthodique,  de  sorte  qu'on  ne  possédait,  à  cette  époque,  que  des  classi- 
fications, ou  artificielles,  ou  établies  sur  les  effets  curatifs  et  secondaires 
des  médicaments.  Mais,  si  les  classifications  naturelles  n'existaient  pas, 
on  sentait  néanmoins  la  nécessité,  de  les  créer.  Linné,  mieux  que  tout 
autre,  peut-être,  a  senti  cette  nécessité,  car  il  cite,  dès  les  premières 
pages  de  son  livre,  des  classes  admises  aujourd'hui,  telles  que  celles 
des  médicaments  nerveux  et  musculaires. 

Les  premiers  essais  de  classifications  naturelles  n'apparurent  qu*avec 
les  progrès  de  la  physiologie,  liés  eux-mêmes  à  ceux  des  sciences  physico- 
chimiques, qui  prirent  un  développement  si  considérable  à  dater  de  Gai- 
vani  et  de  Lavoisier.  Alibert  (1),  au  commencement  de  ce  siècle,  rccon- 

{\)  Nouveaux  éléments  de  thérapeutique  et  de  matière  médicale,  2*  édition,  Paris,  1808. 
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nait  que  la  thérapeutique  est  inséparable  de  la  physiologie,  qu'elle  ne 
saurait,  en  conséquence ,  classer  les  médicaments  dont  elle  s'occupe 
dans  les  systèmes  adoptés  par  quelques  sciences,  car  ces  sciences  ne  cons- 
tituent pas  la  thérapeutique;  elles  ne  fournissent  que  les  matériaux  que 
celle-ci  met  en  œuvre  d'après  des  principes  qui  n'appartiennent  qu'à  elle- 
même.  C'est  pourquoi,  dans  ses  Nouveaux  éléments  de  thérapeutique  et 
de  matière  médicaley  il  essaye  de  classer  les  médicaments  d'après  la 
manière  dont  ils  agissent  sur  les  propriétés  vitales  des  systèmes  et  des 
organes.  Mais,  à  côté  de  groupemenls  assez  heureux,  s'en  trouvent 
d'autres  qui  sont  irrationnels.  Ainsi,  dans  le  chapitre  des  médicaments 
qui  agissent  sur  le  système  dermolde,  Alibert  réunit  les  sudorifiques, 
les  épispastiques,  l'électricité,  le  galvanisme,  le  mesmérisme,  le  perki- 
nîsme,  Taimant  et  les  bains.  D'un  autre  côté,  il  retombe  bientôt  dans  les 
systèmes,  car  au  lieu  d'appliquer  la  méthode  physiologique  à  l'établisse- 
ment des  subdivisions  de  ces  groupes  primordiaux,  il  recourt  aux  an^ 
ciennes  divisions  des  médicaments,  en  animaux,  végétaux  et  minéraux. 
Après  Alibert,  parurent  d'autres  classifications  où  l'on  s'efforça  égale- 
ment de  grouper  les  médicaments  d'après  leur  action  physiologique.  Hais 
les  auteurs  de  ces  classifications  ne  surent  pas  s'affranchir  des  systèmes , 
car,  tout  en  essayant  de  suivre,  autant  que  possible,  la  méthode  physio* 
logique  pour  classer  les  agents  thérapeutiques,  ils  adoptèrent,  dans  les 
subdivisions  des  classes  qu'ils  avaient  admises,  un  ordre  artificiel  fondé 
sur  l'origine  des  médicaments.  Parmi  ces  classifications,  je  citerai  celles 
de  Barbier(i),  de  Milne-Edwards  et  de  Vavasseur(2),  puis  celle  de  Gal- 
tier(3).  Elles  présentent  entre  elles  les  plus  grandes  analogies,  comme 
on  peut  le  voir  d'après  le  tableau  suivant  : 

Galticr. 

ÉraoUients. 
Tempérants. 
AsiringenU. 
Toniques. 
Stimulants. 

Excitants  de  la  moelle  épinière. 
Antispasmodiques. 
Narcotiques. 
Altérants. 
Sternutatoires. 
Sialagogues. 
Sudorifîques. 
Diurétiques. 
Vomitifs. 
Purgatifs. 

Ilubéfiants  et  vésicants. 
Caustiques. 

Anthelminthiques^ntipsoriques, 
antipédiculaires,  etc. 

(1)  Traité  élémentaire  de  matière  médicale,  Paris,  1819,  t.  I•^ 

(2)  Manueldemitière  médicale,  Paris,  1826-1836. 

(3)  Traité  de  matière  médicale  et  de  thérapeutique,  Paris,  1841. 


Milne-Edwards 

BARBIER. 

ET   Vavasseur. 

Toniques. 

Astringents. 

Excitants. 

Toniques. 

DifTusibles. 

Excitants  généraux  et  spé- 

ÉmoUients. 

ciaux. 

Tempérants. 

Narcotiques  ou  stupéfiants. 

Narcotiques. 

Ëmétiques. 

Purgatifs. 

I»urgatifs. 

Ëmétiques. 

Laxatifs. 

Laxatifs. 

Tempérants. 

IncerUB  sedis. 

ËmoUienls. 

i'iUbéflants  et  épispatiques. 

Caustiques. 

Anthelminthiques. 
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Ces  classes  sont  ensuite  divisées  en  ordres,  ou  en  groupes  inférieurs 
parfois  assez  nombreux.  Ainsi,  la  classe  des  excitants  de  Hilne  Edwards 
et  Vavasseur  contient  :  1*  les  diurétiques;  2**  les  médicaments  qui  agis- 
sent sur  la  peau  (soufre,  gaïac,  etc.);  3"  les  excitants  qui  agissent  sur 
les  organes  de  la  génération  (rue,  sabine);  4»  les  excitants  qui  agissent 
spécialement  sur  certaines  glandes  et  sur  l'absorption  en  général  (iodure 
de  potassium,  mercuriaux)  ;  ô*"  les  excitants  dont  l'action  se  porte  spécia- 
lement sur  le  système  nerveux. 

Ces  classifications  présentaient  un  progrès  réel  sur  les  systèmes  des 
auteurs  du  siècle  précédent,  elles  étaient  même  préférables  à  certaines 
qui  furent  établies  à  la  même  époque,  par  exemple  à  celle  de  Chomel  qui 
admettait  des  spécifiques (i) y  mais  elles  étaient  inférieures  cependant  à 
la  classification  défectueuse  d'Alibert  qui,  le  premier,  sans  doute  sous 
l'impulsion  des  découvertes  de  Bichat,  avait  essayé  de  grouper  les  médi- 
caments d*après  les  modifications  qu'ils  imprimaient  aux  fonctions  et  aux 
organes.  Aussi  furent-elles  peu  utiles  à  la  science,  car  elles  n'apprenaient 
presque  rien  sur  les  eifets  primitifs  des  médicaments  dont  elles  n'indi- 
quaient que  les  effets  secondaires  et  les  résultats  curatifs. 

Vers  1839,  parut  en  France  le  Traité  philosophique  et  expérimental 
de  matière  médicale  et  de  thérapeutique  de  Giacomini.  Cet  ouvrage  auquel 
on  fait  allusion  lorsqu'on  parle  de  l'École  italienne,  n'est  que  la  mise  en 
pratique  de  la  théorie  de  Brown.  Du  moment  que  toutes  les  maladies 
étaient  asthéniques  ou  sthéniques,  et  qu'on  pouvait  les  modifier  à  l'aide 
des  agents  thérapeutiques,  ceux-ci  devaient  être  nécessairement  hyper- 
sthénisantsou  hyposthénisants. 

Partant  de  ce  principe,  Giacomini  divisa  les  remèdes  en  trois  classes  : 
IMes  hypersthénisants;  ^"^  les  hyposthénisants  on  contro-simulants; 
3^  les  spécifiques  ou  empiriques. 

Les  deux  premières  classes  furent  ensuite  réparties  en  ordres  plus  ou 
moins  nombreux,  tels  que  les  hypersthénisants  et  les  hyposthénisants  vas- 
culo-cardiaques,  etc.  Faire  l'énumération  des  autres  ordres  et  des  médi- 
caments qui  les  composent,  ce  serait  faire  une  histoire  remplie  d'erreurs 
à  côté  de  quelques  vérités.  Néanmoins,  il  ne  faut  pas  juger  trop  sévère- 
ment Giacomini.  Cet  auteur  a  fait  ce  qu'il  a  pu,  à  une  époque  où  l'expé- 
rimentation n'était  guère  pratiquée  que  par  Magendie,  et  nous  devons  lui 
savoir  gré  des  faits  importants  et  nouveaux  qu'il  a  fait  connaître,  car  il 
a  expérimenté  lui-même,  et  la  science  ne  se  compose  que  de  faits.  En 
lisant  les  travaux  de  Giacomini,  on  trouve  fréquemment  des  aperçus  qui 
sont  devenus  des  réalités.  D'un  autre  côté,  nous  devons  reconnaître  que, 

(1)  Chomel  a  divisé  les  médicameats  en  évacuants,  astringents,  débiUtants,  toniques» 
calmants,  stimulants,  spécifiques. 
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si  Giacomini  a  adopté  des  remèdes  spécifiques  ou  empiriques,  il  a  con- 
sacré à  peine  une  page  à  l'étude  de  ces  agents  ;  il  les  a  admis  suivant 
Tusage  du  temps,  mais  il  les  a  considérés  comme  devant  disparaître 
complètemeaty  car  il  n'en  est  aucun  qui,  d'après  sa  définition,  agisse, 
dit-il,  d'une  manière  sûre,  et  qui  produise  des  effets  certains,  mais  in- 
compréhensibles. 

Giacomini  avait  essayé,  comme  Alibert,  de  créer  une  classification 
physiologique  des  médicaments.  Il  aurait  réussi  peut-être  à  établir  des 
groupes  nettement  définis  s'il  s'était  fondé  uniquement  sur  l'observation 
et  l'expérimentation,  au  lieu  de  s'appuyer  sur  la  doctrine  de  Brown.  Sa 
classification  devait  s'écrouler  avec  la  théorie  sur  laquelle  elle  reposait. 
Toutefois,  il  a  laissé  un  mot  résumant  une  doctrine,  lecontro-stimulisme. 

Après  Giacomini,  les  thérapeutistes,  au  lieu  de  poursuivre  l'œuvre 
tentée  par  Alibert,  continuèrent  de  classer  les  médicaments  comme  on  le 
faisait  au  siècle  dernier,  c'est-à-dire  d'après  leurs  actions  secondaires  ou 
curatives.  Us  admirent  des  cholalogues,  des  antiphlogistiques,  des  alté- 
rants, etc.  C'est  ce  qu'ont  fait  Trousseau  et  Pidoux,  malgré  leur  dédain 
pour  toute  classification  des  médicaments,  puis  Bouchardat  et  l'auteur 
américain  Stillé;  cependant,  des  conquêtes  importantes  faites,  depuis 
plusieurs  années,  dans  le  domaine  des  agents  toxiques  et  médicamenteux 
permettaient  de  grouper  ces  derniers  suivant  un  ordre  plus  rationnel.  Je 
mettrai  en  regard  les  diverses  classes  admises  par  ces  auteurs. 


Trousseau  et  Pidoux. 

Reconstituants. 

Astringents. 

Altérants. 

Irritants. 

Antiphlogistiques  ou  émol- 
lients. 

Évacuants. 

Excitants  du  système  mus- 
culaire^ ou  cxcitaleurs. 

Stupéfiants. 

Anesthésiques. 

Antispasmodiques. 

Toniques  névrosthéniques. 

Excitants. 

Sédatifs  et  contro-stimu- 
lants. 

Anthelminthiques. 


Bouchardat. 
Narcotiques. 
Gyaniques. 
Tétaniques. 
Emménagogucs. 
Antispasmodiques. 
Stimulants  ou  excitants. 
Aphrodisiaques. 
Sudoriliques  et  diapliorc- 

tiques. 
Diurétiques. 

Expectorants  ou  incisifs. 
Émétiq^ues. 
Purgalifs. 
Antiphlogistique8(émi8siou8 

sanguines  seulement). 
ÊmoUienls  et  analeptiques. 
Gontro-stimulants    (f  roi  il 

seulement). 
Tempérants. 

Astringents  ou  styptiqucs. 
Toniques,  corroborants. 
Altérants  et  substitutifs. 
Révulsifs. 

Sialagoguesouinasticatoircs. 
Anthelminthiques. 


Stillé. 
Ëmollients. 
Astringents. 
Irritants. 
Toniques. 

Stimulants  généraux. 
Stimulants  cérébro-spinaux. 
Spinaux  tétaniques. 
Sédatifs  généraux. 
Sédatifs  artériels. 
Sédatifs  nerveux. 
Evacuants. 
Altérants. 


Ces  classifications,  ou  plutôt  ces  arrangements  de  médicaments,  n'of- 
frent aucun  avantage  sur  les  précédentes,  sur  la  classification  de  Galtier, 
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par  exemple.  Elles  ne  nous  apprennent  rien  sur  raction  intime  des 
agents  thérapeutiques.  Étant  basées  sur  le  même  principe,  on  ne  sait 
laquelle  préférer.  Elles  ne  diffèrent  d'ailleurs  que  par  les  détails.  Ainsi, 
Stillé  range  dans  sa  classe  des  évacuants,  non  seulement  les  évacuants 
de  Trousseau  et  de  Pidoux  (vomitifs  et  purgatifs),  mais  la  plupart  de 
leurs  excitants,  c'est-à-dire  les  sudorifiques,  les  diurétiques,  les  emmena- 
gogues,  groupes  élevés  par  Bouchardat  au  rang  de  classes. 

Que  si  Ton  considère  maintemant  les  classes  à  part,  on  y  trouve 
associés  les  médicaments  les  plus  disparates.  Par  exemple,  dans  la  classe 
des  irritants,  qui  contient  la  potasse,  la  soude,  l'iode,  nous  trouvons  les 
bicarbonates  alcalins,  comme  si  ces  médicaments  agissaient  de  la  même 
manière.  Hais  voici  qui  est  plus  grave.  Considérant  l'iode  comme  un 
irritant.  Trousseau,  Pidoux,  puis  Stillé,  rangent  dans  la  classe  des  irri- 
tants l'huile  de  foie  de  morue,  parce  qu'elle  contient  des  traces  d'iode; 
or,  nous  savons  que  ce  médicament  est  le  type  des  réparateurs.  Que  dire 
des  stupéfiants?  On  a  conservé  cette  épithète  banale  et  vide  de  sens  aux 
substances  les  plus  diverses  telles  que  l'opium,  les  solanées  vireuses, 
l'aconit,  le  curare,  la  fève  de  Calabar,  etc.,  malgré  les  notions  exactes 
acquises  sur  l'action  physiologique  et  thérapeutique  de  ces  agents. 

A  la  suite  de  ces  classifications,  je  citerai,  parmi  les  plus  importantes, 
celle  de  Schroff  (de  Vienne)  et  celle  de  Pereira. 

Schroff,  dans  son  Lehrbuch  der  Pharmacologiey  établit  deux  grandes 
divisions  parmi  les  médicaments.  Il  distingue  :  1*"  ceux  qui  agissent  sur 
le  système  de  la  vie  végétative;  2»  ceux  qui  agissent  sur  le  système  de  la 
vie  animale.  A  ces  deux  groupes  primordiaux  il  ajoute  un  appendice 
contenant  le  froid,  la  chaleur,  l'hydrothérapie  (eau  ordinaire,  eaux  mi- 
nérales), l'électricité,  le  magnétisme,  la  lumière,  l'air  condensé. 

Les  médicaments  de  la  première  division  admise  par  cet  auteur  sont 
répartis  en  quatre  classes. 

I"  CLASSE.  —  Remèdes  qui  réparent  les  tissus  et  qui  relâchent  la  fibre 
musculaire.  Remèdes  nutritifs  et  émollients  (lait,  pepsine,  cacao,  sucre, 
corps  gras,  etc.). 

IP  CLASSE. — Remèdes  qui  augmentent  la  cohésion  de  la  substance 
organique,  savoir  :  A.  les  toniques  purs  (amers,  astringents,  quinquina, 
fer);  B.  les  toniques  réfrigérants  {sicides,  plomb). 

III'  CLASSE.  —  Remèdes  altérant  la  cohésion  de  la  substance  orga- 
nique. Remédia  solventia  (caustiques,  antiacides  et  diurétiques,  sels 
pm^atîfiiy  diaphorétiques,  iociiques,  etc.). 

IV*  CLASSE.  —  Agents  altérant  la  nutrition  et  l'activité  nerveuse.  Cette 
classe  comprend  les  métaux. 

V*  CLASSE.  —Remèdes  dcres  (cubèbe, ipéca,  scille,  «alsepareille,  etc.). 
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Les  médicaments  de  la  seconde  division  sont  répartis  en  deux  classes, 
savoir  : 

r*  CLASSE.  —  Remèdes  excitant  l'activité  des  systèmes  vasculaires. 
Remédia  excilantia  volatilia  (camphre,  valériane,  castoréum,  ammo- 
niacaux, alcool,  éther,  etc.). 

11^  CLASSE.  —  Remèdes  narcotiques  diminuant  l'activité  des  systèmes 
nerveux  et  musculaire.  Remédia  narcotica  (opium,  belladone,  noix 
vomique,  ciguë,  aconit,  digitale,  seigle  ergoté,  etc.). 

Pereira,  dans  ses  Eléments  of  Materia  Medica  and  Therapeutic^ 
admet  cinq  grandes  divisions  parmi  les  remèdes.  Il  distingue  :  1°  les 
psychiqttes'y  S» les  physiques^  tels  que  la  chaleur,  l'électricité,  etc.; 
3"  les  hygiéniques,  tels  que  les  principes  alimentaires,  l'exercice,  etc.  ; 
4*  les  mécaniques  et  chirurgicaux  ;b'*  les  remèdes  pharmacologiques. 

L'étude  de  ces  derniers  agents  devait  former  la  majeure  partie  de  son 
travail  ;  aussi  leur  a-t-il  consacré  la  moitié  du  premier  volume  et  les 
deux  derniers.  Pereira  divise,  à  ce  sujet,  la  pharmacologie  en  générale 
et  en  spéciale. 

Dans  la  pharmacologie  générale,  qui  traite  des  remèdes  considérés 
en  général,  il  établit  la  classification  physiologique  suivante  : 

P'  CLASSE.  —  Remèdes  topiques  agissant  mécaniquement  (antidotes 
mécaniques,  purgatifs  mécaniques  et  anthelminthiques,  dentifrices). 

IP  CLASSE.  —  Remèdes  topiques  agissant  chimiquement  (caustiques, 
astringents,  antidotes  chimiques,  désinfectants,  etc.). 

IIP  CLASSE.  — Remèdes  topiques  agissant  dynamiquement  (àcrides, 
émollients). 

IV'  CLASSE.  —  Les  hématiquesy  ou  remèdes  agissant  sur  le  sang. 
Parmi  ceux-ci  je  signalerai  comme  les  plus  importants  :  les  spanié- 
miques  ou  appauvrissant  le  sang,  tels  que  les  alcalins,  les  iodiques 
et  bromiques;  les  hématiniques  ou  remèdes  enrichissant  le  sang, 
tels  que  le  fer. 

V*  CLASSE.  —  Les  pneumatiques^  ou  agissant  sur  les  organes  de  la 
respiration.  On  trouve  ici  les  acides,  les  fruits  et  les  végétaux  acides. 

VP  CLASSE.  —  Les  neurotiquesy  ou  agissant  sur  le  système  nerveux, 
qui  sont  divisés  :  !<>  en  cérébro-spinaux,  tels  que  les  anesthésiques, 
les  hyperesthésiques,  et  ceux  qui  affectent  la  tonicité,  l'excitabilité  mus- 
culaire, etc.  ;  2*  en  ganglionnaires ^  tels  que  les  huiles  éthérées  végé- 
tales, les  ammoniacaux  et  les  empyreumatiques,  le  phosphore,  etc.). 

VII*  CLASSE.  —  Les  cœliaques,  ou  agissant  sur  les  organes  digestifs 
(entériques,  spléniques,  hépatiques,  etc.). 

VIII'  CLASSE.  —  Les  eccritiques,  ou  agissant  sur  le  système  excréteur. 
Nous  retrouvons  ici  les  errhins,  les  expectorants,  les  émétiques,  les 
cathartiques,  les  diaphorétiques,  les  diurétiques,  les  cholagogues,  etc.). 
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IX""  CLASSE.  —  Les  génétiqueSy  ou  agissant  sur  les  organes  sexuels 
(aphrodisiaques,  anaphrodisiaques,  emménagogues,  etc). 

Dans  la  pharmacologie  spéciale,  c'est-à-dire  celle  qui  traite  des  médica- 
ments considérés  en  particulier,  Pereira  étudie  d'abord  les  remèdes 
minéraux,  puis  ceux  d'origine  végétale,  el  enûn  ceux  d'origine  animale. 

Les  défauts  de  cette  classification  sont  trop  visibles  pour  que  j'y 
insiste.  Tout  le  monde  voit  qu'elle  est  extrêmement  compliquée  ;  mais 
cette  complication  paraîtrait  plus  grande  encore  si  j'en  avais  indiqué  les 
subdivisions.  Tout  le  monde  voit  également  qu'embrasser  d'abord  la 
méthode  physiologique  pour  donner  une  première  classification  des 
agents  thérapeutiques,  dans  la  pharmacologie  générale,  puis  renoncer 
ensuite  à  cette  méthode  salutaire  dans  l'étude  de  chacun  de  ces  agents, 
c'est-à-dire  dans  la  pharmacologie  spéciale  admise  par  l'auteur  c'est, 
après  avoir  progressé  d'abord,  revenir  à  plus  d'un  siècle  en  arrière. 
Que  nous  fait  à  nous  l'origine  d'un  médicament?  Si  elle  intéresse  le 
chimiste  et  le  naturaliste,  elle  nous  touche  peu;  nous  prenons  le  médi- 
cament tel  qu'il  est,  et  nous  devons  le  classer  d'après  ses  aptitudes 
physiologiques  et  thérapeutiques,  sans  nous  occuper  si  son  origine  était 
un  végétal  ou  un  alambic. 

Les  difficultés  qu'avaient  rencontrées  les  classificateurs  pour  grouper 
les  médicaments,  et  le  peu  de  succès  qu'ils  avaient  obtenu,  ont  exercé 
une  influence  sur  leurs  successeurs,  dont  quelques-uns  ont  même  re- 
noncé à  toute  classification.  Ainsi,  nous  voyons  Garrod  (The  Essentials 
of  Materia  Medica  and  Therapeutic)ne  faire  qu'une  énumération  pure 
et  simple  des  médicaments  dont  il  indique  les  propriétés  essentielles, 
puis  les  usages  thérapeutiques,  en  passant  en  revue,  d'abord  les  sub- 
stances inorganiques,  puis  celles  du  règne  végétal,  et  enfin  celles  du 
règne  animal.  Tandis  que  Pereira  avait  commencé  l'étude  des  médica- 
ments végétaux  par  les  champignons,  Garrod  suit  la  classification  de 
de  Candolle  :  il  étudie  d'abord  les  renoncules  et  termine  par  les  lichens 
la  subdivision  des  Thallogènes.  Nous  sommes  en  pleine  botanique. 
Gubler,  de  son  côté,  n'a  rien  trouvé  de  mieux  que  de  commenter  le 
Codex,  dont  il  s'est  vu  forcé,  par  conséquent,  d'adopter  Tordre  et  les 
défauts,  (i). 

Nous  voici  donc  sans  classification  des  médicaments,  de  sorte  que  Ton 
pourrait  dire,  comme  au  commencement  de  ce  siècle,  que  tout  est  à  refaire, 

(l^Dans  ses  cours  de  la  Faculté  de  médecine,  Gubler  a  néanmoins  établi  des  classi- 
fications, tout  en  croyant  à  Timpossibilité  de  classer  les  médicaments  eux-mêmes.  Ces 
classifications  de  médications,  plutôt  que  de  médicaments,  sont  exposées  dans  des 
tableaux,  annexés  aux  Leçon»  de  thérapeutique  de  Gubler,  recueillies  et  publiées  par 
F.  Leblanc,  Paris,  1877. 


Digitized  by 


Google 


28  PRINCIPES  GÉNÉRAUX  ET  CLASSIFICATIONS. 

le  fond  et  la  matière.  Si  je  m'exprime  ainsi,  ce  n'est  pas  que  je  veuille 
porter  le  blâme  sur  nos  devanciers  ;  agir  de  cette  manière  ce  serait 
méconnaître  leurs  efforts  et  le  profit  que  la  médecine  en  a  retiré  ;  mais 
il  faut  reconnaître  qu'ils  n'ont  pas  persévéré  dans  la  voie  difficile.  C'est 
dans  cette  voie  que  j'ai  cherché  à  entrer.  J'ai  étudié  ce  qu'avaient  fait  les 
autres;  j'ai  interrogé  moi-même  l'action  physiologique  de  plusieurs 
médicaments,  persuadé  qu'elle  était  la  seule  base  d'une  bonne  classifi- 
cation, et  j'ai  essayé,  à  mon  tour,  d'en  donner  une  qui  me  semblât 
répondre  aux  données  actuelles  de  la  science  (1). 

ciaMifieaiion  rationnelle.  —  J'ai  divisé  les  agents  thérapeutiques 
1*  en  pondérables  ou  médicaments  proprement  dits  et  2*»  en  impondé- 
rableSy  tels  que  les  agents  physiques.  Il  s'agit  maintenant  d'établir,  dans 
le  premier  de  ces  groupes  primordiaux,  des  divisions  fondées  sur  les 
actions  exercées  par  les  médicaments  sur  l'organisme. 

Les  médicaments  ont  été  répartis  dans  différentes  classes,  et  celles-ci 
ont  été  subdivisées  en  ordres.  Les  classes  sont  établies  sur  les  modifica- 
tions produites  par  ces  agents  dans  l'accomplissement  des  grandes  fonc- 
tions; les  ordres,  sur  les  effets  directs  produits  sur  les  éléments  anato- 
miques,  les  humeurs  et  les  organes  qui  servent  à  l'accomplissement  de 
ces  mêmes  fonctions. 

Parmi  les  grandes  fonctions,  la  plus  importante  est  la  nutrition.  La 
plupart  des  maladies  étant  dues  à  des  troubles  de  cette  fonction,  les 

(1)  La  nécessité  de  baser  la  science  thérapeutique  sur  les  effets  physiologiques  des 
médicaments  était  comprise  depuis  longtemps  et  considérée  déjà  comme  un  but  su- 
prême, ainsi  que  le  prouvent  ces  passages  de  Barbier  : 

«  L'action  que  les  médicaments  exercent  sur  les  organes,  les  effets  immédiats,  les 
phénomènes  physiologiques  qui  en  sont  le  produit,  me  paraissent  la  base  sur  laquelle 
doit  être  appuyée  la  doctrine  pharmacologique.  Tout  corps  médicamenteux  a  la  faculté 
d'exercer  une  impression  sur  les  tissus  organiques,  de  provoquer  un  changement  dans 
rétat  actuel  de  leur  vitalité,  et,  par  une  suite  nécessaire,  des  modifications  dans  Tordre, 
Ténergie,  la  vitesse,  l'étendue  de  leurs  mouvements,  ou  des  variations  dans  le  sens 
d'exercice  des  fonctions  de  la  vie.  Ce  sont  ces  mutations  qui  forment  le  fond  de  la 
science  des  médicaments.  Reconnaître  leur  nature,  calculer  leur  importance,  mesurer 
leur  durée,  apprécier  leur  influence,  voilà  l'objet  essentiel  de  cette  science.  «  (extrait 
de  la  préface  du  Traité  élémentaire  de  matière  médicale  de  Barbier.  Paris,  1819). 

Et  ailleurs  :  «  Rassemblez,  dit-il,  tous  les  jours  des  observations  sur  les  avantages 
curatifs  que  procurent  les  agents  pharmacologiques  ;  tentez  sans  fin  de  nouveaux 
essais  :  vos  travaux  ne  vous  donneront  que  des  conclusions  fausses,  des  attributions 
erronées,  si  vous  ne  constatez  d'abord  l'action  physiologique  de  chacun  de  ces  agents, 
pour  y  trouver  la  raison  des  effets  thérapeutiques  qu'ils  paraissent  occasionner,  d 

Cette  appréciation,  si  bien  exprimée,  devient  complètement  exacte  de  nos  jours,  si 
l'on  remplace  le  mot  organes  par  les  expressions  d'éléments  anatomiques. 
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médicaments  capables  de  la  modifier  devaient  occuper  le  premier  rang. 
Ils  formeront  une  première  classe,  celle  des  modificateurs  de  la  nu- 
trition. 

Après  la  nutrition,  vient  la  fonction  de  reproduction  qui,  de  même  que 
la  première,  est  commune  à  tous  les  êtres  vivants.  Il  semblerait  donc 
rationnel  d*admettre  une  classe  de  médicaments  agissant  sur  cette  fonc- 
tion. Mais,  comme  les  troubles  de  la  reproduction  sont  liés  en  général  à 
des  troubles  de  la  nutrition,  il  n*y  a  pas  lieu  d'adopter,  à  l'exemple 
d'Âlibert  et  de  plusieurs  de  ses  successeurs,  des  médicaments  exerçant 
une  influence  spéciale  sur  les  fondions  des  organes  reproducteurs.  Il  n'y 
a  pas  d'emménagogues  proprement  dits;  si  le  fer  provoque  la  réap- 
parition des  règles,  c'est  qu'il  fait  disparaître  l'état  morbide  qui  en 
empêchait  le  retour;  en  d'autres  termes,  ses  effets  dits  emménagogues 
sont  le  résultat  d'une  action  primitive  exercée  sur  la  nutrition.  Je 
n'admettrai  pas  les  aphrodisiaques,  groupe  dans  lequel  on  a  rangé  le 
phosphore,  les  cantharides,  agents  dont  les  effets  ont  été  mal  inter- 
prétés. Je  rejetterai  également  les  anaphrodisiaques,  car,  si  le  bromure 
de  potassium,  par  exemple,  produit  de  Tanaphrodisie,  cette  action, 
de  même  que  ses  effets  hypnotiques,  est  subordonnée  à  une  action  pri- 
mitive. 

L'homme  et  les  animaux  diffèrent  des  végétaux  en  ce  qu'ils  sentent  et 
se  meuvent.  Hais  la  sensibilité  et  la  molilité  sont  parfois  éteintes  ou 
exagérées,  et  il  faut  alors  les  modifier.  Nous  aurons  donc  à  considérer 
une  seconde  classe  de  médicaments,  les  modificateurs  de  l'innervation, 
puis  une  troisième  contenant  ceux  qui  agissent  à  la  fois  sur  les  nerfs  et 
les  muscles,  les  névro-musculaires,  et  enfin  une  quatrième  classe,  ceux 
qui  agissent  spécialement  sur  le  muscle,  les  modificateurs  de  la  myo. 
tilité  ou  musculaires. 

Pour  que  le  jeu  de  la  vie  puisse  s'effectuer  régulièrement,  il  faut  que 
certains  organes,  adaptés  à  la  machine  animale,  fonctionnent  d'une 
manière  régulière,  les  uns  en  sécrétant  des  liquides  utiles  à  l'élaboration 
des  substances  ou  au  glissement  des  diverses  parties  de  cette  machine, 
les  autres  en  la  débarrassant  des  produits  inutiles,  des  déchets  orga- 
niques, c'est-à-dire  en  jouant  le  rôle  d'excréteurs.  Si  le  fonctionnement 
de  ces  organes  devient  irrégulier,  il  faut  le  modifier  ;  de  là  une  cin- 
quième classe  de  médicaments,  les  modificateurs  des  sécrétions  et 

DBS  EXCRÉTIONS. 

Quand  l'organisme  a  reçu  des  substances  toxiques,  telles  que  le  plomb, 
le  mercure,  quand  il  contient  des  substances  minérales  étrangères,  telles 
que  des  dépôts  tophacés  ou  des  calculs  urinaires,  quand  il  donne  asile  à 
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des  hôtes  nuisibles,  iJ  importe  de  l'en   débarrasser.  Les  médicamenls 
pouvant  jouer  ce  rùle  formeront  la  classe  des  éliminateurs. 

II  est  des  agents  qui  exercent  une  action  locale  sur  les  éléments  ana- 
tomiques,  capillaires  ou  autres,  dont  ils  peuvent  même  déterminer  la 
mortification;  je  les  rangerai  dans  une  classe  spéciale,  celle  des  médi- 
caments TOPIQUES,  qui  comprendront  \esémollient8,\es  astringents  les 
révulsifs  et  les  caustiques  chimiques. 

Enfin,  il  reste  une  série  de  médicaments  dont  Tétude  est  autant  du 
ressort  de  Thygiène  que  de  la  thérapeutique;  je  veux  parler  des  désin- 
fectants et  des  ANTISEPTIQUES  qui  formeront  la  dernière  classe  des 
agents  pondérables. 

Nous  aurons  donc  huit  classes  de  médicaments.  Chacune  d'elles  com- 
prendra un  ou  plusieurs  ordres. 

Ces  classes  et  ordres  sont  inscrits  dans  le  tableau  suivant  avec  l'indi- 
cation des  principaux  représentants  de  chacun  des  groupes  secon- 
daires. 

Les  agents  impondérables  soui  divisés  en  T  physiques  (àïdAent,  élec- 
tricité, magnétisme,  lumière);  ^^^  m^can/çw^s  (gymnastique,  massage). 
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Il  importe  d'entrer  dans  quelques  développements  au  sujet  de  la  sub- 
division des  classes  en  divers  ordres. 

Pour  établir  ces  derniers,  je  me  suis  fondé  sur  l'action  primitive,  ou 
sur  le  rôle  essentiel  exercé  par  chacun  des  agents  thérapeutiques  dans 
l'accomplissement  des  grandes  fonctions.  On  comprendra  facilement  le 
principe  sur  lequel  je  me  suis  basé,  en  passant  en  revue  chacune  des 
classes  que  j'ai  admises. 

I"  CLASSE.  —  On  sait  que  la  nutrition  consiste  en  un  mouvement 
continu  d'assimilation  et  de  désassimilalion,  en  une  série  de  phéno- 
mènes chimiques  qui  peuvent  4ous  être  ramenés  à  des  combustions  et  à 
des  fixations  de  matériaux  préalablement  rendus  absorbables  par  l'acte 
digestif. 

Or,  parmi  les  modificateurs  de  la  nutrition,  les  uns  activent  la  désas- 
similation,  augmentent  l'urée,  l'acide  carbonique,  élèvent  la  température 
et  accélèrent  la  circulation. 

Tel  est  l'oxygène,  le  principe  comburant  transporté  par  les  globules 
rouges; tels  senties  ferrugineux  et  les  hypophosphites,  qui  augmentent 
directement  le  nombre  de  ces  globules;  les  chlorures  qui  en  favorisent 
le  fonctionnement.  Ces  agents  forment  donc  un  premier  ordre  naturel,  les 
excitateurs  de  l'hématose.  Ils  correspondent  aux  hématiniques  de 
Pereira.  J'ajoute  à  ce  groupe  le  coca  qui  semble  activer  la  nutrition, 
mais  dont  les  effets  physiologiques  demandent  encore  à  être  étudiés. 

D'autres  médicaments  modèrent  au  contraire  les  combustions.  Tels 
sont,  d'après  des  recherches  pour  la  plupart  récentes,  les  alcooliques, 
les  caféiques,  les  iodiques,  les  arsenicaux,  tous  médicaments  qui  dimi- 
nuent l'urée,  l'acide  carbonique,  le  pouls  et  la  température.  C'est  par 
cette  action  modératrice,  exercée  sur  les  oxydations,  que  nous  pouvons 
nous  rendre  compte  d'effets  surprenants  qu'ils  déterminent,  de  l'utilité 
hygiénique  de  quelques-uns  d'entre  eux  chez  les  travailleurs,  dont  l'ali- 
mentation est  souvent  insuffisante;  de  l'utililé  de  ces  mêmes  agents  dans 
des  états  fébriles  où  ils  auraient  semblé  naguère  devoir  jouer  le  rôle  de 
médicaments  incendiaires.  L'ensemble  de  ces  agents  fournira  un  second 
ordre,  celui  des  modérateurs  de  la  nutritiotiy  titre  sous  lequel  on  peut 
ranger  les  alcalins  et  les  mercuriaux.  En  effet,  on  sait  aujourd'hui  que 
les  alcalins  ne  sont  plus,  comme  on  le  croyait  jadis  et  comme  on  le  dit 
encore,  des  médicaments  activant  les  combustions,  des  médicaments 
chauffant  la  machine  animale  et,  par  suite,  augmentant  son  activité. 
L'expérimentation  a  donné  gain  de  cause  à  la  clinique  qui,  depuis  long- 
temps déjà,  avait  reconnu  la  cachexie  amenée  par  l'usage  prolongé  de 
ces  agents  médicamenteux.  — Quant  aux  mercuriaux,  on  sait  aussi  qu'ils 
modèrent  le  mouvement  nutritif. 

L'organisme  s'use  toujours;  cette  usure  est  souvent  manifeste  dans  les 
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états  fébriles,  et  elle  prolonge  la  convalescence.  Mais  nous  possédons  des 
agents  qui  peuvent  réparer  d'une  manière  efficace  les  perles  éprouvées 
par  l'organisme,  devenir  même  des  médicaments  d'épargne,  comme 
l'huile  de  foie  de  morue  chez  le  phtisique  qui  se  consume.  Ces  agents, 
tels  que  le  phosphate  de  chaux,  les  corps  gras,  le  lait,  etc.,  peuvent  être 
appelés  des  réparateurs. 

Enfin,  pour  que  ces  agents  réparateurs,  pour  que  les  substances  aux- 
quelles nous  donnons  le  nom  d'aliments  puissent  être  mieux  utilisées 
dans  les  états  morbides  où  les  fonctions  digestives  s'exécutent  mal,  nous 
sommes  obligé  de  venir  en  aide  à  ces  fonctions;  d'où  un  quatrième  ordre 
de  médicaments  agissant  sur  la  nutrition,  les  eupeptiques. 

II'  CLASSE.  -^  Parmi  les  agents  modificateurs  de  l'innervation,  les 
uns  agissent  sur  le  système  nerveux  moteur  périphérique  et  même,  d*une 
manière  spéciale,  sur  la  plaque  motrice  terminale  ;  ils  en  abolissent  la 
conductibilité  et  déterminent  ainsi  une  paralysie  du  mouvement.  D'au^ 
très  agissent  spécialement  sur  le  système  nerveux  central,  soit  en  aug- 
mentant, soit  en  diminuant  le  pouvoir  réflexe,  d'où  résulte  la  production 
de  contractions  musculaires  énergiques,  ou  l'absence  de  ces  contractions. 
On  peut  donc  répartir  ces  agents  en  trois  ordres,  savoir  :  1»  les  paralysa- 
moteurs^  tels  que  le  curare,  l'aconitine,  la  delphine,  la  conicine,  etc.  ; 
i!^  les  excitateurs  réflexes^  tels  que  la  strychnine,  la  brucine  et,  d'une 
manière  générale,  les  substances  convulsivantes,  la  thébaine,  par  exem- 
ple, dont  la  présence  dans  l'opium  est  non  seulement  inutile  mais  funeste  ; 
3*  les  nodérateurs  réflexes,  tels,  que  d'autres  alcaloïdes  de  l'opium,  et 
spécialement  les  agents  connus  sous  le  nom  d'anesthésiques. 

III'  CLASSE.  —  La,  digitale,  le  tartre  stibié,  l'ipéca,  le  sulfate  de  qui- 
nine, forment,  suivant  6.  Sée,  un  groupe  de  médicaments  dits  cardia- 
ques. Sans  doute,  l'action  de  ces  agents  sur  le  cœur  est  ce.  qui  nous 
frappe  le  plus,  mais  nous  sommes  aujourd'hui  plus  exigeants;  nous 
voulons  savoir  comment  se  produit  le  ralentissement  de  cet  organe.  Or, 
nous  verrons  ultérieurement  que  la  digitale  paralyse  à  la  fois  les  nerfs 
et  la  fibre  musculaire,  et,  par  cette  double  action,  nous  expliquerons  à 
la  fois  le  ralentissement  du  cœur,  les  mouvements  bizarres  dont  cet 
organe  est  afl'ecté  sous  l'influence  de  cet  agent,  et  d'autres  efi'ets  diffi- 
eiles  à  comprendre  naguère.  Aussi  placerai-je  la  digitale  parmi  les 
névro-musculaires,  expression  qui  servira  à  désigner  à  la  fois  l'ordre 
et  la  classe.  Je  range,  dans  ce  même  groupe,  et  en  premier  lieu,  les  bro- 
mures qui  établissent  un  passage  entre  les  modérateurs  réflexes  et  les 
modérateurs  de  l'innervation  et  de  la  myotilité. 

IV'  CLASSE.  —  Il  existe  des  agents  qui  paralysent  la  fibre  musculaire 
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elle-même.  Tels  sont  le  sulfocyanure  de  potassium,  qui  a  été  étudié  par 
Cl.  Bernard,  le  nitre,  les  sels  de  potassium  en  général,  ceux  des  divers 
métaux,  etenfmlavératrine.  Ces  agents,  employés  à  dose  thérapeutique, 
forment  les  médicaments  dits  musculaires.  De  même  que  la  plupart  des 
agents  des  deux  classes  précédentes,  ils  dilatent  la  pupille,  par  suite  de 
la  paralysie  des  fibres  circulaires  de  Tiris.  Ils  ralentissent  également 
les  mouvements  du  muscle  cardiaque,  d'où  résulte  une  diminution 
des  combustions,  une  action  antiphlogistique  que  nous  mettons  à  profit. 

V*  CLASSE.  —  Les  subdivisions  des  modificateurs  des  sécrétions  se 
trouvaient  nettement  indiquées.  On  remarquera,  toutefois,  que  j'ai  né- 
gligé les  cholagogues,  les  mélanagogues,  les  sternutaloires,  aussi  bien 
que  les  phlegmagogues,  les  hépatiques,  etc.,  des  médecins  du  siècle 
dernier.  J'aurais  pu,  à  la  rigueur,  admettre  les  sialagogues,  mais  ces 
agents  ne  sont  pas  usités.  Je  ne  vois  qu'un  seul  cas  où  l'on  pourrait 
les  employer,  celui  où  un  principe  toxique  s'éliminerait  facilement  par 
les  glandes  salivaires,  car  on  peut  alors  utiliser  ce  mode  d'élimination 
de  la  même  manière  qu'on  utilise  l'élimination  par  les  urines  et  par  la 
sueur. 

YP  CLASSE.  —  Cette  classe  comprend  des  groupes  déjà  admis,  à 
l'exception  des  toxifuges.  J'ai  formé  cet  ordre  nouveau  à  Taide  des 
médicaments  qui  favorisent  l'élimination  des  divers  poisons,  surtout 
des  poisons  minéraux,  tels  que  le  plomb  et  le  mercure,  en  entrant  avec 
eux  dans  des  combinaisons  solubles.  Parmi  ces  agents,  on  peut  citer 
l'iodure  de  potassium,  les  chlorates,  etc.,  dont  nous  n'avons  à  consi- 
dérer ici  que  le  rôle  purement  éliminateur,  sans  nous  occuper  des  effets 
physiologiques  qu'ils  produisent  sur  l'organisme,  et  qui  seront,  du 
reste,  étudiés  à  part. 

Les  VIP  et  VHP  classes  ne  donnent  lieu  à  aucune  remarque  spéciale. 
Je  n'ai  fait  que  suivre  l'usage,  en  admettant  les  groupes  médicamenteux 
qui  les  composent. 

Les  Agents  impondérables  sont  Iraités,  tantôt  dans  l'hygiène,  tantôt 
dans  les  ouvrages  de  thérapeutique.  Les  avantages  que  nous  savons  en 
retirer,  dans  divers  états  morbides,  en  nécessitent  une  étude  spéciale 
qui  sera  faite  à  la  suite  de  celles  des  agents  pondérables. 

Telle  est  la  classification  que  j'ai  adoptée.  Elle  répond  à  la  définition 
que  j*ai  donnée  du  médicament.  Sans  doute,  elle  n'est  pas  exempte  de 
critique.  On  peut  objecter,  par  exemple,  que  tous  les  médicaments  agissent 
sur  la  nutrition  ;  on  peut  trouver  irrationnel  qu'un  même  médicament  se 
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retrouve  dans  des  classes  et  dans  des  ordres  divers.  C'est  à  ces  deux 
objections  que  je  dois  répondre. 

A  vrai  dire,  il  n'existe  aucun  médicament  dont  Taclion  ne  retentisse 
de  près  ou  de  loin  sur  la  nutrition,  c'est-à-dire  sur  le  mouvement  d'as- 
similation ou  de  désassimilatiou,  sur  la  rénovation  moléculaire,  soit  en 
l'accélérant,  soit  en  la  ralentissant.  Ainsi,  la  digitale,  le  bromure  de 
potassium,  diminuent  le  pouls,  l'urée  et  la  température;  ce  sont  donc 
des  modérateurs  de  la  nutrition,  mais  l'action  modératrice  en  est  sous 
la  dépendance  d'une  action  exercée  sur  les  systèmes  nerveux  et  mus- 
culaire, et  nous  savons  que  l'action  primordiale  doit  primer  l'effet 
secondaire  dans  toute  classification  rationnelle.  Aussi,  ai-je  placé  ces 
agents  dans  une  autre  classe.  Il  n'en  est  pas  de  même  d'autres  médica- 
ments, tels  que  les  ferrugineux,  d'une  part,  et  les  alcalins,  d'autre  part. 
Ces  agents  exercent  une  action  directe  sur  l'hématose  ;  les  premiers, 
en  augmentant  le  nombre  des  globules  rouges;  les  seconds  en  le  dimi- 
nuant. Ce  sont  donc  des  modificateurs  par  excellence  de  la  nutrition. 

On  voit,  dans  le  tableau  précédent,  un  ipème  médicament  faire  par- 
tie de  groupes  différents.  Ainsi,  les  alcalins,  classés  parmi  les  modé- 
rateurs de  la  nutrition,  se  retrouvent  parmi  les  lithontriptiques;  la  digi- 
tale fait  partie  des  médicaments  névro-musculaires  et  des  médicaments 
diurétiques.  Cette  apparition  d'une  même  substance  dans  différentes 
classes  est  une  conséquence  même  de  l'idée  qu'on  doit  avoir  du  médi- 
cament. 

Je  compare  le  médicament  à  un  être  animé,  dont  les  propriétés,  les 
facultés  même,  si  je  puis  m*exprimer  ainsi,  sont  multiples.  Quand  nous 
classons  les  hommes,  nous  les  répartissons  suivant  leurs  aptitudes. 
Tel  sujet  peut  être  rangé  à  la  fois  parmi  les  médecins,  les  naturalistes,  les 
littérateurs,  sans  perdre  son  individualité.  Il  en  est  de  même  d'un  médi- 
cament, qui  peut  être  à  la  fois  un  modificateur  de  la  nutrition,  un  diu- 
rétique, un  lithontriptique.  Donc,  au  lieu  de  considérer  tel  agent  soit 
matériel,  soit  impondérable,  comme  devant  être  rivé  à  un  groupe  pour 
n'en  plus  sortir,  je  l'ai  rappelé  chaque  fois  qu'il  présentait  une  aptitude 
susceptible  d'être  classée.  C'est  pour  avoir  méconnu  ce  principe  si 
simple,  que  certains  (hérapeutistes  ont  considéré  toute  classification  ra- 
tionnelle des  médicaments  comme  impossible,  et  que  d'autres,  forçant 
les  analogies,  ont  réuni,  dans  un  même  groupe,  des  substances  qu'il 
aurait  fallu  séparer. 
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AGENTS  PONDÉRABLES 


MÉDICAMENTS  PROPREMENT  DITS 


PREMIERE  CLASSE 

HOBIFICATEUKS   BE   MJk   NUTMTIOIV 


Celle  première  classe  comprend  quatre  ordres  :  i"  les  excitateurs 
de  rhématose;i''  les  modérateurs  de  la  nutrition  ou  de  Vhématose; 
3"  les  réparateurs  ;  4°  les  eupeptiques. 


PREMIER    ORDRE 

EXCITATBCBS  DE  L'HÉMATOSE 

J*aî  formé  cet  ordre  avec  Voxygène,  le  fer^  les  hypophosphites,  les 
chlorures  et  \e  coca.  Tous  ces  médicaments  activent  la  nutrition;  ils 
augmentent  Purée  et  Pacide  carbonique,  et  par  conséquent,  élèvent  la 
température  animale.  Les  qualres  premiers  genres  de  ces  agents  théra- 
peutiques agissent  d'une  manière  évidente  sur  le  sang;  ils  modifient 
donc  d'une  manière  directe  Phématose.  L'action  du  coca  sur  le  liquide 
sanguin  n'est  pas  encore  déterminée,  mais  cette  substance  active  le 
mouvement  de  désassimilalion. 

Quelques  notions  préliminaires  sont  nécessaires  avant  de  commencer 
l'étude  des  agents  de  la  première  classe.  Elles  serviront  d'ailleurs  à 
mieux  faire  comprendre  les  effets  physiologiques  des  médicaments  qui 
modifient  la  nutrition. 

Bes  phénoinèBes  chiBiii|iies  de  1a  nutrition.  —  Par  ces  expres- 


Digitized  by 


Google 


MODIFICATEURS  DE  LA  NUTRITION.  39 

sions,  il  faut  comprendre  ce  que  Ton  appelle  encore  de  nos  jours  phé- 
nomènes de  combustions.  Il  fut  un  temps  où  Ton  pouvait  admettre  que 
l'organisme  était  le  siège  de  combustions  analogues  à  celles  qui  se  pas- 
sent dans  nos  foyers,  c'est-à-dire  de  combinaisons  brusques  de  l'oxygène 
avec  des  matériaux  combustibles,  d'où  résulterait  la  chaleur  animale. 
Mais  on  sait  aujourd'hui,  comme  l'ont  avancé  Robinet  Verdeil,  et  comme 
FavreetSilbermann,puisBerthelot,  l'ont  démontré  ensuite, que  la  chaleur 
résulte  non  seulement  de  combinaisons,  mais  de  dédoublements.  C'est 
ainsi  que,  dans  la  fermentation  alcoolique,  le  dédoublement  de  la  glj- 
cosè  est  accompagné  d'une  production  de  chaleur.  Or,  ces  mêmes  phé* 
nomènes  se  produisent  dans  l'organisme,  et  ils  paraissent  être  les  plus 
nombreux.  Si  donc,  j'ai  employé,  et  si  j'emploie  dans  la  suite  l'expres- 
sion de  combustion,  j'entends  par  là  le  résultat  ultime  des  phénomènes 
chimiques  qui  se  passent  dans  l'organisme,  tels  que  la  production 
d'acide  carbonique,  d*eau,  d'urée  et  d'autres  principes  résultant  des  phé- 
nomènes chimiques  d'assimilation  et  de  désassimilation  qui  composent  la 
nutrition. 

Ces  données  étant  établies,  il  s'agit  de  savoir  où  se  passent  ces  phé- 
nomènes chimiques.  Indépendamment  du  milieu  extérieur,  ou  cosmique^ 
représenté  par  l'air  et  par  l'eau,  dans  lesquels  se  trouvent  placés  les 
êtres  vivants,  il  y  a  lieu  de  considérer,  chez  ces  êtres,  un  milieu  tnté- 
rieur  ou  vital.  Ce  dernier  est  représenté,  soit  par  des  liquides  intravas- 
culaires,  tels  que  le  sang  et  la  lymphe,  soit  par  des  liquides  extravas- 
culaires,  qui  baignent  les  éléments  anatomiques,  ou  en  forment  une 
partie  intégrante,  comme  le  suc  musculaire.  C'est  dans  ces  deux  ordres 
de  liquides  que  siège  le  foyer  de  la  machine  animale.  En  effet,  ce  n'est 
pas  exclusivement  dans  les  capillaires  généraux,  comme  l'avait  admis 
Lagrange,  et  comme  on  le  répète  sans  cesse,  que  se  passent  les  phéno- 
mènes de  combustion.  Les  capillaires  ne  sont  que  des  organes  vecteurs 
du  sang,  au  même  titre  que  l'aorte,  et  d'ailleurs  l'histologie  nous  apprend 
que  ces  vaisseaux  ne  sont  que  des  éléments  anatomiques  accessoires 
dans  les  tissus.  Les  phénomènes  chimiques  de  la  nutrition  s'effectuent 
partout,  là  même  où  il  n'y  a  pas  de  capillaires,  aussi  bien  dans  les  fais- 
ceaux primitifs  des  muscles  que  dans  la  cornée  et  dans  le  tissu  carti- 
lagineux dénué  de  vaisseaux. 

BAie  du  mmug,  —  Ce  rôle  est  double,  parce  que  le  sang  est  formé  de 
globules  et  de  plasma  dont  la  constitution  et  les  fonctions  sont  essentiel- 
lement distinctes.  Les  globules  rouges,  riches  en  fer,  ont  pour  attribut 
spécial  de  transporter  l'oxygène  des  poumons  dans  l'arbre  circulatoire, 
tandis  que  le  plasma,  excessivement  pauvre  en  fer,  mais  riche  en  sels  de 
sodium  qui  n'existent  guère  dans  les  globules,  a  pour  attribut  spécial  de 
transporter  l'acide  carbonique  des  extrémités  de  l'arbre  circulatoire  aux 
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poumons.  II  est  facile  de  se  rendre  compte  de  cette  différence  d'action. 
En  effet,  Thémoglobine  peut  dissoudre  une  quantité  considérable  d'oxy- 
gène et  le  perdre  ensuite,  c'est-à-dire  subir  un  phénomène  de  réduction  ; 
le  plasma,  au  contraire,  peut  dissoudre,  grâce  au  phosphate  et  au  carbo- 
nate de  sodium  qu'il  contient,  un  grand  excès  d'acide  carbonique  qui  vient 
s'exhaler  à  la  surface  pulmonaire. 

D'après  Hoppe-Seyler,  les  combustions  ne  se  feraient  que  dans  les 
tissus;  elles  n'auraient  jamais  lieu  dans  le  sang  lui-même.  Néanmoins, 
on  peut  admettre  que  les  oxydations  se  font  dans  ce  liquide,  aussi  bien 
que  partout  ailleurs.  Il  en  est  de  même  de  divers  phénomènes  de  rédiic- 
lion  qui  ont  été  signalés  (page  il),  et  qui  seront  rappelés  plus  tard.  Tou- 
jours est-il  que  l'on  ne  peut  partager  l'erreur  de  ceux  qui  placent  exclu- 
sivement le  siège  des  combustions  dans  les  capillaires  généraux. 

Les  choses  se  passent  donc  de  la  manière  suivante.  Les  globules  rouges, 
lors  de  leur  migration  dans  les  capillaires,  cèdent  l'oxygène  dont  ils 
étaient  chargés,  et  celui-ci  passe  par  endosmose  à  travers  les  capillaires 
pour  aller  effectuer  les  combustions  extravasculaires;  l'acide  carbonique 
et  d'autres  produits  tels  que  l'urée,  l'acide  urique,  la  créatine,  etc.,  sui- 
vent une  route  inverse,  pour  pénétrer  dans  le  plasma  du  sang  veineux 
qui  s'en  empare,  les  modifie  plus  ou  moins  (1)  et  les  transporte  aux  or- 
ganes éliminateurs,  tels  que  les  poumons,  les  reins  et  les  glandes  qui  les 
déversent  au  dehors. 

D'après  ces  données  qui  résument  l'état  actuel  de  la  science,  on  voit 
que  le  principal  rôle  est  dévolu  aux  globules  rouges,  qui  sont  les  vecteurs 
de  l'oxygène,  par  conséquent,  les  agents  directs  des  oxydations.  Mais 
le  globule  lui-même  renferme  un  principe  immédiat  qui  en  forme  la 
partie  essentielle.  Ce  principe,  mieux  étudié  dans  ces  derniers  temps,  et 
qui  subit  des  modifications  remarquables  sous  l'influence  de  divers 
agents  toxiques  et  thérapeutiques,  c'est  Vhémoglobine.  Je  traiterai  de 
cette  substance,  pour  en  démontrer  l'importance,  et  pour  rendre  plus 
compréhensible  et  plus  rapide  l'étude  que  nous  ferons  bientôt  des 
diverses  anémies  et  des  modifications  apportées  par  divers  médicaments 
dans  le  renouvellement  et  le  fonctionnement  des  globules  rouges  du  sang. 

némosioiiine.  —  On  donne  le  nom  d'hémoglobine  à  la  matière  colo- 
rante des  globules  rouges  du  sang,  dont  on  la  retire  en  détruisant  ces 
globules.  Suivant  un  premier  procédé  d'extraction,  on  mélange  un  cer- 
tain volume  de  sang  défibriné  avec  un  égal  volume  d'eau;  puis  on  ajoute 
de  l'alcool  dans  la  proportion  d'un  quart  du  volume  total  du  mélange.  On 
place  ensuite  le  flacon  qui  contient  le  liquide  dans  la  glace  à  0«,  ou  dans 
un  mélange   réfrigérant  pendant  vingt-quatre  heures:  le  mélange  de 

(i)  La  créatine  se  transforme  en  créatinine  dans  le  sang. 
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sang  et  d'eau  se  remplit  de  cristaux  que  l'on  par  sépare  la  Tillration  et 
que  l'on  purifie  par  des  cristallisations  successives  (Hoppe-Seyler). 

Un  second  procédé,  plus  simple  que  le  premier,  consiste  à  ajouter  de 
l'éther  ordinaire  au  sang  défibriné;  l'éther  est  versé  goutte  à  goutte  et 
Ton  agite  vivement  le  flacon.  Âpres  quelques  instants,  la  couleur  du  sang, 
qui  était  d'abord  rouge  vif,  devient  rouge  foncé.  Ce  changement  de  cou- 
leur indique  le  passage  de  l'hémoglobine  de  la  substance  des  globules 
dans  l'eau  où  elle  se  dissout.  La  solution  abandonnée  à  elle-même  se 
remplit  de  cristaux. 

L'hémoglobine  se  présente  sous  la  forme  de  cristaux  très  nets  dont  la 
forme  varie  souvent  avec  l'espèce  animale  qui  a  fourni  le  sang.  Ainsi, 
l'hémoglobine  du  sang  du  chien  cristallise  en  longs  prismes  rectangu- 
laires, comme  l'hémoglobine  du  sang  de  l'homme;  l'hémoglobine  du  sang 
de  cochon  d'Inde  cristallise  en  tétraèdres,  et  l'hémoglobine  de  l'écureuil 
en  tables  hexagonales. 

L'analyse  élémentaire  de  cette  substance  complètement  desséchée  a 
donné  à  Hoppe-Seyler  les  résultats  suivants  : 


Cristaux  du  cliicn.  Cristaux  du  cochon  dinde. 

Carbone 53,85  54,12 

Hydrogène 7,32  7,36 

Azote 16,17  16,78 

Oxygène 2i,8i  20,68 

Soufre 0,39  0,58 

Fer 0,43  0,48 


100,00  100,00 

L'eau  de  cristallisation  de  l'hémoglobine  entre  dans  la  proportion  de 
3  à  4  p.  100  chez  l'homme,  et  de  6  p.  100  chez  le  cochon  d'Inde. 

L'analyse  des  globules  sanguins  desséchés  a  montré  que  les  globules 
du  sang  de  l'homme  contenaient  87  p.  100  d'hémoglobine,  12  p.  100 
de  matières  albuminoîdes,  et  1  p.  100  de  lécithine  et  de  cholestérine. 

Pour  doser  l'hémoglobine,  Gréhant  a  conseillé  de  déterminer  les  plus 
grands  volumes  d'oxygène  que  différents  échantillons  de  sang  peuvent 
absorber.  En  effet,  l'hémoglobine,  qui  forme  la  plus  grande  partie  des 
globules,  jouit  de  la  curieuse  propriété  de  se  combiner  avec  l'oxygène, 
et  c'est  là  une  propriété  très  importante  au  point  de  vue  physiologique. 
Gréhant  s'est  assuré  qu'une  solution  d'hémoglobine,  préparée  par  l'éther, 
est  capable  d'absorber  exactement  le  môme  volume  d'oxygène  que  le 
sang  qui  a  servi  à  la  préparer;  ainsi,  le  plus  grand  volume  d'oxygène 
que  1Û0<^  de  sang  de  bœuf  défibriné  ont  pu  absorber  a  été  17^,4  de  gaz 
sec  à  15  degrés,  et  sous  la  pression  de  0"», 760,  tandis  que  100«c  de 
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solution  d'hémoglobine,  préparée  avec  100^^  Jq  même  sang,  ont  absorbé 
il^^fi  d'oxygène,  nombre  presque  identique  au  précédent. 

L'hémoglobine  en  solution  étendue  dans  l'eau,  ou  le  sang  ajouté  en 
petite  quantité  à  ce  liquide,  présente,  au  spectroscope,  des  caractères 
spéciaux.  Si  l'on  place  dans  un  tube,  entre  la  flamme  d'une  lampe  et  la 
fente  d'un  spectroscope  (fig.  1)  une  solution  assez  concentrée  d'hémo- 


Fig.  1.  —  Analyse  spectrale  des  liquides  contenant  la  malièrc  colorante  du  sang.  — 
L,  lampe  ordinaire;  t,  tube  contenant  le  liquide  soumis  à  l'analyse;  S,  spectroscope 
à  vision  directe. 

globine,  on  ne  voit,  à  travers  le  prisme,  que  des  rayons  rouges;  tous  les 
autres  rayons  du  spectre  sont  absorbés  ;  mais,  si  l'on  étend  d'eau  conve- 
nablement cette  solution,  on  observe  les  deux  bandes  d'absorption  carac- 
téristiques de  l'hémoglobine  oxygénée,  qîii  ont  été  découvertes  par 
Hoppe-Seyier  en  1862.  L'une  de  ces  bandes  (fig.  2),  voisine  delà  raie  D 
du  spectre,  est  plus  étroite  et  plus  foncée;  l'autre,  qui  se  rapproche  de 
la  raie  E,  est  plus  large  et  moins  foncée.  Hoppe-Seyler  a  reconnu  que 
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ces  bandes  sont  encore  parfaitement  nettes,  lorsqu'on  fait  passer  des 
rayons  solaires  à  travers  une  solution  qui  renferme  un  gramme  d'hémo- 
globine dissoute  dans  10  litres  d'eau,  et  quand  la  solution  est  placée 
devant  la  fente  du  spectroscope,  dans  un  tube  qui  a  un  centimètre  d'é- 
paisseur. On  comprend  l'utilité  d'un  caractère  aussi  sensible  dans  la 
recherche  des  taches  de  sang  au  point  de  vue  médico-légal. 

Lorsqu'on  enlève,  par  l'action  du  vide,  à  une  solution  d'hémoglobine, 
l'oxygène  qu'elle  contient,  ou  que  l'on  ajoute  quelques  gouttes  de  suif- 
hydrate  d'ammoniaque,  l'hémoglobine  est  réduite.  Elle  présente  alors  au 
spectroscope  une  seule  bande  d'absorption  (3,  iïg,  2),  découverte  par 
Stokes  (1),  laquelle  remplace  les  deux  premières  et  occupe,  dans  le 
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Fig.  2.  —  i,  Spectre  solaire  avec  la  position  des  sept  couleurs  et  des  raies  princi- 
pales; 2,  spectre  du  sang  normal  ou  de  l'hémoglobine  oxygénée;  3,  spectre  du  sang 
dépourvu  d'oxygène  ou  de  Thémoglobine  réduite. 

spectre,  une  position  intermédiaire.  Si  l'on  agite  avec  l'oxygène  l'hémo- 
globine réduite,  les  deux  bandes  d'absorption  de  l'hémoglobine  oxygénée 
reparaissent  (2). 

La  respiration  des  poisons  enlève  à  une  solution  d'hémoglobine  Toxy- 
gène  qu'elle  tenait  en  combinaison  Ce  fait  a  été  reconnu  par  Gréhant. 

On  sait,  d'après  Cl.  Bernard,  que  chez  les  animaux  empoisonnés  par 
l'oxyde  de  carbone,  le  gaz  toxique  se  combine  avec  les  globules  rouges  du 
sang.  Cette  combinaison  a  lieu  entre  l'oxyde  de  carbone  et  l'hémoglo- 
bine; elle  est  plus  fixe  que  la  combinaison  de  l'oxygène  avec  la  matière 
colorante.  Si  l'on  examine,  au  spectroscope,  une  solution  aqueuse 
d'hémoglobine,  ou  du  sang  dilué  dans  feau  et  provenant  d'un  animal 


(1)  Philos,  Magoi,,  1864. 

(2)  Consultez,  pour  ce  qui  a  trait  à  Thémoglobine,  la  thèse  de  V.  Fumouze 
Spectres  (C absorption  du  sang.  Paris,  1871. 
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tué  par  l'oxyde  de  carbone,  on  observe  encore  deux  bandes  d'absorption, 
mais  ces  bandes  persistent  ;  les  agents  réducteurs,  le  vide  et  le  sulfhy- 
drate  d'ammoniaque  ne  peuvent  les  faire  disparaître.  L'absence  de 
réduction  peut  donc  servir  à  caractériser  le  sang  intoxiqué  par  l'oxyde 
de  carbone. 

11  faut  employer  des  moyens  plus  énergiques  pour  chasser  l'oxyde  de 
carbone  du  sang  intoxiqué  par  ce  gaz  ;  il  faut  chauffer  le  sang  dans  le 
vide,  à  100  degrés,  avec  le  double  de  son  volume  d'acide  sulfurique.  Ce 
procédé,  indiqué  par  Gréhant,  permet  d'extraire  le  gaz  oxyde  de  carbone 
combiné  avec  l'hémoglobine,  mais  il  nécessite  l'emploi  de  la  pompe  à 
mercure. 

Chauffée  à  80  degrés,  une  solution  aqueuse  d'hémoglobine  se  décom- 
pose complètement  en  une  autre  matière  colorante,  l'hématine,  et  en 
une  matière  albuminoïde  qui  se  coagule.  Cette  décomposition  a  lieu, 
même  à  la  température  ordinaire,  sous  l'influence  des  acides  et  des  alca- 
lis. L'hémaline,  en  solution  acide  ou  alcaline,  ou  réduite,  présente  au 
spectroscope  une  ou  plusieurs  bandes  d'absorption  particulières. 

Lorsqu'on  ajoute  à  de  l'hémoglobine,  ou  à  une  tache  de  sang,  un  peu 
de  chlorure  de  sodium  et  un  acide  concentré,  puis  qu'on  chaufl*e  le  mé- 
lange dans  une  petite  capsule,  sur  un  bain  d'eau  chaude,  on  obtient, 
par  un  refroidissement  lent,  du  chlorhydrate  d'hématine  ou  hémine  en 
petits  cristaux  Ipsangiques,  colorés  en  brun,  qui  ont  été  découverts  par 
Teichmann.  C'est*là  un  excellent  caractère,  qui  peut  être  utilisé  pour 
reconnaître  le  sang  dans  les  recherches  de  médecine  légale. 

L'hémoglobine  qui  a  fixé  l'oxygène,  est  appelée  hémoglobine  oxygénée, 
ou  oxyhémoglobine  (hémoglobine  0').  Elle  retient  2  atomes  d'oxygène 
que  le  vide  et  les  courants  gazeux  lui  enlèvent  facilement,  et  qu'elle  perd 
également  en  produisant  des  phénomènes  de  combustion  dans  l'orga- 
nisme. 

Méthémoiriobiii^.  —  Cette  substance,  qui  a  été  découverte  par 
Hoppe-Seyler,  diffère  de  l'oxyhémoglobine  par  sa  plus  grande  stabilité. 
L^oxygène  s'y  est  fixé  en  une  combinaison  assez  stable  pour  qu'il  ne 
puisse  en  être  chassé  ni  par  le  vide  ni  par  les  courants  gazeux,  mais 
seulement  par  des  réducteurs  puissants,  tel  que  l'hydrosulfure  de  sodium. 
D'après  les  recherches  de  Henninger  (1),  l'oxyhémoglobine,  c'est-à-dire 
l'hémoglobine  oxygénée  normale  qui  se  trouve  dans  l'organisme,  serait 
une  combinaison  moléculaire,  facilement  dissociable  d'oxygène  avec  l'hé- 

(1)  Comptes  rendus  de  la  Société  de  biologie,  18  novembre  1882. 
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inoglobine  contenant  un  atome  deferrosum^c'esi-k-divedeferaumini- 
mumy  tandis  que  la  méthémoglobi ne  serait  une  combinaison  stable  de 
l'oxygène  avec  le  fer  qui  aurait  passé  au  maximum  d'oxydation,  c'est-à- 
dire  avec  le  ferricum.  En  d'autres  termes,  l'hémoglobine  et  la  méthémo- 
globine  constitueraient  deux  groupements  atomiques  complexes,  con- 
tenant, l'un  du  ferrosum,  l'autre  du  ferricum. 

La  méthémoglobine  peut  être  facilement  obtenue  en  traitant  l'hémoglo- 
bine par  un  oxydant  énergique  tel  que  le  ferri-cyanure  de  potassium.  On 
la  rencontre,  sous  l'aspect  d'une  matière  brune,  dans  les  foyers  d'extra- 
vasation  sanguine  plus  ou  moins  anciens,  par  exemple,  à  la  suite  de 
contusions  et  dans  les  foyers  d'hémorrhagie  cérébrale.  Elle  se  rencontre 
également  dans  l'urine  hématurique  ou  hémoglobinurique. 

D'après  Hoppe-Seyler,  le  spectre  de  la  méthémoglobine  serait  caracté- 
risé par  une  bande  d'absorption  située  dans  le  rouge,  entre  les  raies  C 
et  D,  dans  le  voisinage  de  la  raie  C. 


I.  —  OXYGENE 


Ce  corps  simple  est  l'un  des  plus  répandus  dans  la  nature.  Il  existe 
dans  l'air,  dans  l'eau,  dans  le  sol,  dans  les  tissus  végétaux  et  animaux. 
On  peut  juger  de  la  profusion  de  cet  élément,  en  se  rappelant  que  les  999 
millièmes  de  l'écorce  solide  du  globe  sont  formés  de  silice,  SiO  *y  d'alu- 
mine, APO^  et  de  calcaire,  CaCO'. 


EFFETS  PHYSIOLOGIQUES    DE   L'OXYGÈNE 


Action  «ar  le  tmng.  —  C'est  le  premier  fait  qui  ait  été  connu.  On 
savait  déjà  que  le  sang  noir  devenait  rouge  au  contact  de  l'air.  En  1775, 
Priestley  reconnut  que  ce  changement  de  couleur  du  sang  veineux  était 
dû  au  fluide  qu'il  appelait  air  pur,  déphlogistiqué,  air  vital,  c'est-à-dire 
à  l'oxygène  qu'il  venait  de  découvrir.  Il  démontra  en  outre,  que,  dans  ce 
processus,  l'oxygène  était  enlevé  par  le  sang  à  l'air  commun  qui  perdait 
ainsi  la  propriété  d'entretenir  la  combustion  et  la  respiration.  Il  ne  restait 
plus  qu'à  savoir  quelle  était  la  partie  du  liquide  sanguin  qui  privait  l'air 
de  son  principe  actif.  Or,  les  recherches  modernes  nous  ont  appris  que 
c'était  l'hémoglobine  des  globules  rouges,  qui,  de  brune  qu'elle  est,  lors- 
qu'elle est  réduite,  c'est-à-dire  lorsqu'elle  est  dépouillée  d'oxygène, 
redevient  rouge  lorsqu'elle  a  de  nouveau  fixé  ce  principe.  Elle  présente 
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alors  au  spectroscope  les  bandes  normales  de  Thémoglobine  oxygénée. 
Â  rétat  normal,  le  sang  de  l'homme  contient  125  gr.  d'hémoglobine 
p.  1000  gr.  et  peut  absorber  au  maximum  i40^^  d'oxygène  p.  1000<^c. 
Les  quantités  d'hémoglobine  et  le  pouvoir  d'absorption  du  sang  pour 
l'oxygène  sont  diminuées  en  quantités  considérables  dans  divers  états 
morbides,  notamment  dans  la  chlorose.  La  diminution  est,  par  exemple, 
de  moitié  environ  dans  les  chloroses  d'intensité  moyenne.  Quel  que  soit 
i*état  de  santé  ou  de  maladie,  on  peut  poser  en  principe,  d'après  les 
recherches  de  Quinquaud  (1),  confirmatives  de  celles  de  Gréhant  (p.  41) 
que  les  volumes  maxima  d'oxygène  absorbables  par  Vunité  de  volume 
du  sanÇy  sont  proportionels  à  la  dose  d'hémoglobine  que  ce  sang 
renferme.  Cette  relation  vient  remplacer  celle  qu'on  avait  cru  pouvoir 
établir  entre  la  quantité  des  globules  et  l'absorption  pour  l'oxygène.  Nous 
verrons,  en  effet,  dans  l'étude  de  la  chlorose,  que  les  globules  rouges 
sont  loin  d'être  identiques  à  eux-mêmes,  que  cette  affection  ne  consiste 
point  seulement  dans  une  déglobulisation  (laquelle  existe,  il  est  vrai, 
dans  la  plupart  des  cas),  mais  qu'elle  réside  également  dans  une  dimi- 
nution de  la  valeur  physiologique  des  globules. 

InhAlationa  d'oxji^ène  par.  —  Action  «nr  1a  nutrition.  —  L' Oxy- 
gène pur,  inspiré  à  l'aide  d'un  tube  introduit  dans  la  cavité  buccale, 
produit  une  sensation  de  fraîcheur  qui  ne  diffère  en  rien  de  celle  qu'on 
éprouve  en  recevant  un  courant  d'air  atmosphérique.  Suivant  les  re- 
marques faites  par  Aune  (2),  on  ne  perçoit  point  dans  la  poitrine  celte  sen- 
sation de  chaleur  que  Demarquay  et  Lecomte  déclarent  avoir  remarquée, 
mais  une  sensation  de  fourmillement  dans  les  extrémités  des  membres, 
une  sorte  d'ivresse  légère,  très  apte  à  dissiper  l'hypochondrie.  Il  y  aurait 
augmentation  de  l'appétit  et  de  la  soif. 

L'action  de  l'oxygène  sur  la  nutrition  a  commencé  à  être  connue 
presque  immédiatement  après  la  découverte  de  ce  gaz.  Lavoisier  dé- 
montra bientôt  que  la  chaleur  animale  provenait  de  la  combustion  qui 
engendrait  de  l'eau  et  de  l'acide  carbonique  au  sein  de  l'organisme. 
L'oxygène  est  donc  le  principe  essentiellement  comburant.  Cette  action 
comburante,  nous  la  verrons  être  activée  ou  modérée  sous  l'influence  de 
divers  médicaments  qui  agissent  spécialement  sur  les  globules,  soit  en 
augmentant  ou  en  diminuant  le  nombre  de  ces  agents  vecteurs  de  l'oxy- 
gène, soit  en  exaltant  ou  en  entravant  leur  fonction.  Elle  a  été  très  peu 
étudiée  jusqu'ici  sous  l'influence  directe  de  l'oxygène.  Je  citerai,  en  pre- 
mier lieu,  les  recherches  de  Kollmann  (de  Munich)  (3). 

-    (1)  Recherches  d'hématologie  clinique,  Paris,  1880. 
(V^Des  effets  physiologiques  des  inhalations  d'oxygène.  Thèse  de  Paris,  1880. 
(3)  SchmidVs  Jahrbiicher,  1865. 1,  S.  28. 
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Dans  des  expériences  faites  sur  lui-même,  Kollraanu  a  vu  Tacide  urique 
diminuer  sous  Tinfluence  des  inhalations  d'oxygène.  Une  première  fois, 
tandis  que  300  grammes  de  ses  urines  contenaient  normalement  236 
milligrammes  d'acide  urique,  la  quantité  de  ce  même  acide  descendit  à 
122  milligrammes,  pour  la  même  quantité  d'urine,  après  avoir  respiré 
12  litres  d'oxygène.  Une  autre  fois,  l'acide  urique  descendit  de  134 
milligrammes  à  25  milligrammes.  Dans  une  expérience  qu'il  fit  en  com- 
mun avec  Eckart,  sur  un  albuminurique,  il  constata  également  une  di- 
minution de  l'acide  urique  ;  de  plus,  il  vit  l'albumine  diminuer  dans  les 
urines,  et  même  disparaître  complètement  au  bout  de  quatre  jours.  Le 
malade  respirait,  deux  fois  par  jour,  28  litres  d'oxygène. 

Les  recherches  de  Kollmann  présentaient  un  grand  défaut,  celui  que 
présentent  toutes  les  recherches  où  l'on  n'a  pas  évalué  les  urines  totales 
d'un  jour,  et  qui  ne  peuvent,  par  conséquent,  indiquer  la  quantité  réelle 
d'un  principe  immédiat  éliminé  dans  un  jour.  L'expérience  suivante, 
faite  par  Aune  sur  lui-même,  permet  de  mieux  juger  la  question  des 
effets  de  l'oxygène  sur  la  nutrition.  Cette  expérience  a  été  divisée  en 
trois  périodes  pendant  lesquelles  l'expérimentateur  a  suivi  un  régime 
identique  quant  à  la  quantité  et  à  la  qualité  des  aliments,  l'exercice  et  le 
travail  intellectuel.  Durant  la  première  période  d'une  semaine,  il  s'est 
borné  à  suivre  ce  régime  ;  à  la  deuxième  période  de  deux  semaines,  il  a 
respiré  de  40  à  80  litres  d'oxygène,  les  sept  premiers  jours,  et  80  litres 
chaque  jour  suivant.  Enfin,  pendant  la  troisième  période  d'une  semaine, 
il  a  continué  son  régime  identique,  sans  inhalation  d'oxygène. 

Les  principaux  résultats  de  l'expérience  sont  représentés  dans  le 
tableau  suivant  : 


Moyennes  jour-    Urée.           Acide  Respira-  Teiii|>éra-  Pouls, 

ualièresdes  urique.  lions.  ture  du 

urines.  corps, 

f  période 1643"       âai90  0«7i  17  37»         75 

2*périodtt(8oa8  Tinfluence 
des  inhalations  d'oxy- 
gène)       1631         2388         072  2052        37  3       9116 

3«  période 1650         2026         070  17  2  372       77 

On  voit  qu'il  y  a  eu  surtout  une  accélération  du  pouls,  une  faible  éléva- 
tion de  la  température  coïncidant  avec  une  légère  augmentation  de  l'urée. 

L'une  des  meilleures  preuves  de  l'action  excitatrice  de  l'oxygène  sur  la 
nutrition  résulte  des  expériences  de  Cl.  Bernard,  qui  a  vu  que  les  urines 
des  herbivores,  lesquelles  sont  alcalines  à  l'état  normal,  deviennent  acides 
lorsqu'on  fait  respirer  de  l'oxygène  à  ces  animaux  (1). 

(I)  L*action  de  Tair  comprimé  sur  la  nutrilion  est  beaucoup  plus  manifeste  que  celle 
de  Toxygène  atmosphérique  à  la  pression  ordinaire. 
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Aeti«ii  «mr   les   maaeles  et  !••  nerfs.   —  BrOWD-Séquard  (1)  a 

prouvé,  par  des  expériences  nombreuses,  que  tous  les  tissus  contractiles 
et  nerveux  pouvaient,  après  avoir  perdu  leurs  propriétés  vitales,  les  re- 
couvrer sous  rinfluence  du  sang  chargé  d'oxygène.  Ces  expériences  ont 
été  faites  sur  des  cadavres  de  suppliciés  et  d'animaux,  en  injectant,  dans 
les  artères  de  leurs  membres  rigides,  du  sang  déiibriné  et  chargé  d'oxy- 
gène par  le  battage  au  contact  de  l'air.  Ayant  injecté  de  son  propre  sang 
dans  une  artère  radiale  d'un  homme  qui  avait  subi  son  supplice  depuis 
plus  de  treize  heures,  et  dont  les  membres  étaient  tout  à  fait  rigides, 
Brown-Séquard  vit  revenir  l'irritabilité  musculaire  dans  la  main  sur  la- 
quelle il  opérait  ;  cette  irritabilité  persistait  encore  quatre  heures  après 
l'injection  du  sang  oxygéné.  Chez  un  autre  supplicié,  dont  presque  tous 
les  muscles  du  bras  et  de  Tavant-bras  étaient  atteints  de  rigidité  cadavé- 
rique, neuf  heures  après  la  mort,  il  amputa  le  bras,  et,  trois  heures  plus 
tard,  lorsque  la  rigidité  était  complète,  et  que  les  muscles  de  l'avant-bras 
n'avaient  plus  que  des  contractions  locales  sous  l'influence  d'une  irrita- 
tion mécanique,  tandis  qu'un  courant  électro-magnétique  puissant  n'y 
produisait  aucun  effet,  il  injecta,  par  l'artère  brachiale,  du  sang  de  chien 
défibriné  et  oxygéné,  et  vit  la  rigidité  disparaître  d'abord  dans  les  doigts, 
puis  dans  les  autres  parties  du  membre.  La  peau  prit  la  couleur  naturelle 
qu'elle  a  pendant  la  vie  à  l'état  de  santé  ;  elle  redevint  élastique  et  souple, 
les  bulbes  des  poils  s'érigèrent,  et  la  chair  de  poule  se  produisit.  L'ir- 
ritabilité musculaire  existait  encore  dans  tous  les  muscles,  vingt  heures 
après  la  décapitation. 

Les  expériences  faites  sur  les  animaux  furent  suivies  de  résultats 
semblables.  Seulement,  chez  les  animaux,  il  est  moins  longtemps  pos- 
sible de  faire  revenir  Tirritabilité  musculaire  après  sa  disparition  com- 
plète. Parmi  ces  expériences,  je  citerai  la  suivante  comme  l'une  des  plus 
curieuses. 


Sous  l'influence  de  Talr  comprimé,  le  gaz  carbonique  est  exhalé  par  les  poumons  en 
plus  grande  quantité,  ainsi  quMl  résulte  des  recherches  de  Hervier  et  Saint-Lager,  de 
von  Vivenot,  Panum,  Liebig,  et  des  expériences  plus  récentes  de  Paul  Bert.  Celui-ci  a 
trouvé  sur  lui-môme,  sons  un  excès  de  pression  de  0"',56  de  mercure,  une  augmen- 
tation de  26  p.  100  sur  la  quantité  de  gaz  carbonique  exhalé  sous  la  pression  ordi- 
naire ;  il  a  trouvé  chez  les  animaux  une  augmentation  également  considérable,  dont 
le  maximum  avait  lieu  aux  environs  de  deux  atmosphères. 

L'urée  augmente  pendant  la  compression,  surtout  au  début,  et  diminue  après  la  dé- 
compression. L'excrétion  urinaire  est  également  augmentée  (Pravaz,  Paul  Bert). 

La  capacité  respiratoire  ou  pulmonaire  est  accrue  d'une  manière  notable  ;  mais  en 
mémo  temps,  comme  par  suite  d'une  sorte  de  compensation,  les  battements  car- 
diaques sont  ralentis. 

(1)  Journal  de  Brown-Séquard,  1858,  p.  95. 
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Ua  chien  fut  décapité,  en  ayant  soin  de  faire  la  section  au-dessous  de 
l'endroit  où  les  artères  vertébrales  pénètrent  dans  le  canal  osseux.  On 
adapta  ensuite,  aux  quatre  troncs  artériels  de  la  tète,  des  canules  qui 
étaient  en  rapport  avec  un  cylindre  par  lequel  on  injectait  du  sang  chargé 
d'oxygène.  En  deux  ou  trois  minutes,  après  quelques  mouvements  désor- 
donnés, Brown-Séquard  vit  apparaître  des  mouvements  des  yeux  et  des 
muscles  de  la  face,  qui  semblaient  être  dirigés  par  la  volonté.  Il  prolon- 
gea Texpérieuce  un  quart  d'heure  et,  durant  toute  cette  période,  ces 
mouvements,  en  apparence  volontaires,  continuèrent  d'avoir  lieu.  Après 
avoir  cessé  l'injection,  ces  mêmes  mouvements  cessèrent  et  furent  bientôt 
remplacés  par  des  convulsions  des  yeux  et  de  la  face,  par  les  mouvements 
respiratoires  des  narines,  des  lèvres  et  des  mâchoires,  puis  par  les 
tremblements  de  l'agonie.  La  pupille  se  resserra  et  se  dilata  ensuite, 
comme  dans  la  mort  ordinaire. 

D'autres  expériences  de  Brown-Séquard  ont  prouvé  que  l'oxygène  aug- 
mente les  propriétés  vitales  de  la  moelle  épinière,  des  herfs  moteurs  et 
sensitifs.  Après  l'ouverture  du  canal  rachidien,  chez  un  animal,  la  dure- 
mère  étant  mise  à  nu,  on  voit  survenir  une  hyperesthésie  évidente,  après 
un  temps  assez  court,  dans  les  diverses  parties  du  corps  situées  derrière 
l'ouverture,  et  s'étendant  même  aux  parties  qui  reçoivent  leurs  nerfs  de 
la  portion  de  moelle,  au  niveau,  et  même  un  peu  au-dessous  de  l'ouver- 
ture. C'est  bien  au  contact  de  l'oxygène  de  l'air  qu'est  due  cette  hyper- 
esthésie. Eii  eiïet,  si,  après  avoir  mis  à  nu  la  moelle  épinière,  on  retire 
à  l'aide  d'un  appareil  particulier,  l'air  qui  est  au  contact  de  la  dure-mère, 
et  si  on  le  remplace  par  de  l'hydrogène,  on  trouve  que  la  sensibilité 
n'augmente  pas,  au  moins  pendant  plusieurs  heures.  Si  Ton  enlève  alors 
l'hydrogène,  et  si  l'on  injecte  de  l'air  atmosphérique,  l'hypereslhésie  se 
reproduit  au  bout  de  quelques  minutes.  Après  la  section  des  cordons 
postérieurs  de  la  moelle,  il  y  a  une  hyperesthésie  excessive  dans  toutes 
les  parties  du  corps  qui  sont  situées  derrière  la  section  et  dans  celles  qui 
sont  immédiatement  au-dessous.  Or,  si  l'on  retire  l'air  et  si  on  le  rem- 
place par  de  l'hydrogène,  l'hyperesthésie  est  moins  considérable.  Si  l'on 
injecte  de  l'acide  carbonique,  il  a  de  légers  mouvements  convulsifs,  et  la 
sensibilité  diminue  rapidement. 

En  faisant  sur  les  nerfs  moteurs  et  sur  les  nerfs  sensilifs  des  expé- 
riences analogues  à  celles  qui  précèdent,  Brown-Séquard  a  trouvé  que 
les  propriétés  vitales  de  ces  nerfs  étaient  augmentées  par  l'action  de 
l'oxygène,  comme  le  sont  celles  de  la  moelle  épinière,  et  que  l'acide  car- 
bonique, après  avoir  excité  ces  nerfs,  en  faisait  diminuer  les  fonctions. 
Des  expériences  sur  le  nerf  grand  sympathique  abdominal  ont  donné  des 
résultats  semblables. 

Comment  expliquer  ces  résultats  si  remarquables,  surtout  ceux  qui  ont 
été  obtenus  sur  les  cadavres  des  suppliciés?  Il  parait  indubitable  qu'ils 
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sont  refTet,  d'une  part,  de  la  continuation  de  la  nutrition,  et,  d'autre 
part,  de  l'exagération  de  cette  même  fonction.  Quand  la  mort  violente 
de  l'individu  vient  d'avoir  lieu,  celle  des  éléments  anatomiques  et  des 
humeurs  n'est  pas  encore  eiïectuée,  et  le  sang  peut  encore  y  entretenir 
la  vie,  qu'il  soit  lancé  par  le  cœur  ou  par  un  appareil  inorganique  quel- 
conque étranger  à  l'individu.  Ce  qui  vient  confirmer  cette  vérité,  ce  sont 
les  expériences  de  Brown-Séquard,  qui  ont  démontré  que  l'irritabililé 
musculaire  semble  pouvoir  élre  maintenue  pendant  un  temps  indéfini 
dans  des  membres  séparés  du  corps,  et  dans  lesquels  on  injecte  du 
sang  chargé  d'oxygène.  On  a  vu  Tirritabilité  persister,  dans  ce  cas,  plus 
de  cinquante  heures  après  la  mort,  et  des  membres  irrigués  par  ce  sang 
conserver  la  souplesse  et  l'irritabilité  musculaire,  tandis  que,  sur  le 
même  animal,  les  membres  privés  de  ce  liquide  régénérateur  étaient 
rigides,  et  qu'à  cette  rigidité  succédait  la  putréfaction. 

Inflacnce  de  l^^xygèire' et 'd«  raeldbe  çarbont^ne  aur  le  coear.  — 

Des  expériences  Técenfes  de  Cyqn  viennent'^  également  démontrer  le  rôle 
important  exerté  par't*iMtygêhé  Art*  Tés  contractions  cardiaques  (1).  Plu- 
sieurs physiologistes  s'étaieat  déjà  ocpup^  de  cette  question,  mais  ils 
étaient  arrivés  à  oe^  ^é^U^g  cjt^nftà^îetoires,  parce  qu'ils  avaient  fait 
leurs  expériences  sur^ftes  «««rrTion  détachés  du  corps  des  animaux. 
Voici  la  méthode  adoptée  par  Cyon. 

Le  cœur  d'une  grenouille  était  séparé  de  l'animal,  et  mis  en  commu- 
nication avec  un  système  de  canaux  de  verres  et  avec  un  petit  manomètre 
à  mercure.  L'appareil  était  disposé  de  manière  à  pouvoir  faire  passer 
alternativement  le  liquide  contenu  dans  l'aorte,  de  l'aorte  dans  la  veine 
cave,  ou  de  l'aorte  dans  le  manomètre.  Pour  nourrir  le  cœur,  on  se 
servait  de  sérum  de  sang  de  lapin.  Ce  sérum  avait  été  partagé  en  deux 
parties  égales,  dont  l'une  était  saturée  d'acide  carbonique,  et  l'autre  satu- 
rée d'oxygène,  et  Ton  faisait  passer  l'une  ou  l'autre  partie  dans  le  cœur. 
Les  différentes  courbes  décrites  par  le  manomètre  indiquaient  les  chan- 
gements qui  s'opéraient  dans  cet  organe.  Or,  l'expérience  démontra  que 
le  contact  du  sérum  chargé  d'acide  carbonique,  avec  la  surface  interne 
du  cœur,  produisait  un  arrêt  subit  de  cet  organe  dans  la  diastole,  tandis 
que  l'évacuation  de  ce  sérum,  ou  son  échange  avec  du  sérum  oxygéné, 
ramenait  les  mouvements  du  cœur.  L'arrêt  de  cet  organe,  déterminé  par 
le  sérum  saturé  d'acide  carbonique,  a  été  attribué  par  Cyon  à  une  exci- 
tation des  nerfs  pneumo-gastriques.  Hais  l'explication  donnée  par  ce 
physiologiste  ne  peut  plus  être  admise  depuis  qu'il  est  reconnu  que 
l'acide  carbonique,  ainsi  que  nous  le  dirons  dans  l'étude  de  ce  gaz, 


(1)  Journal  d'anat,  etdephys,  de  Ch.  Robin,  1868. 
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est  une  substance  qui  paralyse  à  la  fois  le  système  nerveux  et  le  système 
musculaire. 

Il  s'agit  maintenant  de  savoir  si  Toxygène  est  nécessaire  pour  le  déve- 
loppement des  forces  motrices  du  cœur,  ou  pour  l'excitation  des  gan- 
glions intra-cardiaques.  Des  recherches  de  Hermann(l)  ont  démontré  que 
la  présence  de  Toxygène  n'était  pas  indispensable  pour  l'accomplisse- 
ment des  contractions  musculaires.  Mais,  si  ce  dernier  fluide  n'est  pas 
absolument  nécessaire  pour  que  les  contractions  du  cœur  s'effectuent,  on 
remarque  néanmoins  que,  sans  lui,  les  contractions  sont  irrégulières.  Il 
faut  donc  admettre  que  la  présence  de  l'oxygène  dans  le  sang  est  indis- 
pensable pour  exciter  les  ganglions  automoteurs  du  cœur.  L'absence  de 
ce  gaz,  ou  sa  présence  en  quantité  insuffisante,  rend  impossibles  les  con- 
tractions régulières  et  simultanées. 

Tels  sont  les  effets  physiologiques  de  l'oxygène.  J'ajouterai  que  ce  gaz, 
d'après  les  recherches  de  Paul  Bert,  est  toxique  lorsqu'il  est  comprimé, 
c'est-à-dire  lorsqu'il  se  trouve  dans  des  conditions  telles  qu'il  puisse 
s'accumuler  en  grande  quantité  dans  l'organisme.  Il  agit  alors  comme 
un  poison  convulsivant  (voyez  mes  Éléments  de  toxicologie). 


USAGES   THÉRAPEUTIQUES   DE   l' OXYGÈNE 

L'emploi  médical  de  l'oxygène  remonte  à  l'époque  de  la  découverte  de 
ce  corps  simple.  En  effet,  il  était  najturel  d^essayer,  dans  les  maladies, 
l'agent  auquel  on  reconnaissait  désormais  la  propriété  d'entretenir  la  vie. 

Les  usages  de  l'oxygène  peuvent  être  divisés  en  internes  et  en  ex- 
ternes. Je  traiterai  d'abord  des  premiers. 

L'oxygène  a  été  employé  en  inspirations  dans  les  asphyxies^  la  syn- 
cope,  les  vomissementSy  Valbuminurie,  le  diabète,  la  phthisie  et 
Vasthme.  Il  a  été  essayé  dans  la  chlorose. 

Asphyxies.  —  C'est  dans  ces  états  graves  que  l'oxygène  peut  devenir 
un  remède  souverain.  L'usage  de  ce  gaz  dans  les  asphyxies  remonte  à  la 
fin  du  siècle  dernier,  époque  où  Van  Marum,  Goodwin  (d'Edimbourg), 
Gorcy  (de  Neuf-Brisach),  l'employèrent  avec  succès.  Il  a  été  ensuite  aban- 
donné, et  ce  n'est  que  depuis  les  recherches  de  Demarquay  sur  les  gaz 
qu'on  y  est  revenu. 

On  sait  que  les  asphyxies  résultent,  toutes,  du  défaut  d'oxygène  dans 
l'hémoglobine,  soit  que  ce  gaz  ne  soit  pas  fixé  en  quantité  suffisante  sur 

(1)  Journal  (tanat.  et  de  physiologie  de  Ch.  Robin,  1870. 
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ce  principe,  soit  qu*il  en  ait  été  chassé  par  des  composés  toxiques,  tels 
que  le  sulfhydrate  d*ammoniaque,  Toxyde  de  carbone.  On  dit  souvent, 
dans  ce  cas,  qu'il  y  a  empoisonnement  ;  mais  cet  empoisonnement  est 
l'asphyxie  même,  puisque  les  globules  rouges  sont  directement  atteints 
dans  leur  fonction.  Une  observation  dont  j'ai  été  témoin  m'a  démontré 
l'excellence  de  l'emploi  de  l'oxygène  dans  l'asphyxie  par  le  sulfhydrate 
d'ammoniaque  (1). 

On  avait  apporté  à  THôtel-Dieu,  dans  le  service  de  Grisolle,  un  homme 
que  l'on  avait  retiré  d'une  fosse  d'aisances,  et  qui  se  mourait.  On  employa 
le  chlore  et  l'ammoniaque,  comme  si  ces  substances,  déjà  délétères  par 
elles-mêmes,  pouvaient  aller  neutraliser  le  poison  dans  la  profondeur  de 
l'organisme,  tandis  qu'il  fallait  l'éliminer.  Après  ces  moyens  inutiles, 
Lancereaux,  alors  chef  de  clinique,  fit,  sur  ma  proposition,  respirer  de 
l'oxygène  au  moribond.  Dès  la  première  inhalation  de  ce  gaz,  le  patient 
alla  mieux  ;  on  continua,  et  le  succès  fut  tel  qu'il  étonna  notre  maître, 
un  peu  sceptique. 

Dans  l'empoisonnement  par  le  sulfhydrate  d'ammoniaque,  ce  principe 
délétère  se  fixe  sur  les  globules  rouges,  et  réduit  l'hémoglobine  dont  le 
spectre  n'offre  plus  les  bandes  normales  d'absorption.  Or,  ce  poison  peut 
être  chassé  facilement  par  l'oxygène  dont  l'emploi  se  trouvait  par  consé- 
quent nettement  indiqué. 

L'oxyde  de  carbone  se  fixe  également  sur  l'hémoglobine,  et  forme  avec 
elle  une  combinaison  si  intime  que  l'oxygène  ne  peut  que  très  difficile- 
ment l'en  séparer.  Néanmoins,  l'emploi  en  est  encore  ici  indiqué.  Une 
application  heureuse  des  inhalations  de  ce  gaz  a  été  faite  par  Linas  dans 
l'empoisonnement  par  l'oxyde  de  carbone  (2).  L'oxygène  se  ÙTie  sur  les 
globules  rouges  non  atteints  par  l'oxyde  de  carbone  et  en  active  le  fonc- 
tionnement; en  outre,  par  un  effet  connu  en  chimie  sous  le  nom  d'in- 
fiuence  de  la  masse,  il  chasse  du  plasma  une  certaine  quantité  d'acide 
carbonique  et  vient  s'y  dissoudre  comme  dans  le  sérum  qu'on  charge 
d'oxygène  par  le  battage  au  contact  de  l'air.  Si  l'on  ne  peut  faire  respirer 
directement  l'oxygène,  on  doit  recourir  à  la  respiration  artificielle. 

La  respiration  naturelle  ou  artificielle  de  l'oxygène  pur,  ainsi  que 
l'emploi  des  courants  continus  ascendants,  est  l'un  des  meilleurs 
moyens  propres  à  rappeler  la  vie  chez  les  sujets  asphyxiés  par  les  anes- 
thésîques. 

En  effet,  d'après  les  expériences  de  Ludger  Lallemand,  Perrin  et 
Deroy  (3),  l'oxygène,  administré  en  même  temps  que  le  chloroforme, 
retarde  l'action  anesthésique,  et  des  chiens  endormis  complètement  par 

(1)  Voyez  mes  Éléments  de  toxicologie,  p.  95. 

(2)  Société  de  thérapeutique,  1869. 

(3)  Du  rôle  de  Valcool  et  des  anesthésiques  dans  ^organisme.  Paris,  1860,  p.  334. 


Digitized  by 


Google 


OXYGÈNE.  53 

le  chloroforme  peuvent  être  réyeiliés  promptement  par  des  inhalations 
d'oxygène.  —  Quant  à  remploi  des  courants  continus  et  ascendants 
dans  Tasphyxie  par  le  chloroforme^  nous  en  sommes  redevables  surtout 
à  Legros  et  à  Onimus.  Les  courants  ascendants  sont  ceux  que  Ton  fait 
passer  dans  le  corps,  le  pôle  positif  étant  placé  dans  le  rectum  et  le  pôle 
négatif  dans  la  bouche. 

Syncope.  —  On  a  VU  plus  haut  que  l'oxygène  avait  la  propriété  de  ré- 
gulariser et  d'activer  les  contractions  cardiaques  en  agissant  sur  les 
ganglions  automoteurs.  L'emploi  de  l'oxygène  dans  les  cas  de  syncope 
est  donc  l'un  des  moyens  les  plus  rationnels. 

VoMiMemento.  —  Les  inhalations  d'oxygène  ont  été  employées  avec 
succès  par  Hayem,  contre  les  vomissements  de  quelque  origine  qu'ils 
fussent  (chlorose,  grossesse,  affections  cardiaques,  affection  de  l'estomac, 
phthisie).  La  quantité  de  gaz  que  doivent  inspirer  les  malades  est  de  trente 
litres  par  jour,  en  moyenne. 

AibnminitHe.  —  Diabète.  —  Dans  Texpérience  faite  par  Eckart, 
sur  un  albuminurique,  les  inhalations  d'oxygène  ont  augmenté  l'urée, 
et,  par  conséquent,  modéré  le  passage  de  l'albumine  dans  les  urines. 
On  sait,  d'un  autre  côte,  et  l'on  verra  bientôt,  que  tous  les  médicaments 
oxydants,  tels  que  les  ferrugineux,  les  chlorures,  peuvent  être  utiles 
dans  l'albuminurie  et  dans  la  glycosurie.  En  effet,  utiliser  les  principes 
albuminoldes  et  sucrés,  au  lieu  de  les  éliminer  en  pure  perte,  tel  est  le 
résultat  à  atteindre.  On  a  donc  essayé  l'emploi  de  l'oxygène  dans  ces  ma- 
ladies; l'amélioration  et  même  la  disparition  temporaire  de  ces  états 
morbides  ont  eu  lieu,  mais  le  mal  a  reparu. 

PhUitsie.  —  J'en  dirai  autant  au  sujet  de  cette  maladie.  On  a  fait  res- 
pirer l'oxygène  aux  phthisiques,  on  a  créé  pour  eux  des  instituts  pneu- 
matiques. Parfois  un  bien-être  passager,  mais  souvent  des  symptômes 
inflammatoires  ont  été  les  résultats  de  cette  inhalation  d'oxygène.  Ce 
qu'il  faut  aux  tuberculeux,  c'est  sans  doute  un  air  pur;  mais  il  faut 
d'autres  moyens  que  j'énumérerai  au  sujet  du  traitement  de  cette  ma- 
ladie, lorsque  j'étudierai  les  médicaments  réparateurs,  tels  que  le  phos* 
phate  de  chaux  et  l'huile  de  foie  de  morue. 

Afldime.  —  L'oxygène  parait  avoir  été  employé  pour  la  première 
fois,  dans  cette  affection,  par  Bedoès,  puis,  en  1782,  par  Marching  et 
Poulie  (de  Montpellier);  en  1784,  par  StoU,  puis  par  Chaptal.  A  notre 
époque,  Demarquay,  Trousseau  et  Pidoux  l'ont  employé  parfois  avec 
avantage.  Pendant  les  accès,  l'oxygène  rend  la  respiration  moins  pénible 
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et  moins  accélérée;  le  pouls  perd  sa  petitesse  et  sa  fréquence.  Ces  effets 
se  conçoivent,  mais  le  médicament,  utile  au  moment  de  l'accès,  ne 
modifie  pas  Tétat  morbide.  Nous  avons  maintenant  un  autre  agent,  le 
bromure  de  potassium  qui  peut  prévenir  les  attaques,  et,  à  son  défaut, 
nous  pouvons  tirer  quelque  utilité  de  divers  io  Jures.  Les  avantages  de 
l'oxygène,  à  un  moment  donné,  dans  la  dilatation  bronchique  et  dans 
l'emphysème,  se  conçoivent  également,  mais  l'oxygène  ne  guérit  en  rien 
l'état  morbide. 

Chlorose.  —  Dans  une  étude  comparative  des  divers  traitements  de 
la  chlorose,  Hayeni  a  essayé  les  inhalations  d'oxygène.  Les  résultats  n'ont 
pas  été  satisfaisants.  L'appétit  a  augmenté,  mais  la  valeur  individuelle 
des  globules  ne  s'est  pas  améliorée.  Les  malades  ont  continué  de  fa- 
briquer des  globules  pathologiques.  Ce  n'est  qu'après  l'administration 
du  fer  que  la  réparation  s'est  faite.  Je  reviendrai  sur  ce  sujet  dans 
l'étude  des  ferrugineux. 

Tels  ont  été  les  principaux  usages  internes  de  l'oxygène. 
J'ajouterai  que  l'eau  chargée  d'oxygène  a  été  conseillée  dans  les  dys- 
pepsies atoniques  (l'eau  n'en  dissout  que  -^  de  son  volume);  que  du 

pain,  qui  avait  séjourné  dans  une  atmosphère  d'oxygène  a  paru  être  mieux 
digéré  (l'oxygène,  chassant  l'acide  carbonique  du  pain,  empêche  seule- 
ment le  développement  des  mucédinées). 

Usafl^ea  exteroes.  —  Le  contact  de  l'oxygène  est  nuisible  aux  plaies; 
en  effet,  d'après  les  recherches  de  Demarquay  et  de  Leconte  sur  les  gaz, 
tandis  que  l'acide  carbonique  favorise  la  cicatrisation,  que  l'azote  est 
inerte,  l'oxygène  retarde  cette  cicatrisation.  II  sera  donc  avantageux  de 
plonger,  comme  on  l'a  fait  déjà,  dans  une  atmosphère  d'acide  carbonique, 
les  membres  affectés  de  plaie,  au  lieu  de  les  laisser  exposés  au  contact  de 
l'air. 

Il  est  une  affection  dans  laquelle  le  contact  de  l'oxygène  est  avan- 
tageux, c'est  la  gangrène  localisée.  Raynaud,  dans  son  travail  sur  la 
gangrène  symétrique  des  extrémités,  avait  été  conduit  à  admettre  que 
l'une  des  conditions  de  cet  état  morbide  était  l'absence  de  l'oxygène. 
Laugier  mit  cette  idée  en  pratique  ;  il  plaça  les  extrémités  affectées  de 
gangrène  dans  des  manchons  mis  en  communication  avec  un  appareil 
plein  d'oxygène,  et  il  vit  l'œdème  disparaître,  la  gangrène  se  limiter, 
et  les  parties  menacées  de  sphacèle  perdre  leur  teinte  livide  pour 
prendre  une  coloration  rosée.  Depuis,  d'autres  médecins  ont  signalé  des 
succès. 
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EAU    OILYGÉIVÉE 


Veau  oxygénée  {bioxyde  ou  peroxyde  d'hydrogène)  a  été  découverte 
par  Thénard,  en  1818.  Elle  se  présente  sous  l'aspect  d'un  liquide  inco- 
lore, inodore,  qui  a  pour  densité  1,452.  Versée  dans  Teau  ordinaire,  elle 
tombe  au  fond  de  ce  liquide  et  s'y  dissout  ensuite  en  toutes  proportions. 
Mise  sur  la  langue,  elle  la  blanchit,  produit  des  picotements  et  déve- 
loppe une  saveur  désagréable,  comme  métallique. 

Elle  se  forme  dans  diverses  circonstances,  par  exemple,  lorsqu'on 
traite  le  bioxyde  de  baryum  par  l'acide  chlorhydriqu^;  lorsqu'on  agit» 
l'amalgame  de  plomb  avec  l'oxygène  et  l'eau  acidulée  par  l'acide  sul- 
furique;  lorsqu'on  traite  l'acide  pjrogallique  par  une  dissolution  de 
potasse  au  contact  de  l'oxygène. 

L'une  des  propriétés  les  plus  curieuses  de  l'eau  oxygénée  est  de  se  dé- 
composer, en  eau  et  en  oxygène,  au  contact  de  la  fibrine  du  sang  coagulé. 
11  est  infiniment  probable  que  la  fibrine  en  dissolution  dans  le  sang  pos- 
sède cette  propriété  ;  toutefois,  on  ne  peut  l'affirmer,  car  on  n'a  pas 
encore  réussi  à  obtenir  la  fibrine  à  l'état  liquide  en  dehors  de  l'orga- 
nisme. L'albumine  en  dissolution  ne  se  comporte  nullement  comme  la 
fibrine;  en  effet,  d'après  les  expériences  de  Schônbein,  cette  substance 
et  l'eau  oxygénée  peuvent  être  très  longtemps  en  contact  à  la  tempéra- 
ture ordinaire  sans  agir  sensiblement  l'une  sur  l'autre.  Mais  il  n'en  est 
pas  de  même  des  globules  rouges.  Quand  on  fait  agir  de  l'eau  oxygénée 
sur  du  sang  défibriné,  elle  se  décompose  avec  rapidité.  De  plus,  on  cons- 
tate, d'après  Schônbein,  la  formation  d'une  matière  blanche,  floconneuse, 
qui  a  toutes  les  propriétés  d'une  substance  albuminolde  et  qui  possède 
elle-même  celle  de  décomposer  d'une  manière  appréciable  l'eau  oxygénée, 
sans  éprouver  de  modification  apparente.  Cette  dernière  substance,  qui 
provient  du  globule  du  sang  détruit  par  le  bioxyde  d'hydrogène,  se  rap- 
proche donc  beaucoup  de  la  fibrine  du  sang  et  lui  est  peut-être  iden- 
tique. Elle  communique  au  sang  complètement  décoloré  par  l'eau  oxy- 
génée la  propriété  de  la  décomposer  encore  d'une  manière  sensible.  Si 
l'on  enlève  cette  matière  blanche,  en  filtrant  le  liquide,  celui-ci  ne  dé- 
compose plus  le  bioxyde  d'hydrogène.  Mais,  si  le  liquide  filtré  est  encore 
rouge,  c'est-à-dire  s'il  contient  encore  quelques  globules  on  de  l'hémo- 
globine, il  décompose  le  peroxyde  d'hydrogène  en  se  troublant  légère- 
ment, par  suite  de  la  formation  d'une  nouvelle  quantité  de  la  substance 
analogue  à  la  fibrine.  Cependant  cette  dernière  substance,  et  la  fibrine 
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elle-même,  perdent  à  la  longue  la  propriété  de  décomposer  Teau 
oxygénée. 

La  décomposition  de  l'eau  oxygénée  sous  Tinfluence  des  globules 
rouges  peut  se  prouver  d'une  autre  manière. 

La  teinture  de  galac,  additionnée  d'eau  oxygénée,  ne  change  pas  de 
couleur,  mais  elle  est  immédiatement  colorée  en  bleu  par  l'ozone.  Or,  si 
l'on  ajoute  du  sang  défibriné  au  mélange  d'eau  oxygénée  et  de  teinture  de 
galac,  on  voit  aussitôt  se  produire  la  coloration  bleue  caractéristique.  On 
peut  même  reconnaître  des  traces  de  sang  par  ce  procédé,  ce  qui  le  rend 
aussi  précieux  que  l'analyse  spectrale  dans  les  applications  des  sciences 
physico-chimiques  à  la  médecine  légale. 

Il  serait  utile  d'étudier  la  substance  blanche  provenant  de  l'action  de 
l'eau  oxygénée  sur  les  globules.  Elle  se  rapproche  de  la  fibrine  par  la 
propriété  qu'elle  possède  de  décomposer  l'eau  oxygénée;  elle  s'en  dis- 
tingue par  la  facilité  avec  laquelle  on  peut  l'isoler  à  l'état  soluble.  Il  est 
possible  qu'elle  se  rapproche  davantage  de  la  fibrine  soluble  de  Denis, 
ou  de  la  métalbumine,  ou  enfin  de  l'hydropisine,  toutes  substances  qui 
font  partie  de  divers  liquides,  tels  que  ceux  de  l'ascite,  de  l'hydrocèle, 
des  kystes  ovariques,  etc. 

L'eau  oxygénée  a  été  étudiée,  dans  ces  derniers  temps,  par  P.  Bert  et 
Regnard  (1)  et  par  Béchamp  (2).  Les  deux  premiers  observateurs  ont 
considéré  l'action  que  ce  liquide  pouvait  exercer  sur  les  ferments,  les 
virus  et  les  venins.  Ils  ont  vu  1^  que  Teau  oxygénée  arrête  la  fermenta- 
tation  ;  ^  qu'elle  tue  les  microbes  du  faux  virus  charbonneux  et  leurs 
spores,  toutefois  à  la  condition  de  rester  en  contact  avec  ces  êtres  pen- 
dant un  temps  suffisant  et  en  solution  peu  diluée  (une  heure  par  exemple 
avec  une  solution  au  dixième)  ;  3°  qu'elle  ne  parait  pas  agir  sur  le  virus 
vaccin;  i^  qu'elle  n'agit  nullement  sur  le  virus  vaccin.  —  Béchamp  a  rat- 
taché la  décomposition  de  l'eau  oxygénée  par  la  fibrine  à  l'action  des  mi- 
crozymasqui  se  trouveraient  dans  cette  substance. 

Usages  Ui^rapeottqoea.  —  L'eau  Oxygénée  a  été  employée  par  Da- 
naschino  (3) dans  le  traitement  du  mugtiet  qm  est  dû,  comme  on  lésait,  à 
une  mucédinée,  V oïdium  albicans. 

n  faut  d'abord  effectuer,  à  l'aide  d'une  compresse  ou  d'un  pinceau  de 
charpie,  le  nettoyage  des  parties  malades;  il  faut  détacher  complètement 
les  plaques  membraneuses,  soit  de  la  muqueuse  des  lèvres  et  des  joues, 
au  niveau  de  laquelle  la  production  morbide  n'est  pas  très  adhérente, 

(1)  Comptes  rendus  de  la  Société  debiilogie,  1881,  et  25  novembre  1882. 

(2)  Comptes  rendus  de  VAcad,  des  8C,,i9  juin  1882. 

(3)  La  France  médicale,  1881,  p.  5. 
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soit  de  la  voûte  palatine  et  de  la  langue  dont  les  longues  papilles  per- 
mettent une  adhérence  intime  des  productions  morbides.  11  est  bon  de 
tremper  la  compresse  ou  le  pinceau  dans  le  collutoire  dont  on  fait  usage 
ensuite.  On  ne  saurait  trop  insister  sur  la  nécessité  de  pratiquer  très 
rudement  le  nettoyage.  Cette  première  opération  terminée,  on  procède 
à  l'application  du  topique. 

Guidé  par  les  recherches  de  P.  Bert  et  Regnard,  sur  Taclion  destruc- 
tive que  Teau  oxygénée  exerce  sur  les  organismes  inférieurs,  Damas- 
chino  a  appliqué  avec  avantage  ce  liquide  au  traitement  du  muguet. 
Il  a  prescrit  d'abord  Teau  oxygénée  (à  12  volumes)  étendue  du  double 
de  son  poids  d'eau  distillée;  puis  il  est  arrivé  graduellement  à  remployer 
pure.  Ce  topique  est  fort  bien  accepté  :  il  convient  d'en  faire  l'application 
à  trois  ou  quatre  reprises  en  vingt-quatre  heures.  Dans  Tintervalle,  les 
malades  peuvent  se  gargariser  avec  de  l'eau  oxygénée  au  quart. 

Les  résultats  ont  été  très  satisfaisants.  On  a  vu  souvent  disparaître  en 
une  seule  journée  les  plaques  de  stomatite  crémeuse,  développées  dans 
la  bouche  de  nouveau-nés  athrepsiques  et  adultes  atteints  de  cachexie. 
Depuis  l'observation  de  Damaschifto,  deux  faits  de  guérison  du  muguet 
par  l'eau  oxygénée  ont  été  récemment  publiés  par  Baldy  qui  aurait  éga- 
lement employé  avec  avantage  cet  agent  contre  la  dipthérie  (i). 

On  ne  peut  empêcher  le  retour  du  muguet  qu'à  la  seule  condition 
d'en  combattre  la  cause  productrice,  c'est-à-dire  la  débilité  générale 
et  l'acidité  de  la  bouche.  Le  traitement  comprend  donc  de  toute  né- 
cessité l'usage  des  toniques  et  remploi  d'une  alimentation  reconsti- 
tuante appropriée  aux  forces  et  à  l'âge  des  sujets.  Chez  les  adultes  et  les 
vieillards,  il  est  bon  de  conseiller  l'usage  d'une  petite  quantité  d'eau  al- 
caline (Vais  ou  Vichy  mêlée  aux  boissons);  au  besoin,  les  gargarismes 
avec  cette  même  eau  obvieraient  avantageusement  à  l'acidité  de  la  mu- 
queuse buccale,  acidité  qui  constitue  l'une  des  conditions  nécessaires  au 
développement  de  la  mucédinée. 

Le  bioxyde  d'hydrogène  a  été  expérimenté  par  Péan  dans  le  pansement 
de$  plaies.  Les  résultats  ont  été,  parait-il,  fort  encourageants,  ce  qui 
s'explique,  attendu  que  l'eau  oxygénée,  par  son  pouvoir  oxydant  consi- 
dérable, détruit  les  microbes,  les  germes  de  la  suppuration,  et  s'oppose 
au  développement  des  microbes  qui  pourraient  prendre  naissance  (2). 


(I)  Baldy,  De  Veau  oxygénée,  us  appUcatiom  à  la  chirurgie  et  à  la  médecine, 
Paris,  1883. 
(S)  Consultez  la  thèse  de  Larrivé,  Paris,  1883. 
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OZOIVE 

Lorsqu'on  fait  passer  une  série  d'étincelles  électriques  dans  l'oxygéne  ordi- 
naire, on  constate  que  ce  gaz  acquiert  une  odeur  particulière  qui  lui  a  fait 
donner  le  nom  d'ozone  (de  ô^nty  sentir). 

Le  gaz  qui  se  dégage  au  pôle  positif  d'une  pile  dont  l'électrode  est  en  pla' 
tine  possède  la  même  propriété.  Enûn,  on  peut  obtenir  de  l'ozone  dans  un 
grand  nombre  de  circonstances,  par  exemple,  en  mettant  l'oxygène  ordinaire 
en  contact  avec  du  phosphore  humide  et,  en  général,  avec  toute  substance  faci- 
lement oxydable  et  volatile  à  la  température  ordinaire  ou  à  la  température  de 
l'ébullition  de  l'eau.  Dans  toutes  ces  circonstances  il  se  forme  de  l'eau  oxygénée. 

D'après  Schôabein,  l'oxygène  ordinaire  O  ne  produirait  même  aucune  oxy- 
dation sans  avoir  subi  une  modification  allotropique  d'où  résulterait  la  forma- 
tion d'ozone.  Eu  outre,  cette  expression  univoque  ne  suffirait  plus,  car  il  y 
aurait  deux  variétés  d'ozone  ;  l'une,  qui  serait  l'ozone  proprement  dit  et  re- 
présenté par  0;  l'autre,  qui  serait  l'antozone  représenté  par  ©.  Ce  serait 
l'ozone  seul  qui  se  combinerait  avec  les  substances  facilement  oxydables,  telles 
que  le  phosphore,  l'acide  pyrogallique,  l'hématoxyline.  L'antozone  serait  in- 
différent pour  ces  substances,  mais  il  se  combinerait  facilement  avec  l'eau  H^O 
pour  former  l'eau  oxygénée  H^O  +  0.  Sous  l'influence  des  substances  faci- 
lement oxydables,  l'oxygène  ordinaire  serait'donc  polarisé  en  donnant  0'et  0, 
l'ozone  devenant  tantôt  libre,  ou  n'apparaissant  pas  à  cause  de  son  emploi  dans 
les  combustions  qu'il  détermine,  et  l'antozone  se  combinant  avec  H^O  pour 
donner  du  bioxyde  d'hydrogène.  C'est  ainsi  que,  dans  l'action  de  loxygène 
humide  sur  l'acide  pyrogallique,  l'ozone,  qui  prend  naissance,  oxyde  cet  acide 
en  le  rendant  noir,  tandis  que  l'antozone  se  combine  avec  l'eau  pour  former 
de  l'eau  oxygénée. 

Schônbein  pense  que  les  oxydations,  qui  se  produisent  dans  l'intérieur  de 
l'organisme,  se  font  de  la  même  manière  que  les  oxydations  lentes  d'un  grand 
nombre  de  substances  organiques  et  inorganiques  en  présence  de  l'air  hu- 
mide. Pour  que  cette  opinion  devint  une  vérité,  il  faudrait  démontrer  dans  le 
sang  la  formation,  d'une  part,  de  l'ozone  et,  d'autre  part,  de  l'eau  oxygénée. 
Or,  on  n'a  pas  encore  prouvé,  d'une  manière  certaine,  la  présence  de  l'ozone 
dans  le  sang  et,  d'un  autre  côté,  le  peroxyde  d'hydrogène  doit  se  détruire  dans 
ce  liquide  aussitôt  et  après  sa  formation,  si  toutefois  elle  a  lieu.  Mais,  de  ce 
que  ces  deux  principes  n'ont  pas  été  trouvés  dans  le  sang,  on  ne  peut  pas  con- 
clure qu'ils  ne  s'y  forment  pas  à  chaque  instant  pour  être  employés  ou  détruits 
immédiatement  après  leur  apparition. 

En  effet,  lorsqu'on  traite  par  l'acide  pyrogallique  une  solution  de  potasse 
au  contact  de  l'oxygène  ordinaire,  il  se  forme  de  l'eau  oxygénée,  comme  nous 
l'avons  dit  déjà,  mais  on  ne  peut  recueillir  l'ozone  qui  se  produit,  parce  qu'il 
est  employé  aussitôt  pour  oxyder  cet  acide  qui  se  colore  en  noir.  D'un  autre 
côté,  lorsqu'on  traite  l'eau  oxygénée  par  le  noir  de  platine,  elle  se  décompose 
en  donnant  de  l'eau  ordinaire,  tandis  que  l'antozone  se  transforme  en  ozone. 
Les  globules  sanguins  peuvent  être  comparés  au  noir  de  platine.  Les  choses  se 
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passeraient  donc  de  manière  suivante  :  Toxygène  introduit  par  les  voies  res- 
piratoires se  polariserait,  d'où  résulterait  la  formation  d'ozone  et  d'eau  oxy- 
génée; celle-ci  serait  détruite  par  les  globules  rouges  qui  la  dédoubleraient  en 
eau  et  transformeraient  son  antozone  en  ozone.  Quant  à  cette  transformation 
sous  rinfluence  des  globules,  elle  a  été  prouvée  précédemment  par  Taction 
qu'exercent  les  globules  rouges  dans  un  mélange  d'eau  oxygénée  et  de  teinture 
de  gaîac. 

La  formation  d'eau  oxygénée  dans  le  sang  peut  rendre  compte  de  quelques 
faits  difticiles  à  expliquer.  Les  sels  ferriques  sont  transformés  en  sels  ferreux 
dans  l'organisme,  et  j'ai  démontré  que  plusieurs  substances  subissaient  égale- 
ment des  phénomènes  de  réduction.  Or,  on  sait  que  l'eau  oxygénéç  ramène, 
dans  certaines  conditions,  le  peroxyde  de  fer  à  l'état  de  protoxyde. 

État  BAtarei.  —  L'ozone  parait  exister  constamment  dans  l'atmosphère, 
mais  les  proportions  en  sont  Tariahles  suivant  plusieurs  circonstances,  suivant 
la  saison,  le  jour  et  la  nuit,  l'état  hygrométrique  et  l'état  électrique  de  l'air. 
D'après  Cornélius  Fox,  à  qui  l'on  doit  un  travail  étendu  sur  cette  matière  (i), 
l'ozone  est  plus  abondant  en  hiver  qu'en  été;  la  quantité  en  est  maximaaumois 
de  mars  et  minima  au  mois  de  novembre;  pendant  l'hiver,  l'atmosphère  en 
contient  plus  la  nuit  que  le  jour,  tandis  que  c'est  le  contraire  en  été;  plus  il  y 
a  d'électricité  dans  l'air,  plus  il  y  a  d'ozone 

La  production  de  l'ozone  est  atlnbuée  à  plusieurs  causes  :  aux  courants 
électriques  que  l'on  croyait  d'abord  en  être  la  source  unique;  à  la  phosphores- 
cence de  la  mer,  à  la  végétation,  etc.  Les  plantes  donneraient  lieu  constam- 
ment à  un  dégagement  d'ozone  pendant  le  jour,  tandis  que  le  phénomène  ces- 
serait pendant  la  nuit.  L'atmosphère  des  villes  contient  peu  d'ozone,  celle  des 
yallées  où  la  végétation  est  abondante  en  contient  beaucoup.  On  a  dit  que 
l'ozone  disparaissait  dans  les  temps  d'épidémie. 

iBiiiienee  de  ■'•■oae.  —  Ce  principe  parait  modiOor  le  développement  et 
la  marche  des  maladies.  Ainsi,  les  affections  catarrhales  seraient  aggravées 
par  la  respii-ation  d'une  atmosphère  riche  en  ozone  ;  au  contraire,  les  fièvres 
intermittentes,  le  typhus,  la  scarlatine,  la  rougeole,  etc.,  diminueraient  dans 
ce  cas. 


Rëaïuné  «ar   i*oxygène,   l'eau   oxyg^énée    et  l'oBoiie. 

L'oxygène,  introduit  dans  le  torrent  circulatoire,  se  fixe  sur  rhéraoglobine  à 
laquelle  il  communique  une  coloration  rouge  ;  il  ne  se  dissout  qu'en  très  faible 
quantité  dans  le  plasma,  qui  se  charge  au  contraire  de  l'acide  carbonique  pour 
le  transporter  aux  poumons.  Les  globules  rouges  sont  donc  les  agents  vecteurs 
de  l'oxygène  et,  par  conséquent,  les  agents  directs  des  oxydations. 

(1)  Oione  and  antownet  par  A.  Cornélius  Fox.  Londres,  1873. 
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Le  sang  déûbriné  et  chargé  d'oxygène  fixé  par  rbémoglobine,  étaut  injecté 
dans  les  artères  chez  des  sujets  dont  les  membres  sont  rigides,  ramène  la  con- 
tractilité  musculaire  et  Texcitabilité  nerveuse.  Par  conséquent,  le  gaz  oxygène 
indispensable  pour  l'accomplissement  des  phénomènes  chimiques  de  la  nutri- 
tion, ramène  cette  fonction  dans  les  éléments  anatomiques  dont  la  mort  est 
postérieure  à  la  mort  de  l'individu. 

Les  usages  thérapeutiques  de  l'oxygène  sont  encore  restreints.  C'est  surtout 
dans  les  asphyxies  que  ce  gaz  est  utile  ;  on  peut  même  avancer  que  l'oxygène 
est  souverain  dans  l'asphyxie  sulfhydrique.  En  effet,  l'oxygène  a  la  propriété 
de  chasser  des  globules  rouges  l'acide  sulfhydrique  et  le  sulfliydrate  d*ammo- 
niaque  qui  les  coloraient  en  noir^  et  de  se  substituer  à  leur  place,  en  rendant 
aux  globules  leur  coloration  rouge,  et  en  faisant  reparaître  les  bandes  nor- 
males d'absorption  que  présente  au  spectroscope  l'hémoglobine  oxygénée. 
L'emploi  de  loxygène  dans  l'empoisonnement  par  l'oxyde  de  carbone  est  utile, 
mais  moins  efficace,  car  ce  gaz  ne  chasse  que  très  difficilement  l'oxyde  de  car- 
bone qui  s'est  fixé  sur  les  globules.  On  peut  faire  disparaître  la  syncope  en 
faisant  respirer  de  l'oxygène.  Les  vomissements  de  toute  nature  sont  em- 
pêchés par  la  respiration  de  ce  gaz. 

Les  inhalations  d'oxygène  dans  la  chlorose^  dans  Yasthme,  Vemphysème,  la 
glycosurie,  Valbuminuriey  la  phthisie,  ne  produisent  qu'un  effet  passager. 
Elles  peuvent  même  être  nuisibles  dans  la  phthisie. 

Veau  oxygénée,  ou  bioxyde  d'hydrogène  est  un  liquide  instable,  qui  se 
décompose  facilement  en  eau  ordinaire  et  en  oxygène,  sous  l'influence  de 
divers  agents,  notamment  de  la  fibrine.  Par  suite  de  son  instabilité,  elle  pos- 
sède des  propriétés  oxydantes  énergiques,  qui  se  manifestent  sur  les  ferments, 
les  venins  et  les  virus.  —  L'eau  oxygénée  a  été  employée  avec  succès  dans  le 
traitement  du  muguet,  dans  le  pansement  des  plaies. 

Les  oxydations  qui  se  passent  dans  l'organisme  peuvent  être  rapportées  à  la 
transformation  de  l'oxygène  neutre  en  ozone  et  en  antozone.  Cette  transfor- 
mation paraît  être  produite  par  les  globules  rouges.  Si  l'on  ne  peut  démontrer 
dans  le  sang  la  présence,  ni  de  l'eau  oxygénée,  ni  de  l'ozone,  c'est  que  le 
bioxyde  d'hydrogène  est  décomposé  facilement  par  les  globules  rouges  et  par 
la  fibrine,  et  que  l'ozone  est  absorbé  avec  rapidité  par  les  mêmes  globules  et 
par  les  matières  protéiques  du  sang. 

L'ozone  est  plus  abondant  en  hiver  qu'en  été.  Les  affections  catarrhales 
paraissent  être  aggravées  par  la  respiration  d'un  air  riche  en  ozone. 


IL  —  FERRUGINEUX 


Les  ferrayiiieax  comprennent  le  fer  et  un  certain  nombre  de  com- 
binaisons de  ce  métal.  Ils  font  partie  du  groupe  des  agents  auxquels  les 
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auteurs  ont  donné  le  nom  de  toniques  corroborantSy  reconstituants. 
L*étude  physiologique  de  ces  médicaments  conduit  à  les  ranger  parmi 
les  modificateurs  les  plus  puissants  de  Thématose.  En  eiïet,  leur  r61e 
primitif  consiste  à  augmenter  le  nombre  des  globules  rouges  ou  hématies, 
ce  qui  en  fait  des  hématogènes  par  excellence,  ou  des  hématiniquesy 
suivant  la  classification  de  Pereira. 

■{•«oHquc.  —  L*usage  médical  des  ferrugineux  remonte  à  la  plus 
haute  antiquité.  Suivant  Apollodore,  six  cents  ans  avant  notre  ère,  l'un 
des  Argonautes  fut  guéri  d'impuissance  par  la  rouille  de  fer  dissoute 
dans  le  vin.  Pendant  la  période  hippocratique,  les  ferrugineux  ne  furent 
employés  qu'en  applications  topiques  astringentes;  plus  tard,  on  les 
administra  à  l'intérieur.  Ainsi,  Pline  mentionne  l'administration  du  fer 
pour  arrêter  les  pertes  utérines  (sistit  et  fœminarum  profiuvia).  Il  rap- 
porte que  l'eau  ferrée,  obtenue  en  plongeant  un  fer  rouge  dans  l'eau 
(calefit  etiam  ferro  candente  aqua)y  était  employée  fréquemment,  sur- 
tout dans  la  dysenterie  {in  multis  vitiis,  primatim  vero  in  dyssenterià). 
Celse,  Aetius,  et,  à  une  époque  plus  rapprochée,  les  Arabes  firent  usage 
du  fer  dans  divers  états  morbides.  Riiazès  reconnut  qu'il  exaltait  les 
facultés  génératrices.  En  1571,  Monardes  (de  Séviile)  publia  un  Traité 
où  les  propriétés  des  ferrugineux  étaient  appréciées  à  leur  juste  valeur. 
Mais  l'emploi  de  ces  agents  ne  prit  de  l'extension  qu'à  dater  de  Syden- 
ham  (1681),  qui  s'en  servit  avec  un  succès  étonnant  dans  la  chlorose. 

Depuis  cette  époque,  nous  voyons  le  fer  cité  avec  avantage  dans  toutes 
les  matières  médicales  et  dans  toutes  les  pharmacopées.  On  peut  même 
dire  aujourd'hui  que,  sans  ce  médicament  et  quelques  autres,  tels  que 
l'opium  et  les  lodiques,  notre  science  serait  souvent  inutile. 

Etat  naturel.  —  Le  fer  est  Tun  des  métaux  les  plus  abondamment 
répandus  dans  la  nature.  On  le  trouve  parfois  à  l'état  natif,  mais  le  plus 
souvent  à  l'état  de  combinaisons  (oxydes,  sulfures,  carbonates,  etc.).  Les 
eaux  minérales  ferrugineuses  renferment  tantôt  du  bicarbonate,  tantôt 
du  sulfate,  plus  rarement  de  l'arséniate,  du  crénate(?)  de  fer,  etc.  Enfin, 
ce  métal  se  trouve  à  l'état  de  diffusion.  Il  suffit  de  traiter  par  l'eau 
régale  une  poignée  de  terre'  ou  de  sable  pour  que  la  liqueur  obtenue 
prenne  aussitôt  une  belle  coloration  rouge  de  sang,  en  y  versant  du  sul- 
focyanure  de  potassium. 

On  conçoit  donc  qu'un  métal,  si  profus  dans  la  nature  inerte,  se  ren- 
contre dans  la  nature  vivante.  Il  existe  dans  les  cendres  des  végétaux 
qui  l'empruntent  au  sol  et  le  fournissent  aux  animaux.  La  chair  muscu- 
laire, l'albumine  de  l'œuf,  le  vitellus,  le  lait,  la  bile,  le  pigment,  les 
tissus  phanérogènes,  tels  que  les  cheveux,  les  poils,  les  cellules  épider- 
miques,  etc.,  en  donnent  constamment  à  l'analyse.  D'après  Berzelius  et 
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Lehmanu,  ce  métal  existerait,  dans  le  suc  gastrique,  à  l'état  de  chlorure. 
C'est  dans  le  sang  que  le  fer  se  trouve  en  plus  grande  quantité.  D'après 
Nasse,  les  proportions  de  sesquioxyde  de  fer  qu'on  peut  retirer  de  1000 
parties  de  ce  liquide  sont  les  suivantes  : 


Homme 0,832  Chien 0,633 

Femme 0,770  Bœuf 0,717 

La  moyenne,  dans  l'espèce  humaine,  serait  de  0,80  de  sesquioxyde  de 
fer  pour  1,000,  soit  0,55  de  fer'métallique  (0,521  d'après  Pelouze).  Or, 
le  poids  moyen  de  l'homme  étant  de  70  kilogrammes,  et  le  sang  repré- 
sentant le  douzième  de  son  poids,  on  trouve  que  le  corps  de  l'homme 
contient  approximativement  3^,2  de  fer. 


ETUDE   PHYSIOLOGIQUE   DES  FERRUGINEUX 

Absorption  et  ëiiminatioii.  —  Cette  question  est  l'une  de  celles  qui 
étaient  naguère  les  plus  controversées.  Pour  les  uns,  les  Ferrugineux 
n'étaient  pas  absorbés;  ils  se  bornaient  à  exercer,  par  leur  présence 
dans  l'estomac,  une  action  tonique  d'où  résultait  une  suractivité  des 
fonctions  de  la  nutrition  et  de  Tinnervation.  Pour  les  autres,  ces  médi- 
caments étaient  absorbés  et  concouraient  à  la  régénération  des  globules 
sanguins.  Les  partisans  de  la  première  opinion  se  fondaient  sur  certaines 
expériences  de  Ci.  Bernard  qui,  ayant  porté  dans  l'estomac  des  animaux, 
de  la  limaille  de  fer  et  du  lactate  de  fer,  n'aurait  jamais  trouvé,  dans  le 
sang  de  la  veine  porte,  plus  de  fer  que  de  coutume;  ils  s'appuyaient 
surtout  sur  ce  fait,  qui  est  exact,  qu'après  l'ingestion  des  Ferrugineux, 
le  fer  ne  passe  qu'en  quantité  excessivement  faible  dans  les  urines.  Les 
partisans  de  la  seconde  opinion  se  sont  basés  surtout  sur  les  résultats 
thérapeutiques,  car  il  fallait  de  toute  nécessité  que  le  fer  passât  dans 
le  torrent  circulatoire,  pour  faire  partie  des  globules  qui  se  régénèrent 
dans  le  traitement  de  l'anémie  par  ce  métal;  ils  auraient  pu  se  fonder 
également  sur  certaines  expériences  qui  ont  établi  le  passage,  dans  le 
lait,  du  fer  et  d'autres  métaux,  tels  que  le  zinc. 

Au  milieu  de  ces  opinions  les  plus  contradictoires,  j'ai  cherché,  po  ur 
ma  part,  à  discerner  la  vérité  en  recourant  à  la  méthode  expérimentale. 
Partant  de  ce  fait  que  Tacide  chlorhydrique  est  l'acide  du  suc  gastrique(l) 

(1)  La  question  relative  à  la  présence  de  Tacide  chlorhydrique  dans  le  suc  gastrique 
sera  traitée,  avec  les  détails  suffisants,  dans  Tétude  des  effets  physiologiques  et  théra- 
peutiques de  cet  acide  (voy.  Eupeptiques). 
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et  que  le  fer  réduit,  le  carbonate,  le  sesquioxyde  de  fer,  qui  sont  inso- 
lubles, ne  pouvaient  être  absorbés  qu'après  s'être  transformés  en  chlo- 
rure dans  Teslomac,  j'ai  expérimenté  avec  le  protochlorure  de  fer,  et 
je  suis  arrivé  à  des  résuitaits  qui  permettent  de  juger  la  question  de 
l'absorption  des  Ferrugineux,  du  moins  en  ce  qui  concerne  le  chlorure 
ferreux  (1). 

Ayant  remarqué  que  le  protochlorure  de  fer,  bien  différent  du  perchlo- 
rure,  ne  coagulait  pas  l'albumine  du  blanc  d'œuf,  ni  celle  du  sang,  et 
qu'il  ne  précipitait  nullement  le  suc  gastrique,  j'ai  injecté  ce  sel  dans 
le  sang  des  animaux;  je  l'ai  porté  ensuite  dans  leur  estomac.  J'en  ai  pris 
moi-même,  et  j'en  ai  fait  prendre  à  des  sujets  bien  portants  et  à  des 
chloro-anémiques.  Or,  après  l'avoir  injecté,  aux  doses  de  25,  de  50  centi- 
grammes, dans  les  veines  chez  des  chiens,  j'ai  constaté  que  leur  urine 
ne  contenait  guère  plus  de  fer  qu'à  l'état  normal,  et  que  la  presque  tota- 
lité de  ce  mêlai  se  retrouvait  dans  les  matières  excrémentitielles.  J'avais 
ainsi  la  preuve  que  :  1*  le  protochlorure  était  un  composé  inoiïensif  à 
des  doses  relativement  fortes  et  que,  s'il  ne  passait  presque  pas  dans 
les  urines,  ce  fait  ne  devait  pas  être  attribué  à  une  diminution  de  la 
fluidité  du  sang,  puisque,  même  après  des  injections  de  protochlorure 
à  dose  toxique,  le  sang  du  chien  qui  se  coagule  avec  une  rapidité  remar* 
quable  à  l'état  normal,  ne  se  coagulait  plus  dans  les  vaisseaux  ni  hors 
des  vaisseaux  ;  2®  que  l'on  ne  pouvait  arguer  de  l'absence  du  fer  dans 
les  urines  pour  conclure  à  la  non-absorption  des  ferrugineux  ingérés  dans 
l'estomac,  puisque  j'avais  produit  d'emblée  l'absorption  du  protochlorure 
en  l'injectant  dans  le  torrent  circulatoire.  D'ailleurs  les  choses  s'étaient 
passées  ici  comme  dans  plusieurs  expériences  où,  ayant  injecté  dans  le 
sang  des  sels  de  cadmium,  d'uranium,  etc.  (2),  j'avais  remarqué  que 
ces  métaux  ne  se  retrouvaient  pas  dans  l'urine  ou  n'y  passaient  qu'en 
quantité  infinitésimale. 

Afin  de  résoudre  complètement  la  question,  il  fallait  voir  ce  qui  se 
passait  après  l'ingestion  du  protocblorure  dans  l'estomac.  Pour  cela, 
j'ai  porté,  à  l'aide  d'une  sonde,  dans  l'eslomac  des  chiens,  des  quantités 
variabler?  de  ce  sel,  et  je  les  ai  sacrifiés  deux  ou  trois  heures  plus  tard. 
Or,  j'ai  trouvé  que  l'estomac  ne  renfermait  plus  que  des  quantités  minimes 
de  ce  composé,  que  l'intestin  en  renfermait  des  quantités  un  peu 
plus  grandes,  mais  que  la  majeure  partie  du  protochlorure  avait  pénétré 
dans  le  torrent  circulatoire.  En  effet,  le  sang  analysé  dans  ces  divers 
cas  contenait  plus  de  fer  que  d'ordinaire.  J'avais  donc,  cette  fois,  la 
preuve  évidente  que  le  protochlorure  était  parfaitement  absorbable  ;  d'un 

(1)  Comptes  rendus  des  séances  de  VAcad.  des  se,  1871;  et  Union  méd.,  1871  et 
1872. 

(2)  Voy.  mes  Éléments  de  toxicologie. 


Digitized  by 


Google 


64  MODIFICATEl  RS  DE  LA  NUTRITION. 

autre  côté,  mes  premières  expériences  avaient  réfuté  l'erreur  de  ceux 
qui  pensaient  que  le  fer  devait  nécessairement  se  retrouver  dans  les 
urines,  si  Tabsorption  des  ferrugineux  était  réelle. 

D'autres  expériences  ont  établi  le  mode  d'absorption  du  fer  réduit,  du 
carbonate  et  du  sesquioxyde  de  fer.  En  effet,  j'ai  reconnu  que  le  carbo- 
nate de  fer  obtenu  par  précipitation,  étant  ajouté  à  du  suc  gastrique  de 
chien,  s'y  transformait  en  protochlorure.  D'un  autre  côté,  le  sesquioxyde 
de  fer  donne  naissance  à  du  perchlorure  qui,  à  son  tour,  est  transformé 
en  protochlorure,  d'après  des  recherches  que  j'ai  effectuées  touchant  la 
réduction  de  ce  sel  dans  l'organisme  (1).  Ces  divers  agents,  de  même 
que  le  fer  métallique,  étant  introduits  dans  l'estomac,  se  métamor- 
phosent donc  en  protochlorure  et  ne  sont  absorbés  que  sous  cette  forme. 
On  remarquera  que  ces  substances  ne  pouvant  se  transformer  que  sous 
l'influence  de  l'acide  chlorhydrique  du  suc  gastrique,  il  faut  que  celui-ci 
soit  en  état  de  les  dissoudre,  condition  déjà  remplie  lorsqu'on  administre 
le  protochlorure. 

Les  autres  préparations  solubles,  telles  que  l'iodure,  le  lactate,  le  py- 
ropliosphate  de  fer,  sont-elles  absorbées  ?  Quevenne,  ayant  pris  de  l'iodure 
de  fer,  constata  bientôt  les  réactions  de  l'iode  dans  l'urine,  qui  élimina 
ce  métalloïde  en  totalité,  en  deux  ou  trois  jours,  tandis  qu'elle  ne  con- 
tenait que  des  quantités  excessivement  minimes  du  fer  ingéré  (2).  Ces 
résultats  sont  conformes  à  ceux  obtenus  par  Melsens,  puis  par  moi  qui 
ai  constaté  que  non  seulement  l'iodure  de  fer,  mais  beaucoup  d'autres 
sels  que  l'iodure  et  le  bromure  de  plomb,  Fiodate  et  le  chlorate  de  cuivre, 
se  décomposent  dans  l'économie,  de  sorte  que  l'on  retrouve  dans  les 
urines  un  iodure,  un  bromure,  un  chlorate  (de  sodium?),  tandis  que 
les  métaux  vont  ailleurs  et  se  retrouvent  dans  les  fèces.  Ils  sont  appor- 
tés dans  ces  matières,  soit  directement,  soit  par  la  bile  où  Ton  peut, 
en  général,  les  retrouver  en  quantité  notable.  Quant  à  l'absorption  du 
lactate  de  fer,  j'ai  déjà  dit,  qu'après  l'injection  de  ce  sel  dans  l'estomac. 
Cl.  Bernard  n'avait  pu  constater  une  augmentation  du  fer  dans  le  sang 
de  la  veine  porte.  Ce  composé  fournit  cependant  du  fer  au  sang,  d'après 
des  expériences  faites  par  Bistrow,  de  Saint-Pétersbourg.  En  effet,  cet 
expérimentateur,  ayant  administré  à  une  chèvre  des  doses  croissantes 
de  lactate  ferreux,  depuis  1  jusqu'à  3  grammes,  a  vu  la  proportion  du 
fer  qui  était  de  0,1  pour  1000  dans  le  lait  normal,  augmenter  parfois  du 
double.  Le  passage  du  fer  dans  le  lait  ne  commençait  que  quarante-huit 
heures  après  l'ingestion  de  la  première  dose,  d'où  il  résulte  que,  si 
l'absorption  du  lactate  de  fer  est  réelle,  elle  est  néanmoins  faible  et 
difficile.  —  L'absorption  directe  du  citrate,  du  tartrate,  du  pyrophos- 

(1)  Comptes  rendus  des  séances  de  VAcad.  des  scteitbes,  il  décembre  1872. 

(2)  Areh,  de  physioLydelhérap,  et  d* hygiène,  oct.  1854,  n"  2 
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phate  de  fer  dissous  dans  le  pyrophosphale  de  soude,  n*a  pas  été  l'objet 
de  recherches  spéciales.  On  n'a  pas  étudié  davantage  l'absorption  du 
phosphate  de  fer  qui,  étant  insoluble,  ne  peut  pénétrer  dans  le  sang  que 
dissous  par  l'acide  chlorhydrique  du  suc  gastrique.  Nous  ne  sommes 
guère  plus  instruits  sur  l'absorption  du  sulfate  de  fer;  cependant,  d'après 
les  expériences  de  Schroff  faites  sur  les  lapins,  ce  composé,  qui  est  très 
astringent,  serait  absorbé  lorsqu'il  est  administré  à  faibles  doses. 

Quand  une  préparation  ferrugineuse  a  été  absorbée,  il  s'agit  de  sa- 
voir ce  qu'elle  devient  et  comment  elle  s'élimine.  La  science  ne  possède 
aucune  donnée  précise  sur  les  métamorphoses  des  préparations  ferrugi- 
neuses dans  l'économie.  Si  l'on  savait  quelles  métamorphoses  éprouve  le 
protochlorure  de  fer,  on  connaîtrait  en  même  temps  les  métamorphoses 
des  préparations  qui  ne  peuvent  être  efficaces,  c'est-à-dire  fournir  du  fer  au 
sang,  qu'à  la  condition  de  s'être  plus  ou  moins  transformées  en  protochlo- 
rure. Hais,  quels  que  soient  les  processus  chimiques  qui  s'effectuent  dans  la 
profondeur  de  l'organisme  après  l'ingestion  du  protochlorure,  il  est  cer- 
tain, d'après  mes  expériences,  qu'ils  ne  portent  aucune  atteinte  à  la  santé 
des  animaux  dans  le  sang  desquels  ce  sel  a  été  injecté  à  des  doses  relative- 
ment fortes.  En  est-il  de  même  des  sels  de  fer  à  acide  organique,  tels  que 
lelactate,  le  citrate?  On  sait,  d'après  les  belles  recherches  publiées  par 
Wôhler,  en  1824  (4),  que  les  laclates,  les  citrates,  etc.,  de  potasse  et  de 
soude  se  transforment  dans  l'économie  en  carbonates  et  rendent 
les  urines  alcalines.  Il  est  possible  que  les  sels  ferrugineux,  appartenant 
à  ce  genre,  se  transforment  également  en  carbonate  de  fer  et  que  ce 
dernier,  agissant  comme  un  corps  étranger  dans  la  profondeur  de  l'orga- 
nisme, amène  des  accidents.  Ce  qui  me  fait  admettre  cette  supposition, 
c'est  qu'ayant  injecté  1^%2  de  lactate  de  manganèse  dans  les  veines  chez 
un  chien,  j'ai  vu  d'abord  cet  animal  se  bien  porter  pendant  quelque 
temps,  puis,  vingt  heures  après  l'injection,  succomber  à  des  attaques 
formidables  de  tétanos.  Il  s'était  formé  peut-être  du  carbonate  de  man- 
ganèse, corps  insoluble  qui,  s'étant  localisé  dans  la  moelle,  a  pu  amener 
la  mort  en  exagérant  le  pouvoir  excito-moteur. 

On  sait  que  la  bile  est  riche  en  fer  provenant  des  matériaux  de  destruc- 
tion des  globules  sanguins,  et  que  l'on  retrouve  dans  ce  liquide  la  plu- 
part des  métaux  introduits  dans  l'organisme.  C'est  également  dans  la  bile 
qu'on  retrouve  la  majeure  partie  du  fer  qui  a  été  porté  par  absorption  dans 
le  torrent  circulatoire.  On  en  rencontre  difficilement  des  traces  dans  les 
autres  produits  de  sécrétion  ou  d'excrétion  ;  ainsi,  la  salive  n'en  renferme 

(1)  Versuche  ûber  den  Uebergang  von  Materien  in  den  Harn  —  Expériences  sur  le 
passage  de  diverses  substances  dans  Vurine  {Zeitschrift  fur  Physiologie  von  Tiède- 
mann  und  Treviranus,  1824). 

RABUTEAU,  Thérap.  —  4*  éd.  5 


Digitized  by 


Google 


66  MOOIFIOATEI'RS  DE  LA  NUTRITION. 

pas  lorsque  Ton  traite  un  malade  par  les  préparations  martiales.  Mais  on 
peut  le  faire  apparaître  dans  ce  liquide  en  administrant  l'iodure  de  potas- 
sium. J'aurai  à  traiter  plus  tard  de  l'emploi  de  Tiode  dans  les  intoxica- 
tions saturnine  et  mercurielle,  et  Ton  verra  que  Tiodure  de  potassium  fa- 
voriseo  n  seulement  Télimination  du  fer,  mais  celle  des  molécules  plom- 
biques  et  hydrargyriques. 

Aetioa  ««r  le  iabe  dîgemiîi.  —  Nous  devons  établir  à  ce  sujet  une 
distinction  entre  les  préparations  insolubles  et  les  préparations  solubles. 

Les  premières  ne  peuvent  être  absorbées  qu'après  s'être  dissoutes  à  la 
faveur  de  l'acide  chlorhydrique  du  suc  gastrique,  sans  quoi  elles  devien- 
nent des  corps  étrangers  inutiles  qui  cheminent  le  long  du  tube  digestif, 
en  produisant  tantôt  de  la  diarrhée,  tantôt  de  la  constipation.  Lorsque 
la  dissolution  et  l'absorption  n'en  ont  pas  lieu,  elles  provoquent  des  pe- 
santeurs d'estomac,  des  éructations  nidoreuses,  tantôt  delà  constipation, 
ce  qui  est  très  commun,  tantôt  de  la  diarrhée,  ce  qui  est  rare.  Ces  effets 
opposés  trouvent  leur  explication,  d'une  part,  dans  l'astringence  du  mé- 
dicament, d'autre  part  dans  l'action  de  corps  étrangers  pouvant  produire 
des  effets  exosmoliques  à  la  manière  des  purgatifs  mécaniques. 

Les  préparations  solubles  sont  absorbées  directement  lorsqu'elles  sa- 
tisfont à  la  triple  condition  d'être  suffisamment  diluées,  de  n'être  pas 
trop  astringentes,  et  de  ne  pas  coaguler  l'albumine.  Or,  le  protochlorure 
de  fer,  dont  l'absorption  dans  l'estomac  se  fait  avec  la  plus  grande  facilité, 
présente  ces  trois  conditions.  Ce  dernier  sel,  ingéré  en  une  fois  à  fortes 
doses,  par  exemple  à  celle  de  50  centigrammes,  n'a  produit  ni  diarrhée, 
ni  constipation.  Ayant  été  injecté  dans  le  sang,  chez  un  chien,  à  la  dose 
de  25  centigrammes,  ces  accidents  ne  se  sont  point  manifestés.  Il  y  a  plus, 
ce  médicament  fait  parfois  disparaître  la  constipation.  Est-ce  à  dire  qu'il 
possède  quelque  propriété  purgative?  Nullement,  mais  il  ramène  à  l'état 
normal  un  organisme  dans  lequel  les  fonctions  digestives  s'exécutaient 
mal,  d'où  la  régularisation  des  selles,  la  cessation  d'un  symptôme  qui 
était  sous  la  dépendance  d'un  état  général  qu'il  a  amélioré. 

Les  selles,  excepté  chez  les  nourrissons,  deviennent  noires  sous  l'in- 
fluence des  ferrugineux.  Les  dents  noircissent  également,  surtout  lors- 
qu'elles sont  mises  en  contact  avec  les  préparations  solubles.  La  colo- 
ration noire  des  selles  serait  due  au  tannin  des  aliments  (Baruel),  au 
sulfure  de  fer  formé  dans  le  tube  digestif  (Bonnet),  aux  deux  causes  à  la 
fois  (Que venue). 

Cette  coloration  a  lieu  après  l'ingestion  des  préparations  ferrugineuses 
insolubles  qui,  n'ayant  pu  se  dissoudre  en  totalité  dans  l'estomac,  che- 
minent le  long  du  tube  digestif.  Elle  n'a  pas  lieu  après  l'ingestion  du  pro- 
lochlorure  de  fer  pris  à  la  dose  de  10  centigrammes,  et  même  à  celle  de 
20  centigrammes^  et  cela  pendant  une  semaine  au  moins.  Plus  tard, 
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lorsque  l'organisme  a  déjà  reçu  une  quantité  de  fer  assez  considérable, 
les  seWes  peuvent  prendre  une  couleur  un  peu  plus  foncée  que  d'ordi- 
naire, le  fer  absorbé  s'éliminant  partiellement  avec  la  bile  lorsque  la 
guérison  commence  à  s'effectuer,  c'est-à-dire  lorsque  le  médicament  est 
moins  nécessaire.  Hais  aux  doses  de  5  à  10  centigrammes  par  jour,  la 
coloration  noire  n'a  presque  jamais  lieu,  si  ce  n'est  après  un  usage  déjà 
prononcé  du  médicament;  et  même,  dans  ce  cas,  il  n'y  a  pas  constipa- 
tion. 

Aeiion  «ur  le  mnng  et  la  noirition.  —  Parmi  les  préparations  fer-> 
rugineuses,  les  unes  ne  coagulent  ni  l'albumine  de  l'œuf  ni  celle  du 
sang  ;  tels  sont  les  sels  ferreux  en  général,  par  exemple  le  protochlo- 
rure de  fer,  le  lactate  ferreux,  etc.;  d'autres  précipitent  l'albumine  et 
coagulent  le  sang  ;  tels  sont  les  sels  ferriques,  par  exemple  le  sulfate  fer- 
rique,  le  perchlorure  de  fer. 

Les  préparations  ferrugineuses  solubles,  étant  ajoutées  au  sang,  le 

^  rendent  plus  rutilant  au  contact  de  l'air.  D'après  Liebig,  le  fer  absorbé 

se  fixerait  sur  les  globules  à  l'état  de  protoxyde  et,  au  contact  de  l'oxygène, 

il  se  transformerait  en  peroxyde.  Il  s'agit  ici  d'une  hypothèse  plus  ou 

moins  probable.  (Voyez  Hémoglobine  et  Mélhéinoglobine.) 

Ce  que  nous  savons,  c'est  que  le  fer  introduit  dans  le  sang  par  absorp* 
tion  s'y  trouve  à  titre  d'agent  pouvant  être  mis  en  œuvre  pour  faire 
partie  des  nouveaux  globules,  et  accroître  en  hémoglobine  les  globules 
défectueux.  Or,  ces  globules  se  forment  d'autant  plus  facilement  que  le 
fer,  l'un  de  leurs  matériaux  constituants,  se  trouve  prêt  à  être  employé. 
Le  ndmbre  des  hématies  s'accroît,  les  globules  s'enrichissent  en  hémo- 
globine ;  ce  sont  les  faits  établis  d'une  manière  scientifique,  sans  que  nous 
en  connaissions  exactement  le  processus  physico-chimique. 

Peu  de  temps  après  la  publication  de  mes  travaux  sur  le  protochlo- 
rure de  fer,  ce  sel  fut  essayé  de  divers  côtés  et  donna  lieu  à  des  observa- 
tions nouvelles.  Je  rapporterai  la  suivante  qui  est  la  première  où  l'on 
ait  appliqué  l'un  des  procédés  de  numération  des  globules  rouges,  dans 
un  traitement  ferrugineux.  Cette  numération  a  été  effectuée  à  l'aide  du 
compte>globules  que  Malassez  venait  de  faire  connaître. 

Une  jeune  fille,  profondément  chlorotîque,  était  entrée  à  l'hôpital 
Necker,  le  4  décembre  1874,  dans  le  service  de  Potain.  Son  sang  ne  con- 
tenait que  2  919  000  globules  rouges  par  millimètre  cube.  Elle  prit, 
matin  et  soir,  au  moment  des  repas,  deux  dragées  préparées  suivant  mes 
indications  et  contenant  chacune  i  centigr.  et  demi  de  protochlorure  de 
fer.  Des  examens  successifs  du  sang,  effectués  jusqu'au  24  décembre^ 
jour  de  la  sortie,  donnèrent  les  résultats  suivants  : 
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Nombre  da  fflobulei  hragM. 

Le  4  décembre 2919000 

Le  7 3486000 

Le  12 3696  000 

Lo  24 4578000 

La  malade  avait  donc  gagné^  en  vingt  jours,  1  659  000  globules  rouges, 
soit  82  950  par  millimètre  cube  et  par  jour.  La  guérison  était  obtenue, 
attendu  que  le  nombre  des  globules  avait  atteint  la  normale  qui  est  un 
peu  inférieure  à  5  000  000  par  millimètre  cube  chez  la  femme.  J'ajoute- 
rai que,  pendant  la  durée  du  traitement,  l'appétit  fut  excellent  et  qu'il 
n'y  eut  ni  diarrhée  ni  constipation  (1). 

L'augmentation  du  nombre  et  de  la  qualité  des  globules  rouges 
devait  entraîner  une  suractivité  de  la  nutrition.  Cette  donnée  ration- 
nelle a  été  vérifiée  dans  une  expérience  que  j'ai  faite  sur  moi-même, 
en  1875(2). 

L'expérience  a  été  divisée  en  trois  périodes  de  cinq  jours  chacune,  * 
pendant  lesquelles  j'ai  suivi  un  régime  aussi  identique  que  possible, 
avec  cette  différence  que,  pendant  la  seconde  période,  j'ai  pris  chaque 
jour  12  centigrammes  de  protochlorure  de  fer.  Le  médicament  a  été  in- 
géré, à  la  dose  de  6  centigrammes,  quelques  moments  avant  les  deux 
principaux  repas. 

Volumo  Acidité.        Matériaux  Urée, 

des  urines.  solides. 

Du  31  mars  au  5  avril  (sans 

médicament) 1319««  1,37  49,91  18,07 

Du  5  au  10  avril  (sous  Tia- 
fluence  du  protocblorure  de 

fer) 1230  1,59  52.51  20.23 

Du  10  au  15  avril  (sans  médi- 
cament)   1225  1,49  51,74  18,22 

On  voit  que  :  1»  Le  prolochlorure  de  fer  n'active  pas  l'excrétion  uri- 
naire,  du  moins  aux  doses  précitées;  2"  qu'il  détermine  une  augmenta- 
tion notable  de  l'acidité  des  urines  ;  3*  qu'il  augmente,  dans  ce  liquide, 
le  poids  des  matériaux  solides,  notamment  celui  de  l'urée. 

Le  protochlorure  de  fer  active  par  conséquent  la  nutrition,  lors  mémo 
qu'il  est  pris  à  des  doses  modérées. 

L'augmentation  de  l'acidité  des  urines,  laquelle  n'avait  pas  encore  été 
signalée  sous  l'influence  des  ferrugineux,  sera  invoquée  plus  tard  pour 

(1)  Gazette  des  hôpitaux,  26  janvier  1875,  p.  77. 

(2)  Comptes  rendus  de  VAcad.  des  sciences,  3  mai  1875. 
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expliquer  les  bons  effets  de  ces  agents  dans  la  gravelle  phosphatique  et 
l'oxalurie. 

A  ces  résultats,  constatés  à  l'état  physiologique,  viennent  s'ajouter  ceux 
que  l'on  observe  à  l'état  pathologique.  Les  premières  données  sur  la 
question  sont  duesà  Herbei^er  (1)  qui  a  étudié  comparativement  la  compo- 
sition de  l'urine  dans  la  chlorose.  Chez  un  sujet  chlorotique,  les  quantités 
moyennes  d'urée  trouvées  dans  1000  parties  d'urine  ont  présenté  les  va* 
riations  moyennes  suivantes  : 

Avant  le  traitement • 78^,05 

Après  deux  mois  d*un  traitement  ferrugineux.  ..•••..    27 ^,1^ 

Bien  que  l'auteur  n'ait  pas  indiqué  la  quantité  d'ur^^  totale  éliminée  en 
24  heures,  l'écart  des  chiffres  est  si  considérable  que  l'influence  du  trai- 
tement ferrugineux  est  des  plus  manifestes. 

Des  faits  du  même  ordre  ont  été  signalés  par  Pokrowsky  (de  Saint-Pé«- 
tersbourg),  qui  avait  constaté  que  les  ferrugineux  déterminaient  une  éli- 
mination plus  grande  de  l'urée  et  une  élévation  de  la  température.  Cette 
dernière  s'est  accrue  parfois  de  plus  d'un  degré,  et  elle  a  été,  jusqu'à 
un  certain  point,  proportionnelle  à  la  dose  du  médicament.  En  général, 
l'élévation  de  la  température  ne  se  manifeste,  d'une  manière  notable, 
qu'après  quelques  jours  de  traitement  par  les  ferrugineux.  On  a  pu  quel- 
quefois l'observer,  cinq  heures  après  l'ingestion  de  ces  médicaments,  soit 
que,  pendant  cet  intervalle,  de  nouveaux  globules  se  fussent  déjà  formés 
en  quantité  notable,  ce  qui  n'est  guère  admissible  pour  un  temps  si 
court,  soit  que  le  médicament  se  fût  comporté  comme  les  chlorures  qui, 
sans  augmenter  par  eux-mêmes  le  nombre  des  globules,  en  activent  nota- 
blement les  fonctions.  Malgré  l'augmentation  des  combustions,  le  poids 
du  corps  s'est  accru,  d'après  les  recherches  de  Pokrowsky.  Le  fer  est 
donc  un  modificateur  par  excellence  de  la  nutrition,  puisqu'il  agit  prin- 
cipalement sur  le  terme  le  plus  important  de  cette  fonction  complexe, 
sur  l'assimilation  en  excitant  l'appétit.  Ajoutons  que,  sous  l'influence  des 
ferrugineux,  la  circulation  devient  plus  active,  la  respiration  plus  ample, 
et  que  la  machine  animale  exécute  ses  fonctions  avec  plus  d'énergie. 

Aeilon  aur  le»  s^er^ttoiM  ei  le»  exeréilona.  —  D'après  Bistrow, 

lelactate  de  fer  aurait  la  propriété  de  diminuer  la  sécrétion  lactée.  On  ne 
possède  pas  d'autres  données  relatives  à  l'action  du  fer  sur  les  glandes. 
On  a  signalé,  chez  des  femmes  soumises  à  un  traitement  ferrugineux,  de 
l'irritation  du  côté  de  la  vessie  et  de  fréquentes  envies  d'uriner;  mais  on 
n'a  pas  noté,  et  je  n  ai  pas  observé  non  plus  une  augmentation  de  l'excré- 

1.  Buehnêf's  Repertorium,  vol.  XXIX,  \SAS,  p.  236. 
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tion  urinaire.  J'ai  remarqué  que  l'urine  ne  se  trouble  presque  jamais  par 
le  refroidissement,  après  l'ingestion  du  protochlorure  de  fer;  d'où  l'emploi 
avantageux  de  ce  médicament  dans  les  gravelles  phosphatiqueet  urique. 

Tels  sont  les  principaux  effets  des  ferrugineux.  On  voit  que  ces  agents 
méritent  à  juste  titre  le  nom  de  médicaments,  bien  que  le  fer  doive  être 
également  rangé  parmi  les  aliments  minéraux,  qui  sont  aussi  indispen- 
sables ifue  les  aliments  organiques  à  Taccomplissement  régulier  des 
phénomènes  de  la  vie.  Si  l'organisme  reçoit  le  fer  en  quantité  insuffi- 
sante, il  survient  de  la  langueur,  de  la  pâleur  des  tissus,  des  douleurs 
névralgiques,  en  un  mot,  le  cortège  des  symptômes  de  la  chloro-anémie. 
Si,  au  contraire,  il  en  reçoit  plus  qu'il  n'est  nécessaire,  l'action  héma- 
togène de  ce  métal  peut  provoquer  les  symptômes  de  la  pléthore  vas- 
culaire  (1). 


USAGES  THÉRAPEUTIQUES  DES  FERRUGINEUX 

Ces  usages  sont  divisés  :  1"^  en  usages  internes  ;  2"  en  usages  externes  ou 
chirurgicaux.  Je  ne  traiterai  ici  que  des  premiers,  me  réservant  de 
traiter  des  suivants  dans  l'étude  des  Astringents. 

Le  fer  ayant  pour  action  primitive  et  spéciale  d'augmenter  le  nombre 
des  globules  rouges,  et  d'activer  ainsi  les  oxydations,  on  peut  poser  en 
principe  que  cet  agent  est  utile,  et  même  nécessaire,  dans  la  plupart  des 
étals  morbides  caractérisés  par  une  diminution  du  nombre  des  globules, 
et  par  une  combustion  incomplète  des  matériaux  de  nutrition.  Parmi 
ces  états  viennent  en  premier  lieu  la  chloro-anémie  et  les  troubles  qui 
en  dépendent. 

Les  anémies  et  les  chloroses  ne  sont  pas  toutes  de  même  nature  ; 
par  conséquent  toutes  ne  réclament  pas  les  ferrugineux  d'une  manière 
également  absolue.  On  peut,  à  l'exemple  de  G.  Sée  (2),  établir  des  dis- 
tinctions entre  celles  qui  sont  heureusement  influencées  par  le  fer,  et 


(1)  Considéré  au  point  de  vue  de  la  biologie  générale,  le  fer,  qui  se  trouve  à  TéUt 
de  diffusion  dans  le  sol  arable,  est  aussi  nécessaire  à  la  vie  des  plantes  qu'à  la  vie  des 
animaux. 

Il  résulte,  en  effet,  des  expériences  de  E.  Gris,  que  les  composés  ferrugineux  solubles, 
absorbés  en  petite  quantité  par  les  plantes,  raniment  et  fortifient  celles  qui  languissent  ; 
qu'ils  revivifient  la  chromule  (chlorophylle),  comme  ils  revivifient  la  matière  colorante 
du  sang  {Comptes  rendus  deVAcad.  des  se,  1844,  t.  XIX,  p.  1118), 

(2)  LeçoMsur  le  sang  et  les  mémies,  Paris,  1866. 
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celles  qui  n'exigent  pas  immédiatement,  et  dans  tous  les  cas,  remploi  de 
cet  agent  reconstituant. 

Après  les  anémies,  je  signalerai  quelques  états  morbides  dans  lesquels 
les  ferrugineux  sont  utiles,  notamment  les  fièvres  intermittentes,  la 
maladieé^AddisoUy  lediabète,  les  affections  hémorrhagiques  etdiphté- 
ritiquesy  la  gravelle  phosphatique,  Voxalurie. 


BénértdUém  a«r  les  anénilea  eC  ehlor^aes 

On  a  voulu  établir  des  différences  entre  ces  deux  états  morbides  qui 
n'en  font  réellement  qu'un  seul.  L'anémie  résulterait  de  la  perte  d'une 
certaine  quantité  de  sang  par  hémorrhagie  ;  la  chlorose,  d'une  diminu- 
tion des  globules  sans  perte  de  liquide  sanguin.  M^  ces  distinctions 
semblent  subtiles.  En  effet,  chez  un  sujet  qui  a  perdu  une  certaine  quan- 
tité de  sang  par  une  hémorrhagie  quelconque,  l'absorption  devient  plus 
rapide  comme  après  une  saignée,  d'après  les  recherches  de  Magendie, 
et  les  vaisseaux  contiennent  bientôt  la  même  quantité  de  liquide  qu'au- 
paravant, avec  cette  différence  qu'ils  renferment  moins  d'hématies.  Il  en 
est  de  même  dans  l'anémie  oxy-carbonique  ;  il  n'y  a  pas  eu  perte  de  sang, 
mais  ce  liquide  a  été  privé  d'un  certain  nombre  de  globules  qui  ont  été 
détruits  par  l'oxyde  de  carbone.  De  même,  chez  les  femmes  et  chez  les 
jeunes  filles  chlorotiques,  l'analyse  a  démontré  une  diminution  des 
globules  rouges.  On  voit  donc,  qu'entre  l'anémie  et  la  chlorose  il  n'y  a 
pas  de  distinction  fondamentale.  Toutefois,  il  faut  reconnaître  que  la 
marche  de  ces  états  morbides  n'est  pas  la  même.  En  effet,  l'anémie  pro- 
prement dite,  celle  qui  est  due  à  une  perte  de  sang,  l'anémie  hémorrha- 
gique,  est  en  général  beaucoup  moins  grave  que  la  chlorose  qui  est  liée 
souvent  à  des  troubles  de  la  nutrition,  et  à  des  altérations  globulaires 
qui  ont  été  récemment  étudiées  et  sur  lesquelles  il  est  nécessaire  d'in- 
sister. 

Du  «anir  dan*  la  chlorose».  —  Jusqu'à  ces  dernières  années,  l'inalté- 
rabilité des  globules  rouges  dans  les  anémies  quelconques  était  considérée 
comme  un  fait  acquis  à  la  science,  de  sorte  que,  dans  ces  états  morbides, 
on  admettait  simplement  l'existence  d'une  diminution  du  nombre  des  glo- 
bules. C'est  pourquoi,  en  se  fondant  sur  cette  donnée,  Welker  (1)  avait 
pensé  pouvoir  remplacer,  par  une  analyse  chromométrique  la  méthode  de 
numération  des  globules  rouges  imaginée  par  Vierordt  (2).  La  quantité 

(1)  Blutkëiyercheniàhlung  und  farbeprûfende  Méthode  {Numération  des  globules 
sanguins  et  méthode  colorimétrique).  Vierteljahr.  fur  prakt.  Heilkunde.  Prag,  1854, 
{t)  Archiv  /îir  phys,  Heilkunde,  XI,  1852  et  XIII,  1854, 
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de  la  miitiëre  colorante  était,  en  un  mot,  considérée,  comme  proportion- 
nelle au  nombre  des  globules  rouges,  et  réciproquement,  ceux-ci  étaient 
en  nombre  proportionnel  à  la  quantité  de  matière  colorante. 

Cette  relation,  qu'on  peut  admettre  comme  exacte  dans  Tétat  physiolo- 
gique,ne  l'est  plus  dans  rétat  pathologique.  Dès  1867,  Duncan(l)s'était  de- 
mandé si  la  décoloration  du  sang  des  chlorotiques  était  due  à  une  diminution 
des  globules,  ou  à  une  diminution  de  leur  matière  colorante,  et  avait  résolu 
le  problème  dans  un  sens  nouveau.  Ayant  évalué^  d'une  part,  le  nombre 
des  globules  contenus  dans  une  gouttelette  de  sang  chlorotique,  placée 
sous  le  microscope  et,  d'autre  part,  la  quantité  relative  de  la  matière  co- 
lorante, il  avait  conclu  que  c'était  plutôt  à  la  diminution  de  cette  matière 
qu'à  la  diminution  du  nombre  des  globules  qu'était  due  la  décoloration  du 
sang.  Il  avait  observé  en  outre  que  la  densité  des  globules  dans  le  sang 
chlorotique  était  jjIus  faible  que  la  densité  des  globules  dans  le  sang 
normal.  Néanmoffi,  les  résultats  obtenus  par  Duncan  n'avaient  point  en- 
traîné la  conviction.  D'ailleurs  son  mode  d'investigation  était  défec- 
tueux (2). 

Tel  était  l'état  de  la  question,  lorsque  vinrent  les  travaux  de  Malassez(3) 
de  Potain,  de  Hayem  (4)  de  Quinquaud  (5)  qui  vinrent  successivement 
l'éclairer  d'un  jour  tout  nouveau  (6). 

Il  résulte  de  l'ensemble  de  ces  travaux:  V  que  la  chloro-anémie  n'est 
point  uniquement  caractérisée  par  une  diminution  du  nombre  des  glo- 
bules rougeS;  mais  qu'elle  l'est  également  par  la  qualité  de  ces  mêmes 
globules,  et  leur  contenu  en  hémoglobine;  2*"  que  le  sang  chlorotique 
présente  une  accumulation  de  certains  globules  qui  n'existent  qu'en  petite 
quantité  dans  le  sang  normal  :  globules  géantSy  globules  nains  et  élé- 
ments très  petits  que  Hayem  appelle  hématoblastes.  Ces  derniers  seraient 
les  formes  les  plus  jeunes,  en  quelque  sorte  les  embryons  des  hématies, 

(1)  Beitràge  sur  Pathologie  und  Thérapie  der  Chlorose  {Contribution  à  la  pathologie 
et  à  la  thérapeutique  de  la  chlorose)  {Sitiungsberichte  der  kônig.  Akad.  der  Wis^ 
senschaften,  II  Abth.,  1867). 

(â)  Au  lieu  de  recourir  à  la  saignée.  Duncan  extrayait,  à  l'aide  de  sangsues,  des 
sujets  sains  et  des  chlorotiques.  le  sang  qu'il  voulait  examiner. 

(3)  Malassez  :  De  la  numération  des  globules  rouges  du  sang  (Comptes  rendus  de 
VAcad,  des  «c.,  2  décembre  1872;  Thèse  de  Parts,  1873;  Archives  de  physiol.  do 
Brown-Sequard,  Charcot  et  Vulpian). 

(i)  Hayem:  Recherches  surVanalomie  normale  et  pathologique  du  sang,  Paris,  1878, 
et  diverses  publications  à  V Académie  des  sciences  (juillet  et  novembre  1876,  janvier 
1881)  et  à  Isi  Société  de  biologie* 

(5)  Quinquaud  :  Acad,  des  sciences,  16  juin  et  11  août  1873  et  Traité  technique  de 
chimie  biologique,  Paris,  1883. 

(6)  Ces  divers  travaux  ont  été  résumés  par  Moriez  dans  sa  thèse  pour  l'agrégation 
(la  Chlorose,  Paris,  1880,  avec  figures  et  tableaux). 
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tandis  que  les  globules  nains  seraient  des  formes  intermédiaires  entre 
les  hématoblastes  et  les  éléments  adultes  normaux. 

Â  ces  caractères  d'un  ordre  histologique,  vient  se  joindre  un  caractère 
d*un  ordre  chimique  sur  lequel  Quinquaud  a  insisté.  Le  sang  des  chlo^ 
rotiques  absorbe  moins  ^oxygène  que  le  sang  normal^  ce  qui  tient  à  la 
décoloration  du  sang,  à  la  diminution  de  Thémoglobine  dont  la  quantité  to- 
tale peut  être  complètement  indépendante  de  la  masse  globulaire. 

Il  importe  de  préciser  ces  données,  ce  qui  permettra  de  mieux  carac- 
téris'er  les  divers  degrés  de  la  chlorose,  de  mieux  juger  la  thérapeutique 
de  cette  maladie  et  d'en  diagnostiquer  la  guérison  déflnitive. 

Représentons  par  N  le  nombre  des  globules  rouges,  lequel  est  oblenu 
par  les  procédés  de  numération  au  moyen  des  divers  compte-glo- 
bules. Représentons  de  même,  par  R  la  richesse  des  globules  en  hémo- 
globine, expression  que  Ton  obtient,  soit  par  le  procédé  chromomé- 
trique de  Hayem,$oil  par  la  capacité  d'absorption  du  sang  pour  l'oxygène. 
Représentons  également  par  G  la  valeur  d'un  seul  globule.  Cette  valeur 
est  évidemment  le  quotient  de  la  richesse  par  le  nombre,  c'est-à-dire  que 
l'on  a  : 

Dans  l'état  de  santé,  le  sang  renferrhe,  en  moyenne,  5  millions  de  glo- 
bules rouges  par  millimètre  cube,  chifTre  que  nous  admettons  comme 
une  constante  intermédiaire  entre  le  nombre  des  globules  chez  l'homme 
qui  en  possède  un  peu  plus,  et  chez  la  femme  qui  en  possède  un  peu 
moins.  Supposons  que  l'on  aitreconnu,  par  le  procédé  chromométrique, 
que  la  richesse  en  hémoglobine  d'un  sang  contenant  ce  nombre  de  glo- 
bules ne  corresponde  qu'à  3  millions  200  mille  globules  sains,  la  valeur 
relative  d'un  globule  de  ce  sang  devient  : 

.  ^   3  200  000    ^0  g^ 


5  000  OUO 


c'est-à-dire  que  le  sang  soumis  à  l'examen  ne  vaut  que  les  0,64  de  ce 
qu'il  vaudrait  s'il  était  normal. 

On  voit,  d'après  ces  notions,  que  la  chlorose  ne  dépend  pas  seulement 
de  la  diminution  du  nombre  des  globules,  mais  de  la  teneur  du  sang  en 
hémoglobine,  en  un  mot  de  la  qualité  du  globule.  Ainsi  s'explique  la  dif- 
férence que  présentent  souvent  deux  personnes  chlorotiques  ayant  le 
même  nombre  de  globnles,  deux  millions  et  demi  par  exemple.  Chez 
l'une,  l'anémie  sera  intense,  parce  que  la  richesse  globulaire  ne  sera  peut- 
être  que  0,30;  tandis  que,  chez  l'autre,  elle  sera  moyenne  si  les  globules 
sont  à  peu  près  aussi  colorés,  aussi  normaux  que  chez  les  sujets  sains,  en 
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un  mot,  il  Q*y  a  guère  qu'une  simple  diminution  du  nombre  des  globules 
rouges,  sans  diminution  de  Thémoglobine  dans  chaque  globule,  sans 
accumulation  notable  de  globules  géants  ou  nains,  ou  d'hématoblastes. 
Dans  ce  cas,  la  richesse  globulaire  G  pourra  être  à  peu  près  égale  à  0,50, 
comme  il  arrive  généralement  dans  les  chloroses  de  moyenne  intensité. 


Les  données  qui  précèdent  permettent  d'établir  un  traitement  ration- 
nel des  diverses  anémies  comportant  le  fer.  Elles  permettent,  en  outre, 
d'établir,  pour  ainsi  dire,  le  diagnostic  de  la  guérison  et  de  fixer  la  valeur 
du  médicament  qui  Ta  procurée. 

Supposons  que,  chez  un  sujet  chlorotique,  le  nombre  des  globules  se 
soit  élevé,  par  suite  de  la  médication,  dans  le  voisinage  de  4  500  000. 
On  ne  saurait  affirmer  à  ce  moment  que  la  guérison  fût  réelle.  Il  faut, 
pour  cela,  que  les  globules  n'aient  pas  seulement  augmenté  de  nombre, 
mais  que  leur  richesse  en  hémoglobine  soit  devenue  normale,  c'est-à-dire 
comparable  à  celle  d*un  globule  sain.  En  d'autres  termes,  on  doit  avoir  le 
plus  approximativement  possible. 

Si  le  rapport  est  très  inférieur  à  l'unité,  la  guérison  n'est  pas  réelle. 
Elle  ne  l'est  pas  non  plus,  si  le  sang  examiné  au  microscope  présente  un 
excès  de  globules  anormaux  (globules  géants,  globules  nains)  ou  un  excès 
d'hématoblastes. 

Anémie*  et  eliloroses  eomportant  le  fer  et  éCai  morbldles  qol  em 

dépendent.  —  Parmi  Celles  qui  comportent  le  fer,  nous  citerons,  Vanémie 
parkémorrhagie,  Vanémie  par  Voxyde  de  carbone j  la  chlorose  pure. 

S'agit-il  d'une  anémie  hémorrhagique  ?  Il  n'y  a,  dans  ce  cas,  qu'une 
différence  numérique,  non  une  difTérence  constitutionnelle  des  globules. 
Pour  que  les  hématies  se  régénèrent  vile,  l'administration  du  fer  est 
presque  indispensable,  l'alimentation,  même  la  plus  large,  ne  fournissant 
pas  cet  agent  en  quantité  suffisante.  Introduisez  alors  dans  le  torrent  cir- 
culatoire le  métal  nécessaire  à  la  reconstruction  de  l'édifice  globulaire,  et 
celle-ci  s'effectuera. 

S'agit-il  de  l'état  que  l'on  a  désigné  sous  le  nom  d'anémie  des  cuisi-- 
niersfJions  rencontrons  les  mêmes  indications.  Ici,  pour  expliquer  la 
diminution  des  globules,  nous  trouvons  un  agent  toxique  qui  agit  direc* 
tement  sur  ces  organites.  On  sait,  en  effet,  d'après  les  belles  recherches 
de  Cl.  Bernard,  que  l'oxyde  de  carbone  ou,  comme  on  dit  souvent,  les  va- 
peurs de  charbon,  asphyxient  les  hématies,  et  mettent  le  sujet  dans  l'état 


Digitized  by 


Google 


FERRUGINEUX.  75 

où  il  se  ti*ouyerait  si  Ton  avait  enlevé  directement  à  son  sang  une  cer* 
taine  quantité  de  globules  rouges.  Il  résulte  de  cet  état  un  trouble  pro- 
fond de  la  nutrition  générale  chez  les  sujets  qui  sont  exposés  à  respirer 
de  Foxyde  de  carbone.  Les  globules,  dont  Thémoglobine  a  Oxé  l'oxyde  de 
carbone,  ne  fonctionnent  plus  et  se  détruisent  ensuite.  11  faut  soustraire  le 
malade  à  l'agent  toxique,  lui  faire  respirer  l'oxygène  si  l'intoxication  est 
aiguë,  et  lui  prescrire  ensuite  les  ferrugineux.  Mais  déjà,  dans  cet  état 
morbide  qui  est  plus  grave  que  l'anémie  simple,  le  fer  sera  plus  lent  à 
reconstituer  l'édifice  globulaire. 

S'agit^il  enfin  de  Tétat  auquel  on  donne  le  nom  de  chlorose  pure^  de 
celle  qui  n'est  liée  à  aucun  état  général  grave,  tel  que  la  tuberculose,  la 
cachexie  cancéreuse,  la  syphilis,  etc.,  les  préparations  ferrugineuses 
formeront  la  base  de  toute  médication.  11  faut  se  rappeler,  néanmoins, 
que  les  conditions  sont  encore  ici  moins  favorables  que  dans  l'anémie 
proprement  dite.  En  effet,  cette  dernière,  qui  se  produit  rapidement  à  la 
suite  d'bémorrhagies,  guérit  vite  et  môme  sans  l'administration  desferru* 
gineux,  pourvu  que  l'alimentation  soit  abondante  et  qu'elle  contienne 
assez  de  fer.  Les  choses  se  passent  alors  comme  chez  les  animaux  aux- 
quels on  a  retiré  une  certaine  quantité  de  sang  dans  un  but  d'expérimen, 
tation  ;  ce  liquide  récupère  bientôt  sa  richesse  primitive  parce  que  l'ap* 
petit  étant  conservé,  les  aliments  fournissent  peu  à  peu  le  fer  nécessaire. 
Dans  la  chlorose,  au  contraire,  état  morbide  qui  s'est  produit  lentement, 
où  la  nutrition  générale,  les  diverses  sécrétions,  notamment  celles  du  suc 
gastrique,  sont  souvent  profondément  altérées,  il  y  a  une  circonstance 
défavorable  au  point  de  vue  du  traitement.  Il  faut  alors  recourir  non 
seulement  au  fer,  mais  aux  médicaments  dits  eupeptiques,  tels  que  l'acide 
chlorhydrique  et  les  amers.  Il  faut,  en  outre,  faire  un  choix  convenable 
des  ferrugineux,  prescrire  de  préférence  les  préparations  solubles, 
notamment  le  protochlorure  de  fer  dont  l'absorption  est  si  rapide. 

On  a  dit  souvent,  et  l'on  répète  encore,  que  le  fer  est  un  emmena- 
gogue.  Trousseau  et  Pidoux  s'élèvent  avec  raison  contre  cette  erreur 
accréditée  depuis  des  siècles.  Si,  chez  une  femme  chlorotique,  les  règles 
sont  souvent  altérées  et  diminuées  ou  même  supprimées,  et  si,  après  un 
traitement  par  les  ferrugineux,  elles  reparaissent,  ce  n'est  pas  le  médi- 
cament qui  en  a  provoqué  directement  le  retour.  En  effet,  les  règles  ne 
reviennent  que  parce  que  la  malade  a  recouvré  la  santé  sous  l'influence 
du  fer,  car,  en  même  temps  que  celle-ci  se  rétablit,  les  fonctions  et  la 
menstruation  entre  autres  se  rétablissent  à  leur  tour.  Si  le  fer  était  un 
emménagogue  véritable,  Tun  de  ses  premiers  effets  devrait  être  de  pro- 
voquer le  retour  des  règles  ;  or,  ces  dernières  ne  reviennent  parfois  que 
tardivement,  lorsque  tous  les  autres  symptômes  de  la  chlorose  ont  déjà 
disparu.  Enfin,  si  le  fer  était  un  emménagogue,  il  devrait  provoquer 
l'afflux  des  règles  chez  les  femmes  bien  portantes,  et  augmenter  ce  flux 


Digitized  by 


Google 


76  MODIFICATEURS  DE  LA  NUTRITION. 

chez  celles  qui  sont  atteintes  de  chlorose  dite  ménorrhagiqtie.  Or»  on 
constate  que  le  fer  agit  plutôt  comme  hémostatique  chez  les  premières, 
et  qu'il  fait  disparaître,  chez  les  dernières,  la  ménorrhagie  qui  n'était 
qu'un  symptôme  lié  à  un  défaut  de  plasticité  du  sang,  comme  chez  les 
individus  anémiés.  Que  si  les  règles  sont  parfois  plus  abondantes,  c'est 
que  le  fer  pris,  sans  qu'il  en  fût  besoin,  a  amené  un  état  pléthorique.  En 
pesant  tous  ces  motifs,  on  voit  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de  ranger  le  fer 
parmi  les  emménagogues,  dans  cette  classe  de  médicaments  si  mal  éla- 
blie  que  j'ai  cru  devoir  la  rejeter. 

Les  ferrugineux  ont  été  employés  avec  avantage  dans  les  névralgieSy 
notamment  dans  le  tic  douloureux  qu'un  médecin  anglais,  Hutchinson,  a 
traité  par  le  safran  de  mars  apéritif  à  haute  dose.  Mais,  à  côlé  des  bons 
résultats  obtenus  à  l'aide  des  préparations  ferrugineuses  dans  les  névraU 
gies,  on  cite  un  grand  nombre  d'insuccès.  Trousseau  et  Pidoux,  ayant 
mieux  étudié  la  question,  se  sont  rendu  compte  des  dissidences  des 
thérapeutistes.  t  Quand  nous  avons  donné,  disent^ils,  le  fer  aux  femmes 
chlorotiques,  ou  à  celles  qui,  n'ayant  qu'un  commencement  de  chlorose, 
étaient  atteintes  de  névralgies  violentes,  nous^avons  le  plus  souvent 
réussi;  si,  au  contraire,  nous  le  donnions  à  des  hommes  ou  à  des  femmes 
qui  n'étaient  nullement  chlorotiques,  le  fer  échouait  le  plus  souvent.  > 

On  voit  que  les  martiaux  ne  sont  si  avantageux  dans  les  névralgies  que 
parce  qu'ils  guérissent  la  chlorose  qui  les  détermine  le  plus  souvent. 
Nous  trouvons  ici  l'application  d'un  principe  de  thérapeutique  qui -veut 
que  l'on  combatte  toujours  la  cause  générale.  C'est  ainsi  qu'un  même 
symptôme,  la  céphalalgie  par  exemple,  sera  guérie  tantôt  par  le  fer, 
tantôt  par  lesmercuriaux  et  les  iodiques,  tantôt  par  le  sulfate  de  quinine, 
suivant  qu'elle  reconnaîtra  pour  cause  la  chlorose,  la  syphilis  ou  l'in- 
toxication palustre. 

Le  fer  est  prescrit  avec  avantage  dans  la  stérilité.  Hippocrate  avait 
reconnu  d'ailleurs  que  cet  agent  rendait  les  femmes  fécondes,  et  nous 
savons  que  les  hommes  impuissants  trouvent  souvent  dans  le  fer  un  mé- 
dicament précieux.  Or,  c'est  dans  la  stérilité  liée  à  la  chlorose  que  les 
ferrugineux  sont  utiles,  ainsi  que  l'ont  démontré  les  observations  de 
Blaud  (de  Beaucaire)  %  qui  a  reconnu  également  l'utilité  de  ces  agents 
thérapeutiques  dans  Yamaurose  liée  à  l'appauvrissement  du  sang. 

Anëmlea  ne  eomportani  pmm  aéeemialreiiieiit  le  fer.  —  On  peut 

répartir  ces  anémies  en  divers  groupes  :  1*  les  anémies  par  inanition; 
2°te«  anémies  par  empoisonnement;  3*  les  anémies  diathésiques. 

V  AB^mie*  par  Inanition.  —  On  appelle  ainsi  celles  qui  résultent 
(i)  Bulletin  général  de  thérapeutique ,  1839. 
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d'une  alimentation  insuffisante  ou  d'un  trouble  dans  les  fonctions  diges- 
tifes. 

a.  Anémie  par  alimentation  insuffisante.  —  Dans  les  anémies  \)rècé- 
demment  étudiées,  il  n'y  a,  pour  ainsi  dire  que  des  altérations  globu- 
laires, sans  diminution  bien  appréciable  de  l'albumine.  Au  contraire,  dans 
l'anémie  par  alimentation  insuffisante,  l'albumine  du  sang  diminue;  elle 
tombe  parfois  à  45.  H  en  résulte  que  le  sang  devient  hydrémique  et 
donne  Ûeu  à  des  hydropisies.  La  perte  de  l'albumine,  au  début,  s'accom* 
pagne  d'une  augmentation  de  l'urée.  Plus  tard,  ce  principe  diminue  en 
même  temps  que  la  calorification  s'abaisse,  et  l'individu  meurt  comme 
dans  les  expériences  de  Ghossat  sur  l'inanition. 

Pour  combattre  cet  état  général,  bien  distinct  de  l'aglobulie  vraie  due 
à  la  perte  d'hématies,  il  faut  prescrire  une  alimentation  convenable,  re- 
courir aux  médicaments  du  groupe  des  Réparateurs eides  Eupeptiques. 
Le  fer  n'est  pas  nécessaire,  du  moins  au  début;  mais  il  sera  bon  de 
l'administrer  plus  tard. 

b.  Anémies  de  convalescence.  —  Elles  sont  dues  aux  déperditions 
subies  par  l'organisme,  et  sont  variables  suivant  l'état  morbide.  Dans  la 
pneumonie,  la  convalescence  est  courte;  dans  la  fièvre  typhoïde,  elle 
est  longue,  parce  que  les  déperditions  ont  été  nombreuses,  et  que  la  nu- 
trition a  été  profondément  altérée.  Les  anémies  observées  pendant  ces 
convalescences  seront  combattues  par  une  alimentation  réparatrice  ac- 
cordée avec  discernement.  La  nature  elle-même  indique  souvent  le  re- 
mède. On  sait,  en  effet,  que  l'appétit  ne  tarde  pas  à  devenir  considérable 
chez  les  convalescents  de  fièvre  typhoïde. 

c.  Chlorose  de  la  dentition.  —  Sous  l'influence  de  la  dentition,  l'en- 
fant pàiit,  les  digestions  se  font  mal,  la  diarrhée  arrive  et  peut  devenir 
cholériforme.  L'enfant  s'épuise  et  s'anémie.  C'est  une  anémie  par  ina- 
nition, due  aux  pertes  incessantes  par  le  tube  digestif.  Pour  la  com- 
battre, il  n'est  pas  nécessaire  de  recourir  au  fer  ni  au  quinquina,  il  faut 
arrêter  la  diarrhée  et  prescrire  le  lait  salé.  Si  l'enfant  est  encore  à  la 
ûiamelle,  il  faut  examiner  le  lait  de  la  nourrice  et  surveiller  l'alimen- 
lation. 

d.  Chlorose  de  sevrage.  —  Celle-ci,  qui  est  déterminée  par  le  chan- 
gement de  régime,  sera  combattue  également  par  une  alimentation  réglée* 
Il  s'agit  encore  ici  d'une  anémie  par  inanition  dans  laquelle  l'adminis- 
tration du  fer  n'est  pas  nécessaire* 

2*  AméMLies  pmr  emipoUoiuiemeii<.  —  Ces  anémies  sont  produites^ 
tantôt  par  des  virus  ou  par  des  miasmes,  tels  que  le  virus  syphilif  ique,  le 
miasme  paludéen;  tantôt  par  des  substances  toxiques,  telles  que  le  plomb, 

(I)  Bulletin  général  de  thérapeutique,  iS39. 
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le  mercure.  Suivant  Halassez  (l),dans  les  intoxications  professionnelles 
parle  plomb^le  nombre  des  globules  rouges  est  très  diminué,  parfois  de 
moitié.  Il  existe  souvent,  dans  les  anémies  par  empoisonnement,  des  alté- 
rations des  matières  albuminoldes  qui  peuvent  filtrer  par  les  reins. 
Ollivier  a  signalé  notamment  Palbuminurie  dans  l'intoxication  saturnine  ; 
toutefois,  ce  symptôme  est  inconstant  et  passager.  En  effet,  après  avoir 
provoqué  des  accidents  saturnins  chez  un  chien,  â  l'aide  de  Tacétate  de 
plomb,  je  n'ai  pu  constater  que  pendant  deux  jours  la  présence  de  l'al- 
bumine dans  les  urines  de  cet  animal.  —  Les  anémies  par  empoisonne* 
ment  seront  traitées  d'abord  par  une  bonne  hygiène  et  par  l'emploi  des 
médicaments  appropriés  (iodure  de  potassium,  dans  la  syphilis,  sulfate 
de  quinine  dans  l'intoxication  paludéenne);  par  une  bonne  hygiène  et 
par  l'emploi  des  médicaments  éliminateurs  (purgatifs,  iodure  de  potas- 
sium dans  les  intoxications  saturnine  et  mercurielle).  On  emploiera  le 
fer  un  peu  plus  tard. 

Il  résulte  des  recherches  de  Malassez  que,  dans  l'anémie  saturnine,  les 
purgatifs  produisent  une  augmentation  fortuite  et  momentanée  des  glo- 
bules rouges,  par  concentration  probablement,  tandis  que  le  fer  présente 
une  action  soutenue  et  efficace. 

3o  Anémie*  diathésiqaea.  —  Celles-ci  sout  ordinairement  le  premier 
signal  d'une  affection  qui  doit  éclater  plus  tard,  telles  que  la  tuberculose 
et  la  diathèse  cancéreuse.  Si  l'on  administre  du  fer  à  un  sujet  anémique, 
présentant  des  symptômes  de  tuberculose,  ce  médicament  fait  galoper 
la  maladie  au  lieu  de  l'enrayer.  Des  hémoptysies  peuvent  apparaître  ou 
devenir  plus  fréquentes  si  elles  existaient  déjà.  Ces  accidents  sont  dus 
à  la  congestion  que  déterminent  les  préparations  ferrugineuses.  Aussi 
Trousseau  s'est-il  élevé,  avec  raison,  contre  l'emploi  des  ferrugineux 
dans  la  phthisie.  Toutefois,  il  y  a  une  distinction  à  faire.  S'il  s'agit  d'une 
phthisie  d'origine  scrofuleuse,  laquelle  diffère  de  la  phthisie  ordinaire  par 
la  lenteur  de  sa  marche  et  par  la  moindre  intensité  des  symptômes  in- 
flammatoires, les  ferrugineux  pourront  relever  l'économie ,  au  même 
titre  que  les  toniques  amers  et  une  alimentation  réparatrice.  S*agit-il  de 
la  phthisie  vulgaire  ?  les  ferrugineux,  nuisibles  au  début  de  la  maladie, 
pourront  néanmoins,  suivant  Trousseau,  être  utiles  dans  des  périodes 
plus  avancées.  Supposons,  dit-il,  que  le  malade  ait  été  affaibli  par  des 
hémoptysies  abondantes  ou  répétées,  et  que  l'expectoration,  les  sueurs, 
la  diarrhée,  etc.,  l'aient  jeté  dans  l'épuisement,  dans  l'anémie  et  la 
cachexie;  c'est  alors  que  les  martiaux  seront  appelés  à  rendre  quelques 
services,  en  ranimant  un  peu  les  fonctions  digestives  et  assimilatrices, 
frappées  de  langueur  et  d'inertie. 

(1)  Société  de  biologie  et  Progrès  médical,  décembre  1873. 
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Les  ferrugineux,  comme  presque  tous  les  agents  de  Tarsenal  théra- 
peutique, ont  été  employés  dans  les  affections  carcinomateuses;  ils 
n'en  ont  jamais  guéri  une  seule,  mais  ils  ont  été  sourent  utiles  dans  la 
cachexie  cancéreuse.  On  pourra  donc  les  prescrire  dans  cet  état.  Mais 
il  faudra  faire  un  choix  du  médicament,  car  cette  affection  est  loin  de 
s^accummoder  toujours  des  préparations  martiales,  à  cause  de  l'altéra- 
tion des  humeurs,  des  sécrétions  et,  par  conséquent,  de  la  défectuosité 
du  suc  gastrique. 

VlèTres  intemlMentes.  —  Nous  verrons  plus  loin  que  divers  modi- 
ficateurs de  la  nutrition,  tels  que  les  chlorures  de  sodium  et  d'ammo- 
nium, ont  été  employés  dans  les  fièvres.  Le  fer,  depuis  longtemps  déjà, 
a  été  préconisé  dans  les  mêmes  états  morbides.  Sydenham,  Stoll  et,  à 
une  époque  plus  rapprochée,  Bretonneau,  ont  reconnu  que  les  ferrugi- 
neux étaient  alors  des  adjuvants  utiles  du  quinquina.  Mais  on  se  trom- 
perait si  Ton  admettait,  avec  divers  médecins  du  commencement  de  ce 
siècle,  avec  Marc,  Martin,  d'Autier,  que  le  fer  pût  exercer  une  action 
immédiate  sur  les  fièvres  et  en  prévenir,  comme  le  sulfate  de  quinine, 
les  accès  à  un  moment  donné.  Les  ferrugineux  sont  des  médicaments  à 
longue  échéance  ;  sous  ce  rapport,  ils  sont  plus  lents  que  d'autres  mo- 
dificateurs d'un  ordre  différent,  tels  que  les  arsenicaux.  Ils  n'agissent 
qu'en  modifiant  le  sang,  en  guérissant  l'anémie  paludéenne,  en  faisant 
disparaître  peu  à  peu  les  engorgements  de  la  rate,  la  leucophlegmasie, 
en  reconstituant  en  un  mot  l'organisme  et  prévenant  ainsi  le  retour  des 
accès. 

Maladie  d'AddUon.  —  On  sait  que  cet  état  morbide  est  caractérisé 
cliniquement  par  l'anémie  et  la  cachexie;  anatomiquement  par  la  pig- 
mentation de  la  peau  et  la  dégénération  des  capsules  surrénales.  Le  fer 
a  été  conseillé,  par  conséquent  avec  raison,  dans  la  maladie  d'Addison. 
Je  rappellerai  plus  tard  que  les  agents  réparateurs,  notamment  la  viande 
crue,  sont  prescrits  dans  cette  affection* 

Diabète.  —  Si  l*on  réfléchit  que  le  fer  active  les  oxydations,  on  trouve 
rationnel  l'emploi  de  cet  agent  dans  la  glycosurie,  puisqu'il  doit  favoriser 
la  combustion  de  la  glycose.  Heine  l'a  déjà  prescrit  avec  succès  et,  pour 
ma  part,  j'ai  eu  à  me  louer  de  l'avoir  conseillé  à  des  diabétiques.  Les 
effets  produits  par  les  ferrugineux,  dans  cet  état  morbide,  sont  les 
mêmes  que  ceux  du  chlorure  de  sodium  et  de  l'acide  chlorhydrique  dont 
le  mode  d'action  sera  étudié  plus  loin* 

Affe«iioD«  dtphtii^rttt^ves.  —  C'est  à  Aubrun,  puis  à  Isnard^  que 
nous  sommes  redevables  de  l'introduction  du  fer  dans  le  traitement  du 


Digitized  by 


Google 


80  MODIFICATEURS  DE  LA  NUTRITION. 

croup  (1).  La  méthode  d*Âubrua  consiste  à  toucher  d'abord  les  fausses 
membranes  accessibles  avec  une  éponge  imbibée  d'une  solution  odièi*- 
nale  de  perchlorure  de  fer  en  nature,  ou  étendue  d*une  petite  quantité 
d'eau,  puis  à  administrer  le  perchlorure  à  l'intérieur.  L'usage  interne  de 
cet  agent  est  la  chose  capitale  dans  le  traitement  qui,  suivant  les  recom- 
mandations d'Âubrun,  doit  être  suivi  avec  une  régularité  scrupuleuse 
pendant  plusieurs  jours  de  suite.  S'agit-il  d*un  enfant,  on  met  20  gouttes 
de  perchlorure  à  30*  dans  un  verre  d'eau  froide  et  Ton  fait  prendre, 
toutes  les  cinq  minutes  à  l'état  de  veille,  et  de  quart  d'heure  en  quart 
d'heure  à  l'état  de  sommeil,  une  à  deux  cuillerées  à  café  de  celte  solu- 
tion, puis,  immédiatement  après,  on  fait  boire  à  l'enfant  une  gorgée  de 
lait  froid  non  bouilli  et  non  sucré. 

Dans  une  période  de  vingt-quatre  heures ,  un  malade  peut  ingérer 
ainsi  des  quantités  considérables  de  perchlorure  de  fer,  200  à  300 
gouttes  par  exemple  de  la  solution  normale  à  30  degrés  Baume.  Il  faut 
instituer  le  traitement  aussi  près  que  possible  du  début  de  l'affection. 
Sur  39  sujets  traités  de  cette  manière,  Âubrun  a  obtenu  35  guérisons, 
dont  deux  seulement  avec  trachéotomie.  Dans  ces  derniers  cas,  il  s'agis- 
sait de  diphthéries  généralisées  et  très  graves. 

CSrairelle  phosphatl^ne.  —  Oxalwte.  —  Nous  avons  VU  (p.  68)  que 

l'acidité  des  urines  augmente  d'une  manière  notable  sous  l'influence  d'un 
traitement  par  le  protochlorure  de  fer.  L'administration  de  ce  ferru- 
gineux est  donc  nettement  indiquée  dans  la  gravelle  phosphatique,  affec- 
tion qui  a  pour  origine  un  état  alcalin  des  urines,  ce  qui  a  lieu  dans 
les  cas  de  catarrhes  vésicaux,  de  cystite.  Si  les  urines  redeviennent 
acides,  les  grains  et  les  calculs  de  phosphate  ammoniaco-magnésien  se 
dissolvent,  l'irritation  s'apaise,  le  muco-pus  diminue  peu  à  peu  de 
quantité  et  disparaît  ensuite.  —  Il  est  évident  que  d'autres  moyens  devront 
être  concurremment  employés.  On  prescrira  par  exemple,  s'il  y  a  cystite^ 
les  boissons  émollientes,  le  vin  blanc,  la  térébenthine,  etc. 

Voxalurie  ne  résulte  pas  seulement  de  l'ingestion  d'aliments  conte- 
nant  des  oxalates;elle  résulte  également  de  l'ingestion  du  sucre  en  trop 
grande  quantité,  ainsi  que  de  troubles  de  la  respiration  provoquant  une 
utilisation  imparfaite  des  matériaux  de  nutrition.  Pour  dissoudre  les 
grains  d'oxalate  de  chaux  qui  constituent  la  gravelle  oxalique,  on  a  con- 
seillé l'ingestion  de  l'acide  chlorhydriquc.  Les  agents  qui  augmenteat 
l'acidité  de  l'urine,  par  exemple  le  protochlorure  de  fer  sont  donc  indiqués, 
d'autant  plus  que  le  fer  active  les  oxydations. 

Affeettons  héiuorrhaiiqiie».  —  Le  perchlorure  de  fer  est  employé 
(1)  Union  médicale,  1859  et  1860. 
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avec  avantage  dans  les  hémorrhagies  diverses,  les  hémoplysies,  les  varioles 
hémorrhagiques.  Ce  que  Ton  veut  utiliser  dans  ces  cas,  ce  sont  les  pro- 
priétés astringentes  de  cet  agent.  J'aurai  donc  à  en  traiter  plus  tard, 
parmi  les  Astringents ,  au  sujet  des  affections  hémorrhagiques.  Je  rappel- 
lerai seulement  ici  que  le  perchlorure  de  fer,  mis  en  contact  avec  les 
tissus  et  les  liquides  de  l'organisme,  se  transforme  en  protochlorure, 
sel  qui  ne  coagule  pas  l'albumine,  mais  qui  exerce  néanmoins  une  action 
constrictive  et  tonifiante. 


PRÉPARATIONS  FERRUGINEUSES.  —  MODES  D'aDMINISTRATION 
ET  DOSES.    —  VALEUR   COMPARATIVE 

Le  nombre  des  préparations  martiales  est  considérable.  Ou  pourrait 
compter  par  centaines  les  productions  créées  parle  génie  pharmaceutique 
en  cette  matière.  Celte  multiplicité  était  jadis  le  résultat  nécessaire 
de  l'empirisme  et  d'opinions  plus  ou  moins  judicieuses  ou  plus  ou 
moins  erronées  touchant  le  rôle  des  ferrugineux.  Aujourd'hui  la  science 
possède  des  données  précises  sur  le  mode  d'absorption  de  ces  agents, 
ainsi  que  sur  les  métamorphoses  qu'un  certain  nombre  d'entre  eux  éprou- 
vent dans  le  tube  digestif.  Il  est  donc  possible  d'en  faire  un  choix  et 
d'éliminer  ceux  dont  l'administration  est  inutile. 

Principaux  ferrugineux.  —  On  distingue,  parmi  les  préparations 
ferrugineuses  les  plus  usitées  à  l'intérieur,  i'  celles  qui  sont  solubles 
dans  l'eau;  2^  celles  qui  sont  insolubles  dans  ce  liquide. 

Préparations  «oivbies.  —  Les  plus  importantes  sont  : 

1"  Le  protochlomre  de  fer. 

2*  Viodure  de  fer. 

3*  Le  lactate,  le  citrate  de  fer. 

4®  Le  tartrate  ferricchpotassique  qui  est  le  principe  actif  des  boules 
de  Nancy. 

A  ces  préparations  viennent  se  joindre  : 

5*  Les  eaux  minérales  ferrugineuses  dont  les  principales  sont 
en  France  : 

Les  eaux  de  Bussang  (Vosges),  de  Provins  (Seine-et-Marne),  de  Vais 
(Ardèche),  de  Forges  (Seine-el-Oise),  d'Orezza  (Corse),  de  la  Bauche 
(Savoie),  de  Vic-sur-Cère  (Cantal),  du  Monl-Dore,  de  Royat,  de  Ren- 
laigue,  de  Chabetout  (Puy-de  Dôme),  de  Sail-sous-Couzan,  de  Hontrond 
(Loire).  A  l'étranger,  celles  de  Spa,  de  Pyrmont. 

Ces  eaux  contiennent  en  général  le  fer  à  l'état  de  bicarbonate,  par 
suite  de  la  présence  habituelle  d'une  certaine  quantité  de  gaz  acide 
RABUTEAU,  Thérap.  —  4*  éd.  6 
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carbonique  en  excès.  Elles  contiennent  en  outre  des  sels  divers,  tels  que 
chlorures  de  calcium  et  de  magnésium ,  sulfates  et  carbonates  de  soude, 
de  chaux,  de  magnésie. 

Les  eaux  de  Vais,  de  Yic-sur-Cère  et  de  Royat,  de  Saii-sous-Couzan, 
de  Montrond,  sont  alcalines,  ce  qui  les  rapproche  des  eaux  de  Vichy. 
Celles  du  Hont-Dore  sont  légèrement  arsenicales. 

Les  eaux  ferrugineuses  sont  parfois  minéralisées  par  le  sulfate  de  fer. 
Telles  sont  celles  de  Passy  et  Auteuil,  de  Crausac  (Aveyron),  de  Ron- 
neby  (Suède).  Les  eaux  sulfatées  ferrugineuses  sont  très  peu  estimées. 

Protochlorure  de  fer  ou  chlorure  ferreux,  FeCl".  —  Ce  sel  est  connu  à 
l'état  anhydre  et  à  Tétat  hydraté.  Lorsqu'il  estanhydre,il  se  présente  sous 
Taspect  de  petites  paillettes  blanches,  cubiques,  solubles  dans  l'eau  et 
dans  l'alcool,  insolubles  dans  l'éther.  On  l'obtient  en  faisant  passer  de 
l'acide  chlorhydrique  gazeux  sur  du  fer  chauffé  au  rouge.  Le  proto- 
chlorure  hydraté  FeCh  +  4H*0  se  présente,  lorsqu'il  est  cristallisé 
pur,  sous  l'aspect  de  prismes  obliques  à  base  rhombe,  de  couleur  légè- 
rement verdâtre,  solubles  de  même  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  inso- 
lubles dans  l'éther.  On  l'obtient  en  dissolvant  le  fer  chimiquement  pur, 
dans  l'acide  chlohydrique  également  pur.  Il  se  dégage  de  l'hydrogène. 
On  doit  éviter  le  contact  de  l'air,  surtout  lorsque  l'hydrogène  a  cessé  de 
se  dégager.  En  effet,  le  protochlorure  de  fer,  de  même  que  tous  les  sels 
ferreux,  est  très  altérable  au  contact  de  l'oxygène. 

C'est  pourquoi  on  ne  peut  guère  effectuer  avec  ce  médicament  des  pré- 
parations magistrales.  On  ne  peut  le  délivrer  en  nature  comme  le  sulfate 
de  quinine,  le  bromure  de  potassium  par  exemple;  il  est  de  toute 
nécessité  d'en  faire  des  préparations  officinales. 

Pour  cela,  je  l'ai  présenté  sous  trois  formes  :  en  dragées,  en  sirop  et 
en  élixir,  c'est-à-dire  en  sirop  alcoolique  et  aromatisé,  l'alcool  et  le  sucre 
agissant  comme  substances  réductrices.  C'est  sous  ces  formes  que  je  l'ai 
employé  dans  mes  expériences  physiologiques  et  thérapeutiques  effec- 
tuées, soit  au  laboratoire  d'anatomie  et  de  physiologie  de  la  Faculté  de 
médecine,  soit  dans  les  hôpitaux. 

Chaque  dragée  et  chaque  cuillerée  à  bouche  d'élixir  où  de  sirop  con- 
tiennent 2  centigrammes  et  demi  de  protochlorure  de  fer  chimiquement  pur. 
—  Doses  :  4  à  6  dragées,  ou  autant  de  cuillerées  à  bouche  d'élixir  par  jour, 
au  moment  des  repas. 

Le  sirop  est  destiné  surtout  aux  enfants.  —  Doses  :  4  à  6  cuillerées  à  café 
chez  les  enfants  ;  autant  de  cuillerées  à  bouche  chez  les  adultes. 

lodure  de  fer  (protoiodure  ou  iodure  ferreux,  Fel*).  —  Ce  sel  est 
obtenu  en  traitant  directement  le  fer  par  l'iode.  On  introduit  dans  un 
ballon  de  l'eau,  puis  des  quantités  d'iode  et  de  fer  en  limaille,  ou  en  fil, 


Digitized  by 


Google 


FERRUGINEUX.  83 

dans  les  rapports  de  2  atomes  d'iode  pour  1  atome  de  fer.  On  chauffe 
légèrement  ensuite. 

Le  protoiodure  de  fer  est  très  altérable  à  Tair;  aussi  est-on  obligé 
également  d'en  faire  des  préparations  ofTicinales. 

Pilules  (Ciodure  de  fer  (Codex)  : 

iode 40  grammes. 

Limaille  de  fer 20        — 

Eau  distillée 60        —      ' 

Miel 50        — 

Poudre  absorbante Q.     s. 

Filtrez  la  solution  d'iodure  de  fer,  lavez  le  fîltre  avec  un  peu  d'eau  miellée,  ajoutez 
le  reste  du  miel  et  évaporez  de  manière  à  réduire  le  produit  à  100  grammes. 
Ajoutez  ensuite  parties  égales  de  poudre  de  guimauve  et  de  réglisse  et  faites  1000  pi- 
lules qui  seront  roulées  dans  de  la  poudre  de  fer  et  recouvertes  ensuite  d'une  couche 
de  résine-mastic  et  de  baume  de  Tolu  dissous  dans  l'éther. 

Chaque  pilule  contient  5  centigrammes  d*iodure  de  fer.  —  Doses  :  -i  à  8  par  jour. 

Les  pilules  ainsi  préparées  sent  parfois  tellement  inaltérables  qu'on  les  retrouve 
dans  les  fèces. 

Sirop  d'iodure  de  fer  (Codex). 

iode 49',25 

Umaille  de  fer 2 

Eau  distillée 10 

Sirop  de  gomme 785 

Sirop  de  fleurs  d'oranger 200 

20  grammes  de  ce  sirop  contiennent  10  centigrammes  d'iodure  de  fer.  —  Doses  : 
2  à  4  cuillerées  à  bouche  par  jour. 

Le  protoiodure  de  fer,  recommandé  dans  le  traitement  de  la  scrofule  et  dans  cer- 
taines formes  de  phthisie  pulmonaire,  devrait  peut-être  plus  son  efficacité  à  Tiode 
qu'au  fer  lui-môme  (Trousseau  et  Pidoux). 

Le  lactate,  le  citrale  de  fer  y  le  tartraque  ferrico^potassiquey  sont 
des  sels  dont  l'étude  physiologique  n'a  pas  été  faite  et  dont  l'absorption 
parait  difficile,  du  moins  en  ce  qui  coucerne  le  lactate  qui  a  été  seul 
1  objet  de  quelques  recherches  (p.  64).  Après  leur  absorption,  si  elle  a 
lieu,  ces  substances  doivent  se  décomposer  comme  la  plupart  des  autres 
sels  à  acide  organique,  ainsi  qu'il  sera  dit  dans  l'étude  des  Tempérants, 

Ces  diverses  préparations  sont  prescrites  aux  doses  de  5  centigrammes 
à  50  centigrammes  par  jour. 

Pilulêi  de  citrate  de  fer. 

Citrate  ferreux 5  grammes. 

Miel i  gramme. 

Poudre  de  guimauve Q.  s. 

Pour  100  pilules.  —  Doses  :  1  à  10  par  jour. 
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Vin  chalybé. 

Citrate  de  fer  ammoniacal 5  grammes. 

VindeMalaga 1000       — 

Faites  dissoudre  dans  le  vin  et  tiltrez.  —  Doses  :  1  à  4  cuillerées  à  bouche  par  jour. 

Le  tartrate  ferrico-potassique  est  le  principe  actif  d'une  ancienne  pré- 
paration connue  sous  le  nom  de  boules  de  Nancy.  On  ratissait  20  à  30 
centigrammes  de  ces  boules  qu'on  mêlait  avec  la  première  cuillerée  de 
potage.  —  On  prépare  aujourd'hui,  avec  le  tartrate  ferrico-potassique, 
un  sirop,  des  pilules,  des  pastilles.  Ces  dernières  noircissent  les  dents. 

Sirop  de  tartrate  ferrico-potassique. 

Sirop  de  sucre 500  grammes. 

Tartrate  ferrico-potassique ) 

w,       ,               ..  î  aa  16      — 

Eau  de   cannelle ^ 

Faites  dissoudre  le  sel  de  fer  dans  Teau  et  ajoutez  le  sirop.  —  Doses  faibles  à  cause 
de  la  proportion   considérable  du  sel  de  fer  :  1  à  2  cuillerées  à  bouch?  par  jour. 

les  pilules  sont  préparées  de  façon  qu'elles  contiennent  chacune 
5  centigrammes  de  tartrate  ferrico-potassique. 

PréparatioDs  Insolubles.  —  Les  plus  importantes  sont  : 

V  Le  fer  métallique  (fer  réduit  et  limaille  de  fer). 

2*  Le  carbonate  de  fer. 

3*  Le  sesquioxyde  de  fer  hydraté. 

i°  Le  composé  variable  formé  de  sesquioxyde  de  fer  simplement  des- 
séché et  de  carbonate  de  fer,  auquel  on  donne  le  nom  de  sous 'Carbonate 
de  fer  ou  de  safran  de  Mars  apéritif. 

5°  Le  sesquioxyde  de  fer  anhydre  {safran  de  Mars  astringent). 

6«  L'éthiops  martial  qu'on  appelle  également  oa?yrte  noir  de  fer. 

7*»  Les  phosphates  de  fer. 


I 


Fer  métallique.  —  Le  fer  réduit  par  Vhydrogène  se  prescrit  aux 
doses  de  10  à  50  centigrammes  par  jour,  à  prendre  dans  les  premières 
cuillerées  de  potage  ou  dans  d'autres  aliments.  Le  ferporphyriséy  c'est- 
à-dire  la  limaille  de  fer  pur  pilée,  puis  passée  au  tamis  et  porphyrisée 
de  nouveau  à  l'abri  de  l'humidité,  se  prescrit  aux  doses  de  20  centi- 
grammes à  1  gramme  de  la  même  manière  que  le  fer  réduit. 

Carbonate  de  fer.  —  Le  carbonate  ferreux  est  obtenu  par  précipita- 
tion du  sulfate  ferreux  par  un  carbonate  alcalin.  Il  est  très  instable. 
Exposé  à  l'air,  il  se  transforme  rapidement  en  sesquioxyde  de  fer.  On 
le  prescrit  en  pilules  contenant  un  excipient  réducteur,  tel  que  le  miel. 
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Ce  sel  constitue' le  principe  actif  des  pilules  de  Vallet  où  il  est  associé 
au  miel  et  au  sucre.  Les  pilules  de  Blaud  diffèrent  surtout  des  précé- 
denteSy  en  ce  qu'elles  contiennent  du  sulfate  de  potassium  provenant 
de  la  décomposition  du  sulfate  de  fer  par  le  carbonate  de  potassium. 

Pilules  de  Vallet, 

Sulfate  de  fer  cristallisé 50 

Carbonate  de  soude 58 

Dissolvez  séparément  dans  de  Teau  additionnée  de  1/20  de  sucre,  mélangez  ces 
solutions  et  laissez  déposer  le  carbonate.  Ajoutez  ensuite  au  carbonate  : 

Miel i 

Cl,-.  (  aa      30 

Sucre  de  lait > 

Sucre  de  canne Q.  s. 

et  faites,  à  l'aide  de  poudres  de  réglisse  et  de  guimauve,  des  {ilules  de  Î5  centi- 
grammes, qui  devront  être  argentées.  —  Doses  :  2  à  10  par  jour. 


Pilules  de  Blaud. 

Sulfate  de  fer 

Carbonate  de  potasse 

Gomme  arabique 5 

Sirop  simple 15 


I  aa     30 


Dissolvez  la  gomme  dans  Teau,  ajoutez  ensuite  le  sirop  et  le  sulfate  de  fer,  puis  le 
carbonate  de  potasse  en  remuant  continuellement.  Évaporez  à  consistance  pilulaire 
et  faites  SOO  pilules  qui  devront  être  argentées.  —  Doses  :  2  à  10  par  jour. 

Le  composé  improprement  appelé  sous-carbonate  de  fer,  n'est  que  du 
sesquioxyde  de  fer  retenant  très  peu  d'acide  carbonique  (8  p.  100  au 
maximum).  On  le  prépare  en  lavant  à  grande  eau  et  faisant  dessécher 
à  l'air  le  carbonate  neutre  de  fer  obtenu,  comme  précédemment,  en 
décomposant  par  un  carbonate  alcalin  le  sulfate  ferreux.  Cette  substance 
est  rouge  et  ressemble  au  sesquioxyde  de  fer  anhydre. 

On  administre  le  sous-carbonate  de  la  môme  manière  que  le  fer  réduit, 
aux  doses  de  20  centigrammes  à  1  gramme. 

Le  carbonate  de  fer  naturel  (sidérosCy  fer  spathique  des  minéralo- 
logistes)  est  abondamment  répandu  dans  la  nature  et  constitue  un  excel- 
lent minerai  de  fer.  11  est  très  difficilement  attaquable  par  les  acides 
minéraux  même  concentrés.  C'est  pourquoi  on  a  essayé  en  vain  de 
l'employer  en  poudre  à  l'intérieur  comme  médicament  ferrugineux  :  il 
ne  se  dissout  point  dans  le  suc  gastrique. 

Le  sesquioxyde  de  fer  anhydre  (colcothar,  rouge  d'Angleterre,  sa- 
fran de  Mars  astringent)  est  obtenu  en  calcinant  dans  un  creuset  le  sul- 
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fate  ferreux  préalablement  deshydraté,  et  lavant  à  grande  eau  le  résidu. 
Cet  oxyde  est  d'un  rouge  de  sang.  Il  se  dissout  très  difficilement  dans  le 
suc  gastrique,  c'est  pourquoi  il  n'est  plus  employé  en  médecine. 

Le  sesquioxyde  de  fer  hydraté  est  usité  spécialement,  ainsi  que  la 
magnésie  hydratée,  dans  V empoisonnement  par  l'acide  arsénieux,  les 
arsénites  et  les  arséniates^  comme  un  neutralisant  de  ces  poisons 
lorsqu'ils  se  trouvent  encore  dans  le  tube  digestif.  On  prépare  extempo- 
ranément  cet  oxyde  par  le  procédé  ordinaire,  lequel  consiste  à  verser 
de  l'ammoniaque  liquide  dans  une  solution  de  perchlorure  de  fer,  et  à 
laver  rapidement  le  précipité  rougeâtre  qui  s'est  formé.  On  \e  fait 
ensuite  ingérer  au  plus  vite,  à  hautes  doses,  par  exemple  à  celles  de  deux 
ou  trois  cuillerées  à  bouche  au  moins. 

Uéthiops  martial  ou  oxyde  noir  de  fer  présente  une  composition 
analogue  à  celle  de  Voxyde  de  fer  magnétique  Fe^O*.  On  l'obtient  en 
traitant  le  fer  par  l'eau  pendant  longtemps  à  la  température  de  25  à  30 
degrés.  On  peut  le  préparer  rapidement  en  versant  peu  à  peu,  dans  une 
lessive  bouillante  de  potasse  ou  de  soude,  une  solution  concentrée  d'un 
mélange  de  sulfate  ferreux  et  de  sulfate  ferrique  calculé  dans  le  rapport 
des  poids  moléculaires  de  ces  deux  sels.  Le  précipité  est  lavé  ensuite  avec 
de  l'eau  privée  d'air  par  l'ébuUition.  —  Doses  :  1  à  2  grammes  comme 
tonique  et  anthelminihique. 

Phosphates  de  fer.  —  Il  existe  plusieurs  combinaisons  du  fer  avec 
l'acide  phosphorique.  Je  ne  traiterai  que  du  phosphate  triferreux,  puis 
je  mentionnerai  le  pyrophosphate  de  fer. 

Le  phosphate  triferreux,  Fe^PhO*)*  ou  phosphate  tribasiqne  de 
protoxyde  de  fer  (FeO)ThOS  prend  naissance  lorsqu'on  verse  une 
solution  de  phosphate  de  sodium  dans  la  solution  d'un  sel  ferreux.  On 
obtient  un  précipité  blanc  qui,  étant  recueilli,  lavé  et  desséché  sur  un 
filtre,  se  convertit  en  une  poudre  d'un  bleu  ardoisé.  Celte  poudre  con- 
tient du  phosphate  ferrique  résultant  d'une  oxydation  partielle,  d'où  la 
dénomination  de  phosphate  ferroso-ferrique  qu'on  applique  parfois  à 
cette  poudre. 

Il  existe  un  minéral  appelé  vivianite  (fer  phosphaté  bleu)  et  un  autre 
minéral  appelé  dufrénite  (fer  phosphaté  vert)  qui  sont  formés  de  phos- 
phate triferreux,  avec  ou  sans  phosphate  ferroso-ferrique. 

Le  phosphate  ferroso-ferrique  est  employé  en  médecine  comme  tonique 
et  antirachitique  aux  doses  de  25  à  50  centigrammes.  La  solution  de 
phosphate  acide  de  fer  est,  de  même,  employée  en  Angleterre.  On  se  défie 
aujourd'hui  de  l'usage  interne  de  ces  composés  qui  peuvent  former  des 
dépôts  dans  l'organisme,  notamment  dans  les  tissus  parenchymateux.  En 
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effet,  Friedreich  a  trouvé,  dans  les  poumons  d'un  homme,  des  nodules 
bleus  de  phosphate  ferroso-ferrique,  et  Schlossberger,  cité  par  Fremy, 
avait  déjà  reconnu  la  formation  accidentelle,  dans  le  corps  des  animaux, 
d'un  phosphate  basique  de  fer  bleuissant  à  Tair.  Nickiès  a  rencontré  de 
la  viviamte  dans  des  os  humains  ayant  séjourné  longtemps  dans  la 
terre  (1).  Dans  un  cas  d'hypéréphidrose  observé  par  Vollmann,  la  colo» 
ration  bleue  de  la  sueir  était  produite  par  du  phosphate  de  fer. 

Le  pyrophosphate  de  fer,  pyrophosphate  ferrique,  est  obtenu  sous  la 
forme  d'un  précipi^,  blanc  en  versant  une  solution  de  pyrophosphate  de 
sodium  dans  une  solution  de  perchlorure  de  fer  ou  d'un  autre  sel  ferrique. 
Le  précipité  se  dissout  facilement  dans  un  excès  de  pyrophosphate  alca- 
lin avec  lequel  il  forme  un  sel  double  incolore,  peu  sapide,  qui  a  été 
découvert  par  Persoz  et  dont  la  solution  a  été  proposée  en  médecine. 

Le  pyrophosphate  de  fer,  étant  insoluble  dans  l'eau,  est  administré 
dissous  dans  le  pyrophosphate  de  soude.  Ce  sel  n'a  pas  été  l'objet  de 
recherches  expérimentales.  On  sait  toutefois,  d'après  mes  expériences  (2), 
que  le  pyrophosphate  de  soude,  introduit  dans  l'organisme,  s'élimine  en 
nature.  Hais,  ce  que  je  dois  faire  remarquer  à  ce  sujet,  c'est  que  les 
pyrophosphates,  que  je  croyais  jadis  aussi  inoffensifs  que  les  phos- 
phates, sont  dangereux,  ainsi  qu'il  résulte  de  recherches  que  j'ai  faites 
avec  le  docteur  Bordenave  (3). 

Les  préparations  insolubles  ne  peuvent  être  absorbées  qu'après  s'être 
dissoutes  dans  l'estomac.  Lorsque  la  dissolution  ne  s'en  est  pas  effectuée, 
elles  cheminent  le  long  du  tube  digestif  en  produisant  le  plus  souvent  la 
constipation,  exceptionnellement  la  diarrhée.   Elles  déterminent  fré- 

(1)  C'est  à  cette  sabstance  qu*il  faut  attribuer  la  coloration  en  bleu  de  certains  os 
fossiles  de  Gascogne,  notamment  des  dents  de  mastodonte,  qu'elle  transforme  en  une 
espèce  de  turquoise  (Leymerie). 

(2)  Note  insérée  dans  la  thèse  de  Bordenave  (Des  effets  physiologiques  et  théra- 
peutiques de  divers  composés  du  phosphore).  Paris,  1873. 

(3)  D*après  mes  expériences,  on  peut  injecter  impunément  dans  les  veines,  chez 
les  chiens,  10  grammes  de  phosphate  de  soude  cristallisé  dissous  dans  40  grammes 
d*eau.  Or,  Ss'ySO  de  pyrophosphate  de  soude  ont  tué  un  chien  instantanément  après 
avoir  été  injectés  dans  les  veines.  Dans  des  recherches  faites  sur  les  lapins,  nous 
avons  vu,  Bordenave  et  moi,  Tun  de  ces  animaux  mourir  après  avoir  reçu,  dans  Tes- 
tomac,  5  grammes  seulement  de  ce  môme  sel  qui  a  paru  agir  comme  un  poison 
mnicalaire.  —  Ces  expériences  sont  postérieures  à  l'apparition  de  la  première  partie 
de  mes  Éléments  de  toxicologie,  où  j'ai  dit  (page  130),  sur  la  foi  d'autrui,  que 
Vaeide  pyrophosphorique  et  le  pyrophosphate  de  soude  n'étaient  pas  plus  toxique» 
qne  Vaeide  phosphoriqne  et  les  phosphates  ;  ce  qui  n'est  pas  exact.  —  Gamgée  a 
formulé  plus  tard  des  conclusions  identiques  aux  précédentes,  à  la  suite  d'expériences^ 
faites  sur  les  pyrophosphates. 
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quemment  des  aigreurs,  des  sensations  pénibles  dans  Testomac,  des 
troubles  de  la  digestion. 

Or,  il  a  été  établi,  par  des  expériences  citées  précédemment  (page  64), 
que  les  ferrugineux  insolubles  dans  Teau  se  transforment  dans  l'estomac 
en  protochlorure  de  fer  sous  Tinfluence  de  l'acide  cklorhydrique  du  suc 
gastrique.  Il  a  été  démontré  qu'après  l'ingestion  de  ces  substances  par 
des  chiens  qui  étaient  sacrifiés  ensuite,  l'estomac  de  ces  animaux  ren- 
fermait du  protochlorure  de  fer(l)  ;  que  le  suc  gastrique,  mis  en  contact 
avec  du  carbonate  de  fer  récemment  précipité,  et  aussi  pur  que  possible, 
décomposait  ce  sel,  en  donnant  lieu  à  un  dégagement  d'acide  carbo- 
nique qui,  malgré  sa  solubilité,  apparaissait  en  bulles  qu'il  était  pos- 
sible de  recueillir.  Après  l'ingestion  du  sesquioxyde  de  fer,  qui  est  très 
difficilement  attaquable  par  le  suc  gastrique,  il  se  forme  d'abord  une 
faible  quantité  de  perchlorure,  puis  ce  sel  se  transforme  aussitôt  en 
protochlorure  (2) .  Le  phosphate  de  fer  donne  du  phosphate  acide  de  fer, 
en  même  temps  que  du  protochlorure  (3).  Il  résulte  de  ces  données,  qu'en 
définitive  c'est  toujours  le  protochlorure  de  fer  qui  est  absorbé  dans 

(1)  Le  procédé  que  jai  employé  pour  isoler  le  protochlorure  de  fer  est  le  suivant  : 
Le  suc  gastrique  est  filtré  puis  évaporé  à  siccité  dans  le  vide  de  la  machine  pneuma- 
tique. Le  résidu  est  traité  ensuite  par  l'alcool  amylique  qui  dissout  bien  le  protoclilo- 
rure  de  fer,  mais  qui  ne  dissout  pas  trace  de  sel  marin  et  seulement  des  quantités 
très  faibles  de  chlorure  de  calcium  et  de  magnésium  qui  peuvent  se  trouver  dans  le 
suc  gastrique.  II  est  facile  ensuite  de  reconnaître  le  protochlorure  dans  le  résidu  obtenu 
après  révaporation  de  Talcool  amylique,  ou  même  sans  recourir  à  cette  cvaporation. 

(2)  Les  médecins  du  siècle  dernier  administraient  à  leur  insu  du  protochlorure  de 
fer,  lorsqu'ils  faisaient  prendre  la  teinture  de  Butuchef  qui  contenait  du  perchlo- 
rure. En  effet,  le  perchlorure  se  transforme  en  protochlorure  dans  le  tube  digestif.  — 
Le  produit  qu'on  a  proposé  dans  ces  dernières  années,  sous  le  nom  inexact  de  fer 
dialyse,  contient  également  soit  du  perchlorure  de  fer,  soit  de  l'acétate  ferrique. 

(3)  On  sait  que  les  phosphates  sont  tous  solubles  dans  les  acides,  à  l'exception  de 
deux  ou  trois,  tels  que  le  phosphate  d'urane,  le  phosphate  ammoniaco-molybdique.  11 
n'y  a  pas  dissolution  simple;  il  y  a  formation  d'un  phosphate  acide  soluble  etd*un  nou- 
veau sel  correspondant  à  l'acide  ajouté.  Par  exemple,  une  molécule  de  phosphate  de 
chaux  tribasique,  traitée  par  l'acide  sulfurique,  donne  une  molécule  de  phosphate 
acide  de  chaux  et  deux  molécules  de  sulfate  de  chaux. 

Caspw  4-  2fl8SO*     =     CaB^PW         +  SCaSO* 

Phosphate  do  chaux  Phosphato  acide  de  chaux       Sulfate  do  chaux, 

tribuique  ou  ou 

photphaliqne  tiicalcique.         phosphate  monalcique. 

De  même,  une  molécule  soit  de  phosphate  de  chaux  bibasique  ou  phosphate  neutre, 
soit  de  phosphate  tribasique,  étant  traitée  par  l'acide  chlorhydrique,  donne  une  molé- 
cule de  phosphate  acide  de  chaux  et  une  ou  deux  molécules  de  ct^lorure  de  calcium. 
Il  en  est  ainsi  des  phosphates  de  fer. 
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Testomac  après  Tingestion  des  oxydes  de  fer,  ainsi  qu'après  ringestioii 
de  ce  métal  ou  de  son  carbonate,  lorsque  toutefois  la  dissolution  de 
ces  substances  a  pu  s'opérer. 

DonCy  administrer  du  fer  réduit,  du  carbonate  et  des  oxydes  de  fer, 
c'est  administrer  du  protochlorure  de  fer  (1);  et  prescrire  du  phosphate 
de  fer,  c'est  encore  administrer  le  même  protochlorure  et  du  phosphate 
acide  de  fer.  Toutefois  la  dissolution  des  préparations  insolubles  ne 
s'eiïectue  qu'à  la  condition  que  le  suc  gastrique  soit  acide,  ce  qui  n'a 
pas  toujours  lieu,  d'après  les  recherches  de  Leven  sur  la  dyspepsie. 
De  là  les  insuccès  fréquemment  observés  après  l'administration  des  pré- 
parations insolubles. 

Le  protochlorure  de  fer  apparaît,  dès  lors,  comme  le  ferrugineux 
typique  autour  duquel  viennent  se  grouper  les  composés  insolubles.  Nous 
avons  vu  plus  haut,  combien  l'absorption  de  ce  sel  est  facile,  et  comment 
je  suig  parvenu  à  démontrer  cette  absorption  (i).  Aussi  ne  devons-nous 
point  nous  étonner  que  ce  médicament  soit  si  facilement  toléré  et  qu'il  ne 
produise  pas  de  constipation.  De  même  pouvons-nous  comprendre  cette 
pratique  de  Trousseau  qui,  après  avoir  administré  les  ferrugineux 
insolubles,  donnait  de  l'acide  chlorhydrique  très  dilué,  lorsqu'il  ne  trou- 
vait pas  dans  le  suc  gastrique  l'énergie  nécessaire  à  la  digestion.  Il  admi- 
nistrait donc  en  réalité  du  protochlorure  de  fer.  Lorsque  les  préparations 
insolubles  devenaient  efficaces,  elles  ne  l'étaient  que  par  ce  dernier  sel. 

Valeur  eomparative  des  préparations    fermg^Iaeiises.  —    Cette 

question,  qu'il  était  si  difficile  d'étudier  jadis,  parce  que  les  progrès  de  la 
science  étaient  insuffisants,  a  été  résolue  pour  plusieurs  ferrugineux  à 
l'aide  des  procédés  nouveaux  de  numération  et  de  détermination  physiolo- 
giques des  hématies.  L'étude  en  est  due  surtout  au  professeur  G.  Hayem  (3). 

(1)  Le  fer  contenu  dans  les  aliments  d'origine  végétale  ou  d'origine  animale  se  trans- 
forme également  au  protochlorure  de  fer  dans  le  tube  digestif.  Lehmann  a  même  dit 
expressément  qu'il  existe  normalement  un  peu  de  protochlorure  de  fer  dans  le  suc 
gastrique  (Lehrbuch  der  physiologischen  Chemie), 

(i)  Afin  de  mieux  préciser  ce  point  capital,  j'ai  fait  les  expériences  suivantes  : 

J'ai  retiré,  chez  des  chiens,  40  à  50  grammes  de  sang  et  dosé  le  fer  qu'il  contenait 
à  l'aide  du  procédé  de  Marguerite,  lequel  est  d'une  sensibilité  si  exquise  qu'il  permet 
d'évaluer  1/500000  d3  fer  dans  une  solution  aqueuse.  Trois  jours  après,  alors  qie 
cette  perte  de  sang  insignifiante  était  réparée,  j'ai  fait  prendre  à  ces  animaux  SO  à 
50  centigrammes  de  protuchlorure  de  fer.  Puis,  deux  ou  trois  heures  après  l'ingestion 
de  ce  médicament,  les  animaux  furent  sacrifiéf!.  L'estomac  et  les  intestins  ne  conte- 
naient plus  que  les  traces  du  sel  ferreux  administré;  le  sang,  au  contraire,  en  ren- 
femMût  un  excès  sur  les  quantités  trouvées  dans  les  premières  analyses  {Union 
médicale f  mars  1872). 

(3)  Bulletin  général  de  thérapeutique ,  30  mars  1878.  —  Mories,  La  Chlorose^  thèse 
pour  l'agrégation,  Paris,  1880 
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Protochlorure  de  fer  seul.  —  La  figure  ou  planche  3  résume,  sous 
une  forme  graphique,  diverses  observations  obtenues  en  traitant  exclu- 
sivement par  ce  médicament  les  anémies  chlorotiques. 

La  ligne  N  représente  les  oscillations  dans  le  nombre  des  hématies  ;  la 
courbe  R,  celles  des  fluctuations  de  la  richesse  globulaire  appréciée 
en  globules  sains  par  la  chromométrie;  la  courbe  G,  déduite  des  deux 
premières,  traduit  les  modifications  de  la  valeur  individuelle  des  hé- 
maties* 

La  première  courbe  N  suit  une  marche  irrégulièrement  ascendante. 
Par  moments,  le  nombre  des  globules  s'élève  tout  à  coup,  pour  retomber 
ensuite  ;  mais  l'ensemble  de  la  courbe  se  relève  et,  après  des  oscillations 
multiples,  elle  indique,  au  bout  d'un  certain  temps,  des  chiffres  qu'on 
peut  considérer  comme  normaux.  Ces  derniers  sont  sensiblement  infé- 
rieurs à  plusieurs  de  ceux  qui  ont  été  trouvés  pendant  le  cours  du  trai- 
tement et,  par  conséquent,  le  dénombrement  des  globules  ne  rensei- 
gnerait pas  à  lui  seul  sur  la  valeur  de  la  médication. 

La  seconde  courbe  R  suit  d'abord  une  marche  analogue,  puis  elle 
devient  rapidement  ascendante  et  se  rapproche  peu  à  peu  de  la  première, 
de  sorte  qu'à  un  certain  moment  les  deux  lignes  se  rencontrent  pour 
rester  confondues  et  parfois  s'entre-croiser. 

C'est  la  troisième  courbe  qui  résume  la  marche  des  modifications  pro- 
duites par  le  fer.  Cette  courbe  G,  qui  indique  la  valeur  individuelle  des 
hématies,  s'élève  d'abord  par  oscillations.  Pendant  la  première  partie 
de  son  trajet,  les  miniraa  de  la  valeur  G  correspondent  aux  maxima  de 
la  ligne  N,  c'est-à-dire  que  les  globules  contiennent  d'autant  moins 
d'hémoglobine  qu'ils  sont  plus  nombreux,  le  sang  charriant  avec  lui  un 
un  grand  nombre  d'éléments  jeunes  incomplètement  développés.  Inver- 
sement, les  maxima  de  la  ligne  G  correspondent  aux  minima  de  la  ligne  N>, 
ce  qui  indique  qu'après  les  poussées  de  formation  globulaire,  il  se  produit 
une  sorte  de  période  de  perfectionnement  pendant  laquelle  les  éléments 
nouvellement  formés  se  rapprochent  de  l'état  normal.  Puis  cette  courbe  G 
devient  presque  directement  ascendante,  et  enfin  horizontale,  au  moment 
où  les  globules  restent  définitivement  physiologiques.  Il  y  a  donc,  en 
quelque  sorte,  deux  périodes  dans  le  processus  de  régénération  du  sang. 
Pendant  la  première,  le  fer  paraît  exciter  la  formation  des  globules  ;  puis 
ces  globules  nouveaux,  produits  par  poussées  successives,  plus  altérées 
souvent  qu'avant  le  début  du  traitement,  deviennent  peu  à  peu  physio- 
logiques. Ce  dernier  phénomène  caractérise  la  deuxième  phase  du  trai- 
tement, et  il  est  de  beaucoup  le  plus  important.  Lorsque  l'anémie  est 
peu  intense,  la  première  phase  est  très  courte  ou  même  totalement  sup- 
primée; la  médication  martiale  produit  une  guérison  rapide,  bien  qu» 
parfois  elle  entraîne,  au  début,  une  diminution  dans  le  nombre  des 
globules.  On  peut  résumer  d'un  mot  les  effets  de  la  médication  martiale, 
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en  disant  qu'elle  ramène  à  Vétat  normal  révolution  des  hématies  (1). 
Il  ne  suffit  donc  plus  qu'un  ferrugineux,  pour  être  réellement  efficace, 
augniente  le  nombre  des  globules  rouges;  il  faut  qu'il  rende  ces  globules 
normaux.  Or  c'est  ce  résultat  que  procure  le  protochlorure  de  fer,  contrai- 
rement à  certains  ferrugineux  qui  ne  donnent  pour  ainsi  dire  que  des 
poussées  de  globules  non  physiologiques.  Ainsi  s'est  confirmée  de  plus  en 
plus  l'efficacité  du  protochlorure  de  fer,  déjà  mise  en  évidence,  en  1871  et 
1872,  parles  observations  que  j'avais  recueillies  dans  le  service  de  G.  Sée  à 
la  Charité  (2)  et,  plus  tard,  par  des  résultats  numériques  nouveaux  (p.  67). 

Limaille  de  fer^  puis  protochlorure  de  fer.  —  La  figure  ou  planche  4 
représente  l'influence  comparative  de  la  limaille  de  fer  d'abord,  puis 
du  protochlorure.il  s'agit,  dans  l'observation,  d'une  fille  de  dix-huit  ans, 
chlorotique,  qui  fut  traitée  par  la  limaille  de  fer  aux  doses  de  5  à  15  cen 
tigrammes  par  jour,  du  27  janvier  au  23  mars,  puis  par  le  prolochlorure 
à  la  dose  de  10  centigrammes,  du  23  mars  au  commeucementde  mai. 

Au  début,  le  nombre  des  globules  était  de  3,900,000,  nombre  assez 
élevé,  mais  ces  globules  étaient  très  altérés,  car  ils  ne  correspondaient 
qu'à  1,500,000  globules  sains,  de  sorte  que  leur  valeur  individuelle  G 
n'était  que  de  0,38.  Sous  l'influence  de  la  limaille,  le  nombre  des  globules 
s'est  accru  bientôt,  mais  la  richesse  ne  s'en  est  guère  augmentée,  même 
les  jours  suivants,  de  sorte  que  la  valeur  G  est  demeurée  à  peu  près 
stationnaire  dans  le  voisinage  de  0,60,  bien  que  leur  nombre  fût  consi- 
dérable et  dépassât  même  le  chiffre  normal.  La  guéi*ison  ne  s'effectuait 
donc  pas,  puisque  les  globules  eux-mêmes  ne  devenaient  pas  normaux. 
Mais,  lorsque  le  protochlorure  fut  prescrit,  l'évolution  globulaire  fut 
aussitôt  modifiée.  Le  nombre  des  globules  diminua  même  légèrement  par 
suite  de  la  disparition  de  globules  altérés  et  leur  remplacement  par  des 
globules  sains  dont  la  richesse  en  hémoglobine  était  considérable.  Les 
courbes  R  et  N, naguère  presque  parallèles,  se  rapprochèrent;  la  valeur 
de  G  s'éleva  rapidemment  à  0,80  et  même  un  peu  au-delà  de  0,90  pour 
devenir  presque  égale  à  l.A  ce  moment  la  guérison  était  définitive. 

Carbonate  de  fer,  puis  protochlorure  de  fer.  —  La  comparaison  du 
carbonate  et  du  protochlorure  donna  des  résultats  analogues  aux  pré- 
cédents. Chez  une  femme  de  vingt  ans,  chlorotique,  traitée  à  l'hôpital  Saint- 
Antoine,  le  carbonate  de  fer  prescrit  en  pilules  modifia  si  peu  l'état 
morbide  que  la  valeur  globulaire  G  ne  dépassa  pas  0,50,  même  après 
une  médication  prolongée.  Le  protochlorure  de  fer,  prescrit  en  dragées, 
lit  aussitôt  remonter  cette  valeur  à  0,90,  c'esl-à-dire  au  chiffre  normal. 

(1)  G.  Hayem,  Leçons  sur  les  modifications  du  sang  sous  Vinflwnce  des  agents  médi- 
camenteux,  professées  à  VAcadémie  de  médecine  de  Paris,  in-8*,  Paris,  1882,  p.  524. 
(î)  Union  médicale,  1871  et  1872. 
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Tartrate  ferrico^otassique^  puis  protochlorure  de  fer.  —  Une 
femme  de  vingt-trois  ans,  atteinte  d'une  chlorose  pure,  était  traitée  à 
l'hôpital  Saint-Louis  par  le  tartrate  ferrico-potassique.  Le  nombre  des 
globules  avait  augmenté,  mais  leur  richesse  R  en  hémoglobine  demeurait 
faible,  de  sorte  que  la  valeur  individuelle  6  des  globules  ne  s'éleva  pas 
au-delà  de  0,46.  On  prescrivit  alors  le  protochlorure  de  fer  :  R  s'éleva 
bientôt  à  4,100,000  et  G  à  0,75. 

Hémaiosiney  puis  protochlorure  de  fer.  —  On  a  employé  dans  ces  der- 
niers temps  contre  la  chlorose  la  poudre  de  sang  desséché,  à  laquelle  on  a 
donné  le  nom  A'hématosine.  Cette  substance,  qui  est  d'ailleurs  facilement 
altérable,  et  qui  répugne  aux  malades,  n'a  pas  donné  les  résultats  que 
l'on  attendait,  ainsi  que  l'ont  démontré  diverses  observations  recueillies 
dans  les  services  de  G.  Hayem  et  de  Hérard.  Les  résultats  furent  même 
désastreux.  Chez  une  chlorotique,  la  valeur  G  descendit  de  0,39  à  0,35; 
chez  une  autre,  de  0,70  à  0,50  et  chez  un  troisième  malade,  de  0,55  à  0,32. 
La  moyenne  de  G,  qui  était  de  0,53  avant  le  traitement,  descendit  à  0,40, 
de  sorte  qu'il  y  eut  aggravation  de  l'état  morbide. 

Il  en  fut  tout  autrement  dans  une  observation  de  Hanot,  citée  par 
Moriez,  lorsqu'après  l'administration  de  l'hématosine  on  prescrivit  le 
protochlorure  de  fer.  Il  s'agissait  d'une  chlorotique,  âgée  de  vingt-trois 
ans,  a  qui  l'on  avait  prescrit  d'abord  l'hématosine.  Le  faciès,  la  faiblesse, 
les  souffles  vasculaires  ne  s'étaient  modifiés  en  aucune  façon  ;  les  courbes  N 
et  R  étaient  demeurées  parallèles  ;  la  valeur  globulaire  G  était  restée  égale 
à  0,39,  chiffre  très  bas  qu'elle  avait  au  début  du  traitement.  Mais,  dès 
que  le  protochlorure  de  fer  fut  administré,  les  deux  courbes  N  et  R  se 
rapprochèrent;  cette  dernière  dépassa  même  un  peu  la  première,  de  sorte 
que  la  valeur  globulaire  s'éleva  rapidement  à  1  et  même  au-delà.  A  ce 
moment  la  guérison  était  complète. 

Agents  divers  et  protochlorure  de  fer. — Parmi  les  substances  qu'on  a 
employées  dans  la  chlorose,  je  citerai  Voxygène^le  ferrocyanure  de  potas- 
sium, indépendamment  du  manganèse  et  de  Yarsenic  dont  il  sera 
question  plus  loin. 

Les  inhalations  d'oxygène,  dans  la  proportion  de  10  litres  par  jour  en 
deux  ou  trois  séances,  n'ont  donné  aucun  résultat  satisfaisant.  Si  Ton  con- 
sulte les  tableaux  de  Moriez  {loc.  cit.)  résumant  les  observations  commu- 
niquées par  G.  Hayem,  on  voit  que  la  richesse  globulaire  a  diminué,  que 
la  valeur  individuelle  des  globules  est  tombée  de  0,56  à  0,53.  Bien  que 
l'appétit  eut  été  augmenté  par  l'oxygène  d'une  façon  merveilleuse^  les 
malades  continuèrent  de  former  des  globules  pathologiques,  de  sorte 
qu'on  eut,  une  fois  de  plus,  la  preuve  que  les  Ferrugineux  n'agissent  pas 
en  stimulant  l'appétit,  mais  en  fournissant  au  sang  l'élément  nécessaire  à 


Digitized  by 


Google 


FERRUGINEUX.  1)5 

la  réparation  des  hématies.  Ce  n'est  que  lorsque  le  protochlorure  de  ter 
fut  administré  que  la  réparation  s'eiïectua. 

On  savait,  depuis  les  recherches  de  Wôhler,  faites  en  1824,  que  le  fer- 
rocyanure  de  potassium  s'élimine  en  nalure  (1).  Ce  fait  a  été  vérifié  par 
tous  les  physiologistes  qui  se  sont  occupés  de  la  question,  et  récemment 
par  J.  Regnault  et  G.  Hayem  qui,  se  sont  demandé  néanmoins  si  ce  sel 
ne  pourrait  pas  fournir  un  peu  de  fer  au  sang  et  devenir  utile  dans  le 
traitement  de  la  chlorose.  Les  observations  recueillies  par  ces  deux  pro- 
fesseurs ont  démontré  que  le  ferrocyanure  de  potassium,  administré  à  des 
doses  élevées  et  pendant  plus  de  deux  mois,  ne  produit  chez  les  chloro. 
tiques  aucune  modification  appréciable  dans  l'altération  globulaire. 
Dans  ces  cas,  il  a  suffi  d'administrer,  après  le  ferrocyanure  de  potas- 
sium, un  ferrugineux  assimilable,  le  chlorure  ferreux,  pour  amener 
rapidement  la  guérison  durable  de  l'anémie  chlorotique  (2). 

Moyens  adjuvants  on  anxUiaires.  —  Pendant  l'administration  des 
Ferrugineux,  on  fait  prendre  souvent  d'autres  médicaments,  soit  pour  en 
favoriser  l'action,  soit  pour  en  combattre  les  inconvénients;  enfin, 
on  fait  suivre  un  régime  spécial. 

Les  agents  que  l'on  prescrit  en  général  à  titre  d'adjuvants,  sont  les 
Amers  purs,  tels  que  le  quassia,  la  gentiane,  le  colombe,  etc.,  qui  ne 
renferment  pas  de  tannin.  On  conseille  très  souvent  le  quinquina,  sub- 
stance qui  contient  un  tannin  particulier,  l'acide  quinotannique.  On  u 
même  cru  réaliser  un  progrès  en  associant  le  fer  au  quinquina.  Mais, 
dans  ces  derniers  temps,  Schiagdenhaufi'en  a  fait  justice  de  cette  erreur, 
en  démontrant  l'inconipatibitité  du  fer  et  du  quinquina  dans  le  vin 
ferrugineux  (3).  Ce  n'est  point  à  dire  pour  cela  qu'on  doive  rejeter 
toute  substance  contenant  du  tannin.  S'il  en  était  ainsi,  il  faudrait 
proscrire  le  vin  de  quinquina  qui  renferme  cette  substance  en  quantité 
variable,  et  qui  est  néanmoins  salutaire  dans  la  chloro-anémie.  On  évite 
toute  erreur  si  l'on  a  soin  de  faire  un  choix  judicieux  de  la  préparation 
ferrugineuse.  Je  ferai  remarquer,  à  ce  sujet,  que  le  prolochlorure  de 
fer  ne  donne  pas  de  précipité  avec  le  tannin  ;  que,  par  conséquent,  on 
peut  prescrire  à  la  fois  ce  médicament  et  le  quinquina,  ou  un  Amer 
quelconque,  fût-il  astringent.  —  Il  est  bon  de  ne  faire  prendre  les  adju- 
vants qu'entre  les  repas.  Le  médicament  ferrugineux  doit,  au  contraire, 
être  ingéré  de  préférence  au  moment  des  repas. 

Pour  combattre  la  constipation  que  produisent  surtout  les  prépara- 
tions insolubles,  on  associe  parfois  à  ces  dernières  la  rhubarbe,  les  So- 

(1)  n  en  est  de  même  du  ferrocyanure  de  sodium  et  des  platino-cyanures  de 
sodium  et  de  potassium  {Société  de  biologie,  1883). 

(2)  J.  Regnault  et  G.  Hayem,  Étude  clinique  9ur  le  ferrocyanure  de  potassium 
(Bull,  gén,  de  thérapeutique,  30  mars  1878. 

(3)  Joum.  de  pharmacie  et  de  chimie,  1873,  t.  XVIII,  p.  267  et  358. 
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lanées  vireuses.  Mais  on  oublie  trop  souvent  que  l'abus  de  la  rhubarbe, 
qui  contient  de  Tacide  oxalique,  peut  déterminer  la  formation  de  calculs 
d'oxalate  de  chaux.  Quant  aux  Solanées  vireuses,  on  ne  doit  les  employer 
qu'avec  la  plus  grande  réserve.  Pour  ces  motifs,  on  s'appliquera  surtout 
à  choisir  la  préparation  qui  ne  nécessite  point  l'emploi  des  correctifs. 
Le  régime  doit  être  essentiellement  fortifiant,  analeptique.  On  pres- 
crira donc  les  viandes  et  surtout  les  viandes  rôties.  Mais  les  ch [ero- 
tiques refusent  souvent  ce  régime  corroborant,  on  n'acceptent  que  les 
viandes  épicées  et  des  aliments  herbacés  et  acides.  Or,  il  existe  à  ce 
sujet  une  erreur  contre  laquelle  je  crois  devoir  mettre  en  garde,  d'autant 
plus  qu'elle  était  soutenue  naguère,  et  qu'elle  est  soutenue  encore 
par  des  médecins  instruits.  Je  me  rappelle,  comme  un  des  exemples 
qui  m'ont  le  plus  frappé,  celui  de  deux  femmes  du  service  de  Grisolle 
à  l'ancien  Hôtel-Dieu,  l'une  âgée  de  dix-huit  ans  environ  et  chlorotique 
au  dernier  degré,  l'autre  âgée  de  quarante  ans  environ,  devenue  pro- 
fondément anémique  à  la  suite  de  flux  hémorrhoidaux  qui  avaient  été 
répélés,maisqui  n'existaient  plus.  Malgré  l'administration  des  Ferrugineux 
ordinaires  usités  à  cette  époque,  et  malgré  les  Amers  les  plus  efficaces, 
l'état  pitoyable  de  ces  deux  malades  ne  s'améliorait  pas;  d'ailleurs  elles 
ne  voulaient  que  des  aliments  herbacés  et  vinaigrés  ou  de  haut  goût,  qui 
leur  étaient  refusés.  La  plus  jeune,  à  laquelle  j'apportais  en  secret  du 
cervelas  et  autres  choses  réputées  mauvaises,  telles  que  du  poisson 
fumé,  survécut;  la  plus  âgée  ne  put  récupérer  les  globules  sanguins  qui 
lui  manquaient  et  mourut  au  bout  d'un  mois  et  demi  environ.  Cependant 
celle  dernière,  bien  que  plus  âgée,  aurait  dû  guérir  mieux  que  la  pre- 
mière, puisqu'elle  élait  atteinte  d'une  anémie  hémorrhagique.  Il  en 
eût  été  sans  doute  autrement  si  l'on  avait  laissé  prendre  à  cette  femme 
les  aliments  qu'elle  réclamait.  Désormais  la  nature  et  l'expérience  nous 
serviront  de  guide.  La  nature  réclame-t-elle  des  aliments  acides  et  de 
haut  goût,  c'est-à-dire  des  substances  qui  augmentent  l'acidité  du  suc 
gastrique  et  favorisent  la  sécrétion  de  ce  liquide,  il  ne  faut  point  les 
refuser,  non  plus  que  les  aliments  herbacés.  Du  reste,  d'après  des  con- 
sidérations de  biologie  générale,  le  besoin  des  aliments  herbacés  appa- 
raît comme  rationnel  chez  les  chloro-anémiques  dont  le  suc  gastrique 
est  en  général  défectueux  (1).  Aussi,  dût-on  alimenter  une  chlorotique 
comme  un  herbivore,  il  faut  la  nourrir  d'abord;  c'est  la  chose  capitale. 

Darée  du  traitement  par  les  ferraglneiix.  —  Supposons  qu'un 

sujet  chloro-anémique  ait  perdu  la  moitié  de  ses  globules  rouges,  son 
sang  aura  été  dépouillé  de  plus  de  1  gramme  de  fer.  C'esl  cette  quantité 
qu'il  faut  restituer  pour  opérer  la  régénération  des  nouveaux  éléments 

(1)  Le  suc  gastrique  des  herbivores  est  moins  acide  que  celui  des  carnivores.  Il 
y  a,  sans  doute,  une  corrélation  entre  cette  différence  d'acidité  et  le  régime  qui  con- 
vient à  ces  animaux. 
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globulaires.  En  supposant  que  5  centigrammes  de  fer  pénètrent  chaque 
jour  dans  le  sang  et  soient  utilisés  immédiatement,  il  faudrait  20  jours 
pour  que  le  sang  eût  récupéré  sa  richesse  normale. 

Or,  Tobservation  a  démontré  qu'il  fallait  naguère  un  temps  beaucoup 
plus  considérable  pour  arriver  à  ce  résultat.  On  a  même  échoué  parfois. 
On  sait  aujourd'hui  que,  chez  un  malade  soumis  d'ailleurs  à  un  régime 
convenable,  le  protochlorure  de  fer  agit  rapidement  et  dans  un  temps 
qu'il  est  possible  de  préciser  pour  ainsi  dire  avec  une  rigueur  mathé- 
matique. Par  exemple,  chez  un  sujet  qui  a  perdu  environ  le  quart 
de  ses  globules  rouges,  c'est-à-dire  environ  70  à  75  centigrammes  de  fer, 
il  faut  approximativement  15  à  20  jours  d'usage  de  ce  médicament  à  la 
dose  de  10  centigrammes  par  jour,  pour  que  la  guérison  soit  acquise. 
Que  s'il  s'agit  non  seulement  d'une  aglobulie  simple,  mais  d'un  état 
anémique  dans  lequel  le  plasma  et  l'organisme  tout  entier  ont  éprouvé 
des  altérations,  il  faut  un  temps  un  peu  plus  long,  mais  toujours  moindre 
que  sous  l'influence  des  autres  préparations  ferrugineuses. 


Résumé. 

Le  fer  existe  dans  l'organisme,  spécialement  dans  le  sang  qui,  chez  l'homme, 
en  contient  environ  3  grammes.  Il  est  localisé  dans  les  globules  rouges,  car 
le  plasma  n'en  donne  à  l'analyse  que  des  traces  infinitésimales,  landis  que 
rhémoglobine  desséchée  en  donne  0,43  p.  100.  Les  cendres  du  sang  sont 
rouges,  parce  qu'elles  renferment  du  sesquioxyde  de  fer  provenant  de  la  calci- 
nation  de  ce  métal  contenu  dans  les  globules. 

Parmi  les  composés  ferrugineux  soiubles,  le  prolochlorure  est  absorbé  avec 
la  plus  grande  facilité.  Il  existe  encore  de  l'incertitude  sur  l'absorption  des 
autres  sels  soiubles.  Quant  aux  préparations  insolubles  (fer  réduit,  carbonate, 
sesquioxyde  de  fer,  etc.),  elles  ne  peuvent  être  absorbées  qu'après  s'être  dis- 
soutes dans  l'estomac,  au  contact  de  l'acide  chlorhydrique  du  suc  gastrique. 
Le  fer  réduit  et  le  carbonate  de  fer  donnent  alors  du  protochlorure,  le  sesqui- 
oxyde de  fer  donne  du  perchlorure  qui,  ensuite,  est  ramené  à  l'état  de  proto- 
chlorure,  sous  rinfluence  des  propriétés  réductrices  des  matières  organiques. 
€'est  à  la  suite  de  ces  métamorphoses  que  les  composés  précités  deviennent 
eflicaces. 

Les  ferrugineux,  autres  que  le  protochlorure  de  fer,  produisent  souvent  des 
troubles  de  la  digestion,  ainsi  que  de  la  constipation,  parfois  de  la  diarrhée. 

L'élimination  du  fer  s'effectue  difficilement  par  les  urines,  beaucoup  plus 
iacilen^ent  par  la  bile  qui  renferme  les  matériaux  de  destruction  des  globules 
sanguins. 

Ia  propriété  essentielle  des  ferrugineux  est  de  contribuer,  d'une  manière 
efficace,  à  la  reconstruction  des  globules  rouges;  par  conséquent  d'activer  la 
nutrition,  puisque  ces  derniers  sont  les  agents  directs  des  oxydations.  Les 
RÀBOTEAU.  Thérap.  —  i*  éd»  7 
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martiaut  sont  donc  des  hématogènes  et,  par  suite,  des  excitateurs  de  la  nu- 
trition. Des  expériences  directes  ont  d'ailleurs  démontré  que  ces  agents  aug- 
mentent l'urée,  la  température  animale  et  activent  la  circulation. 

Les  usages  thérapeutiques  des  ferrugineux  peuvent  être  divisés  en  internes 
et  en  externes  ou  chirurgicaux. 

Les  usages  internes,  qui  sont  les  seuls  dont  nous  ayons  à  nous  occuper  actuel- 
lement, s'expliquent  très  bien  aujourd'hui  par  les  propriétés  physiologiques 
des  martiaux.  En  effet,  du  moment  que  ces  agents  ont  pour  attribut  de  contri- 
buer à  la  reconstruction  de  l'cdiûce  globulaire  dont  ils  forment  l'un  des  maté- 
riaux indispensables,  on  comprend  qu'il  soit  nécessaire  de  les  administrer 
dans  tous  les  cas  où  les  globules  sanguins  ont  diminué,  si  toutefois  il  ne  se 
présente  pas  de  contre-indication,  si,  par  exemple,  il  n'existe  pas  de  fièvre^ 
pas  de  symptômes  congestifs  que  les  ferrugineux  ne  feraient  qu'aggraver.  On 
les  prescrira  donc  toujours  dans  les  chloro-anémies,  surtout  dans  les  anémies 
hémorrhagiques  et  dans  la  chlorose  pure.  Ces  états  morbides  guérissent  sou- 
vent sans  l'administration  des  préparations  ferrugineuses,  mais  ce  n'est  pas  à 
dire  qu'elles  guérissent  sans  fer;  l'organisme  trouve  alors,  dans  une  alimenta- 
tion réparatrice,  ce  métal  dans  une  proportion  qui  finit  par  devenir  suffisante. 
Les  anémies  diathésiques  ne  sont  guère  améliorées  par  le  fer  ;  il  faut  attaquer 
d'abord  l'état  morbide  général,  puis  arriver  au  fer,  s'il  est  nécessaire,  pour 
achever  la  guérison.  Il  faut,  suivant  le  précepte  de  Trousseau,  se  mettre  en 
garde  contre  l'administration  des  martiaux  chez  les  sujets  prédisposés  à  la  dia- 
thèse  tuberculeuse. 

Les  martiaux,  par  cela  même  qu'ils  activent  la  nutrition,  sont  des  agents 
utiles  dans  les  fièvres  intermittentes,  Valbuminurie,  la  glycosurie.  Dans  les 
premières  maladies,  dans  les  fièvres,  ils  modifient  avantageusement  l'orga- 
nisme ;  dans  les  dernières,  ils  favorisent  la  combustion  des  matières  albumi- 
noïdes  et  sucrées  qui  sont  ainsi  utilisées  en  plus  grande  quantité,  au  lieu  d'être 
éliminées  en  pure  perte. 

Le  perchlorure  de  fer  a  été  employé  avec  avantage,  dans  les  hémoptysies  et 
dans  le  croup.  On  ne  peut  admettre  qu'il  agisse  alors  comme  coagulant,  puis- 
que le  protochlorure,  auquel  il  donne  naissance,  rend  le  sang  plus  fluide.  L'ex- 
plication des  effets  curatifs  dans  ces  états  morbides  n'est  pas  connue. 

Les  préparations  ferrugineuses  solubles  sont  généralement  fort  instables.  A 
cause  de  leur  instabilité,  on  est  obligé  d'en  faire  des  préparations  officinales,, 
des  dragées,  des  pilules  qui  contiennent,  en  général,  2  à  5  centigrammes  de 
principes  actifs;  des  sirops,  des  élixirs  qui  contiennent  le  plus  souvent  5  cen- 
tigrammes de  ces  mêmes  principes  par  cuillerée  à  bouche. 

Les  préparations  insolubles  ne  pouvant  être  absorbées  qu'après  s'être  dis- 
soutes dans  l'estomac,  et  cette  dissolution  ayant  une  limite,  les  doses  fortes 
ne  font  pas  plus  d'effet  que  les  doses  faibles;  elles  produisent  plutôt  des 
inconvénients,  tels  que  des  renvois  nidoreux,  de  la  constipation,  et  parfois 
de  la  diarrhée.  Ces  accidents  ne  sont  pas  produits  par  le  protochlorure  de  fer, 
qui  est  le  sel  dans  lequel  les  préparations  insolubles  doivent  se  transformer 
pour  être  efficaces,  et  qui  est  très  facilement  absorbable. 

Les  martiaux  solubles^  notamment  le  protochlorure  de  fer,  peuvent  être  ad- 
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ministres  en  dehors  des  repas  ;  mais  il  est  préférable  de  les  prescrire  arant  Tin- 
gestion  des  aliments  ou  aussitôt  après.  On  prend  les  dragées  ou  pilules  pen> 
dant  les  repas.  Cette  condition  est  rigoureuse  quand  il  s'agit  de  préparations 
insolubles.  Pendant  l'administration  des  ferrugineux,  Talimentation  doit  être 
substantielle;  toutefois,  si  les  malades  n^admettaient  que  des  aliments  herba- 
cés, acides  ou  de  haut  goût,  il  ne  faudrait  point  les  leur  refuser  ;  ils  recher- 
cheront d'eux-mêmes  des  aliments  substantiels  à  mesure  que  la  guérison  s'ef- 
fectuera. 

Les  doses  des  ferrugineux  sont  variables  suivant  la  nature  de  la  préparation. 
Tandis  que  le  protochlorure  de  fer,  pris  chaque  jour  aux  doses  de  5  à  1 5  cen- 
tigrammes, c'est-à-dire  de  2  à  6  dragées,  ou  de  â  à  6  cuillerées  à  bouche  d'élixir 
ou  de  sirop,  amène  la  guérison  dans  un  temps  relativement  très  court,  les  autres 
martiaux  doivent  être  pris  aux  doses  de  dO  à  50  centigrammes  (fer  réduit, 
carbonate  de  fer),  de  20  centigrammes  à  i  gramme  (fer  porphyrisé,  sous- 
carbonate  de  fer). 


DES  SUCCÉDANÉS  EN  GÉNÉRAL 

ET  DES  PRÉTENDUS  SUCCÉDANÉS  DU  FER 

DéfiniiioB.  —  Deux  OU  plusieurs  agents  sont  dits  succédanés  les  uns 
des  autres,  lorsqu'ils  peuvent  jouer  un  rôle  plus  ou  moins  semblable  et 
se  remplacer. 

Cette  définition  ne  saurait  être  comprise  dans  toute  son  étendue, 
si  Ton  n'établissait  d'abord  entre  les  médicaments  les  distinctions  sui- 
vantes : 

1®  Parmi  les  agents  thérapeutiques,  il  en  est,  et  c'est  le  plus  grand 
nombre,  que  l'on  administre  ou  que  l'on  applique  à  l'organisme  dans  le 
but  de  provoquer  un  effet  temporaire  dont  la  durée  ne  dépasse  guère 
celle  de  leur  séjour  dans  l'économie  ou  de  leur  application.  Tels  sont  le 
chloroforme,  l'opium,  la  belladone,  le  bromure  de  potassium,  le  sulfate 
de  soude,  les  sinapismes,  la  chaleur,  etc.  C'est  pourquoi,  lorsqu'il  s'agit 
de  produire  des  effets  déterminés,  on  peut  souvent  recourir  à  tel  moyeu 
au  lieu  de  tel  autre.  Ainsi  le  bromoforme  peut  remplacer  complètement 
le  chloroforme  qui  trouve  un  autre  succédané  dans  l'éther.  L'opium  eu 
nature  peut  être  remplacé  par  la  morphine,  et  celle-ci  par  la  narcéine, 
lorsqu'il  s'agit  de  calmer  la  douleur  et  de  provoquer  le  sommeil.  (La 
narcéine  est  même  préférable;  mais  elle  doit  être  administrée  à  hautes 
doses.)  De  même,  quand  on  veut  simplement  faire  cesser  une  insomnie 
ordinaire,  non  produite  par  la  douleur,  le  bromure  de  potassium  est 
employé  avantageusement.  Les  extraits  de  belladone  et  des  autres  Sola- 
nées  vireuses,  étant  appliqués  localement,  peuvent  de  même  calmer  la 
douleur,  aussi  bien  que  le  laudanum.  Le  sulfate  de  soude  peut  être  rem- 
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placé  par  le  sulfovinate,  Thyposulfate,  le  citrate  de  soude.  On  produit  à 
Taide  de  la  chaleur  une  action  révulsive,  aussi  bien  qu'à  l'aide  de  plu- 
sieurs agents  que  nous  étudierons  parmi  ceux  de  la  classe  des  Topiques. 
Par  conséquent,  bien  qu'il  n'existe  pour  ainsi  dire  aucun  agent  théra- 
peutique qui  produise  des  eiïels  rigoureusement  identiques  avec  ceux 
que  délermiaenl  d'autres  agents,  on  voit,  néanmoins,  qu'il  en  est  plusieurs 
qui  méritent  le  titre  de  succédanés,  de  synergiques  ou  d'auxiliaires 
comme  on  dit  (1). 

^  Il  existe  des  agents  thérapeutiques  qui  doivent  parfois  faire  partie 
intégrante  de  l'organisme  ou  plutôt  lui  fournir  des  matériaux  assimila- 
bles. Tels  sont  les  agents  dits  réparateurs  parmi  lesquels  on  peut  citer 
les  substances  hydrocarbonées.  Ces  substances  jouent  à  peu  près  toutes  le 
même  rôle.  De  même  les  matières  grasses  diverses  peuvent  remplacer 
plus  ou  moins  bien  l'huile  de  foie  de  morue.  Aussi  les  divers  agents  de 
ces  groupes  sont-ils  des  succédanés  mutuels.  Il  en  est  de  ces  agents  au 
point  de  vue  thérapeutique,  comme  des  aliments  au  point  de  vue  hygié- 
nique. Il  s'agit  ici  de  faire  pénétrer  dans  l'organisme  des  matériaux  dont 
les  éléments  doivent  entrer  dans  la  constitution  des  éléments  anatomiques 
et  des  humeurs;  toutes  les  substances  qui  pourront  conduire  à  ce  résultat 
seront  des  succédanés. 

Cette  distinction  étant  nettement  établie  entre  les  agents  qui  ne  doivent 
que  modifier  les  fonctions  de  l'organisme,  sans  faire  partie  intégrante  de 
ce  même  organisme,  et  ceux  qui  doivent  en  faire  partie  ou  s'assimiler,  il 
nous  est  facile  de  nous  convaincre  si  oui  ou  non  le  fer  peut  avoir  un 
succédané. 

Pour  cela,  il  suffit  de  nous  rappeler  la  constitution  de  l'hémoglobine. 
Cette  substance  est  sénaire:  elle  contient  du  carbone,  de  l'oxygène,  de 
l'hydrogène,  de  l'azote,  du  soufre,  du  fer.  Pour  reconstruire  un  globule 
il  faut  ces  substances.  Or,  s'il  est  certain  que  tous  les  aliments  azotés  et 
sulfurés  tels  que  la  fibrine,  l'albumine,  laf  caséine,  peuvent  fournir  les 
cinq  premiers  éléments,  que  ce  sont  des  aliments  succédanés,  il  est  cer- 
tain aussi  qu'il  faudra  du  fer,  et  que  celui-ci  ne  pourra  pas  être  rem- 
placé par  un  autre  métal.  Le  fer  ne  peut  donc  avoir  de  succédané,  ou 
plutôt  il  n'y  a  de  succédanées  que  les  diverses  préparations  ferrugi- 

(1)  L'étude  des  effets  synergiques  des  médicaments  est  à  peine  ébauchée.  Cette  étude 
serait  féconde  en  résultats  imprévus,  qui  nous  expliqueraient  certains  effets  exceUents 
obtenus  à  l'aide  de  médicaments  de  la  polypharmacie  ancienne.  Ainsi  la  vieille  thé- 
riaque  et  la  masse  de  cynoglosse  agissent  mieux  que  Topium  en  nature.  —  Les  seules 
actions  synergiques  qui  aient  été  étudiées  scientifiquement  sont  ceUes  qu'exercent 
divers  alcaloïdes  de  l'opium  administrés  en  même  temps  que  le  chloroforme,  lo 
bromoforme  et  le  chloral.  Je  les  exposerai  avec  soin  dans  l'étude  des  Opiacés. 
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neuses.  Mais,  par  une  association  d^idées  inexacte,  on  a  cru  devoir  pro- 
poser, dans  la  chloro-anémie,  pour  reconstruire  Tédifice  globulaire,  des 
agents  qui  ne  peuvent  faire  partie  de  cet  édifice  sinon  pour  Tébranler.  On 
a  proposé  Tantimoine,  le  bismuth,  le  manganèse  (1).  Il  ne  serait  pas 
plus  irrationnel  de  proposer  le  cobalt,  le  nickel,  le  mercure,  le  cuivre,  le 
plomb,  du  moment  qu'il  s'agit  de  se  livrer  à  un  empirisme  aveugle.  Et 
cependant,  on  a  guéri,  dit-on.  C'est-à-dire  qu'on  a  employé  plutôt  tous 
ses  efforts  pour  retarder  la  guérison  qui  s'est  opérée  péniblement  malgré 
le  polypharmaque  qui  a  eu  soin  de  ne  pas  administrer  ces  agents  seuls, 
mais  associés  au  fer,  sans  quoi  les  résultats  eussent  été  désastreux.  On  a 
donc  associé  au  fer  divers  poisons,  tels  que  l'antimoine,  le  bismuth;  on 
lui  a  associé  le  manganèse  sans  avoir  fait  préalablement  aucune  étude 
des  effets  de  ces  divers  métaux  sur  le  sang,  sans  s'être  demandé  si  le 
nombre  des  globules  rouges  augmentait  sous  l'influence  de  ces  mêmes 
métaux  administrés  séparément.  Or,  c'est  précisément  un  résultat  opposé 
qu'on  aurait  observé.    , 

Je  laisserai  de  côté  l'antimoine  et  le  bismuth,  et  ne  traiterai  que  du 
manganèse  dont  j'ai  exagéré  moi-même  la  valeur  dans  la  première  édi- 
tion de  ce  Traité,  lorsque  j'ai  résumé,  sans  discussion  et  sur  la  foi  des 
auteurs,  ce  qui  avait  été  dit  de  l'emploi  thérapeutique  de  ce  métal  dans 
la  chloro-anémie. 


IIIAW«A!VâSE 


Le  Manganèse  est  un  méia]  d*un  gris  d'acier,  très  réfractaire  et  s'oxydant  plus 
facilement  que  le  fer  à  Tair  humide.  On  l'obtient  en  réduisant  ses  oxydes  par 
le  charbon,  dans  un  creuset  brasqué,  à  la  température  d*un  feu  de  forge. 

État  Matarei.  —  Ce  métal  est  assez  abondamment  répandu.  On  le  rencontre 
surtout  à  lelat  de  bioxyde,  ou  de  peroxyde,  que  les  anciens  confondaient  avec 
l'oxyde  noir  de  fer  et  employaient  dans  la  fabrication  du  cristal  et  des  verres 
colorés.  Magnes  et  alabandicus  signidaient  tantôt  aimant^  tantôt  manganèse. 
Avant  les  progrès  de  la  chimie  moderne,  le  peroxyde  de  manganèse  s'appelait 
magnésie  noire. 

Le  manganèse  présente  les  plus  grandes  analogies  chimiques  avec  le  fer.  II 

(ly  II  est  désormais  impossible  de  considérer  ces  agents  comme  des  succédanés  do 
fer,  puisque  Ton  sait  que  les  métaux  produisent  à  la  longue  un  état  anémique  en 
se  substituant  probablement  au  fer  de  Thémoglobine  et  la  détruisant  ensuite,  ainsi 
que  je  Tai  dit  dans  mes  Élément»  de  toxicologie.  C'est  d^ailleurs  ce  que  semblent 
prouver  indirectement  des  recherches  récentes  de  Bouchard  et  de  Malassez  sur  le 
sang  dans  rintoxicaUon  saturnine. 
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se  trouve  fréquemment  associé  à  ce  métal  dans  la  nature,  et  cette  association  se 
rencontrerait  dans  différentes  parties  solides  et  liquides  de  l'organisme.  Ainsi 
Vauquelin  en  a  trouvé  dans  les  cheveux  (1);  Bley,  Wurzer,  Buchholz,  Weiden- 
busch,  dans  les  calculs  biliaires  et  vésicaux;  Wurzer,  Cramer,  Millon,  Deschamps 
Burin  du  Buisson,  dans  le  sang;  Prétrequin,  dans  le  pus  louable.  John  et 
Lassaigue,  dans  Turine  d'un  cheval  diabétique;  Sprengel  et  Bibra  dans  Turine 
d'un  bœuf.  Jusque  dans  ces  dernières  années,  on  n'avait  pas  encore  signalé 
la  présence  du  manganèse  dans  l'urine  de  l'homme,  mais  ce  métal  y  aurait 
été  reconnu  par  W.  Turner  (2). 

Toutefois  on  n'a  pas  démontré  la  présence  de  ce  métal  dans  les  globules. 
D'ailleurs,  il  ne  fait  point  partie  intégrante  de  l'hémoglobine.  Quant  à  l'exis- 
tence du  manganèse  dans  les  globules  rouges,  afûrmée  par  divers  auteurs,  elle 
est  au  moins  douteuse  d'après  l'avis  d'un  chimiste  distingué  (3). 

Effet*  phy«i«i«siqae«.  —  L'étude  physiologique  du  manganèse  n'est  pas 
même  ébauchée.  En  effet,  on  ne  trouve  aucune  étude  sur  l'action  des  sels  de 
ce  métal  introduit  à  faible  dose  dans  l'organisme,  et  l'on  ignorait  même,  jus- 
qu'en 1867,  quels  pouvaient  être  approximativement  les  effets  consécutifs  à 
l'introduction  rapide  d'une  quantité  notable  de  manganèse  dans  l'organisme, 
lorsque  j'ai  cherché  à  combler  cette  lacune  en  injectant,  dans  le  sang,  du  lactate 
de  manganèse,  afm  de  pouvoir  comparer  les  résultats  observés  avec  ceux 
qu'avait  obtenus  Cl.  Bernard  en  expérimentant  avec  le  lactate  de  fer  (4). 

Le  lactate  de  manganèse  est  un  sel  de  couleur  améthyste,  légèrement  as- 
tringent, cristallisant  avec  6  molécules  d'eau  :  6^%2  de  ce  sel  contiennent 
1  gramme  de  métal. 

Après  avoir  injecté  chez  une  chienne,  dans  une  veine  d'une  patte  postérieure, 
19%  2  de  lactate  de  manganèse  dissous  dans  15  grammes  d'eau,  je  ne  remarquai 
rien  d'abord  pendant  huit  heures  d'observation  attentive,  si  ce  n'est  une  dimi- 
nution de  l'appétit.  Mais,  le  lendemain,  cette  chienne  fut  prise  d'accès  tétani- 
ques violents;  elle  eut  du  trismus,  de  l'opisthotonos,  et  mourut  trois  quarts 
d'heure  après  le  début  de  ces  accidents  formidables  (5).  Je  n'avais  rien  observé 
de  semblable,  si  ce  n'est  après  l'injection  des  sels  de  baryum.  S'était-il  formé 
dans  l'organisme  un  carbonate  de  manganèse  qui  aurait  agi  en  excitant, 
comme  corps  étranger,  la  moelle  épinière  ?  c'est  ce  que  je  ne  puis  affirmer.  La 
substance  blanche  de  la  moelle  épinière  était  anémiée,  la  substance  grise  était 
congestionnée  ;  les  autres  organes  me  parurent  normaux.  Toujours  est-il  que  le 
lactate  de  manganèse  est  un  sel  dont  il  faut  plus  se  méfier  que  du  lactate  de  fer, 
et  que  l'organisme  paraît  s'accommoder  moins  bien  du  manganèse  que  du  fer. 


(1)  Ann.  de  chimie,  t.  LVIII,  p.  41. 

(2)  Edinb.  med.  Journ.,  1861.  t.  VI,  p.  903. 

(3)  Gautier,  Chimie  appliquée  à  la  physiologie,  à  la  pathologie  et  à  l'hygiène,  t.  I, 
p.  484. 

(4)  .ire*,  gén.  de  méd.,  1848.  4'  série,  t.  XVI. 

(5)  Rabuteau,  Elude  expérimentale  sur  les  effets  physiologiques  des  fluorures  et  des 
composée  métalliques  en  général,  thèse  de  Paris,  1867. 
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Wmmgem  ihérapeotiqae*.  —  D'après  ce  que  nous  avons  dit  des  succédanés, 
le  manganèse  ne  pourrait  exercer  un  rôle  analogue  à  celui  du  fer,  c'est-à-dire 
se  comporter  comme  succédané  de  ce  médicament,  que  s'il  existait  dans  Thé- 
moglohine.  Or  il  n'en  est  rien.  Que  si  le  manganèse  a  été  trouvé  dans  diverses 
parties  de  l'organisme,  ce  n'est  pas  un  motif  pour  le  considérer  comme  un 
élément  nécessaire  des  tissus  et  des  humeurs.  En  eifet  divers  métaux,  tels  que 
le  cuivre,  le  plomb,  le  zinc,  ont  été  considérés  comme  des  éléments  plus  ou 
moins  normaux  de  l'organisme  ;  or  personne  n'a  songé  heureusement  à  employer 
ces  métaux  comme  des  succédanés  de  fer  (1). 

D'ailleurs  des  expériences  comparatives  que  j'ai  commencées  sur  les  effets 
du  fer  et  de  divers  métaux  de  la  même  série  tétratomique,  tels  que  le  manga- 
nèse, le  cobalt,  le  nickel  administrés  à  faibles  doses  et  d'une  manière  prolon- 
gée, tendent  déjà  à  démontrer  que  ces  trois  derniers  métaux  ne  sont  nullement 
hématogènes  comme  le  fer,  mais  qu'ils  font  diminuer  le  nombre  des  globules 
rouges.  Les  expériences  cliniques  de  G.  Hayem  ont  conduit  au  môme  résultat. 

Les  motifs  qui  ont  engagé  Burin  du  Buisson  et  Pétrequin  à  introduire  le 
manganèse  dans  la  thérapeutique  de  la  chloro- anémie  n'ont,  par  conséquent, 
plus  de  valeur.  On  ne  peut  admettre  avec  Pétrequin,  pour  justifier  l'emploi  des 
préparations  ferro-manganiques,  que  les  préparations  martiales  des  pharma- 
cies contiennent  presque  toutes  du  manganèse,  et  que  ce  soit  à  cette  associa- 
tion qu'elles  doivent  le  complément  indispensable  de  leur  efficacité.  Trousseau 
«t  Pidoux  ont  déjà  réfuté  cette  hypothèse,  en  faisant  remarquer  que  le  fer  réduit 
pur  ne  renferme  certainement  pas  un  atome  de  manganèse.  Nous  en  dirons 
autant  des  bonnes  préparations  ferrugineuses  obtenues  avec  le  fer  pur.  En 
somme,  si  les  préparations  ferro-manganiques  ont  pu  amener  la  guérisen,  cet 
«ffet  était  dû  au  fer,  non  au  manganèse  qui  n'entrait  que  comme  corps  étranger 
relativement  peu  dangereux  à  faible  dose,  et,  dans  tous  les  cas,  inutile  et  ca- 
pable d'entraver  plutôt  la  guérison. 

Ces  données  une  fois  établies,  il  me  suffira  d'indiquer  celles  des  prépara- 
tions de  manganèse  qui  ont  été  employées,  et  leurs  doses.  Ces  préparations 
sont  : 

Le  carbonate,  en  pilules  dont  l'excipient  contenait  du  miel,  car  ce  sel  est  ins- 
table comme  le  carbonate  de  fer  (doses  :  5  à  10  centigrammes). 

Le  lactate  (mêmes  doses). 

On  a  jugé  plus  opportun  d'administrer  des  préparations  où  le  sel  de  man- 
ganèse fût  associé  à  un  sel  de  fer,  par  exemple  les  carbonates  et  les  lactates 
ferro-manganeux.  Ces  composés  ne  sont  pas  des  substances  définies,  mais  des 
mélanges  des  composés  de  fer  et  de  manganèse,  dans  lesquels  les  sels  de  fer 
entrent  pour  les  deux  tiers.  On  en  a  préparé  des  pilules,  etc.  Les  doses  en 
ont  été  de  10  à  30  centigrammes  par  jour  avant  le  repas. 

Le  permanganate  de  potasse  sera  étudié  parmi  les  médicaments  antisep- 
tiques et  désinfectants. 

(1)  Au  sujet  du  cuivre,  du  plomb,  du  zinc,  dits  normaxiXy  consultez  mes  Eléments 
de  toxicologie. 
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III.   —  HYPOPHOSPHITES 


Quand  on  porte  à  Tébullition  de  Teau  avec  du  phosphore  el  une  base^ 
telle  que  la  potasse,  la  baryte,  on  obtient  un  hypophosphite,  et  il  se  dégage 
de  l'hydrogène  phosphore. 

Les  hypophosphites  sont  tous  solubles  dans  Teau  et  dans  les  acides. 
Toutefois,  si  Tacide  peut  donner  un  sel  insoluble,  il  se  produit  une  dé- 
composition ;  ainsi  Thypophosphite  de  baryum,  traité  par  Facide  sulfu- 
rique,  donne  du  sulfate  de  baryum  et  de  Tacide  hypophosphoreux. 

Les  seuls  sels  de  ce  genre  qui  aient  été  employés  en  médecine  sont  les 
hypophosphites  de  soude,  de  chaux,  de  magnésie  et  d'alumine. 


EFFETS   PHYSIOLOGIQUES   DES   HYPOPHOSPHITES 

Absorption  c<  ^iiminaUon.  —  Par  suite  de  leur  solubilité  dans  l'eau 
et  dans  les  acides,  les  hypophosphites  sont  absorbés  avec  la  plus  grande 
facilité  après  leur  introduction  dans  l'estomac.  Quelques  minutes  après 
qu'ils  ont  été  ingérés  à  la  dose  de  1  gramme,  on  peut  en  retrouver  déjà 
des  traces  dans  Turine  et  dans  la  salive.  Il  suffit  pour  cela,  d'ajouter  à 
ces  liquides  quelques  gouttes  d'une  solution  de  chlorure  double  de  palla- 
dium et  de  sodium,  et  de  chauffer  légèrement;  le  palladium  se  dépose 
alors  sous  un  aspect  noir  et  pulvérulent.  J'ai  reconnu,  qu'à  Taide  de  ce 
réactif,  on  pouvait  déceler  dans  l'eau  la  présence  de  1/300000  d'hypo- 
phosphitede  soude;  mais  on  ne  peut  reconnaître  dans  l'urine  des  quan- 
tités aussi  faibles  de  ce  sel. 

Les  hypophosphites  ne  s'éliminent  pas  totalement  en  nature.  En 
effet,  les  recherches  que  j'ai  faites  sur  l'hypophosphite  de  soude  me 
conduisent  à  penser  qu'une  partie  de  ce  sel  s*oxyde  dans  l'organisme^ 
c'est-à-dire  qu'elle  s'y  transforme  en  phosphate. 

Aetion  sur  le  utkug  et  la  niitrition.  —  Il  n'est  peut-être  pas  de  médi- 
cament dont  les  effets  soient  aussi  rapides  et  aussi  puissants  que  ceux 
des  hypophosphites.  J'ai  pu  me  convaincre  de  l'activité  de  ces  agents  dans 
une  expérience  faite,  en  1870,  sur  une  femme  bien  portante,  à  qui  j'ai 
fait  prendre  de  l'hypophosphite  de  soude.  L'expérience  a  été  partagée 
en  trois  périodes  de  cinq  jours,  pendant  lesquelles  cette  femme  a  été  sou- 
mise à  un  régime  identique,  avec  cette  seule  différence  que,  pendant  la 
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deuxième  période,  elle  a  pris  chaque  jour  3  grammes  d*bypophosphite 
de  soude,  savoir  !?•',  5  au  déjeuner  et  1^%  5  au  dîner.  Sous  Tinfluence 
de  cette  dose,  le  pouls  s'est  accéléré,  Turée  totale  éliminée  chaque  jour 
s'est  augmentée  de  plus  de  20  p.  100.  Par  suite  de  cet  accroissement 
des  combustions,  la  température,  prise  chaque  matin  dans  le  vagin,  a 
accusé  un  accroissement  de  la  calorification.  L'élévation  de  la  tempé- 
rature a  été  même  si  considérable,  que  celte  femme  était  obligée  de  se 
découvrir  la  nuit,  bien  que  l'expérience  fût  faite  au  mois  de  mars,  époque 
où  la  température  ambiante  était  peu  élevée.  Enfin,  j'ajouterai  que  les 
lèvres  et  les  muqueuses,  qui  présentaient  d'ailleurs,  chez  celte  femme, 
une  coloration  rosée  normale  avant  l'usage  de  l'hypophosphite,  prirent 
une  coloration  beaucoup  plus  vive  sous  l'influence  de  ce  médicament,  et 
qu'un  commencement  de  pléthore  se  manifesta. 

Ces  résultats,  constatés  scientifiquement  dans  l'état  de  santé,  sont 
venus  confirmer  les  effets  physiologiques  attribués  par  Churchill  aux 
hypophosphites  administrés  dans  l'état  de  maladie.  D'après  cet  auteur, 
les  hypophosphites  développent  l'appétit  lorsqu'il  n'y  a  pas  de  compli- 
cation gastro-intestinale,  ce  qui  est  conforme  à  ce  que  j'ai  observé  moi- 
même;  ils  augmentent  la  puissance  d'innervation  générale  et  activent 
l'hématose.  Au  bout  d'un  temps  variable,  les  sujets  présentent  des 
signes  tranchés  de  pléthore  veineuse,  manifestés  par  la  coloration  et  la 
plénitude  de  la  face,  par  la  rougeur  des  muqueuses.  La  menstruation 
devient  plus  abondante,  plus  régulière  et  plus  facile.  Chez  les  enfants, 
l'évolution  des  dents  est  hâtée  et  facilitée  d'une  façon  presque  immé- 
diate par  l'emploi  de  l'hypophosphite  de  chaux. 

Tels  sont  les  eiTets  observés  par  Churchill,  lorsque  les  hypophosphites 
étaient  administrés  à  des  doses  convenables.  Mais,  lorsque  ces  médica- 
ments étaient  employés  trop  longtemps,  ou  à  doses  trop  élevées,  les  sujets, 
qui  avaient  senti  jusque-là  un  accroissement  permanent  des  forces,  se 
plaignaient  d'une  diminution  de  celles-ci.  Ils  accusaient  de  la  somno- 
lence, des  douleurs  vagues  des  membres,  de  la  courbature  et  même  de  la 
prostration.  L'appétit  diminuait  ou  se  perdait,  il  survenait  des  vertiges, 
des  troubles  de  la  vue,  de  la  céphalalgie,  des  bourdonnements  d'oreille, 
des  douleurs  dans  la  poitrine,  une  gêne  de  la  respiration  avec  les  signes 
de  l'engouement  pulmonaire.  Ajoutons  à  ces  symptômes  des  hémoptysies, 
des  hémorrhagies  gastro-intestinales  produites  par  la  pléthore  sanguine. 
Ces  accidents  se  manifestent  parfois,  dès  le  début  du  traitement,  par  les 
hypophosphites,  lorsque  ces  médicaments  sont  administrés  à  de  trop 
fortes  doses.  On  les  observe  surtout  chez  les  malades  impressionnables, 
chez  les  femmes  et  les  enfants.  Enfin,  ils  sont  d'autant  plus  à  craindre  et 
d'autant  plus  graves  que  les  lésions  pulmonaires  sont  plus  avancées. 
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USAGES   THÉRAPEUTIQUES  DES   HYPOPHOSPHITES 

On  voit,  d'après  ce  qui  précède,  qu'il  existe  une  grande  analogie  entre 
les  propriétés  physiologiques  des  hypophosphites  et  celles  des  ferrugi- 
neux. Cette  analogie  se  poursuit  même  dans  les  accidents  que  détermine 
Uabus  de  ces  deux  genres  de  médicaments.  Or,  les  ferrugineux  devant 
être  proscrits  du  traitement  de  la  phthisie,  ou  du  moins  ne  pouvant  être 
administrés  contre  cette  maladie  que  dans  des  circonstances  exception- 
nelles, il  devrait  paraître  rationnel  de  proscrire  également  les  hypo- 
phosphites du  traitement  de  cette  même  maladie.  C'est  cependant 
contre  la  phthisie  que  les  hypophosphites  ont  été  préconisés  par  Chur- 
chill. 

Nous  dirons  plus  tard  que  le  phosphate  de  chaux  et  les  phosphates  en 
général  jouent  un  grand  rôle  dans  la  nutrition  ;  que  divers  états  morbides, 
tels  que  le  rachitisme,  Tostéomalacie,  la  tuberculose,  ont  été  attribués  à 
l'insuffisance  de  ces  principes  dans  l'économie.  Admettant  que  le  rôle 
attribué  aux  phosphates  était  rempli  par  les  principes  immédiats  renfer- 
mant le  phosphore  à  l'état  oxydable,  et  partant  de  l'hypothèse  que  la 
diathèse  tuberculeuse  avait  pour  point  de  départ  le  défaut  d'acide  hypo- 
phosphoreux  dans  l'économie,  Churchill  voulut  remédier  à  ce  défaut,  en 
donnant  les  hypophosphites.  Mais  l'auteur  de  cette  médication  n'a  pas 
vérifié  son  point  de  départ;  or,  ce  qu'il  faut  en  thérapeutique,  comme 
Jans  toute  science,  ce  sont  des  faits,  non  des  hypothèses.  Celles-ci  ne 
sont  permises  que  dans  les  recherches  de  laboratoire,  et,  tant  que  l'ex- 
périence ne  les  a  pas  transformées  en  réalités,  nous  devons  impitoyable- 
ment les  sacrifier. 

Aussi  les  hypophosphites  n'ont-ils  pas  mieux  réussi  que  d'autres 
agents  préconisés  dans  la  phthisie.  Les  hypophosphites  ne  sont  utiles, 
dans  cet  état  morbide,  que  dans  les  cas  où  les  ferrugineux  offrent 
quelques  avantages;  hors  ces  cas,  ils  produisent  une  chaleur  fébrile  dan- 
gereuse, ils  provoquent  la  congestion  du  tissu  pulmonaire,  des  hémopty- 
sies  et  une  suractivité  du  ramollissement  tuberculeux.  En  somme,  les 
hypophosphites  ne  peuvent  être  que  les  adjuvants  dans  le  traitement  de 
la  phthisie;  ce  ne  sont  ni  des  spécifiques,  ni  même  des  prophylactiques 
assurés  de  la  diathèse  tuberculeuse,  ainsi  que  l'ont  démontré  les  obser- 
vations de  Dechambre,  de  Vigla  et  d'autres  praticiens.  Que  si  l'hypophos- 
phite  de  chaux  peut  être  utile  dans  la  phthisie,  lorsqu'il  est  administré 
à  faible  dose,  c'est  que,  d'après  des  recherches  que  j'ai  faites,  ce  sel  se 
transforme  peu  à  peu  dans  l'organisme  en  phosphate  de  chaux,  qui  est 
4in  sel  avantageux  dans  la  tuberculose.  Toutefois,  il  parait  que  les  hypo- 
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phosphites  peuvent  être  administrés  sans  danger  à  la  place  dn  fer  chez 
les  sujets  que  Ton  pourrait  croire  prédisposés  à  la  diathèse  tuberculeuse. 
Si  Ton  doit  se  tenir  en  garde  contre  ce  groupe  d'agents  médicamen- 
leuk  si  actifs,  il  est  toutefois  d'autres  états  morbides  où  l'activité  en 
serait  sans  doute  efficace.  On  pourrait  essayer  ces  modificateurs  puis- 
sants de  la  nutrition  dans  divers  états  morbides  tels  que  Valbtiminuriey 
la  glycosurie,  étals  dans  lesquels  leur  pouvoir  oxydant  serait  peut-être 
ulile. 


MODES  D  ADMINISTRATION  ET   DOSES 

On  a  VU  que  Thypophosphite  de  soude,  pris  chaque  jour  à  la  dose  de 
3  grammes,  avait  agi  d'une  manière  puissante  et  rapide.  Cette  dose  ne  doit 
jamais  être  dépassée.  A  la  place  de  l'hypophosphite  de  soude,  on  préfère 
souvent  l'hypophosphite  de  chaux.  Churchill  a  même  donné  l'hypophos- 
phite d'alumine  dans  les  cas  de  diarrhée  chez  les  phthisiques.  Voici  deux 
formules  que  l'on  peut  employer  chez  les  adultes. 

1«  Hypophosphite  de  soude 3  grammes. 

Eau 120        — 

Une  cuillerée  chaque  jour,  dans  de  l'e^u  sucrée,  à  l'un  des  repas. 

2"  Hypophosphite  de  chaux 3  grammes. 

Eau 200        — 

Une  cuillerée  à  bouche  chaque  jour,  après  l'un  des  repas. 

L'hypophosphite  de  soude  se  trouvera  ainsi  administré  à  la  dose  de 
0,50  centigr.  par  jour;  l'hypophosphite  de  chaux,  àladosedeO,30  centig., 
puisque  chaque  cuillerée  à  bouche  contient  approximativement  20 
grammes  d'eau. 

Chez  les  enfants,  les  doses  devront  être  réduites  à  la  moitié  ou  au  tiers 
des  précédentes. 


WLémuwné, 

L'élévation  rapide  de  la  température  et  Taugmentation  de  l'urée,  qui  se  pro- 
duisent très  peu  de  temps  après  Tingestion  des  hypophosphites,  prouvent  que 
ces  médicaments  favorisent  les  oxydations. 
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Les  hypophosphîtes  ont  été  employés  dans  la  phlhisie.  Il  parait  qu'on  peut 
les  administrer  sans  craindre  les  inconvénients  du  fer  au  début  de  cette  même 
maladie.  Il  faut  s'en  abstenir  toutes  les  fois  qu'il  y  a  de  la  fièvre  et  de  la  con- 
gestion pulmonaire,  parce  que  ces  médicaments  sont  des  agents  qui  augmen- 
tent la  calorification  et  qui  favorisent  la  plctiiore. 

On  pourrait  peut-être,  à  cause  de  leurs  propriétés  oxydantes,  les  employer 
dans  l'albuminurie  et  dans  la  glycosurie. 


IV.  —  CHLORURES 


Parmi  les  sels  du  genre  Chlorure,  il  en  est  que  Ton  peut  administrer, 
en  général,  à  de  hautes  doses,  et  dans  lesquels  il  y  a  lieu,  par  consé- 
quent, de  considérer  Teffet  physiologique  du  chlore,  comme  dans  les  bro- 
mures et  les  iodures,  il  y  a  lieu  de  considérer  les  effets  du  brome  et  de 
l'iode.  Tels  sont  les  chlorures  des  métaux  alcalins.  Il  en  est  d'autres 
qui,  renfermant  un  métal  actif,  ne  peuvent  être  administrés  qu'à  de 
faibles  doses,  et  ne  produisent  des  effets  physiologiques  et  thérapeu- 
tiques que  par  le  métal  qu'ils  contiennent.  Ici  le  chlore  n'est  rien  :  il 
ne  sert  que  de  support  au  métal  actif  qui  est  tout.  C'est  ainsi  que  le  bi- 
chlorure  de  mercure,  les  chlorures  d'or,  d'argent,  de  platine,  n'agissent 
qu'en  leur  qualité  de  composés  roercuriels,  auriques,  etc.,  de  la  même 
manière  que  tout  autre  sel  soluble  de  ces  métaux. 

D'après  ces  données,  il  ne  sera  question  ici  que  des  chlorures  alcalins, 
c'est-à-dire  des  chlorures  de  sodium,  d'ammonium  et  de  potassium.  Les 
autres  seront  étudiés  avec  le  métal  qu'ils  renferment.  Le  protochlorure  de 
fer  a  été  déjà  l'objet  d'une  étude  spéciale;  le  chlorure  de  magnésium 
sera  rangé  parmi  les  purgatifs,  bien  que  les  effets  physiologiques  de  ce 
sel,  lorsqu'il  est  administré  à  dose  non  purgative,  le  rapprochent  des 
chlorures  alcalins. 


1.   —  CHLORURE   DE  SODIUM 

Éi»t  naturel.  —  Le  chlorure  de  sodium  est  l'un  des  composés  les  plus 
répandus  dans  la  nature.  Le  règne  minéral  nous  l'offre  parfois  en  masses 
considérables  connues  sous  le  nom  de  sel  gemme  :  les  eaux  marines  en 
contiennent  30  à  40  p.  1000.  On  le  retrouve  dans  le  sol  et  jusque  dans 
l'atmosphère  des  continents,  où  l'analyse  spectrale  a  permis  d'en  déce- 
ler des  traces. 

Ce  principe,  si  diffus  dans  la  nature,  devait  se  retrouver  dans  les  vé- 
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gétaux  et  dans  les  animaux.  Les  cendres  de  tous  les  végétaux,  même 
celles  des  plantes  terrestres,  en  donnent  des  quantités  notables  à  l'ana- 
lyse. Parmi  les  familles  naturelles  des  végétaux  terrestres  qui  en  con- 
tiennent le  plus,  on  peut  citer  les  Graminées  et  surtout  les  Crucifères. 
Chacun  sait  que  le  cresson  est  naturellement  salé.  Enûn,  toutes  les  parties 
de  l'organisme  animal  contiennent  du  chlorure  de  sodium,  depuis  les 
larmes  qui  en  renferment  13  p.  1000,  jus^iu'aux  os  et  aux  dents,  dont 
les  cendres  n'en  fournissent  que  des  traces  (1). 

Absorption  «t  ^iininatioii.  —  Introduit  dans  le  tube  digestif,  le 
chlorure  de  sodium  est  rapidement  absorbé.  Eu  effet,  on  peut  constater, 
quelques  minutes  après  qu'il  a  été  ingéré,  un  excès  de  ce  sel  dans  les 
urines  et  dans  la  salive.  La  pénétration  de  ce  médicament  par  les  voies 
pulmonaires  est  encore  plus  rapide;  elle  se  produit  accidentellement  par 
la  respiration  de  l'atmosphère  des  mers  ou  des  rivages,  ou  par  l'inhala- 
tion de  l'eau  pulvérisée  sur  du  chlorure  de  sodium.  L'absorption  cuta- 
née du  chlorure  de  sodium  est  nulle  ou  infmitésimale,  d'après  ce  qui  a 
été  dit  sur  l'absorption  cutanée  en  général  (voy.  p.  6). 

II  est  deux  points  importants  à  noter  au  sujet  de  l'élimination  du  chlo- 
rure de  sodium.  Tandis  que  presque  tous  les  médicaments,  tels  que  les 
iodures,  les  chlorates,  les  arsenicaux,  s'éliminent  graduellement  jusqu'à 
ce  qu'il  n'en  reste  plus  de  traces  dans  l'économie  après  la  cessation  de 
leur  ingestion,  le  chlorure  de  sodium  ne  parait  pas  pouvoir  s'éliminer 
en  totalité.  Malgré  l'usage  d'aliments  non  salés,  il  en  reste  toujours  des 
quantités  notables  dans  l'organisme,  comme  s'il  en  formait  une  partie 
intégrante.  Si  l'on  ingère  du  chlorure  de  sodium  en  excès,  cet  excès  sur  la 
quantité  qui  existe  normalement  dans  le  sang  s'élimine  aussitôt.  En  effet, 
Lehmann  (2)  ayant  analysé  son  sang  à  un  certain  moment,  puis  après 
avoir  pris  des  aliments  très  salés  et,  une  troisième  fois,  après  avoir  pris 
60  grammes  de  sel  et  bu  environ  deux  mesures  d'eau,  trouva  dans  ces 
trois  circonstances  différentes  4,138,  4,148  et  4,181  de  chlorure  de  so- 
dium pour  1000  parties  de  sang.  L'excès  du  sol  sur  la  quantité  retenue 
normalement  dans  ce  liquide  s'était  éliminé  rapidement  par  les  reins.  Il 
y  a  donc  une  certaine  constance  relative  à  la  quantité  du  chlorure  de  so- 


(1)  Berzelius  et  Marcel  ont  trouvé  environ  5,5  de  chlorure  de  sodium  p.  1000 
dans  le  sang;  Nasse,  4  à  5  {Wagner'i  WÔrterbuch  d.  Physiol,  Bd  I,  S.  167);  Denis. 
3,537  à  3,668  (Joum,  de  chim,  méd.,  4*  série,  p.  111);  Becquerel  et  Rodier 
2,3  à  4,  2  {Gai.  méd.,  1844).  Le  chlorure  de  sodium  diminue  dans  le  sang  sous 
l'influence  de  divers  états  morbides,  parmi  lesquels  on  a  signalé  le  choléra  (O'Shau- 
gne&sy,  Rayer,  Mulder),  le  diabète  (Nasse),  Tictère  (Lecanu),  la  chlorose  (Jennings, 
et  Simon).  On  a  dit  qu'il  augmentait  dans  la  pneumonie. 

(2)  Lehrbuch  der  phy$iologischen  Cliemie^  Bd  I,  S.  441. 
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dium  dans  le  sang  à  l'état  normal,  quantité  que  Ton  peut  évaluer  à  4  ou 
5  pour  1000.  Quant  aux  voies  d'élimination  de  ce  sel,  les  principales  sont 
les  reins  et  les  glandes  sudoripares.  En  effet,  les  urines  sont  toujours  ri- 
ches en  chlorures,  et  l'on  sait,  d'ailleurs,  que  la  sueur  en  contient  des 
quantités  notables. 

Action  sur  le  Mini:.  —  Les  principaux  effets  du  chlorure  de  sodium 
sur  le  sang  sont  les  suivants  :  l*"  cet  agent  retarde  la  coagulation  du  sang 
et  le  rend  rutilant;  i""  il  augmente  le  nombre  des  globules  rouges. 

!*>  On  sait,  depuis  longtemps,  que  le  sel  marin  retarde  la  coagulation 
du  sang.  Ce  fait,  dont  quelques  modernes  ont  cru  pouvoir  s'attribuer  la 
découverte,  a  été  reconnu,  au  siècle  dernier,  par  Hewson,  en  étudiant  l'in- 
fluence de  divers  agents  sur  ce  liquide.  D'ailleurs,  cette  propriété  n'ap- 
partient pas  seulement  au  chlorure  de  sodium  ;  divers  sels  de  sodium, 
de  potassium,  de  magnésium,  la  possèdent  à  un  haut  degré,  d'où  l'em- 
ploi du  sulfate  de  soude  et  du  sulfate  de  magnésie  dans  l'analyse  quanti- 
tative des  globules  sanguins.  De  même,  la  propriété  que  possède  le  sel 
marin  de  rendre  le  sang  rutilant  ne  lui  est  pas  spéciale;  elle  appartient 
également  aux  chlorures  d'ammonium,  de  potassium,  de  magnésium. 

2*  Le  sel  marin  augmente  le  nombre  des  globules.  Ce  résultat  remar- 
quable a  été  signalé  par  Plouviez  et  Poggiale  (1).  Le  premier  de  ces 
expérimentateurs  ayant  ajouté,  pendant  deux  mois,  à  ses  aliments,  10  gr. 
de  sel  de  plus  qu'à  l'ordinaire,  Poggiale  trouva,  par  l'analyse  du  sang  de 
Plouviez,  que  le  nombre  des  globules  avait  augmenté  d'une  manière  no- 
table (rapport  de  143  à  130),  tandis  que  l'albumine  etl'eau  avaient  diminué. 
Cette  augmentation  du  nombre  des  hématies  n'est  pas  due  à  une  action 
hématogène  ou  génératrice  des  globules,  comme  l'est  celle  du  fer; 
elle  dépend  de  l'action  conservatrice  exercée  par  le  chlorure  de  sodium 
sur  les  globules  rouges.  En  effet,  lorsque  Ton  place  sous  le  microscope 
le  sang  additionné  de  sel  marin,  on  voit  que  ces  éléments  se  détruisent 
beaucoup  moins  vile  que  sous  l'influence  de  l'eau  simple. 

Aetion  sur  la  nntrUion.  —  Puisque  le  chlorure  de  sodium  conserve 
les  globules  sanguins,  qu'il  en  retarde  la  destruction,  il  était  naturel  de 
penser  que,  sous  l'influence  de  ce  médicament,  les  combustions  devaient 
être  plus  actives.  Pour  m'assurer  de  ce  fait  déjà  indiqué  par  Voit,  j'aj 
fait  sur  moi-même,  en  1869  (2),  une  expérience  qui  a  été  divisée  en 
quatre  périodes,  de  huit  jours  chacune,  pendant  lesquelles  j'ai  suivi  un 
régime  aussi  identique  que  possible,  si  ce  n'est  que,  pendant  la  deuxième 
période,  j'ai  ajouté  10  gr.  de  sel  marin  de  plus  à  mes  aliments  ordinaires, 

(1)  Compt.  rend,  des  séances  de  VAcad,  des  «c,  1847,  t.  XX V.  p.  113. 

(2)  Union  médicale,  29  juillet  1871. 
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182"S18 

20fri4 

157r,22 

î2Rr,46 

129gr,83 

188r,55 

Ulgr  .99 

19gr,53 

CHLORURES.  m 

et  que,  pendant  la  troisième  et  la  quatrième  période  J'ai  pris  des  aliments 
de  même  nature,  mais  non  salés  ou,dumoins,  ne  contenant  que  le  chlorure 
de  sodium  qu'ils  renfermaient  normalement.  Les  urines  ont  été  recueillies 
exactement,  et  l'urée  a  été  dosée  chaque  jour.  Les  résultats  de  cette 
expérience  ont  été  les  suivants. 


Du  8  au  17  mars,  période  de  9  jours. 
— 17  au  ^  mars,  période  de  7  jours. 

—  ti  au  31  mars,  période  de  7  jours. 

—  31  mars  au  7  avril,  période  de  7  jours. 

On  voit  que  la  variation  de  l'urée  sous  l'influence  du  régime  salé  pen- 
dant la  seconde  période,  et  du  régime  ordinaire  pendant  la  troisième 
période  a  été  de  4  gr.  environ,  soit  de  près  de  20  p.  100.  L'acide  car- 
bonique n'a  pas  été  dosé,  mais  il  est  infiniment  probable  que  la  forma- 
tion de  ce  produit  de  combustion  aurait  présenté  des  variations  analo- 
gues, car  on  sait  que  l'acide  carbonique  et  l'urée  sont  deux  principes  qui 
varient  dans  le  même  sens,  sous  l'influence  d'un  médicament  ou  d'un  état 
pathologique  quelconque. 

Du  moment  que  lesi  combustions  étaient  activées  sous  l'influence  du  sel 
marin,  la  chaleur  animale  devait  augmenter.  C'est  ce  que  j'ai  pu  observer. 
Tandis  que,  pendant  le  régime  très  salé,  un  thermomètre  placé  dans 
l'aisselle  marquait  37%4,  il  ne  marquait  plus  en  moyenne  que  36%9, 
lorsque  j'étais  soumis  au  régime  habituel. 

L'augmentation  des  combustions  sous  l'influence  du  sel  marin  vient 
rendre  compte  de  certains  faits  inexplicables  naguère.  Suivant  Barbier  (1), 
des  seigneurs  russes,  voulant  réaliser  des  économies,  privèrent  un  jour 
de  sel  leurs  paysans.  Ces  malheureux  devinrent  albuminuriques  et  hydro- 
piques, leur  santé  fut  enfin  si  délabrée  qu'il  fallut  leur  fournir  de  nou- 
veau cet  aliment.  Ce  fait  semblerait  prouver,  d'une  manière  incontesta- 
ble, que  le  sel  marin  agit  sur  les  matières  albuminoïdes,  qu'il  les  modifie 
d'une  manière  peu  connue  encore,  mais  dont  le  résultat  final  est  leur 
combustion,  leur  transformation  en  un  produit  ultime,  Turée.  On  a  vu 
d'ailleurs,  dans  l'expérience  de  Plouviez,  que  l'albumine  avait  diminué 
sous  l'influence  du  sel  marin  pris  à  haute  dose,  ce  qui  ne  pouvait  avoir 
lieu  que  par  suite  de  sa  combustion  (2).  Mais  il  n'est  pas  nécessaire  d'in- 

(1)  Gai.  méd.y  1838,  p.  301. 

(i)  Wundt,  expérimentant  sur  l'homme  avec  une  nourriture  exempte,  dit-il,  do 
chlorure  de  sodium,  a  vu  la  proportion  de  ce  sel  dans  les  urines  diminuer  d'abord 
lentement,  puis  rapidement,  et  le  soir  du  troisième  jour,  les  urines  devenir  albunii- 
neuses.  —  Rosenthal  est  arrivé  au  môme  résultat  en  expérimentant  sur  des  chiens. 
L'albumine  apparut  dans  Turine  aussitôt  que  la  proportion  du  sel  marin  eut  diminué. 
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voquer  une  action  du  chlorure  de  sodium  sur  les  matières  albuminoldes  ; 
la  combustion  de  ces  matières  s'explique  suffisamment  par  l'excitation  de 
Thématose  que  produit  ce  principe  salin. 

Chacun  sait  que,  sous  Tinfluence  du  sel  marin,  les  animaux  domesti- 
ques mangent  davantage,  qu'ils  se  portent  mieux,  que  leur  poil  est  plus 
lisse,  leur  vigueur  plus  considérable,  leur  chair  plus  succulente.  Et,  ce 
qu'il  y  a  d'étonnant,  c'est  que,  malgré  l'ingestion  plus  grande  des  aliments 
déterminée  par  le  sel  marin,  ces  animaux  n'augmentent  pour  ainsi  dire 
pas  de  poids,  comme  l'ont  démontré  les  expériences  de  Boussingault 
et  celles  de  Dailly  (1).  Ce  résultat  peut  s'expliquer  aujourd'hui.  Le 
chlorure  de  sodium  activant  les  oxydations,  les  matériaux  ingérés  sont 
brûlés  en  plus  grande  quantité,  d'où  il  résulte  que  l'assimilation  est 
moindre,  et  que  le  poids  des  animaux  ne  doit  guère  augmenter  sous  l'in- 
fluence d'un  régime  salé,  bien  que  l'alimentation  soit  plus  considérable. 
Si  les  animaux  se  portent  mieux,  si  leur  énergie  est  plus  grande,  si, 
d'après  Saive,  leur  fécondité  est  accrue,  c'est  que  la  machine  animale, 
étant  chauffée  davantage,  devient  plus  active.  En  effet,  personne  n'ignore 
aujourd'hui  la  corrélation  qui  existe  entre  le  mouvement  et  la  chaleur, 
et  la  science  conduit  chaque  jour  à  établir  en  principe  que  la  vie  n'est 
que  le  résultat  de  phénomènes  physico-chimiques  qui  sont  eux-mêmes 
tantôt  la  cause,  tantôt  le  produit  d'un  agent  peut-être  unique,  le  mouve- 
ment. 

On  a  dit  que,  dans  la  pneumonie,  le  chlorure  de  sodium  s'éliminait  en 
moindre  quantité  et  qu'il  était  jretenu  dans  le  sang  (Heller)  (2),  Redten- 
backer  (3),  Beale  (4),  G .  Bergeron  (5).  Celte  accumulation  du  chlorure  de 
sodium,  si  elle  est  réelle,  peut  servir  à  expliquer  l'élévation  de  la  tempé- 
rature qui  est  si  considérable  chez  les  sujets  atteints  de  pneumonie. 

AciioB  du  chlorure  de  «odlnm  sur  les  sécrétions.  —  Je  Considé- 
rerai :  i'*  l'action  exercée  sur  la  sécrétion  et  la  composition  du  suc  gas- 
trique; 2"  les  effets  osmotiques  du  chlorure  de  sodium  dans  le  canal  in- 
testinal. Je  dirai  ensuite  un  mot  de  l'action  de  cet  agent  sur  la  sécrétion 
lactée. 

On  sait  que  le  suc  gastrique  normal  est  toujours  acide.  Les  physiolo- 
gistes ont  été  longtemps  partagés  sur  la  cause  de  cette  acidité,  les  uns 

(1)  Compt.  rend,  de  VAcad,  des  sciences,  18i7. 

(2)  Heller,  Archiv  fur  Chemie  u.  Mikrosk.,  Bd  I,  S.  214. 

(3)  Redtenbacker,  SiUungsberichte  der  kaiserl,  Akad.  d.  Wiss.  iu  Wien,  1850. 

(4)  On  the  diminution  of  the  chlorides  in  the  urine,  or  their  absence  in  cases  of 
pneumony,  and  on  the  chemical  composition  ofthe  spute  in  this  disease  (Lancet,  June 
1852,  p.  594;  and  Med.  Times,  July,  p.  74). 

(5)  Thèse  de  Paris,  1866. 
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Tattribuant  à  des  acides  organiques,  tels  que  les  acides  lactique  et  bu- 
tyrique, les  autres  à  des  substances  minérales,  telles  que  l'acide  chlo- 
rhydrique  et  même  le  phosphate  acide  de  chaux.  La  question  est  résolue 
aujourd'hui,  il  est  démontré  que  le  suc  gastrique  doit  son  acidité  à  Tncide 
chlorhydrique. 

D'après  Bidder  et  Schmidt  (1),  le  chlorure  de  sodium  se  transformerait 
leur  à  tour  en  soude  et  en  acide  chlorhydrique  libre  qui  apparaîtrait  dans 
le  suc  gastrique.  Quant  à  Tacide  chlorhydrique  formé,  il  serait  absorbé 
et  se  transformerait  de  nouveau  dans  le  sang  en  chlorure  de  sodium  au 
contact  du  bicarbonate  de  soude  contenu  dans  ce  liquide,  et  la  soude  se- 
rait en  faible  partie  éliminée  par  les  glandes  salivaires,  par  le  foie,  le 
pancréas  et  les  glandes  intestinales.  Le  rôle  de  cet  acide  est  d'une  im- 
portance majeure,  puisque  le  suc  gastrique  n'agit  pas  lorsqu'il  est  à  l'état 
neutre.  N'ayant  pas  à  m'occuper  ici  de  la  digestion,  je  me  bornerai  à  si- 
gnaler l'influence  du  chlorure  de  sodium  sur  la  production  et  l'acidité  du 
suc  gastrique. 

On  sait  que  les  substances  sapides  produisent  une  hypersécrétion  des 
glandes  salivaires  et  du  suc  gastrique.  L'accroissement  de  la  sécrétion  de 
ce  dernier  liquide,  sous  l'influence  du  chlorure  de  sodium,  a  été  constaté 
directement  par  Bardleben  (2)  en  introduisant  ce  sel  dans  l'estomac  des 
chiens  par  une  fistule  gastrique.  D'ailleurs,  d'autres  sels  produisent  le 
même  effet.  Tels  sont  les  sulfates  de  potasse  et  de  soude. 

Toutefois,  les  expériences  de  cette  nature  n'étaient  pas  suffisantes  ;  on 
pouvait  toujours  se  demander  si,  sous  l'influence  d'un  régime  plus  salé, 
on  obtiendrait  le  même  résultat  que  lorsqu'on  portait  brutalement  dans 
l'estomac  une  certaine  quantité  de  chlorure  de  sodium.  C'est  pourquoi 
j'ai  fait  des  expériences  directes  sur  un  chien  muni  d'une  fistule  gas- 
trique, auquel  j'ai  donné  alternativement  des  aliments  plus  ou  moins 
salés.  En  opérant  de  cette  manière,  j'ai  pu  constater  :  1®  que  le  suc  gas- 
trique, recueilli  par  la  fistule  pendant  un  temps  déterminé,  était  plus 
abondant  sous  l'influence  d'un  régime  très  salé  que  sous  l'influence 
d'un  régime  ordinaire;  3*"  que  ce  même  suc  était  plus  acide.  Je  suis  donc 
parvenu  à  établir  expérimentalement  que  le  chlorure  de  sodium,  ajouté  en 
excès  aux  aliments,  augmentait,  non  seulement  la  sécrétion,  mais  l'acidité 
du  suc  gastrique. 

Cette  augmentation  de  l'acidité  du  suc  gastrique  explique  un  fait  cons- 
taté par  Sabellin  et  Dorogow  (3).  On  sait  que  le  phosphate  de  chaux, 
étant  insoluble  dans  l'eau,  ne  peut  être  absorbé  qu'après  avoir  été  dis- 
sous à  l'aide  d'un  acide.  Or,  ces  expérimentateurs  ont  trouvé  que  lechlo- 

(1)  Canstate$  Jahresbericht,  1852,  t.  I. 

(2)  Comptes  rendus  de  VAcûd,  des  te,  t.  XXY,  p.  6U1. 

(3)  CanstaiVs  Jahresbericht,  1867,  t.  I,  p.  116. 
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rure  de  sodium  favorisait  la  pénétration  du  phosphate  calcique  dans 
le  sang  et  son  dépôt  dans  le  tissu  osseux.  Cette  pénétration  était  évidem- 
ment activée  par  Tacide  chlorhydrique  qui  se  trouvait  en  plus  grande 
quantité  dans  le  suc  gastrique. 

Le  chlorure  de  sodium  détermine  des  courants  osmotiques  variables 
suivant  la  manière  dont  il  est  administré.  Injecté  dans  le  sang  des  ani- 
maux, il  se  comporte  comme  le  sulfate  de  soude  qu*on  a  introduit  dans 
les  veines,  c'est-à-dire  qu'il  constipe.  Sous  Tinfluence  d*un  régime  très 
salé,  le  chlorure  de  sodium  est  absorbé  et  produit  les  même  effets  que  s'il 
avait  été  injecté  dans  le  torrent  circulatoire;  il  détermine  une  constipa- 
tion habituelle  chez  les  personnes  qui  ajoutent  beaucoup  de  sel  à  leurs 
aliments.  Mais,  lorsque  ce  principe  est  introduit  d*embléedansle  tube  di- 
gestif à  haute  dose,  il  n'est  absorbé  qu'en  faible  quantité  ;  la  majeure  partie 
chemine  le  long  du  tube  digestif  en  produisant  une  hypersécrétion 
intestinale,  ce  qui  a  déterminé  Bouchardat  à  classer  cet  agent  parmi  les 
purgatifs.  De  fait,  à  la  dose  de  30  à  40  grammes  dissous  dans  trois  verres 
d'eau,  on  l'a  vu  réussir  dans  des  cas  où  les  purgatifs  ordinaires  avaient 
échoué.  Chacun  sait  d'ailleurs  que  les  lavements  salés  sont  très  efficaces. 
J'aurai  donc  à  rappeler  le  chlorure  de  sodium  dans  l'étude  des  Purgatifs. 

Le  lait  est  sécrété  en  plus  grande  quantité  sous  l'influence  du  sel  ma- 
rin. Ce  fait,  indiqué  par  Saive,  puis  contesté  pa'r  Boussingault,  a  été 
établi  de  nouveau  par  des  expériences  ultérieures. 

D'un  autre  côté,  d'après  le  docteur  Bustamente  (de Rio- Janeiro),  il  existe 
au  Brésil  un  usage  très  répandu,  qui  consiste  à  arroser  d'eau  salée  la 
nourriture  des  vaches  laitières  pour  augmenter  la  production  du  lait,  et 
l'augmentation  devient  alors  notable.  Cet  usage  existe  aussi  dans  plusieurs 
autres  pays.  On  peut  donc  admettre  que  le  chlorure  de  sodium,  que 
nous  avons  vu  déjà  modifier  d'autres  sécrétions,  active  la  sécrétion  lactée. 


USAGES   THERAPEJUTIQUES   DU   CHLORURE   DE  SODIUM 

Avant  de  traiter  des  usages  thérapeutiques  de  cet  agent,  il  serait  peut- 
être  utile  de  parler  de  ses  usages  hygiéniques.  Mais,  d'une  part,  les  efi'ets 
physiologi|ues  du  chlorure  de  sodium,  et,  d'autre  part,  les  phénomènes 
morbides  qui  résultent  de  la  jirivation  de  ce  principe  indispensable, 
nous  ont  suffisamment  édifiés  sur  ce  sujet. 

Ces  mêmes  données  vont  nous  éclairer  sur  l'action  thérapeutique  du 
sel  marin.  Nous  allons  passer  en  revue  les  principaux  états  morbides  où 
l'on  a  employé  ce  médicament  avec  plus  ou  moins  de  succès. 
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Ces  états  morbides  sont  la  glycosuriey\aLphthis%€,\GS  fièvres  intermit^ 
tentesy  les  rhumatismes ^  les  affections  utérines  et  gastro-intestinales^ 
le  choléra.  Je  ferai  connaître  ensuite  le  résultat  que  Ton  peut  attendre 
des  injections  de  chlorure  de  sodium  dans  le  sang  à  la  suite  d'hémorrha- 
gics  graves,  puis  je  signalerai  les  usages  externes  de  ce  scL 

«iyeo«iiri«.  —  On  distingue  la  glycosurie  passagère  et  la  glycosurie 
permanente.  Le  première  est  provoquée  facilement  par  l'ingestion  d'une 
grande  quantité  de  sucre  ou  de  matières  féculentes;  surtout  lorsque,  après 
avoir  pris  ces  substances,  on  ne  se  livre  à  aucun  exercice.  Cette  variété 
de  glycosurie  peut  s'observer  également  dans  un  grand  nombre  d'états 
morbides  caractérisés  par  un  trouble  de  l'hématose,  par  exemple  dans 
plusieurs  maladies  des  voies  respiratoires  et  dans  certains  empoisonne- 
ments, tels  que  celui  qui  est  produit  par  l'oxyde  de  carbone.  La  glycosurie 
permanente  est  celle  que  l'on  observe  après  certaines  lésions  du  cerveau 
€t  de  la  moelle  épinière,  ou  qui  est  symptomatique  d'altérations  profondes 
de  la  nutrition.  Parmi  ces  altérations,  je  citerai  celle  que  produit  l'al- 
coolisme, c'est-à-dire  l'intoxication  par  les  alcools  de  mauvaise  nature, 
et  par  les  vins  vinés  avec  ces  alcools. 

Quel  que  soit  l'état  pathologique  accompagnant  cette  maladie,  il  faut, 
pour  qu'il  y  ait  glycosurie,  que  le  sucre  soit  produit  ou  introduit  dans 
l'économie  en  plus  grande  quantité  qu'il  n'y  est  brûlé. 

Or,  si  l'on  se  rappelle  que  le  chlorure  de  sodium  active  les  combustions 
et,  par  conséquent,  la  transformation  du  sucre  en  acide  carbonique  ;  si 
l'on  réfléchit  en  outre  que,  d'après  Nasse,  le  sang  des  diabétiques  ren- 
ferme moins  de  sel  qu'à  l'état  normal,  le  rôle  du  sel  marin  est  nettement 
indiqué  dans  le  traitement  de  la  glycosurie.  Voyons  maintenant  les  effets 
thérapeutiques  de  ce  médicament. 

Dès  1842  (1),  Martin  Selon  essayait  l'emploi  du  sel  marin  dans  le  dia- 
bète à  l'hôpital  Beaujon,  et,  chez  trois  malades  qu'il  soumettait  à  cette 
époque  à  l'usage  du  chlorure  de  sodium,  ce  médicament  diminua  la  pro- 
portion du  sucre.  Donné  en  même  temps  que  le  pain,  le  sel  contrebalan- 
çait l'influence  pernicieuse  de  cet  aliment  féculent.  Martin  Selon  continua 
ses  essais  et,  s'il  vit  le  traitement  échouer  chez  des  malades  indociles,  il 
obtint  ailleurs  des  guérisons  définitives,  entre  autres  chez  un  malade 
traité  par  le  chlorure  de  sodium  et  par  la  limonade  chlorhydrique.  Quelque 
temps  après,  Coulant  rapportait,  dans  sa  thèse  inaugurale  (2),  quelques 
observations  sur  les  bons  efl'ets  du  sel  marin  dans  cette  maladie.  Bou- 
chardat  (3)  reconnut,  de  son  côté,  que  le  sel  marin  constituait,  dans  le 

(1)  BulLgén.  de  thérap.,  181:2-43,  t.  XXH,  p.  456;  et  t.  XXV.  p.  216. 

(2)  Thèse  de  Paris.  1844. 

(3)  Mém.  de  VAcad,  de  méd.,  1851,  p.  190. 
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traitement  de  la  glycosurie,  un  adjuvant  utile  e(  que,  par  l'emploi  de  ce 
moyen,  on  voyait  très  souvent  la  quantité  de  glycose  diminuer  dans  l'urine. 
Les  effets  de  Tacide  chlorhydrique,  administré  par  Martin  Selon  dans  le 
diabète,  se  conçoivent  facilement,  puisqu'on  sait  que  cet  acide,  introduit 
dans  l'estomac,  passe  dans  le  sang  où  il  se  transforme  en  chlorure  de  so- 
dium. L'action  de  ce  principe  est  double,  puisqu'il  en  exerce  une  pre- 
mière dans  l'estomac,  en  activant  la  digestion  par  l'acidité  qu'il  ajoute  à 
celle  du  suc  gastrique,  puis  une  seconde  dans  l'organisme,  après  sa  pé- 
nétration dans  le  torrent  circulatoire  et  sa  transformation  en  chlorure 
de  sodium. 

Phtiiisio.  — C'est  au  docteur  Amédée  Latour  (1)  qu'on  est  redevable 
de  l'introduction  du  chlorure  de  sodium  dans  le  traitement  de  la  phthîsie 
pulmonaire.  On  sait  que  cette  affection  n'est  pas  une  maladie  locale,  mais 
une  maladie  essentiellement  générale;  aussi  fallait- il  traiter  cet  état 
morbide  en  ne  combattant  pas  exclusivement  les  symptômes  locaux,  mais 
l'état  général,  et  chercher  à  placer  les  tuberculeux  dans  les  conditions 
où  la  nature  les  guérit.  C'est  ce  à  quoi  on  peut  arriver  en  prescrivant  aux 
phthisiques  une  alimentation  réparatrice,  l'exercice  physique  et  intellec- 
tuel, l'insolation,  le  grand  air,  les  voyages,  mais  aussi  en  recourant  à 
remploi  gradué  du  chlorure  de  sodium.  Amédée  Latour  prescrit  le  sel 
marin  dans  le  lait,  ou  mieux,  le  lait  chloruré  produit  par  une  chèvre  à 
laquelle  on  donne  chaque  jour  une  nourriture  saine,  abondante,  composée 
en  partie  d'herbes  vertes  ou  de  racines  fraîches,  et  additionnée  d'une  cer- 
taine quantité  de  sel  dont  on  peut  élever  graduellement  la  dose  jusqu'à 
30  grammes  par  jour.  Le  chlorure  de  sodium  s'élimine  en  partie  par  le 
lait,  mais  il  a  acquis  alors  des  propriétés  qu'il  ne  posséderait  pas  s'il 
avait  été  simplement  mélangé  avec  ce  liquide.  Ces  différences  entre  le 
lait  chloruré  et  le  lait  simplement  additionné  de  sel  marin  ne  peuvent 
s'expliquer  dans  l'état  actuel  de  science,  mais  elles  sont  réelles,  et  l'on 
peut  concevoir  qu'elles  existent,  attendu  que  le  chlorure  de  sodium  peut 
se  combiner  avec  les  matières  albuminoïdes  et  sucrées.  Grâce  à  l'emploi 
de  ce  lait  pendant  un  temps  suffisant,  et  à  l'aide  d'une  hygiène  conve- 
nable, on  peut  guérir  les  tuberculeux  au  début  de  la  maladie,  et  même 
souvent  ceux  dont  l'état  morbide  est  avancé. 

Comment  expliquer  les  heureux  effets  du  sel  marin  dans  la  phthisie 
pulmonaire?  On  sait  que  le  chlorure  de  sodium  diminue  dans  le  sang  des 
phthisiques,  et  j'ai  démontré  plus  haut  qu'il  exerçait  une  action  puis- 
sante sur  la  nutrition.  Le  sel  marin  agit  de  deux  façons  :  d'abord  en  aug- 
mentant la  sécrétion  du  suc  gastrique  et  le  rendant  plus  acide,  par  con- 

(1)  Union  médicale,  18M  et  1856.  Consultez  également  la  brochure  intitulée  Note 
sur  le  traitement  de  la  phthme  pulmonaire,  Paris,  1857. 
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séquent,  en  faTorisant  la  digestion  et  s'opposant  aux  vomissements  si  fré- 
quents chez  les  phthisiques;  en  second  lieu,  en  augmentant  les  oxydations 
et  favorisant  les  rénovations  moléculaires,  le  mouvement  d'assimilation 
et  de  désassimilation  qui  constitue  la  vie.  La  machine  animale  est  plus 
chauffée  et  la  vie  est  plus  active.  Mais  ce  redoublement  d'activité  dans  la 
rénovation  moléculaire  exige  une  alimentation  forte  et  abondante, 
aussi  faut-il  nourrir  largement  les  phthisiques  avec  les  matières  grasses 
et  azotées,  toutes  les  fois  que  la  digestion  se  fait  bien,  et  les  placer  dans 
des  conditions  hygiéniques  convenables. 

Amédée  Latour  a  prescrit  aussi  le  cresson  parmi  les  aliments  herbacés 
des  phthisiques.  Or,  si  Ton  consulte  les  analyses  ^es  Crucifères,  on  voit 
que  ces  plantes,  et  surtout  le  cresson,  renferment  une  quantité  assez  con- 
sidérable de  sel.  Je  dirai  même  que  Stanislas  Martin  (1)  a  trouvé  de 
gros  cristaux  cubiques  de  chlorure  de  sodium  dans  un  extrait  préparé 
avec  le  suc  du  cresson  de  fontaine. 

Enfin,  pour  achever  de  démontrer  l'efficacité  du  sel  dans  la  phthisie, 
je  rappellerai  qu'on  a  administré  avec  avantage  ce  médicament  aux  noirs 
lorsqu'on  voulait  arrêter  chez  eux  les  progrès  de  la  phthisie.  Les  singes 
meurent  presque  tous  phthisiques  dans  nos  climats;  on  a  prolongé  leur 
vie  en  les  soumettant  à  un  régime  salé. 

> 

Fièvros  intormitteotes.  —  Piorry  paraît  être  Tun  des  premiers  qui 

aient  pensé  à  l'emploi  du  sel  marin  dans  ces  maladies.  Vint  ensuite  Gin- 
trac  (de  Bordeaux),  qui  institua,  vers  1850,  dans  le  service  clinique  de 
cette  ville,  une  série  d'essais  dans  lesquels  le  sel  fut  donné  à  la  dose 
de  30  gr.  par  jour.  Ce  médicament  réussit  en  général,  si  ce  n'est  dans 
la  fièvre  quarte  qui  se  montra  réfractaire;  toutefois,  la  rate,  qui  fut 
étudiée  d'une  manière  spéciale  lorsqu'elle  était  tuméfiée,  conserva  son 
volume  antérieur  même  après  six  jours  d'emploi  du  sel  marin. 

L'année  suivante,  deux  médecins  résidant  dans  des  localités  où  ré- 
gnaient des  fièvres  intermittentes  essayèrent  le  chlorure  de  sodium.  L'un 
de  ces  médecins  est  le  docteur  Brugs,  qui  expérimenta  à  Bruges,  et 
l'autre  le  docteur  Larivière  (2),  qui  traita  ses  malades  en  Afrique,  cette 
terre  classique  des  fièvres  intermittentes.  Le  premier  administra  le  sel 
marin  à  48  fiévreux,  et  tous,  à  l'exception  de  ceux  atteints  du  type 
quarte,  guérirent  dans  l'espace  de  deux  à  trois  jours  par  l'administration 
de  30  à  45  gr.  de  sel  ordinaire  administré  chaque  jour  dans  180  gr. 
d'eau.  Le  médicament  enleva  l'état  saburral  qui  complique  souvent  les 
fièvres  et  ramena  l'appétit.  C'est  à  Batna  que  Larivière  traita  ses  ma- 
lades par  le  sel.  La  population  au  milieu  de  laquelle  ce  médecin  fit  ses 

(1)  BhM.  gén,  de  thér,,  1856,  t.  LI,  p.  t70. 

(2)  Union  médicale^  août  1851. 
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expériences  était  composée,  en  majeure  partie,  d'individus  sujets  aux 
fièvres  depuis  longtemps,  et  dont  plusieurs  étaient  atteints  de  cachexie 
paludéenne  avec  bouffissure  de  la  face,  abdomen  proéminent,  développe- 
meet  de  la  rate.  Le  chlorure  de  sodium  fut  administré,  soit  le  matin, 
soit  le  soir,  suivant  l'heure  présumée  de  l'accès,  à  la  dose  de  15  gr.  dis- 
sous dans  120  gr.  d'eau.  Voici  comment  l'auteur  de  cette  médication  en 
a  apprécié  les  résultats  :  Sur  52  malades,  27  furent  guéris  sans  autre 
médicament  que  le  sel,  6  après  avoir  été  traités  sans  succès  par  le  sul- 
fate de  quinine  ;  chez  8  malades,  les  accès  ne  purent  être  suspendus  ou 
récidivèrent  après  deux  médications. 

Un  peu  plus  tard,«yillemin(l),  médecin  sanitaire  à  Damas,  et  Hut- 
chinson  (2)  reconnurent  également  au  sel  marin  des  propriétés  fébrifuges. 
Suivant  ce  dernier,  les  cas  où  la  substitution  du  sel  marin  au  sulfate  de 
quinine  devrait  avoir  lieu,  sont  ceux  dans  lesquels  la  quinine  après  avoir 
été  administrée  un  grand  nombre  de  fois,  a  perdu  toute  action  sur  la 
fièvre. 

Tous  ces  travaux  et  ceux  qui  ont  été  publiés  en  dernier  lieu  par  Mo- 
reschkîn(3)  prouvent  en  faveur  de  l'emploi  du  chlorure  de  sodium  dans 
les  fièvres  intermittentes.  L'action  de  ce  composé  dépend  évidemment  de 
celle  qu'il  exerce  sur  la  nutrition;  elle  est  du  même  ordre  que  celle  que 
produisent  tous  les  toniques,  une  bonne  hygiène,  l'exercice,  tous  moyens 
qui,  activant  les  rénovations  'moléculaires,  modifient  puissamment,  et  à 
chaque  instant,  les  états  divers  pathologiques  ou  autres  dans  lesquels 
peut  se  trouver  l'organisme. 

Rliiiinatismes.  —  Le  chlorure  de  sodium  a  été  conseillé  contre  les 
rhumatismes.  Mais  ici,  une  distinction  importante  doit  intervenir.  S'agit- 
il  du  rhumatisme  articulaire  aigu,  le  sel  marin  ne  peut  le  soulager;  il 
l'exaspère  môme,  ce  qui  se  comprend,  puisqu'il  a  pour  effet  d'élever  la 
température  animale.  S'agit-il  au  contraire  du  rhumatisme  noueux, 
on  bien  du  rhumatisme  torpide  qu'on  observe  chez  les  vieillards,  le  sel 
marin  les  modifie  avantageusement,  d'une  part,  en  favorisant  par  son  ac- 
tion oxydante  la  disparition  des  tophus,  d'autre  part,  en  relevant  la  nu- 
trition. C'est  pourquoi  les  malades  atteints  de  ces  dernières  affections  se 
trouvent  bien  des  eaux  chlorurées  sodiques,  telles  que  celles  de  Balaruc, 
de  Bourbonne-les-Bains  et  autres. 

Affeetions  «térines.  —  Les  eaux  minérales  chlorurées  sodiques  ad- 
ministrées en  bains,  en  douches,  et  prises  en  même  temps  à  l'intérieur, 

(1)  Gai,  heb,  de  méiL  et  de  chir.,  1"  mars  1854. 

(2)  Bull.  gén.  de  thérap.,  1854,  t.  XLVII,  p.  4i5. 

(3)  Zeit.  Rus8.  et  Bull.  gén.  de  thérap.,  l.  LI,  p.  183. 
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sont  très  utiles,  non  seulement  dans  la  ménorrhée  ordinaire,  mais  dans 
les  hémorrhagies  utérines  causées  par  des  tumeurs,  telles  que  les 
fibromes,  les  myo-fibromes  utérins.  Sous  Tinfluence  de  ces  eaux,  telles 
que  celles  de  Salies,  de  Kreuznach,ona  vu  les  hémorrhagies,  les  tumeurs 
en  question  rétrocéder  et  même  disparaître. 

Affections  f^aistriiives  et  intesiiBales.  —  Certaines  gastralgies  et 
certaines  dyspepsies,  particulièrement  celles  qui  dépendent  d'un  défaut 
d'acidité  du  suc  gastrique,  sont  heureusement  influencées  par  le  sel 
marin.  Il  en  est  de  même  des  diarrhées  chroniques,  surtout  de  celles 
qui  sont  lientériques. 

On  sait  que  la  lienterie  s'observe  parfois  chez  les  adultes,  mais  qu'elle 
est  assez  commune  dans  la  première  enfance.  11  n'est  pas  rare  de  ren- 
contrer des  enfants  mal  nourris,  ou  dont  le  sevrage  a  été  fait  d'une  ma- 
nière inintelligente,  qui  rendent  presque  intacts,  par  les  garde-robes, 
tous  les  aliments  dont  l'estomac  ne  s'est  pas  déjà  débarrassé  par  les  vo- 
missements. C'est  en  vain  qu'on  recourt  aux  moyens  ordinaires  usités 
contre  les  diarrhées  ;  tous  échouent,  mais  on  réussit  d'une  manière  heu- 
reuse et  rapide  par  l'emploi  du  sel  marin  (1).  J'aimerais  à  rappeler  ici 
un  certain  nombre  de  succès  que  j'ai  obtenus  ou  que  j'ai  vu  obtenir  à 
mon  instigation  dans  quelques  services  d'hôpital  par  l'emploi  du  lait  salé, 
auquel  on  ajoutait  parfois  du  sucre  de  lait  pour  rendre  cet  aliment  plus 
réparateur. 

Les  effets  thérapeutiques  du  chlorure  de  sodium,  dans  les  affections 
gastriques  et  intestinales,  trouvent  leur  explication  dans  le  rôle  exercé 
par  le  sel  marin  sur  la  sécrétion  du  suc  gastrique  et  dans  les  propriétés 
osmotiques  de  ce  médicament.  En  augmentant  la  production  et  l'acidité 
du  suc  gastrique,  le  sel  favorise  Ja  digestion;  par  suite,  il  n'y  a  plus  de 
matières  non  digérées  cheminant  le  long  du  canal  intestinal  et  agissant 
comme  un  purgatif  mécanique.  Enfin,  le  sel  qui  a  pénétré  dans  le  sang, 
s'y  comporte  comme  les  purgatifs  salins  injectés  dans  ce  liquide,  c'est- 
à-dire  qu'il  empêche  les  courants  exosmotiques  dirigés  vers  la  surface 
libre  de  l'intestin,  et  qu'il  supprime  ainsi  le  flux  intestinal. 

Choléra.  —  C'est  en  vertu  des  mêmes  propriétés  que  le  sel  marin  agit 
dans  cette  terrible  maladie  dont  le  symptôme  caractéristique  est  un 
courant  exosmotique  eflTroyable  dirigé  vers  l'estomac  et  l'intestin,  phé- 
nomène d'où  dépendent  tous  les  autres,  tels  que  la  cyanose,  l'épaissis- 
sement  et  la  stase  du  sang,  l'enfoncement  des  yeux  dans  l'orbite.  La  pro- 
duction de  ce  courant  est  sous  la  dépendance  immédiate  d'une  altération 
des  matières  albuminoïdes  du  sang,  et  se  trouve  accrue  par  la  desqua- 

(1)  Bulletin  général  de  thérapeutique.  1847,  t.  XXXIl,  p.  322. 
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mation  du  revêlement  épithélial  de  l'intestin,  dont  les  cellules  s'agglo- 
mèrent en  grains  rhiziformes  qu'on  retrouve  dans  les  déjections  alvines* 
On  sait,  en  effet,  d'après  Robin,  quel  rôle  les  épithélium  jouent  dans  les 
phénomènes  d'absorption  et  d'osmose  en  général.  Or,  il  est  possible 
d'arrêter  ce  courant  exosmotique  pernicieux  à  l'aide  d'injections  salines. 
L'administration  du  sel  marin  dans  le  choléra,  toutes  les  fois  que 
l'absorption  est  possible,  ou  même  l'injection  de  ce  médicament  dans  les 
veines  comme  on  Ta  fait  parfois,  se  trouve  donc  nettement  indiquée.  On 
rappelle  d'ailleurs  que,  d'après  0.  Schaugnessy,  Rayer  et  Mûlder,  le 
chlorure  de  sodium  diminue  dans  le  sang  des  cholériques,  et  que,  par 
conséquent,  la  restitution  de  ce  principe  est  rationnelle.  Ost  ainsi  que 
nous  pouvons  nous  expliquer  les  bons  résultats  obtenus,  à  l'aide  du  sel 
marin,  par  Chomel,  Aran  et,  en  dernier  lieu,  par  Richard,  pendant 
l'épidémie  de  1865.  Enfm,  je  rappellerai  que,  dans  l'épidémie  de  1830, 
l'eau  salée,  et  le  lait  additionné  de  sel  pris  en  grande  quantité  n'auraient 
pas  eu  moins  de  succès  entre  les  mains  des  habitants  de  Saint-Péters- 
bourg, que  les  remèdes  les  plus  usités  contre  cette  maladie.  Le  chlorure 
de  sodium,  de  même  que  l'alcool  et  l'opium  dont  je  traiterai  plus  tard, 
est  donc  un  agent  utile  dans  les  diarrhées  cholériques. 

Ii^ection  d'«a«  Milé«  dans  1«  torrent  circnlatolr«  de*  anlntanx 

eiuiangrnos.  —  H  résulte  des  expériences  de  Jolyet  et  Laffont  (1)  qu'en 
injectant  de  l'eau  salée  à  1/2  p.  100,  solution  qui  n'altère  pas  les  glo- 
bules sanguins,  on  ranime  les  animaux  exsangues.  Chez  un  animal  sai- 
gné à  blanc,  la  pression  artérielle  tombe,  les  battements  cardiaques 
s'affaiblissent,  la  respiration  se  ralentit  et  s'arrête,  et  la  mort  a  lieu  parce 
que  les  centres  nerveux  ne  sont  plus  suffisamment  excités  par  le  sang. 
Si  l'on  injecte  avant  la  cassation  de  la  vie  l'eau  salée,  les  animaux  se 
raniment.  Evidemment  cette  eau  ne  remplace  pas  le  sang,  c'est-à-dire 
qu'elle  ne  peut  porter  aux  centres  l'oxygène  capable  de  les  exciter  et  de 
les  faire  fonctionner.  Ce  rôle  n'est  dévolu  qu'aux  globules  rouges  nor- 
maux, car  on  chercherait  en  vain  à  entretenir  la  vie  en  remplaçant  le 
sang  par  une  solution  d*hémoglobine  oxygénée. 

L'explication  rationnelle  est  la  suivante  :  l'eau  salée  agit  en  rempla- 
çant, comme  masse,  le  sang  perdu,  en  faisant  remonter  la  tension  arté- 
rielle, tension  qui  est  une  des  conditions  essentielles  de  la  vie.  Pour 
que  les  centres  nerveux  soient  excités,  il  faut  qu'il  leur  arrive  du  sang 
contenant  des  globules  normaux,  chargés  d'oxygène,  et  que  ce  liquide 
arrive  sous  une  certaine  pression.  L'eau  salée,  injectée  dans  le  torrent 
circulatoire,  rétablit  cette  condition  chez  les  animaux  exsangues;  et,  si 
l'eau  pure  ne  le  fait  pas,  c'est  parce  qu'elle  altère  le  globule  sanguin. 

(1)  Société  de  biologie^  9  novembre  1878. 
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Usages  externes.  —  Le  chlorure  de  sodium  était  usité  dès  l'antiquité, 
ainsi  que  Thuile  et  le  vin,  dans  le  pansement  des  plaies;  mais  l'emploi 
en  est  presque  complètement  négligé  aujourd'hui.  En  effet,  si  Ton  excepte 
les  expériences  laites,  il  y  a  quarante  ans,  par  Senne,  et  les  recherches 
faites  par  Dewandre  (1),  à  Anvers,  on  ne  trouve  rien  pour  ainsi  dire,  sur 
l'emploi  chirurgical  du  chlorure  du  sodium.  Or,  le  chlorure  de  sodium, 
appliqué  en  solution  sur  les  plaies,  rend  vermeil  le  liquide  sanguin  qui 
les  couvre  au  début;  il  diminue  plus  tard  la  suppuration,  fait  disparaître 
la  mauvaise  odeur,  fait  bourgeonner  les  plaies  et  en  accélère  la  cicatri- 
sation. Consécutivement  à  ces  effets,  Tappétit  et  les  forces  reviennent,  et 
l'organisme  se  relève. 

Tels  sont  le  principaux  usages  du  chlorure  de  sodium.  Je  rappellerai, 
en  temps  et  lieu,  l'emploi  de  ce  sel  comme  agent  purgatif  et  anthel- 
minthique. 


MODES   D  ADMINISTRATION   A   DOSES 

Le  chlorure  de  sodium  administré  à  hautes  doses,  par  exemple  à  celles 
de  30  à  40  grammes  pris  en  une  fois  dans  deux  verres  d'eau,  provoque 
presque  à  coup  sûr  des  effets,  soit  purgatifs,  soit  vomitifs,  ou  les  deux 
à  la  fois.  Ingéré  à  faible  dose,  il  est  absorbé  en  totalité,  et  produit  sur 
la  nutrition  les  effets  que  nous  lui  avons  reconnus. 

On  fait  prendre  ordinairement  le  sel  marin  dans  un  bouillon  ou  dans 
un  sirop. 

Sirop  de  chlorure  de  iodium. 

Eau  distillée SOO  grammes 

Chlorure  de  sodium 125         — 

Sucre 400          — 

Eau  distillée  de  laurier-cerise 30         — 

Chaque  cuillerée  à  bouche  do  ce  sirop  contient  approximativement  5  grammes  de 
sel. 

EatuK  chlorurées  sodi«i«cs.  —  Les  principales  eaux  minérales  chlo- 
rurées sodiques  de  France  sont  celles  des  localités  suivantes  : 

Résida  fixe  Chlnruro    Température. 

par  litre.  de  sodium. 

Salins-leS'Bains  (J\ir9) ï68',00  ii«',U  !!• 

MonUen  (Savoie ) 1 7g',6  1 08%22  38« 

fîa/flruc  (Hérault) 9(r,08  6r.50  47» 

(1)  Union  médicale,  juiUet  1863. 
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Santenay  (Côte-d'Or) 8r,88  4r,42  » 

Saint-Nectaire 78',06  28%76  40" 

Bourbon  VArchambault 4r,35  28%24  52« 

Saint'Gervais  (Savoie) 5g',00  l8%80  (1)  39» 

Bourbon-Lancy  (Saône-«t-Loire).  .  1k%82  l8'.29  55*» 

Luxeuil  (Haute-Saône) 1  r,16  08',77  47" 

Parmi  les  eaux  chlorurées  sodiques  de  l'étranger,  nous  citerons  celles 
des  stations  suivantes  : 

Nauheim  (Hesse-Électorale);  24*  grammes  de  chlorure  de  sodium  sur 
29  grammes  de  matières  fixes. 

Hambourg;  15 grammes  de  NaCl  sur  20 grammes  environ  de  résidu  fixe. 

Kissingen  (Bavière)  ;  6  grammes  de  NaCl  sur  8  grammes  environ  de 
résidu  fixe. 

Ces  eaux  étrangères  sont  rangées  parmi  les  eaux  minérales  purgatives 
(voy.  Purgatifs).  —  Les  doses  en  sont  de  un  à  trois  verres,  lemalinàjeun. 


11.   —  CHLORURE  D'AIIIMOIVIUM 


Ce  composé  est  également  difpelé  chlorhydrate  d'ammoniaque^  sel 
ammoniac,  salmiac,  sel  d'Ammon. 

D'après  Hôfer  (2),  c'est  dans  les  déserts  de  la  Cyrénaïque  qu'on  ren- 
contrait anciennement  le  sel  ammoniac  (ro  ô^ovtov),  du  mot  âfiaoç,  qui 
signifie  sable.  On  l'a  obtenu  longtemps  par  la  distillation  des  suies 
provenant  de  la  combustion  des  fientes  de  chameau,  le  seul  combustible 
qu'on  puisse  se  procurer  dans  les  déserts.  Aujourd'hui,  on  le  prépare  en 
décomposant  le  sulfate  d'ammonium  par  le  chlorure  de  sodium,  et  en 
recevant  directement,  dans  l'acide  chlorhydrique,  les  vapeurs  ammonia- 
cales obtenues  par  la  distillation  des  matières  animales. 

Il  cristallise  en  cubes  ou  en  octaèdres,  et  se  distingue  du  chlorure  de 
sodium  par  sa  solubilité  beaucoup  plus  grande  à  chaud  qu*à  froid.  La 
saveur  en  est  salée  et  piquante. 

Le  chlorure  d'ammonium  existe-t-il  dans  l'économie?  Celle  question 
se  rattache  à  une  autre  plus  générale,  à  celle  de  la  présence  de  divers 
sels  ammoniacaux  dans  l'organisme.  Si  Ton  réfléchit  que,  le  sang  étant 
alcalin,  les  sels  ammoniacaux  doivent  se  décomposer  dans  ce  liquide  en 


(1)  Les  autres  principes  fixes  sont  représentés,  en  majeure  partie,  par  un  mélange 
de  sulfates  de  sodium  et  de  calcium. 

(2)  Histoire  de  la  chimie.  Paris,  1843. 
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donnant  de  rammoniaque  qui  s'élimine  par  les  voies  respiratoires,  il  est 
évident  que  cette  décomposition  se  produit  au  fur  et  à  mesure  de  leur 
formation,  si  toutefois  cette  dernière  a  lieu.  D'ailleurs,  les  chimistes  ne 
sont  pas  d'accord  sur  la  présence  normale  des  sels  ammoniacaux  dans 
l'organisme.  Si  Becquerel  a  admis,  dans  l'urine  fraîche,  l'existence  de 
quelques-uns  de  ces  composés,  et  Dumas  celle  du  chlorure  d'ammonium  ; 
si  Cap  et  Henri  ont  signalé,  dans  une  urine  visqueuse,  la  présence  du 
chlorure,  du  phosphate  et  de  l'urate  d'ammonium,  d'autres  physiolo- 
gistes, tels  que  Lehmann,  n'ont  pu  retrouver  aucun  de  ces  sels  dans  l'urine 
normale  (1).  Du  reste,  il  est  bien  difficile  de  dire  si  l'ammoniaque  a  été 
rencontrée,  dans  les  liquides  précités,  à  l'état  de  chlorure  ou  de  phos- 
phate, et  je  ne  puis  y  admettre,  pour  ma  part,  l'existence  du  lactate, 
attendu  que  les  sels  de  ce  genre  sont  brûlés  dans  l'économie.  11  se  peut, 
d'un  autre  côté,  que  les  sels  ammoniacaux  se  soient  produits  spontané- 
ment dans  des  liquides  dont  on  aurait  différé  quelque  temps  l'analyse.  En 
effet,  l'urine  et  la  sueur  contiennent  de  l'urée  qui,  au  contact  de  l'eau  et 
des  matières  organiques,  donne  rapidement  du  carbonate  d'ammoniaque. 

Je  ne  nierai  point  cependant,  d'une  manière  absolue,  l'existence  des 
sels  ammoniacaux  dans  l'économie  à  l'état  normal,  hors  du  tube  digestif, 
car  on  a  trouvé  de  Tammoniaque  dans  les  produits  respiratoires,  et, 
d'après  des  recherches  assez  récentes,  l'urine  paraît  en  contenir  des 
traces  infinitésimales.  En  effet,  Rautenberg  (2)  évalue  de  0  à  9/100000" 
la  quantité  d'ammoniaque  qu'il  a  constatée  dans  l'urine  de  vache  et  de 
bœuf  soumis  au  régime  varié  de  l'alimentation  hibernale.  D'un  autre 
côté,  Schmidt  et  Blondlot  auraient  noté  dans  le  suc  gastrique  la  présence 
de  traces  de  chlorure  d'ammonium. 

On  peut  expliquer,  de  la  manière  suivante,  la  présence  de  traces  de 

(1)  J'ai  proposé  naguère  {Comptes  rendm  des  séances  de  l*Académie  des  sciences^ 
28  juin  1870)  un  procédé  très  simple  pour  le  dosage  de  rammoniaque  contenue  dans 
les  sels  ammoniacaux.  Ce  procédé  est  le  môme  que  celui  qu'on  emploie  pour  le  do- 
sage de  Turée  au  moyen  do  l'hypochlorite  de  sodium.  Tout  l'azote  du  sel  ammoniacal 
se  dégage  à  l'état  libre,  môme  celui  de  l'azotate.  Or,  eu  opérant  le  dosage  de  l'urée 
dans  les  urines  normales,  sans  avoir  eu  soin  de  les  débarrasser  des  sels  ammoniacaux 
qu'elles  auraient  pu  contenir,  je  suis  arrivé  toujours  à  des  résultats,  soit  identiques, 
soit  sensiblement  identiques,  c'est-à-dire  que  les  volumes  d'azote  recueilli  étaient  les 
mômes,  ou  très  approximativement  égaux.  D'où  il  résulte  que  les  urines  normales  ne 
contiennent  pas  de  sels  ammoniacaux,  ou  n*en  contiennent  que  des  quantités  infi- 
nitésimales. —  Consultez  également  à  ce  sujet  mon  Manuel  d*urologie. 

(2)  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie,  1865,  Bd  GXXXIII,  S.  55. 
Boussingault  admet  les  deux  limites  0,006  et  0,01  p.  100.  —  T<ïeubauer  prétend, 

au  contraire,  que  l'homme  éliminerait  chaque  jour,  par  les  urines,  0or,3125  à  lar,209& 
d'ammoniaque,  correspondant  à  l«r,4272  et  So^SOSS  de  chlorure  d'ammonium.  Cet 
auteur  est  manifestement  dans  l'erreur  la  plus  absolue. 
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chlorure  d'ammonium  dans  le  suc  gastrique.  Les  aliments  azotés  don- 
nent naissance  à  divers  composés  ammoniacaux  dans  le  tube  intestinal 
(carbonate,  sulfure  d'ammonium);  or,  ces  mêmes  composés  peuvent 
refluer  dans  l'estomac  et  s'y  transformer  en  chlorure  d'ammonium  au 
contact  de  l'acide  chlorhydrique  du  suc  gastrique. 

On  trouve  parfois  des  quantités  notables  de  sels  ammoniacaux  dans 
l'économie,  mais  il  s'agit  alors  de  cas  pathologiques.  C'est  ce  qui  arrive 
dans  certaines  maladies  où  l'urée,  étant  retenue  dans  l'organisme,  donne 
naissance  à  du  carbonate  d'ammoniaque.  On  sait,  en  effet,  que  l'urée  peut 
être  considérée  comme  une  amide,  la  diamide  carbonique.  C'est  ce  qui 
arrive  chez  les  vieillards  atteints  de  catarrhe  de  la  vessie.  Sous  l'influence 
du  mucus,  l'urée  de  Turine,  dont  l'élimination  est  d'ailleurs  souvent 
incomplète  chez  les  vieillards,  donne  naissance  à  du  carbonate  d'am- 
moniaque qui,  au  contact  du  phosphate  de  magnésium  contenu  nor- 
malement dans  l'urine,  produit  du  phosphate  ammoniaco-magnésien. 
De  là  l'explication  de  la  présence  des  calculs  phosphatiques  si  fréquents 
chez  les  personnes  âgées.  Dans  tous  ces  cas,  l'urine  présente  une  réac- 
tion alcaline.  Néanmoins,  d'après  quelques  faits  observés  par  Leh- 
mann  (1),  qui  n'admet  pas  la  présence  des  sels  ammoniacaux  dans 
l'urine  normale,  l'urine  acide  pourrait  contenir  des  sels  ammoniacaux 
dans  divers  états  morbides,  ainsi  que  ce  chimiste  l'a  constaté  chez  un 
sujet  atteint  de  fièvre  typhoïde. 


EFFETS    PHYSIOLOGIQUES   DU   CHLORURE  D  AMMONIUM 

Action  sur  la  natridon.  —  On  savait  déjà  que  le  chlorure  d'ammo- 
nium avait  la  propriété  d'élever  la  température  animale,  mais  ce  résultat 
n'était  expliqué  par  aucune  expérience  directe.  Afin  d'éclairer  la  ques- 
tion, j'ai  fait  sur  moi-même  l'expérience  suivante  (2)  : 

M'étant  soumis  à  un  régime  identique,  j'ai  dosé  pendant  cinq  jours, 
l'urée  éliminée  par  les  urines.  Pendant  les  cinq  jours  suivants,  j'ai  pris 
chaque  jour  5  grammes  de  chlorure  d'ammonium  dissous  dans  la  bois- 
son de  mes  repas,  savoir  :  2gr.  5  au  déjeuner  et  2  gr.  5  au  diner.  Enfin, 
pendant  cinq  autres  jours,  j'ai  cessé  de  prendre  du  sel  ammoniac,  tout 
en  continuant  le  régime  identique  que  j'avais  adopté. 

Les  résultats  de  cette  expérience  ont  été  les  suivants  : 

(1)  Lehrbuch  der  physiologischen  Chemie,  Bd  II,  S.  425. 
(i)  Union  médicale,  2  sept.  1871. 
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Urln«.  Urée. 

Première  période  de  cinq  jours 5135  gr.  107  gr. 

Deuxième  —  .   6715  12i 

Troisième  —  5390  lOS 

On  voit  que  :  !•  l'urine  a  élé  excrétée  en  plus  grande  quantité  ;  2*»  que 
l'urée  a  augmenté  d'une  manière  notable.  En  raisonnant  sur  les  chif- 
fres obtenus,  on  trouve  que  Taugmentation  de  ce  principe  a  été  de 
15,53  p.  iOO. 

Bien  que  le  sel  ammoniac  ait  produit  quelques  effets  diurétiques,  il 
ne  m'a  pas  paru  augmenter  la  soif,  peut-être  parce  que  la  dose  ingérée 
était  trop  faible. 

La  circulation  a  été  accélérée  d'une  manière  très  appréciable.  En 
effet,  tandis  que  les  pulsations  artérielles  étaient,  en  moyenne,  de  61,  8 
par  minute  pendant  la  première  période,  de  61,  2  pendant  la  dernière 
période,  elles  ont  été  de  66  pendant  la  période  intermédiaire,  sous  l'in- 
fluence du  médicament. 

Le  chlorure  d'ammonium  est  donc,  comme  le  chlorure  de  sodium,  un 
médicament  oxydant;  il  active  le  pouls  et  les  phénomènes  chimiques  de 
la  nutrition.  (On  verra  plus  loin  que  le  chlorure  de  potassium  active  éga- 
lement les  combustions,  mais  qu'il  diminue  le  pouls  en  agissant  sur  le 
cœur,  car  les  sels  de  potassium,  administrés  à  des  doses  suffisantes,  se 
comportent  comme  des  poisons  musculaires.) 

Le  sel  ammoniac  exerce  sur  le  liquide  sanguin  une  action  analogue 
à  celle  que  l'on  a  reconnue  depuis  longtemps  au  sel  marin.  Ajouté  à 
du  sang,  au  contact  de  l'air,  il  rend  ce  liquide  tout  à  fait  rutilant  et 
en  retarde  la  coagulation.  C'est  par  cette  action  exercée  sur  le  sang, 
qu'il  est  impossible  d'expliquer  les  effets  du  chlorure  d'ammonium  sur 
la  nutrition. 

AetioB  rar  les  sëcréil^iis  et  «nr  l'excrétion  «rlnalre.  —  Je  m'étais 

attendu  à  constater  des  effets  sudorifiques  sous  l'influence  du  chlorure 
d'ammonium.  Je  n'ai  rien  observé  de  semblable,  bien  que  j'eusse  pris  le 
médicament  à  une  dose  plus  forte  que  celles  que  l'on  prescrit  ordinai- 
rement. C'est  donc  à  tort  que  l'on  a  considéré  les  sels  ammoniacaux 
comme  possédant  tous  la  propriété  d'activer  la  sécrétion  des  glandes 
sudoripares.  Il  n'y  a  guère  que  les  carbonates  ammoniacaux  et  les  sels 
pouvant  se  transformer  en  ceux-ci  dans  l'économie,  comme  l'acétate,  le 
citrate,  le  lactate,  l'iodure  d'ammonium,  etc.,  qui  possèdent  quelques 
propriétés  sudorifiques,  dues  à  l'élimination  partielle  des  carbonates 
ammoniacaux  et  de  l'ammoniaque  par  la  surface  cutanée. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  chlorure  d'ammonium.  Ce  dernier  parait 
ne  se  décomposer  que  difficilement  dans  le  sang  et  ne  s'éliminer  qu'en 
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très  faible  proportion  par  la  peau,  puisque  j'ai  pu  le  retrouver  en  presque 
totalité  dans  les  urines. 

On  TOtt,  d'après  les  chiffres  cités  plus  haut,  que  les  urines  ont  été 
excrétées  en  plus  grande  quantité.  Leur  augmentation  a  été  de  plus  d'un 
quart.  J'ajouterai  que,  pendant  la  première  période,  elles  ont  été  tou- 
jours claires,  tandis  que,  pendant  la  seconde  période,  lorsque  l'urée 
était  excrélée  enplus  grande  quantité,  elles  ont  donné  souvent  des  dépôts 
d'acide  urique  et  d'urates.  Ce  fait  vient  corroborer  ce  que  j'ai  déjà  re- 
marqué plusieurs  fois,  savoir  :  que  l'urée  et  l'acide  urique  varient  dans 
le  même  sens,  à  l'état  normal,  ou  sous  l'influence  d'un  médicament;  en 
d'autres  termes,  que  si  l'un  de  ces  principes  augmente  ou  diminue, 
l'autre  augmente  ou  diminue  également. 

Ellmiiiatioii  du  ehlomrc  d'ammoninm.  ^—  Dès  que  j'ai  cessé  de 
prendre  ce  sel,  l'urée  et  les  battements  cardiaques  ont  diminué.  Ainsi, 
les  urines  recueillies  du  12  au  13  juin  n'ont  donné  que  21  gr.  21  d'urée, 
nombre  bien  inférieur  à  celui  que  j'avais  trouvé  le  jour  précédent.  Les 
effets  du  chlorure  d'ammonium  disparaissent  donc  rapidement,  ce  qui 
tient  à  la  rapidité  de  son  élimination  que  j'ai  d'ailleurs  constatée  direc- 
tement. Eneffet,  ayant  dosé  dans  les  urines  le  chlorure  d'ammonium, 
j'ai  retrouvé  presque  la  totalité  du  sel  ingéré:  plus  de  22  grammes. 
Une  partie  des  2  à  3  grammes  non  retrouvés  dans  les  urines  avait  dû 
s'éliminer  par  la  sueur,  par  les  fèces;  l'autre  partie  s'était  sans  doute 
décomposée  au  contact  du  sang,  et  l'ammoniaque  provenant  de  celte 
décomposition  avait  dû  s'éliminer  par  les  voies  respiratoires. 

Le  chlorure  d'ammonium  s'élimine  aussi  par  la  salive.  J'ai  pu  le  re- 
trouver dans  ce  liquide;  mais,  comme  il  est  constamment  réabsorbé,  il 
n'y  a  pas  lieu  de  considérer  ce  mode  d'élimination.  Le  fait  est  néanmoins 
important  à  noter,  parce  que  d'autres  sels,  chimiquement  analogues  aux 
chlorures,  tels  que  les  bromures  et  les  iodures,  se  retrouvent  également 
dans  les  liquides  salivaires. 


USAGES   THERAPEUTIQUES   DU   CHLORURE   D  AMMONIUM 

Le  sel  ammoniac  paraît  avoir  été  usité  de  temps  immémorial,  dans  le 
but  de  guérir,  par  les  Hindous  qui  l'employaient  également  à  d'autres 
usages.  Ils  obtenaient,  par  exemple,  le  sesquicarbonate  d'ammoniaque 
de  la  même  manière  que  nous  le  préparons  aujourd'hui,  en  chauffant 
un  mélange  de  craie  et  de  chlorure  d'ammonium.  Ce  dernier  composé, 
étant  l'un  des  premiers  sels  ammoniacaux  qui  aient  été  connus  tles 
alchimistes,  est  aussi  celui  qui  a  été  le  plus  employé  en  thérapeutique 
à  une  époque  déjà  reculée. 
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Si  l'on-consulte  les  ouvrages  actuels,  on  observe  que  plusieurs  des  pro- 
priétés physiologiques  assignées  au  chlorure  d'ammonium  sont  en  oppo- 
sition avec  celles  que  je  lui  attribue.  Je  ne  puis  admettre,  pour  ma  part, 
ni  l'irritation  gastrique  ni  les  effets  sudorifiques  dont  le  gratifient  les 
Ihérapeutistes.  L*erreur  de  ces  derniers  provient  de  ce  qu'ils  n'ont  pas 
étudié  par  eux-mêmes  le  médicament,  qu'ils  n'ont  pas  porté  une  atten- 
tion suffisante  sur  les  données  cliniques,  et  surtout  de  ce  qu'ils  ont 
groupé  tous  les  sels  ammoniacaux  dans  un  même  cadre.  De  là  les  in- 
succès de  ce  médicament  dans  certaines  maladies  où  l'on  croyait  ra- 
tionnel de  l'employer,  par  exemple  dans  des  maladies  inflammatoires, 
telles  que  le  rhumatisme,  parce  qu'on  ne  savait  pas  qu'il  activait  les 
oxydations  ;  de  là  aussi  la  recommandation  de  ne  pas  l'employer  à  haute 
dose  parce  qu'il  augmentait  plutôt  la  fièvre  ;  de  là  enfin  l'abandon  dans 
lequel  on  a  laissé  plus  tard  cet  agent  thérapeutique.  Mais  il  est  certains 
états  morbides  contre  lesquels  le  chlorure  d'ammonium  a  été  employé 
avec  avantage.  Après  avoir  cité  ces  affections,  je  chercherai  à  rattacher 
les  effets  curatifs  du  médicament  aux  propriétés  physiologiques  qui  lui 
ont  été  reconnues. 

Fièvres  îniernkîueniem.  —  Le  clilorure  d'ammonium  a  été  depuis 
longtemps  employé  dans  les  fièvres.  On  peut  lire  à  ce  sujet,  dans  le 
Compendium  de  Gmelin,  la  longue  liste  des  médecins  qui  en  ont  fait 
usage.  Parmi  les  mémoires  les  plus  intéressants  à  ce  sujet,  on  consultera 
avec  fruit  une  dissertation  de  Guillaume  Muys,  adressée,  en  1716,  à  la 
Société  royale  de  Londres,  et  imprimée  dans  la  collection  de  Schlegel  : 
De  salis  ammoniaci  prœclaro  adfebres  tertianaset  quotidianas  inter- 
mittentes usu.  Un  court  résumé  de  ce  travail  a  été  donné  par  Aran  (1). 
On  voit,  dans  ce  résumé,  que  Muys,  ayant  traité  par  le  sel  ammoniac 
25  fièvres  tierces,  obtint  22  guérisons,  et  qu'après  avoir  traité  7  fièvres 
quotidiennes  ou  doubles-tierces,  il  obtint  6  guérisons. 

Les  essais  de  Muys  ont  été  repris  par  Aran.  Sur  13  fièvres,  ce  méde- 
cin en  a  guéri,  avec  le  sel  en  question,  7  immédiatement,  4  après  le 
deuxième  accès;  2  continuèrent:  l'une  jusqu'au  troisième  et  l'autre, 
jusqu'au  quatrième  accès.  Plus  tard,  d'autres  recherches  furent  faites 
par  Jacquot  sur  la  demande  d'Aran.  Sur  21  cas,  la  fièvre  fut  coupée  net 
6  fois,  et  1  fois  après  deux  accès,  de  sorte  que,  36  fois  sur  100,  fa  fièvre 
fut  arrêtée  dans  des  conditions  témoignant  de  l'efficacité  fébrifuge  du 
médicament. 

Ces  derniers  résultats  n'étaient  pas  aussi  favorables  que  ceux  qu'a- 
vaient obtenus  Muys  et  Aran.  Aussi,  malgré  l'enthousiasme  dont  il  fut 
entouré  au  siècle  dernier,  le  chlorure  d'ammonium  ne  pouvait  lutter 

(1)  BulL  gén.  de  thérap.,  t.  XLI.  p.  3ii. 
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contre  ]e  quinquina.  D'ailleurs,  il  n'agit  pas  sur  la  rate  comme  le  sul- 
fate de  quinine. 

La  dose  de  sel  ammoniac  prescrite  par  Âran,  dans  les  fièvres,  était 
de  8  grammes  par  jour.  A  cette  dose,  les  effets  du  médicament  furent 
à  peu  près  nuls  sur  Tinnervation,  sur  les  fonctions  digestives,  à  moins 
qu'on  ne  veuille  considérer  comme  telle  l'augmentation  de  l'appétit.  Il 
n'y  eut  pas  d'agitation,  pas  de  transpiration,  pas  d'augmentation  de 
l'excrétion  urinaire  (?);  il  n'y  eut  de  vomissements  que  deux  fois,  parce 
que  la  potion  contenant  le  sel  avait  été  donnée  à  l'approche  des  accès. 
Ces  effets  physiologiques,  qui  avaient  été  constatés  autrefois  par  Muys, 
et  qui  l'ont  été  plus  tard  par  Delioux  dans  son  travail  sur  les  sels  am- 
moniacaux, sont,  comme  on  le  voit,  différents  de  ceux  qu'on  attribue, 
dans  la  plupart  des  ouvrages,  au  chlorure  d'ammonium;  mais  tous 
ces  effets,  à  l'exception  de  ceux  qui  ont  été  signalés  du  c6té  de  l'excré- 
tion urinaire,  concordent  avec  ceux  que  j'ai  observés  moi-même. 

Quant  à  l'explication  des  effets  du  chlorure  d'ammonium  dans  les 
fièvres  intermittentes,  je  pense  qu'elle  est  la  même  que  celle  que  j'ai 
donnée  au  sujet  du  chlorure  de  sodium  employé  dans  ces  mêmes  ma- 
ladies. Ce  sel  activant  les  combustions  et,  par  conséquent,  les  rénova- 
tions moléculaires,  est  un  modificateur  de  la  nutrition,  au  même  titre 
que  tous  les  médicaments  auxquels  on  a  donné  le  nom  de  toniques,  et 
c'est  comme  tel  qu'il  agit  dans  les  fièvres  intermittentes. 

Céphaïaig^les  nerveuses.  —  Barrailler  a  employé,  un  grand  nombre 
de  fois,  le  chlorure  d'ammonium  contre  ces  affections  si  rebelles.  Il 
est  résulté  de  ses  observations  que  ce  sel,  impuissant  contre  les  mi- 
graines liées  à  un  trouble  de  la  menstruation,  a  donné  d'assez  bons  ré- 
sultats contre  les  douleurs  crâniennes  placées  sous  la  dépendance  d'une 
altération  fonctionnelle  de  l'estomac,  et  a  heureusement  amendé  les  cé- 
phalalgies consécutives  à  des  accès  réitérés  de  fièvres  intermittentes,  de 
celles  qu'on  observe  au  déclin  des  fièvres  graves.  Il  est  rationnel  d'ad- 
mettre que  les  bons  effets  observés  dans  ces  derniers  cas  dépendent  de 
l'action  exercée  sur  la  nutrition  et  en  particulier  sur  les  fonctions  de  la 
digestion. 

Affections  cnuurrhnies.  —  Les  médecins  allemands,  et  Deivaux,  en 
France,  ont  employé  le  chlorure  d'ammonium  dans  la  bronchite  chrcT- 
nique.  Ce  dernier  a  remarqué  que  le  sel  ammoniac  augmentait  les  urines, 
et  que,  après  quelques  jours  de  son  emploi,  il  survenait  un  peu  de  fièvre 
qui  disparaissait  après  la  suppression  du  médicament.  Ces  résultats 
sont  conformes  à  ce  que  nous  avons  constaté,  puisque  nous  avons  vu 
le  chlorure  d'ammonium  augmenter  l'excrétion  urinaire  et  les  combus- 
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tions.  Sous  rinfluence  de  ce  sel,  la  toux  est  devenue  moins  fatigante, 
Texpectoration  plus  facile  et  Tappétit  a  reparu. 

On  sait  que  les  aifections  catarrhales  affectent  le  plus  souvent  une 
marche  périodique  qui  prend,  selon  les  épidémies  et  les  cas  particu- 
liers, les  types  continus,  rémittents  ou  intermittents,  quotidiens,  doubles- 
tierces  ou  hémitrités.  Se  rapppelant  reiïlcacité  du  chlorure  d'ammonium 
dans  les  fièvres  paludéennes,  et  ayant  lu  dans  Schmidtmann  {Summa 
observationum),  que  cet  auteur  préférait  le  sel  ammoniac  au  quinquina 
dans  les  fièvres  gastriques,  lorsqu'elles  prenaient  la  forme  intermittente 
à  leur  déclin,  le  docteur  Marrotte  (1)  fut  conduit  à  employer  ce  médica- 
ment dans  les  affections  catarrhales  intermittentes.  Lorsque  les  cas 
étaient  légers,  il  vit  les  accès  fébriles,  et  surtout  les  névralgies  qui 
accompagnent  fréquemment  les  catarrhes,  être  enrayés  dès  le  premier 
ou  le  deuxième  jour.  Dans  les  cas  plus  intenses,  il  fallut  deux,  trois  ou 
quatre  jours,  pour  guérir  complètement;  mais,  dès  le  premier,  et  surtout 
dès  le  second  jour,  l'amélioration  était  considérable.  Ces  améliorations 
et  ces  guérisons  furent  obtenues  chez  des  malades  qui  avaient  résisté  au 
sulfate  de  quinine.  Elles  eurent  lieu  lors  même  que  les  intestins  parais- 
saient être  le  siège  de  douleurs. 

Comment  expliquer  ces  faits?  L'action  du  sel  ammoniac  sur  la  pério- 
dicité des  affections  catarrhales  est  sans  doute  du  même  ordre  que  son 
action  dans  les  fièvres  intermittentes,  mais  celle  qu'il  exerce  sur  le 
catarrhe  lui-même  me  parait  appartenir  à  tous  les  sels  ammoniacaux  en 
général.  En  effet,  j'ai  employé  avec  succès  l'acétate  d'ammoniaque,  à  la 
dose  de  5  grammes  par  jour,  chez  des  sujets  atteints  d'un  catarrhe  ac- 
compagné de  fièvre,  de  névralgies  et  de  douleurs  abdominales.  Or, 
l'acétate  d'ammoniaque  se  transforme  dans  l'économie  en  carbonate 
d'ammoniaque  qui  se  décompose  facilement  dans  le  sang,  en  produisant 
un  dégagement  d'ammoniaque  qui  s'élimine  par  les  voies  respiratoires. 
Le  chlorure  d'ammonium,  beaucoup  plus  fixe  que  le  carbonate,  peut 
toutefois  se  décomposer  partiellement  dans  l'organisme  et  donner  nais- 
sance à  de  l'ammoniaque  qui  s'élimine  par  les  poumons.  On  sait  d'ail- 
leurs que  cette  base  a  été  administrée,  avec  succès,  à  l'état  libre,  dans 
diverses  affections  catarrhales  chroniques,  et  même  dans  la  coque- 
luche. Je  pense  donc  que  l'action  du  sel  ammoniac  sur  l'élément  ca- 
tarrhal  est  commun  aux  sels  ammoniacaux  en  général  et  non  au  chlorure 
en  particulier;  qu'en  d'autres  termes,  les  sels  ammoniacaux  agissent 
dans  les  affections  catarrhales,  en  modifiant  topiquement  la  muqueuse 
des  bronches  par  l'ammoniaque  libre  qui  s'élimine  par  les  voies  res- 
piratoires. 

Le  chlorure  d'ammonium  a  été  essayé  par  Vanoye  (2),  dans  quelques 

(1)  Bull.  gén.  de  thérap.,  1867,  t.  LXII,  p.  391. 
{i)  Ibid.yi,  LXII,  p.  521. 
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maladies  des  voies  urinaires,  telles  que  le  catarrhe  vésical.  Cet  essai  ne 
paraît  pas  avoir  été  poursuivi.  D'ailleurs,  il  n'est  pas  rationnel  -de  re- 
courir aux  sels  ammoniacaux  dans  cette  maladie,  puisqu'il  faut  éviter 
la  production  des  calculs  de  phosphate  ammoniaco-magnésien  qui  se 
forment  si  facilement  dans  une  vessie  atteinte  de  catarrhe. 

Us«t««  «xteniea.  —  Uutchinson  a  vanté  remploi  du  chlorure  d'am- 
monium,  en  poudre  fine^  contre  diverses  ulcérations,  et  particulière- 
ment contre  celles  qui  sont  d'origine  cachectique.  D'après  ce  médecin, 
sous  l'influence  du  traitement,  les  ulcères  prendraient  une  apparence 
meilleure  et  se  cicatriseraient  rapidement.  Les  effets  du  chlorure  d'am- 
monium sont  tout  à  fait  comparables  à  ceux  que  produit  le  chlorure  de 
sodium. 

Ruete,  de  Gôttingue,  a  préconisé,  pour  rappeler  les  sueurs  suppri- 
mées aux  extrémités  inférieures,  un  mélange  de  chlorure  d'ammonium 
et  de  chaux  éteinte  (1).  J'ai  dit  plus  haut  que  le  chlorure  d'ammonium 
n'était  pas  un  médicament  sudorifique;  si  les  sueurs  reviennent  après 
l'application  d'un  pareil  mélange,  c'est  qu'elles  ont  été  provoquées,  non 
par  le  chlorure  d'ammonium,  mais  par  l'ammoniaque  à  laquelle  ce  sel 
donne  naissance  au  contact  de  la  chaux.  On  obtiendra  sans  doute  le 
même  résultat,  et  sans  addition  de  chaux,  au  moyen  du  sesquicarbonate 
d'ammoniaque  qui  est  volatil. 

Le  chlorure  d'ammonium  est  prescrit  en  sirop  aux  doses  de  2  à 
10  grammes  par  jour. 


lU.  —  €mi#RURB  BE  POTASSIUM 

Le  chlorure  de  potassium  cristallise  en  cubes  ou  en  prismes  rectan- 
gulaires. Les  cristaux  en  sont  toujours  anhydres. 

La  saveur  de  ce  sel  est  légèrement  amère,  moins  salée  et  un  peu 
moins  agréable  que  celle  du  chlorure  de  sodium. 

État  naturel.  —  Le  chlorure  de  potassium  est  infiniment  moins 
répandu  dans  la  nature  que  le  chlorure  de  sodium.  Ainsi,  les  eaux  du 
littoral  de  la  France  eu  contiennent  à  peine  0,5  à  1  p.  1000,  et  l'eau 
de  la  mer  Morte,  à  deux  lieues  de  l'embouchure  du  Jourdain,  n'en  ren- 
ferme, d'après  Boutron  et  Henry,  que  1,66  sur  1000  parties.  Les  eaux 
potables  et  le  sol  en  sont  encore  plus  dépourvus  ;  elles  en  contiennent 
même  relativement  moins  que  les  végétaux  qui  s'en  emparent,  car  on 

(1)  Encyclopédie  des  sciences  médicaleSf  1839. 
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le  retrouve  en  proportions  notables  dans  leurs  cendres.  Parmi  les  plantes 
qui  en  renferment  le  plus,  on  peut  citer  les  Légumineuses.  Les  cendres 
des  graines  de  diverses  espèces  de  cette  famille  peuvent,  d'après  les 
analyses  de  Berthier,  donner  jusqu'à  12  p.  100  de  chlorure  de  potas- 
sium. Enfin,  des  végétaux,  ce  sel  passe  dans  l'organisme  animal  ;  c'est 
pourquoi  les  urines  des  herbivores,  leur  lait,  en  renferment  davantage 
que  ces  mêmes  liquides  considérés  chez  les  carnivores.  Mais  ce  qu'il  y 
a  de  plus  important  à  noter,  c'est  la  localisation  du  chlorure  de  potas- 
sium dans  certaines  parties  de  l'organisme.  Ainsi,  d'après  Schmidt,  tandis 
que  le  sérum  a  donné  pour  1000,  dans  l'analyse  du  sang,  0,270  de  chlo- 
rure de  potassium  et  3,417  de  chlorure  de  sodium,  les  globules  sanguins 
ont  fourni  1,353  de  chlorure  de  potassium  et  n'ont  pas  donné  de  chlo- 
rure de  sodium.  Le  premier  sel  existe  donc  dans  les  globules,  à  l'exclu- 
sion du  chlorure  de  sodium  qui,  à  son  tour,  prédomine  dans  toutes  les 
humeurs  de  l'économie. 


EFFETS   PHYSIOLOGIQUES   DU   CHLORURE  DE   POTASSIUM 

Une  solution  de  chlorure  de  potassium  retarde  la  coagulation  du  sang 
et  conserve  les  globules.  On  voit  que  ces  propriétés  lui  sont  communes 
avec  le  sel  marin  et  avec  le  chlorure  d'ammonium. 

Il  était  rationnel  de  penser  que  le  chlorure  de  potassium  devait  éga- 
lement activer  les  oxydations.  Cette  supposition  s'est  trouvée  vérifiée  par 
une  expérience  dans  laquelle  j'ai  pris  chaque  jour,  pendant  une  période 
de  cinq  jours,  5  grammes  de  ce  sel  (1).  Sous  l'influence  de  ce  médica- 
ment, l'urine  est  devenue  plus  acide  et  l'urée  a  augmenté  de  20  pour 
100.  Mais,  tandis  que  les  chlorures  de  sodium  et  d'ammonium  accélèrent 
la  circulation,  le  chlorure  de  potassium  ralentit  le  pouls.  Cet  effet  remar- 
quable, qui  le  différencie  nettement  de  ses  deux  congénères,  est  dû  à 
l'aclion  du  piotassium  sur  le  cœur,  car  on  verra  plus  loin  que  les  sels  de 
potassium  affaiblissent  subitement  la  contractilité  des  muscles,  surtout 
celle  du  cœur,  lorsqu'ils  sont  portés  dans  le  torrent  circulatoire,  que  ce 
sont  en  un  mot  des  poisons  musculaires  et  qu'ils  déterminent  la  mort 
par  syncope.  Le  chlorure  de  potassium  est  donc  l'un  des  sels  qui  peuvent 
le  mieux  mettre  en  évidence  la  nécessité  de  distinguer,  dans  un  composé 
salin,  les  propriétés  qui  caractérisent  d'un  côté,  le  genre,  et,  d'un  autre 
côté,  l'espèce,  c'est-à-dire  le  métal  qui  entre  dans  ce  composé.  En  effet, 
comme  chlorure,  il  augmente  les  oxydationsy  comme  sel  de  potassium 
il  diminue  le  pouls.  Son  action  oxydante  s'explique  par  celle  qu'il  exerce 
sur  les  globules  sanguins  dont  il  favorise  le  fonctionnement  ;  son  action 

(1)  Union  médicale,  U  sept.  1871. 
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cardiaque  n'est  qu'un  effet  particulier  et  exagéré  de  celle  qu'il  exerce 
sur  les  fibres  musculaires.  Sans  doute,  cette  dernière  action,  le  ralentis- 
sement du  pouls,  devait  entraver  les  oxydations  comme  le  fait  la  digitale, 
par  exemple,  mais  la  résultante  des  effets  sur  les  globules  et  sur  le  cœur 
a  été  néanmoins  une  augmentation  notable  des  combustions  dont  l'inten- 
sité a  été  mesurée  par  l'élimination  de  l'urée. 

Cette  double  propriété  que  possède  le  chlorure  de  potassium  d'activer 
les  oxydations  et  de  ralentir  le  cœur,  nous  rend  compte  de  certaines 
contradictions.  En  effet,  ce  composé  a  été  employé  jadis  sous  le  nom  de 
sel  fébrifuge  de  Sylvius,  et  nous  voyons,  d'un  autre  côté,  que  Desbois  de 
Uochefort  en  a  nié  les  propriétés  antifébriles.  Ce  n'est,  en  effet,  qu'un 
demi-fébrifuge;  car,  s'il  ralentit  le  pouls,  il  active  les  oxydations  et,  par 
conséquent,  la  chaleur  animale.  Toutefois,  à  haute  dose,  la  chaleur  doit 
diminuer  lorsque  la  circulation  est  considérablement  ralentie,  comme 
dans  l'empoisonnement  par  le  nitrate  de  potasse. 

A  la  dose  de  5  grammes,  le  chlorure  de  potassium  n'a  pas  troublé  les 
fonctions  digestives;  il  a  môme  augmenté  l'appétit,  ce  qui  explique  la 
dénomination  de  sel  digeslif  qu'on  lui  a  donnée  autrefois.  11  est  donc 
probable  que  ce  sel  possède,  comme  le  chlorure  de  sodium,  la  propriété 
d'augmenter  la  production  et  l'acidité  du  suc  gastrique.  Enfin,  il  peut 
déterminer  un  certain  degré  de  constipation  consécutive  à  sa  pénétration 
dans  le  torrent  circulatoire,  et  produire  quelques  effets  diurétiques  en 
s'éliminant  par  les  reins. 


USAGES   THÉRAPEUTIQUES   DU   CHLOUURE   DE  POTASSIUM 

Le  chlorure  de  potassium,  employé  autrefois  comme  digestif,  est  au- 
jourd'hui presque  complètement  abandonné.  On  s'en  est  servi  c  en  solu- 
tion concentrée  ou  en  poudre,  pour  détruire  les  cancroldes,  cautériser 
les  cancers  ulcérés,  ou  toucher  la  gorge  dans  le  cas  d'angine  pultacéc.  » 
(Bouchardat).  Mais  ce  sel  est  peu  caustique,  et  il  ne  vaut  pas  mieux  que 
le  chlorate  de  potasse  qu'on  applique  sur  les  cancroïdes.  On  pourrait 
l'employer  comme  purgatif,  à  l'instar  du  sulfate  de  potasse,  à  la  dose  de 
15  grammes,  mais  il  faut  rejeter  les  purgatifs  potassiques;  car,  si  au 
lieu  de  cheminer  le  long  du  tube  digestif,  ils  sont  absorbés,  ils  peuvent 
déterminer  une  intoxication  semblable  à  celle  que  produit  le  nitre 
administré  à  hauie  dose. 

Dans  ces  dernières  années,  VV.  Sander  (1  ),  croyant  rationnel  d'attribuer 

(1)  Ueber  die  therapeutische  Anwendung  des  Brom-und  Chlorkalium  bei  Epilep 
tischen  :  Sur  Vemploi  thérapeutique  du  chlorure  et  du  bromure  de  potassium  cha 
les  épileptiques  (Cenlralblalt  fur  med,  Wissenschaft^  1868,  n*»  52). 
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au  potassium  les  effets  du  bromure  de  ce  métal  dans  Tépilepsie,  a  près- 
crit  le  chlorure  de  potassium  dans  cette  maladie,  et  cela,  dit-il,  avec  les 
mômes  résultats  favorables.  Le  chlorure  de  potassium  serait  même, 
suivant  lui,  préférable  au  bromure,  parce  qu'il  peut  être  administré 
pendant  des  mois,  à  la  dose  de  5  à  7  grammes  par  jour,  et  qu'il  ne  pro- 
duit aucun  effet  secondaire  nuisible.  C'est  à  l'expérience  de  nous 
apprendre  ce  qu'il  y  aurait  de  vrai  dans  l'assertion  de  Sander,  que  je 
présume  inexacte.  Une  étude  comparative  des  bromures  de  potassium  et 
de  sodium  nous  servira  à  résoudre  la  question. 

On  voit  que  les  usages  thérapeutiques  du  chlorure  de  potassium  sont 
encore  à  trouver.  Parmi  ces  usages  que  l'avenir  nons  dévoilera,  il  en  est 
un  qui  me  semblerait  pouvoir  être  tenté.  La  digitale,  d'après  des  recher- 
ches auxquelles  j'ai  pris  part,  diminue  l'urée  d'une  manière  notable  ; 
elle  entrave  les  combustions,  les  rénovations  moléculaires,  et  finit  par  al- 
térer la  nutrition.  Or,  le  chlorure  de  potassium  diminue  le  pouls,  mais 
il  accélère  la  nutrition  ;  c'est  pourquoi  il  serait  peut-être  avantageux  de 
prescrire,  dans  certains  cas,  ce  médicament  à  la  place  de  digitale: 

Tel  est  l'état  actuel  de  nos  connaissances  sur  les  effets  physiologiques 
et  les  usages  thérapeutiques  des  chlorures  alcalins.  Le  chlorure  de  ma- 
gnésium active  également  les  oxydations,  mais  il  possède  des  propriétés 
purgatives  remarquables  qui  le  feront  ranger  parmi  les  purgatifs  salins. 
Quant  aux  chlorures  de  mercure,  d'or  y  d'argent,  ils  seront  étudiés  avec 
les  autres  sels  de  ces  métaux,  car  ici  le  rôle  du  principe  électro-négatif 
s'efface  devant  celui  du  métal.  —  Le  chlorure  d'antimoine  trouvera 
sa  place  parmi  les  Caustiques. 


WLémmané  «ur  les  cMomres. 

Les  chlorures  sont  inégalement  répartis  dans  l'organisme.  Le  chlorure  de 
sodium  est  celui  qui  prédomine.  On  le  retrouve  dans  toutes  les  parties  solides 
et  liquides,  excepté  dans  les  hématies.  Le  chlorure  de  potassium,  si  rare  dans 
l'économie,  se  trouve  au  contraire  dans  les  globules  rouges  à  l'exclusion  du 
chlorure  de  sodium.  Enfin,  le  chlorure  d'ammonium  parait  n'exister  qu'en  très 
faible  quantité  dans  le  suc  gastrique.  Il  en  est  de  même  du  chlorure  de  magné- 
sium, qui  est  cependant  absorbé  chaque  jour  en  certaine  quantité,  mais  qui  se 
transforme  dans  l'organisme  en  phosphate  de  magnésie.  L'absorption  de  ces 
chlorures,  qui  sont  tous  très  solubles,  est  rapide  et  l'élimination  en  est  active. 
Toutefois,  les  chlorures  de  sodium  et  de  potassium,  qui  font  partie  intégrante 
de  divers  principes,  ne  paraissent  pas  pouvoir  s'éliminer  complètement,  lors 
même  que  l'économie  cesserait  d'en  recevoir. 

Les  chlorures  que  nons  venons  de  citer  ont  des  propriétés  communes.  Ils 
retardent  la  coagulation  du  sang,  conservent  les  globules  dont  ils  augmentent 
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le  nombro  d'une  manière  indirecte,  et  dont  ils  favorisent  le  rdle  eoAime 
agents  vecteurs  de  Toxygène.  lis  augmentent  les  combustions,  ainsi  qne  la 
production  et  l'acidité  du  suc  gastrique  ;  ils  activent  également  la  circulation, 
à  Texception  du  chlorure  de  potassium  qui  ralentit  le  pouls  en  sa  qualité  de 
sel  de  potassium.  C'est  ce  qui  explique  leur  rôle  d'agents  modificateurs  de  la 
nutrition  et  leur  emploi  dans  les  états  morbides  liés  à  un  trouble  direct  de  la 
nutrition.  C'est  ainsi  que  le  sel  marin  est  utile  dans  la  phthisie,  dans  les  fièvres 
intermittentes,  la  glycosurie,  l'albuminurie,  dans  les  troubles  gastro-intesti- 
naux, notamment  dans  la  lienterie.  A  hante  dose,  ce  sel  est  purgatif;  à  dose 
modérée,  il  est  absorbé  et  arrête  la  diarrhée,  d'où  l'explication  de  ses  effets 
dans  le  choléra. 

Le  chlorure  d'ammonium  a  été  employé  également  avec  suceès  dans  les 
fièvres  intermittentes.  Il  n'est  pas  sudorifique  comme  on  l'a  cru  d'abord.  Une 
certaine  quantité  de  ce  principe  se  décomposant  dans  le  sang,  en  donnant  de 
l'ammoniaque  qui  s'élimine  par  les  voies  respiratoires,  on  explique  par  là  les 
effets  de  ce  sel  dans  la  bronchite,  dans  les  catarrhes,  états  morbides  qui  sont 
mieux  modifiés  par  les  sels  ammoniacaux  volatils,  tels  que  le  carbonate  d'am- 
moniaque, ou  l'acétate  qui  se  transforme  en  carbonate  dans  l'économie. 

Les  usages  thérapeutiques  du  chlorure  de  potassium  sont  pour  ainsi  dire 
inconnus.  Le  chlorure  de  magnésium  est  un  bon  purgatif  qui  sera  étudié  plus  tard. 

Les  doses  du  chlorure  de  sodium,  employé  comme  purgatif,  sont  de  30  à  40 
grammes,  dans  deux  à  trois  verres  d'eau.  A  doses  moindres,  ce  sel  agit  sur  la 
nutrition  et  produit  les  effets  qui  ont  été  signalés.  Le  chlorure  d'ammonium 
peut  être  administré  aux  doses  de  3  à  10  grammes  par  jour;  il  en  est  de  même 
du  chlorure  de  potassium.  On  doit  se  rappeler  que  ce  sel  est  dangereux  à 
haute  dose. 


IV.  —  EAU  DK  MER 

Parmi  les  Chlorures  que  nous  venons  d'étudier,  il  en  est  trois  que 
l'eau  de  mer  renferme,  savoir  :  le  chlorure  de  sodium  (en  moyenne  25  à 
30  pour  1000),  le  chlorure  de  magnésium  (3  pour  1000),  le  chlorure  de 
potassium  (0,  6  pour  1000).  L'eau  de  mer  contient,  en  outre,  de  faibles 
quantités  de  sulfate  de  calcium,  de  bromures  et  d'iodures  de  magnésium 
et  de  sodium. 

Historique.  —  Les  propriétés  de  cette  eau  minérale  qui  serait  mieux 
appréciée  si  elle  était  rare,  ont  été  peu  étudiées  jusqu'ici.  Sans  doute, 
les  effets  purgatifs  en  ont  été  remarqués  depuis  un  temps  immémorial  : 
mais  ce  n'est  qu'à  dater  de  1750,  que  la  littérature  médicale,  s'étant  em- 
parée de  la  question,  a  rappelé  ces  mêmes  effets  et  quelques  autres  plus 
importants.  Je  citerai,  à  ce  sujet,  la  dissertation  de  Richard  Russel  (1), 

(1)  De  têbe  glanduralif  sive  de  um  aquœ  marinœ  in  morbia  ^andulurum.  Oxford, 
1750. 
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qui  signale  les  bons  effets  de  Teau  de  mer  dans  la  scrofule;  les  publica- 
tions de  Cartheuser  (1),  de  Robert  Withe  (2),  de  Kentîsch  (3),  d'Ander- 
son  (4),  de  Buchan  (5);  les  thèses  de  Lefrançois  (6),  de  Lalesque  (7),  les 
mémoires  de  Grenhow  (8),  le  rapport  fait  par  Rayer  à  l'Académie  de 
médecine,  en  1843,  au  nom  de  la  Commission  des  eaux  minérales,  sur 
le  travail  de  Pasquier,  les  articles  de  Le  Cœur  (9)  sur  Tusage  interne  de 
l'eau  de  mer,  et  enfin  un  mémoire  de  Viart  (10)  couronné  par  le  congrès 
scientifique  du  Havre,  1868. 

jRÊieim  pkTsioioiriqiies  et  iherapeatiqiie«.  —  Ces  effets  sont  varia- 
bles. Je  distinguerai:  l'^ceux  qui  résultent  de  l'ingestion  de  l'eau  de 
mer  à  haute  dose,  2**  ceux  qui  résultent  de  l'ingestion  de  cette  eau  à 
faible  dose. 

1*  A  haute  dose,  l'eau  de  mer  produit  une  action  laxatîve.  Il  suffit  de 
deux  ou  trois  verres  au  plus,  chez  un  adulte,  pour  que  la  purgation  ait 
lieu.  Cette  action  est  la  résultante  des  propriétés  reconnues  aux  sels  con- 
tenus dans  l'eau  de  mer.  Nous  savons,  en  effet,  que  le  chlorure  de 
sodium  purge  à  haute  dose,  j'ai  démontré,  d'autre  part,  que  le  chlo- 
rure de  magnésium  est  un  excellent  purgatif.  L'eau  de  mer  contenant  de 
petites  quantités  de  chlorure  de  potassium  et  2  à  3  p.  1000  de  sul- 
fate de  magnésium,  les  actions  de  ces  deux  composés,  qui  seraient  sans 
efficacité  si  elles  étaient  seules,  deviennent  efficacesen  s'ajoulant  à  celles 
des  précédents. 

Les  bons  effets  de  l'eau  de  mer  administrée  à  dose  purgative  ont  été 
signalés  surtout  par  Lalesque  et  par  Rayer.  Le  premier  la  prescrivait 
dans  diverses  hydropisies.  Buchan  a  insisté  sur  les  propriétés  vermifuges 
de  cette  eau  qu'il  faisait  prendre  aux  enfants,  coupée  avec  du  lait. 

2"  Administrée  à  l'intérieur,  à  petite  dose,  l'eau  de  mer  ne  purge  pas  ; 
elle  est  absorbée  et  agit  alors  sur  la  nutrition.  Je  n'ai  pas  encore  fait  de 
recherches  directes  sur  l'élimination  de  l'urée  sous  l'influence  de  celte 
eau  minérale;  mais  on  peut  considérer,  comme  infiniment  probable, 

(1)  De  viribus  aquœ  marinœ  médicis,  1763. 

(2)  The  use  and  abuse  of  sea-water,  1775. 

(3^  An  eisay  on  sea-balhing  and  the  internai  use  of  sea-waier^  1785. 

(4)  A  practical  essay  on  the  good  and  bad  effect  of  sea-water  and  sea  bathing^ 
1795. 

(5)  Traité  sur  les  bains  de  mer.  Londres,  1801. 

(6)  Coup  d'œil  médical  sur  Vemploi  externe  et  interne  de  Veau  de  mer.  Paris,  1812. 

(7)  Essai  sur  les  effets  de  Veau  de  mer  dans  les  maladies  chroniques.  —  L'auteur  note 
l'utilité  de  Teau  de  mer  administrée  à  dose  purgative  dans  les  hydropisies. 

(8)  The  London  médical  and  surgical  Journal^  1885. 

(9)  Traité  des  bains  de  mer,  1846. 

{iO)  De  Pusage  interne  de  Veau  de  mer. 
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l'augmentation  de  ce  principe.  En  effet,  l'eau  de  nier  est  essentiellement 
minéralisée  par  les  chlorures,  et  nous  savons  que  ces  derniers  augmen> 
tent  l'urée.  On  peut  d'ailleurs  considérer  cette  présomption  comme  une 
certitude.  L'eau  de  mer,  prise  à  l'intérieur,  élève  la  température  et  ac- 
tive la  circulation.  Ces  résultats,  qui  sont  les  mêmes  que  ceux  des  chlo- 
rures, avaient  été  signalés  par  Greenhow,  et,  avant  lui,  par  Richard 
Russel  qui,  après  avoir  exposé  les  indications  du  traitement  par  Teau  de 
mer,  avait  signalé  au  premier  rang,  parmi  les  contre-indications ,  la 
fièvre  qui  accompagne  parfois  les  accidents  scrofuleux. 

On  peut  donc  affirmer  que  l'eau  de  mer  est  un  excitateur  de  la  nutrl- 
tioHy  qu'elle  active  les  combustions,  puisqu'elle  élève  le  pouls  et  la  tem- 
pérature* 

Nous  avons  vu  que  les  chlorures  augmentaient  la  production  et  l'aci- 
dité du  suc  gastrique;  il  en  est  de  même  de  l'eau  de  mer(1).  On  sait  que 
l'augmentation  de  l'appétit  est  l'un  des  premiers  signes  que  Ton  observe, 
non  seulement  après  l'usage  interne  de  cette  eau,  mais  après  les  bains 
de  mer,  car  si  la  peau  n'absorbe  pas,  pour  ainsi  dire,  on  respire  alors 
une  atmosphère  salée. 

L'eau  marine  est  peu  agréable  à  prendre,  mais  il  n'en  est  pas  de  même 
du  pain  à  l'eau  de  mer,  comme  j'ai  pu  m'en  assurer.  Du  pain  que 
j'avais  fait  préparer  jadis  avec  cette  eau  a  présenté,  entre  autres  carac- 
tères, les  deux  suivants  : 

Il  avait  le  degré  de  salure  voulu  et  était  agréable. 

Il  se  conservait  frais  beaucoup  plus  longtemps  que  le  pain  ordinaire. 
Des  pains  de  125  grammes  sont  restés  frais  pendant  plus  de  huit  jours. 

J'ai  présenté  des  échantillons  de  ce  pain  à  la  Société  de  biologie.  Plu- 
sieurs membres  de  cette  Société  et  plusieurs  autres  personnes,  parmi 
lesquelles  se  trouvaient  des  sommités  scientifiques  et  médicales,  en  ont 
goûté,  et  l'ont  trouvé  excellent.  Pour  ma  part ,  j'en  ai  fait  un  usage 
exclusif  pendant  plusieurs  jours  et  j'ai  trouvé  qu'il  augmentait  Tappé- 
tit  et  favorisait  la  digestion,  ce  qui  était  conforme  aux  observations  de 
Greenhow  qui  avait  reconnu  les  bons  effets  de  l'eau  de  mer  dans  la  dys- 
pepsie. Il  ne  constipe  en  aucune  façon  ;  il  peut  même  parfois  rendre  les 
exonérations  plus  faciles. 

Le  pain  à  Teau  de  mer  est  donc  un  aliment  hygiénique  qui  présente 
les  avantages  de  l'eau  marine  à  petite  dose.  C'est  plus  qu'un  aliment, 
c'est  un  médicament. 


(i)  Le  suc  gastrique  des  poissons  de  mer  est  teUerrient  acide  qu*il  contient  jusqu^i 
15  p.  1000  d*acidc  chlorhydrique.  C'est  ce  qui  explique  la  faculté  digestive  prodigieuse 
que  possèdent  ces  animaux. 
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Pour  démontrer  l'utilité  hygiénique  de  ce  pain,  je  choisirai  l'observa- 
tion suivante  parmi  celles  que  je  pourrais  rapporter  : 

Pendant  une  traversée  de  cinq  mois,  effectuée  du  Havre  à  San-Fran- 
cisco,  en  Californie,  par  un  navire  voilier  ayant  à  bord  160  passagers  et 
25  hommes  d'équipage,  le  Louisiana^  commandé  par  le  capitaine  Liger, 
on  fit  un  usage  exclusif  du  pain  à  Veau  de  mer.  Or,  pendant  celle  longue 
traversée,  il  n'y  eut  pas  un  seul  cas  de  maladie. 

J'ai  appris,  d'autre  part,  que  les  marins  font  souvent  usage  du  pain 
à  l'eau  de  mer,  non  toujours  dans  le  but  d'épargner  leur  eau  douce,  mais 
parce  qu'ils  trouvent  ce  pain  agréable.  On  sait  d'ailleurs  que,  sur  les 
côtes,  le  pain  est  souvent  fabriqué  avec  cette  eau  et  qu'il  produit  de  bons 
effets  hygiéniques. 

Il  me  reste  à  citer  les  états  morbides  dans  lesquels  je  considère  l'usage 
du  pain  à  l'eau  de  mer  comme  pouvant  rendre  non  seulement  de  grands 
services,  mais  amener  la  guérison.  J'insisterai,  parmi  ces  nombreuses 
affections,  sur  les  suivantes  : 

hh  dyspepsie.  —  J'ai  déjà  mentionné  cette  affection  dans  laquelle 
Greenhow  regardait  l'efficacité  de  l'eau  de  mer  comme  incontestable.  Je 
rappellerai,  d'après  ce  que  j'ai  observé  sur  moi-même,  et  d'après  ce  que 
j'observe  chez  les  dyspeptiques,  que  le  pain  à  l'eau  de  mer  régularise  les 
fonctions  digestives. 

h9L  scrofule.  —  Tous  les  auteurs  que  j'ai  cités  précédemment,  depuis 
Richard  Russel  jusqu'à  Pasquier  et  Le  Cœur,  ont  reconnu  l'utilité  de 
l'usage  externe  et  interne  de  l'eau  de  mer  dans  cet  état  morbide. 

La  phthisie.  —  On  sait  que  le  sel  marin  est  utile  dans  cette  maladie.  Je 
signalerai,  à  ce  sujet,  la  méthode  de  traitement  instituée  par  Amédée 
Latour,  méthode  dont  j'ai  parlé  lorsque  j'ai  étudié  les  effets  physiolo- 
giques et  thérapeutiques  du  chlorure  de  sodium.  On  se  rappelle  aussi 
que  Laennec,  considérant  la  respiration  de  l'atmosphère  maritime  comme 
capable  d'amener  la  guérison  de  la  phthisie,  avait  fait  mettre  des  algues 
dans  les  salles  des  hôpitaux.  Or,  prescrire  l'usage  du  pain  à  l'eau  de  mer, 
c'est  réaliser  d'une  manière  efficace  la  pensée  de  Laennec. 

On  a  préconisé  l'emploi  des  sels  de  chaux  dans  la  phthisie;  or  l'eau  de 
mer  contient  une  petite  quantité  de  ces  sels.  Enfin,  cette  eau  renferme 
des  iodures  et  des  bromures;  or,  pour  certains  thérapeutistes,  l'iode 
serait  le  principe  actif  de  l'huile  de  foie  de  morue,  et  je  rappellerai  que 
cette  huile  renferme  également  du  brome. 

On  a  vanté  souvent,  dans  le  traitement  de  la  phthisie,  l'usage  de  certains 
mollusques  terrestres,  tels  que  les  colimaçons  (sirop  et  pâte  d'escargots, 
deO.  Figuier);  on  a  prescrit  aussi  les  huîtres  dans  cette  même  maladie. 
Que  les  mollusques  terrestres  forment  un  aliment  utile  aux  phthisiques, 
on  l'accorde  facilement;  mais  ce  qui  paraît  certain,  c'est  que  l'eau  de 
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mer  renfermée  entre  les  valves  dans  les  mollnsques  marins  est  pins  utile 
encore  que  la  chair  de  ces  mêmes  mollusques.  Si  nous  en  croyons  Mérai, 
Teau  contenue  entre  les  valves  des  huîtres,  ceiieeau  minérale  animale 
comme  il  l'appelait,  a  rendu  des  services  dans  le  traitement  de  la 
phthisie.  Bodin,  au  commencement  de  ce  siècle,  en  faisait  acheter  à  ses 
malades,  chez  un  industriel  de  la  rue  Môntorgueil,  et  en  obtenait  de  bon  s 
résultats  dans  la  tuberculose. 

Toutefois,  ni  Teau  de  mer,  ni  le  séjour  sur  les  plages  marines,  ne  con- 
viennent aux  malades  atteints  de  phthisie  aiguë.  L'air  vif  et  salé  produit 
des  congestions  et  imprimeàTétat  morbide  une  marche  plus  rapide.  L'at- 
mosphère marine  ne  convient  qu'aux  sujets  atteints  de  phthisie  torpide. 

Le  goitre.  —  On  sait  que  cette  affection,  qui  se  rencontre  si  fréquem- 
ment dans  certaines  localités  montagneuses,  est  très  rare  dans  les  plaines, 
et  qu'on  ne  l'observe  pas  sur  les  côtes.  Dans  les  montagnes,  qui  sont 
lavées,  non  seulement  par  les  pluies,  mais  par  les  eaux  provenant  de  la 
fonte  des  neiges,  il  y  a  un  défaut  des  principes  minéralisateurs  qui  exis- 
tent sur  les  rivages,  tels  que  les  iodures  et  les  bromures.  L'usage  de 
l'eau  de  mer  rendrait  sans  doute  de  grands  services  dans  les  localités  où 
régnent  le  goîlre  et  le  crétinisme. 

Modes  d'adminiMiraiion  et  doses.  —  L'eau  de  mer  est  difficile  à  con- 
server. Souvent,  après  quelques  jours  et  même  après  quelques  heures, 
elle  s'altère  et  exhale  une  odeur  désagréable.  Celle  qui  est  prise  au  large 
se  conserve  mieux  que  celle  qui  est  puisée  sur  les  côtes.  Cette  dernière 
renferme  une  plus  grande  quantité  de  la  substance  que  Bory  de  Saint- 
Vincent  appelait  mucosité  de  la  mer.  Liger  a  trouvé  le  moyen  de  con- 
server l'eau  de  mer,  mais  il  n'a  pas  fait  connaître  son  procédé.  Avant  lui, 
Pasquier  (de  Fécamp)  la  chargeait  d'acide  carbonique,  ce  qui  en  faisait 
un  liquide  nullement  ou  très  peu  altérable,  et  qui  était  beaucoup  moins 
désagréable  à  prendre  que  l'eau  de  mer  naturelle.  Le  moyen  employé 
dans  les  laboratoires  et  les  aquariums  consiste  à  la  maintenir  en  agita- 
tion au  contact  de  l'air. 

Comme  médicament  purgatif  et  vermifuge,  l'eau  de  mer  doit  être  ad- 
ministrée aux  doses  de  1  à  3  verres  ordinaires  chez  les  adultes,  en  quan- 
tité moindre  chez  les  enfants.  Comme  médicament  modificateur  de  la 
nutrition,  elle  doit  être  prescrite,  avant  les  repas,  aux  doses  de  1  à  3 
petits  verres. 


Résuma. 

Les  principes  minéralisateurs  de  Teau  de  mer  étant  représentés  surtout  par 
les  chlorures,  les  effets  physiologiques  et  thérapeutiques  de  cette  eau  sont  les 
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mêmes  que  ceux  des  sels  précédents.  Celle  eau  peut,  suivant  les  doses,  pro- 
duire des  effets  purgatifs,  ou  modifier  avantageusement  la  nutrition  qu'dle 
active.  Les  sels  de  chaux,  les  bromures,  les  iodures  qu'elle  renferme, 
lui  communiquent  des  propriétés  multiples  qui  la  fout  recommander  dans 
divers  états  morbides,  notamment  dans  les  dyspepsies,  la  scrofule,  la  phtbisie, 
le  gottre. 


V.  —  COCA 


On  désigne,  en  pharmacologie,  sous  le  nom  de  Coca,  les  feuilles  d'un 
arbrisseau  appelé  Ei^fthroxylon  coca  y  de  la  famille  des  Érythroxylées. 

Cet  arbrisseau,  dont  la  hauteur  varie  de  1  mètre  àl  mètre  50  centimètres, 
ne  se  rencontre  pas  à  rétat  sauvage.  On  le  cultive  dans  les  régions  chaudes 
de  TAmérique,  particulièrement  dans  la  Bolivie,  au  Pérou  et  dans  la 
partie  occidentale  du  Brésil.  Les  feuilles  de  coca  (fig.  5)  sont  entières. 


Fîg.  5.  —  FeuiMes  de  coca  (grandeur  moyenne). 

elliptiques,  courlementpétiolées,  plus  atténuées  vers  le  pétiole  qu'à  l'ex- 
trémité du  rachis  où  elles  sont  arrondies.  Elles  sont  longues  de  3  à  10 
centimètres,  larges  de  12  à  45  millimètres.  La  couleur  en  est  verdâtre 
sur  la  face  supérieure,  jaune  pâle  sur  la  face  inférieure.  Les  feuilles  de 
bonne  qualité  possèdent  un  arôme  particulier  qui  rappelle  celui  du  thé. 
Lorsqu'on  les  mâche,  on  perçoit  cet  arôme  auquel  succède  une  saveur 
légèrement  astringente, 

Le  coca  renferme  un  alcaloïde  ayant  pour  formule  C*^H**AzO*.  Ce  prin- 
cipe, qui  a  été  isolé  par  Niemann,  en  1850,  est  appelé  cocaïne.  Cette 
base  cristallise  en  prismes  rhomboidaux  obliques,  incolores,  inodores, 
difficilement  solubles  dans  l'eau,  assez  solnbles  dans  Falcool  et  très 
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solubles  dans  l'éther.  Elle  donne  des  sels  qui  cristallis  ent  difficilement) 
à  l'exception  du  chlorhydrate.  Toutefois,  Taction  des  acides  sur  la  cocaïne 
paraît  compliquée,  car,  d'après  Lossen  qui  a  complété  le  travail  de 
Niemann  (i),  l'acide  chlorhydrique  peut  la  dédoubler  en  acide  benzoïque 
et  en  ecgoniney  avec  laquelle  il  forme  un  chlorhydrate.  Ces  faits  nous 
expliquent  pourquoi  on  ne  peut  obtenir  la  cocaïne  en  traitant  les  feuilles 
par  les  acides. 

L'ecgonine  cristallise  en  prismes  rhomboïdaux  obliques  incolores  et 
brillants,  très  solubles  dans  l'eau,  moins  solubles  dans  l'alcool,  insolubles 
dans  l'éther. 

Hisioriquo.  —  Le  coca  est  employé  par  les  Indiens  de  l'Amérique  du 
Sud  depuis  les  temps  les  plus  reculés.  Les  Incas  et  les  prêtres  avaient 
seuls  d'abord  le  droit  d'en  user;  mais,  lors  de  la  conquête  par  les  Espa- 
gnols, l'usage  s'en  est  généralisé.  Ceux-ci  en  favorisèrent  la  culture  el 
en  retirèrent  un  revenu.  Aujourd'hui,  les  plantations  de  coca  rapportent 
un  bénifice  considérable.  On  livre  annuellement  dans  le  commerce,  pour 
une  somme  de  plusieurs  millions,  les  feuilles  de  cet  arbrisseau. 

Ce  n'est  que  depuis  une  trentaine  d'années  que  le  coca  a  été  l'objet  de 
recherches  scientifiques.  Parmi  les  travaux  publiés  à  ce  sujet,  il  convient 
de  citer  les  monographies  d'Unanué  (1704),  de  Gosse  (1 862)  et  les  recher- 
ches qui  ont  été  faitesà  daterde  1857,  par  Mantegazza,  Niemann,  Wôhler, 
Demarle,  Rossier,  Moreno  y  Maïz  (2),  Lippmann,  Gazeau  (3)  et  enfin  par 
Manuel  Espinosa  (4).  On  trouve,  parmi  ces  divers  travaux,  des  recherches 
intéressantes  qui  permettent  de  classer  le  coca  parmi  les  modificateurs 
de  la  nutrition,  dans  le  groupe  des  excitateurs  de  celte  fonction. 


EFFETS   PHYSIOLOGIQUES   DU   COCA 

Celte  substance  jouit  d'une  réputation  immense  dans  toute  l'Amérique 
du  Sud.  Les  habitants  du  pays,  et  tous  les  écrivains  qui  se  sont  occupés 
du  coca,  lui  attribuent  les  propriétés  les  plus  extraordinaires.  Ceux  qui 
en  feraient  usage  pourraient  passer  plusieurs  jours  sans  manger  ni  dor- 
mir, Ionien  se  livrant  aux  travaux  les  plus  pénibles.  Les  voyageurs, 
ainsi  que  les  esclaves  chargés  d'une  mission,  pourraient  accomplir  les 

{\)  Annales  de  chimie  et  de  physique,  1865,  t.  V,  p.  iSi. 

(2)  Rechei'ches  chimiques  et  physiologiques  sur  VErythoxylon  coca,  Ui««se  do  Paris, 
1868. 

(3)  Nouvelles  recherches  expérimentales  sur  la  pharmacologie,  la  physiologie  et  la 
thérapeutique  du  coca,  thèse  de  Paris,  1870. 

(4)  Emayo  esperimental  sobre  el  Erylhroxylon  coca,  thcse  de  doctorat,  Buenos- 
Ayres,  1875. 
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courses  les  plus  longues  et  les  plus  rapides  sans  éprouver  aucune  déper- 
dition des  forces^  malgré  une  alimentation  insuffisante.  Unanué  rapporte 
que,  pendant  le  siège  de  La  Paz,  en  1781,  les  habitants  qui  avaient  pris 
du  coca  résistèrent  seuls  aux  fatigues  et  à  la  faim.  On  rapporte  également 
que  des  soldats,  se  trouvant  sans  vivres,  et  étant  soumis  à  des  marches 
forcées,  presque  tous  succombèrent,  excepté  ceux  qui  avaient  pris  la 
précaution  de  se  munir  d'une  provision  de  coca. 

AeiloB  flifer  Im  natrltlon,  la  températare  et  1»  elrentetlon.  —  Ces 

récits  merveilleux  ont  vivement  excité  Tattention  des  physiologistes. 
Rappeler  les  interprétations  plus  ou  moins  spécieuses,  ou  plus  ou  moins 
erronées  qu  on  a  données  des  effets  surprenants  du  coca,  ce  serait  se 
livrer  à  une  tâche  infructueuse.  Le  seul  moyen  de  découvrir  la  vérité, 
c'était  de  recourir  à  la  méthode  expérimentale  et  de  chercher  quels 
effets  le  coca  pouvait  exercer  sur  la  nutrition. 

Pour  élucider  cette  question,  un  de  mes  élèves,  le  docteur  Gazeau,  a 
fait,  sur  sa  propre  personne,  des  recherches  dans  lesquelles  j*ai  fait  tous 
les  dosages  d'urée.  J'indiquerai  les  résultats  des  trois  expériences  prin- 
cipales qui  ont  été  instituées  à  ce  sujet. 

Dans  une  première  expérience,  qui  a  été  divisée  en  deux  périodes  d'une 
semaine  chacune,  Gazeau  a  suivi  un  régime  identique,  si  ce  n'est  que, 
pendant  la  deuxième  semaine,  il  a  pris  chaque  jour  10  grammes  de  coca 
en  plusieurs  fois  dans  de  l'eau.  Il  est  résulté  de  ces  premières  recher- 
ches que:  1^  le  coca  a  augmenté  l'urée  de  li  p.  100;  2«  il  a  fait  per- 
dre presque  1  kilogramme  de  poids  du  corps. 

Bien  que  l'acide  carbonique  éliminé  par  les  voies  respiratoires  n'ait 
pas  été  dosé,  on  peut  conclure,  du  premier  résultat,  que  cet  acide  a  été 
produit  en  plus  grande  quantité. 

Dans  une  seconde  expérience,  Gazeau  a  pris  20  grammes  de  coca  par 
jour.  Cette  fois  l'urée  a  augmenté  de  16  p.  100. 

Enfin,  dans  une  troisième  épreuve,  cet  expérimentateur  s'est  mis  à  la 
diète  en  prenant  des  aliments  qui  ne  représentaient  que  la  sixième  ou  la 
septième  partie  de  son  alimentation  ordinaire.  Or,  sous  l'influence  de 
la  diète  avec  coca,  l'urée  a  été  éliminée  en  plus  grande  quantité  que  sous 
l'influence  de  la  diète  sans  coca. 

L'augmentation  des  combustions  devait  s'accompagner  d'une  aug- 
mentation de  la  température.  C'est  ce  qui  a  eu  lieu.  En  efl*et,  dans  la 
seconde  expérience,  la  température  s'est  accrue  de  0'»,32. 

On  a  vu  que  les  agents  excitateurs  de  la  nutrition,  qui  ont  été  précé- 
demment étudiés,  activent  tous  la  circulation  (excepté  le  chlorure  de 
potassium).  Ce  résultat  peut  être  considéré  comme  général;  en  d'autres 
termes,  toutes  les  fois  que  la  température  animale  s'élève  par  un  moyen 
quelconque,  les  battements  cardiaques  s'accélèrent.  Or,  sous  l'influence 
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de  20  grammes  de  coca,  le  nombre  des  pulsations  artérielles  s'est  accru 
de  il, 2  par  minute.  Les  tracés  sphygmographiques  n'ont  fourni  aucun 
résultat  précis. 

Enfin,  la  respiration  s'est  accélérée.  En  effet,  les  inspirations,  qui 
étaient  de  16,7  par  minute  à  Tétat  ordinaire,  se  sont  élevées  à  22,  c'est* 
à-dire  qu'elles  ont  augmenté  en  moyenne  de  4,6  par  jour. 

Les  résultats  obtenus  par  Manuel  Espinosa  concordent  avec  les  précé- 
dents. Ce  médaetn  s'e^  Mumts  à  «km  expériences,  l'une  d«  vingt*six 
jours,  l'autre  de  vingt-cinq  jours,  qu'il  a  divisées  en  périodes  de  cinq 
jours,  pendant  lesquelles  il  a  suivi  un  régime  rigoureusement  identique 
quant  à  la  qualité  et  la  quantité  des  aliments,  avec  cette  différence  que, 
pendant  la  deuxième  et  la  quatrième  période  il  a  mâché  des  feuilles  de 
coca  aux  doses  de  12  et  de  25  grammes  par  jour.  Je  citerai  seulement 
les  résultats  de  la  première  expérience,  ceux  de  la  deuxième  leur  étant 
tout  k  fait  comparables. 

Expériences  avec  les  feuilles  de  coca  aux  doses 
de  12  et  24  grammes. 

Bloyennosjour^  Urée.        Acide        Acide        PouIm    T  empërtliire 
nalières  des  urique.    pliospbo-    moyen,      moyenne, 

urines.  rique. 

ce.  gr.  gr.  gr. 

!■«  période  4e  six  jours 

sans  médicament....      1022       29.67        0,20       1,15        74,3         36*^ 
2"  période  de  cinq  jours 
80UB  l'influence  de  12 

grammes  de  coca....      U9â        32,30       0,45        1,53        77,5         36,67 
3"  période  de  cinq  jours 

sans  médicament....       1052        24,75        0,30        1,11        75,2         36,75 
4*  période  de  cinq  jours 
80118  rinfluence  de  24 

grammes  de  coca. .. .      1129       28,19       0,32       1,21        80.8         37,20 
5"  période  de  «inq  jours 
SURS  médicament....      1146       25,16       0,34       1,28       78,  36,85 

On?oit  que,  sous  rinfiuenoe  du  coca,  Turée  a  augmenté  d'une  manière 
notable,  et  qu'il  en  a  été  de  même  de  Tacide  urique(l).  L'acide  phospfao- 

(1)  On  admet  parfois  que  Jes  variations  de  Tacide  urique  sont  inverses  des  varia- 
tions de  Purée.  J*ai  insisté,  dans  mes  Éléments  d*Urologiey  sur  cette  erreur.Toutes  les 
fois  que  l*urée  augmentait,  j*ai  toujours  vu  Tacide  urique  augmenter  et  réciproquement 
diminuer  lorsque  l'urée  diminuait  également.  Les  résultats  de  Texpérience  ci-dessus 
viennent  confirmer  mon  assertion. 
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rique  a  augmenté  également.  La  circulation  a  été  plus  rapide.  Tmitefois, 
l'élévation  de  la  température  n'a  pas  été  bien  marquée. 

Dans  d'autres  expériences  faites  sur  lui-même  ou  sur  des  personnes 
bien  portantes,  Espinosa  a  obtenu  des  résultats  conformes  aux  précé- 
dents. De  plus,  les  tracés  sphygmographiques  ont  indiqué  une  plus 
grande  amplitude  des  pulsations  artérielles  sous  l'influence  des  feuilles 
de  coca. 

On  a  également  noté  une  exhalation  plus  grande  de  gaz  carbonique 
par  les  voies  respiratoires. 

Ces  données  importantes  prouvent  que  le  coca  possède  la  propriété 
d'activer  le  mouvement  de  nutrition  dont  l'un  des  termes  est  la  désassi- 
milation,  aussi  nécessaire  que  l'assimilation.  Cette  substance  est  donc  un 
agent  d'oxydation,  au  même  titre  que  les  ferrugineux,  les  hypophosphites 
et  les  chlorures  alcalins.  D'ailleurs,  les  expériences  de  Horeno  y  Haïz  et 
les  recherches  de  Gosse  viennent  confirmer  cette  proposition.  En  effet, 
Moreno  ayant  soumis  deux  rats  à  une  alimentation  insuffisante  et  ayant 
ajouté  chaque  jour  2  grammes  d'extrait  de  coca  à  la  nourriture  de  Fun 
d'eux,  celui-ci  mourut  au  bout  de  cinq  jours,  après  avoir  perdu  61 
grammes  de  son  poids,  tandis  que  celui  qui  n'avait  pas  reçu  de  coca 
survécut,  et  n  avait  perdu,  au  bout  de  cinq  jours,  que  44  grammes  de 
son  poids.  D'un  autre  c6té,  Demarle  a  cru  pouvoir  conclure  de  ses  re- 
cherches, que  si  les  forces  persistent  sous  l'influence  du  coca,  Tamai- 
grissément  n'en  est  pas  moins  très  prompt,  et  qu'avec  le  marasme  arrive 
la  mort  On  ne  peut  donc,  à  l'exemple  de  quelques-uns,  assimiler  le 
coca  ni  au  café  ni  à  Tai^senic,  puisque  ces  derniers  agents  modèrent  le 
mouvement  de  nutrition,  tandis  que  le  coca  l'accélère. 

Action  sur  le  tube  digemiît.  —  Quand  on  màçhe  des  feuilles  de  coca 
de  bonne  qualité,  la  salive  devient  jaune.  On  ressent  presque  aussitôt 
Tarome  du  thé,  un  goût  parfumé,  puis  une  saveur  généralement  amère, 
légèrement  astringente.  Au  bout  de  quelques  instants,  le  goût  parfumé 
disparait,  puis  on  ne  perçoit  que  l'astringence.  Au  début,  la  sécrétion 
salivaire  est  faiblement  activée;  mais,  lorsqu'on  ne  sent  plus  que  l'as- 
tringence de  la  feuille,  la  sécrétion  diminue  et  la  bouche  parait  se 
dessécher  entièrement.  Enfin,  on  s'aperçoit  bientôt  d'une  certaine  anes- 
thésiede  la  langue  et  des  parois  buccales. 

Le  coca  facilite  la  digestion;  il  n'irrite  pas  l'estomac,  il  le  calme  au 
contraire.  C'est  pourquoi  Demarle,  qui  était  atteint  de  gastrodynie  et  de 
pyrosis,  s'est  trouvé  très  bien  du  coca,  soit  avant,  soit  après  le  repas. 
A  peine  le  premier  flot  de  salive  était-il  arrivé  dans  l'estomac,  que  tout 
malaise  disparaissait. 

Le  coca  produit  donc,  sur  la  muqueuse  stomacale,  l'excitation,  l'anes* 
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thésie  qu'il  produit  sur  la  muqueuse  buccale.  De  ce  qu*il  augmente  la 
salive,  on  peut  conclure  avec  probabilité  qu'il  augmente  également  la 
quantité  du  suc  gastrique.  Mais,  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  à  noter, 
c'est  que,  par  son  action  anesthésique,  le  coca  permet  de  supporter  la 
faim.  Pendant  la  diète  sans  coca,et  surtout  le  second  jour,  Gazeau  éprouva 
les  effets  connus  de  l'alimentation  insuffisante,  tels  que  la  douleur  épigas- 
trique,  faiblesse  générale;  tandis  que,  pendant  la  diète  avec  coca,  il  fut 
fort  surpris  de  ne  pas  voir  ces  phénomènes  se  faire  sentir  ;  il  put  attendre, 
sans  plus  d'impatience  que  d'habitude,  les  heures  de  ses  repas  insuffi- 
sants. 

Aux  doses  de  10  et  de  20  grammes,  Gazeau  observa  une  augmentation 
des  sécrétions  intestinales  qui  se  traduisit  par  quelques  selles,  le  pre- 
mier et  le  deuxième  jour,  et  par  une  simple  facilité  des  garde-robes  les 
jours  suivants.  Toutefois,  il  faut  remarquer  que  cet  expérimentateur  ne 
se  contentait  pas  de  mâcher  les  feuilles  de  coca  et  d'en  rejeter  le  résidu, 
mais  qu'il  avalait  la  poudre  en  nature.  Il  est  dès  lors  possible  que  cette 
poudre,  dont  la  partie  ligneuse  est  indigeste,  ait  agi  comme  un  purgatif 
mécanique. 

Action  «nr  l'oxcréiion  arinaire.  —  Dans  l'expérience  faite  par  Ga- 
zeau, le  coca  activa  l'excrétion  urinaire.  Tandis  que  la  quantité  d'urine 
éliminée  pendant  la  première  expérience  était  en  moyenne  de  1361 
grammes  par  jour,  elle  s'éleva  à  1748  grammes  sous  l'influence  de 
10  grammes  de  coca.  La  dose  de  20  grammes  augmenta  également  les 
urines,  mais  d'une  quantité  qui  ne  fut  pas  supérieure  à  la  précédente, 
sans  doute  parce  qu'il  se  produisit  alors  un  peu  de  diarrhée.  Les  urines 
étaient  b'gèrement  verdâtres,  et  l'odeur  en  était  faiblement  aromatique. 
Les  expériences  de  Manuel  Espinosa  assignent  également  au  coca  des 
propriétés  diurétiques.  —  Les  urines  furent  toujours  acides. 

Aciionsario  système  nervenx.  —  Tous  les  auteurs  reconnaissent 
au  coca  une  action  stimulante,  mais  à  des  degrés  divers.  Mantegazza  pré- 
tend que  4  à  8  grammes  de  feuilles  en  mastication  suffirent  pour  le  plon- 
ger dans  l'ivresse  cocaienne,  qui  se  présentait  sous  forme  d'hallucina- 
tion, de  rêves  fantastiques,  de  béatitude  avec  sentiment  de  voluptés 
extrêmes,  etc.  Gazeau  ne  nie  point  le  récit  merveilleux  de  cet  expérimen- 
tateur, mais  il  avoue  n'avoir  jamais  rien  vu  de  semblable,  ni  chez  lui, 
ni  chez  les  nombreux  individus  qui  ont  pris  du  coca  sous  ses  yeux. 

Pour  lui,  le  coca  pulvérisé,  pris  aux  doses  de  3  à  5  grammes,  parait 
franchement  tonique,  il  procure  un  sentiment  de  force  sans  exaltation. 
Aux  doses  de  8  à  10  grammes,  il  y  a  encore  effet  tonique,  mais  stimula- 
tion. Enfin  aux  doses  très  fortes,  de  20  à  30  grammes,  apparaissent  déjà 
des  effets  toxiques  ;  il  se  produit  parfois  quelques  secousses  instantanées, 
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de  la  surexcitation  qui  fait  place  ensuite  à  une  faiblesse  générale  marquée, 
surtout  au  train  postérieur.  La  surexcitation  sigualée  par  Gazeau  se 
rattache  aux  observations  de  Moreno  y  Maïz  et  de  Lippmann  qui,  ayant 
expérimenté  sur  les  animaux  avec  la  cocaïne,  ont  cru  pouvoir  rappro- 
cher les  effets  de  cet  alcaloïde  employé  à  hautes  doses  de  ceux  qui  sont 
produits  par  la  strychnine.  Gazeau  n'a  remarqué  rien  d'appréciable  du 
côté  du  sommeil.  Il  s'endormii  peut-être  un  peu  moins  facilement  lors- 
qu'il prenait  10  grammes  de  poudre  de  coca.  Enfin,  pendant  la  diète  avec 
coca,  il  put  travailler  comme  de  coutume,  sans  éprouver  la  faiblesse 
générale  qu'il  ressentait  auparavant  sous  l'influence  de  la  diète  sans 
coca.  Espinosa,  qui  avait  pris  des  doses  plus  fortes  de  coca,  éprouva 
une  certaine  excitation  cérébrale,  une  insomnie  assez  marquée  et,  en 
même  temps,  un  peu  de  céphalalgie  avec  sensation  de  chaleur  dans  tout 
le  corps. 


USAGES  HYGIÉNIQUES   ET  TIÏÉRAPEUTIQUES  DU   COCA 

Nous  verrons  plus  loin  que  les  Alcooliques  et  les  Caféiques  permettent 
à  l'homme  de  conserver  son  activité  et  sa  santé,  tout  en  faisant  usage 
d'une  alimentation  insuffisante.  Le  coca  produit  le  même  résultat,  mais 
par  un  mécanisme  différent.  Les  premiers  agents  sont  des  médicaments 
d'épargne;  ils  agissent  comme  la  cendre  jetée  sur  le  feu  animal  qui  se 
conserve  plus  longtemps.  Le  coca  active  au  contraire  ce  foyer,  en  faisant 
brûler  davantage,  en  élevant  la  température  animale,  d'où  résulte  une 
augmentation  de  travail  de  la  machine  animale.  Nous  comprenons  donc 
comment  l'Indien,  qui  fait  usage  de  coca,  en  éprouve  une  exaltation  de  la 
vie,  une  augmentation  de  l'énergie  musculaire.  Lorsque  l'alimentation  est 
insuffisante,  cette  production  de  chaleur  se  fait  aux  dépens  des  tissus  qui 
se  consument;  car,  si  les  Indiens  peuvent  faire  des  marches  forcées  de  plus 
de  100  lieues,  en  mangeant  peu,  et  en  mâchant  du  coca,  ils  sont  très 
amaigris  à  la  fin  de  leurs  voyages.  D'ailleurs,  la  dépense  inusitée  produite 
par  le  coca  ne  peut  continuer  longtemps.  En  effet,  de  l'aveu  de  tous  les 
auteurs,  les  Indiens  qui  se  trouvent  à  la  diète  mangent  toujours,  dans  la 
journée,  une  certaine  quantité  d'aliments,  et  il  est  nécessaire  qu'une 
nourriture  abondante  vienne  de  temps  en  temps  réparer  les  pertes. 
«  Les  Indiens  qui  m'accompagnaient  dans  mon  voyage,  dit  Weddel,  mâ- 
chaient du  coca  toute  la  journée;  mais,  le  soir  arrivé,  ils  se  remplissaient 
l'estomac  comme  des  hommes  complètement  à  jeun,  et  je  puis  assurer 
que  je  les  ai  vus  quelquefois  ingurgiter,  en  un  seul  repas,  autant  d'ali- 
ments que  j'en  aurais  consommé  en  deux  jours.  >  L'absence  de  sensation 
delà  faim,  pendant  la  diète  avec  le  coca,  peut  s'expliquer  surtout  par 
RABUTEAU,  Thérap.  —  4*  éd.  10 
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l'insensibilité  que  produit  cette  substance  sur  la  muqueuse  stomacale 
aussi  bien  que  sur  la  muqueuse  buccale.  Il  est  difficile  de  l'expliquer 
par  Tingestion  des  matériaux  contenus  dans  les  feuilles,  lors  même  qu'on 
avale,  non  seulement  les  principes  solubles,  mais  le  résidu.  Gazeau  pense 
que  la  salive,  qui  arrive  sans  cesse  dans  l'estomac  pendant  la  mastica* 
tion  du  coca,  atténue,  pour  une  certaine  part,  cette  même  sensation. 

Les  usages  thérapeutiques  du  coca  sont  encore  très  restreints.  Parmi 
les  états  morbides  dans  lesquels  cette  substance  a  été  employée  par  Ga* 
zeau,  je  citerai  les  stomatites  et  les  gingivites,  les  troubles  gastriques 
et  leiphthisie.  On  pourrait  peut-être  en  retirer  des  avantages  dans  la  gly^ 
cosurie  et  dans  V albuminurie ^  car  il  est  probable  qu'en  vertu  de  son  ac- 
tion sur  la  nutrition,  le  coca  activerait  la  combustion  des  matières  sucrées 
et  albuminoides  qui  seraient  ainsi  utilisées,  au  lieu  d'être  éliminées  en 
pure  perle. 

La  mastication  du  coca  dans  la  stomatite  mercurielle  avait  été  déjà 
conseillée  par  Demarle  qui  en  avait  obtenu  de  bons  résultats.  Gazeau  lui 
attribue  des  succès  peut-être  exagérés,  car  il  considère  le  coca  comme 
préférable  au  chlorate  de  potasse  dans  cette  affection.  Le  coca  serait  utile 
aussi  dans  les  gingivites.  En  effet,  d'après  cet  expérimentateur,  chez  les 
personnes  dont  les  gencives  sont  douloureuses,  molles,  ulcérées,  sai- 
gnantes au  moindre  contact,  celte  substance  ferait  disparaître  l'affection 
en  deux  ou  trois  semaines,  lorsqu'elle  n'est  que  locale. 

Nous  avons  vu  que  le  coca  exerçait  diverses  actions  sur  l'estomac  : 
excitation  légère,  anesthésie  et  probablement  augmentation  du  suc  gas- 
trique. L'usage  de  cette  feuille  est  donc  nettement  indiqué  dans  les 
troubles  gastriques,  surtout  dans  les  dyspepsies  et  dans  la  gastralgie.  Il 
compte  déjà  des  succès. 

C'est  en  favorisant  la  digestion  chez  les  phlhisiques  que  le  coca  peut 
rendre  des  services  dans  la  tuberculose.  On  a  vu  l'appétit  renaître  et, 
ce  qui  est  important,  les  vomissements  diminuer  ou  cesser  complètement 
sous  l'influence  du  coca,  chez  des  sujets  atteints  de  cette  maladie  au 
troisième  degré. 

L'emploi  du  coca  semblerait  devoir  être  avantageux  dans  le  traitement 
de  Vobésité. 


.MODES   D  ADMlxMSTRATlON    ET   DUSK8 

Les  Indiens  de  rAmérique  du  Sud  portent  toujours  sur  eux  une  pro- 
vision de  feuilles  de  coca.  Quand  ils  veulent  acuHicary  c'est-à-dire  mà- 
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cher,  ils  prennent  les  feuilles  une  à  une,  au  nombre  de  dix  à  vingt,  en- 
lèvent le  pétiole  et  les  introduisent  dans  la  bouche  ;  ils  en  forment  avec 
la  langue  une  pelote  qu'ils  placent  entre  la  joue  et  les  mâchoires.  Sou- 
vent, ils  préparent  d'avance,  pour  la  journée,  un  certain  nombre  de  bou- 
lettes de  coca  qu'ils  conservent  dans  un  sac  appelé  chuspa. 

Avant  de  se  servir  des  chiques  ainsi  préparées,  ils  y  introduisent  une 
substance  dont  la  nature  varie  suivant  les  localités,  mais  qui  est  tou- 
jours plus  ou  moins  alcaline,  à  laquelle  on  donne  le  nom  de  llipta. 
Cette  substance  a  pour  effet  de  développer  l'arôme  du  coca,  d'une  ma- 
nière beaucoup  plus  rapide  et  plus  efficace  que  la  salive  qui  est  naturel- 
lement peu  alcaline.  Les  acides  empêchent  la  production  de  cet  arôme. 
Les  individus  qui  mâchent  le  coca  tiennent  constamment  leur  chique 
dans  la  bouche,  même  en  dormant,  et  ne  la  remplacent  que  lorsque 
toute  la  partie  extractive  a  disparu,  qu'elle  a  perdu  son  goût  acerbe  el 
qu'il  ne  reste  plus  que  le  tissu  fibreux  insoluble.  Ils  en  consommenl 
ainsi  une  once  à  une  once  et  demie  dans  la  journée  ;  mais,  s'ils  travail- 
lent jour  et  nuit,  ils  doublent  la  dose  (Gosse). 

Les  modes  d'administration  doivent  varier  suivant  l'état  morbide  qu'on 
veut  modifier.  S'il  s'agit  d'une  stomatite,  d'une  gingivite,  on  fera  chi- 
quer le  coca  suivant  l'usage  des  Indiens.  S'il  s'agit  d'une  dyspepsie,  on 
fera  avaler  la  poudre,  ou  mieux  une  préparation  officinale  contenant  les 
principes  du  coca. 

L'eau  froide,  mise  en  contact  avec  le  coca  pendant  vingt-quatre  heures, 
n'acquiert  ni  odeur  ni  saveur;  elle  ne  prend  qu'une  faible  coloration 
jaunâtre.  L'infusion  des  feuilles  se  rapproche  beaucoup  de  celle  du  thé 
par  sa  couleur,  son  odeur  et  sa  saveur.  La  décoction  est  une  pre'^para- 
tion  mauvaise,  parce  que  la  chaleur  opère  la  destruction  ou  la  dispari- 
tion de  certains  principes  du  coca. 

On  emploiera  donc  exclusivement,  soit  la  teinture  alcoolique,  soit 
l'élixir  de  coca.  La  teinture  servira  à  préparer  facilement,  el  d'une  ma- 
nière extemporanée,  du  vin  de  coca,  comme  on  prépare  du  vin  de  quin- 
quina avec  la  teinture  de  quinquina.  L'élixir  ne  diffère  de  la  teinture 
qu'en  ce  qu'il  contient  du  sucre. 

Pour  obtenir  la  teinture  on  peut  traiter,  dans  un  appareil  à  dépla- 
cement, 100  grammes  de  coca  en  poudre  par  1000  grammes  d'alcool  à 
46  degrés.  Pour  préparer  l'élixir,  on  ne  prendra  que  700  grammes 
d'alcool  et  l'on  ajoutera  ensuite  300  grammes  de  sucre. 

Une  cuillerée  à  bouche  de  l'une  de  ces  préparations  contient  les  prin- 
cipes actifs  de  2  grammes  de  coca.  On  pourra  donc  les  administrer  aux 
doses  de  2  à  5  cuillerées  par  jour. 


Digitized  by 


Google 


148  MODIFICATEURS  DE  LA  NUTRITION. 

Vin  de  coca. 

Teinture  de  coca 100 

Bon  vin  rouge  naturel 900 

Chaque  verre  de  200  cent.  cub.  contient  les  principes  de  2  grammes  de  coca. 

Résumé. 

On  appelle  coca  les  feuilles  de  VErythroxylon  coca,  arbrisseau  cultivé  dans 
les  régions  chaudes  de  TAinérique  du  Sud.  Ces  feuilles  sont  employées  jour- 
nellement parles  Indiens  qui  trouvent,  en  la  mâchant,  la  faculté  de  résister  à 
la  fatigue  et  de  supporter  la  diète.  Elles  renferment  un  principe  actif  appelé 
cocaïne. 

Sous  l'influence  du  coca,  Turée  est  excrétée  en  plus  grande  quantité,  la  tem- 
pérature s'élève  et  le  pouls  devient  plus  rapide.  Cette  substance  est  donc  un 
agent  excitateur  de  la  nutrition.  Les  combustions  étant  activées,  la  machine 
animale  acquiert  plus  d'énergie.  Lorsque  la  diète  est  prolongée  chez  les  ani- 
maux soumis  à  l'influence  du  coca,  il  survient  un  amaigrissement  considérable, 
et  la  mort  arrive  plus  vite  qne  s'ils  n'avaient  pas  reçu  cette  substance.  H  faut 
donc  qu'une  forte  alimentation  vienne  réparer  les  pertes  dues  à  une  dépense 
exagérée.  L'absence  de  la  sensation  de  la  faim  est  due,  pour  une  certaine  part, 
à  l'anesthésie  produite  par  le  coca  sur  la  muqueuse  stomacale. 

Le  coca  peut  rendre  des  services  dans  plusieurs  états  morbides  :  dans  les 
stomatites,  les  gingivites,  surtout  dans  les  troubles  gastriques,  tels  que  la  dys- 
pepsie, la  gastralgie.  Il  a  soulagé  et  ranimé  des  phthisiques,  en  faisant  cesser 
les  vomissements  que  ces  malades  éprouvent  si  fréquemment. 

On  prépare  avec  le  coca,  une  teinture  (coca,  100;  alcool  à  45%  1000)  un 
éIixir(coca,  100;  alcool  à  45°,  700;  sucre  300).  Les  doses  en  sont  de  deux  à 
cinq  cuillerées  à  bouche  par  jour. 

La  teinture  sort  à  préparer  le  vin  de  coca. 
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DEUXIÈME  ORDRE 

iÉRATEERS    DE    LA    MVTRITIDM 
•r    DE    li'HÉMATOSE 


Tous  les  médicaments  qui  composent  cet  ordre  ont  la  propriété  de  di- 
minuer Turée  et  l'acide  carbonique,  d'abaisser  la  température  animale 
et  de  ralentir  la  circulation.  Ce  sont  donc  des  agents  modérateurs*  du 
mouvement  de  la  nutrition,  et  surtout  de  la  désassimilation.  Cet  eiïet  ré- 
sulte, pour  un  grand  nombre  d'entre  eux,  et  peut-être  pour  tous,  d'une 
action  primitive  exercée  sur  le  sang,  spécialement  sur  les  globules 
rouges;  aussi  peut-on  les  désigner  également  par  l'expression  de  Mode- 
râleurs  de  Vhématose. 

Les  agents  composant  cet  ordre  sont  :  les  alcooliques^  les  caféiques, 
les  iodiqueSf  les  arsenicaux,  les  chlorates,  les  azotates,  les  alcalins, 
les  médicaments  appelés  tempérants;  le  mercure  et  d'autres  métaux. 
Après  en  avoir  fait  l'étude,  je  traiterai,  comme  appendice,  de  la  saignée 
qui  a  pour  effet  de  diminuer  le  nombre  des  globules  du  sang  et,  par  con- 
séquent, de  modérer  la  nutrition. 


I.  —  ALCOOLIQUES 


Les  substances  connues  en  chimie  sous  le  nom  d'alcools  sont  aujour- 
d'hui très  nombreuses.  Ainsi,  on  distingue  :  1  des  alcools  monoato- 
miques, tels  que  l'alcool  ordinaire  ou  éthylique,  les  alcools  méthylique, 
propylique,  butylique,  amylique,  etc.;  2  des  alcools  dialomiques,  ap- 
pelés glycols;  3  un  alcool  télratomique,  la  glycérine;  puis  d'autres,  dont 
l'atomicité  est  encore  plus  élevée.  La  cholestérine,  la  mannite,  l'acide 
phénique,  et  un  grand  nombre  de  substances  sont  également  considérées 
comme  des  alcools.  Enfin,  plusieurs  principes,  tels  que  le  blanc  de  ba- 
leine, les  corps  gras,  diverses  essences,  sont  des  éthers  ou  des  aldéhydes 
d'alcools  que  l'on  est  parvenu  à  découvrir. 
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En  thérapeutique,  le  sens  altribuéau  groupe  des  Alcooliques  doit  être 
restreint.  Nous  ne  désignons,  par  cette  expression,  queTalcool  ordinaire 
ou  éthylique,  et  les  liqueurs  qui  en  contiennent,  tels  que  le  vin,  le  cidre, 
la  bière  et  les  divers  spiritueux.  Il  ne  faut  pas  croire  cependant  que  ces 
liqueurs  renferment  exclusivement  de  l'alcool  éthylique  ;  elles  contien- 
nent presque  toujours  des  alcools  butylique  et  amylique  en  petite  quan- 
tité. Ces  derniers,  et  surtout  Talcool  amylique,  sont  toxiques.  Je  les  ai 
étudiés  ailleurs  (voy.  mes  Éléments  de  toxicologie),  et  j'ai  démontré 
que  les  accidents  terribles  de  l'alcoolisme  doivent  être  attribués  en  ma- 
jeure partie  à  l'alcool  amylique,  à  ce  principe  funeste  qui  existe  en  quan- 
tité très  appréciable  dans  les  eaux-de-vie  de  grains  et  de  betteraves. 

D'un  autre  côté,  on  ne  saurait  confondre,  ni  l'alcool  pur,  ni  les  eaux- 
de-vie  avec  le  vin.  Le  premier  est  un  principe  nettement  déterminé;  le 
vin  et  d'autres  spiritueux  renferment  ce  même  principe  auquel  ils  doivent 
leurs  propriétés  essentielles,  mais  ils  contiennent  un  grand  nombre 
d'autres  substances  dont  l'action  ne  peut  être  négligée. 

L'étude  des  Alcooliques  doit  donc  être  scindée  en  deux  parties.  Dans 
Tune,  nous  traiterons  de  l'alcool  ordinaire  et  des  caux-de-vie;  dans 
l'aulro,  nous  nous  occuperons  des  vins. 


I.  —  ALCOOL  ET  RAU-DE-VIK 

Avant  de  commencer  l'étude  de  ces  agents,  je  rappellerai  que  Barbier 
et  ses  successeurs  ont  classé  les  Alcooliques  parmi  les  excitants,  les  sti- 
mulants diffusibles,  à  cause  du  stimulus  qu'ils  réveillent  dans  le  système 
nerveux,  par  suite  de  leur  contact  avec  les  éléments  anatomiques  de  ce 
système.  Mais  cette  action  n'est,  le  plus  souvent,  que  passagère.  De  même 
que  Texcitation  déterminée  par  la  caféine,  principe  artificiel  développé 
par  la  chaleur  dans  le  café,  elle  ne  peut  servir  de  base  à  une  classifica- 
tion rationnelle.  En  effet,  il  va  être  démontré  bientôt  que  les  Alcooliques 
agissent  puissamment  sur  la  nutrition;  qu'ils  ralentissent  le  mouvement 
de  désassimilation,  et  que,  d'après  le  principe  de  subordination  des  ca- 
ractères, c'est  dans  les  modérateurs  de  la  nutrition  que  ces  s^ents  doivent 
être  classés. 


ÉTUDE    PHYSIOLOGIQUE  DE   L* ALCOOL  ÉTHYLIQUE   OU  VINÏQUE 


Abaorption  «I  ^liminacioii. — L'alcool  est  absorbé  avec  rapidité,  soit 
qu'il  ail  été  porté  dans  l'estomac,  soit  qu'il  ait  été  injecté  dans  le  rectum. 
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11  en  est  de  même  lorsqu'il  a  été  introduit  dans  la  cavité  d'uue  séreuse. 
Toutefois,  il  faut  tenir  compte  de  son  degré  de  concentration  et  de  Tétat 
des  surfaces  avec  lesquelles  il  se  trouve  en  contact.  En  effet,  lorsqu'il  est 
trop  concentré,  il  peut  enlever,  non  seulement  Tépilhélium  des  mu- 
queuses, mais  la  muqueuse  elle-même,  comme  on  a  pu  Tobserver  à  la 
suite  d'injections  alcooliques  dans  le  vagin.  Or,  on  sait  que  les  épithé- 
liums  jouent  un  rôle  important  dans  les  action)!  osmotiques,  et  que  leur 
disparition  ou  leur  modification  entraîne  des  modifications  correspon- 
dantes dans  les  phénomènes  d'osmose. 

L'alcool  étant  absorbé,  il  s'agit  de  savoir  comment  il  s'élimine.  Cette 
question  de  Télimination  do  l'alcool  est  l'une  des  plus  controversées. 

Deux  théories  complètement  opposées  régnent  à  ce  sujet.  Je  vais  les 

citer,  et  je  dirai  quelle  est  celle  que  je  préfère. 

D'après  la  théorie  de  Liebig,  l'alcool  serait  un  aliment  respiratoire  ; 
il  serait  brûlé  dans  l'économie,  en  donnant  de  l'eau  et  de  l'acide  car^ 
honique.  Ce  serait,  par  conséquent,  un  aliment  analogue  aux  matières 
.  amylacées  ou  sucrées,  un  aliment  thermogène.  Bouchardat  et  Sandras 
ont  admis  la  théorie  de  Liebig,  et  ont  cherché  à  l'appuyer  par  l'expé- 
rience. N'ayant  pu  retrouver  ni  alcool  ni  aldéhyde,  soit  dans  l'urine, 
soit  dans  la  sueur,  et  n'ayant  constaté  dans  les  produits  respiratoires, 
qu'une  très  faible  proportion  de  l'alcool  ingéré,  ils  ont  avancé  que  la 
plus  grande  partie  de  ce  liquide,  introduit  dans  l'organisme,  était 
brûlée,  transformée,  en  définitive,  en  eau  et  en  gaz  carbonique. 

Il  existe  une  autre  théorie,  complètement  opposée  à  la  première,  et 
basée  également  sur  des  expériences.  D'après  cette  théorie,  à  laquelle 
se  rattachent  les  noms  de  Ludger  Lallemand,  Perrin  et  Duroy  (1),  l'al- 
cool s'éliminerait  complètement  en  nature  et,  de  pins,  l'élimination  en 
serait  rapide,  car,  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  il  serait  impossible 
d'en  constater  la  présence  ni  dans  l'urine,  ni  dans  les  produits  respi- 
ratoires. 

Cette  manière  de  voir  a  trouvé  une  confirmation  dans  des  recherches 
récentes  faites  par  Gréhant  (2),  qui  s'était  proposé  de  déterminer  la 
quantité  d'alcool  qui  pouvait  être  contenue  dans  le  sang  d'un  animal 
en  état  d'ivresse  profonde.  Ce  physiologiste  a  employé  à  cet  effet  un  ap- 
pareil à  peu  près  semblable  à  celui  qui  lui  sert  pour  l'extraction  des 
gaz  du  sang.  Il  a  retiré  ainsi  u.i  liquide  incolore,  qui  n'était  que  de 
l'eau  distillée,  lorsqu'il  analysait  le  sang  normal,  mais  qui  contenait 
une  notable  quantité  d'alcool  lorsqu'il  opérait  avec  le  sang  d'un  chien 
on  état  d'ivresse.  Dans  ces  conditions,  il  fallut,  pour  obtenir  un  centimètro 


(\)  Du  râle  de  Valcool  et  des  anesthésiques  dans  VorganUme.  Paris,  18()(L 
(2)  Société  de  biologie,  12  novembre  1881. 
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cube  d*alcooI  opérer  sur  173  centimètres  cubes  de  sang.  Ce  rapport  est 
assez  constant,  de  sorte  que  la  quantité  d'alcool  retenue  dans  la  sang 
ne  s'accroît  guère  par  l'augmentation  de  la  dose  ingérée,  l'excès  s'éli- 
minant  rapidement  par  les  reins. 

On  voit  que  la  question,  si  obscure  naguère,  commence  à  s'élucider. 
Toutefois,  il  faudrait,  pour  la  résoudre  complètement,  expérimenter 
non  seulement  sur  l'alcool  éthylique,  mais  sur  d'autres  alcools  plus 
faciles  à  retrouver  dans  les  liquides  de  l'organisme;  car  ce  n'est  souvent 
qu'en  étudiant  l'ensemble  des  corps  appartenant  à  un  même  groupe,  qu'on 
parvient  à  découvrir  la  vérité.  Toutefois,  j'admets  la  dernière  théorie, 
pour  les  motits  suivants  :  D'abord,  l'élimination,  au  moins  partielle,  de 
l'alcool  par  les  voies  respiratoires  et  par  les  urines,  est  un  fait  aujour- 
d'hui certain  et  facile  à  démontrer  par  les  procédés  plus  exacts  de  la 
chimie.  D'un  autre  côté,  ayant  porté  de  l'alcool  caprylique  dans  l'es- 
tomac d'un  chien,  j'ai  pu  constater  le  passage  de  cet  alcool  dans  l'urine 
de  l'animal  ;  or,  l'alcool  caprylique  est  un  alcool  mono-anatomique,  de 
la  même  série  que  l'alcool  éthylique.  Enfin,  si  l'alcool  était  brûlé  dans  . 
l'économie,  transformé  finalement  en  eau  et  en  acide  carbonique,  ce 
serait  un  médicament  thermogène  qui  élèverait  la  température  ani- 
male; or,  nous  verrons  bientôt  qu'il  produit  des  effets  diamétralement 
opposés. 

Action  «ur  le  tab«4iire«iir.  —  On  sait  qu'appliqué  sur  la  peau,  l'al- 
cool produit  une  sensation  de  froid  due  à  son  évaporation,  puis  une 
légère  chaleur  accompagnée  d'une  injection  des  tissus.  Introduit  dans 
le  tube  digestif,  la  sensation  de  chaleur  est  seule  manifeste.  L'alcool, 
par  son  contact  avec  les  muqueuses  de  la  bouche,  du  pharynx  et  de  l'œso^ 
phage,  active  la  sécrétion  de  ces  muqueuses  ;  puis,  arrivé  dans  l'es- 
tomac, s'il  a  été  pris  en  petite  quantité,  il  augmente  la  sécrétion  du  suc 
gastrique  et,  plus  tard,  celle  du  suc  pancréatique.  Pris  à  dose  trop  forte, 
il  entrave  la  sécrétion  de  ces  liquides,  coagule  la  pepsine  et  le  mucus 
stomacal.  Ces  effets  sont  plus  marqués  si  l'alcool  est  concentré,  et  l'on 
peut  constater  alors  une  forte  hyperémie  de  la  muqueuse.  Les  buveurs 
digèrent  mal;  chez  eux  plusieurs  glandes  à  pepsine  ont  disparu;  ils  ont 
des  pituites  matutinales  dues  à  une  phlogose  de  l'estomac  que  l'on  cons- 
tate, à  l'autopsie,  au  pigmenté  et  aux  plaques  rouges  de  la  muqueuse 
stomacale.  L'enrouement  des  femmes  publiques  adonnées  aux  boissons 
alcooliques  reconnaît  la  même  cause. 

L'alcool  exerce  encore  dans  l'estomac  deux  actions  importantes  à 
noter.  En  premier  lieu,  il  dissout  les  graisses  qui  ont  pu  être  ingérées, 
et  en  favorise  par  conséquent  l'émulsion  ultérieure;  en  second  lieu, 
lorsqu'il  est  pris  a  petite  dose,  il  augmente  les  contractions  musculaires 
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de  Testomac  et  favorise,  par  conséquent,  Tacte  mécanique  de  la  diges- 
tion. —  En  résumé,  I*aIcooI,  pris  à  dose  modérée,  favorise  la  digestion; 
pris  à  haute  dose,  il  l'entrave. 

AetioB  imr  le  «an^  et  la  eipeniatioB.  —  On  a  dit  que  l'alcooI  Coa- 
gulait la  fibrine  du  sang,  fait  qui  n'a  jamais  été  constaté  à  l'autopsie  des 
sujets  morts  dans  l'ivresse  la  plus  absolue  ;  on  a  dit  également  qu'il  la 
rendait  plus  soluble,  fait  qui,  suivant  les  idées  reçues,  serait  contraire 
à  l'observation  thérapeutique  qui  a  prouvé  l'utilité  des  Alcooliques  dans 
les  hémorrhagies.  La  science  n'est  donc  pas  fixée  au  sujet  de  l'action 
exercée  par  l'alcool  sur  la  fibrine,  mais  elle  l'est  mieux  touchant  l'ac- 
tion exercée  par  cette  substance  sur  les  globules  sanguins.  En  effet, 
Bouchardal  et  Sandras,  ayant  grisé  un  vieux  coq  qui  avait  un  goût  pro- 
noncé pour  le  pain  trempé  dans  l'alcool,  virent  sa  crête,  de  rutilante 
qu'elle  était  à  l'état  normal,  prendre  une  teinte  noire  prononcée,  sous 
rinfluence  de  l'ivresse  alcoolique. 

J'ai  vu,  d'un  autre  côté,  la  peau  des  grenouilles  brunir  dans  de  l'eau 
contenant  une  très  faible  quantité  d'alcool  amylique;j'ai  vu  leur  sang 
devenir  noir,  lorsque  ce  composé  y  existait,  puis  redevenir  rutilant  à 
la  suite  de  son  élimination. 

Ces  faits  semblent  prouver  que  l'alcool,  ou  mieux  les  alcools,  agissent 
sur  les  globules  sanguins,  et  qu'ils  en  entravent  les  fonctions.  Sans 
doute,  cette  action  n'est  pas  aussi  connue  que  celle  que  produit  l'oxyde 
de  carbone  ;  j'ajouterai  même  que,  dans  des  recherches  que  j'ai  faites 
avec  Fernand  Papillon  au  laboratoire  de  Concarneau,  le  sang  des  pois- 
sons, additionné  d'alcool,  n'a  pas  offert  au  spectroscopes  de  bandes  nou- 
velles d'absorption;  mais  on  ne  peut  nier  que  l'action,  bien  que  peu 
connue,  ne  soit  réelle.  Je  l'ai  constatée  sous  l'influence  de  l'alcool 
propylique  (1).  C'est  par  cette  même  action  que  l'on  peut  expliquer  les 
effets  exercés  par  l'alcool  sur  la  nutrition. 

Les  expériences  de  Poiseuille  ayant  démontré  que  l'alcool  favorisait 
récoulement  des  liquides  dans  les  tubes,  certains  auteurs  ont  admis  que 
cette  substance  activait  la  circulation.  Mais,  s'il  est  vrai  que  la  circula- 


(1)  Eq  examinant  au  speclroscope  le  sang  d'un  cochon  d'Jnde  intoxiqué  par  ralcool 
propylique,  j'ai  pu  observer  d'une  manière  nette  la  bande  unique  d'absorption  de 
l'hémoglobine  réduite.  D'autres  fois  je  ne  Tai  pas  observée.  Je  n'ai  pas  réussi  non 
plus  à  produire  cette  bande  d'absorption  en  mélangeant  divers  alcools  avec  le  sang 
préalablement  étendu  d'eau  et  défibriné.  C'est  une  question  à  revoir  de  plus  près  en 
se  plaçant  dans  des  conditions  convenables,  par  exemple,  en  observant  le  sang  à 
l'aide  du  microspectroscopc,  dans  les  capillaires  de  la  meml)rane  interdigitale  d'une 
grenouille  intoxiquée  par  ces  mêmes  alcools. 
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tion  se  trouve  légèrement  activée  après  Uingestion  de  Talcool,  cet  effet 
n'est  que  passager.  Il  est  du  même  ordre  que  celui  que  l'on  constate 
après  l'ingestion  de  plusieurs  liquides,* surtout  lorsqu'ils  sont  chauds.  A 
cetteaccélérationpassagèredelacirculation,  succède  un  ralentissementque 
j'ai  noté  dans  des  expériences  faites  sur  une  femme  à  qui  je  faisais  prendre 
chaque  jour,  200  centimètres  cubes  d'une  bonne  eau-de-vie,  indépendam^ 
ment  d'une  ration  de  vin,  toujours  la  même,  qu'elle  prenait  à  ses  repas  (1). 

Aellon  «ar  la  notrltloB  et  la  température.  —  On  a  dit  que  l'alcooi  acti< 

vait  la  nutrition  et  qu'il  élevait  la  température.  Ces  assertions  sont  complète- 
ment erronées,  comme  plusieurs  autresqu'on  rencontre  dans  la  science  thé- 
rapeutique, parce  qu'elles  ne  reposent  pas  sur  l'observation  exacte  des  faits. 

Il  est  reconnu,  aujourd'hui,  que  l'alcool  modère  le  mouvement  de  nutri- 
tion. Cette  vérité,  démontrée  par  Bôcker  (!2),  qui  a  observé  une  diminution 
dans  la  production  de  l'acide  carbonique  sous  l'influence  de  Talcool,  et 
admise  par  Edward  Smith,  a  été  appuyée  par  des  recherches  qu£  j'ai 
faites  récemment,  et  qui  ont  prouvé  que  l'alcool  diminue  l'élimination  de 
Turée.  En  effet,  chez  la  femme  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  et  qui  suivait  un 
régime  identique,  j'ai  constaté,  sous  l'influence  de  200 centimètres  cubes 
d'eau-de-vie,  une  diminution  de  l'urée  dans  la  proportion  de  25  p.  100. 
De  plus,  j'ai  noté,  indépendamment  du  ralentissement  de  la  circulation, 
im  abaissement  de  la  température  prise  exactement  dans  le  vagin. 

Cet  abaissement  de  la  température  avait  été  signalé  déjà  par  Demar- 
quay  et  Duméril  (3)  qui  avaient  trouvé  un  abaissement  de  2  degrés  et  2 
degrés  i/2  chez  les  animaux  et  même  chez  l'homme;  par  Edward  Smith, 
qui  avait  expérimenté  sur  lui-môme,  et  sur  toute  sa  famille.  Il  a  été  si- 
gnalé de  nouveau,  tout  récemment,  par  Magnan  (4),  qui  l'a  trouvée  être 

(1)  Union  médicale,  30  juillet  1870. 

(2)  Arch.  gén.  de  médecine,  1840. 

(3)  Influence  de  certaines  substances  toxiques  et  médicamenteuses  sur  la  tempéra- 
lure,  par  Demarquay.  (Thèse  de  Paris,  1817,  et  Arch.  gén.  de  méd.y  184if.) 

(i)  Élude  expérimentale  et  clinique  sur  l'alcoolisme,  1871  (extrait  du  Recueil  de 
médecine  vétérinaire,  mai  et  juin  1871). 

Magnan   a   noté  jusqu'à  3^,5  d'abaissement  de  la  température  chBz  des  animaux 
plongés  dans  l'ivresse  alcoolique  d'une  intensité  moyenne  et  insuffisante  pour  en 
traîner  la  mort.  Demarquay  et  Duméril   (loc.  cit.)  avaient  noté  antérieurement  un 
abaissement  plus    considérable,  lequel  fut  de  9»,6  chez  un  chien  auquel  ils  avaient 
faient  prendre  125  grammes  d'alcool. 

On  peut  consulter  également  une  observation  intéressante  rapportée  par  Peter  et 
Hirne  (Gaz.  hebd.  de  méd.  et  de  chir.,  1872  p.  4^99).  Chez  une  femme  qui  avait  fait  des 
libations  copieuses,  la  température  s'était  abaissée  à  26  degrés  dans  l'aisselle  et  dans 
le  vagin.  Il  est  bon  d'ajouter  que  cette  femme  avait  été  trouvée  gisante  dans  la 
campagne  où  olle  avait  passé  la  nuit  sous  une  plnio  glaciale  et  torrentielle. 
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de  3  à4  degrés  chez  les  jeunes  chiens  à  la  nourriture  desquels  il  ajoutait 
une  certaine  quantité  d'alcool.  Cette  diminution  delà  température  est  le 
corollaire  de  la  diminution  des  produits  de  combustion,  tels  que  l'urée  et 
l'acide  carbonique;  en  un  mot,  elle  est  la  conséquence  du  ralentissement 
du  mouvement  de  désassimilation.  Celte  même  diminution  des  combus- 
tions, constatée  par  l'expérience,  nous  rend  compte  de  l'algidité  que  Ton 
a  observée  souvent  chez  les  ivrognes,  sans  qu'on  soit  obligé  d'invoquer  la 
réfrigération  produite  par  l'évaporation  de  l'alcool  à  la  surface  des  voies 
respiratoires  qui  l'éliminent. 

Il  s'agit  maintenant  de  savoir  comment  se  produit  cette  diminution  de 
l'urée  et  du  gaz  carbonique  et,  par  conséquent,  l'abaissement  de  la  tem- 
pérature. 

On  sait  que  les  globules  rouges  sont  les  vecteurs  de  l'oxygène,  par  suite, 
les  agents  directs  des  oxydations.  Or,  ces  éléments  anatomiques,  devenant 
noirssousl'influence  de  l'alcool,  cessent  de  remplir  normalement  leurs  fonc- 
tions. Ils  sont  alors  dans  un  certain  état  d'asphyxie,  différente  de  l'asphyxie 
des  globules  sous  l'influence  de  l'oxyde  de  carbone,  mais  produisant  des 
résultats  de  même  ordre.  Cette  action  sur  les  globules,  et  les  effets  qui  en 
sont  la  conséquence,  nous  expliquent  pourquoi  l'alcool  favorise  l'embon- 
point, et  pourquoi  il  agit  comme  un  médicament  d'épargne.  En  effet,  du 
moment  qu'il  diminue  l'acide  carbonique,  il  épargne  les  substances  hydro- 
carbonées qui  vont  se  déposer  à  Tétat  de  graisse  dans  le  tissu  conjonclif. 

Aetion  «nr  le  mjntèwne  nerveux.  — '  A  peine  introduites  dans  le  tube 
digestif,  les  liqueurs  spiritueuses  excitent  le  système  nerveux  tout  en- 
tier, et  raniment  la  vie  par  l'ébranlement  que  détermine  le  contact  des 
molécules  alcooliques  avec  les  éléments  anatomiques.  L'effet  est  si  rapide 
qu'on  a  invoqué  une  action  sympathique  pour  l'expliquer.  Mais,  si  l'on  se 
rappelle  que  certaines  substances  solides  dissoutes  dans  l'eau,  l'iodure 
de  potassium,  par  exemple,  peuvent  être  décelées  déjà  dans  l'uretère,  une 
à  deux  minutes  après  leur  ingestion,  on  conçoit  que  l'alcool  pénètre 
rapidement  l'organisme,  et  Ton  ne  comprend  plus  la  nécessité  d'invoquer 
une  action  réflexe  ou  sympathique.  En  effet,  l'alcool,  de  même  que  l'éther, 
étant  volatil,  se  diffuse  plus  rapidement  encore  que  les  substances  so- 
lides; aussi,  Barbier  avait-il  raison,  d'après  le  point  de  vue  où  il  se  pla- 
çait, de  classer  ces  deux  composés  parmi  les  stimulants  di/fusibles . 

A  cette  action  excitante,  la  seule  qui  se  produise  lorsque  l'alcool  esl 
cibsorbé  à  dose  modérée,  succède  sous  l'influence  de  doses  fortes  ou  pro- 
longées, un  état  antispasmodique  et  analgésique,  qui  peut  aller  jusqu'à 
lanesthésie  (i).  L'anesthésiepar Tean-de-vie  a  été  utilisée  par  Ambroise 

(I)  L'alcool  éthylique  ou  vinique  ne  paralyse  pas  le  syst<*mo  norvoux  moleur  ni  \o 
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Paré  et  par  d'autres  chirurgiens  qui  eurent  l'idée  de  griser  les  malades 
avant  de  les  opérer. 

L'alcool  semble  se  localiser  plus  spécialement  dans  certains  organes. 
On  peut  en  retirer,  par  la  distillation,  des  quantités  notables  du  cerveau 
et  du  foie  des  individus  morts  en  état  d'ivresse.  Quant  à  l'ivresse  elle- 
même,  avec  tous  ses  symptômes,  il  est  évident  qu'elle  n'est  que  la  mani- 
festation d'une  altération  de  fonctionnement  des  cellules  nerveuses  mo- 
trices et  multipolaires  imprégnées  par  les  molécules  alcooliques.  Ces 
modifications  disparaissent  immédiatement  après  l'élimination  de  ces  mo- 
lécules, à  moins  que  le  contact  de  ces  mêmes  molécules  avec  les  élé- 
ments nerveux  n'ait  été  trop  prolongé  ou  trop  répété. 

L'action  des  alcooliques  sur  Vexcrétion  urinaire  sera  étudiée  avec 
les  médicaments  diurétiques. 

Tels  sont  les  effets  physiologiques  de  l'alcool  éthylique  ainsi  que  des 
eaux-de-vie  obtenues  par  la  distillation  du  vin.  Mais  il  est  d'autres  li- 
quides alcooliques  qui  renferment  une  faible  quantité  d'alcool  butylique, 
telle  quel'eau-de-vie  de  marc;  il  en  est  d'autres  qui  contiennent,  indé- 
pendamment de  l'alcool  butylique,  des  quantités  assez  notables  d'alcool 
amylique;  telles  sont  les  eaux-de-vie  de  grains,  de  pommes  de  terre  et  de 
betteraves.  En  effet,  c'est  l'alcool  amylique  qui  forme  la  majeure  partie 
des  produils  étrangers  résultant  de  la  fermentalion  des  sucres  de  fécule 
et  des  mélîisses  de  betteraves.  J'indiquerai  plus  loin  la  nature  de  ces 
divers  produits  et  leur  toxicité  relative. 


USAGES    DE    L ALCOOL 

Cette  substance,  étant  usitée  à  la  fois  en  hygiène  et  en  thérapeutique, 
doit  être  étudiée  au  point  de  vue  de  ce  double  emploi* 

Hygiène.  —  L'alcool  n'est  pas  un  aliment,  puisqu'il  n'est  pas  brûlé 
dans  l'économie  et  qu'il  détermine,  au  contraire,  une  diminution  de  l'urée 
et  de  la  température.  Mais  il  peut  remédier  aux  défauts  d'une  alimenta- 
tion insuffisante.  L'observation  en  a  démontré  depuis  longtemps  l'utilité 
aux  travailleurs,  aux  gens  qui  mangent  peu.  Nous  ingérons  en  général 
plus  d'aliments  qu'il  n'est  nécessaire;  une  partie  de  la  chaleur  produite 
par  la  combustion  des  matériaux  alimentaires  disparaît  en  pure  perte, 

système  musculaire.  Il  n'en  est  pas  de  môme  de  l'alcool  amylique  et  d'autres  alcools 
toxiques  qui,  d'après  mes  expériences  paralysent  les  nerfs  moteurs,  d'où  la  faiblesse 
qui  succède  à  l'absorption  d'alcools  de  pommes  de  terre,  de  grains  et  de  l)etleraves  in- 
suffisamment rectifiés. 
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ou  n'est  pas  suffisamment  utilisée;  Talcool,  modérateur  des  combustions, 
vient  agir  comme  la  cendre  jetée  sur  le  feu.  Il  fait  en  même  lemps  mieux 
utiliser  les  aliments,  puisque  Ton  a  vu  qu'il  favorisait  la  digestion  en 
activant  la  sécrétion  des  sucs  gastrique  et  pancréatique,  en  dissolvant 
les  graisses  et  favorisant  les  contractions  de  l'estomac.  Enfin,  par  le 
stimulus  qu'il  exerce  sur  le  système  nerveux,  il  ranime,  du  moins  d'une 
manière  temporaire,  l'énergie  des  fonctions.  Aussi  est-il  utile  à  l'ouvrier 
qui  fatigue,  à  une  organisation  épuisée,  aux  vieillards  qui  digèrent  sou- 
vent mal,  aux  convalescents  dont  les  fonctions  digestives  ne  sont  pas 
encore  bien  rétablies. 

Thérapeutique.  —  Nous  avons  à  considérer  d'abord  les  usages  médi- 
caux, puis  les  usages  chirurgicaux  de  l'alcool. 

Comme  agent  médical,  on  l'emploie  dans  diverses  aflections,  dont  les 
principales  sont  les  suivantes  :  la  dyspepsie  et  les  vomissementSy  la  pneu- 
monie, les  fièvres  intermittentes,  la  phthisie,  la  métrorrhagie,  le  cAo- 
l^ra,  et  même  le  rf^/tnu/»  ^rewens,  c'est-à-dire  que  Ton  combat  ici  un 
effet  par  la  cause  qui  l'avait  déterminé. 

Bjmpe^uïem  et  vomiMements.  —  Les  effets  de  l'alcool  contre  ces  états 
morbides  s'expliquent  d'après  ce  qui  vient  d'être  dit.  Ce  médicament  est 
utile  toutes  les  fois  qu'il  y  a  un  défaut  de  sécrétion  du  suc  gastrique,  ou 
une  hyperesthésie  stomacale. 

Dans  la  première  variété  de  dyspepsie,  l'alcool  augmente  la  sécrétion 
du  suc  gastrique  ;  dans  la  seconde,  il  produit  une  certaine  anesthésie  de 
l'estomac.  —  Les  vomissements  de  la  grossesse  sont  facilement  com- 
battus par  le  vin  de  Champagne.  Ce  vin  agit,  en  outre,  par  l'acide  carbo- 
nique qu'il  contient  et  qui  est  un  agent  anesthésique.  Le  vin  est  d'ailleurs 
d'un  usage  populaire  dans  cet  état  morbide. 

Pneumonie.  —  Jamais,  sous  l'empire  des  idées  de  l'école  physiolo- 
gique, on  n'aurait  osé  administrer  à  un  fébricitant  l'alcool  que  l'on  con- 
sidérait comme  un  médicament  incendiaire.  Or,  depuis  quelques  années, 
il  existe  en  Angleterre  une  méthode  appelée  méthode  de  Todd,  qui  a 
été  popularisée  chez  nous  par  Béhier,  et  qui  consiste  à  administrer  l'al- 
cool dans  des  maladies  éminemment  fébriles,  dans  la  pneumonie  par 
exemple.  Les  heureux  effets  de  ce  médicament  s'expliquent  aujourd'hui, 
puisqu'il  diminue  le  pouls  et  là  température,  qu'en  un  mot,  il  agit  comme 
un  antiphlogistique  des  plus  précieux.  C'est  surtout  dans  la  pneumonie 
contractée  par  les  buveurs  qu'il  convient  de  l'employer,  suivant  la  pra- 
tique déjà  indiquée  par  Chorael.  — -  Enfin,  j'ajouterai  que  l'alcool  est  par- 
fois l'un  des  meilleurs  moyens  d'arrêter  une  maladie  fébrile  à  son  début. 
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et  qu'il  y  a  quelque  chose  de  vrai  dans  cette  idée  populaire  qu'on  peut 
juguler  une  maladie  en  se  livrant  au  vin. 

rtévres  iMtermltteiites.  —  Un  verre  de  rhum  peut  être  très  efficace 
au  début  du  frisson,  ce  qui  se  rattache  à  ce  qui  vient  d'être  dit.  L'u8a{|:e 
a  appris  d'ailleurs  que  le  bon  vin,  le  vin  de  Madère  par  exemple,  suffi- 
sait, avec  un  bon  régime,  pour  faire  disparaître  les  fièvres  intermittentes 
légères. 

Parmi  les  auteurs  qui  ont  préconisé  l'emploi  des  Alcooliques  dans  cet 
état  morbide,  il  faut  citer  d'abord  Lanzoni  et  Albrecht,  puis  Guyot, 
Burdel  et  Hérard. 

rkthiMie. —  De  même  que  Tarsenic,  l'alcool  a^it  dans  la  tuberculose 
comme  un  médicament  d'épargne.  Il  modère  la  fièvre  chez  les  malheu- 
reux phthisiques  qui  se  consument  par  les  deux  bouts.  Il  favorise  en 
même  temps  la  digestion  et  combat  les  vomissements  si  fréquents  dans 
cette  maladie.  —  Si  j'avais  à  traiter  ici  des  effets  diurétiques  de  l'alcool, 
je  rappellerais  que  ce  médicament  est,  par  suite  de  ces  mêmes  effets, 
l'un  des  meilleurs  antisudorifiques;  qu'il  peut  être  préféré,  contre  les 
sueurs  des  phthisiques,  à  l'agaric  et  surtout  à  cet  affreux  poison  qu'on 
appelle  sucre  de  Saturne.  —  Les  habitants  du  nord  de  l'Asie  ne  sont 
jamais  atteints  de  phthisie;  ils  boivent  une  liqueur  alcoolique,  appelée 
koumisSy  préparée  avec  du  lait  ;  mais  il  est  bon  d'ajouter  aussi  qu'ils 
font  presque  continuellement  des  courses  à  cheval,  qu'ils  respirent  un 
grand  air,  tous  moyens  qui,  unis  à  d'autres  que  j'ai  signalés  (page  116), 
peuvent  empêcher  le  développement  de  celte  maladie.  Enfin,  j'ajouterai 
que  les  buveurs  ne  sont  guère  phthisiques  et  qu'on  a  même  conseillé  le 
recours  aux  boissons  alcooliques  comme  moyen  de  prophylaxie  et  de 
guérison  (i). 

Hémorrhafiriea*  —  H  existe  un  usage  populaire  qui  consiste  à  donner 
des  alcooliques  aux  femmes  atteintes  d'hémorrhagies  utérines  à  la  suite 

(1)  Getio  asserUon  cosse  d'ôlre  vraie  loi-squ'U  n'agit  de  Tingestion  d'alcools  toxiques. 

Certaines  races  de  TOcéanie,  certaines  tribus  s'éteignent  actuellement  dans  la 
phtbisioi  L*anthropologiste  assiste  ainsi  à  la  dispariUon  de  races  fortes  jadis,  comme 
le  géologue  assiste  à  la  disparition  de  genres  et  d'espèces  qui  existaient  à  des  époques 
anciennes.  On  a  attribué  cette  extinction  au  mélange  avec  les  Européens.  Je  suis  do 
ceux  qui  Tattribuent  aux  abominables  alcools  dont  on  abreuve  ces  èlres  bumains.  Les 
alcools  les  plus  mauvais,  les  résidus  des  distillations  d'eaux-de-vie  de  fécule,  de  bette- 
'raves  et  de  grains^  que  Ton  n'ose  livrer  au  commerce  européen,  sont  ceux  que  Ton 
offre,  en  guise  d'échanges,  à  ces  populations  éloignées.  El  les  coupables  sont  ceux 
qui  se  vantent  d'être  civilisés.  (Questions  sur  V alcoolisme  au  Congrès  de  1878,  p.  Î48. 
Paris,  Imprimerie  nationale.) 
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de  couches.  Cet  usage  a  été  adopté  ensuite  par  divers  médecins,  tels  que 
Campbell,  Legrand,  Michaud,  Bébier,  Pajot,  Cbarrier  et  plusieurs  autres, 
qui  ont  prescrit  également  avec  succès  ces  mêmes  agents  contre  la  mé- 
trorrhagie. 

Je  rappellerai  remploi  de  Talcool,  lorsque  j'indiquerai  le  traitement 
général  des  bémorrtîagies  utérines,  après  Tétude  des  effets  physiolo- 
giques de  l'ergot  de  seigle. 

Fièvre  typkoide.  —  L'administration  des  purgatifs,  ainsi  que  je  le 
rappellerai  plus  tard  dans  l'étude  de  ces  derniers  agents,  l'emploi  ra- 
tionnel du  quinquina  et  des  alcooliques,  constituent  les  principaux  moyens 
auxquels  on  doit  avoir  recours  dans  cet  état  morbide.  L'alcool,  ou  le  vin, 
modifle  avantageusement  la  fièvre  typhoïde  et  en  abrège  la  durée,  ainsi 
qu'il  résulte  des  observations  de  divers  médecins,  notamment  de  celles 
de  Fourrier  (de  Compiègne)  (1).  Ce  dernier  a  reconnu  que  Talcool 
était  surtout  utile  dans  les  cas  où  Ton  observe  du  délire. 

Choléra.  —  L'ingestiou  de  l'eau-de-vie,  du  rhum  ou  du  vin,  comme 
moyen  prophylactique  ou  curatif  du  choléra,  est  une  pratique  vulgaire 
que  l'observation  a  jugée  excellente.  Il  est  probable  que  1  alcool  agit 
comme  antiseptique  dans  cette  maladie.  Toujours  est-il  que  Tadditionde 
Talcool  ou  du  vin  à  l'eau,  dans  les  temps  de  choléra,  rend  l'ingestion  de 
ce  dernier  liquide  moins  dangereuse,  puisqu'il  parait  démoutré  aujour- 
d'hui que  Teau  est  un  mode  puissant  de  transmission  du  choléra, 

UéiirioML  treuienii.  —  L'alcool  convient,  non  seulement  dans  la 
pneumonie  des  ivrognes,  mais  dans  toutes  les  maladies  aiguës,  dont  ils 
peuvent  être  atteints.  Si  l'on  prive  alors  les  buveurs  de  leur  excitant 
habituel,  ils  sont  inévitablement  pris  de  délirium  tremens.  Il  faut  leur 
donner  des  Alcooliques,  mais  en  petite  quantité. 

Comme  agent  chirurgical,  l'alcool  est  employé  dans  le  pamement  des 
plaiesy  dans  la  vaginite  et  en  injections  dans  les  cavités  séreuses. 

Pattseineiii  de»  plaieH.  —  Dans  l'antiquité,  et  au  moyen  Age,  l'alcool 
était,  ainsi  que  Thuile,  les  térébenthines,  et  le  sel  (p.  121)  le  principal  to- 
pique appliqué  sur  les  plaies (2).  Plus  tard,  l'usage  eu  tomba  en  désuétude^ 
mais  heureusement  les  choses  sont  changées. 

(1)  Bull.  gén.  de  thérap.,  1873,  l.  LXXXV,  p.  iii  et  isn. 

(2)  Guy  de  Chauliac  et  Amauld,  au  xiv*  siècle,  Ambroiso  Paré,  Dionis,  J.-L.  Pelit 
employaient,  dans  le  pansement  des  piaies,  Talcool  et  le  vin  que  leurs  8uccesseurt 
délaissèrent  ensuite. 
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Dès  1848,  LestoquoY,  professeur  à  I*école  d'Arras,  inau^çurait  dans 
son  service  le  pansement  par  ralcool.  Vint  ensuite  Batailhé  (1),  qui  rap- 
pela Tattention  des  chirurgiens  vers  la  saine  pratique  des  temps  anciens, 
par  ses  expériences  et  ses  observations.  Lecœur  (de  Caen)  (2)  contribua 
également  à  la  vulgarisation  de  la  méthode  qui  était  pour  ainsi  dire  nou- 
velle. Les  résultats  des  recherches  et  des  efforts  de  Batailhé  furent  si 
considérables,  que  Ton  peut  avancer  que,  depuis  vingt  ans,  personne 
n'a  rendu  autant  de  services  à  la  thérapeutique  chirurgicale.  11  est  un 
fait  certain  sur  lequel  ce  médecin  a  insisté  avec  beaucoup  de  raison, 
c'est  que  les  anciens  chirurgiens  observaient  très  rarement  Tinfection 
purulente,  quoique  les  conditions  de  salubrité  qui  entouraient  leurs 
blessés  fussent  inférieures  à  celles  de  nos  jours.  Je  me  rappelle  ces  pa- 
roles prononcées  par  Nélaton  à  Tune  de  ses  cliniques  :  «  Quand  j'oc- 
cupai cette  chaire,  l'hôpital  des  Cliniques  était  réputé  malsain:  depuis 
que  j'emploie  l'alcool,  sa  mauvaise  réputation  a  disparu.  »  En  effet, 
Nélaton,  adoptant  les  idées  de  Batailhé,  a  vulgarisé  l'emploi  chirurgical 
des  alcooliques  et  a  bien  mérité  de  la  chirurgie.  Après  quatre-vingt-dix- 
sept  opérations,  pratiquées  par  Nélaton,  dans  le  courant  de  1863,  et 
dans  les  six  premiers  mois  de  1864,  opérations  dont  j'ai  été  témoin  pour 
la  plupart,  et  dont  parle  Gaulejac,  dans  sa  thèse  inaugurale  (3),  et 
qui  furent  suivies  d'un  pansement  à  l'alcool,  il  n'y  eut  que  trois 
morts,  dont  deux  même  furent  dues  à  des  états  morbides  indépendants 
de  l'opération.  Il  convient  de  citer  ensuite  Maisonneuve  parmi  les  chi- 
rurgiens qui  ont  le  plus  contribué  à  répandre  la  nouvelle  méthode  de 
pansement. 

L'alcool  agit  sur  les  plaies  et  les  blessures  de  la  manière  suivante  :  II 
arrête  l'hémorrhagie  des  petits  vaisseaux  en  coagulant  l'albumine  du 
sang;  il  diminue  la  formation  du  pus,  en  détruit  les  propriétés  nuisibles 
et  l'odeur,  donne  aux  plaies  un  aspect  frais  et  rosé,  et  active  la  formation 
des  bourgeons  charnus.  Il  empêche  ainsi  l'infection  purulente  si  fré- 

Ed  parlant  d'un  soldat  qui  avait  été  blessé  par  uu  éboulement  de  terre,  Ambroise 
Paré  s'exprime  ainsi  (Edition  Malgaigne,  II,  p.  39).  «  Ledit  soldat  fut  tiré  de  dessous, 
et  eut  tout  le  cuir  musculeux  incisé  et  déprimé  iusqucs  au  Pcricràne,  commençant  sa 
playe  deux  doigts  au-dessus  de  la  teste  et  estait  renversé  sur  le  visage  :  ce  qui  faisait 
grande  horreur  à  regarder...  le  lavay  la  playe  de  vin  vn  peu  tiède,  tant  pour  ester  le 
sang  coagulé,  que  la  terre  qui  y  estait;  puis  fut  icelle  bien  essuyée  avec  un  linge 
mollet  et  délié.  Et  lui  appliquay  sur  toute  sadite  plaie  térébenthine  de  Venise  meslée 
avec  un  peu  d'cau-de-vie,  en  laquelle  avait  été  dissoult  sang  de  dragon,  aloës  et 
pouldre  de  mastic  :  et  après  lui  renversay  et  remis  ledit  cuir  en  son  lieu  naturel.  » 

(\)  De  Valcool  et  des  composés  alcooliques  en  chirurgie^  Paris,  1859. 

i^i)  Cicatrisation  et  désinfection  des  plaies  et  blessures  par  les  pansements  d 
l'aide  de  Valcool  et  des  teintures  alcooliques,  Paris,  1865. 

(3)  Du  pansement  des  plaies  par  Valcool^  Thèse  de  Paris,  1864. 
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quente  dans  la  méthode  des  pansements  à  Teau,  méthode  pernicieuse 
qui  doit  désormais  être  rejetée  toutes  les  fois  qu'une  suppuration  quel- 
conque est  établie. 

Va^niie.  — Cette  affection  est-elle  aiguë  ou  subaiguë,  on  conseille  les 
moyens  antiphlogistiques  :  les  bains  entiers  tous  les  jours  ou  tous  les 
deux  jours  (les  bains  de  siège  doivent  être  rejetés),  le  repos,  les  injec- 
tiens  émollientes  préparées  simplement  avec  la  guimauve  ou  la  graine 
de  lin,  ou  rendues  narcotiques  à  l'aide  du  pavot  quand  il  existe  de  la 
douleur.  Lorsque  Taffection  passe  de  l'étal  aigu  à  Tétat  chronique,  on 
conseille  les  injections  d'acétate  de  plomb  (acétate,  15;  eau  distillée 
500).  Enfin,  la  vaginite  est-elle  chronique,  on  prescrit  les  injections  de 
sulfate  de  zinc,  d'alun,  de  tannin,  de  feuilles  de  noyer,  de  teinture 
d'iode  (teinture,  20;  eau,  1000;  iodure  de  potassium,  2).  Je  ne  dirai 
rien  des  saignées,  non  plus  que  du  nitrate  d'argent  qui,  d'après  les  ex- 
périences de  Cullerier,  n'est  pas  avantageux  dans  cette  affection. 

Tel  était,  dans  ces  dernières  années,  le  traitement  ordinaire  de  la 
vaginite,  traitement  dans  lequel  il  n'était  pas  fait  mention  de  Talcool. 
Or,  il  résulte  d'expériences  thérapeutiques  faites  par  Dolbeau  aux  hôpi- 
taux de  Lourcine  et  de  Saint-Antoine,  et  dont  plusieurs  sont  rapportées 
par  Ramlow  (1),  que  l'alcool  peut  être  employé  avec  succès  dans  toutes 
les  formes  de  la  vaginite,  aussi  bien  dans  celles  qui  sont  aiguës  que  dans 
celles  qui  sont  chroniques;  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'attendre,  comme 
dans  l'emploi  des  autres  topiques,  que  les  phénomènes  inflammatoires 
se  soient  développés;  enfin,  que  ce  traitement  est,  en  général,  de  moins 
longue  durée  que  par  les  autres  moyens.  Le  manuel  opératoire  est  le 
suivant  :  On  trempe,  dans  de  l'eau-de-vie  camphrée  purç,  un  tampon  de 
charpie  ayant  une  longueur  égale  à  la  profondeur  du  vagin  et  muni 
d'une  ficelle,  puis  on  introduit  dans  le  vagin,  à  l'aide  du  spéculum,  ce 
tampon  fortement  imbibé  d'alcool.  On  le  laisse  à  demeure  pendant  vingt- 
quatre  heures.  La  malade  est  invitée  à  le  retirer  elle-même  avec  la  ficelle, 
et  à  se  donner  des  injections  avec  une  décoction  de  feuilles  de  noyer  ou 
de  guimauve,  ou  simplement  avec  de  l'eau,  et  l'on  tient  les  parois  du 
vagin  isolées  à  l'aide  d'un  tampon  d'ouate  sèche.  Deux  ou  trois  jours  plus 
tard,  on  recommence  les  mêmes  opérations  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce 
que  la  guérison  complète  soit  obtenue.  La  guérison  a  lieu  parfois  après 
l'emploi  de  deux  ou  trois  tampons,  ordinairement,  après  l'emploi  de  cinq 
ou  six;  quelquefois  il  faut  aller  jusqu'à  quatorze  et  même  dix-huit. 

Enfin,  quel  que  soit  le  mode  de  traitement  local,  je  rappellerai  qu'il 
faut  satisfaire  aux  diverses  indications.  On  doit,  par  exemple,  adminis- 


(1)  Du  traitement  de  la  vaginite^  thèse  de  Paris,  1867. 

RABUTEAU,  Thérap.  —  -4*  éd.  il 
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trer  le  fer  et  les  amers  aux  femmes  faibles,  lymphatiques,  scrofuleuses; 
les  bains  de  Barëges,  aux  femmes  dartreuses. 

Les  injections  d'alcool,  ou  plutôt  d'eau  alcoolisée,  ont  été  employées 
par  Brown  dans  la  blennorrhagie.  L'alcool  et  le  vin  sont  peut-être  les 
meilleurs  topiques  qu'on  puisse  employer  pour  faire  cesser  le  suintement 
chronique  dans  cette  affection. 

InjeetioBs  dan*  le*  eavité»  «éreaves.  —  Autrefois,  OU  portait  le  vin 
dans  les  cavités  séreuses  qu'on  voulait  oblitérer,  après  les  avoir  préala- 
blement vidées.  Il  fallait  un  vin  particulier,  un  vin  très  alcoolique,  le 
Porto  par  exemple  ;  il  fallait  qu'il  fût  chaud.  Aujourd'hui,  on  sait  que  c'est 
l'alcool  qui  agit  uniquement,  et  que  le  vin  lui  est  inférieur  sous  ce  rap- 
port, parce  que,  quelle  que  soit  sa  richesse  alcoolique,  ce  dernier  ne 
contient  pas  encore  assez  de  liquide  spiritueux.  L'alcool  produit  une  in- 
flammation des  tuniques  et  fait  naître  des  adhérences  qui  déterminent 
l'oblitération  des  cavités.  Toutefois,  comme  il  agit  moins  bien  que  l'iode, 
comme  il  peut  délerminer  des  phlegmons  lorsqu'il  a  pénétré  dans  le 
tissu  conjonctif,  on  lui  préfère  aujourd'hui  les  injections  iodées  qui  ne 
présentent  pas  cet  inconvénient.  C'est  surtout  dans  la  tunique  vaginale 
qu'on  a  injecté  l'alcool  et  le  vin  pour  la  guérison  de  l'hydrocèle.  Nous 
verrons,  dans  l'étude  de  l'iode,  que  l'emploi  de  cet  agent  est  ce  qu'il  y 
a  de  meilleur  pour  la  cure  de  l'hydrocèle. 

Tels  sont  les  principaux  usages  de  l'alcool.  Il  en  est  d'autres  qu'il 
importe  de  mentionner. 

Les  lotions  avec  l'eau  alcoolisée,  et  même  avec  l'alcool  avec  40  ou  50*  ou 
l'eau-de-vie,  constituent  l'un  des  meilleurs  moyens  de  mitiger  les  crises 
de  prurit  vulvaire.  Elles  constituent  même  un  moyen  curatif  à  ajouter 
à  d'autres  qui  sont  également  très  avantageux,  tels  que  les  bains  de  son, 
les  lotions  avec  une  solution  faible  de  sublimé,  avec  l'eau  blanche  (eau 
additionnée  d'extrait  de  Saturne  ou  acétate  sexbasique  de  plomb),  ainsi 
que  l'application  de  compresses  imbibées  de  ces  liquides. 

Nélaton  a  démontré,  en  1853,  qu'on  pouvait  prévenir  le  développement 
des  furoncleSy  et  en  faire  disparaître  l'inflammation  à  l'aide  d'applica- 
tions de  compresses  imprégnées  d'alcool  à  92% 

Les  injections  d'eau  alcoolisée  sont  très  utiles  dans  la  conjonctivite 
purulente  (Gosselin),  dans  Votorrhée  (Weber). 
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CHOIX,    MODES    D  ADMINISTRATION    ET    DOSES 

Choix  4e«  alcool*.  —  Cette  question,  qui  eût  paru  superflue  jadis, 
présente  actuellemet  la  plus  grande  iropoilance. 

On  ne  connaissait,  avant  les  progrès  de  la  chimie,  que  Talcool  retiré 
du  vin,  Talcool  viniquey  cette  substance  hygiénique  et  médicinale  qui 
est  représentée  par  l'alcool  éthylique  pur  associé  à  de  faibles  quantités 
d'acétate  et  d'œnanthate  d'éthyle  qui  lui  donnent  un  parfum  agréable. 

Aujourd'hui,  l'alcool  de  vin  est  une  rareté.  On  fabrique  annuellement 
plus  de  2  milliards  de  litres  d'alcool  de  pommes  de  terre,  de  grains  et 
de  betteraves,  qui  sont  versés  dans  le  commerce,  pour  viner  les  vins, 
c'est-à-dire  les  falsifier,  les  fabriquer,  et  pour  composer  les  diverses  li- 
queurs spiritueuses.  Or,  ces  alcools,  insuffisamment  rectifiés  comme  il 
arrive  presque  toujours,  renferment  non  seulement  de  l'alcool  éthylique, 
mais  d'autres  alcools  et  divers  produits  étrangers.  J'ai  énuméré,  dans  le 
tableau  suivant,  les  substances  que  j'ai  trouvées,  par  des  distillations 
fractionnées,  dans  les  phlegmes  de  pommes  de  terre,  simplement  épu- 
rés à  froid  par  le  charbon,  et  qui  constituent  ce  qu'on  appelle  l'alcool 
brut  des  paysans  (1). 

Formules.  Points 

d'ébullition. 
Alcool  éthylique C«H«a  79«0 

—  isopropylique C^U'O  85,0 

—  propylique —  97,0 

—  butylique  ordinaire  ou  isobuty- 

lique C*H»oO  109,0 

—  butylique  normal —  1 16,9 

2*  alcool  amylique  secondaire  (hydrate 

d'amylène) C^W*0  104,0 

1'*  alcool  amylique  secondaire  (méthyl- 
propylcarbinol) —  120,0 

Alcool  amylique  ordinaire —  128  à  132 

Produits  bouillants  au^elà  de  132  jus- 
qu'à 220*  et  au-Klelà,  et  contenant  di- 
vers carbures  d'hydrogène  et  autres 
substances  Inconnues. 

Eau 

(1)  Comptes  rendtti  du  Congrès  international  de  1878  pour  Vétude  des  questions 
relatives  à  Valcoolismet  p.  226.  —  Paris,  Imprimerie  nationale.  —  Comptes  rendus 
de  VAcad,  des  se.  et  Société  de  biologie. 
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Si  Ton  compare  ces  divers  alcools  qui  appartiennent  tous  à  la  série 
CnH*"+*0,  on  voit  :  !•  que  leurs  molécules  diffèrent  entre  elles  par  le 
groupe  CH^  répété  un  certain  nombre  de  fois;  ^  que  les  alcools  de  même 
nom,  tels  que  les  divers  alcools  amyliques,  se  distinguent  par  leur  point 
d'ébullition. 

Or  j*ai  démontré  en  1870(1)  que  les  alcools  de  la  s^t>CnH*n+20,son( 
t autant  plus  toxiques  que  leur  poids  moléculaire  est  plus  élevé, 
c'est-à-dire  qu'ils  contiennent  un  plus  grand  nombre  de  fois  le  groupe 
CUi.  Plus  tard,  j*ai  complété  cette  loi  en  ce  qui  concerne  les  alcools  de 
même  nom,  en  énonçant  que  ces  alcools  sont  d'autant  plus  toxiques  que 
leur  point  d'ébullition  est  plus  élevé.  C'est  ainsi  que  l'alcool  amylique 
ordinaire,  qui  bout  à  132^,  est  plus  pernicieux  que  l'alcool  amylique 
secondaire  qui  bout  à  120\ 

Ces  données  nous  expliquent  l'apparition  d'une  maladie  nouvelle  dans 
ce  siècle  :  Valcoolisme,  dont  il  sera  question  plus  loin.  L'alcoolisme, 
ainsi  que  je  l'ai  dit  et  répété,  ne  s'observe  pas  après  l'usage  abusif  des 
vins  naturels,  mais  après  l'usage  des  vins  vinés  ou  fabriqués  avec  des  al- 
cools impurs,  et  après  l'ingestion  plus  ou  moins  répétée  de  ces  alcools  ou 
des  liqueurs  qu'on  en  prépare  (2). 

Ces  mêmes  données  doivent  nous  guider  dans  le  choix  des  alcools. 
Le  médecin  ne  devra  prescrire,  surtout  pour  les  usages  internes,  que  l'al- 
cool de  vin  ou  le  rhum  de  la  canne  à  sucre.  Dans  l'impossibilité  de  se 
procurer  ceux-ci,  il  ne  conseillera  que  les  alcools  rectifiés  avec  soin, 
notamment  l'alcool  de  riz  qui  peut  être  plus  facilement  obtenu  dans  un 
état  voisin  de  la  pureté  (3). 

Préparation  pour  les  usagées  Interne*.  —  J'ai  déjà  cité  la  potiou  de 

Todd  qu'on  prescrit  dans  la  pneumonie,  surtout  lorsque  cette  maladie 
s'accompagne  d'adynamie  ou  qu'elle  est  survenue  chez  des  gens  habitués 

(1)  Des  effets  toxiques  des  alcools  butylique  et  amyliqucy  et  de  V alcoolisation  du 
vin  improprement  appelée  vinage  {Union  médicale,  80  juHlet  et  2  août  1870). 

Ma  loi  relative  à  la  puissance  toxique  des  alcools  monoatomiques  a  été  vériflée 
plus  tard  dans  des  expériences  faites  par  Dujardin-Boaumctz  et  Âudigé,  qui  ont  cru 
pouvoir  se  l'approprier,  bien  qu'elle  eût  été  publiée  non  seulement  dans  V Union  mé- 
dicale, mais  dans  mes  Éléments  de  toxicologie  en  1873.  (Voyez  Comptes  rendus  de 
VAcad.  des  «c,  1875.) 

(2)  Les  liqueurs  sont  généralement  fabriquées  avec  les  alcools  dits  de  mauvais  goût 
qui  ont  la  moindre  valeur.  C'est  ce  qui  rend  compte  des  effets  doublement  toxiques 
de  Tabsinthe  qui  agit,  à  la  fois,  par  l'essence  d'absinthe  et  par  les  mauvais  alcools. 

(3)  La  coloration  que  prennent  aArec  le  temps  les  eaux-de-vie  est  due  non  seule- 
ment au  bois  des  fûts  qui  les  contiennent;  elle  parait  également  être  due  à  de  très 
faibles  quantités  d'acétate  de  butylo  normal  et  de  métbylpropylcarbinol  {Société  de 
biologie,  31  mars  1883,  p.  230). 
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aux  boissons.  Cette  potion  est  simplement  de  l'eau-de-vie,  ou  du  rhum, 
qu'on  administre  aux  doses  de  50  à  100  gr.,  répétées  deux  ou  trois  fois 
dans  la  journée,  s'il  est  nécessaire.  On  fait  prendre  ces  liqueurs  spiri- 
tueuses,  soit  en  nature,  soit  plutôt  additionnées  de  sucre  et  de  teinture  de 
cannelle,  soit  enfin  dans  de  l'eau  édulcorée. 

Nous  avons  vu  que  les  Alcooliques  favorisent  la  digestion,  qu'ils  sont 
utiles  contre  les  vomissements  de  la  grossesse  et  dans  la  métrorrhagie. 
On  devra  donc  recourir  à  leur  emploi  dans  ces  accidents  morbides. 
Toutefois,  au  lieu  du  rhum  ou  de  l'eau-de-vie,  on  prescrira,  s'il  est  pos- 
sible, le  vin  de  Champagne.  L'acide  carbonique  contenu  dans  ce  vin, 
dont  l'utilité  a  été  reconnue  dans  les  affections  précitées,  pénètre  dans 
le  torrent  circulatoire  où  il  produit,  sans  doute,  des  effets  que  ne  dé- 
termine pas  celui  qui  résulte  des  combustions  organiques.  Il  peut  dès 
lors  agir  sur  les  fibres  de  l'utérus,  s'il  est  vrai  que,  d'après  Brown- 
Séquard,  cet  acide  fasse  contracter  les  fibres  lisses,  d'où  résulterait  la 
suppression  des  hémorrhagies  utérines  comme  sous  l'influence  du  seigle 
ergoté  (Voyez  Médicaments  musculaires). 

Dans  le  choléra  algide,  dans  le  refroidissement  et  le  collapsus  qui  ac- 
compagnent plusieurs  maladies  aiguës^  on  a  proposé  la  préparation  sui- 
vante, appelée  punch  des  malades  : 

Thé 10  grammes. 

Faites  infuser  dans  eau t^O       — 

Et  ajoutez  : 

Alcool  à  56  degrés ;.        . _- 

c-       ^  ;  aa  150       — 

Sirop  de  sucre < 

Suc  d'un  citron. 
A  prendre  par  petites  tasses. 

Préparation»  pour  les  usaf^e*  externe*.  —  Pour  CCS  USages,  OU  se 

sert,  soit  de  l'eau-de-vie  camphrée,  soit  de  l'alcool  camphré. 

EaU'de-vie  camphrée  : 

Camphre 32  grammes. 

Alcool  à56  degrés 1250       — 

On  l'emploie  surtout  en  frictions  résolutives. 

Alcool  camphré  : 

Camphre 1  gramme. 

86  degrés 8  grammes. 
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On  remploie,  quelquefois  en  nature,  notamment  en  frictions  sur  la 
peau,  mais  le  plus  souvent  étendu  d'eau,  par  exemple  en  application 
sur  les  plaies.  —  L'addition  de  Teau  en  précipite  du  camphre. 

Le  camphre,  qui  est  aujourd'hui  considéré  comme  un  alcool,  agit  dans 
une  certaine  mesure  comme  un  succédané  alcoolique.  De  plus,  il  éloigne 
les  insectes  et  empêche  la  fermentation  acétique  de  Talcool. 

Au  lieu  de  Talcool  camphré,  on  fait  souvent  usage  de  la  teinture  d'ar- 
nica dans  le  pansement  des  plaies,  surtout  lorsqu'elles  sont  contuses. 

Teinture  d'amica  : 

Fleur  d'arnica 1  gramme. 

Alcool  à  56  degrés 5  grammes. 

Brown  pratiquait,  dans  les  hlennorrhagies^ies  injections  avec  de  l'al- 
cool simple  étendu  de  7  à  8  parties  d'eau.  Gosselin  a  employé  avec 
succès,  àsins  la  conjonctivite  purulente  hlennorhagique,  de  l'eau  alcoo- 
li  >ée  contenant  un  quart  de  son  poids  d'alcool  à  36  degrés. 


11.   —  Vii\S 

Les  vins  constituent  à  la  fois  un  aliment  et  un  médicament.  Néanmoins, 
le  rôle  alimentaire  en  est  faible,  puisque  ces  liquides  renferment  très 
peu  de  substances  solides  capables  d'être  brûlées  dans  l'économie.  Ils 
constituent  un  aliment  qui  d'abord  excite  d'une  manière  temporaire, 
comme  le  café  torréfié,  le  thé,  et  agit  ensuite  comme  substance  d'é- 
pargne. 

Le  vin  rouge  ordinaire  présente,  en  moyenne,  la  composition  suivante  : 

£au..., 878  grammes. 

Alcool  éthylique  ou  alcool  ordinaire 100       — 

Alcools  butyllque   et   amylique,  aldéhydes, 
éthers  divers traces. 

Tannin,  acide  succinique,  bitartrate  de  potasse 
et  sels  divers,  glycérine,  matière  colo- 
rante, etc 22      — 

La  teneur  en  alcool  varie  considérablement  suivant  les  vins.  Les  bor- 
deaux ordinaires  n'en  contiennent  que  10  p.  100;  les  vins  de  U  Cète- 
d'Or  et  de  l'Yonne,  10  à  13  ;  le  madère,  l'alicante,  12  ;  le  porto,  25  p.  100. 
Le  bouquet  est  produit  par  des  huiles  essentielles  et  par  des  éthers  divers 
dont  le  dosage  est  difficile. 

Parmi  les  sels,  le  bitartrate  de  potasse  est  le  plus  important.  Les  vins 
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ordinaires  en  renferment  en  moyenne  6  p.  100.  Les  vins  très  alcooli- 
ques en  contiennent  peu,  parce  que  ce  sel  est  insoluble  dans  Talcool.  Les 
vins  très  peu  riches  en  alcool,  tels  que  ceux  de  Suresnes  et  d'Argenteuil, 
en  contiennent  beaucoup  ;  c'est  pourquoi  ils  sont  durs,  acides  et  purgatifs. 
Le  jus  du  raisin  appelé  vin  doux  et  le  verjus  renferment  tout  le  bitarlrate 
contenu  dans  la  grappe,  aussi  sont-ils  éminemment  purgatifs  et,  de  plus, 
tempérants  (voyez  ce  mot  après  l'élude  des  Alcalins.)  Pendant  la  fer- 
mentation du  sucre  de  raisin,  l'alcool  se  produit  et  détermine  la  préci- 
pitation d'une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  bitartrate  de  potasse 
qui  forme  la  majeure  partie  de  la  lie.  Parmi  les  autres  sels  contenus  dans 
le  vin,  il  faut  citer  les  phosphates,  les  chlorures,  les  bromures,  et 
même  les  fluorures  de  potassium,  de  sodium,  de  calcium,  de  magnésium, 
d'aluminium,  de  fer. 

Après  les  sels,  le  tannin  est  le  principe  immédiat  le  plus  important 
Les  vins  qui  en  contiennent  beaucoup  sont  dits  astringents.  Vient  ensuite 
la  matière  colorante  qui,  de  même  que  le  tannin,  est  contenue  dans  la 
pellicule  du  raisin.  Cette  matière  n'est  pas  soluble  dans  l'eau,  mais  elle 
se  dissout  facilement  dans  l'alcool  ;  aussi  peut-on  obtenir  du  vin  blanc 
avec  des  raisins  noirs,  en  faisant  fermenter  le  jus  en  l'absence  de  la 
pellicule. 

On  a  proposé  diverses  classifications  des  vins.  La  seule  qui  nous  in- 
téresse, au  point  de  vue  médical,  est  la  suivante  : 

1*^  Vins  alcooliques  (madère,  marsala,  malaga,alicante,etc.).  'i*  Vins 
astringents  (Cahors,  Ermitage,  etc.).  3*  Vins  acides  (vin  du  Rhin,  d'Ar- 
genteuil).  4^'  Vins  mousseux  (Champagne).  Parmi  les  vins  alcooliques 
on  en  distingue  qui  sont  sucrés,  tels  que  ceux  de  Malaga,  de  Bagnols; 
aussi  en  ferons-nous  une  cinquième  division,  celle  des  vins  sucrés. 

JR&eim  physioio^iqnea.  —  Ces  effets  sont  multiples.  Les  plus  iinpor* 
tants  sont  ceux  de  l'alcool  ou  de  Teau-de-vie,  mais  ils  sont  mitigés  et 
moins  rapides.  Viennent  ensuite  ceux  que  produisent  les  substances 
qui  rendent  si  complexe  la  composition  des  vins  :  effets  astringents, 
tempérants,  laxatifs,  nutritifs,  suivant  qu'ils  renferment  une  plus  grande 
quantité  de  tannin,  de  bitartrate  de  potasse,  de  sucre  et  de  substances 
minérales,  ces  dernières  étant  aussi  nécessaires  à  l'organisme  que  les 
matières  organiques. 

Umngem.  —  Les  u  sages  des  vins  sont  les  mêmes  que  ceux  de  l'alcool  ; 
mais  quelques-uns  sont  plus  restreints,  d'autres  sont  plus  étendus. 
Ainsi,  tandis  qu'on  préférera  l'alcool  aux  vins  dans  la  dyspepsie,  la 
pneumonie,  les  hémorrhagies,  le  purpura  hœmorrhagica,  la  variole,  les 
injections  dans  la  tunique  vaginale,  etc.,  on  prescrira  de  préférence  les 
vins  dans  la  convalescence  des  maladies,  dans  la  glycosurie  (Bouchar- 
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dat)y  les  fièvres  intermittentes,  la  fièvre  typhoïde,  la  scrofule,  la  phthi- 
sie,  rincontinencd  d'urine  chez  les  enfants,  le  scorbut.  Au  sujet  de  cette 
dernière  maladie,  on  rapporte  que,  deux  croisières,  l'une  française, 
l'autre  anglaise,  stationnant  dans  les  mers  du  Sud,  on  distribua  du  vin 
aux  marins  français,  de  l*eau*de-vie  aux  marins  anglais,  et  que  ceux-ci 
furent  atteints  du  scorbut,  tandis  que  les  premiers  en  furent  exempts. 

J'ai  nommé  les  fièvres  intermittentes  parmi  les  états  morbides  dans 
lesquels  l'usage  du  vin  est  salutaife.  Or,  il  est  un  fait  que  les  médecins  et 
les  hygiénistes  ont  pu  constater  maintes  fois,  et  sur  lequel  Burdel  (de 
Vierzon)  a  particulièrement  insisté^'c'est  que  l'introduction  du  vin  parmi 
les  habitants  des  pays  à  fièvre  a  toujours  coïncidé  avec  une  amélioration 
générale  de  la  santé,  avec  l'atténuation  et  la  disparition  même  de  l'in- 
termittence. L'alcool  est  utile  au  début  du  frisson  (p.  158)  ;  le  vin  l'est 
également;  de  plus,  il  constitue  un  puissant  adjuvant  dans  le  traitement 
de  la  maladie  elle-même. 

Il  existe  une  pratique  vulgaire  qui  consiste  à  prendre  une  bonne  tasse 
de  vin  chaud  des  le  début  d'un  appareil  fébrile  quelconque.  Le  vin  chaud 
produit  la  diaphorèse,  puis  une  régularisation  de  la  circulation.  On  ne 
saurait  trop  conseiller  l'ingestion  d'un  vin  alcoolique  chaud  ou  même 
froid,  aussitôt  qu'il  survient  un  mouvement  fébrile  un  peu  considérable, 
dépendant  d'une  cause  quelconque.  Je  prescris  en  même  temps  le  sulfate 
de  quinine  délayé  dans  le  vin  rouge  ou  ajouté  au  vin  blanc  qui  le  dissout 
très  facilement.  Ce  moyen  m'a  rendu  des  services  dans  les  cas  précités  et 
dans  les  accès  d'urticaire  aiguë. 

Choix  des  YiBs.  —  Les  remarques  qui  ont  été  faites  au  sujet  du  choix 
des  alcools,  trouvent  ici  leur  application,  et  méritent  même  une  très 
sérieuse  attention,  à  cause  des  altérations  et  des  falsifications  dont  les 
vins  sont  l'objet. 

Au  lieu  du  vin  naturel,  additionné  d'aucune  substance  étrangère,  on 
ne  trouve  aujourd'hui  que  des  vins  dont  les  neuf-dixièmes  sont  altérés 
ou  fabriqués.  Au  plâtrage  s'est  venu  ajouter  le  déplâtrage  ou  désulfa- 
tage des  vins  (1).  De  plus,  à  la  suite  d'une  déplorable  erreur  commise 
par  l'Académie  de  médecine  de  1870,  malgré  les  avis  qui  lui  venaient 


(1)  Après  raddition  du  plâtre  au  vin,  le  bitartrate  de  potassium  (crème  de  tartre)  se 
trouve  remplacé  par  le  sulfate  et  le  bisulfate  de  potassium,  qui  s^éliminent  par  les  reins 
ou  qui  produisent  parfois  des  troubles  gastro-intestinaux.  Les  vins  plâtrés  ne  devant 
pas  contenir  plus  de  2  grammes  de  sulfate  do  potassium,  d*après  la  tolérance  admi- 
nistrative, on  procède  au  déplâtrage,  ou  plutôt  au  désulfatagc,  lorsque  la  quantité 
des  sulfates  qu'ils  contiennent  est  trop  considérable.  Cette  opération  s'effectue  par 
l'addition  du  chlorure  de  baryum.  Il  se  forme  du  sulfate  de  baryum  qui  se  précipite 
et  du  chlorure  de  potassium  qui  reste  en  dissolution.  Si  le  chlorure  de  baryum  est 
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déjà  de  divers  côtés  (1),  une  détestable  pratique,  qui  n*osait  se  montrer 
au  grand  jour,  put  désormais  se  dévoiler  sans  scrupule  au  grand  détri- 
ment de  Thygiène,  pratique  funeste  que  le  législateur  eût  certainement 
rejetée  si  l'académie  l'avait  condamnée  au  lieu  de  l'appuyer.  Je  veux 
parler  de  V alcoolisation  des  vins  ou  du  vinage.  Ona  viné  les  vins  avec 
les  alcools  les  plus  lucratifs  au  point  de  vue  commercial,  c'est-à-dire  les 
plus  mauvais,  de  sorte  que  les  pays  du  nord  et  du  centre  nord  de  l'Eu- 
rope, Berlin  même,  sont  devenus  en  quelque  sorte  nos  fournisseurs  en 
vin  par  suite  du  dédoublement  des  vins  survinés.  Le  vinage  entraînait 
le  mouillage,  c'est-à-dire  l'addition  de  l'eau,  laquelle  entraînait  à  son 
tour  la  coloration  artificielle  des  vins  fabriqués.  On  a  donc  introduit 
dans  ces  liquides  des  matières  colorantes  de  toute  sorte,  notamment 
celles  obtenues  à  l'aide  de  produit  retirés  du  goudron  de  houille  telles 
que  la  fuchsine,  la  couleur  vulgairement  appelée  grenat  qui  dérive  éga- 
lement du  phénol  (2).  Enfin  Ton  fabrique  des  vins  de  toutes  pièces  dans 
lesquels  il  n'entre  pas  un  atome  des  produits  de  la  vigne. 

Le  médecin  ne  devra  donc  prescrire,  comme  substance  hygiénique  el 
médicamenteuse,  que  le  vin  naturel. 

S'il  s'agit  de  relever  les  forces,  il  conseillera  les  vins  sucrés,  ceux  de 
Bagnols  par  exemple,  attendu  que  le  sucre  est  un  aliment  dont  les  effets 
s'ajoutent  à  l'action  stimulante  exercée  par  Talcool.  La  ponton  cordiale 
n'est  que  du  vin  sucré  additionné  de  cannelle  : 

Vin  rouge 125  grammes. 

Sirop  de  sucre 25        — 

Teinture  de  cannelle 8        — 

On  donnera  celte  potion,  ou  un  vciTe  de  vin,  pour  soutenir  les  malades 
après  une  opération  présentant  de  la  gravité,  après  une  ponction  de  l'as- 
cite,  d'un  kyste  de  l'ovaire,  de  la  plèvre,  etc.  On  évitera  ainsi  la  syncope. 

Le  vin  de  Bordeaux,  contenant  peut-être  un  peu  plus  de  fer  que  les 


ajoitté  en  excès,  ce  sel,  qui  est  très  toxique,  produit  des  empoisonnements  dont  on 
connaît  déjà  des  exemples  (Coniribution  à  l'étude  du  plâtrage  et  du  déplâtrage  det 
vins.  Société  de  biologie  4  février  1882  et  24  mars  1883). 

(1)  Umm  médicale,  30  juillet  et  2  août  1870. 

(2)  Ces  matières  colorantes  sont  nuisibles.  Par  suite  de  leur  solubilité  dans  les  li- 
queurs alcooliques,  elles  peuvent  pénétrer  dans  le  torrent  circulatoire;  puis,  à  cause 
de  leur  insolubilité  dans  les  liquides  de  Torganisme,  elles  peuvent  se  déposer 
dans  les  tissus.  On  en  a  trouvé  dans  les  reins.  L*albiiminune,  que  j'ai  constatée 
dans  mes  expériences  toxicologiques  avec  divers  alcools,  peut  reconnaître  également 
comme  cause  les  dépôts  de  ces  pigments  dans  les  éléments  anatomiques  des  reins. 
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autres  vins,  sera  prescrit  de  préférence  à  ceux-ci  dans  les  cas  où  le  fer 
est  nécessaire. 

Le  vin  blanc  mousseux,  le  Champagne,  doit  être  préféré  au  vin  rouge 
contre  les  vomissements  de  la  grossesse. 

Dans  la  blennorrhagie  chronique,  on  emploie  avantageusement  les  in- 
jections avec  un  vin  astringent,  seul  ou  additionné  d'eau  de  roses  : 

Vin  rouge  du  Midi 50  grammes. 

Eau  distillée  de  roses 100       — 

(Ricord.) 

ou  mieux,  additionné  de  tannin  : 

Vin  rouge  du  Midi 150  grammes. 

Tannin  pur 1  gramme. 

(Ricord.) 

Pour  les  injections  vaginales,  la  quantité  de  tannin  doit  être  doublée. 


Résumé. 

Le  groupe  des  Alcooliques  est  représenté  par  l'alcool  éthylique  et  par  les 
liquides  qui  en  renferment,  tels  que  les  vins  et  les  liqueurs.  (Les  teintures 
alcooliques  ne  peuvent  faire  partie  de  ce  groupe,  car  ce  sont  des  préparations 
pharmaceutiques  dans  lesquelles  Talcool  ne  joue  que  le  rôle  d'excipient.) 

L'absorption  des  alcooliques  est  rapide,  soit  qu'ils  aient  été  ingérés 
dans  Testomac,  soit  qu'ils  aient  été  introduits  dans  le  rectum.  Deux  théories 
opposées  ont  été  admises  tour  à  tour  au  sujet  de  leur  élimination.  Suivant 
l'une,  l'alcool  serait  brûlé  dans  l'organisme,  c'est-à-dire  transformé  en  eau  et 
en  anhydride  carbonique  ;  suivant  l'autre,  cette  substance  s'éliminerait  en  nature. 
Cette  dernière  est  celle  qu'il  faut  admettre,  car  on  peut  retrouver,  dans  les 
produits  expiratoires  et  dans  l'urine,  Talcooi  ingéré.  L'étude  phyâologique  de 
ce  médicament  vient  d'ailleurs  appuyer  cette  théorie. 

En  effet,  il  est  démontré  que  l'alcool  modère  la  nutrition,  qu'il  diminue  l'urée 
d'ime  manière  notable,  et  qu'il  produit  un  abaissement  de  la  température.  Dans 
des  expériences  faites  sur  les  animaux,  on  a  vu  l'abaissement  de  la  calorifica- 
tion  être  de  2  et  3  degrés  et  davantage.  Or,  si  l'alcool  était  brûlé  dans  l'orga* 
nisme,  il  devrait  plutôt  élever  la  température  animale  que  l'abaisser,  il  devrait 
agir  comme  un  aliment  respiratoire,  tandis  que  c'est  en  réalité  un  médicament 
d'épargne  qui,  ralentissant  la  nutrition,  agit  comme  la  cendre  jetée  sur  le  feu, 
en  faisant  que  l'organisme  s'use  moins  vite.  Aussi  est-il  utile  aux  personnes 
dont  l'alimentation  est  insuffisante.  C'est  par  cette  action  modératrice  de  la 
nutrition  qu'on  peut  expliquer  l'embonpoint  et  parfois  la  dégénérescence  grais- 
seuse qu'on  remarque  chez  les  buveurs. 

Avant  d'être  absorbé,  l'afcool  agit  sur  les  premières  portions  du  tube  diges- 
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(if.  A  petite  dose,  il  augmente  les  sécrétions  da  suc  gastrique  et  du  suc  pan- 
créatique; à  haute  dose,  il  les  diminue.  11  réveille  les  contractions  stomacales; 
enfin  il  dissout  les  graisses  et  en  favorise  Témulsion  ultérieure. 

Les  usages  thérapeutiques  dos  Alcooliques  sont  nombreux.  Parmi  ces  usages 
les  uns  sont  récents,  les  autres  déjà  anciens  ou  renouvelés.  Ainsi  on  emploie 
avec  avantage,  Talcool  (potion  de  Todd)  dans  la  pneumonie  où,  suivant  les 
idées  anciennes,  il  devrait  agir  comme  médicament  incendiaire,  tandis  qu'il  est 
antiphlogistiqne.  On  peut  même  avancer  que  l'emploi  de  cette  substance  est 
parfois  l'un  des  moyens  d'arrêter  une  maladie  fébrile  à  son  début.  L'alcool  est 
utile  dans  la  dyspepsie,  dans  les  vomissements  de  la  grossesse,  le  choléra,  les 
fièvres  intermittentes,  la  fièvre  typhoïde,  la  phthisie  et  même  le  delirium 
tremens.  L'usage  de  l'alcool  seul  ou  additionné  de  camphre  (eau-de-vie  cam- 
phrée), dans  le  pansement  des  plaies,  rend  des  services  immenses  qui  ont  été 
appréciés  dans  ces  dernières  années  ;  le  principal  avantage  de  l'alcool  est  de 
s'opposer  efficacement  à  l'infection  purulente.  Les  injections  de  vin  ou  d'alcool 
dans  les  cavités  séreuses,  pour  les  oblitérer,  sont  efficaces,  mais  on  doit  leur 
préférer  les  injections  iodées. 

Les  vins  agissent  comme  l'alcool,  mais  d'une  manière  plus  mitigée.  D'un 
autre  côté,  à  cause  des  principes  nombreux  qu'ils  renferment,  ils  peuvent  pro- 
duire des  effets  que  ne  détermine  pas  l'alcool  :  effets  tempérants,  laxatifs, 
astringents,  nutritifs,  suivant  qu'ils  sont  riches  en  bitartrate  de  potasse,  en 
tannin  ou  en  sucre.  La  potion  cordiale,  c'est-à-dire  un  verre  de  vin  sucré  et 
additionné  de  teinture  de  cannelle,  sert  à  relever  les  forces,  notamment  après 
les  opérations  chirurgicales. 

On  ne  devra  prescrire  que  l'alcool  du  vin  ou  le  rhum  de  la  canne  à  sucre, 
ainsi  que  les  vins  naturels.  Les  vins  sucrés,  ceux  de  Bagnols,  par  exemple, 
doivent  être  administrés  de  préférence  aux  convalescents. 


APPENDICE   svn  L'alcoolisme  et  hon   traitement 

Cette  question  serait  plutôt  du  ressort  de  la  toxicologie.  Il  s'agit,  en 
eiïety  d'un  véritable  empoisonnement  sous  les  deux  formes  habituelles  ; 
Tune  aiguë,  l'autre  chronique.  Néanmoins  j'en  traiterai  ici;  ce  qui  me 
donnera  l'occasion  de  présenter  l'alcoolisme  sons  un  jour  nouveau, 
éclairé  par  Texpérimentation  et  les  progrès  de  la  chimie. 

On  sait  que  l'alcoolisme  proprement  dit  était  inconnu  aux  siècles  der- 
niers et  jusqu'à  la  première  moitié  de  celui-ci.  Cette  affeclion  a  été 
décrite  pour  la  première  fois,  en  1849,  par  Magnus  Huss  (1)  qui  l'avait 
étudiée  en  Suède,  pays  où  la  production  et  la  consommation  de  l'alcool 

(1)  lUgnos  Hu88,  Om  chranisk  alkoholisnij  in-S**,  Stockholm.  —  Les  travaux  du  mé- 
decin  suédois  ont  été  vulgarisés  en  France  par  Lasègue.  —  On  raconte  que  plusieurs  sol- 
dats d'une  garnison  de  Stockholm  présentaient  des  symptômes  morbides  analogues. 
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de  pommes  de  terre  sont  considérables.  On  se  rappelle,  d'autre  part,  que 
l'huile  de  pomme  de  terre,  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  alcool  amy- 
lique,  a  été  découverte  par  Scheele  dans  les  résidus  des  distillations  des 
alcools  provenant  de  la  fermentation  de  la  fécule  de  pomme  de  terre.  La 
Suède  semblait  pour  ainsi  dire  être  le  lieu  propice  pour  l'élude  de  cette 
maladie,  qui  était  inconnue  parce  qu'elle  n'existait  point,  jusqu'au 
moment  où  les  alcools  de  fécule  et  d'amidon  ont  remplacé  le  vieil  et 
salutaire  alcool  du  vin  (alcool  éthylique  ou  vinique)  et  ont  servi  à  adul- 
térer et  à  fabriquer  le  vin  et  les  diverses  liqueurs  spiritueuses. 

Lorsque  l'on  faisait  un  usage  exclusif  du  vin  el  des  alcools  retirés  du 
vin,  les  médecins  n'avaient  constaté  que  l'ivresse  aiguë  avec  ses  acci- 
dents essentiellement  passagers.  On  avait  bien  observé  certains  symp- 
tômes, notamment  le  tremblement  chez  les  buveurs  de  vin  blanc,  trem- 
blement qui  est  dû  à  l'absorption  répétée  de  l'éther  acétique  qui  se 
trouve  dans  le  vin  blanc  et  dont  je  traiterai  plus  tard  dans  l'élude  de  cet 
éther.  Jamais  on  n'avait  constaté  les  symptômes  terribles  de  l'alcoolisme 
proprement  dit,  symptômes  qui  ne  s'observent  pas  seulement  du  côté  du 
système  nerveux,  mais  du  côté  de  la  nutrition  générale,  et  qui  présentent 
ce  caractère  de  persister  d'une  manière  insolite  et  de  devenir  même  tout 
à  fait  chroniques. 

Ethyiinoeetpoiyaicooiisiiie.  —  C'est  pourquoi,  j'ai  cru  devoir  distin- 
guer, dans  l'étude  des  effets  des  divers  alcools  sur  l'organisme,  deux 
états  :  l'un  qui  est  réthylisme,  l'autre  qui  est  l'alcoolisme  proprement  dit, 
ou  mieux  le  poly alcoolisme  (i).Dans  celui-ci,  l'alcool  amylique  joue  un 
rôle  important,  c'est  pourquoi  on  pourait  l'appeler  amylisme;  mais  celte 
définition  serait  trop  restreinte. 

L'ivresse  produite  par  le  vin  naturel  et  par  l'alcool  de  vin  est  essen- 
tiellement passagère.  Dès  le  lendemain,  l'organisme  est  revenu  à  l'état 
normal.  Ce  résultat  tient  à  l'innocuité  relative  de  l'alcool  éthylique  ou 
vinique  et  à  son  élimination  rapide  soit  par  les  voies  rénales,  soit  par 
les  voies  respiratoires.  Cette  ivresse,  cet  éthylisme  comme  je  l'ap- 
pellerai, pourrait,  en  quelque  sorte,  être  comparé  à  une  éthérisation  par 
un  anesthésiqne  non  dangereux,  dont  les  effets  disparaîtraient  après  son 
élimination  de  l'organisme.  Si  l'ivresse  est  parfois  très  fatigante  et 
un  peu  durable,  c'est  que  l'eau-de-vie,  on  le  vin  ingéré,  contenait  de  l'al- 
cool amylique  ou  des  éthers  de  cet  alcool. 

L'ivresse  produite  par   les  alcools  impurs  contenant  diverses  sub- 

Magnus  Huss  étudia  le  fait  et  put  rattacher  Tensemble  de  ces  symptômes  à  une  cause 
commune,  à  ringestion  des  alcools.  U  introduisit  ainsi,  dans  la  nosographie,  l'alcoolisme. 
(1)  Union  médicalej  2  août  1870,  et  Qtte$tion$  sur  Falcoolisme,  Congrès  internatio- 
nal de  1878,  in-8«,  Paris,  Imprimerie  nationale. 
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stances  toxiques  (p.  163)  est  tout  à  fait  différente  de  Tathylisme  par  la  gravité 
et  la  persistance  de  ses  symptômes.  Elle  s'accompagne  d'une  torpeur, 
d'un  abrutissement,  d'une  fatigue  générale  qui  contraste  avec  la  gaieté 
et  la  conservation  de  l'énergie  musculaire  dans  l'ivresse  éthylique.  Quel- 
ques heures  après  l'ingestion  de  ces  alcools  impurs,  l'organisme,  au  lieu 
du  retour  à  Tétat  normal,  présente  une  aggravation  des  accidents.  L'alcool 
éthylique,  qui  excitait  l'organisme,  s'est  éliminé  ;  les  autres  alcools  et 
les  autres  produits  impurs,  dont  la  solubilité  est  difficile  et  dont  le  point 
d'ébullition  est  très  élevé,  restent  au  contraire  dans  l'économie  et  pro- 
duisent les  effets  toxiques  qui  leur  sont  particuliers.  Parmi  ces  effets,  je 
rappelerai  la  céphalalgie,  la  soif  considérable,  la  paralysie  du  système 
nerveux  et  du  système  musculaire,  la  pâleur  liée  soit  à  une  altération  du 
sang,  soit  à  la  faiblesse  des  battements  cardiaques.  Cette  faiblesse  peut 
devenir  si  considérable  que  la  mort  arrive  presque  subitement.  On  a  vu 
de  ces  malheureux  qui  n'étaient  coupables  que  d'excès  tout  à  fait  relatifs 
commis  dans  une  soirée,  mourir  subitement  le  lendemain  matin  :  une 
pâleur  excessive,  une  sueur  froide,  un  ralentissement  des  battements 
cardiaques,  puis  l'arrêt  du  cœur,  tel  est  le  dénouement.  Ces  symptômes 
et  ce  dénouement  fatal  résultent  non  seulement  de  l'ingestion  d'alcools 
impurs,  mais  d'un  excès  commis  soit  avec  les  vins  viciés  avec  ces  mêmes 
alcools,  soit  avec  les  bières  d'Outre-Rhin  fabriquées  et  alcoolisées  avec 
d'abominables  produits  contenant,  indépendamment  de  l'alcool  butylique 
et  de  l'alcool  amylique,  diverses  substances  soit  alcooliques,  soit  hydro- 
carburées,  dont  le  point  d'ébullition  est  très  élevé,  Télimination  lente  et 
difficile  et  dont  l'action  nocive  est  extrême. 

Tel  est  le  résumé  succinct  des  symptômes  de  l'ivresse  produite  par  les 
mauvais  alcools,  du  polyalcoolisme  aigUy  comme  on  peut  l'appeler.  Il 
n'est  point  nécessaire  d'ingérer  de  fortes  proportions  de  ces  alcools  pour 
en  ressentir  les  effets.  Il  suffit  d'ajouter  25  centigrammes  d'alcool  amy- 
lique â  un  demi-litre  de  vin  naturel  pour  que  l'ingestion  de  ce  vin  soit 
suivie  d'une  fatigue  particulière,  accompagnée  d'une  sensation  de  serre- 
ment aux  tempes  et  de  céphalalgie  (1).  La  cause  de  cette  fatigue  résulte 
de  l'action  de  l'alcool  amylique  sur  le  système  nervo-moteur,  ainsi  qu'il 
m'a  été  facile  de  le  démontrer  en  effectuant  sur  les  grenouilles  des  expé- 
riences semblables  â  celles  qui  permettent  d'analyser  les  effets  des  poi- 
sons musculaires  et  paralyso-moteurs.  Il  y  a,  par  conséquent,  une  diffé- 
rence extrême  entre  Téthylisme  et  cette  dernière  ivresse  toxicologique, 

(1)  Certains  vins,  notamment  les  vins  du  Rhin,  contiennent  natureUement  de  très 
faibles  quantités  d*alcool  amylique  0,1  à  0,2  pour  1000  (Hemminger,  Société  de  biokh- 
£f  te,  1883).  Ces  vins  fatiguent  tellement  que  ceux  qui  en  ont  consommé  déjà  une  certaine 
quantité  sont,  pour  ainsi  dire,  obligés  de  continuer  de  boire,  n*ayant  plus  la  force  de 
quitter  la  table. 
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eu  entre  le  vin  naturel  et  le  vin  viné  avec  de  mauvais  alcools.  Tandis  que 
les  travailleurs  des  campagnes  peuvent  ingérer  sans  danger  trois  à  quatre 
litres  de  vin  naturel  par  jour,  ils  ne  pourraient  certainement  tolérer 
môme  un  seul  litre  de  ces  vins  fabriqués  que  Ton  rencontre  fréquem- 
ment dans  le  commerce. 

A  l'usage  répété  des  alcools  mal  rectifiés,  ou  des  boissons  vinées  (c'est- 
à-dire  alcoolisées)  ou  préparées  avec  ces  produits  impurs,  succède  le 
polyalcoolisme  chroniquey  c'est-à-dire  Valcoolisme  chronique  propre- 
ment dit.  L'étude  de  cette  maladie  se  trouvant  dans  les  traités  de  patho- 
logie, je  me  bornerai  à  rattacher  ici  à  leurs  véritables  causes  certaines 
lésions  et  certains  troubles  de  la  nutrition  générale. 

L'hypérémie  et  les  altérations  de  la  muqueuse  stomacale  peuvent  sans 
doute  être  produites  par  l'alcool  vinique  trop  concentré,  mais  elles  sont 
déterminées  avec  la  plus  grande  facilité  par  les  alcools  amylique,  buty- 
lique  et  propylique,  lors  même  que  ces  alcools  ont  été  introduits  dans  l'or- 
ganisme par  injections  sous-cutanées.  J'ai  décrit  et  figuré  en  1878,  les 
lésions  produites  par  ces  alcools.  La  gastrite  des  buveurs  de  vins  natu- 
rels, non  devins  vinésni  de  liqueurs,  n'est  à  mes  yeux  nullement  démon- 
trée. La  gastrite  polyalcoolique  a  au  contraire  une  existence  réelle. 

Nous  prescrivons  le  vin  dans  la  phthisie,  dans  la  glycosurie.  Or  la 
phthsie  peut  être  produite  par  les  mauvais  alcools  (p.  158).  D'autre 
part,  j'ai  constaté  souvent  la  glycosurie  chez  les  animaux  sous  l'influence 
des  alcools  amyliques  ordinaire  et  secondaire,  et  de  l'alcool  butylique  or- 
dinaire. J'ai  constaté,  de  plus,  l'albuminurie.  De  sorte  que  le  médecin  qui 
prescrirait  un  vin  viné  avec  de  mauvais  alcools,  exposerait  à  une  aggrava- 
tion de  la  maladie  qu'il  voudrait  combattre  et  même  au  développement 
de  cette  maladie  quand  elle  n'existait  pas. 

On  a  attribué  à  l'alcool  plusieurs  néphrites.  Ces  altérations  ne  se 
constatent  point  chez  les  buveurs  exclusifs  de  vins  naturels.  Elles  ne 
sont  produites  que  par  les  mauvais  alcools  et  par  les  matières  colorantes 
étrangères  ajoutées  aux  vins  qui  se  fixent  dans  les  cellules  épithéliales 
des  tubuli  et  dans  le  parenchyme  rénal.  L'excès  de  sulfate  de  potasse 
contenu  dans  les  vins  plâtrés  peut  également  produire  à  la  longue  des 
altérations  des  reins. 

Tr»i««niCBt.  —  Il  y  a  lieu  de  considérer  le  traitement  io  de  l'ivresse  ; 
i'*  du  délire  alcoolique  simple  ;  S"»  du  délire  alcoolique  fébrile  ;  A"  de 
l'alcoolisme  chronique.  J'indiquerai,  à  ce  sujet,  la  méthode  employée 
par  Magnan  (1). 

1^  Dans  l'ivresse,  si  Ton  suppose  que  Testomac  retienne  encore  des 

(1)  Magnan,  De  Valcoolisme,  des  diverses  formes  du  délire  alcoolique  et  de  leur 
traitement,  in-S",  Paris,  1874. 
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liquides  spiritueux,  la  première  indication  est  de  provoquer  le  vomisse- 
ment (titillation  du  voile  du  palais,  tartre  stibié  ou  mieux  encore  poudre 
d'ipéca  dont  Taction  est  d'ailleurs  favorisée  par  l'ingestion  d'eau  froide). 
On  conseillera  ensuite  le  repos  horizontal,  la  tête  légèrement  élevée,  le 
corps  suffisament  couvert  pour  éviter  le  froid  extérieur  qui,  s'ajoutant 
au  refroidissement  dû  à  Tivresse,  devient  souvent  une  cause  de  compli- 
cations. Le  thé,  le  café,  les  frictions  stimulantes,  les  sinapismes,  etc., 
sont  à  employer  dans  les  cas  d'affaissement,  de  torpeur  générale. 

2«  Le  délire  alcoolique  simple,  lequel  comprend  les  formes  subaiguës 
de  l'alcoolisme  ouïes  cas  de  delirium  tremens simple,  sans  fièvre  et  sans 
complications,  réclame  peu  d'agents  tirés  de  la  matière  médicale,  mais 
plutôt  des  moyens  prophylactiques  capables  d'empêcher  les  accès  de  se 
reproduire.  Dans  cette  forme  qui  est  souvent  accompagnée  d'embarras 
gastrique,  on  doit  recourir  fréquemment  auï  purgatifs,  quelquefois  aux 
éméto-cathartiques.  Le  repos,  les  boissons  amères  qui  stimulent  légère- 
ment l'estomac,  constitueront  ensuite  toute  la  médication. 

3*"  Le  délire  alcoolique  fébrile,  état  le  plus  sérieux,  donne  lieu  à  trois 
indications  principales  :  protéger  le  malade  ;  favoriser  l'élimination  du 
poison  ;  soutenir  et  relever  les  forces. 

Il  faut,  avant  tout,  laisser  au  malade  le  libre  jeu  de  ses  fonctions  et, 
en  particulier,  celui  de  la  respiration.  Aussi  doit-on  absolument  rejeter 
la  camisole  de  force.  Si  le  malade  est  violent  et  trop  agité,  il  sera  mo- 
mentanément installé  dans  une  chambre  matelassée,  bien  aérée  en  été, 
chauffée  en  hiver.  11  devra  être  entièrement  libre.  Les  mouvements  in- 
cessants auxquels  il  pourra  se  livrer  sans  entraves  facilitent  la  respira- 
tion, provoquent  une  transpiration  abondante  et  favorisent  d'autant  l'éli- 
mination de  la  matière  toxique.  Les  boissons  délayantes,  légèrement 
diurétiques  et  apéritives,  le  thé  par  exemple,  administrées  en  grande 
quantité,  favorisent  également  cette  élimination  en  même  temps  qu'elles 
calment  la  soifardente  du  patient.  Ces  conditions  d'élimination  simultanée 
par  les  poumons,  la  peau  et  les  reins  placent  le  malade  dans  la  situation 
la  plus  favorable  pour  l'expulsion  des  agents  toxiques  et  pour  la  marche 
régulière  des  fonctions. 

A  l'effervescence,  à  l'agitation  extrême  du  début,  succède  ie  collapsus, 
l'épuisement  profond  signalé  précédemment,  lequel  peut  devenir  un 
danger  menaçant  pour  l'existence.  Il  faut  par  conséquent  relever  les 
forces.  On  devra  recourir  au  lait,  au  bouillon,  au  chocolat,  au  vin,  même 
au  quinquina,  et,  de  préférence,  à  l'extrait  même  de  quinquina  aux  doses 
de  i  à  4  grammes.  On  nourrira  le  malade  aussi  rapidement  que  possible 
avec  des  aliments  substantiels  tels  que  les  œufs,  le  jus  de  viande.  On 
rejettera  la  saignée,  le  tartre  stibiée,  la  digitale,  moyens  que  l'on  a  em- 
ployés parfois  et  qui  sont  aussi  dangereux  qu'irrationnels.  On  ne  devra 
faire  qu'un  usage  très  modéré  de  l'opium. 
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4^  Dans  ralcoolisme  chronique,  les  agents  dits  toniques  sous  toutes  les 
formes,  le  grand  air,  la  bonne  alimentation,  les  médicaments  eupeptiques 
et  excitateurs  du  système  nerveux  doivent  former  la  médication.  Les 
tisanes  amères  entre  les  repas  et  pendant  les  repas  sont  utiles.  Il  en  est 
de  même  du  vin  et  de  l'extrait  mou  de  quinquina.  Le  mélange  de  sirop  de 
quinquina,  de  sirop  d'écorce  d'oranges,  de  vin  de  Bagnols  ou  de  vin  de 
Bordeaux,  aux  doses  de  50  à  80  grammes  après  le  repas,  a  paru  être 
de  quelque  utilité.  L'iodure  de  potassium,  aux  doses  de  1  à  3  grammes 
par  jour,  est  utile  surtout  dans  les  cas  d'alcoolisme  chronique  avec  ten- 
dance à  la  paralysie  générale. 


II. —  CAFÉIQUES 


Le  groupe  des  Caféiques  a  été  créé  par  Bouchardat  qui  Ta  formé  de 
quatre  substances  contenant  de  la  caféine^  savoir  :  le  café,  le  thé  de 
Chine,  le  thé  du  Paraguay  y  le  guarana,  et  d'une  cinquième,  le  cocaj 
qui  renferme  un  autre  alcaloïde,  la  cocaïne. 

J'ai  admis  ce  groupe  naturel,  mais  après  l'avoir  légèrement  modifié. 
J'en  ai  distrait  le  coca  qui  a  été  étudié  précédemment,  et  je  l'ai  remplacé 
par  le  cacao  dont  l'alcaloïde  appelé  théobromine  paraît  posséder  des  pro- 
priétés analogues  à  celles  de  la  caféine.  Enfin,  à  Texpresson  de  guarana^ 
qui  ne  désigne  qu'un  mélange  de  diverses  substances,  je  substituerai  le 
nom  de  l'arbre  appelé  Paullinia^  dont  les  "î^emences  forment  une  partie 
importante  de  ce  mélange . 

Ce  groupe,  ainsi  modifié,  contiendra  donc  1*  le  café,  2"  le  thé  de 
Chine,  3**  le  thé  du  Paraguay,  i'*  le  paullinia,  5»  le  cacao. 


I.   —  CAFÉ 

Historique.  —  L'usage  du  café  paraît  avoir  pris  naissance  en  Perse. 
Vers  le  milieu  du  xv""  siècle,  cet  usage  passa  à  Aden  et  à  la  Mecque  où  il 
ne  parvint  à  s'établir  qu'à  la  suite  de  persécutions;  puis,  en  1664,  s'ouvrit 
à  Marseille  le  premier  café  qu'on  ait  vu  en  France.  En  1669,  un  Armé- 
nien nommé  Pascal  fonda  à  Paris  un  établissement  semblable  et,  dix  ans 
plus  tard,un  Sicilien  nommé  Procope  créa  celuiqui  porte  encore  son  nom. 

A  dater  de  cette  époque,  l'usage  du  café  se  répandit  de  plus  en  plus  et 
entra  dans  la  thérapeutique.  En  effet,  Prosper  Alpin,  puis  Dufour  au 
xYii*"  siècle,  le  prescrivaient  dans  la  phthisie,  et  surtout  dans  la  migraine, 
ce  en  quoi  ils  furent  imités  par  leurs  successeurs.  Mais,  ce  n'est  que 
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dans  ce  siècle,  et  notamment  dans  ces  dernières  années,  que  Tétude  chi- 
mique et  physiologique,  ainsi  que  l'emploi  thérapeutique  rationnel  du 
café  ont  été  constitués. 

Provenanee  dm  café.  —  Le  café  est  la  graine  de  deux  arbrisseaux 
appartenant  au  genre  Cafier  (Coffea),  de  la  famille  des  Rubaciées  :  le 
C.  Arabica  (Linné),  et  le  C.  Mauritiana  (Laraark). 


Fig.  6.  —  Coffea  arabica;  rameau  avec  feuiUes,  fleurs  et  fruits.  —  c,  fruit, 
contenant  deux  graines. 

En  1693,  les  Hollandais  transportèrent  le  Coffea  arabica  à  Batavia, 
à  Java  et  à  Surinam.  Ils  en  apportèrent  aussi  plusieurs  pieds  à  Amster- 
dam. En  1714,  un  pied  de  cette  plante,  donné  par  Paneras,  bourgmestre 
d'Amsterdam,  Tut  planté  au  Jardin  Royal,  aujourd'hui  le  Jardin  des 
Plantes;  en  1720,  Desclieux  put  transporter  sain  et  sauf  à  la  Martinique 
un  pied  de  cafier  avec  lequel  il  avait  partagé  sa  ration  d'eau  douce  pen- 
dant la  traversée.  De  la  Martinique,  le  Coffea  arabica  passa  aux  Antilles, 
à  Saint-Domingue,  à  la  Guadeloupe,  à  Cayenne  et  dans  plusieurs  autres 
colonies. 

Le  Cafier  d'Arabie  (fig.  6)  est  un  arbrisseau  qui  atteint  une  hauteur  de  3 
à  6  mètres.  Il  est  toujours  vert  et  porte  des  (leurs  à  toutes  les  époques  de 
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l'année.  Les  fruits  en  sont  mûrs  quatre  mois  environ  après  la  floraison. 
Ils  sont  rouges  et  tellement  semblables  aux  cerises  qu'on  pourrait  les 
confondre  avec  elles,  si  on  ne  les  reconnaissait  à  leur  odeur  et  à  leur 
saveur  qui  est  plus  agréable  encore  que  celle  de  ces  dernières.  Ils  con- 
tiennent deux  loges  dont  chacune  renferme  une  graine  plan-convexe 
présentant,  sur  sa  surface  plane,  un  sillon  qui  logeait  le  placenta.  L'une 
des  semences  peut  avorter;  celle  qui  reste  prend  alors  une  forme  ovoïde 
ou  plutôt  ellipsoïdale,  et  présente  un  sillon  à  bords  mousses  plus  ou 
moins  arrondis.  Les  semences  ovoïdes  constituent  la  variété  appelée  café 
moka. 

Je  n'aurai  en  vue,  dans  cette  étude,  que  le  café  fourni  par  le  Cafier 
d'Arabie.  Je  laisserai  de  côté  le  Coffea  Mauritiana,  qui  croît  naturelle- 
ment à  Tile  Bourbon,  et  dont  la  graine,  appelée  café  marrony  est  amère 
et  passe  pour  être  douée  de  propriétés  vomitives. 

ComposUloB  d«  etkté  vert  et  d«  etkté  torréfié.  —  Le  Café  a  été  étu- 
dié par  un  grand  nombre  de  chimistes  parmi  lesquels  il  faut  citer  Séguin, 
Runge,  Boutron,  Robiquet,  FfaR*,  Rochleder,  Payen.  Les  semences  non 
torréfiées  contiennent,  outre  les  substances  qu'on  trouve  habituellement 
dans  les  végétaux,  de  la  caféine  (en  moyenne,  2  à  5  pour  iOO),  du  cAto- 
roginate  ou  caféate  de  potassium,  du  tannin  appelé  acide  cafétannique, 
qui  colore  les  sels  de  fer  en  vert,  des  substances  grasses  et  des  traces  de 
deux  huiles  essentielles,  dont  l'une  a  une  odeur  suave  et  est  soluble 
dans  l'eau,  et  dont  l'autre  est  insoluble  dans  ce  liquide. 

Quand  on  a  torréfié  le  café,  la  graine  se  gonfle;  elle  perd  de  son  poids 
par  suite  du  dégagement  d'une  certaine  quantité  d'eau;  sa  partie  ligneuse 
éprouve  une  décomposition  partielle  et  devient  friable  ;  enfin  il  se  déve- 
loppe un  arôme  particulier.  Cet  arôme  est  dû  à  une  substance  qui  se 
produit  sous  l'influence  de  la  chaleur,  et  qu'on  a  appelée  caféone.  Elle 
n'est  pas  due  à  l'action  de  la  chaleur  sur  la  caféine  qui  est  fusible  et 
volatile  vers  178  degrés,  et  dont  une  partie  disparaît  par  la  torréfaction  ; 
elle  provient  de  l'action  de  la  chaleur  sur  l'acide  chloroginique  ou  caféi- 
que.  En  somme,  le  café  torréfié  difi*ère  essentiellement  du  café  vert  en 
ce  qu'il  contient  moins  de  caféine,  et  qu'il  renferme  de  la  caféone  qui 
n'existait  pas  dans  ce  dernier. 


EFFETS  PHYSIOLOGIQUES  DU  CAFÉ 


La  caféine  et  la  caféone  étant  les  principes  actifs  du  café  torréfié,  je 
traiterai  à  part  de  l'action  physiologique  de  ces  deux  substances  ;  puis 
j'étudierai  le  café  vert  et  le  café  torréfié. 
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Caféine. 


Ce  principe  immédiat,  qui  a  été  découvert  par  Runge,  en  1820,  se 
présente  sous  Taspect  de  belles  aiguilles  blanches,  soyeuses  et  légères, 
contenant  8  pour  100  d'eau.  Pour  l'obtenir,  on  épuise  par  l'eau  bouil- 
lante les  semences  non  torréfiées;  on  traite  la  liqueur  par  l'acétate  de 
plomb  qui  précipite  les  malates  alcalins,  l'acide  caféique,  et  met  l'alca- 
loïde en  liberté.  L'excès  de  plomb  est  enlevé  par  l'hydrogène  sulfuré,  et 
la  caféine,  qui  s'est  déposée,  est  purifiée  par  cristallisation  dans  l'alcool. 
—  On  peut  la  retirer  du  thé  par  le  même  procédé. 

La  caféine  est  soluble  dans  cinquante  fois  son  poids  d'eau  froide,  plus 
soluble  dans  l'eau  bouillante.  La  saveur  de  la  solution  est  légèrement 
amère.  Chauffé  à  100  degrés,  cet  alcaloïde  perd  son  eau  de  cristallisation, 
puis  il  fond  et  se  volatilise  ensuite,  lorsque  la  température  est  portée  à 
178  degrés. 

La  caféine  se  dissout  à  la  fois  dans  les  alcalis  et  dans  les  acides;  mais 
les  sels  qu'elle  forme  sont  décomposés  par  l'eau,  de  sorte  qu'il  se  produit 
un  précipité  de  l'alcaloïde  si  le  véhicule  n'est  pas  en  quantité  suffisante. 

Absorption  et  éiimiiiaiioB.  —  La  caféine  paraît  être  rapidement 
absorbée  après  son  ingestion  dans  le  tube  digestif.  On  présume  que 
l'élimination  doit  en  être  rapide  également,  car  les  effets  physiologiques 
disparaissent  peu  de  temps  après  qu'elle  a  été  absorbée  si  l'on  ne  renou- 
velle pas  la  dose.  On  ignore*  si  elle  subit  des  métamorphoses  ou  si  elle 
est  brûlée  partiellement  dans  l'économie.  L'absence  de  notions  à  ce  sujet 
tient  à  la  difficulté  de  reconnaître  la  caféine,  car  celte  base  ne  précipite 
pas  par  Tiodure  de  potassium  ioduré  qui,  étant  le  réactif  de  la  plupart 
des  autres  alcaloïdes,  nous  permet  d'en  reconnaître  le  passage  dans  les 
urines.  La  question  peut  être  cependant  résolue.  En  effet,  j'ai  reconnu 
que  l'acide  phospho-molybdique,  qui  précipite  tous  les  alcaloïdes,  donne, 
dans  une  solution  de  caféine,  un  précipité  jaune  abondant,  d'autant  plus 
considérable  que  la  caféine  est  en  plus  grande  quantité  (1).  Très  manifeste 
dans  une  solution  à  un  cinquante-millième,  ce  précipité  est  encore  pér- 
il) Il  résulte  de  recherches  que  j'ai  faites  à  ce  sujet,  en  1870,  que  : 
1"*  Dans  les  solutions  aqueuses  contenant  un  dix-millième  à  un  quarante-miUième 
de  caféine,  Tacide  phospho-molybdique  donne  immédiatement  des  précipités  jaunes, 
d*autant  plus  abondants  que  les  solutions  sont  moins  étendues; 

2o  Dans  de  Teau  contenant  un  cinquante-millième  de  caféine,  le  précipité  jaune 
apparaît  encore  immédiatement,  mais  il  est  moins  abondant  que  précédemment; 

3®  Dans  une  solution  à  un  soixante-millième,  le  précipité  n'apparaît  qu'au  bout  de 
quelques  secondes  et  est  très  faible; 
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ceptible  dans  une  solution  à  un  quatre-vingt-millième.  Hais  Tacide 
phospho-molybdique  donnant  des  précipités  dans  l'urine,  il  faut  faire  su- 
bir à  ce  liquide  une  opération  préalable,  l'additionner  d'acétate  de  plomb, 
évaporer  ensuite,  traiter  le  résidu  par  l'alcool  et  y  rechercher  la  caféine. 

Aeiion  miif  la  nairiiion  et  la  cireniation.  —  Les  premières  re- 
cherches touchant  l'action  exercée  par  la  caféine  sur  les  combustions 
organiques  sont  dues  à  l'un  de  mes  élèves,  le  docteur  Eustratiadès  (de 
Smyrne)  (1),  qui  les  a  entreprises  à  mon  instigation.  Ces  recherches, 
dans  lesquelles  j'ai  fait  les  dosages  de  l'urée,  étaient  nécessaires,  car  si 
l'on  savait  déjà  que  le  café  agissait  puissamment  sur  la  nutrition,  il  fallait 
acquérir  la  certitude  que  les  effets  attribués  a  priori  à  la  caféine  étaient 
en  réalité  produits  par  cet  alcaloïde. 

L'expérience  faite  par  Eustratiadès  sur  lui-même  a  duré  cinq  semaines, 
pendant  lesquelles  il  a  suivi  un  régime  moyennement  azoté  et  aussi  iden- 
tique que  possible.  Il  a  recueilli  chaque  jour  ses  urines  pour  être  pesées 
et  analysées.  Pendant  la  première,  la  troisième  et  la  cinquième  semaine, 
il  n'a  pas  pris  de  caféine  ;  mais,  pendant  les  semaines  d'ordre  pair,  c'est- 
à-dire  la  deuxième  et  la  quatrième,  il  a  pris  chaque  jour  cet  alcaloïde  à 
la  dose  de  15  centigrammes  d'abord,  et  plus  tard,  à  la  dose  de  30  centi- 
grammes en  deux  fois.  La  caféine,  dissoute  dans  un  demi-verre  d'eau 
ordinaire,  était  ingérée  le  matin,  une  heure  avant  le  déjeuner,  quand  il 
n'en  prenait  que  15  centigrammes,  et  de  plus,  à  dix  heures  du  soir,  lors- 
qu'il répétait  la  dose. 

Les  moyennes  de  l'urine  et  de  l'urée  éliminées  chaque  jour  pendant 
chaque  semaine  furent  les  suivantes  : 

Urino.  Urée. 

1"  semaine,  sans  caféine 917  gr.  22    06 

2*       —        avec  15  centigr  de  caféine 881  198«*,81 

3«       —        sans  caféine 921  21gr,34 

4e       _       avec  30  centigr.  de  caféine 926  17gr26 

5«       —        sanscaféine 930  24«r02 

Ces  chiffres  montrent  :  1^  que  la  caféine  n'est  pas  un  diurétique  aux 
doses  indiquées;  2*^  que  cet  alcaloïde  diminue  l'urée  d'une  quantité  no- 

40  Dans  une  solution  à  un  soixante-dix-millième,  on  arrive  à  déceler  encore  assez 
facilement  la  présence  de  la  caféine  ; 

5^  Si  l'eau  ne  contient  que  un  quatro-vingt-miUième  de  cet  alcaloïde,  on  observe, 
seulement  au  bout  de  quatre  à  cinq  minutes,  un  dépôt  jaune  excessivement  faible 
qui  reste  en  suspension  par  la  moindre  agitation  du  liquide. 

(1)  Étude  expérimentale  sur  les  propriétés  physiologiques  de  la  caféine  et  du 
café.  Thèse  de  Paris,  1870. 
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table.  En  raisonnant  sur  les  moyennes  indiquées,  on  trouve  une  dimt- 
nution  deii  pour  100,  sur  la  première  semaine,  sous  F  influence  de  {5 
centigrammes  de  caféine,  et  de  28,2  pour  100,  sur  la  dernière  semaine, 
sous  r influence  de  30  centigrammes  de  cet  alcaloïde.  J'ajouterai  que  la 
diminution  s'est  manifestée  dès  le  premier  jour  de  l'ingestion  de  la  ca- 
féine. Les  jours  suivants,  elle  a  été  plus  forte  que  le  premier  jour,  mais 
elle  est  restée  égale  à  elle-même,  et  elle  a  cessé  dès  le  jour  où  Ton  cessa 
l'usage  de  la  caféine  ;  d'où  résulte  ce  fait  important,  que  les  effets  de  la 
caféine  ne  s'accumulent  pas  dans  l'économie  comme  ceux  de  certains 
médicaments,  ceux  de  la  digitaline  par  exemple. 

Les  urines  ont  été  toujours  acides.  Elles  se  troublaient,  le  plus  sou- 
vent, par  le  refroidissement  pendant  les  périodes  où  l'on  ne  prenait  pas 
de  caféine,  mais  elles  sont  restées  toujours  claires  aux  époques  où 
l'organisme  était  soumis  à  l'influence  de  ce  principe.  On  peut  donc  con- 
clure de  ce  fait  que  la  caféine  diminue  non  seulement  l'urée,  mais  l'acide 
urique  et  les  urates.  J'aurai  à  invoquer  cette  diminution  des  urates  au 
sujet  de  l'emploi  du  café  dans  la  goutte. 

On  ignore  si  la  caféine  agit  sur  le  sang,  mais  on  a  reconnu  qu'elle  mo- 
difie la  circulation.  Dans  l'expérience  précédente,  le  pouls  est  devenu 
plus  régulier  et  plus  lent.  Tandis  que  les  battements  cardiaques  étaient 
de  70  à  75  avant  l'usage  de  la  caféine,  ils  descendirent  à  65  et  58,  lorsque 
ce  principe  fut  pris  à  la  dose  de  30  centigrammes  par  jour.  Caron  ayant 
pris  80  centigrammes  de  caféine,  vit  les  pulsations  cardiaques  descendre 
de  80  à  50.  D'un  autre  côté,  Leven  (1),  dans  une  série  d'expériences 
faites  avec  le  citrate  de  caféine  (ou  plutôt  avec  la  caféine  et  l'acide  citrique, 
car  le  citrate  se  décompose  dans  l'eau),  sur  des  grenouilles,  des  cochons 
d'Inde,  des  lapins,  des  chiens  et  des  chats,  a  constaté  également  une  di- 
minution dans  la  fréquence  et  la  tension  du  pouls,  mais  il  a  fait  remar- 
quer que  ce  résultat  n'était  pas  immédiat,  qu'il  était  précédé  d'une 
accélération  des  battements  cardiaques  et  d'une  augmentation  de  la 
pression  vasculaire.  Il  a  signalé,  de  plus,  une  accélération  primitive  de 
la  respiration.  Ces  résultats  primordiaux  sont,  comme  ceux  de  beaucoup 
d'autres  médicaments,  dus  à  l'impression  immédiate  exercée  sur  l'orga- 
nisme par  la  présence  du  principe  étranger;  tels  sont,  par  exemple,  les 
premiers  effets  produits  par  l'alcool  qui  se  diffuse  rapidement  dans  l'éco- 
nomie et  stimule  le  système  nerveux,  mais  qui,  agissant  ensuite  sur  les 
globules,  produit  une  action  modératrice  sur  les  combustions  organiques. 

Il  était  intéressant  de  noter  si  la  caféine  entravait  le  sommeil.  On  n'a 
rien  remarqué  à  ce  sujet  sous  l'influence  de  15  centigrammes  de  caféine; 
ce  qui  se  conçoit,  puisque  le  médicament  était  pris  le  matin.  Pendant  la 

(1)  Arch,  de  physiol.  de  Brown-Séquanl,  Charcot  et  Vulpian,  1868. 
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quatrième  semaine,  15  centigrammes  de  Talcalolde  ayant  été  pris  en  plus 
vers  neuf  à  dix  heures  du  soir,  le  sommeil  fut  peut-être  moins  profond  la 
première  et  la  seconde  nuit,  mais  les  autres  nuits  se  passèrent  comme 
d'ordinaire.  Si  Ton  tient  compte  de  l'attention  involontaire  que  Ton  porte 
souvent  sur  l'action  plus  ou  moins  attendue  d'un  médicament  dans  des 
expériences  qu'on  fait  sur  sa  propre  personne,  on  est  conduit  à  admettre 
que  la  caféine  n'est  nullement  antisoporifique  comme  l'infusion  de  café 
torréfié.  D'ailleurs,  j'ai  aujourd'hui  la  conviction  que  la  caféine  n'entrave 
pas,  ou  n'entrave  que  faiblement  le  sommeil,  lorsqu'elle  est  administrée 
à  l'homme  aux  doses  ordinaires  de  15  à  50  centigrammes.  Si  le  sonmieil 
est  empêché  par  l'ingestion  d'une  infusion  de  café  torréfié,  l'effet  doit 
être  attribué,  non  à  la  caféine,  mais  à  l'essence  qui  s'est  développée  par 
la  chaleur,  c'est-à-dire  à  la  caféone. 

Action  de  1»  caféine  mtr  le  •jatème  nerremc  et  la  contractillté 

miucaiairc.  —  Cette  action  a  été  peu  étudiée.  D'après  Albers  (de 
Bonn)  (1),  la  caféine  serait  beaucoup  plus  active  sur  les  animaux  à  sang 
froid  que  sur  les  animaux  à  sang  chaud,  et  déterminerait,  chez  les  pre- 
miers, des  effets  tétaniques  plus  marqués  que  ceux  de  la  strychnine.  Cette 
assertion  n'a  pas  été  reconnue  exacte.  Suivant  Stuhlmann  (de  Trie- 
dewald)  (2),  cet  alcaloïde,  administré  à  dose  toxique,  produirait  la  mort, 
non  en  agissant  sur  le  sang,  mais  en  déterminant  des  paralysies  lorsqu'il 
serait  arrivé  en  contact  avec  le  système  nerveux.  Enfin,  d'après  Leven, 
dans  une  première  période,  le  système  musculaire  de  la  vie  de  relation, 
les  fibres  de  l'estomac,  de  l'intestin,  de  la  vessie,  se  contracteraient  for- 
tement, puis  ce  même  système  se  fatiguerait,  mais  ne  se  paralyserait 
pas.  Le  système  nerveux  se  fatiguerait  également  après  une  première 
période  d'excitation.  Les  conclusions  de  ce  dernier  auteur  sont  conformes 
à  certains  faits,  tels  que  l'accélération  légère  du  cœur,  puis  son  ralentis- 
sement après  l'ingestion  de  la  caféine  et  du  café  ;  de  plus,  elles  servent  à 
expliquer  les  prétendus  effets  diurétiques  qu'on  a  attribués  à  ces  subs- 
tances. Pendant  les  deux  ou  trois  premières  heures  qui  ont  suivi  l'inges- 
tion des  différentes  doses  de  caféine,  Eustratiadès  a  remarqué  un  besoin 
plus  fréquent  d'uriner  ;  mais  cet  effet  n'a  pas  été  accompagné  d'une  plus 
grande  émission  d'urine  dans  les  vingt-quatre  heures,  puisque  c'est 
même  pendant  la  deuxième  semaine,  sous  l'influence  de  15  centigrammes 
de  caféine,  que  les  urines  ont  été  éliminées  en  moindre  quantité.  C'est 
par  l'action  de  la  caféine  sur  les  fibres  de  la  vessie  qu'on  peut  s'expliquer 
le  besoin  impérieux  d'uriner  qui  succède  à  l'ingestion  du  café.  Ce 

(1)  Deutsche  ^mt7r,1852,  n»  51.  Gaz  des  hôp.y  avril  1853,  éiBulL  gén,  de  thérap., 
1853,  t.  XLIV,  p.  507. 

(2)  Beitr&ge  sur  Kenntniss  des  Cafeins,  Virchow*s  Archiv^  1857,  et  Répertoire  de 
pharmacie^  1857. 
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besoin,  que  Ton  a  pris  pour  un  effet  diurétique,  ne  tient  pas  à  une 
grande  réplétion  de  la  vessie;  la  caféine  n'est  donc  pas  un  diurétique  vé- 
ritable, et  nous  allons  voir  que  le  café  vert  et  le  café  torréfié  ne  possèdent 
guère  d'avantage  la  propriété  d'augmenter  l'excrétion  urinaire. 

Enfin,  je  crois  devoir  rappeler  que  le  café  modère  l'excitation  génési- 
que.  «  Il  n'est  pas,  a  dit  Trousseau ,  d'anaphrodisiaque  capable  de  ré- 
duire à  une  impuissance  plus  absolue.  »  Linné  appelait  le  café  la  liqueur 
des  chapons;  et  Louis  XIV  cessa,  dit-on,  pour  ce  motif,  de  rester  fidèle 
à  cette  liqueur.  Nous  connaissons  aujourd  hui  quelques  agents  beaucoup 
plus  efficaces  que  le  café  sous  ce  rapport,  tels  que  le  bromure  de  potas- 
sium, le  lupulin  ou  matière  jaune  des  cônes  de  houblon,  etc. 

Gaféone. 

La  caféone  est  le  principe  qui  donne  au  café  torréfié  son  arôme  par- 
ticulier. Elle  est  constituée  par  une  substance  huileuse,  plus  dense  que 
l'eau,  légèrement  soluble  dans  l'eau  bouillante,  et  aromatisant  ce  liquide 
lors  même  qu'elle  ne  s'y  trouve  qu'en  quantité  presque  impondérable. 

Cette  matière  provient  de  Faction  de  la  chaleur  sur  les  parties  solubles 
contenues  dans  le  café  vert.  Eu  effet,  Payen  a  reconnu  que,  lorsqu'on  tor- 
réfie ce  dernier  après  l'avoir  épuisé  par  l'eau ,  l'arôme  ne  se  développe 
plus.  Elle  résulte  de  la  décomposition  du  chloroginate  ou  caféate  de  po- 
tasse et  de  caféine.  On  peut  l'isoler  facilement  en  condensant  les  pro- 
duits de  la  distillation  d'un  mélange  d'eau  et  de  café  torréfié  réduit  en 
poudre,  et  agitant  le  liquide  obtenu  avec  de  l'éther  qui  s'en  empare. 

J'ai  reconnu  que  cette  substance  était  toxique  comme  toutes  les  essen- 
ces. Ainsi,  les  infusoires  ne  se  développent  pas  dans  une  infusion  de 
café  torréfié,  mais  des  champignons  peuvent  s'y  développer.  J'ai  reconnu, 
en  outre,  que  cette  huile  essentielle  était  le  principe  excitant  du  café, 
celui  qui  empêche  le  sommeil.  En  effet,  on  peut  dormir  très  bien  après 
l'ingestion  d'une  inrusion  de  café  torréfié  qui  a  été  débarrassée  de  la 
caféone  par  une  ébullition  prolongée.  C'est  pourquoi  ni  la  caféine  ni  le 
café  vert,  qui  est  dépourvu  de  caféone,  n'entravent  le  sommeil. 

Café  vert. 

La  première  et  unique  expérience  relative  aux  effets  du  café  vert  sur 
la  nutrition  a  été  faite  par  moi,  en  1870  (1).  Elle  a  été  divisée  en  trois 
périodes,  de  cinq  jours  chacune,  pendant  lesquelles  j'ai  suivi  un  régime 
indentique,  si  ce  n'est  que,  pendant  la  deuxième  période,  j'ai  pris  chaque 
jour,  en  trois  fois,  matin,  midi  et  soir,  une  infusion  de  15  grammes  de 

(1)  Action  det  Caféiques  (café  et  thé)  sur  la  nutrition.  {Comptes  rendus  de  la  Soc^ 
de  biologie^  4870,  p.  77.) 
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café  vert  pulvérisé.  Cette  infusion  contenait  approximativement  30  centi- 
grammes de  caféine  combinée.  Le  pouls  a  été  compté  chaque  matin  à 
la  même  heure,  avant  le  lever;  les  urines  ont  été  receuillies  et  ana- 
lysées. Les  résultats  obtenus  ont  été  les  suivants  : 

Moyennes  journalières       Moyennes 
des  urines. 

1^*  période,  sans  café 1046  gr. 

2«       —       sous  rinfluence  de 

15  grammes  de  café  vert....    1259 
3*  période,  sans  café 1242 

On  voit  :  1°  que  le  café  vert  n'a  pas  produit  d'effets  diurétiques  appré- 
ciables; 2**  que  Turée  a  diminué  d'une  manière  notable.  En  effet,  si  Ton 
compare  les  résultats  moyens,  on  trouve  que  la  diminution  de  ce  prin- 
cipe a  été  de  14,11  p.  100,  sous  Tinfluence  de  la  quantité  minime  de 
15  grammes  de  café  vert.  Cette  substance  est  plus  active  que  le  café  tor- 
réfié, parce  qu'elle  contient  plus  de  caféine  que  ce  dernier  qui  en  perd 
par  la  torréfaction;  mais  l'infusion  en  est  désagréable. 

Café  torréfié. 

Les  propriétés  du  café  torréfié  sont  multiples.  A  celles  que  possède 
le  café  vert,  il  faut  joindre  les  propriétés  qui  appartiennent  à  la  caféone. 
On  conçoit  dès  lors  que  la  torréfaction  du  café  soit  une  opération  impor- 
tante. Si  elle  a  été  modérée,  le  café  torréfié  retient  toute  ou  presque 
toute  la  caféine  contenue  dans  le  café  vert,  et  il  renferme  peu  de  caféone; 
si  la  torréfaction  a  été  poussée  trop  loin,  la  caféine  s'est  volatilisée 
en  partie  et  la  caféone  s'est  formée  en  plus  grande  quantité;  enfin  une 
chaleur  exagérée  fait  disparaître  celle-ci  à  son  tour,  et  il  ne  reste 
qu'une  substance  charbonneuse  inerte.  Le  meilleur  café  est  celui  qui  a 
été  lorréfié  à  l'air  chaud. 

D'après  Personne,  il  se  formerait,  pendant  la  torréfaction  du  café,  une 
petite  quantité  d'une  ammoniaque  composée,  la  méthylamine. 

Action  sur  la  nvtrition.  —  Les  effets  du  café  torréfié  sur  la  nutrition 
ont  été  signalés  d'abord  par  Bôcker  qui  a  reconnu  que  cette  substance 
diminuait  l'urée  (1).  Voit  a  noté  également  la  diminution  de  ce  principe, 
mais  il  a  avancé  que  le  café  augmentait  l'exhalation  de  l'acide  carboni- 
que. Cette  dernière  proposition  est  en  opposition  avec  la  règle  générale 
suivant  laquelle  l'urée  et  l'acide  carbonique  varient  dans  le  même  sens  ; 
ainsi  l'arsenic,  dont  je  traiterai  bientôt,  diminue  à  la  fois  ces  deux  prin- 

(1)  Beitrage  %ur  I/eilkunde,  Crefeld,  18i9,  S.  181,  et  Arch.  gén.  de  méd.,  1849. 
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cipes.  Toutefois,  le  fait  peut  être  réel,  mais  il  faul  de  nouTelles  expérien- 
ces pour  le  justifier.  Enfin  Eustratiadès,  à  la  suite  de  ses  recherches  sur 
la  caféine,  a  étudié  également,  sur  lui-même,  Taction  du  café  torréfié, 
à  la  dose  de  60  grammes  par  jour,  et  il  a  observé  ce  que  j'avais  constaté 
en  expérimentant  avec  le  café  vert,  savoir  une  diminution  du  pouls  et  de 
Turée  (15,  18  p.  100),  et  Tabsence  d'effets  diurétiques.  Il  faut  donc 
reconnaître  enfin  que  le  café  active  peu  Texcrétion  urinaire,  qu'on  a 
confondu  le  besoin  fréquent  d'uriner  avec  une  augmentation  réelle  de 
cette  excrétion.  Si  les  urines  sont  rendues  parfois  en  plus  grande  quan- 
tité après  l'usage  du  café,  il  est  certain  que  cet  effet  est  dû  surtout  à 
l'eau-de-vie  qu'on  y  a  alors  syoutée,  aux  petitis  verres  en  usage,  car  l'al- 
cool est  peut-être  le  plus  puissant  des  diurétiques  connus. 

Tel  est  le  résumé  des  propriétés  physiologiques  de  la  caféine,  du  café 
vert  et  du  café  torréfié.  Ce  qui  frappe  surtout  parmi  ces  effets,  c'est  la 
diminution  de  l'urée,  par  conséquent  l'action  modératrice  exercée  sur  la 
nutrition.  Nous  verrons  bientôt  que  le  thé  agit  dans  le  même  sens  que  le 
café.  Il  est  vrai  que  Roux,  dans  une  note  présentée  naguère  à  l'Aca- 
démie des  sciences  (1),  a  opposé  des  expériences  contradictoires.  Suivant 
Roux,  ni  le  café  ni  le  thé  ne  diminueraient  la  quantité  d'urée  excrétée 
journellement  ;  il  y  aurait  même  excès  d'urée  éliminée  le  premier  jour 
où  Ton  prendrait  ces  substances;  en  d'autres  termes,  d'après  la  teneur 
même  de  cette  note,  l'expérimentateur  que  je  viens  de  citer  se  demande 
si  la  première  action  ne  serait  pas  d'activer  l'élimination  de  l'urée  formée 
dans  les  tissus  par  des  phénomènes  antérieurs,  et  si  une  fois  ce  lavage 
intérieur  terminé,  le  régime  normal  ne  se  rétablirait  pas  malgré  le  thé 
et  le  café.  C'est  pourquoi,  dans  une  note  présentée  quinze  jours  après  à 
l'Académie  des  sciences,  j'ai  cru  devoir  défendre  mon  opinion  en  préci- 
sant les  conditions  de  mes  recherches  personnelles  et  de  celles  qui 
avaient  été  faites  par  d'autres  expérimentateurs.  J'ai  la  conviction  que 
les  faits  acquis  antérieurement  seront  vérifiés  exactement,  lorsqu'on 
aura  soin  de  se  placer  dans  les  mêmes  conditions  d'expérimentation,  et 
qu'on  effectuera  les  dosages  de  l'urée  d'unemanière  suivie,  mieux  toute- 
fois que  dans  un  essai  fait  récemment  par  J.  A.  Fort  (2)  dont  les  analyses 
et  l'expérience  elle-même  manquent  de  précision.  Il  importera,  d'autre 
part,  de  préciser  Tétat  de  torréfaction  du  café,  d'en  faire  môme  l'analyse 
pour  savoir  s'il  retient  de  la  caféine,  s'il  contient  beaucoup  de  caféone, 
s'il  n'est  pas  une  poudre  inerte.  Nos  expériences  ont  été  faites  avec  le  café 
vert;  celles  d'Ëustratiadès  avec  le  café  torréfié  à  Vair  chaud,  d'où  la 
concordance  des  résultats  obtenus. 

(1)  Comptée  rendus  de  l*Acad.  des  sciences,  4  août  1872. 

(2)  Comptes  rendus  de  l'Acad,  des  se,  19  mars  1883. 
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USAGES   HYGIÉNIQUES    ET  THÉRAPEUTIQUES   DU  CAFÉ 

L'étude  que  nous  venons  de  faire  des  propriétés  physiologiques  du 
café  et  de  son  alcaloïde  va  nou»  éclairer  sur  le  rùle  hygiénique  et  sur  les 
efTets  thérapeutiques  de  ces  substances. 

Hygiène.  —  En  1850,  de  Gasparin  communiqua  à  l'Académie  des 
sciences  des  observations  qiii  excitèrent  le  plus  vif  intérêt.  Il  apprit  que 
les  mineurs  de  Charleroy,  tout  en  faisant  usage  d'une  alimentation  très 
insuffisante,  relativement  à  Talimentation  ordinaire,  pouvaient  conserver 
la  santé  en  exécutant  des  travaux  qui  nécessitaient  un  grand  déploiement 
de  forces  musculaires.La  ration  des  religieux  de  la  Trappe  et  d'AiguebelIe 
contient  en  moyenne  15  grammes  d'azote  ;  ces  hommes  ont  un  teint  pâle  et 
cependant  ils  n'exécutent  que  la  cinquième  partie  du  travail  d'un  ouvrier 
ordinaire.  Or  la  ration  journalière  des  mineurs  de  Charleroy  ne 
renferme  en  moyenne  que  14»',828  d'azote  et  49^,2  de  carbone; 
néanmoins  ces  hommes  ont  toutes  les  apparences  de  la  santé  et  une 
grandevigueurde  forces  musculaires;  ce  qui  tient,  d'après  Gasparin,  à  ce 
qu'ils  prennent,  chaque  jour,  2  litres  d'une  infusion  faite  avec  30  gram- 
mes de  café  et  préparée  par  eux-mômes. 

Lorsque  Gasparin  annonça  ces  observations  si  intéressantes,  on  les 
reçut  d'abord  avec  une  certaine  défiance.  Mais  il  fallut  bientôt  se  rendre 
à  l'évidence.  D'ailleurs,  pour  se  convaincre  de  l'influence  si  étonnante 
du  café,  il  n'y  avait  qu'à  comparer  les  mineurs  belges  et  les  mineurs 
français  d'Anzin.  Or,  on  a  vu  que  ceux-ci,  se  nourrissant  mieux  que  les 
premiers,  mais  ne  faisant  pas  usage  du  café,  étaient  obligés  de  renon- 
cer au  travail  des  mines  qu'ils  avaient  d'abord  essayé. 

Plus  tard,  en  1860,  Jomand,  dans  sa  thèse  inaugurale  présentée  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  rapporta  des  expériences  qui  vinrent 
confirmer  les  données  de  Gasparin.  Ne  pouvant  citer  avec  détail  l'expé- 
rience pleine  d'intérêt  qu'il  a  faite  sur  lui-même,  j'en  donnerai  seule- 
ment le  résumé. 

€  120  grammes  de  café  en  poudre  et  3  litres  d'infusion  faite  avec  200 
grammes  de  divers  cafés,  nous  ont  permis  de  supporter  un  jeûne  absolu 
de  sept  jours  entiers  et  consécutifs,  sans  rien  retrancher  de  nos  occupa- 
tions habituelles,  et  de  nous  livrer  à  un  exercice  musculaire  plus  actif  et 
plus  prolongé  que  celui  que  nous  prenons  ordinairement,  et  sans  éprou- 
ver d'autres  troubles  organiques  qu'un  peu  de  fatigue  et  un  amaigris- 
sement assez  faible.  » 

Un  des  phénomènes  qui  frappèrent  le  plus  l'auteur  de  ces  expériences, 
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ce  fut  la  diminution  marquée  de  toutes  les  sécrétions.  Ainsi  la  sueur, 
que  les  moindres  mouvements  faisaient  couler  abondamment  pendant  les 
deux  premiers  jours  de  jeune  sans  café,  fut  réduite  promptement  à  la 
simple  exhalation  cutanée  ;  pendant  l'exercice  de  la  marche,  au  cœur  de 
l'été,  la  peau  était  à  peine  moite  ;  à  l'état  de  repos,  elle  restait  chaude 
et  un  peu  sèche.  La  quantité  des  urines  en  vingt-quatre  heures  ne  s'éleva 
jamais  au  delà  de  500  grammes,  quelle  que  fût  la  proportion  de  l'eau 
ajoutée  au  café;  de  plus  les  urines  restèrent  claires,  limpides,  d'une 
couleur  ambrée. 

Les  expériences  que  j'ai  rapportées,  et  celles  de  Bôcker,  fournissent 
l'explication  des  effets  du  café  dans  l'alimentation  insuffisante,  et  vien- 
nent justifier  la  qualification  de  modérateur  de  la  nutrition  qui  a  été 
appliquée  à  cet  agent.  En  effet,  de  même  que  l'alcool,  le  café,  ralentit  les 
combustions  organiques  et,  par  suite,  le  mouvement  de  désassimilar 
tion  ;  ce  que  Payen  a  exprimé  le  premier  en  disant  que  le  café  empê- 
chait de  se  dénourrir.  Malgré  ce  ralentissement,  le  niveau  des  forces 
musculaires  se  trouve  élevé.  Ces  deux  résultats  semblent  impliquer  un 
paradoxe,  car  la  chaleur  et  la  force  sont  corrélatives,  l'une  pouvant  se 
transformer  en  l'autre.  Mais  nous  consommons  en  général  plus  qu'il 
n'est  nécessaire,  et  l'excès  de  chaleur  produite  disparaît  en  pure  perte. 
Le  café  agit  comme  l'alcool  qui  rend  moins  impérieux  le  besoin  de 
se  nourrir.  Cette  substance  est  utile,  comme  ce  dernier  agent,  à  tout 
individu  qui  fatigue  et  surtout  à  celui  dont  l'alimentation  est  insuffisante. 
D'autre  part,  l'excitation  légère  que  produit  le  café,  cette  sorte  d'accrois- 
sement des  forces  trouve  son  explication  dans  les  expériences  de  Leven 
sur  l'action  exercée  par  la  caféine  sur  le  système  nerveux  et  le  système 
musculaire. 

Il  est  un  emploi  hygiénique  du  café  qu'il  est  nécessaire  de  rappeler. 
Le  café  torréfié  renferme  de  la  caféone,  principe  essentiel  et  aroma- 
tique que  j'ai  déjà  signalé.  Or,  par  son  action  antiseptique,  il  assainit 
les  boissons  aqueuses.  Il  est  moins  nécessaire  de  faire  bouillir  une  eau 
malsaine  pour  rendre  inolfensives  les  matières  organiques  qu'elle  peut 
contenir,  lorsqu'on  l'additionne  d'une  infusion  de  café  ;  aussi  ne  saurait- 
on  assez  recommander  l'usage  du  café  qui  est  adopté  d'ailleurs  par  les 
armées  en  campagne. 

Thérapeutique.  —  J'ai  déjà  dit  que  l'emploi  médical  du  café  datait 
de  longtemps,  puisque  Prosper  Alpin,  puis  Dufour  au  xv!**  siècle,  le 
prescrivaient  déjà. 

Je  vais  signaler  les  principaux  états  morbides  dans  lesquels  on  a 
reconnu  l'utilité  du  café  ou  de  son  alcaloïde. 

FlèvTMi  iBterailMeiites.  —  Une  forte  infusion  de  café,  ingérée  au 
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Hioment  de  rinvasion  d'un  paroxysme  paraissant  devoir  être  très  grave, 
en  diminue  notablement  Tintensité.  Pouqueville  raconte,  dans  son 
Voyage  en  Morée,  qu'il  avait  vu  rarement  résister  les  fièvres  intermit- 
tentes à  un  mélange  de  café  et  de  suc  de  citron  qui  était  le  remède 
général  du  pays.  Grindel  (de  Dorpat)  a  donné  le  café,  tantôt  en  infu- 
sion, tantôt  en  poudre,  à  quatre-vingts  malades  atteints  de  fièvres  inter- 
mittentes et  n'a  eu  que  huit  insuccès.  On  peut  expliquer  ce  résultat 
par  le  ralentissement  du  cœur  que  produit  la  caféine  à  haute  dose, 
d'après  les  travaux  précédemment  signalés,  et  surtout  d'après  les  re- 
cherches de  Leven.  Cet  effet  est  moins  notable  que  celui  que  détermine 
le  sulfate  de  quinine,  mais  il  est  réel.  On  peut  expliquer  également  les 
effets  du  café  dans  la  fièvre  par  l'abaissement  de  la  température  ani- 
male, lequel  est  le  corollaire  de  son  action  sur  la  nutrition.  Le  jus  de 
citron  agit  dans  le  même  sens. 

céphaïaiifies.  —  «  Une  expérience  vulgaire,  dit  Trousseau,  a  consacré 
l'usage  du  café  dans  les  céphalalgies,  surtout  dans  celles  qui  survien- 
nent après  le  repas  ou  chez  les  personnes  nerveuses,  i  Cette  expérience 
date  de  longtemps  déjà.  En  effet,  Dufour  donnait  le  café,  à  l'instar  des 
Chinois,  non  seulement  dans  la  phthisie  et  dans  la  fièvre,  mais  dans  la 
migraine.  Le  célèbre  Linné  se  guérit,  par  le  café,  d'une  céphalalgie 
opiniâtre;  Bûchez,  Percival,  Pope  et  Baglivi,  se  délivrèrent  aussi,  par 
ce  moyen,  d'hémicrânies  dont  ils  étaient  tourmentés. 

Van  den  Corput,  puis  Hannon  (1),  ont  employé  la  caféine  contre  ce 
même  état  morbide.  Ce  dernier  prescrivait  le  médicament  à  de  fortes 
doses,  50  centigrammes  à  2  grammes.  Eulenburg  (2)  obtint  également 
des  succès.  Enfin  Eustratiadès  a  rapporté  des  observations  dans  les- 
quelles le  café  pris  en  infusion  à  forte  dose  réussit  toujours  de  la  ma- 
nière la  plus  complète. 

Pour  expliquer  les  effets  du  café  dans  la  migraine,  il  faudrait  pos- 
séder sur  cet  état  morbide  des  notions  que  nous  n'avons  pas.  Remar- 
quons cependant  que  cet  agent,  qui  réussit  assez  bien  dans  les  fièvres 
intermittentes,  rend  également  des  services  dans  une  affection  où  le 
sulfate  de  quinine  est  souvent  utile. 

Phthtoie.  —  Dufour  prescrivait  le  café  en  boisson  dans  la  phthisie. 
Si  l'on  se  rappelle  que  l'alcool  a  paru  avantageux  dans  cette  maladie,  et 
que  le  café  est  comme  cet  agent  un  médicament  d'épargne,  ce  que  j'ai 
dit  de  l'alcool  à  ce  sujet  s'applique  au  café. 

Oouu«.  —  Le  café  diminuant  les  oxydations,  il  semblerait,  d'après 

(i)  Presse  médicale  belge,  juin  1850. 

(2)  Allgemeine  medicinische  Zeitung,  1854. 
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certaines  idées  trop  souvent  admises,  qu'il  devrait  augmenter  la  propor- 
tion de  Tacide  urique.  Il  n'en  est  rien;  le  café  diminue  non  seulement 
Turée,  mais  Tacide  urique.  D'ailleurs,  la  diminution  et  l'augmenta- 
tion simultanées  de  ces  deux  principes^  admises  par  Neubauer  et  Vogel, 
ont  été  constatées  maintes  fois  par  moi  dans  plus  de  quinze  cents  do- 
sages d'urée  que  j'ai  eu  occasion  de  faire.  Je  rappellerai  d'ailleurs  ce 
que  j'ai  dit  quelque  part  de  l'alcool  au  sujet  de  la  goutte.  Les  buveurs 
ne  sont  pas  atteints  de  la  goutte^  s'ils  ne  font  pas  bonne  chère  ;  sans  cela 
rien  ne  serait  plus  commun  que  cette  maladie.  Quoi  qu'il  en  soit,  le 
café  est  en  général  salutaire  aux  goutteux,  s'ils  ne  prennent  pas  d'ali- 
ments en  excès.  Ainsi  que  la  gravelle,  la  goutte  est  inconnue  en  Turquie, 
aux  Antilles  et  dans  les  colonies,  où  Ton  prend  du  café  à  toutes  les  heures 
du  jour. 

Pour  prouver  l'innocuité  du  café  dans  la  diathèse  urique,  Roques  a 
cité  l'observation  suivante  (i).  On  avait  défendu  à  un  vieux  colonel 
atteint  de  gravelle,  l'usage  du  café  auquel  on  avait  substitué  l'eau 
d'orge,  l'eau  de  graine  de  lin  et  un  régime  sévère.  La  maladie  s'aggrava 
et  les  forces  s'affaiblirent.  On  permit  alors  l'usage  du  café  et  un  ré- 
gime meilleur;  les  forces  se  rétablirent  et  la  gravelle  disparut  sans  re- 
tour. 

Empoisoniiemeiit  par  l'opinm.  —  WiUis  opposait  le  café  aux  narco- 
tiques, ce  que  font  les  Orientaux  pour  neutraliser  les  effets  de  l'opium. 
Orflla  conclut,  de  huit  expériences  faites  sur  des  chiens  avec  l'infusion  de 
café,  que  cette  boisson  diminuait  rapidement  les  accidents  de  l'empoi- 
sonnement par  l'opium  et  pouvait  même  les  faire  cesser  complètement. 
A  notre  époque,  Bouchardat  est  l'un  de  ceux  qui  ont  le  plus  insisté  sur 
l'emploi  du  café  dans  l'empoisonnement  par  les  opiacés.  Les  résultats 
obtenus  ont  été  réellement  surprenants.  Dans  un  cas,  70  centigrammes  de 
morphine  avaient  été  avalés  en  une  seule  fois  et  les  vomissements 
n'avaient  pu  être  produits  par  20  centigrammes  de  tartre  stibié;  le  ma- 
lade était  dans  le  coma.  On  lui  fit  prendre  une  forte  infusion  de  café 
avec  le  marc  (320  grammes  de  café  en  douze  heures);  il  sortit  bientôt  de 
sa  torpeur  et  guérit  (2^. 

Les  effets  curatifs  que  l'on  obtient  dans  ces  circonstances  sont  mul- 
tiples. D'abord  le  café  empêche  le  malade  de  tomber  dans  le  coma;  en 
second  lieu,  il  produit  une  diurèse  due,  non  au  café  lui-même,  mais  à  la 
grande  quantité  d'eau  qui  sert  de  véhicule  aux  principes  qu'il  contient, 
diurèse  qui  détermine  l'élimination  rapide  des  alcaloïdes  de  l'opium. 
Enfin  le  tannin  du  café,  formant  avec  ces  alcaloïdes  des  composés  inso- 

(1)  Bull.  gén.  de  thirap.,  1835,  t.  YIII,  p.  289. 

(2)  Bull,  gén,  de  thérap.,  1847,  t.  XXXII,  p.  59. 
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lubies  outrés  peu  solubles,  peut  en  neutraliser  les  effets;  toutefois,  cette 
action  neutralisante  ne  peut  se  produire  que  dans  le  tube  digestif,  lors- 
que Topium  n'a  pas  encore  été  absorbé  en  totalité. 


Hernie  étranglée.  —  L'emploi  des  Solanées  vireuses  dans  la  hernie 
étranglée  sera  indiqué  en  temps  et  lieu.  Je  rappellerai,  pour  le  moment, 
les  bons  effets  qu'on  a  pu  retirer  de  l'emploi  du  café  dans  cet  état  grave. 

Un  homme  de  trente-huit  ans,  d'un  tempérament  nerveux,  portait 
depuis  treize  ans  deux  hernies  inguinales  qu'il  maintenait  à  l'aide  d'un 
bandage  double.  Après  des  fatigues  excessives,  et  à  la  suite  d'un  accès 
de  colère,  sa  hernie  du  côté  droit  s'était  étranglée  par  une  éraillure 
au-devant  du  ligament  de  Gimbernat,  et  n'avait  pu  être  réduite  ni  par 
la  glace  ni  par  le  taxis.  On  lui  fit  prendre  de  quart  d'heure  en  quart 
d'heure,  une  tasse  d'infusion  de  20  grammes  de  café.  A  la  première 
tasse  il  y  eut  quelques  gargouillements,  et  à  la  neuvième  la  hernie 
rentra  (1).  —  Une  hernie  inguinale  était  étranglée  depuis  trois  jours. 
Les  symptômes  les  plus  graves  s'étaient  manifestés.  Le  docteur  Mayer 
prescrivit  une  infusion  de  250  grammes  de  café  pour  douze  tasses.  Lors- 
que le  malade  eut  pris  la  sixième  tasse,  de  quart  d'heure  en  quart 
d'heure,  la  hernie  se  réduisit  spontanément  (2). 

Méplain,  dans  sa  thèse  inaugurale  (3),  a  traité  particulièrement  de 
cette  question.  Depuis,  ce  même  médecin  a  publié  un  nouveau  fait  d'étran- 
glement herniaire  guéri  par  le  café  (4).  Mais  il  est  bon  d'ajouter  que, 
dans  ce  fait  nouveau,  on  pratiqua  des  onctions  avec  l'extrait  de  belladone 
sur  la  région  du  trajet  inguinal.  Le  malade  était  dans  le  décubitus  dor- 
sal, les  cuisses  fléchies  sur  l'abdomen.  Dès  la  première  heure,  après 
l'ingestion  de  deux  à  trois  tasses  de  café,  qui  devaient  être  prises  de  demi 
heure  en  demi-heure,  il  se  produisit  des  borborygmes  considérables, 
peu  douloureux,  et,  au  bout  de  deux  heures  et  demie,  la  hernie,  dont  la 
réduction  par  le  taxis  avait  été  auparavant  impossible,  rentra  avec  un 
bruit  violent  de  gargouillement,  sans  que  la  moindre  tentative  de  taxis 
eût  été  renouvelée. 

La  réduction  des  hernies  étranglées  après  l'ingestion  du  café  est  due, 
suivant  Leven,  aux  contractions  intestinales  qui  s'éveillent  sous  Fin- 
fluence  de  la  caféine  prise  à  haute  dose. 

Tels  sont  les  principaux  usages  du  café.  On  peut  également  signaler 
l'emploi  de  cette  substance  dans  divers  états  morbides,  tels  que  la  fièvre 


(1)  Bull  gén.  de  thérap.,  1857,  t.  LU,  p.  5i8. 

(2)  Bull.  gin.  de  thérap.,  1858,  t.  LIX. 

(3)  Étude  physiologique  et  thérapeutique  du  café.  Thèse  de  Paris,  1860. 

(4)  Bull.  gén.  de  thérap,,  1873,  t.  LXXXIY,  p.  501. 
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typhoïde  fV  asthme  y  \sl  coqueluche  ;  etc.  Martin  Solon  (i)  Ta  prescrit  avec 
avantage  dans  la  fièvre  typhoïde,  surtout  lorsqu'il  y  avait  prostration, 
céphalalgie,  somnolence  et  stupeur;  le  médicament  diminuait  ces  sym- 
tômes  et  devenait  un  moyen  d'épargne  en  ralentissant  le  mouvement  de 
désassimilation.  Prosper  Alpin  avait  employé  le  café  dans  l'asthme,  et 
Trousseau  a  cité  plusieurs  observations  de  guérison  de  cette  affection  par 
le  café  en  infusion  concentrée.  Hyde  Salter  et  G.  Sée  l'ont  prescrit  dans 
cette  même  maladie.  Les  effets  de  cet  agent  pourraient  peut-être  rece- 
voir ici  la  même  explication  que  celle  que  je  donnerai  au  sujet  de  l'em- 
ploi de  Tarsenic  dans  cette  affection.  Peut-être  agit-il  aussi,  comme  le 
bromure  de  potassium,  en  diminuant  les  actions  réflexes.  Cette  diminu- 
tion du  pouvoir  réflexe  est  d'ailleurs  admise  par  Hyde  Salter. 

II.   ^  THÉ  ORDIIVAIRE 

Le  thé  (Thea  sinensis)^  de  la  famille  des  TemstrœmiacéeSy  est  un 
arbrisseau  originaire  de  la  Chine  et  du  Japon,  qui  a  été  transporté  en 
Europe  en  1666,  et  que  Ton  cultive  aujourd'hui  dans  diverses  régions 
de  réquateur,  notamment  au  Brésil. 

Cet  arbrisseau (fig.  7) a  une  tige  haute  de  2à3  mètres.  Les  fleurs  en 
sont  agglomérées  à  l'aisselle  des  feuilles  supérieures;  les  fruits  sont  consti- 
tués par  des  capsules  à  trois  coques  arrondies.  Les  feuilles  en  sont  alternes 
ovales-allongées,  finement  dentées,  glabres,  d'un  vert  foncé,  légèrement 
coriaces,  aromatiques.  Leur  arôme  est  dû  à  une  huile  essentielle  conte- 
nue dans  des  glandes  situées  dans  leur  parenchyme.  Elle  nous  donnent 
le  thé  vulgaire  dont  la  consommation  en  Europe  est  aujourd'hui  de  plus 
de  dix  millions  de  kilogrammes.  La  récolte  s'en  fait,  en  général,  trois 
fois  par  année  :  en  avril,  juin  et  juillet.  Ce  sont  les  premières  feuilles  qui 
sont  les  plus  estimées.  Pour  les  dessécher,  on  les  met  dans  des  chau- 
dières, ou  bien  on  les  tend  sur  des  plaques  chaudes  où  elles  s'enrou- 
lent spontanément;  d'autres  fois  l'enroulement  se  fait  à  la  main. 

On  trouve  dans  le  commerce  plusieurs  variétés  de  thés  qui  diffèrent 
surtout  par  la  couleur,  l'enroulement  et  les  dimensions  des  feuilles. 
Ainsi  on  les  divise  en  thés  verts  et  en  thés  noirs.  Parmi  les  premiers, 
on  distingue  le  thé  hyson  ou  hyswen,  formé  de  feuilles  roulées  suivant 
leur  longueur  qui  est  de  deux  pouces,  et  dont  plusieurs  sont  brisées; 
le  thé  shulang  ,  qui  ne  diffère  du  précédent  que  par  son  odeur  plus 
suave  qui  lui  a  été  communiquée  par  son  contact  avec  les  fleurs  d'Olea 
flagran$;\e  thé  per/é,  dont  les  feuilles  ont  des  dimensions  moindres 

(i)  Bull  gén,  de  Uiérap.,  1833,  t.  III,  p.  289. 
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que  les  précédentes;  enfin  le  thé  poudre  à  canon  ^  qui  est  globuleux, 
parce  queles  feuilles  ont  été  coupées  avant  Tenroulement.  Les  thés  verts 
sont,  dit-on,  colorés  artificiellement  avant  leur  exportation. 

Les  thés  noirs  se  distinguent  immédiatement  à  leur  couleur  foncée. 
Ils  ont  été  desséchés  moins  rapidement  que  les  thés  verts,  et  ils  sont,  en 
général,  roulés  suivant  leur  longueur.  On  distingue,  parmi  eux,  le  thé 
pékao  à  pointes  blanches^  que  Ton  reconnaît  à  son  aspect  duveté,  et  le 


Fig.  7.  —  Thé  (Thea  sinensis). 

thé  souchon  provenant  des  feuilles  plus  âgées,  non  couvertes  de  duvet. 
C'est  le  thé  pékao  que  Ton  choisit  pour  les  usages  médicaux. 

Composition.  —  De  même  que  le  café,  le  thé  renferme,  outre  les 
principes  immédiats  qu'on  retrouve  ordinairement  dans  les  végétaux,  un 
alcaloïde  découvert,  en  1827,  par  Oudry  qui  lui  donna  le  nom  de  théine. 
Mais  la  théine  fut  plus  tard  reconnue  identique  avec  la  caféine.  Le  thé 
contient  du  tannin  qui  lui  donne  sa  saveur  astringente.  II  renferme  une 
huile  essentielle  qui  est  beaucoup  plus  abondante  que  dans  le  café  vert. 
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et  une  résine  qui  possède  une  odeur  de  thé  très  agréable  ;  il  reafeme 
également  des  matières  azotées^  assimilables,  par  exemple  de  la  caséine 
végétale. 

Efleto  phjsioioirlqve*.  —  Pour  étudier  Faction  du  thé  sur  la  nutrition, 
j*ai  entrepris  sur  moi-même,  au  mois  d'avril  1870,  une  expérience  sem- 
blable à  celle  que  j'ai  rapportée  dans  Tétude  du  café  vert  (page  183)  (i). 
Cette  expérience  a  été  divisée  en  trois  périodes  pendant  lesquelles  j'ai 
suivi  un  régime  identique,  si  ce  n'est  que,  pendant  la  deuxième  période, 
j'ai  pris,  trois  fois  par  jour,  le  matin,  à  midi  et  le  soir,  une  infusion  de 
5  grammes  de  thé  hyson.  Les  résultats  de  cette  expérience  ont  été  les 
suivants  : 


Moyennes  journalières 

Moyennes 

des  urines. 

de  l'urëc. 

Pouls. 

1"  nériode    sans  thé 1 126  sr. 

24Kr,98 

74 

2«      —       sous  l*inflaence  de 

15  grammes  de  thé  par  jour.    1145 

238r,64 

64 

3«  période,  sans  thé 1046 

25«r,00 

68 

On  voit  que  :  !<"  le  thé  a  diminué  Turée,  mais  moins  que  le  café  vert 
pris  à  dose  égale,  bien  que  j'eusse  même  parfois  ingéré  les  feuilles  afin 
d'être  sûr  d'avoir  absorbé  tout  principe  actif  ;  2«  qu'il  est  aussi  peu  diuré- 
tique que  le  café  vert;  3<»  qu'il  diminue  le  pouls  et  la  température.  On 
voit  donc  que  les  propriétés  du  thé  sont  analogues  à  celles  du  café  ;  mais 
on  remarque  également  qu'elles  sont  bien  différentes  de  celles  que  lui 
attribue  une  science  légère  d'après  laquelle  cette  substance  activerait 
considérablement  l'excrétion  urinaire  et  la  circulation.  Les  effets  diuré- 
tiques observés  après  l'ingestion  d'une  infusion  de  thé  sont  dus  à  l'eau 
qui  sert  de  véhicule  et  un  peu  à  l'essence  que  cette  infusion  contient 
en  faible  quantité.  Je  ne  nierai  point  que  cette  substance  ne  produise,  au 
début,  une  certaine  accélération  du  pouls ,  mais  je  répéterai  ce  que  j  ai 
dit  déjà  au  sujet  du  café,  savoir  que  cet  effet  se  manifeste  également  après 
l'ingestion  de  toute  boisson  chaude.  Toutefois,  on  attribue  avec  raison 
au  thé  la  propriété  d'exciter  légèrement  le  système  nerveux  et  d'activer 
la  diaphorèse.  Les  premières  sont  dues  peut-être  moins  à  la  caféine  qu'à 
l'huile  essentielle  contenue  dans  le  thé,  et  les  secondes,  à  cette  même 
huile  essentielle,  ainsi  qu'à  Teau  chaude  et  abondante  qui  a  servi  à  pré- 
parer l'infusion. 

Usages  ihérai^ii(i4«Mi.  —  Les  usages  du  thé  pourraient  être  les 
mêmes  que  ceux  du  café.  On  emploie  spécialement  cette  substance  pour 

(I)  Comptesrendus  de  la  Société  de  biologie,  1870,  p.  77. 
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produire  la  dîaphorèse  et  combattre  les  indigestions.  Toutefois  les  bu- 
veurs de  thé  finissent  par  mal  digérer. 

L'infusion  se  prépare  avec  5  à  10  grammes  de  feuilles  pour  un  demi- 
litre  d'eau.  On  obtient  un  alcoolat  de  thé  en  distillant  huit  parties  d'al- 
cool sur  une  partie  de  thé  pékao.  Cet  alcoolat  peut  être  employé  comme 
diurétique;  mais,  je  le  répète,  les  effets  obtenus  alors  sur  l'excrétion 
urinaire  doivent  être  moins  attribués  à  la  caféine  qui  existe  dans  le  thé 
qu'à  l'essence  que  renferment  les  feuilles  de  cette  plante,  et  surtout  à 
l'alcool  qui  est  éminemment  diurétique.  En  ajoutant  du  sirop  de  sucre  à 
cet  alcoolat,  on  obtient  une  liqueur  de  thé  très  agréable. 


m.  —  TflE  DU  PARAGUAY 

Le  thé  du  Paraguay  ou  des  Jésuites  est  représenté  par  les  feuilles 
de  VIlex  Paraguay ensis,  L  mate^  de  la  famille  des  Ilicinées  ou  Aqui- 
foliacées.  On  s'en  sert  dans  toute  l'Amérique  méridionale,  à  l'instar  du 
thé  ordinaire.  Ses  feuilles  oblongues,  cunéiformes,  contiennent  de  la 
caféine,  du  tannin  et  une  huile  essentielle.  On  voit  que  cette  composition 
les  rapproche  des  feuilles  du  thé  de  Chine  et  du  café,  et  implique  une 
analogie  entre  les  effets  physiologiques  de  ces  substances. 

J'en  dirai  autant  du  houx  des  Apalaches  (/.  vomitoria),  arbrisseau  de 
la  Caroline  et  de  la  Floride,  dont  les  feuilles  (thé  des  Apalaches)  sont 
employées  en  infusion.  A  doses  faibles,  elles  produisent  l'excitation 
qui  a  été  déjà  reconnue  au  café  et  au  thé  et  qui  doit  être  attribuée, 
sans  doute,  à  une  ou  à  plusieurs  huiles  essentielles.  A  doses  fortes, 
elles  font  vomir  et  produisent  une  certaine  ivresse  analogue  à  celle  du 
hachisch  ou  chanvre  indien. 


IV.  —  paulluvia 

Le  genre  Paulliniay  de  la  famille  des  SapindacéeSy  est  représenté 
par  plusieurs  espèces,  dont  la  principale  est  le  Paullinia  sorbilis  qui 
croît  sur  les  bords  de  l'Amazone.  Le  fruit  de  cet  arbuste,  qui  mûrit  en 
octobre  et  en  novembre,  contient  des  graines  que  l'on  broie  et  pétrit  en 
pains  en  petits  cylindres  ou  en  cônes,  qui  sont  versés  dans  le  commerce 
brésilien  ou  sous  le  nom  de  paullinia.  Cette  substance  ressemble  assez  au 
chocolat  ;  mais  la  saveur  en  est  légèrement  amère  et  astringente.  En 
effet  le  paullinia  renferme,  comme  le  café  vert,  un  tannin  qu'on  recon- 
naît à  la  propriété  qu'il  possède  de  produire  dans  les  sels  de  fer  une 
coloration  verte.  Le  paullinia  renferme  égalamentde  la  caféine. 
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Effets  physioioi^iiiaes.  —  Ges  effets  sont  de  deux  ordres.  D'abord, 
à  cause  du  tannin  qu'il  contient,  le  paullinia  a  pu  être  classé  parmi  les 
substances  réputées  astringentes;  en  second  lieu,  par  la  caféine  qu'il 
renferme,  il  agit  comme  le  café  et  le  thé. 

llHaf^ea  thérapeatii|aes.  —  Les  propriétés  astringentes  du  paullinia 
sont  utilisées,  dit-on,  au  Brésil,  avec  un  succès  remarquable,  contre  les 
diarrhées  et  dysenteries.  On  s'en  servirait  avec  avantage  contre  les  flux 
divers,  tels  que  les  blennorrhagies,  les  blennorrhées,  les  hémorrhagies. 

L'amertume  de  cette  même  substance  la  fait  employer  dans  les  cas  de 
dyspepsie.  Mais  c'est  surtout  contre  les  migraines  que  le  paullinia 
semble  agir  d'une  manière  efficace.  Son  action  est  analogue  à  celle  de  la 
caféine  que  nous  avons  déjà  vu  être  employée  dans  le  même  but;  elle 
parait  même  lui  être  supérieure. 

Bo«e«.  —  Le  paullinia  s'administre  en  poudre  aux  doses  de  1  à2  gr. 
par  jour,  dans  les  diarrhées  et  les  dysenteries.  Pour  éloigner  et  faire 
disparaître  les  accès  de  migraine  dont  souffrent  fréquemment  certaines 
personnes,  on  conseille  de  prendre  chaque  jour,  une  demi-heure  avant 
le  premier  repas,  une  pilule  de  10  centigrammes  d'extrait  de  paullinia. 
Si  Ton  est  surpris  par  un  violent  accès,  on  ï»eut  le  faire  cesser  en  pre- 
nant immmédiatement  50  centigrammes  à  1  gramme  de  poudre  de  cette 
graine  délayée  dans  de  l'eau  sucrée.  Macdowal  (1)  a  réussi  complète- 
ment en  administrant  le  paullinia  à  cette  dernière  dose. 


V.  —  CACAO 

Le  cacao  est  la  graine  du  Cacaoyer  {Theobroma  cacao),  arbre  de  la 
famille  des  Byttnériacées,  originaire  du  Mexique  et  de  diverses  parties  de 
l'Amérique  du  Sud.  Cet  arbre  est  aujourd'hui  cultivé  dans  plusieurs  de 
nos  colonies,  notamment  à  la  Martinique,  à  Sainte-Lucie.  Il  atteint 
jusqu'à  10  mètres  de  hauteur.  Les  branches  (fig.  8)  en  sont  allongées 
et  grêles,  munies  de  feuilles  alternes,  obovales,  acuminées  et  entières, 
de  fleurs  pédicellées  et  blanchâtres.  Les  fruits,  ou  cabasseSy  sont  volu- 
mineux, allongés  et  présentent  ô  à  10  côtes  longitudinales.  Ils  contiennent 
chacun  15  à  40  graines  semblables  à  de  grosses  fèves,  et  recouvertes  d'un 
épisperme  lisse  d'un  brun  violacé. 

Ces  graines,  après  avoir  été  retirées  du  fruit,  sont  enfouies  quelque 
temps  dans  la  terre,  ou  bien  elles  sont  desséchées  et  livrées  immédiale- 

(l)  The  Practitionei\  sept.  1873.  ... 
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ment  dans  le  commerce.  C'est  pourquoi  on  distingue  les  cacaos  terrés  et 
les  cacaos  non  terrés.  Les  premiers,  dont  le  principal  est  le  cacao  ca- 
raquCy  ont  perdu  par  le  terrage  une  partie  de  leur  âcreté,  ce  qui  les 
rend  plus  doux  que  les  cacaos  non  terrés  ou  cacaos  des  Iles,  dont  les 


Fig.  8.  —  Theobroma  cacao;  rameau  avec  une  feuille,  des  fleurs  et  un  fruit. 
a,  graioe  en  grandeur  naturelle. 

principaux  sont  ceux  de  Maragnan,  du  Para  et  de  la  Martinique.  —  Cette 
subslance  forme  la  partie  essentielle  du  chocolat. 

CompiMiitioii.  —  La  graine  de  cacao,  dépouillée  de  son  épisperme, 
présente,  d'après  Payen,  la  composition  centésimale  suivante  : 

Beurre  de  cacao 52 

Albumine  ou  matière  azotée 20 

Théobromine 2 

Amidon , 10 

Cellulose 2 
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Snbstances  minérales i 

Eau 10 

Matière  colorante,  essence  aromatique traces. 

Action  phyaioioi^ique.  —  Le  cacao  renferme  plusieurs  principes 
éminemment  alimentaires.  Cette  substance  pourrait  donc  être  classée 
parmi  les  agents  qui  réparent  les  pertes  dues  à  la  désassimilation  ; 
aussi  en  sera-t-il  question  de  nouveau  lorsque  je  traiterai  des  corps 
gras  et  des  agents  qui  ont  été  rangés  dans  la  classe  des  réparateurs. 
Mais  on  remarque  aussi  que  cette  graine  renferme  un  alcaloïde  qui  en 
forme  une  partie  notable,  un  cinquantième  de  son  poids,  et  c*està  cause 
de  cet  alcaloïde  que  le  cacao  produit  des  effets  analogues  à  ceux  du  café. 
Je  ne  puis  citer  aucune  recherche  directe  sur  la  théobromine,  mais  j'ai 
la  preuve  indirecte  de  Taction  modératrice  exercée  par  ce  principe  sur 
la  nutrition. 

J'ai  fait,  pendant  le  siège  de  Paris,  l'expérience  suivante,  dont  j'ai 
communiqué  les  résultats  à  l'Académie  des  sciences.  J'ai  pris  deux 
chiens  aussi  semblables  que  possible  ;  à  l'un  j'ai  donné  chaque  jour 
20  grammes  de  cacao,  10  grammes  de  sucre  dans  une  infusion  de 
10 grammes  de  café;  à  l'autre  20  grammes  de  pain,  10  grammes  de 
sucre  et  10  grammes  de  beurre,  quantité  correspondant  approximative- 
ment h  la  quantité  de  beurre  de  cacao  contenue  dans  les  20  grammes 
de  cette  substance.  Ces  animaux  n'eurent  pas  d'autre  nourriture;  d'ail- 
leurs, il  était  impossible,  à  la  fin,  de  leur  donner  davantage.  Or,  au  bout 
d'un  mois,  celui  qui  ne  prenait  pas  de  cacao  était  exténué;  son  amai- 
grissement était  extrême  et  son  poil  était  sec  et  hérissé.  L'autre,  au  con- 
traire, avait  conservé  ses  allures  habituelles;  il  avait  maigri,  sans  doute, 
mais  il  ne  paraissait  nullement  souffrir,  son  poil  était  lisse  ;  en  un  mot,, 
il  présentait  simplement  l'aspect  d'un  animal  ayant  faim,  mais  n'éprou- 
vant aucune  souffrance.  Il  se  portait  très  bien  quand  son  compagnon^ 
mourut  d'inanition.  C'était  le  cacao  qui  avait  dû  modérer  chez  lui  la  dés- 
assimiliation,  et  c'était  surtout  la  théobromine,  car  la  petite  quantité  de 
café  qu'il  recevait  devait  être  insuffisante  pour  expliquer  cette  actioD 
modératrice.  Toutefois,  pour  que  la  question  fût  complètement  résolue, 
il  faudrait  expérimenter  avec  la  théobromine.  Quand  le  premier  animal 
eut  succombé,  je  laissai  sans  nourriture  son  compagnon  qui  mourut 
bientôt  à  son  tour,  lorsqu'il  fut  privé  de  la  substance  qui  avait  ralenti  la 
désassimilation. 

Iisaf  e«  hjgiémîiimwê  et  thérapeutiques.  —  Les  usages  hygiéniques 
du  cacao  sont  les  mêmes  que  ceux  du  café;  toutefois,  à  cause  de  la 
grande  quantité  de  matière  grasse  qu'il  contient,  le  rôle  en  est  double. 
Par  la  théobromine,  il  est  sans  doute  modérateur  de  la  nutrition    par  la 
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matière  grasse,  il  est  nourrissant.  Ce  r6le  réparateur  serait  plus  consi- 
dérable, si  le  cacao  contenait  plus  de  matière  azotée.  C'est  pourquoi, 
Durant  (de  Toulouse)  a  proposé  l'emploi  d'un  chocolat  différent  du  cho- 
colat ordinaire  en  ce  que  le  cacao  s'y  trouve  associé  au  gluten.  Après 
un  repas  formé  uniquement  de  chocolat  ordinaire,  on  éprouve  une  sen- 
sation de  vacuité  qui  ne  se  produit  pas  après  l'usage  du  chocolat  au 
gluten  qui  est  si  riche  en  azote.  Cet  aliment  serait  donc  utile  dans  un 
grand  nombre  de  maladies  de  l'appareil  digestif;  car,  sans  fatiguer  cet 
appareil,  il  soutiendrait  les  forces  et  réparerait  les  perles.  Dans  les  ma- 
ladies des  poumons,  les  bronchites  chroniques,  la  phthisie,  affections 
dans  lesquelles  l'appétit  disparaît,  le  chocolat  au  gluten  remplirait, 
d'après  Durand,  la  plus  précieuse  indication. 

Je  signalerai,  dans  l'étude  des  corps   gras,  les  principaux  usages  du 
beurre  de  cacao. 


Résumé  sur  le*  eafélquea. 

Le  groupe  des  Caféiques  est  représenté  par  le  café,  le  thé  de  Chiue,  le  thé 
du  Paraguay,  le  paullinia,  toutes  substances  qui  renferment  de  la  caféine.  On 
doit  y  ajouter  le  cacao,  qui  renferme  de  la  théobromine  dont  Taction  parait 
être  analogue  à  celle  de  la  caféine. 

Les  caféiques  ralentissent  le  mouvement  de  désassimilation.  Ce  résultat  a  été 
démontré  par  des  expériences  directes,  dans  lesquelles  on  a  constaté  une  di- 
minution notable  de  l'urée  sous  l'influence  de  la  caféine,  du  café  vert,  du  café 
torréfié  et  du  thé.  Or,  comme  la  caféine  diminue  Turée,  on  peut  la  consi* 
dérer  comme  la  substance  active  et  admettre  que  les  autres  caféiques  agissent 
de  la  même  manière  que  le  café  et  le  thé  de  Chine.  En  même  temps  qu'ils 
modèrent  la  nutrition,  les  caféiques  abaissent  la  température  et  diminuent  le 
pouls.  Ce  dernier  effet  avait  été  déjà  signalé,  mais  il  avait  besoin  d'être  remis 
en  lumière.  Aussitôt  après  l'ingestion  du  café  chaud,  comme  de  tout  autre 
liquide,  il  se  produit  une  accélération  du  pouls;  mais  on  ne  l'observe  pas  après 
l'ingestion  du  café  froid,  et,  dans  ces  deux  [cas,  on  constate,  quelque  temps 
après,  un  ralentissement  de  la  circulation. 

Ni  le  café  ni  la  caféine  ne  sont  des  diurétiques  véritables.  Ces  substances 
provoquent  plus  immédiatement  le  besoin  d'uriner  en  agissant  sur  les  fibres  de 
la  vessie,  maislesquantités  des  urines  recueillies  pendant  des  périodes  égales, 
l'une  en  prenant  du  café,  et  l'autre  sans  café,  sont  les  mêmes. 

Les  effets  excitants  de  cette  substance  doivent  être  attribués,  non  à  la  ca- 
féine, mais  à  la  caféone,  principe  volatil,  aromatique  et  antiseptique,  qui  se 
développe  pendant  la  torréfaction  du  café  vert. 

L'étude  physiologique  du  café  nous  rend  compte  des  effets  hygiéniques  et  de 
plusieurs  effets  thérapeutiques  de  cet  agent.  Du  moment  que  cette  substance 
modère  les  combustions,  elle  fait  que  l'individu,  soumis  à  une  alimentation 
insuffisante,  peut  conserver  les  attributs  de  la  force  et  de  la  santé  en  prenant 
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une  infusion  de  café,  comme  l'ont  prouvé  l'observation  des  mineurs  de  Char- 
leroy  et  l'expérience  de  Jomand.  Nous  consommons  en  général  plus  qu'il  n'est 
nécessaire,  et  l'excès  de  chaleur  disparaît  en  pure  perte;  le  café  agit  alors 
comme  les  alcooliques,  qui  rendent  moins  impérieux  le  besoin  d'alimenter  le 
foyer  animal. 

Les  états  morbides  dans  lesquels  le  café  est  utile  sont  assez  nombreux.  Nous 
citerons  les  céphalalgies  vulgairement  appelées  mï^rraines;  V empoisonnement 
par  Vopiumy  où  il  empêche  de  tomber  dans  le  coma;  la  goutte  y  puisque  sous 
l'influence  du  café  les  urines,  contenant  moins  d'acide  urique,  deviennent  plus 
claires  et  plus  limpides.  Toutefois,  cette  substance  ne  sera  utile  que  lorsqu'on 
ne  fera  pas  une  très  bonne  chère  et  qu'on  n'abusera  pas  des  alcooliques  ; 
autrement  le  café  serait  plutôt  nuisible.  Les  caféiques,  de  même  que  les  alcoo- 
liques, sont  avantageux  dans  la  pbthisie. 

Les  usages  du  thé  pourraient  être  les  mêmes  que  ceux  du  café,  mais  on  em- 
ploie spécialement  cette  substance  comme  sudorifique  et  comme  digestive. 

Lepaullinia,  qui  renferme  également  delà  caféine  et  qui  est  astringent,  est 
recommandé  spécialement  contre  la  migraine,  les  diarrhées,  la  dysenterie. 

Le  cacao,  qui  renferme  une  quantité  notable  de  théobromine,  et  qui  est 
riche  en  matière  grasse  (beurre  de  cacao),  exerce  un  rôle  double.  Par  la 
théobromine,  il  est  modérateur  des  combustions  ;  par  la  matière  grasse,  il  est 
nutritif. 


IIL  —  lODIQUES 


Le  groupe  des  lodiques  comprend  Yiode  et  les  médicaments  dont  les 
effets  sont  dus  à  ce  métalloïde. 

Historique.  —  L'usage  des  lodiques,  ainsi  définis,  remonte  à  une 
époque  impossible  à  préciser.  D'après  un  code  thérapeutique  datant  de 
Tan  1567  avant  J.-C,  les  Chinois  employaient,  contre  la  goutte,  des  vé- 
gétaux marins  et  des  éponges;  ils  préparaient  un  vin  déplantes  marines ^ 
des  pilules  avec  du  miel  et  la  poudre  de  ces  mêmes  plantes  préalable- 
ment lavées.  Arnaud  de  Villeneuve,  au  xiii*  siècle,  traitait  le  goitre  et 
les  écrouelles  par  Téponge  brûlée  qu'il  donnait  à  Tinlérieur.  Mais,  en 
18H,  Courtois  découvrit  l'iode  et,  peu  de  temps  après,  Coindet,  soupçon- 
nant que  l'éponge  et  le  fucus,  dont  il  se  servait  contre  le  goitre,  pouvaient 
devoir  leurs  propriétés  à  l'iode  que  ces  substances  contenaient,  administra 
le  premier  cet  agent  contre  l'hypertrophie  du  corps  thyroïde.  Il  commu- 
niqua ses  expériences  à  la  Société  helvétique  des  sciences  naturelles,  le 
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25  juillet  1820.  Peu  de  temps  après,  Biett  employa  Tiodure  de  mercure 
comme  antisyphilitique.  Mais  on  ignorait  si  les  bons  effets  obtenus  ne 
devaient  pas  être  attribués  en  partie  à  l'iode,  lorsque  Wallace,  vers  1834 
expérimentant  avec  l'iodure  de  potassium,  à  l'hôpital  de  Gervis  street,  à 
Dublin,  résolut  complètement  la  question.  A  peu  près  à  la  même  époque, 
Velpeau  et  Martin  (de  Calcutta)  proposèrent  les  injections  de  teinture 
d'iode  dans  la  tunique  vaginale  après  la  ponction  de  l'hydrocèle.  Depuis 
ce  moment,  les  lodiques  devinrent  l'objet  d'un  grand  nombre  de  recher- 
ches et  d'applications  dont  les  principaux  auteurs  seront  cités  dans  la 
suite. 

Etot  naturel.  —  L'iode  se  trouve  dans  les  mers  à  l'état  d'iodures  de 
magnésium  et  de  sodium;  il  existe  également  dans  les  polypiers,  les 
éponges  et  diverses  plantes  marines.  Certaines  eaux  minérales,  telles  que 
celles  de  Cauterets,  de  Saint-Sauveur,  de  Heilbronn,  de  Kreutznach,  de 
Nierderbronn^  de  Challes  (Savoie),  en  contiennent  des  quantités  appré- 
ciables (1).  Chatin,  et  plus  tard  Marchand,  en  signalèrent  l'existence  dans 
les  eaux  douces.  D'après  ce  dernier,  l'iode  existerait  même  dans  l'atmos- 
phère; mais  d'autres  chimistes  n'ont  pu  l'y  retrouver.  L'organisme  paraît 
contenir  normalement  des  traces  inûnitésimales  de  ce  principe  qui  s'y 
introduirait  par  les  eaux,  par  le  sel  marin  et  par  les  plantes.  En  effet, 
dans  mes  recherches  sur  le  brome  normal,  j'ai  obtenu,  presque  toujours, 
les  réactions  de  l'iode,  lorsque  j'opérais  sur  le  résidu  de  Tévaporation  de 
deux  à  trois  litres  d'urine  et,  parfois,  sur  des  quantités  moindres. 


ÉTUDE  PHYSIOLOGIQUE  DES   lODIQUES 

AetioA  loeaie.  —  L'iode,  de  même  que  le  brome  et  le  chlore,  est 
rangé  parmi  les  poisons  irritants  ou  corrosifs.  Lorsqu'il  est  appliqué  sur 
la  peau,  il  la  colore  en  jaune,  et,  si  le  contact  a  été  suffisamment  pro- 
longé, l'épiderme  se  dessèche  et  tombe  lentement.  Appliqué  sur  un  tissu, 
il  le  désorganise  également.  —  Les  iodures  ne  sont  pas  plus  irritants 
que  les  chlorures  correspondants. 

AbflOFpaon  et  éitmiiuiaoïi.  — Appliqué  sur  la  peau,  l'iode  en  nature 
ou  dissous  dans  l'alcool  n'exerce  pas  tout  entier  une  action  locale,  il  se 
volatilise  ;  la  majeure  partie  se  répand  dans  l'air,  mais  une  certaine  quan- 
tité est  absorbée  d'après  la  loi  d'absorption  que  j'ai  énoncée  (page  10). 


(1)  Les  eaux  de  GhaUes  renferment,  d'après  les  analyses  de  Wilm,  jasqu'à  O^'yOlS 
d*iodure  de  sodium  par  litre. 


Digitized  by 


Google 


lODIQUES.  20i 

Ce  métalloïde  est  absorbé  également  en  petite  quantité  lorsqu'il  est  dis- 
sous dans  un  bain  à  la  fayeur  de  Tiodure  de  potassium  ajouté  au  liquide. 
L'absorption  des  iodures  purs  n'a  pas  lieu  dans  les  bains,  si  ce  n'est  dans 
les  bains  de  vapeur  donnés  à  l'aide  d'un  générateur  ou  pulvérisateur  à  va- 
peur. Appliqués  en  pommades  sur  la  peau,  ces  sels  ne  sont  pas  absorbés  en 
nature  ;  cependant,  après  un  contact  suffisant,  on  peut  provoquer  dans 
l'urine  les  réactions  de  l'iode,  parce  que  l'iodure  a  été  décomposé  parles 
acides  de  la  sueur  ou  de  la  graisse,  et  que  l'iode  mis  en  liberté  a  pénétré 
par  la  peau  (1).  C'est  ce  qu'on  observe  surtout  après  les  frictions  avec 
les  pommades  contenant  un  sel  instable  tel  que  l'iodure  d'ammonium, 
ainsi  que  Warlam  et  moi  nous  l'avons  constaté  (2).  Il  en  est  de  même  à 
la  suite  de  frictions  avec  l'iodoforme.  Introduits  dans  le  tube  digestif,  les 
iodures  alcalins  solubles  sont  rapidement  absorbés  ;  les  iodures,  insolu- 
bles tels  que  ceux  de  mercure,  subissent  une  décomposition. 

Après  leur  pénétration  dans  l'organisme,  certains  lodiques  paraissent 
s'éliminer  tels  qu'ils  y  sont  entrés  :  tels  sont  les  iodures  alcalins.  D'au- 
tres forment  des  combinaisons  nouvelles.  Ainsi  l'iode  libre,  absorbé  d'une 
manière  quelconque,  étant  arrivé  au  contact  du  sang  qui  est  alcalin, 
donne  naissance  à  de  l'iodure  de  sodium  :  l'iodure  de  fer,  après  son  in- 
troduction dans  le  tube  digestif,  subit  une  métamorphose;  il  donne  éga- 
lement naissance  à  de  l'iodure  de  sodium  qui  s'élimine  en  nature  par  les 
reins,  tandis  que  le  fer  ne  peut  être  retrouvé  dans  les  urines  qu'en  quan- 
tité infinitésimale.  Il  en  est  de  môme  de  divers  iodures  métalliques,  tels 
que  ceux  de  plomb,  et  de  mercure.  Par  exemple,  après  l'ingestion  de 
l'iodure  de  plomb,  on  retrouve  facilement  de  l'iode,  ou  plutôt  un  iodure 
(de  sodium?)  dans  l'urine,  tandis  que  le  plomb  passe  en  très  faible  quan- 
tité dans  ce  liquide.  L'iodoforme  se  retrouve  à  l'état  d'iodure  (de  so- 
dium?) dans  l'urine;  toutefois,  si  la  dose  d'iodoforme  absorbée  a  été 
considérable,  ce  composé  peut  s'éliminer  partiellement  en  nature. 


(1)  Après  une  friction  aux  aisselUs  avec  une  pommade  à  riodure  de  potassium,  j'ai 
trouvé,  pendant  trois  jours,  de  Tiode  dans  les  urines  et  dans  la  salive,  en  ayant  soin 
d*évaporer  préalablement  ces  liquides  avec  un  peu  de  potasse  pure  et  de  chauffer  au 
rouge  le  résidu.  Ce  n*est  pas  Tiodure  qui  était  absorbé,  mais  Tiode  provenant  de  l'io- 
dure décomposé  sur  la  peau.  En  effet,  une  chemise  empesée  bleuit  aux  points  de  con- 
tact avec  la  peau  frictionnée,  ce  qui  n'aurait  pas  lieu  si  l'iodure  n'était  pas  décomposé 
(Goi.  méd.  de  Paru,  3  avril  1869).  —  Ainsi  pouvons- nous  expliquer  la  plus  grande 
activité  de  la  pommade  qui  contient  de  l'iode  libre.  Après  les  frictions  avec  cette 
pommade,  on  trouve  facilement  de  l'iode  dans  les  urines,  ainsi  que  Titon  Tavait  déjà 
indiqué  dans  sa  thèse  inaugurale  (Paris,  1854). 

(2)  Varlam,  Etude  physiologique  de  Viode  et  de  ses  principaux  composés,  thèse 
de  Paris,  1860.  —  Consultez,  au  sujet  de  ces  expériences  et  de  ceUes  que  j'ai  faites 
soit  avec  les  iodures,  soit  avec  les  iodates.  Galette  méd,  de  Paris  (loc,  cit,). 
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Les  premières  recherches  sur  rélimination  de  l'iode  et  de  Tiodure  de 
potassium  sont  dues  à  Tiedmann  et  Gmeiin,  puis  à  Wôhler  (1)  et  à  Wal- 
lace.  Depuis,  un  grand  nombre  de  chimistes  ont  pu  constater  l'élimina- 
tion de  ce  médicament,  non  seulement  par  les  urines,  mais  par  le  lait,  la 
salive,  les  larmes,  la  sueur,  le  mucus  nasal  et  le  mucus  bronchique;  on  a 
pu,  en  un  mot,  le  retrouver  dans  tous  les  liquides  de  l'organisme.  J'ajou- 
terai cependant  qu'il  passe  assez  difficilement  dans  le  sperme.  Après  Fin- 
gestion  de  1  gramme  d'iodure  de  potassium,  on  ne  peut  le  retrouver  dans 
ce  liquide,  tandis  qu'on  pourrait  facilement  le  déceler  dans  une  égale 
quantité  de  salive. 

La  durée  de  l'élimination  des  iodiques  dépend  de  la  dose  absorbée* 
Suivant  Cl.  Bernard  (2),  après  l'ingestion  de  l'iodure  de  potassium  dans 
l'estomac,  ou  l'injection  de  ce  sel  dans  le  sang,  on  ne  retrouverait  plus 
d'iode  dans  l'urine  au  bout  de  vingt-quatre  heures,  mais  on  pourrait  en 
déceler  pendant  trois  semaines  dans  la  salive.  D'après  mes  recherches, 
après  l'ingestion  de  1  gramme  d'iodure  de  potassium,  on  retrouve  de 
l'iode  dans  l'urine  pendant  trois  jours;  après  l'ingestion  d'une  dose  forte, 
iO  grammes  par  exemple,  on  peut  en  constater  la  présence  dans  ce  li- 
quide pendant  près  de  dix  jours;  de  plus  il  disparait  simultanément  dans 
l'urine  et  dans  la  salive.  La  majeure  partie  de  l'iode  est  éliminée  pendant 
le  premier  jour  ;  le  deuxième  jour,  les  réactions  sont  faibles  et,  le  troi- 
sième jour,  on  est  en  général  obligé  d'évaporer  ces  liquides,  d'incinérer 
le  résidu  et  de  le  traiter  par  l'eau  distillée,  pour  obtenir  une  liqueur 
dans  laquelle  il  soit  possible  de  reconnaître  les  dernières  (races  d'iode. 
L'iodure  de  potassium,  porté  à  haute  dose  dans  l'estomac  chez  un  chieo, 
peut  être  reconnu  pendant  huit  jours  dans  l'urine  de  cet  animal,  sans 
qu'on  soit  obligé  de  recourir  à  une  évaporation  préalable. 

L'élimination  de  l'iodure  de  sodium  se  fait  comme  celle  de  l'iodure  de 
potassium. 

La  teinture  d'iode,  injectée  dans  la  cavité  d'une  séreuse,  est  absorbée 
et  l'iode  s'élimine  à  l'état  d'iodure  (de  sodium).  Ayant  analysé  les  urines 
d'un  sujet  qui  avait  reçu  dans  la  tunique  vaginale  une  injeotLdn  de  tein- 

(1)  Zeitachrift  fur  Phynologie  von  Tiedmann  und  Treviranuê,  1824.  —  Wôhler 
pensait  que  Tiode  ingéré  en  nature  se  retrouvait  dans  les  urines  à  Tétat  d'acide 
iodhydrique,  puisqu'il  fallait  ajouter  du  chlore  à  Turine  des  chiens  à  qui  il  avait  fait 
prendre  ce  métalloïde,  pour  obtenir  une  coloration  bleue  de  Tamidon  dont  il  les  avait 
préalablement  additionnées.  Nous  savons  aujourd'hui  que  IMode  passe  dans  les  urines 
à  rétat  d'iodure  qui,  suivant  toutes  les  probabilités,  est  de  l'iodure  de  sodium,  ainsi 
que  je  l'ai  annoncé  dans  ces  dernières  années,  et  qu'on  l'a  répété  depuis  avec  plus 
ou  moins  d'affirmation.  —  Pour  obtenir  la  coloration  bleue  de  l'amidon  dans  les 
urines  contenant  un  iodure,  il  est  préférable  de  les  additionner  d'acide  nitrique  renfer- 
mant des  vapeurs  nitreuses,  au  lieu  d'y  verser  de  l'eau  de  chlore. 

(2)  LeçoM  de  physiologie  expérifMntale^  1855,  p.  803. 
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ture  d'iode,  j'ai  pu  déceler  dans  cette  urine  la  présence  d'un  iodnre  pen- 
dant trois  jours  (1).  Bonnet  était  déjà  arrivé  à  des  résultats  semblables 
après  avoir  fait  des  injections  iodées  dans  les  abcès  par  congestion  (^). 

Quand  on  analyse  les  fèces,  on  retrouve  de  l'iode  dans  ces  matières 
tout  le  temps  qu'on  en  trouve  dans  l'urine  et  dans  la  salive,  mais  la 
quantité  en  est  toujours  faible,  à  moins  qu'il  n'y  ait  diarrhée;  alors  la 
quantité  éliminée  devient  notable.  C'est  pourquoi  il  faut  cesser  l'admi- 
nistration des  lodiques  lorsqu'il  survient  de  la  diarrhée. 

Après  une  ou  deux  frictions  avec  la  pommade  à  l'iodure  d'ammonium, 
on  peut  retrouver  de  l'iode  dans  l'urine  pendant  trois  à  quatre  jours,  en 
ayant  soin  d'évaporer,  à  la  fin,  une  centaine  de  grammes  de  ce  liquide 
avec  une  faible  quantité  de  potasse. 

Aetlon  sur  le  inhe  digemiîf.  —  Les  iodures  alcalins  ont  une  saveur 
salée  et  piquante.  Lorsqu'ils  ont  été  ingérés  aux  doses  ordinaires  de  1 
à  5  grammes,  dans  50  à  200  grammes  d'eau,  ils  ne  produisent  aucun 
trouble,  aucune  douleur  à  l'estomac.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  après 
l'ingestion  d'un  iodure  impur  contenant  de  l'iode  libre,  ni  d'un  iodure 
renfermant  un  iodate.  Un  mélange  d'iodure  et  d'iodate,  introduit  dans 
l'estomac,  détermine  des  accidents  qui  consistent  en  coliques,  en  éva- 
cuations alvines,  en  nausées,  en  vomissements  qui  sont  bilieux  si  l'es- 
tomac est  vide,  qui  sont  colorés  en  bleu  violet  si  l'estomac  renferme  des 
matières  amylacées.  Tous  ces  phénomènes  se  produisent  rapidement, 
moins  d'un  quart  d'heure  après  l'ingestion  du  médicament. 

Voici  comment  on  peut  se  rendre  compte  de  ces  accidents  déjà  observés 
par  Leroy  et  par  Mialhe,  mais  non  expliqués  naguère  :  On  sait  que  les 
iodures  et  les  iodates  résistent  isolément  à  l'action  de  l'acide  chlorhy- 
drique  étendu,  mais  qu'un  mélange  de  ces  deux  sels  est  détruit  instan- 
tanément par  cet  acide,  d'où  résulte  la  mise  en  liberté  d'une  certaine 
quantité  d'iode.  Or  j'ai  reconnu  que,  si  l'on  met  du  suc  gastrique  frais 
dans  deux  tubes  contenant  de  l'eau  d'amidon,  et  dont  l'un  renferme  quel- 
ques centigrammes  d'un  iodure,  et  l'autre  quelques  centigrammes  d'un 
iodate,  il  ne  se  produit  rien  ;  mais  que  si  Pon  vient  à  mélanger  le  con- 
tenu de  ces  tubes,  l'acide  du  suc  gastrique  met  aussitôt  en  liberté  de 
l'iode  qui  colore  l'amidon  en  violet  On  peut  faire  l'expérience  sur  un 
animal  vivant.  On  fait  prendre  à  un  chien  un  peu  de  pain,  puis  on  porte 
dans  son  estomac,  à  l'aide  d'une  sonde,  un  gramme,  par  exemple,  d'iodure 
de  potassium  rendu  impur  par  quelques  traces  d'un  iodate  ;  l'animal  rend 
bientôt  le  pain  coloré  en  violet  par  l'iode  devenu  libre  dans  l'estomac. 


(1)  Ga%  méd.  de  Paris,  1869,  p.  190 

(2)  Bull,  gén  de  thérap.,  1852,  t.  XLIII,  p.  19  et  62. 
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Ces  expériences,  que  j'ai  fait  connaître  dans  ces  dernières  années  (1), 
prouvent,  d'une  manière  évidente,  que  les  accidents  produits  par  Tin- 
gestion  d'un  iodure  renfermant  un  iodate,  sont  dus  à  la  présence  de  Tiode 
qui  irrite  les  parois  stomacales.  Ils  sont  en  tout  semblables  à  ceux 
qu'avait  éprouvés  Orfila  après  l'ingestion  de  quelques  centigrammes 
d'iode  et  qu'il  a  rapportés  dans  son  Traité  de  toxicologie.  Lorsqu'on 
observera  ces  phénomènes,  il  faudra  désormais  les  attribuer  plutôt  à 
un  état  particulier  du  médicament  qu'à  une  idiosyncrasie,  car  nous  nous 
ressemblons  plus  qu'on  ne  se  plaît  à  le  dire  parfois. 

Une  objection  se  présente  ici  :  l'iode  peut  être  administré  en  nature. 
Sans  doute,  mais  il  faut  se  rappeler  une  condition  que  les  praticiens,  et 
Lassègue  en  particulier  (2),  ont  mise  en  lumière.  Pour  que  la  teinture 
d'iode  soit  bien  tolérée,  il  faut  qu'elle  soit  ingérée  au  moment  des  repas; 
il  faut  qu'elle  soit  administrée  avec  un  vin  très  alcoolique,  avec  du  vin 
d'Espagne,  par  exemple  ;  en  d'autres  termes,  la  teinture  doit  être  diluée 
sans  qu'il  y  ait  toutefois  précipitation  du  métalloïde  qui,  en  irritant  les 
parois  stomacales,  provoquerait  presque  infailliblement  des  vomisse- 
ments. 

L'iodure  de  potassium  administré  à  haute  dose  peut  produire  de  la 
diarrhée.  Cet  effet  est  dû  au  métal,  car  les  sels  de  potassium  sont  tous 
purgatifs  à  haute  dose  et  plus  actifs  que  les  sels  de  sodium.  La  diarrhée 
est  le  seul  accident  que  j'aie  observé  chez  un  chien  dans  l'estomac 
duquel  j'avais  porte  10  grammes  d'iodure  de  potassium  pur  dissous 
dans  40  grammes  d'eau.  J'insiste  sur  le  caractère  de  pureté,  car  Orfila, 
qui  a  vu  la  mort  arriver  chez  les  chiens  après  l'ingestion  de  4  grammes 
de  ce  médicament,  avait  certainement  expérimenté  avec  un  produit 
impur.  Toujours  est-il  que  l'iodure  de  potassium  peut  être  introduit  sans 
danger  dans  l'organisme  à  des  doses  considérables  (3). 

Action  sur  la  nutriaon.  —  On  s'imagine  généralement  que  l'iodure 
de  potassium  augmente  la  désassimilation  et,  par  suite,  la  production 
de  l'urée.  J'ai  partagé  moi-môme  cette  croyance,  sur  la  foi  d'autrui,  mais 
l'expérience  est  bientôt  venue  me  prouver  que  j'étais  dans  l'erreur.  Les 
recherches  que  j'ai  faites  à  ce  sujet  sont  môme  les  premières  qui  m'aient 
convaicu  de  la  nécessité  de  tout  refondre  dans  la  Science  thérapeutique 
qui  était  si  peu  appréciée  jusqu'alors,  parce  qu'on  l'avait  remplie  d'as- 
sertions non  justifiées. 

(1}  Gai.  hebd,  de  méd.  ei  de  cfUr.,  5  février  1869.  —  Consultez  également  mes 
Eléments  de  toxicologie,  où  la  question  des  iodates  est  traitée  avec  les  détails  néces- 
saires. 

(2)  Arch.  de  méd.,  7  sept.  1H56. 

(B)  Puche  a  prescrit  parfois  20  et  môme  40  grammes  d'iodure  de  potassium  par  jour 
{Gatette  des  hôpitaux,  1841). 
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Dans  le  courant  de  mai  1868,  je  me  suis  soumis  à  un  régime  identique. 
Une  semaine  après  le  début  de  ce  régime,  j'ai  pris,  chaque  jour,  pen- 
dant cinq  jours,  1  gramme  d'iodure  de  potassium,  puis  j'ai  continué  le 
môme  régime  pendant  près  de  trois  semaines,  sans  prendre  ce  médica- 
ment. La  moyenne  de  l'urée,  éliminée  chaque  jour,  pendant  la  première 
semaine,  fut  de  2^fl',64  ;  le  chiffre  le  plus  élevé  avait  été  de  248'",62  et  le 
plus  bas  2lK',03.  Or,  dès  que  j'eus  commencé  Tusage  de  Tiodure  de  po- 
tassium, l'urée  descendit  successivement  de  19*',30  à  139',i5,  d'où  il 
résulte  que  la  diminution  de  ce  principe  fut,  à  un  certain  moment,  de 
près  de  40  pour  400.  Ce  qu'il  y  eut  de  remarquable,  c'e3t  que  l'action 
du  médicament  se  continua  au  delà  des  cinq  jours  pendant  lesquels  je 
l'avais  pris,  et  que  c'est  même  pendant  cette  période  ultérieure  que  la 
diminution  fut  le  plus  considérable.  En  effet,  ce  n'est  que  quinze  jours 
plus  tard  que  je  trouvai  une  quantité  d'urée  égale  à  celle  que  j'éli- 
minais, pendant  la  première  semaine,  avant  de  prendre  l'iodure  de 
potassium  (1). 

L'iodure  de  sodium  diminue  également  l'urée.  L'expérience  que  j'ai 
faite  avec  cet  agent  est  moins  concluante  que  la  précédente,  parce  que 
je  n'ai  pris  le  médicament  qu'une  seule  fois,  à  la  dose  de  1  gramme; 
néanmoins,  malgré  la  faible  dose  ingérée,  j'ai  constaté,  dès  le  lendemain, 
une  diminution  de  l'urée.  Le  surlendemain,  la  diminution  était  encore 
plus  forte,  mais  la  quantité  nor  maie  reparut  bientôt. 

Je  rappellerai  plus  loin  que  les  Arsenicaux  diminuent  également  l'urée 
et  l'acide  carbonique;  qu'en  un  mot  ils  agissent  puissamment  sur  la  nu- 
trition dont  ils  modèrent  le  mouvement  de  désassimilation.  On  a  consi- 
déré ces  derniers  agents  comme  des  altérants,  expression  qu'il  faut  rejeter 
parce  qu'elle  est  vague  ;  par  conséquent,  ceux  qui  considèrent  égale- 
ment les  iodures  comme  des  altérants  ne  peuveut  être  dans  le  vrai  que 
s'ils  admettent  que  l'altération  produite  sur  la  nutrition  est  une  action 
modératrice  de  cette  fonction. 

Ces  résultats  serviront  bientôt  à  nous  éclairer  sur  les  effets  des  lodi- 
ques  dans  divers  états  morbides.  Ce  qui  nous  intéresse,  pour  le  mo- 
ment, c'est  l'explication  de  certains  effets  physiologiques  dont  on 
n'avait  pu  se  rendre  compte  jusqu'à  présent. 

Wallace  (2)  qui,  le  premier,  a  employé  l'iodure  de  potassium  dans 
la  syphilis,  a  remarqué  que  ses  malades  acquéraient  de  l'embonpoint, 
fait  qui  a  été  signalé  maintes  fois  depuis,  et  que  j'ai  pu  observer  moi- 
même.  Ce  résultat  inexplicable,  d'après  la  théorie  erronée  suivant  la- 
quelle l'iodure  de  potassium  devait  activer  les  combustions,  est  aujourd'hui 

(1)  Société  de  bioUgie,  1868,  et  Gai,  hebd,  de  méd,  et  de  chir.y  26  février  1869. 

(2)  Journ.  des  cmnaiêsaaces  médico-chirurgicales,  t  IV,  p.  157. 
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rationnel.  On  ne  peut  objecter  que  ce  médicament  agisse  ainsi  parce 
qu'il  augmente  l'appétit.  Il  est  vrai  que  l'iodurede  potassium,  administré 
d'une  manière  prudente,  développe  Tappétit,  mais  Tarsenic  agit  de  la 
même  manière  lorsqu'il  est  administré  à  dose  convenable,  et  l'on  sait  que 
l'embonpoint  qu'il  procure  est  du  à  son  action  modératrice  sur  le  mou- 
vement de  désassimilation. 

On  répète  sans  cesse  que  les  lodiques  sont  des  atrophiants,  qu'ils 
peuvent  produire  un  amaigrissement  extrême,  et  l'on  invoque  à  ce  sujet 
l'iodisme  constitutionnel.  Sans  doute  ces  agents  provoquent  la  disparition 
des  gommes  etd'autres  productions  syphilitiques,  mais  cette  effet  est  du 
même  ordre  que  celui  que  détermine  le  mercure  qui  est  également  un 
modérateur  de  la  nutrition,  et  je  chercherai  bientôt  à  l'expliquer.  Mais 
j'ai  la  preuve  que  ces  effets  atrophiants  ont  été  exagérés.  J'ai  vu  une 
femme  prendre,  dans  l'espace  de  six  années,  près  de  3  kilogrammes 
d'iodure  de  potassium  et  ses  seins  ne  pas  s'atrophier.  La  fonte  des  glandes 
mammaires  et  du  tissu  adipeux  a  donc  été  exagérée  ;  on  ne  l'observe 
guère  dans  la  pratique.  Je  pourrais  d'ailleurs  m'appuyer,  à  ce  sujet,  sur 
des  observations  de  divers  médecins  qui  se  sont  élevés  contre  le  prétendu 
rôle  atrophiant  attribué  à  l'iodure  de  potassium.  Ainsi,  Leroy  des  Barres 
m'a  cité  l'observation  d'une  femme  qui  avait  absorbé  presque  autant 
d'iodure  de  potassium  que  la  précédente,  et  qui  n'avait  nullement  mai- 
gri sous  l'influence  de  cet  agent.  Quant  à  l'iodisme  constitutionnel  qu'on 
rappelle  sans  cesse  sans  l'observer  jamais,  on  sait  qu'il  ne  se  manifeste 
que  chez  les  goitreux.  Je  ne  veux  point  affirmer  cependant  que  les  lodi- 
ques ne  puissent  faire  maigrir,  mais  ce  résultat  n'a  été  observé  qu'après 
l'administration  de  l'iode  ou  d'un  iodure  impur  renfermant,  par  exemple, 
des  iodates.  De  Tiode  est  alors  mis  en  liberté  dans  l'estomac,  et  le  mé- 
dicament, comme  il  a  été  dit  plus  haut,  n'est  pas  toléré.  Wallace  (1)  avait 
déjà  signalé  ce  fait;  car,  après  avoir  dit  que  l'iodure  de  potassium  pro- 
curait de  l'embonpoint  à  ses  malades,  il  ajoute  que  ceux  auxquels  il 
administrait  de  l'iode  maigrissaient.  D'un  autre  côté,  Mojsisovitz  (de 
Vienne)  (2),  qui  a  employé,  chez  plus  de  800  malades,  soit  l'iodure  de 
potassium,  soit  la  teinture  d'iode,  a  fait  remarquer  que  l'iode  à  l'état 
métalloidique  produisait  aes  accidents  que  l'iodure  de  potassium  ne  dé- 
termine pas,  tels  que  la  fonte  des  seins  et  des  testicules,  la  dyspnée,  des 
battements  de  cœur  et  même  les  crachements  de  sang.  On  retrouve, 
parmi  ces  symptômes,  quelques-uns  de  ceux  que  produisent  les  inhala- 
tions de  chlore.  En  effet,  l'iode  agit  comme  un  irritant  à  la  manière  de  ce 
dernier.  C*est  pourquoi,  de  même  que  nous  n'employons  pas  à  l'intérieur 
le  chlore,  mais  les  chlorures,  de  même  devons-nous  employer  les  iodures 

(1)  Loc.  cit. 

(2)  CanslatVa  Jahresbericht,  1866,  Bd  V,  S.  195. 
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et  non  l'iode,  si  ce  n'est  en  nous  entourant  des  précautions  qui  ont  été 
indiquées  au  sujet  de  l'ingestion  de  ce  corps  simple.  Eu  résumé,  si  l'iode 
peut  causer  des  accidents,  l'iodure  de  potassium  pur  est  inofîensif  lors 
même  qu'il  est  pris  à  des  doses  assez  fortes,  telles  que  celles  que  nous 
indiquerons  plus  loin,  et  lors  même  qu'il  est  ingéré  plusieurs  jours  de 
suite. 

Aetion  aar  diverses  maqneuses,  sor  les  séerétlons  et  les  exeré- 
tloas.  —  Aibnminarie  lodiqae.  —  Après  l'ingestîon  des  iodures,  et 
surtout  après  l'application  de  la  teinture  d'iode  sur  la  peau,  ou  l'injection 
de  cette  teinture  dans  les  cavités  séreuses,  il  survient  de  la  séche- 
resse, de  la  rougeur  à  l'arrière-gorge,  aux  fosses  nasales;  de  l'injection  des 
conjonctives,  du  larmoiement,  de  la  bouffissure  de  la  face  et  des  érup- 
tions d'acné.  Ces  effets  ne  se  manifestent  que  sur  les  muqueuses  qui 
sont  exposées  à  l'air  qui  contient  de  l'acide  carbonique,  et  sur  celles  qui 
sont  en  contact  avec  les  produits  respiratoires  plus  riches  encore  en  ce 
principe  gazeux.  Nous  savons  que  les  iodures  s'éliminent  par  les  mu- 
queuses et  qu'ils  peuvent  être  décomposés  par  les  acides;  or,  c'est  dans 
ces  faits  que  j'ai  trouvé  l'explication  des  accidents  signalés,  accidents 
qui  se  manifesteraient  surtout  après  l'ingestion  de  l'iodure  d'ammonium 
qui  est  moins  stable  que  les  iodures  de  potassium  et  de  sodium.  L'acide 
carbonique  produit  celte  décomposition,  et  l'iode,  mis  en  liberté,  mani- 
feste alors  les  propriétés  qu'il  possède  à  l'état  de  corps  simple  ;  il  agit 
comme  un  irritant  local  sur  les  muqueuses  précitées. 

Certaines  sécrétions  sont  activées,  d'autres  sont  ralenties  sous  l'in- 
fluence des  lodiques.  Parmi  les  premières,  il  faut  citer  la  sécrétion 
salivaire  et,  paraît-il,  celle  des  liquides  spermatiques.  La  première  sé- 
crétion peut  être  tellement  accrue,  que  les  sujets  soumis  à  un  traitement 
iodique  baignent  parfois,  pendant  la  nuit,  leur  oreiller  d'une  salive 
abondante.  La  salivation  iodique  se  distingue  des  salivations  mercu- 
rielles,  stanniques,  etc.,  en  ce  qu'elle  est  inodore;  elle  est  d'ailleurs 
inoflensive  et  disparaît  bientôt  après  la  cessation  du  traitement. 

Le  lait  est  sécrété  en  moindre  quantité  sous  l'influence  des  lodiques  ; 
on  peut  même  en  empêcher,  ou  du  moins  en  entraver  la  montée,  eu  pres- 
crivant l'iodure  de  potassium  dès  le  premier  ou  le  deuxième  jour  des 
couches.  Il  n'est  pas  nécessaire  d'administrer  de  fortes  doses  ;  celles 
de  20  à  50  centigrammes  suffisent.  Si  la  sécrétion  lactée  est  établie,  on 
peut  l'arrêter  en  administrant  le  médicament  pendant  quelques  jours,  et 
cette  sécrétion  ne  revient  pas  si  l'on  a  soin  de  ne  pas  donner  le  sein  à 
l'enfant;  autrement,  elle  peut  se  rétablir. 

On  a  attribué  à  l'iodure  de  potassium  la  propriété  d'activer  l'excrétion 
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urinaire.  Il  est  possible  qu*à  de  fortes  doses  ce  médicament  soit  diuré- 
tique, comme  le  sont  la  plupart  des  substances  dialytiques  qui  s'élimi- 
nent vite  par  les  voies  rénales.  Dans  l'expérience  que  j*ai  faite  sur  moi- 
même  Je  n*ai  observé  aucun  effet  diurétique  sous  l'influence  de  ce 
médicament  pris  à  la  dose  de  1  gramme.  L'iodure  de  potassium  n'est  donc 
pas  aussi  diurétique  qu'on  l'a  avancé.  Mon  opinion,  à  cet  égard,  se  trouve 
corroborée  par  les  données  de  Wôhler  et  de  Bassfreund.  Wôhler  (i), 
ayant  administré  de  l'iode  en  nature  à  un  chien,  nous  dit  que  cet  animal 
urinait  souvent,  mais  il  ajoute  que  c'est  parce  qu'il  buvait  souvent,  sans 
doute  à  cause  de  la  sensation  de  sécheresse  que  produisait  l'iode  dans 
Tarrière-gorge.  Bassfreund  (2),  ayant  expérimenté  sur  lui-même,  a 
trouvé  que  la  quantité  des  urines  n'augmentait  guère,  dans  l'état  de 
santé,  sous  Tinfluence  des  lodiques  ;  il  a  même  avancé  qu'elle  diminuait 
au  début. 

L'iodure  d'ammonium  n'active  pas  non  plus  l'excrétion  urinaire,  lors 
même  qu'il  est  pris  à  la  dose  de  4  grammes  par  jour  (3). 

Les  urines  des  sujets  soumis  à  un  traitement  par  les  iodures  alcalins 
ne  se  troublent  point  par  le  refroidissement;  elles  ne  laissent  déposer  ni 
acide  urique  ni  urates.  Ce  résultat  est  facile  à  expliquer.  On  a  vu  que 
l'iodure  de  potassium  et  l'iodure  de  sodium  diminuent  l'urée;  or,  j'ai 
rappelé  déjà  que  l'urée  et  l'acide  urique  varient  dans  le  même  sens  sous 
l'influence  d'un  médicament;  par  conséquent,  les  iodures  doivent  diminuer 
également  ce  principe.  D'un  autre  côté.  Spencer  Wels  a  remarqué  que 
les  iodures  alcalins  étaient  des  dissolvants  de  l'acide  urique.  Les  iodures 
possèdent  donc  des  propriétés  lithontritiques,  et  j'aurai  à  les  citer  lorsque 
je  traiterai  des  Éliminateurs. 

Dans  les  nombreuses  expériences  que  j'ai  faites  avec  les  iodures  alca- 
lins purs  (iodure  de  potassium,  de  sodium,  d'ammonium),  je  n'ai  jamais 
trouvé  ni  sucre  ni  albumine  dans  les  urines.  Il  n'en  est  pas  de  même 
après  l'introduction  des  iodates  dans  l'organisme,  ni  après  l'application 
de  la  teinture  d'iode  sur  une  portion  même  peu  considérable  de  la  sur- 
face cutanée. 

J'avais  observé  jadis  (4)  que  les  urines  devenaient  sanguinolentes  etal- 
bumineuses  après  l'injection  dans  les  veines,  chez  les  chiens,  des  iodates 
d'ammonium  et  de  magnésium  à  la  dose  de  1  gramme  dans  40  grammes 
d'eau.  Plus  tard,  J.  Simon  et  Regnard  (5)  ayant  fait,sur  la  tête  d'enfants 

(!)  Zeitschrift  fUr  Phyêiologie  von  Tiedmann  und  Treviranus,  1824. 

(2)  CatutatVê  Jahersbericht,  Bd  V,  1859. 

(3)  Carat;  Gatette  hebd.  de  méd.  et  de  chir.,  1874, p.  150. 

(4)  Comptes  rendus  de  la  société  de  biologie,  9  janvier  1869. 

(5)  Comptes  rendus  de  la  société  de  biologie,  6  mai  1876,  et  Union  médicale,  6  juiUet 
1876. 
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teigneux,  des  badigeonnâmes  avec  le  mélange  id  teinture  d'iode  et  de 
glycérine,  constatèrent  dans  la  plupart  des  cas,  indépendamment  des  phét- 
nomènes  d'iodisme,  la  présence  de  l'albumine  dans  les  urines.  En  sus- 
pendant les  badigeonnages,  l'albuminurie  disparut  pour  reparaître  de 
nouveau  après  l'application  de  la  teinture  d'iode. 


USAGES  THÉRAPEUTIQUES   DES   lODIQUES 

L'étude  que  nous  venons  de  faire  de  ces  médicaments,  dont  l'impor— 
tance  a  grandi  sans  cesse,  va  nous  être  utile.  Mais  hâtons-nous  de  dire^ 
qu'elle  est  insuffisante  pour  nous  expliquer  un  grand  nombre  de  résul^ 
tats  thérapeutiques,  car  la  science  physiologique  des  lodiques  est  restée 
en  arrière,  puisque,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  on  ignorait  l'aclion  de 
ces  médicaments  sur  la  nutrition.  On  les  considérait  :  comme  des  fon- 
dants,  ce  qui  n'était  que  l'indication  d'un  effet  curatif  ;  comme  des  aUé- 
rantSy  et  nous  avons  vu  que  Tiodure  de  potassium  pur  augmente  l'em- 
bonpoint; comme  des  substitutifs,  ce  qui  voulait  dire  qu'ils  agissaient 
en  créant  un  état  morbide  à  la  place  de  celui  dont  l'organisme  était  af- 
fecté. Ce  que  nous  savons  aujourd'hui,  c'est  que  les  iodures  alcalins 
modèrent  le  mouvement  de  nutrition  lorsqu'ils  ont  pénétré  dans  l'orga- 
nisme, que  l'iode  en  nature  modifie  la  vitalité  des  membranes  séreuses 
avec  lesquelles  il  est  mis  en  contact,  plutôt  qu'il  ne  détermine  dans  ces 
mêmes  membranes  une  inflammation  véritable.  C'est  d'après  ces  notions, 
et  d'après  quelques  autres  données  scientifiques,  que  nous  chercherons  à. 
expliquer  les  eflfets  thérapeutiques  des  lodiques. 

Parmi  les  affections  dans  lesquelles  les  avantages  de  ces  médicament! 
sont  universellement  reconnus,  il  faut  citer,  en  première  ligne,  la  syphi* 
lis,  le  goitre  et  la  scrofule.  Nous  commencerons  donc  par  celle-ci. 

SjphUl*.  —  A  peu  près  à  l'époque  où  Coindet  (de  Genève)  employait 
la  teinture  d'iode  dans  le  goitre,  Biett  (1),  à  Paris,  administrait  les 
iodures  de  mercure  dans  la  syphilis.  On  savait,  depuis  longtemps,  que 
le  mercure  était  héroïque  dans  cette  dernière  maladie,  mais  l'action  de 
l'iode  contre  ce  même  état  morbide  était  inconnue,  lorsque  Wallace,  vers 
1834,  résolut  la  question  en  démontrant  que  l'iodure  de  potassium,  qu'il 
administrait  dans  la  syphilis  à  la  dose  de  2  grammes  par  jour,  était  souvent 
plus  efficace  que  le  mercure.  Les  premiers  résultats  auxquels  est  arrivé 


(1)  BuU,  gin.  de  ihérap.,  1831. 
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le  médecin  anglais  sont  consignés  dans  le  Journal  des  connaissances 
médico-chirurgicales  y  t.  IV,  p.  157. 

Après  Wallace,  Trousseau  et  surtout  Ricord  démontrèrent  les  avantages 
•de  riodure  de  potassium  dans  cette  maladie. 

On  a  divisé  longtemps  les  accidents  syphilitiques,  suivant  l'époque  de 
leur  apparition,  en  primitifs,  secondaires  et  tertiaires,  et  Ton  a  conseillé 
le  mercure  contre  les  accidents  secondaires  ;  les  Indiques,  contre  les 
tertiaires.  Aujourd'hui,  nous  devons  négliger  l'époque  d'apparition  des 
accidents  dits  secondaires  et  tertiaires,  et  ne  tenir  compte  que  de  leur 
nature  et  de  leur  siège.  S'il  est  vrai  que  les  accidents  tardifs  ne  guéris- 
sent bien  en  général  que  par  les  lodiques,  il  en  est  qui  ne  guérissent 
bien  qu'avec  le  mercure.  C'est  la  nature  même  de  la  lésion  et  non 
l'époque  de  son  apparition  qui  doit  donc  nous  guider.  Or,  l'expérience  a 
appris  que  les  lésions  superficielles  y  celles  qui  affectent  la  peau  et  les 
muqueuses  devaient  être  traitées  par  le  mercure;  tandis  que  les  lé- 
sions profondes,  telles  qmles  tumeurs  g ommeuses  développées  dans 
le  tissu  cellulaire,  les  lésions  des  os,  etc.,  devaient  être  traitées  par 
les  lodiques. 

La  science  n'a  pu  encore  donner  une  explication  satisfaisante  de  cette 
efficacité  différente  de  l'iode  et  du  mercure.  Remarquons  toutefois  que 
les  Mercuriaux  et  les  lodiques  se  rapprochent  à  plusieurs  égards.  Ces 
deux  ordres  de  médicaments  modèrent  la  nutrition  ;  ils  diminuent  le 
pouls  et  la  température,  et  je  dirai  même  plus  tard  que  le  mercure  ad- 
ministré à  très  petites  doses  peut,  comme  l'iodure  de  potassium,  déter- 
miner l'embonpoint.  Enfin,  le  mercure  est  volatil  ;  il  se  diffuse  facilement 
dans  l'économie  et  peut  s'éliminer  par  la  peau.  C'est  cette  propriété  qui 
le  distingue  de  l'or,  du  platine,  que  l'on  a  prescrits  également  dans  la 
syphilis,  mais  qui  ne  produisent  aucun  effet  avantageux,  parce  qu'ils  ne 
sont  [pas  diffusibles.  Ces  derniers  agents  sont  même  dangereux,  parce 
que  leurs  sels  se  réduisent  dans  l'organisme,  et  que  le  métal  s'y  fixe  pour 
un  temps  indéfini. 

On  a  dit  que  les  iodures  faisaient  disparaître  les  tumeurs  gommeuses 
et  autres,  parce  qu'ils  activaient  les  combustions.  Nous  avons  vu  que 
ces  agents  diminuent  au  contraire  l'urée.  Je  rejetterai  donc  l'explication 
vulgaire  et  j'essayerai  de  la  remplacer  par.  la  suivante  ou  plutôt  d'indi- 
quer la  voie  dans  laquelle  on  trouvera  sans  doute  l'explication  véritable. 

On  sait  que  les  tumeurs  gommeuses  sont  formées,  en  majeure  partie, 
d'une  substance  amorphe  et  de  tissu  conjonctif  embryonnaire  parcourus 
par  des  vaisseaux  peu  nombreux.  A  cause  de  leur  irrigation  insuffisante, 
elles  tendent  à  se  fondre  d'elles-mêmes,  à  suppurer.  Les  lodiques,  agis- 
sant sur  le  mouvement  de  nutrition,  ou  sur  la  vie  végétative  qui  est  dén- 
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ordonnée  chez  un  syphilitique,  modèrent  ce  mouvement,   le  modifient 
toujours  et  hâtent  par  cela  même  la  fonte  de  ces  tumeurs. 

«oitre.  —  Cette  affection,  qui  consiste  en  une  hypertrophie  du  corps 
thyroïde,  a  été  attribuée  à  plusieurs  causes  :  à  l'usage  habituel  d'une 
eau  contenant  des  sels  magnésiens  (Grange),  contenant  des  fluorures 
(Maumené).(l),  ou  au  défaut  de  Tiode,  soit  dans  l'eau,  soit  dans  l'air 
(Chatin).  Toujours  est-il  que  legoitre  contracté  dans  les  montagnes,  dans 
les  Alpes  par  exemple,  guérit  fréquemment  par  l'habitation  dans  des 
localités  où  cette  infirmité  n'existe  pas,  et  qu'un  traitement  par  les 
lodiques  le  fait  presque  toujours  disparaître.  C'est  contre  cette  infirmité, 
ai-je  dit  précédemment,  que  l'iode  avait  été  employé  par  Coindet,  pour 
la  première  fois,  avec  un  succès  que  les  années  ont  consacré.  Cependant, 
on  a  dit  que  l'iode  ne  guérissait  pas  toujours  ;  mais  il  s'agissait  alors, 
non  du  goitre  véritable,  c'est-à-dire  d'une  hypertrophie  simple  du  corps 
thyroïde.  En  effet,  on  applique,  d'une  manière  fâcheuse,  cette  dénomi- 
nation de  goitre  à  tout  développement  anomal  du  corps  thyroïde  ;  or,  on 
sait  que  ce  développement  peut  tenir  à  des  dégénérations  squirrheuses, 
cartilagineuses,  osseuses,  etc.  Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  lodiques 
soient  inefficaces  dans  ces  dernières  circonstances. 

L'explication  des  effets  des  lodiques  dans  le  goitre  n'a  pas  encore  été 
donnée. 

Serofnie.  —  L'usage  des  lodiques,  de  l'iodure  de  potassium  par 
exemple,  est  presque  aussi  salutaire  dans  cette  maladie  que  dans  la 
syphilis.  On  sait  d'ailleurs  qu'une  grande  corrélation  a  été  admise 
entre  ces  deux  états  morbides,  l'un  ayant  été  considéré  comme  la  suite 
de  l'autre.  Les  tumeurs  scrofuleuses  tendent  à  l'ulcération  comme  les 
tumeurs  syphilitiques.  La  raison  que  j'ai  essayé  de  donner  de  la  dispa- 
rition des  premières  sous  l'influence  des  lodiques  trouve  ici  son  appli- 
cation. 

Rhunatismes.  —  Nous  considérerons  le  rhumatisme  musculaire,  le 
rhumatisme  articulaire  aigu,  puis  le  rhumatisme  noueux. 

Magendie  a,  le  premier,  employé  l'iodure  de  potassium  dans  le  rhu- 
matisme chronique.  Il  le  prescrivait  à  l'intérieur,  seul  ou  additionné 
d'iode,  et  un  grand  nombre  de  ses  malades  retirèrent  de  ce  médicament 
un  avantage  très  marqué.  Plusieurs  médecins  ont  employé  plus  tard 
ce  même  agent,  et  ont  obtenu  des  succès  remarquables. 

(1)  Comptes  reiidus  de  VAcad.  des  se,  19  février  1866.  —  Goiisulter  à  ce  sujet  ma 
thèse  inaugurale  :  Etude  evpérimentale  sur  les  effets  physiologiques  des  fluorures  et 
des  composés  métalliques  en  général,  Paris,  1867. 
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Ce  sont  surtout  les  douleurs  rhumatismales  chroniques,  siégeant 
dans  les  muscles,  qui  sont  heureusement  influencées  par  remploi  de 
l'iodure  de  potassium.  Un  confrère  m'a  affirmé  que  ce  remède  était  le 
seul  qui  lui  procurât  du  soulagement.  On  peut  d'ailleurs  lire,  à  ce  sujet, 
plusieurs  observations,  entre  autres  celles  de  Delioux  (1).  Ce  médecin 
affirme  que  a  des  rhumatismes  musculaires,  avec  douleurs  vagues  dans 
les  masses  musculaires,  et  élancements  très  vifs  par  instants  et  sensation 
'de  lassitude,  ont  été  guéris  avec  une  extrême  rapidité  sous  l'influence  de 
la  teinture  d'iode  additionnée  d'iodure  de  potassium  >. 

Le  rhumatisme  articulaire  léger  parait,  de  même,  être  heureusement 
influencé  par  l'iodure  de  potassium.  C'est  dans  cette  maladie  qu'on 
devrait  l'employer,  lorsque,  ne  jugeant  pas  à  propos  d'administrer  le 
sulfate  de  quinine,  on  recourt  au  nitre,  soit  seul,  soit  uni  à  l'opium 
comme  dans  la  poudre  de  Dower.  Il  en  serait  de  même  du  rhumatisme 
articulaire  aigu,  ainsi  qu'il  résulte  d'observations  dues  à  Aubrun  (2), 
à  Campbell  (3),  à  Oulmont  (4).  Ces  observations  ne  sont  pas  toutes 
concluantes.  D'après  Delioux,  le  rhumatisme  articulaire  aigu  ne  serait 
pas  modifié  ;  mais  il  faut  remarquer  que  les  doses  prescrites  par  ce 
médecin  étaient  faibles,  et  qu'il  eût  été  préférable  d'employer  l'iodure 
de  potassium  seul,  au  lieu  de  recourir  à  la  teinture  d'iode,  si  difficile  à 
tolérer,  et  qui  se  transforme  d'ailleurs  en  iodure  de  sodium  dans  l'or- 
ganisme. —  J'aurai  à  revenir  sur  le  traitement  du  rhumatisme  dans 
l'étude  des  alcalins,  du  phosphate  de  chaux,  du  sulfate  de  quinine,  de 
la  digitale  et  de  la  vératrine. 

Les  effets  des  lodiques  dans  le  rhumatisme  peuvent  s'expliquer  par  la 
diminution  de  l'urée  qui  se  produit  sous  l'influence  de  ces  agents.  En 
effet,  le  poids  de  l'urée  est  une  sorte  de  mesure  des  combustions  orga- 
niques; si  un  médicament  diminue  ce  principe,  il  diminue  les  oxyda- 
tions, c'est-à-dire  la  chaleur,  cet  élément  de  la  fièvre.  Cette  explication 
pourrait  peut-être  s'appliquer  au  traitement  du  rhumatisme  noueux  par 
les  lodiques.  Lasègue  a  vu  la  teinture  d'iode,  administrée  pendant  le 
repas,  dans  de  l'eau  sucrée,  ou  de  préférence  dans  du  vin  d'Espagne, 
enrayer  la  maladie  au  bout  de  peu  de  temps,  dissiper  les  douleurs  et  la 
déformation  des  mains.  Les  doses  étaient  de  8  à  16  gouttes  au  début, 
puis  progressivement  de  5  à  6  grammes. 


(1)  De  Viode  dans  le  traitement  du  rhumatisme  et  de  la  goutte,  des  crampes  et 
des  contractures  {Bull.  gén.  de  thérëp.,  1855,  t.  XLIX,  p.  341). 
(S)  Gai,  méd.  de  Paris,  décembre  1842. 

(3)  Dublin  hospiU  Ga%.,  février  1858. 

(4)  BulL  gén.  de  thérap.,  1858,  t.  LIY,  p.  325. 
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Asthme.  —  L'iodure  de  potassium  a  été  employé  par  Hjde  Salter  (1) 
aux  doses  journalières  et  moyennes  de  1"',20  chez  les  asthmatiques. 
Les  résultats  ont  été  nuls  ou  à  peu  près  nuls  au  début  ;  ils  n'ont  été 
favorables  qu'après  une  médication  continuée  non  seulement  pendant 
plusieurs  jours,  mais  pendant  plusieurs  mois,  sans  doute  par  suite  d'une 
modification  imprimée  graduellement  à  l'organisme,  notamment  au  sys- 
tème nerveux. 

Nous  citerons  plus  tard  l'iodure  d'éthyle  qui  agit  plus  vite  par  ses 
propriétés  anesthésiques,  et  le  bromure  de  potassium  dont  les  effets 
sont  moins  tardivement  appréciables  que  ceux  de  l'iodure  de  potassium. 

Phthiaie.  —  Nous  avons  déjà  signalé  l'emploi  du  sel  marin  dans  cette 
maladie  où  il  agit  en  augmentant  la  sécrétion  du  suc  gastrique,  en  ac- 
tivant la  nutrition,  et  en  donnant  plus  de  vitalité  à  Torganisme  délabré. 
On  sait  d'ailleurs  que  le  sang  des  phthisiques  contient  une  moindre 
quantité  de  chlorure  de  sodium  qu'à  l'état  normal.  Les  lodiques  ont  été 
préconisés  dans  cette  même  maladie,  mais  ils  agissent  d'une  manière 
différente,  puisqu'ils  ralentissent  la  nutrition  ;  aussi  l'efûcacité  n'en  a- 
t-elle  pas  été  démontrée.  Leur  action  est  du  même  ordre  que  celles  des 
Arsenicaux  qui  peuvent  retarder  la  marche  de  la  maladie,  mais  ne  l'ar- 
rêtent jamais.  En  effet,  les  lodiques,  de  même  que  les  Arsenicaux,  pro- 
duisent une  certaine  augmentation  de  l'appétit;  de  plus,  ils  diminuent 
la  formation  de  l'urée  et  de  l'acide  carbonique;  et  c'est  par  ce  double 
effet  que  nous  pouvons  nous  expliquer  l'embonpoint  que  ces  agents  dé- 
terminent souvent,  et  leur  rôle  de  médicament  d'épargne,  analogue  à 
celui  des  Alcooliques.  Ce  sont  donc  des  agents  qui  modèrent  la  désassi- 
milation  chez  les  malheureux  phthisiques  ;  qui  diminuent  par  consé- 
quent la  fièvre  et  les  empêchent  de  se  consumer  moins  vite.  Ajoutons 
néanmoins,  qu'au  début  d'une  phthisie,  les  iodures  peuvent  favoriser  la 
disparition  des  grains  tuberculeux. 

On  pratique  souvent  des  badigeonnages  avec  la  teinture  d'iode  sur 
la  poitrine  des  phthisiques.  On  pense  alors  produire  une  révulsion.  Mais 
l'iode  est  très  peu  caustique  ;  il  est  d'ailleurs  absorbable  par  la  peau. 
D'un  autre  côté,  les  malades  en  respirent  une  certaine  quantité  qui  se 
vaporise,  de  sorte  que  le  résultat  de  cette  pratique  semble  être  le  même 
que  celui  qu'obtenaient,  au  commencement  de  ce  siècle,  Berton,  Baude- 
locque,  Scudamore,  qui  faisaient  inspirer  des  vapeurs  d'iode  aux  tuber- 
culeux. En  dernier  lieu,  Piorry  faisait  placer,  sur  leur  table  de  nuit,  des 
vases  contenant  de  l'iode.  Les  vapeurs  de  ce  métalloïde,  qui  se  volatilise 
à  latempérature  ordinaire,  pénétraient  en  petite  quantité  dans  les  voies 

(t)  The  Lancet,  23  janvier  186i. 
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respiratoires,  et  pouvaient  modifier  topiquement  les  cavernes,  et  atténue 
les  bronchorrhées  qui  épuisent  la  plupart  des  phthisiques. 

Injectioiui  de  ietniwe  d'tode  dans  les  emirïtém  séreuses  et  kjs- 

«i^pMs.  — •  C'est  ici  que  l'action  topique  de  l'iode  est  évidente  et  vérita- 
blement souveraine.  Disons  d'abord  en  quoi  elle  consiste. 

Deux  théories  ont  été  tour  à  tour  admises  à  ce  sujet.  Dans  l'une,  on  a 
dit  que  l'iode  agissait  comme  irritant,  qu'il  produisait  une  inflammation 
adhésive  des  parois  qu'il  touchait.  Dans  l'autre,  on  a  admis  une  modifi- 
cation dans  la  vitalité  de  la  surface  sécrétante  et  purulente,  ainsi  que 
dans  la  nature  du  produit  sécrété.  Cette  dernière  théorie  est  la  plus 
probable.  En  effet,  si  l'iode  produisait  de  l'inflammation,  on  ne  com- 
prendrait pas  comment  les  liquides  contenus  dans  les  cavités,  où  il  a  été 
injecté,  deviennent  chaque  jour  de  meilleure  nature,  sans  jamais  être 
purulents  s'ils  ne  l'étaient  pas  au  début,  comment  ces  cavités  se  rédui- 
sent peu  à  peu,  sans  qu'il  se  produise  d'adhérences  véritables.  On  ne 
comprendrait  pas  non  plus  comment  les  inhalations  d'iode  pourraient 
être  utiles  chez  les  phthisiques,  si  cet  agent  enflammait  les  parois  des 
cavernes.  Rappelons-nous  d'ailleurs  que  la  teinture  d'iode  et  Tiodure 
de  potassium  ioduré  ne  déterminent  pas  d'inflammation,  Torsqu'on  les 
injecte  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané;  que  l'inflammation  est  peu 
à  craindre  lorsque  la  teinture  s'est  infiltrée  entre  les  feuillets  ou  les  tissus 
qui  limitent  l'orifice  de  la  canule  qui  a  servi  à  l'injection.  Cette  innocuité 
des  lodiques,  comparée  à  l'action  du  vin  qui  peut,  au  contraire,  en- 
flammer les  tissus,  constitue  l'un  des  motifs  pour  lesquels  il  faut  pré- 
férer les  injections  iodées  aux  injections  vineuses.  La  modification  du  li- 
quide sécrété  s'explique  d'ailleurs  par  l'action  éminemment  antiseptique 
de  l'iode,  qui  décompose  les  gaz  putrides  et  détruit  les  microbes  pou- 
vant se  trouver  dans  les  liquides  des  cavités  séreuses  et  kystiques. 

Parmi  les  affections  qu'on  a  traitées  par  les  injections  iodées,  il  faut 
citer  : 

!•  Uhydrocèle; 

2°  Les  hydropisies  des  ovaires  et  Vascite; 

S**  Les  hydropisies  des  bourses  muqueuseSy  articulaires  et  tendi- 
neuses; 

4*  Les  pleurésies  purulentes; 

5**  Les  abcès  par  congestion^  les  abcès  avec  décollement,  les  fis- 
tules. 

1"  La  nouvelle  méthode  de  traitement  de  l'hydrocèle  a  été  inaugurée  par 
Velpeau,  qui  a  injecté  la  teinture  d'iode  dans  la  cavité  vaginale  pour  la 
cure  radicale  de  cette  affection.  Il  est  inutile  d'insister  sur  cette  méthode, 
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qui  est  aujourd'hui  vulgaire  et  donne  les  plus  beaux  succès.  Quand  la 
poche  est  peu  volumineuse,  on  peut,  à  l'exemple  de  Ricord,  se  contenter 
d'appliquer,  sur  les  bourses,  des  compresses  imbibées  de  teinture 
d'iode  étendue  d'eau  (teinture,  5  à  25  grammes;  eau  distillée,  100 
grammes).  Si  la  peau  est  délicate,  on  se  sert  d'un  mélange  peu  chargé 
de  teinture  d'iode.  Les  injections  iodées  peuvent  amener  la  cure  de 
i'hydrocèle  en  moins  de  dix  jours. 

2"*  Boinet  a  fait,  pour  la  guérison  des  kystes  ovariqueSy  ce  que  Yel- 
peau  avait  fait  pour  la  guérison  de  I'hydrocèle,  et  l'on  peut  dire  aussi 
que  sa  méthode  de  traitement  est  employée  chaque  jour  avec  succès.  Mais 
une  distinction  est  à  établir.  Sagit-il  d'un  kyste  renfermant  un  liquide 
mobile,  presque  incolore,  et  qui  est  alors  renfermé  dans  une  poche  le 
plus  souvent  unique  et  à  parois  peu  épaisses,  on  réussit,  soit  après 
avoir  vidé  le  kyste  et  pratiqué  une  seule  injection  de  teinture  d'iode, 
soit  après  avoir  répété  cette  double  opération  un  petit  nombre  de  fois. 
Mais,  s'il  s'agit  d  un  kyste  multiloculaire,  renfermant  un  liquide  visqueux, 
filant,  et  présentant  une  couleur  brune,  les  injections  iodées  sont  le 
plus  souvent  inutiles.  La  viscosité  de  ce  liquide  est  due  à  une  matière 
albuminolde  particulière  appelée  paralbumine.  Les  liquides  fluides  con- 
tenus dans  les  kystes  ovariques  renferment,  au  contraire,  soit  de  l'hy* 
dropisine,  soit  de  la  métalbumine. 

Bretonneau,  en  1820,  avait  osé  conseiller  les  injections  alcoolisées 
dans  Vascite.  En  1847,  Dieulafoy  et  Leriche,  puis  Boinet  et  d'autres  chi- 
rurgiens, substituèrent  à  cette  méthode  dangereuse  celle  des  injections 
iodées.  Cette  dernière  parait  être  plus  inoffensive  qu'on  ne  l'aurait  cru 
d'abord,  et  on  l'a  vue  être  suivie  de  succès.  Mais,  avant  toute  opération^ 
il  est  préférable  de  faire  sur  l'abdomen  des  frictions  avec  la  teinture 
d'iode,  puisque  nous  savons  que  l'absorption  cutanée  de  ce  métalloïde 
s'opère  facilement.  D'un  autre  côté,  on  se  rappellera  que  Tascite  symp- 
tomatique  d'une  affection  organique  ne  peut  être  guérie  par  l'iode  :  c'est 
la  cause  primitive  de  cet  affection  qu'il  faut  combattre. 

3"*  L'innocuité  des  injections  iodées  en  a  fait  étendre  l'emploi  dans  les 
hydarthroses,  dans  les  hydropisies  des  bourseSy  muqueuses  eitendineuses. 
Ainsi,  on  a  injecté  de  la  teinture  d'iode  dans  les  cavités  articulaires  (Yel- 
peau.  Bonnet,  Abeille,  Robert,  etc.).  Mais,  afln  d'être  certain  du  succès, 
il  faut  éviter  l'entrée  de  l'air  dans  ces  cavités.  Pour  cela,  Velpeau  se  ser- 
vait d'un  trocart  très  fin;  d'autres  ont  injecté  la  teinture  dans  le  tissu  cel- 
lulaire sous-cutané  près  de  l'articulation.  Dans  lès  cas  ordinaires,  il  suffit 
de  recouvrir  l'articulation  de  teinture  d'iode  et  d'opérer  la  compression 
à  l'aide  d'une  bande  de  caoutchouc.  —  Le  repos  n'est  pas  de  rigueur. 
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4°  Les  pleurésies  purulentes,  non  compliquées  de  tuberculose,  sont 
souvent  traitées  avantageusement  par  les  injections  iodées.  Après  avoir 
vidé  la  plèvre,  on  fait  pénétrer  dans  sa  cavité  une  solution  faible  d*iode 

'  dissous  dans  Tiodure  de  potassium  ;  ou  bien,  à  Taide  d*un  système  de 
tubes,  on  fait,  à  l'exemple  de  Potain,  une  irrigation  continue  dans  la 

^  plèvre,  avec  une  solution  aqueuse  d'iode.  Cette  solution  ne  renferme 
qu'une  très  faible  quantité  de  ce  métalloïde,  car  l'iode  exige  7000  par- 

lies  d'eau  pour  se  dissoudre  à  la  température  ordinaire. 

5"  C'est  à  Boinet  que  nous  sommes  redevables  de  l'emploi  del'iodedans 
rie  traitement  des  abcès  par  congestion,  des  fistules  à  l'anus,  qu'elles  soient 
complètes  ou  incomplètes,  avec  ou  sans  décollement,  ou  qu'elles  siègent 
même  chez  les  tuberculeux.  Les  injections  iodées  présentent  l'avantage 
de  n'être  janxais  dangereuses,  de  permettre  aux  patients  de  vaquer  à  leurs 
affaires  ;  elles  doivent  donc  être  préférées  d'abord  aux  incisions. 

UMi^ea  divers.  —  Je  viens  de  faire  l'énuméralion  des  principales 
applications  des  injections  iodées.  Quelque  longue  qu'elle  soit,  cette 
énumération  est  incomplète.  «  Des  hydropisies  ganglionnaires  et  glan- 
dulaires, des  kystes  volumineux  du  creux  de  l'aisselle,  de  la  région  sus- 
/claviculaire,  de  la  région  parotidienne,  de  la  région  sous-maxillaire, 
'OEt  cédé  à  cette  médication  avec  plus  de  facilité,  peut-être  encore  que 
•'Thydropisie  du  scrotum.  Des  tumeurs  semblables,  développées  dans  les 
\  mamelles,  ont  pu,  par  ce  moyen,  disparaître  en  une  semaine  ou  deux.  » 
(Velpeau). 

Par  analogie,  les  médecins  ont  été  conduits  à  mettre  la  teinture  d'iode 
en  contact,  non  seulement  avec  les  membranes  séreuses,  mais  avec  les 
muqueuses.  C'est  ainsi  que  Boinet  a  préconisé  les  applications  topiques 
de  ce  liquide  dans  les  granulations  et  les  ulcérations  du  col  de  la  ma- 
\trice,  et  surtout  dans  les  vaginites  aiguës  ou  chroniques,  simples  ou  viru- 
lentes. Dans  ces  cas,  il  badigeonne  avec  la  teinture  d'iode  pure  tout  le 
canal  vulvo-utérin,  depuis  le  col  de  la  matrice  jusqu'à  l'entrée  du  vagin. 
Une  seule  application  sufût  ordinairement.  Boinet  préfère  ce  traitement 
à  la  cautérisation  par  le  nitrate  d'argent,  parce  qu'il  est  plus  efficace  et 
qu'il  est  d'ailleurs  moins  douloureux. 

Enfin  je  citerai  l'emploi  de  la  solution  iodurée  de  Lugol  (solution 
concentrée  d'iode  dans  l'eau  à  la  faveur  de  l'iodure  de  potassium)  pour 
empêcher  la  reproduction  des  polypes  naso-pharyngiens.  Cet  emploi  a 
réussi  complètement  entre  les  mains  de  Dauvergne  (1).  La  méthode 
adoptée  par  ce  médecin  consiste  à  broyer,  à  arracher  les  polypes,  à  la- 
ver les  surfaces  d'implantation  quand  elles  sont  creuses,  puis  à  les  toucher 

V  (1)  Bull  gén,  de  thérap.,  15  décembre  1872,  p.  499. 
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avec  la  solution  caustique,  deux  ou  trois  fois  en  quelques  jours.  L'appli- 
cation de  cette  solution  produit  d*abord  de  la  douleur  ;  le  nez,  la  face,  la 
gorge,  peuvent  s'enflammer  et  se  tuméfier;  mais,  deux  jours  après,  il  n'y 
paraît  plus  et  l'on  peut  renouveler  la  cautérisation. 

Dans  tous  les  états  morbides  que  nous  venons  de  citer  comme  pouvant 
être  traités  efficacement  par  les  lodiques,  les  effets  thérapeutiques  de 
ces  agents  peuvent  s'expliquer  d'une  manière  plus  ou  moins  satisfaisante 
par  leurs  effets  physiologiques.  Il  en  est  d'autres  où  l'action  du  médica- 
ment est  d'un  ordre  purement  chimique  et  devient  simplement  élimina- 
trice.  Les  lodiques  seront  donc  étudiés  de  nouveau  parmi  les  médica- 
ments éliminateurs  et  lithontriptiques.  Je  moi  bornerai  à  rappeler  qu'ils 
sont  utiles  dans  la  gouUe,  dans  la  ^rat^ef/^,  parce  qu'ils  peuvent  dissoudre 
l'acide  urique  ;  qu'ils  sont  efficaces  dans  les  intoxications  plombique  et 
mercurielley  parce  qu'ils  éliminent  le  plomb  et  le  mercure;  qu'ils  sont, 
par  conséquent,  nettement  indiqués  dans  le  traitement  de  la  maladie  dé- 
crite par  Charcot  sous  le  nom  de  goutte  saturnine. 

Lorsque  nous  étudierons  les  alcaloïdes,  tels  que  ceux  des  strychnos  et 
de  l'opium,  nous  verrons  que  l'ingestion  de  l'iodure  de  potassium  ioduré 
est  l'un  des  meilleurs  moyens  dont  on  puisse  se  servir  pour  atténuer  les 
effets  de  ces  substances  toxiques,  lorsqu'elles  se  trouvent  encore  dans 
l'estomac.  Il  se  forme  alors  une  combinaison  insoluble,  ou  très  peu  so- 
lubie,  dans  laquelle  l'alcaloïde  devient  presque  inoffensif.  Il  suffit  ensuite 
d'éliminer  cet  alcaloïde  à  l'aide  d'un  vomitif. 

Enfin, je  rappellerai  plus  tard  que  l'iode,  de  même  que  le  brome  et 
le  chlore,  est  un  antiseptique  et  un  désinfectant.  Il  coagule  les  matières 
albuminoides,  détruit  les  germes  de  putréfaction  et  décompose  i'acide 
sulfhydrique. 


MODES   D  ADMINISTRATION   ET   DOSES 

Nous  ne  nous  occuperons  que  des  prépartions  le  plus  employées,  c'est- 
à-dire  de  l'iode  et  des  iodures  de  potassium,  de  sodium,  d'ammonium, 
de  plomb. 

Iode.  —  Ce  métalloïde  est  fréquemment  employé  en  injections  ou 
en  applications  topiques;  il  est  rarement  prescrit  à  l'intérieur. 
Pour  les  injections,  on  se  sert  parfois  de  la  teinture  d'iode  pure. 

Iode 1  gramme. 

Alcool  à  86  degrés M  grammes. 
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A  cet  état  de  concentration,  la  teinture  d'iode  produit  de  la  dou- 
leur lorsqu'elle  est  injectée  dans  les  cavités  séreuses,  dajis  la  tunique 
va^naie  par  exemple.  C'est  pourquoi  on  l'étend  ordinairement  de  son 
volume  d'eau;  mais,  comme  il  se  précipite  alors  de  l'iode  qui  produirait 
également  de  la  douleur  par  son  contact  avec  les  séreuses,  on  ajoute  au 
liquide  une  petite  quantité  d'iodurede  potassium,  2  p.  100,  par  exemple. 
L'iodure  dissout  l'iode  en  formant  ce  qu'on  appelle  de  Viodure  de  potas- 
sium ioduré.  L'iodure  de  sodium  donnerait  le  même  résultat. 

Les  badigeonnages  à  la  teinture  d'iode  pure  peuvent  être  pratiqués 
sans  inconvénient  sur  la  peau,  surtout  dans  les  régions  où  les  téguments 
sont  peu  sensibles.  Nous  avons  dit  que  les  compresses  qu'on  veut  appli- 
quer sur  le  scrotum,  dans  le  cas  d'hydrocèle,  devaient  au  contraire  être 
imbibées  d'une  solution  mitigée. 

La  teinture  d'iode  est  administrée  parfois  à  l'intérieur.  Mais  il  est  bon 
de  se  rappeler  les  précautions  à  prendre  dans  cette  circonstance.  Il 
faut  que  cette  teinture  soit  ingérée  au  moment  des  repas,  qu'elle  soit 
mélangée  avec  un  vin  très  alcoolique  ;  il  faut,  en  un  mot,  que  l'iode  soit 
dilué  autant  que  possible,  afin  qu'il  n'irrite  pas  les  parois  stomacales  et 
ne  détermine  pas  de  vomissements.  La  dose  de  ce  médicament  est  de  4  à 
60  gouttes  dans  un  verre  de  vin. 

Quand  on  met  l'iode  en  contact  avec  l'amidon,  il  se  fixe  sur  ce  dernier 
sans  former  de  combinaison  définie.  On  obtient  ainsi  un  produit  auquel 
on  a  donné  à  tort  le  nom  dHodure  d'amidon,  et  qui  est  coloré  en  bleu 
ou  en  noir,  suivant  la  quantité  d'iode  qui  s'est  fixée  sur  la  matière  amy- 
lacée. Toutefois,  l'iodure  d'amidon  est  une  préparation  douce,  préfé- 
rable H  la  teinture  d'iode.  Quesneville  en  a  fait  des  tablettes;  il  en  a 
préparé  un  sirop  en  le  rendant  soluble.  Pour  obtenir  l'iodure  d'amidon 
soluble,  il  suffit,  d'après  Magne  Lahens,  de  chauffer  au  bain-marie,  dans 
un  ballon,  neuf  parties  d'amidon  avec  une  partie  d'iode  délayée  dans  un 
peu  d'eau,  et  de  faire  sécher  le  produit  qui  se  présente  alors  sous  forme 
(t'écailles.  Cette  préparation  est  instable,  car  elle  laisse  dégager  de 
l'iode. 

L'iodure  d'amidon  peut  être  pris  aux  doses  de  5  à  40  grammes  par 
jour. 

lodure  de  potassium.  —  Il  n'est  guère  de  médicaments  sur  lesquels 
le  génie  pharmaceutique  se  soit  autant  excercé,  et  qui  ait  été  adminis- 
tré d'une  manière  aussi  variable.  On  l'a  prescrit  dans  des  tisanes  et  des 
sirops  à  la  salsepareille,  au  chiendent;  on  l'a  prescrit  dans  le  rhum;  on 
en  a  fait  des  pilules.  Ce  qu'il  nous  importe  de  nous  rappeler,  ce  sont  les 
doses  auxquelles  ce  médicament  doit  être  administré  et  les  circonstances 
de  son  élimination.  Or,  nous  savons  que  l'iodure  de  potassium  agit  bien 
aux  doses  quotidiennes  de  1  à  2  grammes  et  qu'on  peut  le  prescrire,  sans 
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danger  lorsqu'il  est  pur,  aux  doses  de  10  et  même  de  20  grammes.  Nous 
administrerons  donc  cet  agent  aux  doses  de  50  centigrammes  à  8  et  10 
grammes  par  jour,  suivant  Tâge  et  suivant  la  gravité  de  l'état  contre  le- 
quel on  le  dirige,  notamment  dans  la  syphilis.  Nous  savons,  d'un  autre 
côté,  que  Tiodure  de  potassium  s'élimine  vite,  que  Téconomie  ne  relient 
plus  qu'une  faible  quantité  du  sel  qui  a  été  ingéré,  ving-quatre  heures 
auparavant,  et  que  la  quantité  qui  reste  s'élimine  en  trois  à  huit  ou  dix 
jours,  mais  qu'elle  est  insuffisante  pour  produire  des  effets  curalifs.  Par 
conséquent,  il  ne  faut  prendre,  pour  excipient  de  l'iodure  de  potassium, 
aucune  de  ces  tisanes  dites  diurétiques,  ni  jamais  le  rhum,  puisque  l'al- 
cool active  fortement  l'excrétion  urinaire. 

Si  le  client  est  peu  fortuné,  on  doit  prescrire  l'iodure  de  potassium, 
aux  doses  indiquées,  dans  un  demi-verre  à  un  verre  d'eau;  en  un  mot, 
de  la  manière  la  plus  simple. 

S'il  est  dans  l'aisance,  on  peut  rendre  le  médicament  agréable  ;  le 
prescrire,  par  exemple,  de  la  manière  suivante  : 

lodure  de  potassium. 10  grammes. 

Sirop  d'éeorce  d*oranges  amères 500        — 

à  prendre  par  cuillerées  à  bouche.  Chaque  cuillerée  de  cette  préparation 
contenant  40  centigrammes  d'iodure  de  potassium,  on  se  règle,  d'après 
cette  donnée,  sur  le  nombre  de  cuillerées  à  prescrire. 

L'iodure  de  potassium  pur,  étant  toujours  très  bien  toléré,  peut  être 
prescrit  aux  enfants  de  1  à  2  ans,  aux  dose  de  35  à  50  centigrammes. 
De  plus,  on  peut  l'administrer  à  un  moment  quelconque  de  la  journée. 
Il  n'existe,  pour  ainsi  dire,  pas  de  contre-indications  à  son  emploi  sauf 
celle  qui  sera  signalée  au  sujet  des  chlorates.  Toutefois,  on  doit  éviter 
de  l'administrer  aux  sujets  un  peu  enrhumés,  attendu  qu'il  augmenterait 
la  toux.  On  ne  confondra  pas  la  toux  des  bronchites  légères  avec  celle 
des  phthisiques. 

On  sait  que  les  iodures  ingérés  passent  en  partie  dans  le  lait.  Labour- 
dette  et  Dumesnil  ont  mis  à  profit  ce  passage  pour  administrer  un  lait 
ioduré  médicamenteux  (1).  D'après  ces  médecins,  le  lait  de  vache  peut 
contenir  jusqu'à  25  centigrammes  d'iodure  de  potassium  par  litre  après 
l'administration  de  10  grammes  de  ce  sel. 

Nous  avons  vu  (page  g)  la  manière  dont  les  pommades  iodurées  agis- 
sent. La  pommade  à  l'iodure  de  potassium  se  prépare  avec  : 

lodure 1  gramme. 

Axonge 8  grammes. 

(1)  GauUe  des  hôpitauœ,  1856,  n"  56. 
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Cette  pommade  est  très  usitée  en  applications  sur  les  tumeurs  goi- 
treuses, scrofuleuses,  ganglionnaires,  etc.  On  la  rend  plus  active  en  y 
incorporant  de  l'iode  en  nature. 

lodure  de  potassium 3  grammes. 

Iode 1  gramme. 

ÂxoDge 24  grammes . 


Lugol  prescrivait  les  bains  à  Tiodure  de  potassium.  Il  faut  les  rejeter, 
attendu  que  ce  sel  n'est  pas  absorbé  par  les  bains. 

lodure  de  sodium.  —  Ce  sel  correspond  à  Tiodure  de  potassium  dont 
il  diiïère  principalement  en  ce  qu'il  est  très  déliquescent.  On  l'obtient  : 
1"*  en  dissolvant  l'iode  dans  la  soude,  évaporant,  calcinant  et  reprenant  le 
résidu  par  l'eau  et  faisant  cristalliser;  2«  en  décomposant  l'iodure  de 
fer  par  le  carbonate  de  sodium.  Il  cristallise  en  tables  hexagonales 
dans  ses  solutions  froides;  il  cristallise  en  cubes  lorsqu'il  se  dépose  de 
ses  solutions  à  une  température  supérieure  à  20*.  Il  se  trouve  en  petite 
quantité  dans  l'eau  de  mer  et  dans  certaines  eaux  minérales,  telles  que 
celles  de  Challes,  de  Bourbonne-les-Bains. 

L'iodure  de  sodium  a  été  employé,  pour  la  première  fois,  par  Gambe 
rini,  en  1852,  dans  la  syphilis.  Je  l'ai  prescrit  moi-même  avec  succès. 
Il  présente  l'avantage  de  pouvoir  être  administré  à  des  doses  plus  fortes 
que  celles  de  l'iodure  de  potassium,  d*après  cette  règle  générale  que  les 
sels  de  sodium  sont  toujours  moins  toxiques  que  les  sels  de  potassium 
appartenant  au  même  genre. 

La  pommade  à  l'iodure  de  sodium  se  prépare  de  la  même  manière 
que  la  pommade  à  l'iodure  de  potassium. 

lodure  d'ammonium.  —  Cet  agent  a  été  employé  d'abord  par  Magen- 
die,  puis  il  a  été  délaissé.  Richardson  l'a  préconisé  de  nouveau.  L'iodure 
d'ammonium,  étant  un  sel  moins  stable  que  les  précédents,  produit  une 
action  plus  rapide.  Il  parait  être  plus  actif  pour  faire  disparaître  les  en- 
gorgements ganglionnaires.  11  semble  mériter  la  préférence  aux  autres 
iodures  alcalins  dans  les  cas  de  syphilis  grave,  lorsqu'il  faut  agir  d'une 
manière  énergique.  Quelques  observations  recueillies  par  Carat  (1),  dans 
le  service  deDubreuil  à  l'hôpital  de  Lourcine,  sont  venues  confirmer  cette 
opinion.  La  pommade  à  l'iodure  d'ammonium  est  plus  active  que  celles 
qui  renferment  de  l'iodure  de  potassium  ou  de  l'iodure  de  sodium.  La 
composition  en  est  la  même. 


(1)  Gai.  hehd.  de  méd.  et  de  chir.y  1874,  p.  183. 
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lodure  de  plomb.  —  On  prépare  avec  ce  sel,  qui  présente  une  belle 
couleur  jaune,  une  pommade  presque  inerte  qui  doit  être  rejetée. 

lodure  de  plomb 1  gramme . 

Axonge 8  grammes. 

Il  serait  d'ailleurs  préférable  de  remplacer  Tiodure  de  plomb  par  Tio- 
dure  de  zinc.  —  Viodure  de  cadmium  ne  vaut  pas  mieux  que  Tiodure 
de  plomb,  car  le  cadmium  est  beaucoup  plus  toxique  que  le  zinc. 

Nous  venons  de  passer  en  revue  les  principaux  médicaments  iodîques. 
Il  n'a  pas  été  question  de  l'iodure  de  fer  qui  est  plutôt  un  ferrugineux. 
Quant  à  Viodure  de  baryum^  c'est  un  agent  toxique  qui  a  été  employé  en 
pommade  par  Biett  et  Lugol  ;  ce  sel  agissait  par  l'iode  seul  qui  était 
absorbé  en  faible  quantité,  comme  il  a  été  dit  au  sujet  des  pommades 
iodurées.  —  Uiodoforme  sera  étudié  parmi  les  Anesthésiques.  — 
Je  traiterai  de  Viodure  de  soufre  dans  le  chapitre  des  Parasiti^ 
cides. 


WLémwuMké. 

Le  groupe  des  lodiques  renferme  Tiode  et  un  certain  nombre  des  composés 
de  ce  métalloïde,  tels  que  les  iodures  de  potassium,  de  sodium,  d'ammonium, 
de  plomb,  etc.,  toutes  substances  dont  les  efifets  sont  dus  à  l'iode. 

Les  iodures  alcalins  sont  absorbés  rapidement  après  leur  introduction  dans 
le  tube  digestif.  En  moins  de  cinq  minutes,  on  peut  les  retrouver  déjà  dans 
Turine,  dans  la  salive,  dans  le  mucus  nasal,  etc.  La  majeure  partie  de  ces 
médicaments  s'élimine  dans  les  vingt-quatre  heures,  mais  il  en  reste  une  cer- 
taine quantité  qui  met  trois  à  dix  jours  à  s'éliminer  :  trois  jours,  si  les  iodures 
ont  été  pris  une  seule  fois  à  dose  faible  ;  dix  jours,  s'ils  ont  été  pris  une 
seule  fois  à  dose  forte  (5  à  iO  grammes  par  exemple),  ou  plusieurs  jours  de 
suite  aux  doses  moyennes  de  50  centigrammes  à  3  grammes. 

Les  iodures  purs  sont  parfaitement  tolérés  par  l'estomac.  Les  iodures  ren- 
fermant des  iodates  déterminent  des  vomissements,  parce  qu'ils  donnent,  au 
contact  de  l'acide  chlorhydrique  du  suc  gastrique,  de  l'iode  libre  qui  irrite  les 
parois  stomacales. 

L'action  des  lodiques  sur  la  nutrition  n'est  pas  telle  qu'on  l'admettait  na- 
guère. Ces  médicaments  ralentissedt  le  mouvement  nutritif,  puisqu'ils  dimi- 
nuent l'urée  :  ce  sont  donc  des  modérateurs  de  la  nutrition. 

Les  sécrétions  et  les  excrétions  sont  diversement  influencées  par  les  lodiques. 
Ainsi,  les  propriétés  diurétiques  de  l'iodure  de  potassium  ne  sont  pas  évi* 
dentés  ;  le  lait  est  même  sécrété  en  moindre  quantité.  La  sécrétion  salivaire 
est  acdvée,  mais  cet  effet  doit  être  attribué  moins  à  l'iodure. absorbé  qu'à 
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riode  que  ce  sel  met  en  liberté  sur  la  surface  des  muqueuses  qui  sont  en 
contact  avec  Tair  extérieur.  Les  produits  respiratoires  qui  sont  acides,  Tacide 
carbonique  de  Tair,  décomposent  alors  Tiodure,  et  c'est  Tiode  qui,  agissant 
comme  substance  irritante,  détermine  le  coryza  et  le  larmoiement.  Les  acides 
qui  se  développent  dans  la  bouche,  surtout  pendant  la  nuit,  mettent  égale- 
ment en  liberté  Tiode  des  iodures  qui  s'élimine  par  la  salive;  ce  métalloïde 
irrite  alors  les  canaux  des  glandes  salivaires,  d'où  l'activité  plus  grande  que 
reçoivent  ces  organes. 

Les  usages  thérapeutiques  des  lodiques  sont  nombreux.  On  emploie  ces 
médicaments  dans  la  syphitis,  la  scrofule,  le  goitre,  états  morbides  où  ils 
agissent  d'une  manière  qui  est  peu  connue  encore,  mais  que  leur  influence 
sur  la  nutrition  générale  permet  d'entrevoir.  Leur  action  modératrice  sur  cette 
même  fonction  rend  mieux  compte  de  leurs  effets  dans  le  rhumatisme,  sur^ 
tout  daos  iBipkthisie,  où  ils  agissent  comme  médicaments  d'épargne,  de  la  même 
manière  que  l'alcool  et  l'arsenic. 

L'iode  exerce  sur  les  séreuses,  avec  lesquelles  il  est  mis  en  contact,  une 
action  que  les  iodures  sont  impuissants  à  produire.  Il  modifie  la  vitalité  de 
ces  membranes.  C'est  pour  ce  motif,  et  à  cause  des  propriétés  antiseptiques 
de  l'iode,  qu'on  retire  de  grands  avantages  des  injections  iodées  dans  les  ca- 
vités renfermant  un  liquide,  soit  séreux,  soit  purulent,  par  exemple  dans  la 
tunique  vaginale  pour  la  cure  de  Yhydrocèley  dans  les  kystes  de  Vovaire,  dans 
les  bourses  muqueuses,  articulaires  et  tendineuses  devenues  hydropiques, 
dans  la  plèvre  l'orsqu'il  y  n  pleurésie  purulente,  dans  les  abcès  par  conges- 
tion, etc. 

Pour  les  injections  dans  les  séreuses,  la  teinture  d'ioie  peut  être  employée 
en  nature,  mais  eUe  est  additionnée,  le  plus  souvent,  d'eau  et  d'iôdure  de  potas- 
sium. Cette  teinture,  administrée  à  l'intérieur,  n'est  tolérée  que  lorsqu'elle  est 
suffisamment  diluée  et  qu'elle  ne  contient  pas  d'iode  en  suspension. 

Pour  les  usages  internes,  on  emploie  surtout  Tiodure  de  potassium,  qui  peut 
être  administré  facilement  aux  doses  de  10  grammes  par  jour  dans  les  cas 
extrêmes.  Les  doses  moyennes  sont  celles  de  50  centigrammes  à  3  grammes. 
Les  iodures  de  sodium  et  d'ammonium  agissent  de  la  même  manière  que  l'io- 
dure  de  potassium,  mais  l'action  de  Tiodure  d'ammonium  parait  être  plus  éner* 
gique  et  plus  rapide.  On  prépare,  avec  ces  composés,  des  pommades  qui  sont 
efficaces  contre  le  goitre  et  diverses  tumeurs. 


IV.  —  ARSENICAUX 


HUiiari^iie.  —  L'usage  thérapeutique  des  Arsenicaux daieie  la  plus 
haute  antiquité.  Du  temps  de  Dioscoride,  on  employait  une  substance 
appelé  àp(nvUw  (sulfure  jaune  d'arsenic  ou  orf^iment)  et,  plus  son^ 
vent  la  sandaraque  <ny^ap<m  (sulfure  rouge  d* arsenic  ou  réâlgar).  On 


Digitized  by 


Google 


ARSENICAUX.  223 

retrouve  dans  Celse,  Scribonius  Largus,  Cailius  Aurelianus,  les  données 
fournies  par  Dioscoride. 

Les  Arsenicaux  tombèrent  ensuite  dans  un  oubli  complet  dont  ils  ne 
furent  retirés  que  huit  siècles  plus  tard  par  les  Arabes.  Vers  cette  époque, 
l'alchimiste  Geber  connaissait  Tarsenic  métalloïde  et  Tacide  arsénieux  ; 
Rhazès,  Albucasis,  Avicenne,  Sérapion,  employèrent  l'arsenic;  Roger 
Bacon,  Albert  le  Grand,  Paracelse  l'étudièrent  ensuite.  Toutefois,  bien 
que  ce  dernier  l'eût  élevé  au  rang  des  médicaments  les  plus  importants 
dans  certains  états  morbides  (maladies  à  arsenic),  il  ne  put  le  faire  ad- 
mettre ;  aussi  voyons-nous,  aux  époques  suivantes,  les  Arsenicaux  être 
tour  à  tour  préconisés  et  proscrits,  et  môme  n'être  employés  que  par  les 
charlatans  et  les  bateleurs. 

Mais,  vers  1700,  SIevogt  (d'Iéna),  et,  à  la  fin  du  dernier  siècle,  Fowler 
et  Pearson,  en  Angleterre,  les  étudièrent  mieux  que  leurs  devanciers  et 
les  réhabilitèrent  aux  yeux  des  médecins.  Harless,  en  Allemagne,  fit  de 
l'arsenic  une  panacée  universelle.  En  France,  divei's  médecins,  entre 
autres  Foderé  (1809),  Boudin  (1842),  revinrent  à  l'usage  déjà  ancien  de 
cet  agent  dans  les  fièvres  intermittentes  ;  d'autre  part,  les  médecins  de 
l'hôpital  Saint-Louis,  tels  que  Biett,  Cazenave,  en  firent  de  nombreuses 
applications  dans  les  aflections  cutanées. 


ÉTUDE    PHYSIOLOGIQUE   DES  ARSENICAUX 


On  a  dit  que  l'arsenic  était  pyrétogènSy  idée  qui  conviendrait  aux  ho- 
mœopathes,  puisque  cet  agent  est  efficace  dans  les  fièvres  intermittentes. 
On  a  dit  qu'il  était  hyposthénisant,  névrosthéniquCy  et  même  un  névro- 
sthénique  agissant  sur  le  système  ganglionnaire.  D'autres  ont  avancé  que 
c'était  un  plasmi/ianty  un  tonique.  Sil  en  était  ainsi,  on  devrait  se  tonifier 
•d'autant  plus  qu'on  en  prenderait  davantage;  or,  c'est  peut-être  le  plus 
«aehectisantdes  médicaments  lorsqu'on  en  fait  un  usage  prolongé.  Enfin, 
on  a  dit  que  c'était  un  àltéranty  dénomination  commode,  sous  laquelle 
•certains  auteurs  ont  rangé  tout  ce  qui  n'était  ni  hyposthénisant,  ni  névro- 
Mhénique,  ni  tonique.  On  voit  qu'au  milieu  de  ce  chaos,  tout  est  à  fonder. 
Pour  réussir  dans  cette  tâche  difficile,  il  faut  faire  une  étude  physiolo- 
gique de  l'arsenic,  en  s'appuyant  sur  les  données  expérimentales.  J'espère 
ainsi  réussir  à  démontrer  que  ce  principe  est  un  modérateur  de  la 
nutrition,  qu'il  agit  sur  les  globules,  et,  par  conséquent,  sur  l'hématose. 

Ahm^rpa^n  et  éitmtmatfen.  —  Les  Arsenicaux  solubles,  tels  que  les 
arsénites  et  les  arséniates  alcalins,  étant  introduits  dans  le  tube  digestif, 
sont  absorbés  rapidement,  car  on  peut,  après  quelque  ^nutes,  retrouver 
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de  Tarsenic  dans  le  sang  à  l'aide  de  l'appareil  de  Marsh.  Ceux  qui  sont 
insolubles  ne  peuvent  être  absorbés  qu'après  s'être  préalablement  dissous 
dans  le  tube  digestif.  C'est  pourquoi  l'arsenic  métalloîdique,  qui  est 
insoluble,  n'est  point  vénéneux  tant  qu'il  reste  sous  cet  état;  mais  il  peut 
s'oxyder  en  donnant  d'abord  un  sous-oxyde,  puis  de  l'acide  arsénieux, 
et  même  de  Tacide  arsénique;  car  on  sait,  d'après  Frésénius,  qu'une 
solution  d'arsénite  de  potasse  passe  lentement,  au  contact  de  l'air,  à  l'état 
d'arséniate  de  potasse.  On  sait  aussi  que  la  mort-aux-mouches  n'est  que 
de  l'arsenic  qui  a  perdu  son  éclat,  en  se  recouvrant  à  Pair  d'une  couche 
de  sous-oxyde  qui  devient  actif. 

Lorsque  les  Arsenicaux  ont  pénétré  dans  le  torrent  circulatoire,  une 
partie,  variable  suivant  la  dose  absorbée,  s'élimine  vite,  tandis  que  l'autre 
partie  subit  des  métamorphoses  et  des  localisations  encore  à  peine 
étudiées.  A  la  suite  d'expériences  faites  à  l'hôpital  Saint-Louis,  G.  Ber- 
geron  et  Lemattre  ont  avancé  que  l'arséniate  de  soude  et  l'arsénite  de 
potasse  se  retrouvaient  toujours  en  nature  dans  l'urine  et  dans  la  sueur. 
Ces  expérimentateurs  ont  résolu  trop  facilement,  à  l'aide  d'un  procédé 
peu  rigoureux,  une  question  extrêmement  difficile.  La  lecture  de  leurs 
expériences  n'entraîne  pas  la  conviction  (1).  Il  est  très  possible  que  ces 
deux  composés  s'éliminent  partiellement  en  nature,  mais  il  est  probable 
qu'une  certaine  quantité  donne  naissance  à  de  l'hydrogène  arsénié. 

Les  Arsenicaux  ne  s'éliminent  pas  seulement  par  les  reins  et  par  la 
peau,  mais  par  les  muqueuses  et  par  les  glandes.  Enfin,  l'élimination  en 
est  moins  rapide  que  celle  des  lodiques;  elle  durerait  douze  à  quinze 
jours  d'après  Chatin,  un  mois  au  moins  d'après  L.  Orfila.  L'élimination 
de  l'arsenic  par  la  peau  contribue  à  nous  rendre  compte  des  efi'ets  de  cet 
agent  dans  diverses  afl'ections  cutanées. 

AeitoB  sur  le  tube  diseatif.  —  Cette  action  est  variable  suivant  les 
doses  et  suivant  la  durée  de  la  médication.  Administré  d'une  manière 
passagère,  l'acide  arsénieux,  ce  type  des  préparations  arsenicales,  ne  pro- 
duit des  effets  bien  appréciables  que  lorsque  la  quantité  ingérée  n'est  pas 
inférieure  à  1  centigramme.  A  cette  dose,  jusqu'à  celle  de  3  centigrammes, 
il  produit  une  augmentation  de  la  soif  et  parfois  de  l'appétit,  une  hyper- 
sécrétion salivaire  ;  souvent  des  nausées,  ainsi  qu'une  sensation  de  cha» 
leur  à  l'œsophage  et  à  Tépigastre.  Aux  doses  plus  fortes  commencent  les 
phénomènes  toxiques,  consistant  en  vomissements,  en  coliques  et  en 
selles  abondantes  ayant  une  odeur  alliacée.  Enfin,  il  se  produit  des 
taches  gangreneuses  dans  l'estomac  et  dans  l'intestin,  si  le  poison  a  été 
pris  en  quantité  suffisante. 

Administré  aux  doses   thérapeutiques,  c'est-à-dire  à  celles  de  2  à 

(1)  De  Vélimination  des  poisons  par  la  sueur  (Arch.  gén.  de  tnéd.,  1864). 
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15  milligrammes,  et  d'une  manière  discontinue,  Tacide  arsénieux  ne 
produit  que  les  premiers  effets  signalés,  c'est-à-dire  l'augmentation  de 
la  soif,  de  Tappélit  et  de  la  sécrétion  salivaire;  mais  si  Tusageen  est  trop 
prolongé,  il  provoque  les  autres  symptômes,  c'est-à-dire  une  révolte  de 
l'estomac,  des  nausées,  des  vomissements  et  des  évacuations  alvines.  11 
faut  alors  cesser  Tusage  du  médicament  pendant  huit  à  dix  jours  pour  le 
reprendre  plus  tard.  L'action  curative  de  Tarsenic  n'en  continue  pas 
moins  à  un  certain  degré,  car  ce  principe,  s'éliminant  lentement,  se 
comporte  à  la  manière  de  la  digitale  dont  les  effets  s'accumulent. 

Aetioo  mnr  le  imoir  e<  ie«  oxjdaiioiui.  —  D'après  Schmidt  et  Brett- 
schneider,  l'acide  arsénieux  introduit  dans  le  sang  se  retrouve  dans  le 
caillot  et  non  dans  le  sérum.  Ce  premier  fait  est  pour  nous  d'une  impor- 
.  tance  capitale  :  l'arsenic  se  fixe  sur  les  globules  sanguins.  D'un  autre 
côté,  il  est  très  probable  que  les  Arsenicaux  donnent  naissance  dan;  l'or- 
ganisme à  une  certaine  quantité  d'hydrogène  arsénié,  comme  le  phos- 
phore donne  de  l'hydrogène  phosphore.  Or,  d'après  les  recherches  de 
Koschiakoff  et  Moroloff,  l'hydrogène  arsénié  a  la  propriété  de  réduire 
l'hémoglobine,  qui  présente  alors  au  spectroscope  une  seule  bande  d'ab. 
sorption,  au  Heu  des  deux  bandes  normales  de  l'hémoglobine  oxygénée. 
J'ai  reconnu,  de  mon  côté,  dans  les  expériences  dont  les  résultats  ont  été 
exposés  devant  la  Société  de  biologie  (1),  que  si  l'on  fait  passer  un  courant 
d'hydrogène  arsénié  dans  du  sang  défibriné,  on  voit,  presque  aussitôt,  ce 
sang  devenir  noir  comme  de  l'encre  de  sèche;  puis,  si  on  l'examine  au 
spectroscope,  on  observe  une  large  bande  obscure  représentée  par  les 
bandes  normales  d'absorption  de  l'hémoglobine  oxygénée  et  par  l'espace 
intermédiaire  qui  est  plus  ou  moins  foncé.  Le  spectre  ressemble  assez  à 
celui  que  présente  le  sang  d'un  animal  intoxiqué  par  l'acide  sélénhydrique 
avec  cette  différence  que  le  milieu  est  moins  sombre.  Mais,  ce  qu'il  y  a 
de  remarquable,  c'est  que  le  spectre  disparait  peu  à  peu,  lorsque  l'on 
continue  de  faire  passer  le  courant  d'hydrogène  arsénié  ;  l'hémoglobine 
se  détruit  alors  et  le  liquide  sanguin  prend  une  coloration  vert  jaunâtre. 
J'ai  observé  les  mêmes  particularités  dans  le  sang  d'un  chien  que  J'avais 
intoxiqué  en  lui  faisant  respirer  un  mélange  d'air  et  d'hydrogène  arsénié. 
Le  sang  était  noir  et  communiquait  aux  muqueuses  et  aux  séreuses  une 
coloration  bleu-noir. 

L'hydrogène  arsénié  altère  par  conséquent  les  globules  rouges.  Il 
réduit  et  dissout  l'hémoglobine  qui  se  liquéfie  et  passe  dans  le  plasma  où 
elle  subit  ensuite  une  destruction  complète. 

Le  liquide  sanguin  présente  des  altérations  analogues  dans  l'empoi- 
sonnement par  un  composé  arsenical  quelconque,  notamment  par  l'acide 

(1)  Comptes  rendus  de  la  Société  de  biologie,  1873,  p.  153. 
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arsénieux  el  les  arsénites,  ainsi  qu^il  résulte  des  observations  de  Rit- 
1er  (1).  Après  l'administration  de  fortes  doses,  telles  que  celles  de  20  et 
40  centigrammes  chez  les  chiens,  Ritter  a  trouvé  non  seulement  une 
déformation  des  globules  rouges,  mais  une  dissolution  de  ces  éléments 
dont  rhémoglobine,  mise  en  liberté,  cristallisait  sous  le  microscope.  De 
làTexplication  des  taches  pétéchiales,  des  hémorrhagies,  qu'on  observe 
dans  l'empoisonnement  par  les  Arsenicaux  deux  ou  trois  jours  après  l'in- 
gestion de  la  substance  vénéneuse.  L'ictère  qui  a  été  observé  par  A.  Olli- 
vier  (2),  dans  l'empoisonnement  par  l'hydrogène  arsénié  était  dû  sans 
doute  à  la  liquéfaction  des  globules. 

L'arsenic,  administré  aux  doses  physiologiques  et  thérapeutiques  y  ne 
parait  amener  ni  déformation  globulaire  ni  production  de  cristaux 
d'hémoglobine,  mais  il  fait  varier  le  nombre  et  la  valeur  des  hématies. 
C'est  ce  qui  résulte  des  expériences  faites  par  Delpeuch  (3)  dans  le  labo- 
ratoire et  dans  le  service  de  Hayem.  Sous  l'influence  de  doses  progres- 
sives de  3  milligrammes  à  2  centigrammes  d'acide  arsénieux  ou  d'arsé- 
nite  de  potassium,  le  nombre  desglobules  diminue,  tandis  que  la  quantité 
de  la  matière  colorante,  ou  la  valeur  6  de  chaque  globule  augmente 
dans  une  certaine  mesure.  La  richesse  totale  du  sang  en  hémoglobine 
demeure  par  conséquent  à  peu  près  stationnaire,  tout  en  étant  néanmoins 
un  peu  inférieure  à  ce  qu'elle  était  auparavant.  La  diminution  du  nombre 
des  globules  rouges  tient  non  à  un  arrêt  de  développement,  car  dans  ce 
cas  le  nombre  des  hématoblastes  devrait  augmenter,  ce  qui  n'a  pas  lieu  ; 
elle  tient  à  une  destruction  des  globules  existants.  Le  pouvoir  absorbant 
du  sang  pour  l'oxygène  diminue  légèrement  sous  l'influence  de  l'ar- 
senic. 

D'après  ces  données,  on  voit  combien  est  grande  l'erreur  de  ceux  qui 
ont  considéré  l'arsenic  comme  un  tonique  pouvant  remplacer  le  fer. 
Jamais  cet  agent  n'augmente  le  nombre  des  globules  qu'il  détruit  même, 
et  dont  il  entrave  toujours  les  fonctions.  Ces  mêmes  données  justifient  la 
place  que  j'ai  assignée  aux  Arsenicaux  en  les  rangeant  parmi  les  modi- 
Ocateurs  de  l'hématose. 

Du  moment  que  l'arsenic  agit  sur  les  globules  sanguins  qui  sont  les 
agents  vecteurs  de  l'oxygène,  il  doit  modifier  les  phénomènes  chimiques 
de  la  nutrition.  C'est  ce  que  l'expérience  a  vérifié.  En  effet,  Schmidt 
et  Brettschneider  ont  vu,  sous  l'influence  des  Arsenicaux,  l'urée  et  l'acide 
carbonique  diminuer  de  20  à  40  p.  100;  ils  ont  observé  également  une 
diminution  des  phosphates  dans  l'urine.  D'un  autre  côté,  chez  un  chien 

(1)  Ritter,  Théte  de  doctorat  ès-sciences,  Paris,  187:2. 

(2)  Comptes  rendus  de  la  Société  de  biologie,  1873,  p.  162. 

(3)  De  Vaction  de  Varsenic  sur  le  sang,  thèse  de  Paris,  1880. 
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à  qui  j'avais  donné,  deux  jours  de  suite,  5  centigrammes  d'acide  ar- 
sénieux,  j'ai  constaté,  pendant  trois  semaines,  dans  l'élimination  de 
l'urée,  une  diminution  telle  qu'elle  a  été  à  un  certain  moment  de  près 
de  60  p.  100  (1).  Quelque  temps  après,  Loliot,  dans  sa  thèse  inaugurale,  a 
rapporté  des  faits  qui  sont  venus  confirmer  les  données  précédentes  (2). 
Cet  expérimentateur  a  observé  non  seulement  la  diminution  de  l'urée, 
mais  l'abaissement  de  la  température  animale  sous  l'influence  des  Arse- 
nicaux. 

Ces  résultats,  qui  ont  été  confirmés  par  Ritler  et  Delpeuch  en  ce  qui 
regarde  la  diminution  de  l'urée,  prouvent  que  Tarsenic  exerce  une  action 
sur  la  nutrition,  c'est-à-dire  sur  les  échanges  moléculaires  qui  s'opèrent 
incessamment  dans  la  profondeur  de  Torganisme.  Ils  peuvent  contribuer 
à  nous  expliquer  comment,  à  mesure  que  l'arsenic  est  absorbé  en  plus 
grande  proportion,  la  quantité  du  sucre  fourni  par  le  foie  diminue,  de 
sorte  qu'on  peut  piquer  le  quatrième  ventricule  sans  rendre  glycosu- 
rique  un  animal  soumis  à  l'influence  des  Arsenicaux.  Ils  nous  rendent 
compte  aussi  de  plusieurs  faits  inexplicables  naguère. 

Dans  la  basse  Autriche,  dans  la  Styrie,  le  Tyrol,  il  existe  une  habitude 
de  manger  de  l'arsenic  (3).  Ce  sont  les  jeunes  paysans  et  paysannes  qui 
ont  recours  à  ce  poison  pour  se  donner  de  la  fraîcheur  et  de  Tembon- 
point.  D'autres  en  prennent  pour  se  rendre  plus  volatils^  pour  pouvoir 
mieux  gravir  les  montagnes.  Enfin  les  maquignons  en  administrent  à 
leurs  chevaux,  pour  leur  procurer  l'écume  à  la  bouche,  leur  rendre  le 
poil  lisse  et  leur  donner  un  aspect  florissant. 

La  fraîcheur  du  visage  est  due  à  la  coloration  que  prennent  les  glo- 
bules rouges  sous  l'influence  des  Arsenicaux.  La  coloration  plus  rosée  du 
visage  est  la  conséquence  naturelle  de  la  coloration  plus  foncée  du  sang. 
D'ailleurs,  nous  avons  déjà  vu  l'alcool  produire  des  modifications  du 
même  ordre. 

(1)  Ga%.  méd.  de  Paris,  1868,  p.  549. 

(2)  Etude  physiologique  de  l*arsenic^  thèse  de  Paris,  1868.  —  LoUiot  cite  des  expé- 
riences faites,  sur  leur  propre  personne)  par  lui-même,  par  Hénoque  et  par  Meuriot, 
expériences  desquelles  il  résulte  que  l'urée  a  diminué  sous  l'influence  de  Tacide 
arsénieux.  On  avait  suivi  un  régime  à  peu  près  identique,  et  les  urines  destinées  à 
l'analyse  avaient  été  recueillies  aux-mèmes  heures  (il  eût  été  préférable  de  recueillir 
les  urines  des  vingt-quatre  heures).  Les  résultats  furent  les  mêmes  chez  un  homme 
hypochondriaque.  Ënfln,  chez  des  chiens  et  chez  des  lapins  auxquels  Lolllot  fit  prendre 
de  l'acide  arsénieux,  la  température  diminua  successivement  de  4  à  5  degrés,  jus- 
qu'à Tépoque  de  la  mort.  Le  poison  ayant  été  administré  aux  doses  progressives  de 
5  milligrammes  à  10  centigrammes  par  jour,  la  mort  eut  lieu  vers  le  quarantième 
jour. 

(3)  Tschudi,  Ueber  die  Giflfresser  (Wiener  med.  Wochenschrift,  1851  n*  28.  et 
Union  m^d.J854,  p.  249  et  253). 
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L'embonpoint  qu'on  remarque  chez  les  arsenicophages,  du  moins  au 
début  de  leur  habitude  funeste,  s'explique  d*une  manière  aussi  satisfai- 
sante. Il  se  produit  ici  un  résultat  analogue  à  celui  qu'amène  l'usage  des 
Alcooliques.  En  effet,  du  moment  que  l'acide  carbonique  est  exhalé  en 
moindre  quantité,  les  substances  hydrocarbonées,  n'étant  pas  brûlées 
complètement,  s'accumulent  à  Tétat  de  graisse  dans  le  tissu  conjonclif. 
(Vest  de  cette  manière  que  l'on  peut  se  rendre  compte  de  la  stéatose  que 
Ton  observe  dans  l'empoisonnement  par  l'arsenic,  et  surtout  dans  l'em- 
poisonnement par  le  phosphore,  métalloïde  que  ses  fonctions  chimiques 
rapprochent  d'ailleurs  de  l'arsenic. 

L'agilité,  la  volatilité  que  se  procurent  les  montagnards  de  la  Styrie 
par  l'emploi  de  l'arsenic,  peut  s'expliquer  également  d'une  manière 
complète. 

On  sait  que  le  muscle  est  l'un  des  organes  qui  respirent  le  plus,  par 
conséquent,  l'un  de  ceux  où  les  phénomènes  chimiques  sont  le  plus  in- 
tenses. Nous  savons,  d'un  autre  côté,  que  la  cause  de  la  fatigue  muscu- 
laire est  un  acide  (acide  sarcolactique)  formé  pendant  la  contraction  du 
muscle,  et  que  ce  dernier  ne  reprend  son  activité  normale  qu'après  être 
devenu  alcalin  ou  moins  acide  pendant  le  repos.  Or,  l'arsenic  diminuant 
les  combustions,  le  muscle  respire  moins,  devient  plus  lentement  acide  ; 
il  peut  donc  travailler  plus  longtemps. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  les  muscles  des  membres  qui  se  fatiguent 
moins;  les  dilatateurs  de  la  poitrine  participent  à  cette  diminution  de  fa- 
tigue et  peuvent  mieux  fonctionner.  Deux  autres  effets  viennent  d'ailleurs 
s'ajouter  à  celui-ci,  pour  donner  une  explication  satisfaisante  de  cette 
facilité  singulière  de  la  respiration  et  de  cette  diminution  considérable 
de  l'essoufflement  chez  les  arsenicophages.  Lorsqu'on  a  fait  pénétrer 
une  grande  quantité  d'air  dans  les  poumons  par  de  larges  inspirations, 
on  peut  rester  un  temps  considérable,  double  et  triple  du  temps  ordi- 
naire, sans  éprouver  le  besoin  de  respirer.  Ce  résultai  tient  à  ce  que  le 
sang  s'est  enrichi  en  oxygène  et  qu'il  s'est  dépouillé  d'une  grande 
({uantité  d'acide  carbonique  dont  la  présence  est  l'une  des  causes  du 
besoin  de  respirer  :  or,  l'arsenic  diminue  la  quantité  de  l'acide  carbo- 
nique. 

L'écume  à  la  bouche  des  chevaux  auxquels  les  maquignons  donnent  de 
l'acide  arsénieux,  est  le  résultat  de  l'action  exercée  par  l'arsenic  sur  les 
glandes  salivaires  dont  il  active  la  sécrétion. 

Tolérance.  —  J'ai  déjà  signalé,  en  énonçant  les  principes  généraux 
de  la  thérapeutique,  cette  faculté  singulière  que  présente  l'organisme  de 
pouvoir  supporter,  dans  certaines  circonstances,  les  agents  toxiques  et 
médicamenteux  à  des  doses  qui,  données  d'emblée  à  un  individu  à 
l'état  de  santé,  produiraient  des  accidents  redoutables.  Nous  trouvons  ici 
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un  premier  exemple  de  ce  qu'on  a  appelé  la  tolérance  pour  les  subs- 
tances toxiques. 

Les  arsenicophages  ne  prennent,  au  début,  que  de  très  faibles  doses 
d'acide  arsénieux;  puis,  peu  à  peu,  il  leur  est  possible  d'en  prendre  sans 
inconvénient  des  doses  fortes,  10  centigrammes  et  même  plus  par  jour. 
Tout  va  bien  d'abord,  mais  l'économie  ne  s'habitue  pas  aux  poisons. 
Aussi,  après  quelques  années,  et  même  après  quelques  mois,  les  arse- 
nicophages éprouvent,  comme  les  consommateurs  d'opium,  des  acci- 
dents cachectiques.  S'ils  viennent  à  cesser  alors  lusage  du  poison,  ils 
éprouvent  des  accidents  plus  graves,  les  symptômes  de  Tempoison- 
nement  arsenical,  qu'ils  ne  conjurent  qu'en  revenant  à  l'usage  de  la  subs- 
tance toxique. 

On  a  cherché  à  expliquer  la  tolérance  en  admettant  que  Tarsenic  st* 
localisait  dans  certains  organes,  dans  le  foie  par  exemple,  qu'il  n'exer- 
çait alors  pas  d'action  sur  l'économie,  mais,  qu'à  un  moment  donné,  par 
exemple  lorsqu'on  cessait  d'en  prendre,  ce  poison  quittait  sa  demeure,  se 
diffusait  dans  l'organisme  et  déterminait  des  accidents.  Cette  explication 
n'est  guerre  acceptable,  ou  du  moins,  elle  n'échappe  pas  à  de  graves 
objections.  Si  elle  était  vraie  pour  l'arsenic,  elle  devrait  l'être  pour  l'o- 
pium. Or;  les  alcaloïdes  contenus  dans  cette  substance  complexe  s'éli- 
minent assez  vite,  de  sorte  qu'il  n'est  pas  possible  d'en  admettre  la  loca- 
lisation dans  l'économie.  D'ailleurs  elle  ne  nous  éclaire  pas  mieux  sur 
la  tolérance  des  Antimoniaux  et  ne  nous  apprend  rien  sur  celle  de  la 
nicotine,  substance  qui  s'élimine  avec  une  grande  rapidité  parce  qu'elle 
est  volatile. 

C'est  dans  les  effets  physiologiques  des  substances  toxiques  qu'il  faut 
chercher  l'explication  de  leur  tolérance,  car  elle-même  fait  partie  de  ces 
effets.  Nous  avons  vu  l'arsenic  ralentir  la  nutrition,  diminuer  l'urée, 
l'acide  carbonique,  agir  sur  les  globules;  nous  l'avons  vu  rendre  moins 
impérieux  le  besoin  de  respirer,  non  seulement  parce  que  les  muscles 
dilatateurs  de  la  poitrine  sont  moins  fatigués,  mais  parce  que  le  bulbe  se 
trouve  sans  doute  moins  inQuencé.  Il  est  donc  rationnel  d'admettre  que 
le  pouvoir  du  système  nerveux  central  se  trouve  diminué,  de  sorte  que 
les  vomissements  n'ont  plus  lieu  sous  l'influence  de  l'arsenic  ingéré. 
L'arsenicophage  se  trouve  dans  une  sorte  d'état  morbide  chronique.  Il 
ressemble  alors  aux  malades  qui  peuvent,  comme  tout  le  monde  sait, 
tolérer  des  doses  médicamenteuses  beaucoup  plus  fortes  que  celles  qu'un 
organisme  sain  pourrait  tolérer,  parce  que  chez  eux  les  réactions  vitales 
sont  moindres,  la  nutrition  étant  moins  active,  et  que  les  choses  se  pas- 
sent comme  chez  les  animaux  inférieurs  qui  résistent  mieux  que  les  ani- 
maux supérieurs  à  l'action  des  poisons.  En  d'autres  termes  l'arsenico- 
phage, tout  en  présentant  les  apparences  de  la  santé,  se  trouve  dans  un 
état  anomal  ;  il  n'est  donc  pas  étonnant  que  son  organisme  se  comporte 
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vis-à-vis  du  poison  d'une  manière  différente  qu'un  organisme  qui  se  trou- 
vait primitivement  dans  un  état  physiologique. 

Aetion  «or  la  eircaiaiion.  —  Sous  l'influence  des  Arsenicaux,  la  cir- 
culation se  ralentit  en  même  temps  que  la  température  s'abaisse.  C'est 
donc  à  tort  qu'on  a  considéré  l'arsenic  comme  un  pyrétogènc  et  qu'on  a 
avancé,  à  l'appui  de  cette  assertion,  qu'il  produisait  l'élévation  de  la 
température.  L'erreur  de  ceux  qui  ont  considéré  l'arsenic  comme  en- 
gendrant la  fièvre  provient  de  ce  que,  sans  consulter  le  thermomètre,  ils 
ont  confondu  l'élévation  véritable  de  la  température  avec  la  sensation  de 
chaleur  que  ressentent,  à  l'œsophage  et  à  Tépigastre,  ceux  qui  ont  pris 
de  l'arsenic.  Cet  agent  n'est  donc  pas  un  pyrétogène.  Il  faut  néanmoins 
remarquer  qu'à  dose  toxique,  les  Arsenicaux  peuvent  produire  des  lé- 
sions capables  d'engendrer  la  fièvre  ;  mais,  à  dose  thérapeutique,  ils  ne 
les  produisent  jamais. 

On  a  cru  pouvoir  expliquer,  par  une  congestion  des  capillaires,  la 
coloration,  la  fraîcheur  du  visage  qu'on  remarque  chez  les  arsenico- 
phages,  du  moins  dans  les  premiers  temps  de  l'usage  funeste  du  poison. 
On  ne  pouvait  admettre  une  paralysie  des  vaso-moteurs,  sans  quoi  on 
aurait  constaté  une  élévation  de  la  température,  ce  qui  n'a  pas  lieu;  il 
n'est  guère  possible  non  plus  d'admettre  une  congestion  active.  Il  faut 
donc  recourir  à  l'explication  que  j'ai  donnée  plus  haut,  laquelle  est 
fondée  sur  l'aspect  que  les  globules  prennent  sous  l'influence  des  Arseni- 
caux. 

Aeiion  «or  le  «jsième  nerveux.  —  Cette  action  ost  pour  ainsi  dire 
inconnue.  On  sait  toutefois  que,  dans  l'arsenicisme  accidentel  et  l'arseni: 
cisme  professionnel,  on  observe  des  spasmes,  de  la  céphalalgie,  une  pa 
ralysie  qui  s'accompagne  de  fourmillements,  de  crampes,  de  secousses 
douloureuses,  de  sensation  de  froid,  de  diminution  de  la  sensibilité,  et 
qui  présente  ceci  de  caractéristique,  qu'elle  s'éteint  dans  les  membres 
supérieurs  avant  de  disparaître  dans  les  membres  inférieurs,  tandis  que, 
dans  les  autres  paralysies,  ce  sont  les  membres  inférieurs  qui  recouvrent 
les  premiers  le  mouvement.  Ces  accidents,  signalés  par  Raoul  Leroy  (1), 
puis  étudiés  par  Imbert  Gourbeyre,  ne  se  produisent  que  chez  les  ouvriers 
exposés  aux  vapeurs  arsenicales,  ou  chez  les  sujets  qui  ont  pris  de  l'arse- 
nic à  dose  toxique.  Ils   débutent  rapidement  dans  l'empoisonnement 

(1)  Des  paralysies  des  membres  inférieurs,  Paris.  1857. 

D'après  Leroy,  les  paraplégies  seraient  communes  également  parmi  les  mangeurs 
d'arsenic.  Jaccoud  à  émis  une  opinion  opposée,  après  avoir  vu  les  arsenicophages  de 
Bavière,  du  Tyrol,  de  la  Styrie,  de  la  Hongrio,  et  après  avoir  visité  les  hôpitaux  de 
ces  contrées. 
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violent.  Dans  les  cas  moins  graves,  ils  arrivent  après  quinze  jours,  un 
mois. 

Aeilom  «ar  le«  f^laedes,  le«  iiiiu|iiciue«  et  la  peau.  —  On  a  VU  que 

Tarsenic  produisait  une  hypersécrétion  de  salive,  effet  qui  résulte  de  Té- 
limination  de  cet  agent  par  les  glandes  salivaires.  On  ignore  si  le  suc 
pancréatique  et  les  autres  liquides  de  sécrétion  sont  produits  en  plus 
grande  quantité  sous  TinQuence  de  cet  agent. 

Les  muqueuses  éliminent  aussi  Tarsenic,  et  ce  mode  d'élimination 
nous  rend  compte  de  certains  effets  tels  que  les  suivants  :  Les  muqueuses 
oculaires  et  palpébrales,  ainsi  que  la  muqueuse  pituitaire,  s'injectent, 
d'où  résultent  du  larmoiement  et  du  coryza.  Les  gencives  rougissent  et 
présentent  un  liséré  produit  par  un  dépôt  d'arsenic.  Il  y  a  donc  gingi- 
vite, puis  stomatite  et  ptyalisme  comme  dans  la  stomatite  mercurielle.  La 
gorge  et  le  larynx  peuvent  être  atteints;  il  survient  alors  de  l'angine. 

La  muqueuse  bronchique  subit  aussi  l'influence  de  l'élimination  de 
l'arsenic.  Si  le  médicament  est  donné  en  excès,  il  survient  de  la  toux, 
une  sécrétion  catarrhale.  C'est  pourquoi,  mettant  à  profit  l'hypersécré- 
tion des  bronches,  on  peut  guérir  par  l'arsenic  le  catarrhe  suffocant,  ou 
catarrhe  sec  de  Laennec,  dans  lequel  on  n'observe  que  des  râles  sibilants, 
les  canaux  bronchiques  étant  obstrués  par  des  mucosités  épaisses.  Le 
médicament  rend  la  sécrétion  plus  aqueuse  et  diminue  la  gône  de  la 
respiration. 

La  peaUy  qui  élimine  également  l'arsenic,  prend  une  coloration  bis- 
trée comme  chez  ceux  qui  ont  ingéré  de  l'azotate  d'argent.  Elle  devient  le 
siège  d'érythème,  d'éruptions  papuleuses,  pustuleuses,  quelquefois  de 
furoncles,  d'anthrax.  S'il  existe  des  plaques  de  psoriasis,  d'eczéma,  ces 
plaques  brunissent.  Mais  jamais  on  n'observe  d'affections  squameuses, 
contrairement  aux  assertions  des  homœopathes  qui  ont  avancé  que  l'ar- 
senic était  un  squamigène.  Dans  les  régions  où  la  peau  est  mince,  et  où 
l'élimination  de  l'arsenic  est  plus  facile,  par  exemple  aux  aisselles,  aux 
jarrets,  on  peut  observer  des  érosions,  des  ulcérations  qu'on  pourrait 
croire  de  nature  syphilitique. 

Tel  est  le  résumé  succinct  des  effets  physiologiques  de  l'arsenic.  Pour 
le  compléter,  je  signalerai  un  fait  que  je  rappellerai,  lorsque  je  traiterai 
des  Caustiques,  Les  Arsenicaux,  et  spécialement  l'acide  arsénieux,  sont 
des  agents  caustiques  qui  agissent,  non  seulement  lorsqu'on  les  ap- 
plique directement  sur  les  tissus  ou  sur  la  peau,  mais  lorsqu'ils  s'éli- 
minent par  la  surface  cutanée,  comme  le  prouvent  les  ulcérations  dont  je 
viens  défaire  mention.  Mais  on  se  tromperait  si  l'on  croyait  que  l'acide 
arsénieux  fût  une  substance  corrosive  analogue  aux  acides  vulgaires^ 
tels  que  l'acide  sulfurique  et  l'acide  nitrique.  Ce  caustique  n'agit  pas  sur 
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le  cadavre  ;  en  effet,  d'après  les  recherches  de  Hirtz,  il  ne  fait  que  momi- 
fier et  dessécher  les  tissus  privés  de  vie.  Nous  avons  ainsi  une  preuve 
nouvelle  que  les  Arsenicaux  sont  des  modificateurs  de  la  vitalité  des  élé- 
ments anatomiques  et  des  humeurs,  c'est-à-dire  de  la  nutrition. 


USAGES   THÉRAPEUTIQUES   DES  ARSENICAUX 


Parmi  les  affections  que  les  Arsenicaux  peuvent  guérir,  il  faut  citer 
d'abord  les  fièvres  intennill entes  et  les  herpétides  squameuses.  Après 
ces  états  morbides  viennent  le  rhumatisme  noueux,  la  phthisie  où  ils 
peuvent  être  utiles;  le  catarrhe  sec  de  Laennec  et  V asthme  où  ils  pré- 
sentent des  avantages  réels. 

Fièvres  imtermiMentes. —  En  1700,  parut  l'ouvrage  de  Slevogt 
(d'Iéna),  le  premier  qui  ait  été  écrit  sur  les  propriétés  fébrifuges  de 
l'arsenic.  Ce  travail  et  celui  de  Melchior  Frick,  qui  parut  à  peu  près  à 
la  même  époque,  attirèrent  vivement  l'attention  des  médecins  sur  un  mé- 
dicament dont  l'empirisme  avait  déjà  reconnu  les  avantages  au  xvii*  siècle  ; 
aussi  l'arsenic  fut-il  employé  un  grand  nombre  de  fois  dans  les  fièvres 
intermittentes.  Toutefois,  1  animosité  de  Stôrk  (de  Vienne)  contre  le 
médicament  nouveau  l'aurait  peut-être  fait  abandonner,  si  Fowler,  puis 
Pearson,  en  Angleterre,  ne  l'avaient  remis  en  honneur.  Chez  240  malades 
atteints  de  fièvres,  Fowler  obtint  171  succès  complets,  et  le  nombre  en 
eût  été  plus  considérable  si  tous  les  malades  avaient  voulu  suivre  exac- 
tement la  médication. 

L'opposition  que  l'arsenic  avait  rencontrée  dans  l'école  de  Stôrk,  il  la 
retrouva  dans  la  doctrine  de  Broussais,  de  sorte  que  ce  médicament  aurait 
peut-être  été  rejeté  en  France,  pendant  de  nombreuses  années,  malgré 
les  bons  résultats  obtenus  par  Foderé  (1809),  si  Boudin  ne  l'avait  réhabi- 
lité. Ce  dernier  a  prescrit  l'acide  arsénieux  dans  plusieurs  milliers  de 
cas  de  fièvres  intermittentes,  et  il  est  parvenu  à  établir,  d'une  manière 
complète,  les  règles  d'après  lesquelles  cet  agent  doit  être  administré. 

Parmi  ces  règles,  nous  trouvons  les  suivantes  : 

l""  Commencer  le  traitement  par  un  vomitif  (tartre  stibié),  si  la  fièvre 
s'accompagne  d'embarras  gastrique,  de  diminution  ou  de  suppression 
de  l'appétit. 

2''  Administrer,  au  début,  l'acide  arsénieux  à  des  doses  fractionnées, 
1  milligramme,  par  exemple,  tous  les  quarts  d'heure,  puis  augmenter  gra- 
duellement la  dose  jusqu'à  celles  de  5  et  10  centigrammes  par  jour. 
Lorsque  l'estomac  ne  supporte  plus  le  médicament,  on  peut  réussir  à 
obtenir  la  tolérance  en  le  faisant  absorber  par  le  rectum. 
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3»  Alimenter  largement  le  malade.  —  Cette  dernière  règle  est  aussi 
utile  que  les  précédentes.  On  sait,  en  effet,  d'après  Tobservation  clinique, 
et  j*ai  constaté  moi-môme  chez  les  animaux,  que  Tarsenica  la  propriété 
d'augmenter  l'appétit  d'une  manière  notable  toutes  les  fois  qu'il  est 
toléré. 

Sous  TinQuence  de  ce  traitement  arsenical  dans  lequel  l'action  du 
médicament  est  favorisée,  il  est  vrai,  par  une  alimentation.réparatrice, 
la  rate  diminue  de  volume,  l'organisme  revient  à  l'état  normal,  les  accès 
s'éloignent  et  la  guérison  devient  souvent  complète. 

Il  ne  faudrait  pas  croire  cependant  que  l'arsenic  fût  supérieur  à  la 
quinine  :  rien  n'a  pu  encore  détrôner  ce  dernier  médicament.  D'ailleurs, 
dans  un  cas  de  fièvre  pernicieuse,  l'arsenic  est  le  plus  souvent  inutile; 
c'est  un  médicament  à  longue  échéance,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  qui 
ne  peut  modifier  que  peu  à  peu  l'état  morbide.  Le  sulfate  de  quinine 
sera  donc  toujours  administré  dans  un  cas  pressant,  suivant  les  règles 
qui  seront  indiquées  plus  tard,  sauf  à  employer  ensuite  larsenic  dans  les 
localités  où  le  sulfate  de  quinine  est  rare  ou  trop  cher.  D'un  autre  côté, 
si  dans  les  villes  telles  que  Marseille,  Versailles  et  Paris,  où  Boudin  a 
traité  la  plupart  de  ses  malades,  l'arsenic  s'est  montré  presque  aussi 
efficace  que  la  quinine  pour  prévenir  les  récidives,  il  faut  reconnaître 
que  l'efficacité  en  est  moindre,  et  que  l'emploi  en  est  plus  souvent  suivi 
de  récidives  dans  les  pays  où  régnent  les  fièvres  intermittentes. 

Les  effets  de  l'acide  arsénieux  dans  les  fièvres  intermittentes  sont  dif- 
ficiles à  expliquer.  Peut-être  ce  médicament  agit-il  comme  antizymotique, 
ainsi  que  le  veut,  pour  la  quinine,  une  théorie  d'après  laquelle  cet  alca- 
loïde détruirait,  par  ses  propriétés  antiseptiques  et  antizymotiques,  le 
ferment  miasmatique,  ou  les  microbes  qui  seraient  la  cause  de  la  fièvre. 


HerpétidcM.  —  Suivant  Hardy,  les  dartres  sont  des  affections  cutanées 
reconnaissant  pour  origine  un  seul  vice  :  Isidialhèse  dartreuse.  Suivant 
Bazin,  ce  sont  des  manifestations  cutanées  de  la  scrofule,  de  l'arthritis  et 
de  l'herpétisme.  Les  herpétides  ne  sont  que  les  manifestations  cutanées 
qui  résultent  de  cette  dernière  affection. 

Les  homœopathes  ont  appelé  l'arsenic  un  squamigène,  parce  qu'il 
guérit  bien  les  affections  squameuses;  mais,  suivant  leur  doctrine,  il 
devrait  engendrer  ces  mêmes  affections,  ce  qui  n'a  pas  lieu.  En  effet, 
l'arsenic  produit  sur  la  peau  des  éruptions  papuleuses,  pustuleuses,  des 
ulcérations,  jamais  de  squames.  C'est  dans  les  affections  qu'il  ne  produit 
pas  que  cet  agent  est  efficace.  Il  faudra,  par  conséquent,  le  prescrire  dans 
toutes  les  herpétides  squameuses,  par  exemple,  dans  le  psoriasis  ;  mais 
il  faudra  le  rejeter  dans  le  traitement  du  pemphigus  où  il  est  inefficace. 
Les  herpétides  ne  guérissent  donc  pas  toutes  par  l'arsenic. 
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Suivant  Delioux  de  Savignac  (1)  et  conformément  à  une  remarque  de 
Hardy,  relative  à  la  coïncidence  des  éruptions  furonculaires  et  des 
éruptions  herpétiques,  les  préparations  arsenicales  seraient  susceptibles 
de  modifier  les  états  diathésiques  qui  engendrent  les  furoncles.  Aussi 
Delioux  prescrit-il  l'arsenic  queSchweich  (2)  avait  déjà  présenté,  comme 
un  remède  héroïque,  contre  ces  éruptions  lorsqu'elles  étaient  rebelles  et 
sujettes  à  récidive.  Il  fait  prendre  d'abord,  dans  l'espace  de  vingt  jours, 
en  tout  10  centigrammes  d'arséniate  neutre  de  soude  dissous  dans  200 
grammes  d'eau,  savoir  :  une  cuillerée  à  café  le  matin  à  jeun,  une  autre 
le  soir  avant  le  dernier  repas,  dans  un  peu  d'eau  sucrée  ou  de  tisane.  Au 
bout  de  vingt  jours,  il  donne  30  grammes  de  sulfate  de  soude;  puis,  dix 
jours  plus  tard,  il  reprend  la  solution  arsenicale  qu'il  fait  suivre  d'une 
nouvelle  administration  de  sulfate  de  soude.  On  doit  faire  usage  en  même 
temps  d'une  tisane  soit  de  bourrache,  soit  de  chicorée  sauvage  ou  de 
pissenlit. 

Rhmnattsinf»  noueux.  —  Nous  avons  VU  Delioux  prescrire  l'iode  dans 
le  rhumatisme  noueux.  Gueneau  de  Mussy  a  proposé  à  son  tour  l'usage 
des  bains  arsenicaux  (arséniate  de  soude,  1  à  3  grammes  dans  un  bain 
simple)  contre  celte  môme  affection,  et  a  obtenu,  dit-il,  des  succès.  Mais 
l'auteur  de  ce  traitement  ayant  administré,  en  même  temps,  et  Tiodure 
de  potassium  et  le  quinquina,  les  effets  de  l'arséniate  de  soude  dans  le 
rhumatisme  noueux  ne  sont  pas  démontrés.  D'ailleurs,  avec  ce  mode 
d'emploi,  ils  doivent  être  faibles  si  la  peau  est  saine,  puisque  l'absorption 
des  substances  solides  dissoutes  dans  l'eau  est  nulle  ou  infinitésimale. 
Peut-être  y  a-t-il  une  modification  de  la  vitalité  des  téguments  par  une 
action  topique  exercée  sur  une  large  surface. 

Phthiste.  —  €  A  l'intérieur,  dit  Dioscoride,  on  donne  l'arsenic  aux  ma- 
lades qui  ont  du  pus  dans  la  poitrine. ..  Dans  les  toux  invétérées,  on  leur 
fait  respirer,  à  l'aide  d'un  tube,  la  vapeur  d'un  mélange  de  résine  et 
d'arsenic  » 

On  voit  que  l'usage  des  Arsenicaux  dans  la  phthisie  remonte  à  une 
haute  antiquité.  A  une  époque  beaucoup  moins  éloignée,  Beddoès,Ber- 
nhardt  auraient  obtenu  des  succès  par  l'emploi  de  ces  agents.  Aujour- 
d'hui nous  sommes  fixés  sur  ce  sujet  par  l'expérience  de  Trousseau. 
«:  Nos  essais,  dit-il,  ont  été  faits  sur  des  phthisiques  et  sur  des  malades 
atteints  de  catarrhe  chronique  du  larynx.  Chez  les  phthisiques,  nous 
avons  obtenu  non  pas  des  guérisons,  mais  tout  au  moins  une  suspension 

(1)  Bull,  gén,  de  thérap.,  1873,  t.  LXXXIV,  p.  529,  et  Revue  des  sciences  méd. 
1873.  t.  II,  p.  859. 

(2)  Bull,  génér.  de  thérap,  et  Revue  médico-chirurg.y  1848. 
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des  accidents,  fort  extraordinaire  dans  une  maladie  dont  rien  ne  retarde 
la  marche  fatale.  Nous  avons  vu  la  diarrhée  se  modérer,  la  fièvre  hec- 
tique diminuer,  la  toux  devenir  moins  fréquente,  l'expectoration  prendre 
un  meilleur  caractère;  mais,  nous  n'avons  pas  guéri.  De  nouveaux 
tubercules  se  foimaient  et  se  ramollissaient,  et  la  mort  venait  plus  tard, 
il  est  vrai  ;  mais  elle  était  inévitable  comme  toujours.  > 

Trousseau  faisait  fumer  aux  malades  des  cigarettes  préparées  avec  un 
papier  qui  avait  été  trempé  dans  une  solution  contenant  2  à  4  grammes 
d'arséniate  de  soude  pour  20  grammes  d'eau. 

L'arsenic  n'est  donc  pas  un  agent  véritablement  curatif  de  la  tubercu- 
lose. Il  opère,  comme  Tiode,  en  modérant  les  combustions  et,  par  consé- 
quent, la  fièvre;  il  épargne  ainsi  le  phthisique. 

Catarriie  Miffoeant.  —  Nous  venons  de  voir  que  Tarsenic  rendait  la 
toux  moins  fréquente  chez  les  phthisiques  ;  il  peut  aussi  la  rendre  plus 
facile.  Cest  pour  cela  qu'il  est  avantageux  dans  le  catarrbe  suffocant, 
ou  catarrhe  sec  de  Laennec.  La  muqueuse  bronchique  perd  alors  sa 
sécheresse;  les  matières  expectorées,  de  visqueuses  et  tenaces  qu'elles 
étaient,  deviennent  presque  fluides.  En  effet,  l'arsenic  augmente  non  seu- 
lement la  sécrétion  des  glandes  salivaires,  mais  celle  des  glandes  de  la 
muqueuse  bronchique  par  laquelle  il  s'élimine  beaucoup  plus  facilement 
que  par  la  peau. 

Asthme.  —  On  a  proposé  l'arsenic  contre  les  dyspnées.  Si  le  patient 
n'a  que  de  l'emphysème,  le  médicament  est  inutile.  En  effet,  Cahen  ayant 
soumis  57  emphysémateux  à  un  traitement  arsenical  a  vu  un  seul  d'entre 
eux  être  soulagé;  c'était  le  seul  qui  fût  en  même  temps  asthmatique. 

A  une  époque  déjà  éloignée,  Weith  prescrivait,  dans  l'asthme,  un  élec- 
tuaire  contenant  de  l'orpiment  :  plus  tard,  EtmuUer  faisait  fumer  aux 
asthmatiques  un  mélange  de  tabac  et  d'acide  arsénieux,  et  Kœpl,  se 
fondant  sur  ces  diverses  observations,  essaya  le  premier  la  liqueur  de 
Fowler  dans  cette  affection.  Enfin,  Trousseau  a  employé  souvent  avec 
succès  ses  cigarettes  arsenicales.  L'arsenic  peut  être  utile  dans  la 
dyspnée  asthmatique,  comme  G.  Sée  l'a  vérifié  dans  plusieurs  cas.  Ce 
médicament  agit  alors  en  favorisant  le  mouvement  des  muscles  dilatateurs 
de  la  poitrine.  Mais  il  est  un  agent  qui  lui  est  de  beaucoup  préférable, 
c'est  le  bromure  de  potassium  dont  il  sera  question  dans  la  suite.  Les 
effets  des  Arsenicaux  dans  l'asthme  peuvent  s'expliquer  de  la  même  ma- 
nière que  l'absence  d'essoufflement  chez  les  arsenicophages. 

llMiifeM  divers.  ' —  Nous  venons  de  passer  en  revue  les  principales  af- 
fections dans  lesquelles  l'arsenic  a  été  employé  avec  plus  ou  moins  de 
succès.  Il  en  est  plusieurs  autres  où  ce  médicament  a  paru  réussir  et  a 
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dû  même  réussir  parfois.  Je  citerai  certaines  chloroses^  Vépilepsiey  la 
chorée,  et  même  la  congestion  cérébrale. 

S'agit-il  de  la  chlorose  vulgaire?  Les  observations  de  Hayem  et  celles 
de  Delpeuch  {loc.  cit.)  démontrent  que  Tarsenic  ne  produit  aucun  effet 
avantageux,  qu'il  aggrave  même  parfois  l'état  morbide.  Il  n'en  est  pas  de 
même  de  cette  maladie  lorsqu'elle  est  liée  à  la  diathèse  dartreuse. 

Les  filles  des  dartreux  sont  souvent  chlorotiques  et  ont  des  règles  diffi- 
ciles. La  cause  des  accidents  qu'elles  éprouvent  est  manifeste,  et  la 
preuve  c'est  que,  chez  elles,  l'arsenic  réussit  mieux  que  le  fer.  Il  en  est 
de  même  des  accidents  nerveux  qu'on  peut  rattacher  à  l'herpétisme.  Mais 
esl-ce  à  dire  avec  Isnard  que  l'arsenic  soit  un  tonique,  parce  qu'il 
remplace  ici  le  fer  ?  Autant  dire  que  le  mercure  est  un  tonique  parce 
qu'il  doit  remplacer  d'abord  le  fer  dans  l'anémie  syphilitique. 

Divers  médecins  anglais  ont  guéri  Vépilepsie  par  l'arsenic.  Ce  résultat 
étonnant  indiquerait  une  diminution  du  pouvoir  excito-moteur  de  la 
moelle,  comme  celle  qu'on  observe  sous  l'influence  du  bromure  de 
potassium.  Peut-être  s'agtssait-il  d'épilepsies  de  nature  herpétique.  — 
Les  effets  de  ce  médicament  dans  la  chorée  peuvent  s'interpréter  de 
la  même  manière. 

Enfin,  Lamare-Picot  a  constaté,  sur  sa  propre  personne,  que  l'ar- 
senic pouvait  être  un  agent  préservatif  de  Vapoplexie.  Il  pourrait  se 
faire  que  ce  médicament  agît  comme  la  saignée,  c'est-à-dire  qu'il 
diminuât  la  tension  vasculaire.  De  fait,  cette  explication  est  plausible, 
puisque  l'arsenic  modifie  le  sang,  qu'il  diminue  le  nombre  des  globules  : 
toutefois  les  variations  de  la  pression  artérielle  sous  Tinfluence  de  cet 
agent  n'ont  pas  encore  été  étudiées. 


MODES   D  ADMINISTRATION   ET   DOSES 

La  règle  établie  par  Boudin  (p.  232),  au  sujet  de  l'administration 
des  Arsenicauv  dans  les  fièvres  intermittentes,  est  un  précepte  général 
dont  il  ne  faut  point  se  départir,  si  l'on  veut  obtenir  la  tolérance  de  ces 
médicaments.  Il  faut  donc  débuter  par  les  doses  les  plus  faibles,  donner 
par  exemple  l'acide  arsénieux  d'abord  à  la  dose  de  1  milligramme.  Cette 
dose  étant  répétée  plusieurs  fois  dans  la  journée,  on  arrive  facilement  à 
faire  tolérer  d'emblée  2  à  3  centigrammes  en  une  seule  fois. 

C'est  de  cette  manière  que  procèdent  les  arsenicophages.  Ils  intro- 
duisent dans  la  bouche  un  fragment  d'acide  arsénieux  de  la  dimension 
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d'une  très  petite  lentille  :  la  substance  se  dissout  dans  la  salive  qu'ils 
avalent.  Cette  dissolution  se  fait  lentement,  car  l'acide  arsénieux  est 
peu  soluble  dans  l'eau.  Il  est  vrai  que  la  salive,  étant  alcaline,  possède 
vis-à-vis  de  l'acide  arsénieux  un  pouvoir  dissolvant  un.  peu  plus  grand 
que  celui  de  l'eau  pure. 

L'acide  arsénieux,  pris  en  une  fois,  aux  doses  de  40  à  45  centigr., 
détermine  des  accidents  graves;  au-delà,  il  produit  des  accidents  mor- 
tels. L'acide  arsénique  est  plus  toxique  que  l'acide  arsénieux.  Les  ar- 
sénites  et  arséniates  alcalins  qui  sont  solubles  sont,  à  doses  égales, 
moins  toxiques  que  les  acides  auxquels  ils  correspondent.  Les  arsénites 
et  les  arséniates  de  cuivre  et  de  fer,  étant  insolubles  dans  l'eau,  ne  de- 
viennent toxiques  que  l'orsqu'ils  peuvent  se  dissoudre  dans  l'acide  ehlor- 
hydrique  du  suc  gastrique. 

Préparations  araenieades.  —  L'arsenic  métalloldiquç  n'est  jamais 
prescrit.  On  emploie  exclusivement  certaines  combinaisons  de  ce  corps 
simple  et  les  eaux  arsenicales. 

Les  plus  usitées  parmi  ces  combinaisons  sont  les  suivantes  : 

Vacide  arsénieux  (oxyde  blanc  d'arsenic)  ; 

Varsénite  de  potasse  ; 

Varséniate  de  soude. 

Viennent  ensuite,  mais  à  un  degré  beaucoup  inférieur  : 

Uiodure  d'arsenic; 

L'arséniate  de  fer; 

Larséniate  de  quinine; 

Les  sulfures  d'arsenic. 

Acide  arsénieux.  —  On  prépare  avec  cet  acide  une  solution  dite  solu- 
tion arsenicale  de  Boudin. 

Acide  arsénieux 1  graramc. 

Eau 1000  grammes. 

Chaque  gramme,  ou  20  gouttes  de  cette  solution,  contenant  4  mil- 
ligramme d'acide  arsénieux,  on  saura  toujours  la  quantité  que  l'on  devra 
prescrire  dans  une  potion,  ou  simplement  dans  un  demi-verre  ou  un 
verre  d'eau  sucrée.  —  Doses  :  4  gramme  à  4  cuillerée  à  café  au  début. 

Quand  on  veut  faire  absorber  cette  solution  par  le  rectum,  on  en 
prend  des  quantités  égales  ou  doubles  de  celles  que  l'on  administre  par 
la  méthode  gastrique.  Il  faut  vider  d'abord  le  rectum  par  un  lavement 
simple. 
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Pilules  arsenicales  (Pilules  de  Dioscoride). 

Acide  arsénieux , 20  centigr. 

Amidon 5  gr. 

Sirop  de  gomme q.  s. 

pour  100  pilules.  Chacune  d'elles  contient  2  milligrammes  d'acide  ar- 
sénieux. Trousseau  décorait  ce  médicament  du  nom  de  pilules  de  Dios- 
coride pour  le  faire  prendre  aux  personnes  pusillanimes.  —  Doses  : 
1  à  2  pilules  par  jour  au  début  du  traitement. 

Pilules  asiatiques. 

Acide  arsénieux 5  centigr. 

Poivre  noir  pulvérisé 60      — 

Gommo  arabique  pulvérisée 10      — 

Eau q.  s. 

pour  12  pilules.  —  Doses  :  1  à  2  par  jour. 

Arsénite  de  potasse.  —  Ce  sel  est  gommeux,  mais  il  est  moins  déli- 
quescent que  Tarsénite  de  soude;  c'est  pourquoi  on  l'emploie  à  la  place 
de  ce  dernier.  L'arsénite  de  potasse  est  le  principe  actif  de  la  liqueur 
suivante  : 

Liqueur  de  Fowler, 

Acide  arsénieux 5  grammes. 

Carbonate  de  potasse 5        — 

Eau 500 

Alcoolat  de  mélisse  composé 16       — 

Chaque  gramme  de  cette  liqueur  contient  1  centigramme  d'acide 
arsénieux.  On  n'en  prescrit,  au  début,  que  5  à  10  gouttes  dans  un  demi- 
verre  d'eau  sucrée. 

Arséniate  de  soude.  —  Le  même  motif  qui  fait  préférer  l'arsénite  de 
potasse  à  l'arsénite  de  soude  fait  employer  l'arséniate  neutre  de  soude 
de  préférence  à  l'arséniate  neutre  de  potasse.  En  effet,  l'arséniate  neutre 
de  soude  est  un  sel  efflorescent,  tandis  que  l'arséniate  neutre  de  potasse 
est  déliquescent. 

Liqueur  de  Pearson. 

Arséniate  de  soude  cristallisé 1  gramme. 

Eau 550  grammes. 

Cette  solution,  étant  moins  chargée  que  la  liqueur  de  Fowler,  peut 
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être  prescrite,  dès  le  début,  à  la  dose  de  20  gouttes  dans  l'eau  sucrée. 

Uiodure  (Tarsenic,  Varséniate  de  fer  et  d'autres  composés,  tels  que 
les  arséniates  de  mercure,  de  quinine,  sont  des  préparations  que  l'on 
doit  rejeter,  jusqu'à  ce  qu'un  expérimentateur  en  ait  fait  une  étude  suf- 
fisante pour  les  faire  admettre.  On  ne  sait  plus,  dans  ces  médicaments 
complexes,  quel  est  le  rôle  du  principe  qui  est  combiné  avec  l'arsenic. 
Ce  rôle  doit  même  être  nul  parfois,  comme  celui  de  la  quinine  dans 
l'arséniate  de  cette  base,  puisque  l'alcaloïde  se  trouve  nécessairement, 
dans  ce  sel,  en  quantité  insuffisante  pour  agir. 

Les  sulfures  d'arsenic,  surtout  le  trisulfure  qui  est  jaune  (orpiment], 
ne  servent  qu'à  préparer  des  pâtes  épilatoires(l). 

Rusma  oupâte  épilatoire  des  Turcs. 

Orpiment 1  gramme. 

Chaux  vive 8  grammes. 

Pulvérisez  et  délayez  dans  : 

Blancs  d*œufs  et  lessive  des  savonniers q.  s. 

On  applique  cette  pâte  sur  le^  parties  que  l'on  veut  épiler  ;  on  laisse 
sécher  et  on  lave  ensuite  à  grande  eau. 

La  pàtd  épilatoire  de  Plenk  n'est  autre  que  la  précédente,  dans  laquelle 
la  moitié  de  la  chaux  est  remplacée  par  l'amidon. 

Eaux  arsenicales.  —  Un  grand  nombre  d'eaux  minérales  renferment 
des  quantités  variables,  mais  toujours  très  faibles,  d'un  sel  arsenical 
qu'on  suppose  être  l'arséniate  de  soude. 

Les  plus  riches  en  ce  principe  sont  les  suivantes,  qui  en  contiendraient 
par  litre. 

Eau  de  la  Bourboulc Os»*  ,014 

—  de  Plombières Ogr  ,0096 

—  du  Mont-Dore 0^  ,005 

—  de  Vichy 0gr,003 

L'eau  sulfureuse  de  Saint-Honoré  contient  également  une  faible  quan- 
tité d'arsenic. 

(1)  Le  bisulfure  d*arsenic,  As'S'  (sandaraque),  était  connu  des  Anciens  comme 
étant  moins  actif  que  le  trisulfure,  ce  qui  est  conforme  à  la  composition  chimique  de 
cette  substance  qui  est  moins  riche  en  arsenic  que  rorpimcnt  :  <i  Purgant  œrugo, 
auripigmenlum  f  quod  àp<rsvtxov  a  Grœcis  nominatur;  huic  autem  et  sanda- 
racfue  in  omnia  eadem  vis,  sed  validius  est,  »  (Pline,  lib.  V,  cap.  v,  Quœ  pur» 
gent,  ) 

Les  sulfures  d^arsenic  obtenus  artificiellement  sont  plus  toxiques  que  les  sulfures 
naturels,  parce  qu'ils  retiennent  de  Tacide  arsénieux. 
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Ces  diverses  eaux  sont  très  bien  tolérées  à  cause  de  la  grande  dilution 
du  composé  arsenical  qu'elles  contiennent,  et  peut-être  à  cause  de  l'état 
sous  lequel  l'arsenic  s'y  trouve,  car  il  n'est  pas  certain  que  ce  principe 
s'y  rencontre  à  l'état  d'arséniate  de  soude. 

L'eau  de  la  Bourboule  est  fréquemment  administrée  dans  la  phthisie, 
aux  doses  de  4  à  3  verres  par  jour. 


Béfliiiné. 


Les  Arsenicaux  solubles,  tels  que  V acide  arsénieux  dissous  dans  une  quan- 
tité d'eau  sufGsante,  les  arsénites  et  les  arséniatcs  alcalins  passent  rapidement 
dans  le  torrent  circulatoire,  car  on  peut  les  déceler  bientôt  dans  le  sang  à 
Taidc  de  l'appareil  de  Marsh.  De  même  que  les  lodiques,  ils  s'éliminent  par  les 
reins,  les  muqueuses  et  la  peau.  Néanmoins  l'élimination  n'en  est  pas  aussi 
rapide  que  celle  de  ces  derniers  agents  ;  de  plus,  ils  se  localisent  dans  divers 
parenchymes,  notamment  dans  le  foie,  dans  la  rate,  où  il  faut  toujours  les 
rechercher  dans  un  cas  d'empoisonnement. 

Les  effets  physiologiques  des  Arsenicaux  présentent  une  grande  analogie  avec 
ceux  des  lodiques,  mais  ils  sont  plus  marqués.  Ces  agents  diminuent  considé- 
rablement l'urée  et  l'acide  carbonique,  ils  abaissent  le  pouls  et  la  température; 
ce  sont  donc  des  modérateurs  puissants  de  la  nutrition.  L'action  modératrice 
exercée  sur  cette  fonction  nous  rend  compte  de  l'embonpoint,  de  la  résistance  à 
la  fsti^e,  de  Ja  laudlité  phu  grande  de  la  respiration  qu'on  observe  chez  les. 
arsenicophages.  En  effet,  du  moment  que  lacide  carbonique  est  produit  en 
moindre  quantité,  les  aliments  hydrocarbonés  sont  épargnés  et  déterminent  la 
formation  d'une  plus  grande  quantité  de  matières  grasses  dans  le  tissu  cellu- 
laire. Du  moment  que  les  phénomènes  chimiques  qui  s'effectuent  dans  les 
muscles  sont  ralentis,  ces  organes  deviennent  moins  rapidement  acides  et  ré- 
sistent plus  longtemps  à  la  fatigue.  C'est  pourquoi,  lorsqu'on  prend  des  Arse- 
nicaux, on  peut  gravir  plus  facilement  les  montagnes.  Nous  comprenons  de  la 
môme  manière  l'absence  d'essoufflement,  parce  que  les  muscles  dilatateurs  de 
la  poitrine  peuvent  mieux  fonctionner. 

Toutefois,  la  facilité  de  la  respiration  peut  s'interpréter  d'une  autre  façon.  Le 
besoin  de  respirer  se  manifeste  d'autant  moins  impérieusement  que  le  sang 
renferme  une  moindre  quantité  d'acide  carbonique;  c'est  pourquoi,  après  une 
profonde  inspiration  qui  a  non  seulement  fait  pénétrer  dans  le  sang  un  excès 
d'oxygène,  mais  a  provoqué  dans  les  cananx  bronchiques  l'appel  d'une  grande 
quantité  d'acide  carbonique  qui  est  ensuite  exhalé,  on  peut  rester  trois  et 
quatre  fois  plus  de  temps  que  d'ordinaire  sans  éprouver  le  besoin  de  faire  une 
nouvelle  inspiration.  Or,  l'arsenic  diminue  la  formation  de  l'acide  carbonique 
dans  l'organisme  ;  par  conséquent,  le  besoin  de  respirer  devient  moindre.  — 
On  peut  admettre  que  l'arsenic  diminue  l'excitabilité  de  la  moelle  épinière, 
c'est-à-dire  le  pouvoir  réflexe.  S'il  en  est  ainsi,  on  peut  se  rendre  compte  de  la 
tolérance  dont  l'explication  est  si  difficile. 
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Les  usages  thérapeutiques  des  Arsenicaux  soat  nombreux.  On  emploie  avec 
avantage  ces  médicaments  dans  les  fièvres  intermittentes,  dans  ['asthme^  dans 
le  catarrhe  suffocanty  dans  la  phtliisie,  dans  diverses  affections  cutanées  et 
diverses  maladies  qui  sont  sous  la  dépendance  de  Vlieiyétisme.  Leurs  effets 
dans  les  fièvres  intermittentes  n'ont  pas  encore  été  expliqués  d'une  manière 
satisfaisante  ;  toutefois,  on  peut  avancer  quMls  agissent  en  modifiant  à  la  longue 
la  nutrition,  car  ils  sont  pour  ainsi  dire  inefficaces  contre  les  accès  de  fièvre 
pernicieuse.  Leurs  effets  dans  les  autres  états  morbides  s'expliquent  mieux. 
Ainsi,  la  dyspnée  asthmatique  diminue,  parce  que  les  muscles  dilatateurs  de  la 
poitrine  fonctionnent  avec  plus  de  facilité,  et  que  Tarsenic  modère  probablement 
le  pouvoir  réflexe.  Le  catarrhe  suffocant  s'atténue  parce  que  Tarsenic  augmente 
la  sécrétion  de  la  muqueuse  bronchique.  Les  phthisiques  trouvent  dans  cet 
agent  uu  médicament  d'épargne.  Les  affections  squameuses  de  la  peau  dis- 
paraissent, parce  que  Farsenic  s'élimine  par  la  surface  cutanée  et  qu'il  en 
modifie  la  vitalité. 

Le  mode  d'administration  des  Arsenicaux  mérite  la  plus  grande  attention.  Si 
l'on  ne  veut  pas  fatiguer  le  malade,  si  Ton  veut  éviter  les  nausées  et  les  vomis- 
sements et  arriver  à  pouvoir  administrer  de  fortes  doses,  en  un  mot,  si  l'on 
veut  obtenir  la  tolérance,  il  faut  toujours  commencer  par  des  doses  très  faibles. 
On  prescnra  par  exemple,  au  début,  quelques  milligrammes  seulement  d'acide 
arsénieux,  d'arsénite  de  potasse  ou  d'arséniate  de  soude,  qui  sont  les  prépara- 
tions usitées  aujourd'hui  à  l'intérieur.  On  augmentera  chaque  jour  la  dose  de 
ces  médicaments,  et  l'on  pourra  Télever  jusqu'à  3  et  même  5  centigrammes  par 
jour.  On  se  rappellera  que  l'acide  arsénieux  détermine  chez  l'homme  des 
accidents  très  graves  aux  doses  de  10  à  15  centigrammes,  et  la  mort  au  delà  de 
ces  doses. 


PHOISPHORE 

Celte  substance  est  classée  par  Trousseau  et  Pidoux  parmi  les  excitants; 
par  Bouchard at,  parmi  les  aphrodisiaque^.  L'étude  physiologique  et  toxique  du 
phosphore  me  conduit  à  ranger  cet  agent  à  côté  de  l'arsenic,  parmi  les  poisons 
et  médicaments  qui  agissent  sur  ic  sang  et  qui  portent  une  atteinte  profonde  à 
la  nutrition. 

Une  première  remarque  est  nécessaire.  Nous  avons  vu  que  tous  les  com- 
posés arsenicaux  solubles  étaient  des  poisons  redoutables,  et  qu'ils  l'étaient 
d'autant  plus  que  leur  solubilité  était  plus  grande.  L'arsenic  métalloîdique  n'est 
pas  dangereux  par  lui-même,  mais  il  le  devient  s'il  peut  entrer  dans  une 
combinaison  soluble.  Or  les  phosphates,  phosphites,  hypophosphites,  ainsi  que 
les  acides  correspondants,  ne  sont  guère  toxiques,  tandis  que  le  phosphore  et 
les  phosphures  sont  extrêmement  dangereux.  Ce  point  est  important  à  noter, 
car  on  peut  ingérer  des  hypophosphites  et  de  l'acide  hypophosphoreux  à  des 
doses  relativement  fortes,  sans  craindre  des  accidents  d'empoisonnement,  bien 
que  ces  substances  contiennent  du  phosphore  à  un  degré  d'oxydation  très  faible  ; 
RABUTEAU,  Thérap.  —  4«  éd.  16 
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ce  qui  prou?e  que  ce  ne  sont  pas  les  produits  oxygénés  du  phosphore  qui  déter- 
minent les  effets  toxiques  de  cette  substance. 

Pour  se  rendre  compte  de  la  manière  dont  le  phosphore  agit,  il  faut  savoir 
d'abord  comment  ce  corps  simple  est  absorbé,  puis  ce  qu'il  devient  après  qu'il 
a  pénétre  dans  le  torrent  circulatoire. 

Ates«rpiioB.  —  Introduit  en  fragments  sous  la  peau,  le  phosphore  n'est  pas 
absorbé  ou  bien  il  ne  l'est  qu'en  quantité  infmitésimale.  Trasbot  a  observé,  dans 
celte  circonstance,  qu'un  bâton  de  phosphore  avait  déterminé  un  abcès,  et 
qu'après  avoir  été  retiré  de  la  plaie,  il  n'avait  pas  perdu  de  son  poids. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  si  ce  métalloïde  est  dissous  dans  un  excipient 
approprié  (corps  gras,  élher,  sulfure  de  carbone,  etc.),  ou  s'il  est  introduit  dans 
le  tube  digestif  dans  un  état  de  division  même  peu  considérable.  11  se  dissout 
alors  au  contact  des  matières  grasses  qu'il  rencontre;  la  chaleur  de  l'estomac 
en  favorise  la  division,  et  il  peut  alors  être  absorbé  parles  chyliféres.  Une  fois 
arrivé  dans  le  sang,  il  y  donne  naissance  à  de  l'hydrogène  phosphore,  sous 
rinûuence  de  l'alcalinité  de  ce  liquide.  Les  phosphures,  celui  de  zinc  par 
exemple,  donnent  de  même  naissance  à  de  l'hydrogène  phosphore;  de  sorte  que 
l'administration  soit  du  phosphore,  soit  des  phosphures,  conduit  au  môme 
résultat. 

Action  sur  le  imibs  et  la  nntrKioii.  —  Si,  à  l'exemple  de  Dybkowsky,  on 
fait  passer  un  courant  d'hydrogène  phosphore  dans  du  sang  défibriné,  ce  liquide 
prend  une  teinte  noirâtre  et  donne  la  raie  de  l'hémoglobine  réduite.  Ce  gaz 
toxique  produit  donc  des  effets  analogues  à  ceux  que  déterminent  d'autres 
substances  délétères,  le  suif  hydrate  d'ammoniaque,  par  exemple.  Le  sang  se 
trouve  profondément  atteint  par  l'hydrogène  phosphore;  l'hématose  est  troublée, 
les  globules  se  liquéfient  et  leur  matière  colorante  peut  transsuder  à  travers 
les  vaisseaux.  C'est  ce  qui  nous  explique  les  hémorrhagies,  ou  plutôt  la  trans- 
sudation de  l'hémoglobine  qu'on  observe  deux  ou  trois  jours  après  le  début 
d'un  empoisonnement  parle  phosphore. 

Mais  là  ne  se  bornent  pas  les  eifels  de  la  substance  toxique.  La  nutrition  est 
profondément  entravée,  l'anhydride  carbonique  est  excrété  en  moindre  quan- 
tité, ce  qui  nous  rend  compte,  à  un  certain  point,  de  la  stéatose  observée  dans 
divers  organes,  notamment  dans  le  foie,  les  reins  et  les  muscles. 

AetioB  Mir  le  tmhe  disentir.  —  De  môme  que  les  Arsenicaux,  le  phosphore 
produit  des  nausées,  des  vomissements  et  de  la  diarrhée,  â  moins  qu'il  n'ait  été 
pris  à  des  doses  excessivement  faibles.  Delpecha  vu  des  purgations  abondantes 
succéder  à  l'ingestion  de  2  milligrammes  de  cette  substance. 

EtfetM  divem.  —  On  répète  sans  cesse  que  le  phosphore  a  la  propriété 
d'exciter  le  système  nerveux  et  les  organes  de  la  génération.  Cette  croyance  est 
complètement  erronée.  Ce  qu'on  observe  chez  les  individus  empoisonnés  par 
le  phosphore,  c'est  la  prostration,  comme  chez  les  sujets  intoxiqués  par  l'arsenic. 
Il  n'y  a  rien  de  cette  excitation  vénérienne  imaginée  par  Alph.  Leroy;  on 
n'observe  que  le  ténesme  vésical  et  la  rétention  de  l'urine. 
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Emploi  (iiérapeii(ii|se.  —  En  traitant  ce  sujet,  je  me  conforme  à  Tusage 
qui  range  le  phosphore  parmi  les  substances  médicamenteuse:^.  Je  ne  crains 
point  d'afûrmer  que  cette  substance  toxique  n'a  rien  guéri  jusqu'ici,  et  que 
jamais  je  ne  voudrais  la  prescrire;  car  elle  a  été  inutile  toujours,  et  Tempoi- 
sonnenient  qu'elle  peut  déterminer  ne  guérit  jamais,  si  ce  n'est  parfois  dans 
les  cas  où  Ton  administre  l'essence  de  térébenthine  (1).  Cet  empoisonnement 
est  constamment  suivi  de  cette  terrible  altération  de  la  nutrition  qu'on  désigne 
sous  le  nom  de  stéatose.  On  peut  même  avancer  que  le  phosphore  est  le 
meilleur  des  poisons  stéatogénes. 

Voyons  cependant  les  cas  où  l'on  a  prescrit  ce  poison. 

On  sait  que  le  phosphore  est  très  soluble  dans  le  sulfure  de  carbone.  Delpech, 
s'imaginaut  que,  chez  les  ouvriers  en  caoutchouc,  qui  se  servent  de  sulfure  de 
carbone,  les  accidents  cérébraux  pouvaient  être  attribués  à  une  perte  de  phos- 
phore contenue  dans  la  matière  cérébrale,  l'a  prescrit  chez  eux  pour  combattre 
tes  accidents  et  faire  disparaître  l'anaphrodisie. 

D'autres,  admettant  une  action  excitante  du  phosphore  sur  le  système  ner- 
veux, l'ont  administré  dans  le  cours  des  fièvres  typhoïdes  graves,  dans  des  états 
adynamiques  divers. 

Ta  vignot  l'a  administré,  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  contre  les  paralysies 
musculaires  de  l'œil.  Or,  nous  savons  quel  rôle  le  phosphore  exerce  sur  les 
muscles,  et  ce  rôle  stéatogène  est  loin  de  répondre  aux  effets  qu'on  en  a 
attendus  dans  les  paralysies  de  ces  organes. 

On  a  prescrit  les  pommades  et  les  liniments  phosphores  en  frictions  autour 
des  yeux  dans  certaines  amauroses  (Strumpf,  Lobenstein  Lobel).  Un  a  fait  ici 
de  l'homœopathie.  Parce  qu'on  avait  remarqué  que,  dans  les  cas  d'empoison- 
nement, la  conjonctive  oculaire  était  injectée  (ce  que  l'on  peut  observer  ail- 
leurs), et  que  les  yeux  étaient  entourés  d'un  cercle  bleu,  on  s'imaginait  que  ce 
médicament  devait  être  utile  dans  certaines  maladies  de  l'organe  de  la  vision. 

Enfin  on  a  cru  bien  faire  d'ajouter  du  phosphore  à  l'huile  de  foie  de  morue 
pour  le  traitement  de  la  scrofule. 

Modeii  d'AdministrAtioB  et  doses.  —  Le  phosphore  a  été  administré,  ainsi 
que  nous  venons  de  le  dire,  à  l'intérieur  et  â  l'extérieur. 

Pour  cela,  on  s'est  servi  de  solutions  de  ce  métalloïde  soit  dans  le  chloro- 
forme, soit  dans  le  sulfure  de  carbone,  dans  les  huiles  et  les  corps  gras  divers. 

Capsules  de  phosphore. 

Phosphore J 5  centigr. 

Sulfure  de  carbone 20  gouttes. 

Huile 18  grammes. 

Magnésie •  q.  s. 

Pour  50  capsules  qu'on  enveloppe  ensuite  de  gélatine.  Chacune  d'elles  con- 
tient 1  milligramme  de  phosphore.  —  Doses  ;  une  à  trois  par  jour. 

(1)  Voy.  mes  Eléments  de  toxicologie,  p.  845. 
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Pommade  phosphorée. 

Phosphore 1  gramme. 

Axonge 50  grammes. 

Eu  frictions,  à  la  dose  de  2  grammes. 


V.  —  CHLORATES 


Historique.  —  De  tous  les  composés  oxygénés  du  chlore,  le  chlorate 
de  potasse  est,  sans  contredit,  celui  qui  a  été  le  mieux  étudié  des  chi- 
mistes et  des  médecins.  Découvert  en  1786,  par  Berthollet,  il  fut,  dès 
Tannée  1797,  employé  eu  thérapeutique  sous  l'empire  des  idées  de 
Fourcroy  qui  voulait  oxygéner  Téconomie.  John  Rollo,  Cruikshanks, 
Swédiaur,  en  Angleterre,  et  Alyon,  en  France,  remployèrent  contre  la 
syphilis;  Rollo  et  Thomas  Garnett  contre  le  scorbut  et  le  typhus;  puis, 
au  commencement  de  ce  siècle,  Odier  (de  Genève)  le  préconisa  contre 
rictère.  Jusque-là,  on  n'avait  prescrit  le  chlorate  de  potasse  qu'à  de 
faibles  doses,  Hector  Chaussier  en  étudia  mieux  les  propriétés,  expéri- 
menta sur  lui-même  et  s'assura  qu'on  pouvait  l'administrer  à  des  doses 
considérables.  Malgré  toutes  ces  tentatives  pour  faire  entrer  le  chlorate 
de  potasse  dans  le  domaine  de  la  thérapeutique,  ce  médicament  tomba 
dans  un  profond  oubli  d'où  Hunt  et  West  ne  purent  le  faire  sortir.  Mais, 
vers  1854»  commença  pour  lui  une  ère  nouvelle.  Herpin  (de  Genève)  le 
préconisa  contre  la  stomatite  mercurielle,  et  Blache,  en  France,  contre 
la  stomatite  ulcéro-membraneuse.  Depuis,  on  peut  dire  que  cet  agent  est 
devenu  l'un  des  plus  beaux  médicaments  que  possède  la  thérapeutique. 

Le  chlorate  de  soude  n'a  partagé  ni  les  vicissitudes  ni  les  honneurs 
de  son  congénère.  Néanmoins  Blache  et  Guenau  de  Mussy  l'ont  em- 
ployé avec  succès  à  la  place  de  ce  dernier  et  j'indiquerai  plus  loin  les 
avantages  qu'on  peut  en  retirer.  Quant  aux  autres  chlorates,  on  ne  sait 
à  leur  sujet  que  ce  que  j'ai  publié  sur  leur  élimination  après  leur  in- 
troduction dans  l'organisme  {Gazette  hebdom.  de  médecine  et  de  chi- 
rurgie;  Gaz.  méd.  de  Paris  et  Comptes  rendus  de  la  Société  de  hio- 
logiCy  1868). 

Je  traiterai  d'abord  du  chlorate  de  potasse^  puis  je  dirai  un  mot  des 
autres  sels  de  ce  genre  et  de  Vacide  chlorique. 
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I.  —  CHLORATE  DE  POTASSE 


Le  chlorate  de  potasse  ou  de  potassium,  KC10%  appelé  souvent  sel 
de  Berthollet,  du  nom  du  chimiste  qui  Ta  découvert,  cristallise  en 
lames  hexagonales  symétriques,  rarement  en  aiguilles.  Il  est  anhydre 
et  peu  soluble  dans  l'eau,  car  100  parties  de  ce  liquide  n'en  dissolvent 
que  t)  parties  environ  à  la  température  ordinaire.  La  saveur  de  la  solu- 
tion de  ce  sel  est  légèrement  fade;  elle  est  d'ailleurs  presque  nulle. 


ÉTUDE  PHYSIOLOGIQUE   DU   CHLORATE  DE   POTASSE 

Absorpaon  et  éiinUimtioii.  —  Le  chlorate  de  potasse  est  absorbé 
avec  une  rapidité  qui  n'a  de  comparable  que  celle  avec  laquelle  sont 
absorbés  les  iodures  et  les  bromures.  On  le  retrouve,  dans  l'urine^  moins 
de  cinq  minutes  après  son  ingestion  dans  l'estomac. 

On  avait  cru  d'abord  que  le  chlorate  de  potasse  se  réduisait  dans  l'or- 
ganisme, en  se  transformant  en  chlorure  de  potassium.  Aussi  Fourcroy 
voulait-il  oxygéner  l'économie  en  administrant  ce  sel.  Telle  était  l'opi- 
nion de  Thomas  Garnett,  qui  allait  jusqu'à  calculer  la  quantité  d'oxygène 
qu'un  poids  donné  de  chlorate  pouvait  fournir  à  l'économie.  Mais,  dès 
les  premières  années  de  ce  siècle,  Wôhler  retrouvait  le  chlorate  de  po- 
tasse en  nature  dans  l'urine  d'un  animai  à  qui  il  avait  administré  ce 
sel  (1).  Plus  tard,  Gustin  (2)  et  surtout  Isambert  (3)  étudièrent  mieux 
la  question.  Avant  Isambert,  on  n'avait  recherché  le  chlorate  de  potasse 
que  dans  l'urine.  Ce  dernier  le  retrouva  dans  la  salive,  dans  le  lait, 
dans  les  larmes,  le  mucus  nasal  et  bronchique,  la  sueur,  la  bile.  Il  ne 
put  en  déceler  dans  le  sperme.  Toutefois,  je  pense  qu'on  pourrait  le 
retrouver,  comme  l'iodure  de  potassium,  dans  le  sperme  éjaculé  à  la 
suite  de  fatigues  vénériennes,  alors  que  ce  fluide  est  composé  en  ma- 
jeure partie  des  liquides  des  vésicules  séminales  et  des  glandes  de 
Cooper. 

La  présence  du  chlorate  de  potasse  dans  les  sécrétions  et  dans  les 
excrétions,  après  l'administration  de  ce  sel,  était  donc  un  fait  démontré. 

(1)  Voyez  dans  Zeitschrift  fur  Physiologie  von  Tiedemann  und  Trevirantu 
1824,  Tarticle  intitulé  :   Versuche  Uber  den  Uebergang  von  Materien  in  dem  Ham, 

(2)  Bull.  gén.  de  thérap.,  1855,  t.  XLVIII,  p.  UO, 

(3)  Études  chimiques  et  physiologiques  sur  V emploi  thérapeutique  du  chlorate  de 
potasse,  tlièse  de  Paris,  1856. 
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Mais,  jusqu'en  1868,  il  n'avait  été  fait  aucune  expérience  dans  le  but  de 
doser  le  chlorate  éliminé.  C'est  pourquoi  on  pouvait  toujours  objecter 
qu'une  certaine  quantité  de  ce  sel  subissait  une  réduction  dans  Torga- 
nisme.  Pour  résoudre  la  question,  il  fallait  effectuer  le  dosage  du  sel 
ingéré.  J'ai  fait  dans  ce  but,  sur  moi-même,  l'expérience  suivante  (1)  : 

J'ai  pris,  un  matin,  5  grammes  de  chlorate  de  poïasse  dans  un  verre 
d'eau,  puis  mes  urines  ont  été  recueillies  exactement  à  dater  de  ce  mo- 
ment. Or,  celles  qui  furent  éliminées  dans  les  vingt-quatre  heures  qui 
suivirent  l'ingestion  du  chlorate  de  potasse  donnèrent  à  l'analyse 
iî'^SlOde  ce  composé;  celles  qui  furent  émises  de  la  vingt-quatrième  à 
)a  vingt-huitième  heure,  n'en  donnèrent  que  O^^OSO;  enfin,  celles  qui 
furent  émises  plus  tard  n'en  contenaient  que  des  traces  qui  cessèrent 
d'apparaître  trente-six  heures  environ  après  le  début  de  l'expérience,  et 
qui  ne  furent  pas  dosées.  Il  y  avait  donc  eu  4»'", 873  de  chlorate  dosé 
dans  les  urines.  En  tenant  compte  de  la  faible  quantité  éliminée  après  la 
vingt-huitième  heure,  il  était  déjà  possible  d'affirmer  que  le  chlorate  de 
potasse  s'éliminait  complètement  en  nature,  d'autant  plus  qu'ayant 
cherché  la  présence  de  ce  sel  dans  ma  salive,  j'en  avais  perdu  une  cer- 
taine quantité  dont  il  aurait  fallu  tenir  compte  dans  l'analyse. 

On  pouvait  objecter  qu'une  partie  des  0«',027  qui  n'avaient  pas  été 
dosés,  était  précisément  celle  qui  se  serait  métamorphosée  en  chlo- 
rure dans  l'organisme.  Mais  il  m'a  été  facile  de  répondre  à  cette  objec- 
tion :  car  ayant  pris  des  doses  très  minimes  de  chlorate,  iO  et  même 
5  centigrammes  par  exemple,  j'ai  reconnu  la  présence  de  ce  sel  dans  les 
urines  et  dans  la  salive.  Donc  le  chlorate  de  potasse  ne  subit  pas  de  ré- 
duction  dans  la  profondeur  de  l'organisme  (2)  contrairement  à  l'opinion 
de  Gubler  (3),  et  conformément  à  des  expériences  plus  récentes  faites 
par  Isambert  et  Hirne  (4). 

Le  procédé  que  j'ai  employé  pour  reconnaître  le  chlorate  de  potasse 
est  celui  de  Frésénius.  On  colore  faiblement,  avec  quelques  gouttes 
d'une  dissolution  sulfurique  d'indigo,  le  liquide  d'essai,  puis  on  y  verse 
une  solution  d'acide  sulfureux.  Cet  acide  met  en  liberté  du  chlore  qui 
décolore  aussitôt  l'indigo.  —  Pour  doser  le  chlorate  éliminé,  j'ai  préci- 


(1)  Société  de  biologie,  1868,  cl  Ga*.  méd,  de  Paris,  1868,  p.  665. 

(2)  Je  ferai  remarquer  toutefois  que  si  une  partie  du  chlorate  de  potasse  8*éliiniae 
far  le  tube  digestif,  eUe  se  réduit  au  contact  de  l'acide  sulfhydrique  et  du  sulfhy- 
drate  d*animoniaque  contenns  dans  les   gaz  intestinaux. 

(3)  Gubler  {Commentaires  thérapeutiques  du  Codex)  admet  que  le  chlorate  de 
potasse  se  réduit  dans  l'organisme.  II  fonde  son  opinion  sur  une  expérience  défectueuse 
où  Ton  n'a  songé  ni  à  doser  le  chlorate  éliminé,  ni  même  à  s*assurer  de  la  présence 
»u  de  l'absence  de  ce  sel  dans  Turinc. 

(i)  Mémoires  de  la  Société  de  biologie,  187i,  p.  181. 
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pité  d'abord  par  l'azotate  d'argent  les  chlorures  naturellement  contenus 
dans  les  urines,  puis  les  liqueurs  filtrées  ont  été  évaporées  à  siccité,  et 
le  résidu  a  été  ensuite  chauffé  au  rouge,  pour  transformer  le  chlorate  en 
chlorure  qui  a  été  dosé  également  par  le  nitrate  d'argent. 

Actton  unr  le  tuiie  dif^eattc.  —  Cette  action  est  faible  et  souvent 
nulle,  si  l'on  ne  tient  pas  compte  de  la  saveur  fade  que  l'on  éprouve 
dans  la  bouche  pendant  vingt-quatre  à  trente-six  heures,  c'est-à-dire  pen- 
dant toute  la  durée  de  l'élimination  du  médicament  par  les  urines, 
attendu  qu'il  s'en  retrouve  pendant  tout  ce  temps  dans  la  salive.  Isam- 
bert  ayant  pris  jusqu'à  20  grammes  de  ce  sel,  en  une  fois,  n'a  rien  res- 
senti lorsque  le  médicament  était  ingéré  dans  une  quantité  d'eau  suffi- 
sante pour  qu'il  n'en  restât  aucune  partie  indissoute  dans  ce  liquide. 
Je  n'ai  rien  observé  moi-même  après  l'ingestion  de  5  grammes  de  ce 
même  sel,  si  ce  n'est,  quelque  temps  après,  une  légère  saveur  fade  pro- 
venant de  son  élimination  par  les  glandes  salivaires.  Toutefois,  à  haute 
dose,  le  chlorate  de  potasse  peut,  comme  tous  les  sels  de  potassium, 
produire  des  effets  purgatifs,  lorsque,  n'étant  pas  absorbé  en  totalité, 
il  chemine  en  partie  le  long  du  tube  intestinal. 

Gubler  dit  que  le  chlorate  de  potasse,  après  avoir  été  ingéré  à  la  dose 
de  8  grammes,  produit  une  saveur  salée  persistante.  Il  n'en  est  rien. 
Le  chlorate  de  potasse  est  même  l'un  de  ces  rares  sels  qui,  introduits 
en  cristaux  dans  la  bouche,  ont  une  saveur  très  faible. 

Action  sur  ImclrculmUonetsiirla  nutrUlon.  —  L'un  des  principaux 

effets  du  chlorate  de  potasse  consiste  en  un  ralentissement  de  la  circula- 
tion. Socquet  (de  Lyon)  a  signalé  déjà  depuis  plusieurs  années  cette  ac- 
tion sédative,  et  je  l'ai  observée  également.  Isambert  ne  l'aurait  remar- 
quée qu'à  l'état  pathologique. 

Cette  action  sédative  pourrait  être  attribuée  au  potassium,  car  on  verra 
plus  loin  que  tous  les  sels  de  ce  métal  portés  d'emblée,  même  à  faible 
dose,  dans  le  torrent  circulatoire,  produisent  la  mort  par  arrêt  du  cœur, 
et  qu'ils  déterminent  une  véritable  paralysie  musculaire  (1).  Il  faut 
certainement  attribuer  cette  même  action  au  sel  considéré  comme 
chlorate,  car  le  chlorate  de  soude  diminue  également  la  fréquence  du 
pouls,  et  l'on  sait  que  le  sodium  est  un  métal  dont  l'activité  est  faible. 


(1)  Suivant  Gubler,  le  chlorate  de  potasse,  injecté  dans  les  veines,  donnerait  au 
pouls  une  force  et  une  fréquence  anormales.  Je  ne  connais  aucune  expérience  dans 
laquelle  ces  résultats  aient  été  constatés.  Par  contre,  ayant  injecté  2  grammes  de 
chlorate  de  potasse  dissous  dans  40  grammes  d*cau,  dans  une  veine  d*uno  patte  posté- 
rieure chez  un  chien,  j'ai  vu  cet  animal  succomber  instantanément  par  arrêt  du 
cœur. 


Digitized  by 


Google 


248  MODIFICATEURS  DE  LA  NUTRITION. 

Consécutivement  au  ralentissement  de  la  circulation,  le  chlorate  de 
polasse  diminue  Turée,  et,  par  suite,  la  chaleur  animale.  Ce  médicament 
est  donc  un  modérateur  de  la  nutrition,  un  antiphlogistique,  suivant 
Texpression  vulgaire  (i). 

Le  chlorate  de  potasse,  ajouté  au  sang,  le  rend  plus  rutilant.  Nous  avons 
dit  (page  liO)  que  ce  même  effet  est  produit  par  divers  sels,  tels  que  le 
chlorure  de  sodium,  le  sulfate  de  soude,  etc. 

Actions  Mor  les  sécrétions  et  les  excrétions.  —  La  sécrétion  sali- 

vaire  est  légèrement  activée,  ce  qui  tient  à  Télimination  de  ce  sel  par  la 
salive.  Il  en  est  de  même  de  la  sécrétion  de  la  bile,  et  probablement  du 
suc  pancréatique.  L'excrétion  urinaire  est  accrue  d'après  les  observations 
d'Isambert,  et  celles  qui  me  sont  personnelles.  En  effet,  le  jour  où  j'ai 
pris  5  grammes  de  chlorate  de  potasse,  j'ai  rendu  1,035  grammes 
d'urine,  tandis  que  la  veille  je  n'en  avais  émis  que  770  grammes,  et,  le 
lendemain  de  l'ingestion  du/  médicament,  seulement  795  grammes.  Je 
dirai  même  que  le  chlorate  de  potasse  est  un  diurétique  supérieur  au 
nitre,  dont  l'action  sur  les  reins  a  d'ailleurs  été  exagérée. 

Les  effets  directs  du  chlorate  de  potasse  sur  le  système  nerveux  sont 
nuls.  L'action  sédative  générale  ne  dépend  que  du  ralentissement  de  la 
circulation  et  de  la  nutrition. 


USAGES  THÉRAPEUTIQUES  DU  CHLORATE  DE  POTASSE 

Nous  venons  de  passer  en  revue  les  propriétés  physiologiques  du  chlo- 
rate de  potasse.  Ce  composé  possède  en  outre  des  propriétés  d'un  ordre 
purement  chimique ,  qui  seront  étudiées  lorsque  je  traiterai  des 
Éliminateurs»  Je  me  bornerai  à  rappeler  que  le  chlorate  de  potasse, 
de  même  que  l'iodure  de  potassium,  favorise  l'élimination  du  mercure, 
et  que  Ton  peut  trouver  jusqu'à  un  certain  point  dans  cette  propriété 
l'explication  des  heureux  effets  de  ce  médicament  dans  la  stomatite  mer- 
curielle. 

Nous  ne  citerons,  pour  le  moment,  parmi  les  usages  thérapeutiques 
du  chlorate  de  potasse  que  ceux  qui  sont  fondés  sur  les  propriétés  phy- 
siologiques de  ce  médicament,  spécialement  sur  son  action  sédative  et 
antiphlogistique,  et  sur  celle  qu'il  exerce  sur  les  muqueuses. 

(1)  La  diminution  de  Turée  sous  Tinfluence  du  chlorate  de  potasse  a  été  observé, 
récemment  par  L.  Fouilhoux  qui,  après  avoir  ingéré  5  grammes  de  ce  sel,  a  vu  la 
quantité  de  Turée  descendre  de  2i?%62  àl8ffs3i.  (Fouilhoux,  Basai  sur  les  variations 
de  Vurée,  thèse  de  Paris,  1864.) 
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BhamAtiMme  articulaire  tdgn,  —  Socquet  (de  Lyon)  avait  déjà  em- 
ployé avec  avantage  le  nitre  dans  cette  maladie,  et  avait  insisté  sur  l'ac- 
tion aatiphlogistique  de  ce  médicament.  Du  nitrate  au  chlorate  de  po- 
tasse, le  passage  était  facile.  Ce  dernier  agent  a  donc  été  employé  par 
Socquet  à  la  place  du  nitre  (i).  Sous  l'influence  du  chlorate,  le  pouls  a 
perdu  de  son  ampleur,  de  sa  dureté  et  de  sa  fréquence,  et  la  durée  de  la 
maladie  a  été  diminuée.  L'auteur  ayant  appliqué  en  même  temps  des  vé- 
sicatoires  volants  sur  les  articulations  malades,  et  ayant  pratiqué  parfois 
des  saignées,  ses  observations  n'entraînent  pas  une  conviction  entière; 
mais  il  faut  lui  savoir  gré  d'avoir  appelé  l'attention  sur  les  effets  sédatifs 
d'un  médicament  considéré  jadis  comme  un  excitant;  d'avoir  démontré 
qu'on  pouvait  employer  à  des  doses  considérables  ce  même  agent  qui  était 
prescrit  jadis  aux  doses  de  quelques  centigrammes  (Frank)  et  de  3  gram- 
mes au  plus  (Hunt)  dans  les  vingt-quatre  heures. 

stomatues  et  i^iii|i:ivites.  —  Toutes  les  stomatUeSy  qu'elles  soient 
diphthéritiqueSy  métalliques  ou  autres,  guérissent  avec  la  plus  grande 
rapidité  sous  l'influence  du  chlorate  de  potasse.  C'est  dans  ces  affections 
que  le  sel  de  Berthollet  exerce  une  action  souveraine,  mais  encore  diffi- 
cile à  expliquer.  Si  le  médicament  est  administré  à  l'intérieur,  il  agit; 
s'il  est  employé  en  gargarismes  très  fréquents j  ainsi  que  Ta  fait  Lasègue 
dans  la  stomatite  mercurielle,  il  agit  également.  Les  deux  modes  d'admi- 
ministration  combinés,  suivant  l'usage,  réussissent  encore  mieux.  Hais 
nous  savons  que  le  chlorate  de  potasse  s'élimine  facilement  par  les  mu- 
queuses et  par  les  glandes;  que  les  liquides  déversés  dans  la  cavité  buc- 
cale contiennent  des  quantités  notables  de  ce  sel  chez  les  personnes  qui 
en  font  un  usage  interne,  de  sorte  que  l'administration  du  chlorate  de  po- 
tasse à  l'intérieur,  revient  en  réalité  à  des  applications  topiques,  à  des 
gargarismes  sans  cesse  répétés.  L'action  du  chlorate  de  potasse  dans 
les  stomatites  est  donc  locale;  mais  en  quoi  consiste-t-elle?  J'in- 
cline à  penser  que  ce  sel  modifie  la  circulation  capillaire  et  les  cou- 
rants osmotiques.  C'est  de  cette  dernière  manière  que  semblerait  agir  le 
chlorure  de  sodium  qui,  employé  en  gargarisme  dans  les  stomatites,  les 
gingivites,  produirait,  dit-on,  de  bons  effets.  Toujours  est-il  que  les  sur- 
faces ulcérées,  recouvertes  ou  non  de  fausses  membranes  dans  les  stoma- 
tites, se  modifient  en  deux  ou  trois  jours,  et  que  la  guérison  est  complète 
en  cinq  ou  six  jours,  comme  l'ont  démontré  les  observations  de  Barthez, 
de  Bergeron,  de  Fremy  et  de  divers  cliniciens.  Lors  même  qu'il  existe 
des  ulcérations  assez  profondes,  on  n'est  pas  obligé  d'associer  au  traite- 
ment par  le  chlorate  les  cautérisations  au  nitrate  d'argent. 

(1)  Gai,  méd.  de  Lyon,  juiUet  1854,  et  BulL  gén.  de  thérap.,  185i.  t.  XLV1I> 
p.  255. 
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C'est  à  Herpin  de  (Genève)  que  nous  sommes  redevables  de  l'emploi 
du  chlorate  de  potasse  dans  la  stomatite  et  la  gingivite  mercurielles.  On 
employait  autrefois,  contre  cette  afiFection,  les  applications  d'alun,  la  cau- 
térisation avec  Tacide  chlorhydrique,  etc.  Rien  n'a  prévalu  contre  le  chlo- 
rate qui,  tout  en  prévenant  et  guérissant  la  stomatite,  n'empêche  pas  de 
poursuivre  le  traitement  par  le  mercure.  On  voit  bientôt,  sous  l'influence 
de  ce  précieux  médicament  administré  à  l'intérieur,  la  coloration  livide 
ou  violacée  des  muqueuses  buccales  et  gingivales  faire  place  à  la  colora- 
tion rosée  normale;  la  douleur  et  la  tuméfaction  des  gencives,  leur  liséré 
métallique  disparaître;  les  dents  se  nettoyer  et  se  raffermir;  l'haleine 
perdre  sa  fétidité. 

Le  rôle  du  chlorate  de  potasse  dans  cette  affection  est  sans  doute  du 
même  ordre  que  celui  qu'il  exerce  dans  les  autres  stomatites;  mais  il 
faut  se  rappeler  que  ce  médicament  possède  également  la  propriété  d'éli- 
miner les  molécules  de  mercure  qui  déposent  sur  les  gencives  à  leur 
bord  alvéolaire.  C'est  de  cette  manière  qu'il  est  utile  pour  faire  dispa- 
raître le  liséré  saturnin.  — Dans  les  cas  de  diverses  stomatites  et  de  sali- 
vations métalliques  qu'on  a  très  rarement  l'accasion  d'observer,  par 
exemple,  dans  la  salivation  stannique  dont  j'ai  rapporté  un  exemple  dans 
ma  Toxicologiey  l'emploi  du  chlorate  de  potasse  (ou  du  chlorate  de  soude) 
me  parait  nettement  indiqué. 

Angrine  eoaennease,  croup.  —  Les  succès  obtenus  par  l'emploi  du 
chlorate  de  potasse  dans  les  stomatites,  notamment  dans  les  stomatites 
ulcéro-membraneuses,  devaient  inviter  à  recourir  à  ce  même  agent  dans 
Tangine  pseudo-membraneuse  ou  diphthéritique  vulgairement  appelée 
angine  couenneuse,  Blache  a  obtenu,  dans  cette  affection,  les  résultats 
les  plus  satisfaisants. 

Sans  doute,  le  chlorate  dépotasse  ne  réussit  pas  toujours  dans  l'angine 
couenneuse  maligne  et  épidémique,  mais  il  guérit,  d'une  manière  pour 
ainsi  dire  constante,  cette  maladie,  lorsqu'elle  est  sporadique. 

Dès  1819, le  chlorate  dépotasse  avait  été  employée  par  Chaussier  dans 
l'angine  couenneuse,  puis  avait  été  abandonné.  Blache  en  a  fait  renaître 
les  applications  dans  cette  maladie,  contre  laquelle  nous  ne  possédons 
aucun  médicament  aussi  utile,  car  le  perchlorure  de  fer  dont  nous  avons 
déjà  parlé  (p.  80)  lui  est  inférieur. 

Indépendamment  de  l'action  exercée  localement  par  ce  sel  sur  les  mu- 
queuses tapissées  de  fausses  membranes,  il  faut  tenir  compte  de  celle 
qu'il  exerce  sur  Tétat  général,  en  vertu  de  ses  propriétés  antiphlogisti- 
ques.  Ainsi,  il  diminue  la  température  et  ralentit  le  pouls;  il  modère  en 
un  mot  la  fièvre  qui  accompagne  l'angine  couenneuse. 

Avant  d'administrer  le  chlorate  de  potasse  à  l'intérieur,  il  faut  donner 
un  vomitif  (50  centigr.  à  i«%  50  et  3  gr.  d'ipéca  suivant  Uàge),  afin  de 
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déterminer  le  départ  des  fausses  membranes  les  moins  adhérentes. 

€j«tit«  chronique.  —  Les  elTets  du  chlorate  de  potasse  dans  cet 
état  morbide  ont  été  récemment  signalés  par  Zuccarelli  (1).  Il  résulte 
de  quatorze  observations,  recueillies  par  ce  médecin  dans  le  service 
de  Guyon,  que  l'administration  de  ce  sel  aux  doses  ordinaires  de  5  à 
10  grammes  par  J3ur  dans  une  tisane,  a  pour  effet  de  rendre  la  miction 
moins  fréquente  et  moins  douloureuse,  de  rendre  les  urines  plus  abon- 
dantes et  moins  troubles,  et  de  procurer  sinon  une  guérison  complète, 
du  moins  toujours  an  grand  soulagement. 

Diarrhées  efaroniqaes  des  enfants.  —  On  observe  parfois,  chez  les 

enfants  cachectiques,  des  diarrhées  qu'il  est  impossible  d*arrèter  par  les 
moyens  ordinaires  (opiacés,  astringents  minéraux  et  végétaux,  bismuth, 
ipéca),  ni  même  par  le  régime.  Or,  il  résulte  de  diverses  observations 
citées  par  Bonfigli  (2)  et  par  Moncorvo  (3)  que  le  chlorate  de  potasse, 
administré  à  ces  enfants  aux  doses  de  4  grammes  par  jour  dans  une 
potion  ou  dans  de  Teau  distillée,  peut  très  bien  provoquer  la  disparition 
de  leur  état  morbide. 

11  est  probable  que  ces  diarrhées  chroniques,  justiciables  du  chlorate 
de  potasse,  sont  sous  la  dépendance  d'ulcérations  intestinales,  suite  de 
l'extension,  dans  le  tube  digestif,  de  stomatites  et  d'angines  ulcéreuses. 

Vmugem  divers.  —  Le  chlorate  de  potasse  employé  en  lotions,  en  injec- 
tions, rend  des  services  dans  les  ulcères  phagédéniques  (Gaujot,  Ricord), 
dans  les  ulcères  scrofuleux  (Bouchut),  les  ulcérations  du  col  de  Tutérus 
(Brown),  les  ophlhalmies  catarrhales,  l'ozène,  etc. 

A  la  suite  d'observations  dues  à  Jules  Bergeron  et  à  Leblanc  qui  auraient 
guéri,  par  l'emploi  topique  du  chlorate  de  potasse,  des  animaux  atteints 
d'épithélioma  de  la  bouche,  Bergeron  (4)  et  d'autres,  tels  que  Dolbeau, 
Féréol  (5),  ont  essayé  le  même  moyen  chez  l'homme  contre  les  cancroïdes. 
Ce  qu'il  y  a  de  plus  clair,  c'est  que  le  chlorate  de  potasse  a  produit  de  la 
douleur,  et  n'a  pas  été  guère  plus  efficace  que  le  chlorure  de  potassium 
appliqué  jadis  en  poudre  sur  fes  tumeurs  de  cette  nature. 

(1)  Zuccareni,  Traitement  de  la  cijitite  chronique  par  le  chlorate  de  potasse,  thèse 
de  Pari»  1879. 

(2)  Il  movimento,  février   i875. 

{Z)Do  emprego  do  chlorato   de  potassa  na  diarrhéa  das  crianças,  Rio  de   Janeiro, 
1875. 
(i)  Bull,  de  VAcad.  de  méd.,  1863. 
(5)  DulL  gin,  de  thérap.,  janvier  1868. 
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MODES   D  ADMINISTRATION    ET   DOSES 

Avant  de  traiter  cette  question,  il  est  nécessaire  de  signaler  les  incon  - 
vénients  de  Tingeslion  simultanée  d'un  chlorate  et  d'un  iodure. 

Ineompatibiltté  des  chloraten  et  des  l«»dare«.  —  Il  est  d*observa- 

tion  vulgaire  que  les  sujets  qui  ont  pris,  à  la  fois,  du  chlorate  de  potasse 
et  de  Tiodure  de  potassium,  éprouvent  bientôt  de  la  gastralgie,  des  nau- 
sées et  parfois  des  vomissements.  11  en  est  de  même  chez  les  animaux, 
chez  les  chiens,  par  exemple,  qui  vomissent  souvent  dans  les  mêmes  cir- 
constances, tandis  que  Tingestion  du  chlorate  de  potasse  seul,  ou  de 
l'iodure  de  potassium  seul,  ne  détermine  aucun  accident.  Le  même  effet 
se  produit  après  Tingestion  d'un  autre  chlorate  et  d'un  autre  iodure  so- 
luble,  tels  que  le  chlorate  de  soude  et  Tiodurede  sodium.  Mais  il  est  re- 
marquable qu'on  peut  injecter  impunément  dans  le  sang  le  mélange  de 
ces  mêmes  sels. 

Partant  de  ce  dernier  fait,  j'ai  pensé  que  le  mélange  d'un  chlorate  et 
d'un  chlorure  élait  détruit  au  contact  de  l'acide  chlorhydrique  du  suc 
gastrique,  et  qu'il  fallait  voir,  dans  cette  décomposition,  la  cause  des  ac- 
cidents. Mes  prévisions  se  sont  trouvées  vérifiées. 

Si  l'on  acidulé  très  légèrement,  avec  l'acide  chorhydrique,  unesolu  - 
tion  étendue  de  chlorate  de  potasse  colorée  par  quelques  gouttes  d'une 
solution  sulfurique  d'indigo,  on  voit  que  la  coloration  ne  disparait  pas, 
ce  qui  prouve  que  l'acide  chlorhydrique  très  dilué  ne  décompose  pas  le 
chlorate  et  ne  met  pas  de  chlore  en  liberté.  Si,  d'un  autre  côté,  on  verse 
dans  quelques  gouttes  de  ce  même  acide  une  solution  d'iodure  de  potas- 
sium additionné  d'eau  d'amidon,  le  mélange  ne  se  colore  pas  en  bleu,  ce 
qui  prouve  que  l'acide  chlorhydrique  dilué  ne  décompose  pas  non  plus 
l'iodure.  Mais  si  l'on  ajoute  alors  à  cette  solution  un  peu  de  chlorate  de 
potasse,  la  liqueur  se  colore  bientôt  en  bleu  violet,  parce  que  de  l'iode 
est  mis  en  liberté.  Ainsi,  le  mélange  d'un  chlorate  et  d'un  iodure  ne  ré- 
siste pas  à  r acide  chlorhydrique  très  étendu;  il  donne  de  Viode  libre. 

Je  me  suis  assuré  que  cette  décomposition  peut  se  produire  dans  l'es- 
tomac. J'ai  fait  prendre  à  jeun,  à  un  chien,  un  peu  de  pain,  puis  j'ai 
porté  dans  son  estomac  une  solution  aqueuse  de  i  gramme  de  chlorate  de 
potasse  additionnée  de  50  centigrammes  d'iodure  de  potassium  dans 
40  grammes  d'eau.  Bientôt  après,  l'animal  a  vomi  le  pain  coloré  en  bleu 
par  l'iode  qui  s'était  fixé  sur  l'amidon  contenu  dans  cet  aliment. 

Les  accidents  qui  surviennent  après  l'ingestion  du  mélange  d'un  chlo- 
rate et  d'un  iodure  sont  dus,  par  conséquent,  à  l'action  irritante  de  l'iode 
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qui  est  rais  en  liberté  sous  Tinfluence  de  l'acide  chlorhydrique  du  suc 
gastrique.  Ils  sont  du  même  ordre  que  ceux  que  j'ai  signalés  après  Tin- 
gestion  d'un  iode  impur  renfermant  un  iodate  (voy.  p.  203).  S'il  ne  se 
produit  rien  de  fâcheux  après  l'ingestion  de  ce  mélange  dans  le  sang, 
c'est  parce  que  ce  liquide  étant  alcalin,  les  deux  sels  ne  peuvent  se  dé- 
composer. 


—  Ces  données  étant  établies,  et  le  chlorate  de  potasse  pur 
élant  un  médicament  pour  ainsi  dire  inoffensif,  puisque  Isambert  a  pu 
en  prendre  sans  inconvénient  jusqu'à  20  grammes  en  une  fois,  on  voit 
que  ce  sel  peut  être  administré  à  des  doses  relativement  fortes.  On  sait 
néanmoins  que  la  dose  de  5  grammes  par  jour  est  suffisante  dans  la  plu- 
part des  cas,  si  ce  n'est  dans  les  états  morbides  graves,  tels  que  le  croup, 
où  l'on  pourrait  la  porter,  chez  les  adultes,  jusqu'à  30  grammes  à  prendre 
dans  la  journée.  On  se  rappellera  que  100  parties  d'eau  ne  dissolvant  que 
6  grammes  environ  de  chlorate  de  potasse  à  la  température  ordinaire,  il 
faudra  toujours  avoir  soin  de  marquer,  dans  les  prescriptions,  une  quan- 
tité de  véhicule  aqueuse  suffisante  pour  maintenir  ce  sel  en  dissolution. 
L'un  des  modes  d'administration  les  plus  usités  est  le  suivant  : 

Chlorate  de  potasse 5  à    10  gr. 

Potion  gommeuse 150  à  300  gr. 

A  prendre  par  cuiUerées  à  bouche  dans  la  journée. 

Ce  sel  ayant  une  saveur  presque  nulle,  on  doit  le  prescrire',  aux  per- 
sonnes peu  fortunées,  dans  de  l'eau  simple  ou  sucrée. 

On  prépare  avec  le  chlorate  de  potasse  des  pastilles  contenant  quelques 
centigrammes  de  ce  sel.  L'usage  de  ces  pastilles  n'est  pas  toujours  à  re- 
commander, si  ce  n'est  peut-être  chez  les  fumeurs  dont  la  muqueuse 
buccale,  et  les  gencives  sont  altérées.  On  n'administrera  jamais  le  chlo- 
rate de  potasse  sous  la  forme  des  pastilles  à  un  sujet  atteint  de  stomatite 
mercurielle,  parce  qu'il  faut  éviter  de  faire  avaler  une  salive  fétide. 
D'ailleurs,  le  chlorate  de  potasse  passant  dans  la  salive  après  qu'on  l'a 
ingéré,  les  résultats  sont  identiques  à  ceux  que  produiraient  des 
gargarismes  répétés. 

Pour  les  usages  externes,  en  applications  topiques,  en  gargarismes, 
en  collyres,  en  injections,  on  prescrira  une  solution  aqueuse  simple,  soit 
étendue,  soit  à  peu  près  concentrée. 

Chlorate  de  potasse 1  gramme. 

Eau 20  grammes. 

Le  contact  de  cette  solution  avec  les  surfaces  ulcérées  produit  de  la 
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douleur.  Il  faut  en  prévenir  le  nnalade  s'il  y  a  lieu.  Bientôt  cette  douleur 
disparaît  en  même  temps  que  la  lésion  guérit. 

II.    —  CHLORATE  DE    SOUDE 

Le  chlorate  de  soude  ou  de  sodium,  NaClO',  cristallise  en  cubes  in- 
colores d'une  saveur  très  faible.  Ce  sel  est  beaucoup  plus  soluble  que  le 
chlorate  de  potasse;  il  n'exige  que  trois  fois  son  poids  d'eau  froide  pour 
se  dissoudre.  Il  est  soluble  dans  Falcool. 

PropriétëM  physioioi^iquos.  —  De  même  que  le  chlorate  de  potasse, 
le  chlorate  de  soude  est  absorbé  facilement  et  s'élimine  vite,  ainsi  que  le 
démontrent  les  recherches  que  j'ai  effectuées  en  1868  (1)  et  les  expé- 
riences plus  nombreuses  que  j'ai  faites  ultérieurement  (2).  J'ai  pu 
retrouver  ce  sel  dans  la  salive  et  dans  l'urine  dix  minutes  après  qu'il 
avait  été.  ingéré  aux  doses  de  quelques  centigrammes.  Ces  deux  li- 
quides n'en  contenaient  plus  que  des  traces,  trente-six  heures  après  l'in- 
gestion de  5  grammes  de  ce  même  sel.  Le  chlorate  de  soude  ne  subit  pas 
de  réduction  dans  l'organisme.  En  effet,  sur  les  5  grammes  ingérés,  j'ai 
pu  en  retrouver  As'y90  dans  les  urines.  De  plus,  après  avoir  fait  prendre 
à  une  personne  10  centigrammes  seulement  de  ce  sel,  j'ai  pu  en  retrou- 
ver jusqu  à  90«n',8  dans  les  urines  éliminées  par  cette  personne  pendant 
les  six  heures  suivantes. 

Les  effets  du  chlorate  de  soude  sont  analogues  à  ceux  du  chlorate  de 
potasse.  Toutefois  ce  sel  diffère  de  son  congénère  en  ce  qu'il  ralentit 
moins  la  circulation  et  qu'il  est  plus  inoffensif,  d'après  cette  règle  géné- 
rale que  les  sels  de  sodium  agissent  moins  énergiquement  sur  l'organisme 
que  les  sels  de  potassium  (3). 

Usages  «hérapeaUqae».  —  Le  chlorate  de  soude  est  beaucoup  moins 
usité  que  le  chlorate  de  potasse.  Cependant,  à  cause  de  sa  plus  grande 
solubilité,  il  devrait  être  employé  plus  fréquemment  qu'il  ne  l'a  été  jus- 
qu'ici, surtout  lorsqu'on  se  propose  d'agir  topiquement.  On  pourrait,  à 
l'exemple  de  Barthez  et  de  Gueneau  de  Mussy,  le  prescrire  de  préférence 
au  chlorate  de  potasse,  si  l'on  voulait  simplement  modifier  les  muqueuses 

(1)  Mémoires  et  Comptes  rendus  de  la  Soc,  de  biol.,  1868,  et  Gaz,  mèd.  de  Paris ^ 
1868.  p.  718. 

(2)  Union  médicale,  mai  1874. 

(3)  J'ai  indiqué,  dans  mes  Eléments  de  toxicologie,  les  résultats  d*expérieoces 
nombreuses  qui  établissent  la  différence  d'activité  des  sels  de  potassium  et  des  sels 
de  sodium. 
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ou  utiliser  les  propriétés  éliminatrices  do  cet  agent.  Eu  effet,  dans  ces 
cas,  il  s'agit  d'obtenir  les  résultats  que  produisent  les  sels  du  genre  chlo- 
rate.  L'observation  a  d'ailleurs  prouvé  en  faveur  du  chlorate  de  soude. 
Barthez  ayant  employé  dans  le  croup  ce  dernier  sel  en  instillations  dans  la 
trachée,  a  obtenu  les  plus  beaux  résultats.  Les  enfants  qu'ils  trachéoto- 
misaît  mouraient  presque  tous  auparavant;  cette  fois  la  guérison  devint 
la  règle.  Les  solutions  employées  renfermaient  d'abord  1  gramme,  puis 
3  et  4  grammes  de  chlorate  de  soude  pour  30  grammes  d'eau. 

Dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu,  le  chlorate  de  potasse  doit  être 
préféré  au  chlorate  de  soude,  parce  qu'il  est  plus  antiphlogistique  que 
ce  dernier. 

Modes  d  méiiiiiiitstratioii  et  dose*.  —  On  administre  le  chlorate  de 
soude  delà  même  manière  et  aux  mêmes  doses  que  le  chlorate  de  potasse. 
Toutefois,  les  solutions  de  chlorate  de  soude  peuvent  être  prescrites,  en 
gargarismes  en  collutoires,  dans  un  plus  grand  état  de  concentration, 
puisque  ce  sel  est  très  soluble. 


m.    —  CHLORATES  DIVERS  ET   ACIDE  CHLORlf{UE 

Les  chlorates  de  calcium  et  de  strontium  apparaissaient  rapidement 
dans  l'urine  et  dans  la  salive,  aussi  vite  que  les  chlorates  alcalins. 
Quand  on  a  administré  du  chlorate  de  cuivre  aux  animaux,  on  décèb 
rapidement  dans  leurs  urines  la  présence  d'un  chlorate,  probablement  du 
chlorate  de  soude;  mais  on  ne  retrouve  que  des  traces  de  cuivre  dans  ce 
liquide.  Ce  résultat  ne  doit  pas  étonner.  Il  en  est  de  ce  métal  comme  de 
bien  d'autres  qui  s'éliminent  surtout  par  la  bile.  Le  chlorate  de  cuivre 
change  d'espèce  dans  l'économie,  tandis  que  le  cuivre  reste  plus  ou 
moins  longtemps  dans  l'organisme.  Du  reste,  c'est  ainsi  que  se  comporte 
riodate  de  cuivre  d'après  les  recherches  que  j'ai  faites  sur  les  iodates, 
avec  cette  différence  que  l'iodale  de  cuivre  change,  non  seulement  de 
genre,  mais  d'espèce,  en  devenant  un  iodure  (de  sodium?).  Nous  avons 
vu  également  qu'on  observe  quelque  chose  d'analogue  après  l'adminis- 
tration de  l'iodure  de  fer.  Ce  dernier  médicament  se  dédouble  dans 
l'organisme,  de  sorte  que  l'iode  se  retrouve  dans  les  urines  à  l'état  d'un 
autre  iodure,  tandis  que  le  fer  ne  passe  dans  le  liquide  que  dans  une 
proportion  excessivement  faible. 

L'acide  chlorique  dilué,  étant  introduit  dans  l'estomac,  passe  facile- 
ment dans  le  torrent  circulatoire  où  il  se  transforme  en  chlorate  de 
soude  qui  s'élimine  ensuite  par  les  urines.  Ce  composé  a  une  saveur 
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acide  agréable.  On  pourrait  en  préparer  une  limonade  telle  que  la  sui- 
vante que  j'ai  proposée. 

Acide  chlorique 1  à  2  grammes. 

Eau 1000        — 


Résnoié. 

I;absorplion  du  chlorate  de  potasse  est  rapide,  et  rélimination  de  ce  sel  dure 
de  vingt-quatre  à  trente-six  heures,  deux  jours  an  plus,  quelle  que  soit  la  dose 
qui  ait  été  ingérée.  Les  effets  de  cet  agent  sur  le  tube  digestif  sont  nuls  en  gé- 
néral ;  cependant,  à  haute  dose,  le  chlorate  de  potasse  peut  produire  une  ac- 
tion purgative. 

Ce  médicament  ralentit  la  circulation  et  abaisse  la  température  ;  c'est  donc 
un  agent  modérateur  de  la  nutrition,  un  sédatif,  un  antiphlogistique  suivant 
l'expression  vulgaire. 

Il  active  légèrement  la  sécrétion  salivaire  et  semble  agir  sur  l'excrétion  uri- 
naire  d'une  manière  plus  accentuée  que  le  nitre,  dont  les  effets  ont  d'ailleurs 
été  exagérés. 

Les  usages  du  chlorate  de  potasse  sont  assez  nombreux.  Cet  agent  est  utile 
dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu,  à  cause  de  ses  propriétés  antifébriles;  il 
est  souverain  dans  les  stomatites  métalliques  (stomatite  mercurielle),  ainsi  que 
dans  la  stomatite  uleéro-membraneuse.  C'est  le  meilleur  médicament  que  nous 
puissions  opposer  au  croup.  L'action  qu'il  exerce  dans  ces  états  morbides 
est  de  divers  ordres.  Il  modifie,  par  une  action  peu  connue  encore,  les 
muqueuses  avec  lesquelles  il  se  trouve  en  contact;  il  fevorise  l'élimination  du 
métal  dans  la  stomatite  mercurielle  et  diminue  la  fièvre  dans  le  croup,  en 
même  temps  qu'il  fait  cesser  la  formation  des  fausses  membranes. 

Le  chlorate  de  potasse  pur  est  parfaitement  toléré.  L'administration  simul- 
tanée de  ce  sel  et  des  iodures  doit  être  évitée;  elle  est  suivie  d'accidents  pro- 
duits par  l'action  irritante  de  l'iode,  qui  est  alors  mis  en  liberté  sous  l'influence 
de  l'acide  chlorhydrique  du  suc  gastrique.  On  l'administre  à  l'intérieur,  soit 
dans  une  potion  gommeusc,  soit  dans  de  l'eau  simple  ou  sucrée.  Les  doses  ordi- 
naires sonl  de  5  à  10  grammes  par  jour.  On  peut  aller  sans  danger  jusqu'à  30 
grammes  en  un  jour  lorsque  le  sel  est  pur. 

Le  chlorate  de  soude  s'élimine  en  nature  et  possède  les  propriétés  physio- 
logiques du  chlorate  de  potasse.  11  est  plus  soluble  que  ce  dernier  et  peut  être 
administré  à  des  doses  plus  fortes. 

L'acide  chlorique  s'élimine  à  l'état  de  chlorate  de  soude.  On  pourrait  le 
prescrire  en  limonade  à  deux  millièmes. 
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VI.  —  AZOTATES  OU  NITRATES 


Je  ne  traiterai,  dans  ce  chapitre,  que  des  azotates  renfermant  un 
métal  peu  actif  ou  peu  dangereux,  tels  que  Tazotate  de  potasse,  ou  nitre 
ordinaire,  et  l'azotate  de  soude,  appelé  improprement  nitre  cubique. 
Les  azotates  contenant  un  métal  actif,  tels  que  ceux  de  mercure  et  d'ar- 
gent, seront  étudiés  ailleurs.  En  effet,  dans  les  premiers  sels,  qu'on 
peut  administrer  à  de  hautes  doses,  il  y  a  lieu  de  considérer  leurs  effets 
comme  azotates,  tandis  que  dans  les  nitrates  des  métaux  actifs  adminis- 
trés à  faibles  doses,  le  genre  n'est  rien  pour  ainsi  dire,  le  métal  qu'ils 
renferment  exerçant  un  rôle  prépondérant. 

HifltoHqne.  —  La  substance  que  les  Hébreux  désignaient  sous  le 
nom  de  neter  (matière  effervescente),  que  les  Grecs  et  les  Romains  ap- 
pelaient nitruniy  virpsv,  ne  correspondait  pas  à  l'azotate  de  potasse. 
L'expression  de  nitrum  était  souvent  synonyme  de  natron,  qui  servait  à 
désigner  une  substance  blanche,  efflorescente,  retirée  par  évaporalion  des 
eaux  de  certains  lacs  de  l'Egypte,  de  la  Macédoine,  etc.,  et  qui  n'était 
autre  chose  que  du  sesquicarbonate  de  soude  naturel.  Elle  servait  égale- 
ment à  désigner,  chez  les  Romains,  la  matière  déliquescente  (carbo- 
nate de  potasse)  que  l'on  retirait  des  cendres  des  végétaux,  particulière- 
ment de  celles  du  chêne  et  du  coudrier,  et  que  les  médecins  employaient 
comme  épilatoire  (detrahit  pilos  efficacissime,  Pline,  XXXI,  7). 

Ce  ne  fut  qu'à  dater  du  viii*  siècle  de  noire  ère  que  le  nitre,  qui 
reçut  le  nom  de  sel  de  pierre,  salpêtre  {salpetrœ),  fut  nettement  déter- 
miné, et  acquit  une  haute  importance  en  constituant  l'un  des  ingrédients 
du  feu  grégois  et  de  la  poudre  à  canon.  Toutefois,  Texpression  de  nitre 
fut  employée  souvent  comme  un  terme  général  servant  à  désigner  des 
substances  tout  à  fait  différentes,  telles  que  le  nitre  fixé  de  Schrœder 
qui  était  du  sulfate  de  potassium,  le  nitre  fixé  {nitrum  fixum)  qui  était 
de  la  potasse  caustique. 

L'azotate  de  potasse,  ou  nitre  vulgaire,  est  employé  depuis  longtemps 
comme  agent  thérapeutique.  Angelo  Sala,  Bacon,  F.  Hoffmann,  Renatus, 
Rivière  en  ont  célébré  les  propriétés  rafraîchissantes,  calmantes,  pur- 
gatives et  diurétiques.  Mais  l'étude  physiologique  de  ce  sel  et  des  autres 
azotates  avait  été  presque  complètement  négligée  jusqu'en  1871,  époque 
où  Jovitzu  (de  Roumanie)  et  moi  nous  avons  entrepris,  sur  les  azotates 
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de  potasse  et  de  soude^  diverses  rechercherches  que  Jovitzu  a  publiées 
dans  sa  thèse  inaugurale  (1). 

ÉTUDE  PHYSIOLOGIQUE  DES  AZOTATES  DE  POTASSE  ET  DE  SOUDE 


État  naturel.  —  Vazotate  de  potusse  se  trouve  parfois  en  masses 
dans  certains  pays,  par  exemple  dans  Tlnde,  en  Perse,  en  Egypte,  en 
Italie,  en  Espagne,  aux  États-Unis.  La  Fouille,  en  Italie  est  célèbre  par 
quelques  nitrières  naturelles.  Dans  le  Kentucky,  on  recueille  avec  de 
longs  balais  (hoiissoirs),  du  nitre  qui  s*effleurit  à  la  surface  des  grottes, 
et  qui  est  appelé  pour  cela  salpêtre  de  houssage.  Les  plaines  de  la  Hon- 
grie, de  rUkranie,  de  la  Podolie,  fournissent  une  grande  quantité  de 
nitre  qu'on  retire  par  lixiviation  du  terreau  noir  qui  recouvre  ces  plaines. 

On  sait  que  les  matériaux  de  démolition  contiennent  divers  azotates 
mélangés.  Les  plâtras  de  Paris  renferment  4  pour  100  de  ce  mélange, 
qui  est  formé  surtout  d'azotates  de  chaux  et  de  magnésie  qu'on  trans- 
forme en  azotates  de  potasse,  à  l'aide  du  carbonate  ou  du  chlorure  de 
potassium. 

Certains  végétaux  renferment  une  grande  quantité  de  nitrate  de  po- 
tasse seul  ou  associé  au  nitrate  de  chaux.  Parmi  ceux  qui  en  contiennent 
le  plus,  on  cite  les  Urticées  (pariétaire),  les  Borraginées  (bourrache), 
les  Solanées  (tabac),  les  Composées  (hélianthe).  Le  tabac  ne  brûle  si 
facilement  que  parce  qu'il  renferme  du  nitre  ;  c'est  pour  ce  même  motif 
que  la  moelle  de  Vhelianthus  annuuSy  ou  grand  soleil,  brûle,  dit-on, 
comme  une  mèche  d'artifice.  Enfin  je  ferai  remarquer  que,  d'après  des 
recherches  récentes  de  Chatin  (2),  l'azotate  de  potasse  est  beaucoup  plus 
répandu  dans  les  végétaux  qu'on  ne  le  croyait  naguère  ;  ce  sel  existe  dans 
toutes  les  plantes  qu'on  rencontre  dans  les  rues  des  villages  et  qu'on  dé- 
signe par  l'expression  latine  de  rurales. 

Vazotate  de  soti4ej  improprement  appelé  nitre  cubique,  attendu  qu'il 
cristallise  en  rhomboèdres,  se  distingue  du  nitrate  de  potasse  en  ce  qu'il 
attire  l'humidité  de  l'air.  C'est  pourquoi  on  ne  l'emploie  pas  dans  la 
fabrication  de  la  poudre  ni  dans  la  confection  des  moxas. 

Ce  sel  existe  de  même  parfois  en  masses  dans  la  nature.  Ainsi,  au  Pérou 
il  forme  des  nappes  interposées  à  des  couches  argileuses  sur  une  surface 
de  cent  lieues  carrées.  On  l'exploite  pour  le  transformer  en  nitrate  de 

(1)  Recherches  expérimentales  sur  les  asotates  dépotasse  et  de  soude,  Uièse  de 
Paris,  1871. 

(2)  Comptes  rendus  de  la  Société  de  biologie,  1874. 
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potasse,  ou  pour  en  fabriquer  de  Tacide  nitrique,  ou  pour  en  extraire 
de  riode  qu'il  contient  à  Téta!  d'iodate  et  d'iodurede  sodium.  Le  nitrate 
de  soude  paraît  se  rencontrer  en  même  temps  que  le  nitre  dans  divers 
végétaux. 

Quelques  eaux  minérales,  notamment  celles  du  Prieuré  d'Heudeville 
(Eure)  renferment  de  faibles  quantités  d'azotates  alcalins  (Voy.  Diuré" 
tiques). 

Enfin,  d'après  Schœnbein,  les  urines  contiennent  normalement  des 
azotates  qui  proviennent  sans  doute  de  ceux  qui  sont  contenus  dans  les 
végétaux  servant  à  l'alimentation. 

Absorption  et  éiimiBation.  —  Les  nitrates  de  potasse  et  de  soude 
ont  une  saveur  fraîche,  nullement  astringente.  Leurs  cristaux,  appli- 
qués sur  la  langue,  la  piquent  légèrement;  mais  la  saveur  de  leurs  solu- 
tions aqueuses  (5  grammes  pour  100  grammes  d'eau,  par  exemple)  est 
presque  nulle. 

Les  azotates  alcalins  sont  absorbés  rapidement,  surtout  lorsqu'ils  sont 
ingérés  à  faible  dose.  11  parait  qu'on  en  peut  retrouver  dans  l'urine  et 
dans  la  salive  quelques  minutes  après  leur  ingestion.  La  durée  exacte  de 
leur  élimination  n'est  pas  bien  connue.  La  science  est  donc  moins  fixée 
à  ce  sujet  que  sur  l'élimination  de  plusieurs  autres  sels,  tels  que  les 
chlorates,  les  bromures  et  les  iodures,  etc.,  dont  l'étude  et  les  applica- 
tions sont  cependant  plus  récentes  que  celles  des  nitrates. 

Toutefois  on  est  obligé  d'admettre  que  ces  composés  s'éliminent  rapi- 
dement. En  effet,  on  peut  ingérer,  par  doses  fractionnées,  en  un  jour, 
jusqu'à  60  grammes  de  nitre,  tandis  que  l'ingestion  de  30  grammes  de 
ce  sel,  en  une  fois,  amènerait  fatalement  la  mort,  si  cette  dose  était 
totalement  absorbée  sans  produire  d'effets  purgatifs. 

Action  fiiir  le  ««bodiirestir.  —  Cette  action  varie  suivant  la  dose.  Lors- 
que les  nitrates  de  potasse  et  de  soude  sont  ingérés  à  de  faibles  doses, 
5  grammes  par  exemple,  dans  un  verre  d'eau,  et  lors  même  que  l'inges- 
tion est  répétée  après  quelques  heures,  ces  sels  sont  absorbés  et  s'élimi- 
nent par  les  urines.  Ils  produisent  alors  de  la  constipation.  Mais  si  les 
nitrates  sont  ingérés  à  haute  dose,  dans  une  quantité  d'eau  suffisante, 
ils  cheminent  le  long  du  tube  digestif  et  produisent  des  effets  purgatifs. 
On  voit  donc  que  les  nitrates  alcalins  se  comportent  de  la  même  manière 
que  les  purgatifs  salins.  En  effet,  j'ai  déjà  dit,  et  il  sera  démontré  plus 
loin,  que  ces  derniers  médicaments  agissent  d'une  manière  différente, 
suivant  qu'ils  sont  restés  dans  le  tube  digestif  ou  qu'ils  ont  pénétré  dans 
le  torrent  circulatoire. 

Ces  effets  opposés  et  alternatifs,  la  diarrhée  et  la  constipation  ont  été 
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signalés  depuis  plus  de  quarante  ans  par  Martin-Solon  (1).  Plusieurs 
de  ses  malades,  atteints  de  rhumatisme  articulaire  aigu,  qu'il  traitait  par 
le  nitre  à  haute  dose  (parfois  60  grammes  par  jour),  éprouvèrent  des  effets 
laxatifs.  La  diarrhée  passa  d'elle-même  chez  quelques-uns,  tout  en  con- 
tinuant l'usage  du  nitrate  de  potasse,  et,  d'autres  fois,  pour  l'arrêter,  on 
dut  administrer  le  sirop  de  pavot  blanc,  qui  favorisait  la  tolérance  du 
médicament.  Chez  d'autres,  il  y  eut  une  constipation  opiniâtre  qu'il  fallut 
combattre  par  des  lavements.  Ces  résultats,  qui  paraissaient  bizarres 
autrefois,  s'expliquent  très  bien  aujourd'hui.  L'azotate  de  potasse  est 
purgatif,  s*il  arrive  que  son  absorption  ne  se  fasse  pas  complètement  et 
qu'il  chemine  le  long  du  tube  digestif;  il  est  constipant,  au  contraire, 
s'il  est  absorbé;  il  se  comporte  alors  comme  s'il  avait  été  injecté  dans  le 
sang. 

Les  nitrates  alcalins  ne  produisent  pas  de  trouble  du  c6té  de  la  diges- 
tion; ils  laissent  l'appétit  intact.  <  La  facilité,  dit  Martin-Solon,  avec 
laquelle  plusieurs  malades  ont  pris  des  potages  en  faisant  usage  du  nitre, 
et  le  prompt  retour  des  facultés  digestives  de  l'estomac  dès  le  commen- 
cement de  la  convalescence,  prouvent  la  complète  innocuité  de  l'azotate 
de  potasse  sur  le  tube  digestif.  » 

On  voit  que  le  nitre  est  loin  d'être  une  substance  irritante  et  corr  osive, 
enflammant  toujours  l'estomac,  les  intestins  et  le  péritoine,  ainsi  que  le 
pensait  Orfila.  Il  peut  arriver  sans  doute  que,  se  trouvant  en  solution 
très  concentrée  au  contact  de  la  muqueuse  stomacale,  le  nitre  produise 
une  certaine  congestion  ;  mais  cette  propriété  est  commune  à  presque 
tous  les  sels  appliqués  en  poudre  ou  en  solutions  concentrées  sur  les 
tissus.  Le  nitrate  de  potasse,  en  solutions  aqueuses  moyennement  con- 
centrées, ne  détermine  jamais  une  phlogose  véritable,  ainsi  qu'il  résulte 
d'ailleurs  des  expériences  de  Rognetta  qui  n'a  constaté,  à  l'autopsie  des 
animaux  ayant  succombé  à  l'ingestion  de  nitrate  de  potasse,  aucune 
inflammation  ni  dans  l'estomac  ni  ailleurs.  Il  existe  une  grande  analogie 
entre  les  azotates  de  potasse  et  de  soude  ;  or,  j'ai  reconnu  d'une  manière 
concluante  que  cette  dernière  substance  n'était  pas  corrosive.  Ayant 
voulu  injecter  une  fois  dans  l'estomac  chez  un  chien,  4  grammes  de  nitre 
cubique  dissous  dans  40  grammes  d'eau,  la  sonde  s'introduisit  dans  la 
trachée  pendant  les  mouvements  de  l'animal,  et  presque  les  deux  tiers  de 
la  solution  pénétrèrent  dans  les  voies  respiratoires.  Le  chien  fut  d'abord 
en  proie  à  une  suffocation  extrême  ;  mais  les  choses  se  passèrent  à  peu 
près  comme  si  l'on  avait  injecté  de  l'eau  pure.  Au  bout  d'une  minute, 
l'animal  pouvait  marcher  dans  le  laboratoire.  Les  seuls  symptômes 
furent  une  légère  dilatation  de  la  pupille  et  une  grande  fatigue  qui  dura 
quelques  heures. 

(1)  BulL  gén.  de  thérap.,  1843,  t  XXV,  p.  251. 


Digitized  by 


Google 


AZOTATES  OU  NITRATES.  261 

Action  sar  la  nvitritioB.  —  Cette  action  a  été  étadiée  récemment 
dans  les  expériences  que  Jovitzu  a  faites  sur  lui-même.  Ces  expériences 
ayant  été  faites  sous  mes  yeux  et  avec  mon  concours,  attendu  que  j'ai 
effectué  tous  les  dosages  de  l'urée,  je  puis  en  donner  exactement  les 
résultats. 

Les  expériences  furent  divisées  en  cinq  périodes  de  cinq  jours  cha- 
cune, pendant  lesquelles  Joyitzu  suivit  un  régime  identique.  Pendant  la 
deuxième  période,  il  prit  chaque  jour  10  grammes  de  nitrate  de  potasse, 
savoir,  5  grammes  avant  le  déjeuner  et  5  grammes  avant  le  coucher; 
et,  pendant  la  quatrième  période,  il  prit  10  grammes  de  nitrate  de  soude 
dans  les  mêmes  circonstances.  Les  doses  des  sels  ingérés  étaient  dis- 
soutes dans  200 grammes  d'eau. 

Sous  rinfluence  du  nitrate  de  potasse,  Turée  diminua  chaque  jour 
d'une  certaine  quantité,  de  sorte  que  la  moyenne  éliminée,  pendant  la 
première  période,  ayant  été  de  24gr,29,  le  poids  de  l'urée  descendit  à 
22er,72  le  cinquième  jour  de  la  deuxième  période,  et  à  22^,07  le  lende- 
main, bien  que  le  médicament  ne  fût  plus  ingéré.  Les  jours  suivants,  le 
poids  de  l'nrée  augmenta  lentement,  d'où  il  résulte  que  les  effets  du 
nitrate  de  potasse  se  continuèrent  pendant  un  certain  temps  après  qu'on 
avait  cessé  d'en  faire  usage. 

Les  effets  du  nitrate  de  soude  furent  analogues  à  ceux  du  nitrate  de 
potasse,  mais  ils  furent  moins  marqués. 

Action  sur  la  circniaUoB  et  le  sanif.  —  Les  nitrates  alcalins  pro- 
duisent un  ralentissement  de  la  circulation  qui,  dans  les  expériences 
faites  avec  le  nitrate  de  potasse,  fut  très  notable.  Les  nombres  des  pulsa- 
tions ayant  été  en  moyenne  de  72  le  matin  et  de  76  le  soir  pendant  la 
première  période,  ils  descendirent  successivement  pendant  la  seconde 
période  où  l'on  prit  le  nitrate,  de  sorte  qu'ils  furent,  le  cinquième  jour, 
de  67,2  (en  moyenne)  le  matin  et  de  66,8 le  soir;  ils  descendirent  même 
à  64  les  cinq  jours  suivants,  ce  qui  prouve,  une  fois  de  plus,  que  l'action 
du  nitrate  se  continue  pendant  un  certain  temps. 

Les  résultats  furent  du  même  ordre  sous  Finfluence  du  nitrate  de 
soude;  mais  ils  furent  également  moins  marqués.  Cette  différence  s'ex- 
plique très  bien,  car  on  sait  que  les  sels  de  potassium  ont  la  propriété 
de  ralentir  le  cœur  et  d'arrêter  même  complètement  cet  organe  lorsqu'ils 
sont  injectés  dans  le  torrent  circulatoire  à  des  doses  relativement  faibles. 
Or,  les  sels  de  sodium  sont  beaucoup  moins  actifs  que  les  sels  de  potas- 
sium; c'est  pourquoi  le  nitrate  de  soude  a  produit  des  effets  moins  mar- 
qués que  ceux  du  nitrate  de  potasse,  car  dans  ce  dernier  composé,  l'ac- 
tion était  la  résultante  de  celles  que  produisent  et  le  genre  azotate  et  le 
médicament  considéré  comme  sel  de  potassium. 

Chez  les  chiens  qui  furent  mis  par  nous  en  expériences  et  qui  succom- 
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bèrent  à  l'injection  du  nitrate  de  potasse,  le  sang  se  coagula  moins  vite 
que  d'ordinaire  et  d'une  manière  incomplète.  Celui  du  cœur  gauche  était 
tout  à  fait  rouge,  et  celui  du  cœur  droit  était  un  peu  moins  foncé  que 
d'habitude.  L'azotate  de  potasse,  de  même  qu'un  grand  nombre  de  sels, 
a  donc  la  propriété  de  rendre  le  liquide  sanguin  plus  rutilant  (1). . 

Tels  sont  les  résultats  constatés  après  l'injection  du  nitre  dans  le  tor- 
rent circulatoire.  Mais,  ce  qu'il  importe  le  plus  de  connaître,  ce  sont  ceux 
que  cet  agent  produit  lorsqu'ils  est  administré  à  des  doses  thérapeutiques 
et  continues.  Martin-Solon  ayant  examiné  le  sang  retiré  de  la  veine  d'un 
sujet  de  vingt  et  un  ans,  atteint  de  rhumatisme  articulaire  aigu,  qu'il  trai- 
tait par  le  nitre,  constata  une  diminution  de  la  fibrine,  bien  que  les  acci- 
dents inflammatoires  eussent  encore  presque  toute  leur  intensité  (2). 
Cette  diminution  devait  être  attribuée  au  nitre,  puisque,  dix  jours  après, 
le  malade  ne  prenant  plus  ce  médicament,  une  nouvelle  saignée  donna 
un  caillot  plus  épais  et  une  couenne  plus  dense  que  celle  qu'on  avait 
obtenue  antérieurement.  D'un  autre  côté,  LOffler  a  constaté  que  le  nitre 
produisait  à  là  longue  un  état  anémique  et  hydrhémique  caractérisé  par 
la  pâleur  des  hématies,  par  l'accroissement  des  globules  blancs  et  l'aug- 
mentation de  l'eau.  EnGn  les  matières  albuminoîdes  du  sang  doivent 
éprouver  des  modifications,  car,  chez  un  chien  qui  succomba  quatre  jours 
après  l'injection  de  10  grammes  d'azotate  de  soude  dans  les  veines,  je 
trouvai,  pendant  la  vie,  de  l'albumine  dans  les  urines,  bien  que  les  tubuli 
des  reins  fussent  intacts,  comme  je  m'en  assurai  après  la  mort  de  cet 
animal. 

On  sait  que  l'eau  pure,  ajoutée  au  sang,  gonfle  les  globules  en  déter- 
minant un  courant  osmotique  dans  ces  éléments  anatomiques  :  or,  si  l'on 
ajoute  au  sang  une  solution  nitrée,  il  se  produit  un  courant  exosmo- 
tique,  car  on  voit  les  globules  devenir  moins  volumineux,  se  racornir 
et  présenter  un  aspect  déchiqueté,  bien  que  le  sang  devienne  plus  ruti- 
lant. 


Tels  senties  effets  des  nitrates  de  potasse  et  de  soude  sur  la  circulation 
et  sur  le  sang.  C'est  par  ces  effets  que  nous  pouvons  nous  rendre  compte 
de  l'action  modératrice  exercée  par  les  nitrates  alcalins  ingérés  aux  doses 
physiologiques  et  thérapeutiques.  Aux  doses  toxiques,  le  nitrate  dépotasse 
se  comporte  comme  un  poison  musculaire  et  hématîque,  et  le  nitrate  de 


(1)  La  propriété  que  possède  le  nitrate  de  potasse  de  relarder  et  d'entraver  la  coa- 
gulation est  connue  depuis  longtemps,  car  on  trouve  citées  dans  Gmclin  (Apparatus 
medicaminum,  1,  69)  des  expériences  de  F.  Hoffmann  qui  démontrent  que  le  nitre 
agit  comme  un  puissant  dissolvant  sur  le  sang  hors  des  vaisseaux. 

(2)  BulL  gén,  de  thérap,,  1843,  t.  XXV. 
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soude  seulement  comme  un  poison  hématique  (voyez  mes  Éléments  de 
toxicologie). 

USAGES  THÉRAPEUTIQUES  DES   AZOTATES 

Les  effets  physiologiques  des  nitrates  de  potasse  et  de  soude,  notam* 
mentraction  modératrice  exercée  sur  la  circulation  et  sur  la  nutrition, 
viennent  nous  rendre  compte  des  effets  antiphlogistiques  qu'on  a  attri- 
bués de  tout  temps  au  nitre  depuis  que  ce  sel  a  été  vanté  dans  les  inflam- 
mations par  Angelo  Sala  et  par  le  chancelier  Bacon.  On  reconnaissait 
jadis  à  ce  sel,  mieux  qu'on  ne  Ta  fait  plus  tard,  des  propriétés  rafraî- 
chissantes et  calmantes.  On  en  avait  noté  également  les  propriétés  pur- 
gatives. Ënfln  l'action  diurétique  attribuées  à  ce  même  sel  était,  avec 
raison,  moins  vantée  qu'elle  Ta  été  par  certains  auteurs  modernes. 

Les  nitrates  devant  être  rappelés  plus  tard  parmi  les  médicaments  qui 
activent  l'excrétion  urinaire,  je  ne  traiterai  ici  que  des  usages  fondés  sur 
leurs  propriétés  antiphlogistiques  et  purgatives. 


uisme  articulaire  aig^u.  — C'est  dans  Cet  état  morbide  que  le 
nitrate  de  potasse  a  été  le  plus  employé  depuis  quarante  ans.  A  dater  de 
1843,  Forget  (de  Strasbourg),  Martin-Solon(l)  et  divers  médecins  le  pres- 
crivaient à  hautes  doses  dans  diverses  affections  rhumatismales.  Il  est 
résulté  de  leurs  observations  que  le  nitre  est  très  utile  dans  les  rhuma- 
tismes articulaires  accompagnés  de  fièvre  d'intensité  moyenne;  qu'il  est 
moins  efficace  dans  les  cas  tout  à  fait  fébriles  ;  qu'enfin  il  agit  peu,  ou 
en  aucune  façon,  dans  les  rhumatismes  musculaires,  ainsi  que  dans  les 
affections  désignées  par  les  noms  de  pleurodynie  et  de  lumbago.  (L'iodure 
de  potassium  rend,  au  contraire,  de  véritables  services  dans  ces  derniers 
états  morbides)  (p.  212). 

Parmi  ceux  qui  ont  le  plus  contribué  à  vulgariser  l'emploi  du  nitre 
dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu,  il  convient  de  citer  Soquet(de  Lyon), 
qui  en  a  fait  usage  dans  plusieurs  cas,  et  presque  toujours  avec  un  avan- 
tage marqué.  Ce  médecin  a  contribué  également  à  l'étude  physiologique 
du  nitre,  en  insistant  sur  l'erreur  de  ceux  qui  le  considéraient  comme 
stimulant  et  comme  pouvant  déterminer  la  fièvre,  et  en  démontrant  que 
cet  agent  diminue  au  contraire  le  pouls  et  la  température. 

Le  nitrate  de  soude  n'a  pas  été  essayé  dans  les  affections  rhuma- 
tismales. 

Fièvres  laterinittentes.  —  C'est  par  cette  même  action  antiphlogis- 
(1)  Bull  génér.  de  thérap.,  t.  XXV,  p.  54, 101,  161,  Î49,  et  t.  XXXII,  p.  406. 
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tique  que  nous  pouvons  expliquer  aujourd'hui  les  bons  résultats  qui  ont 
été  obtenus  quelquefois  par  l'emploi  du  nitre  dans  ces  maladies. 

On  savait  que  l'azotate  de  potasse  pouvait,  comme  le  sulfate  de  quinine, 
enlever  les  attaques  intermittentes  de  l'arthrite  rhumatismale.  Briquet, 
se  fondant  sur  ce  fait,  et  sur  d'autres  analogies  plus  ou  moins  prochaines 
entre  ces  deux  agents  thérapeutiques,  essaya  remploi  du  nitrate  de 
potasse  dans  les  fièvres  intermittentes.  Ses  essais  portèrent  sur  cinq  cas. 
Dans  trois  de  ces  cas,  il  s'agissait  de  fièvres  tierces,  dont  Tune  datait 
de  dix  jours  seulement  et  les  autres,  plus  anciennes,  étaient  accompa- 
gnées de  gonflement  de  la  rate.  Dans  les  deux  autres  cas,  il  s'agissait  de 
fièvres  quotidiennes  dont  l'une  avec  tuméfaction  légère  de  la  rate.  Les 
fièvres  tierces  cédèrent  après  trois  ou  cinq  doses  d'azotate  de  potasse, 
et  les  quotidiennes  après  deux  doses.  Le  mode  d'administration  consis- 
tait à  donner  le  nitre,  soit  en  poudre  dans  du  pain  azyme,  soit  dissous 
dans  un  julep  gommeux  de  120  grammes,  dans  les  six  heures  qui  sui- 
vaient la  fin  d'un  accès.  Les  doses  varièrent  de  4  à  8  grammes  par  jour. 
Chez  l'un  des  malades,  Briquet  put  porter  graduellement  cette  dose  à 
24  grammes.  Et,  pour  rappeler  incidemment  combien  les  effets  diuré- 
tiques du  nitre  ont  été  exagérés,  j'ajouterai  que  chez  deux  malades 
seulement,  il  y  eut  de  l'augmentation  dans  la  quantité  des  urines. 

On  a  rapporté  que  le  nitre  avait  été  usité  comme  fébrifuge  chez  les 
Cosaques. 

Je  viens  de  signaler  les  deux  maladies  dans  lesquelles  l'action  anti- 
phlog:istique  du  nitre  a  été  utilisée  avec  le  plus  de  succès.  Il  existe  un 
certain  nombre  d'autres  états  morbides  dans  lesquels  on  a  vanté  l'emploi 
de  ce  médicament  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur. 

A  l'inlérieur,  le  nitre  a  été  préconisé  contre  le  scorbut  par  Paterson, 
dans  son  Traité  sur  cette  maladie  (Edimb.,  1795,  in-8^).  Il  a  proposé  de 
l'administrer  dissous  dans  le  vinaigre,  et  la  solution  en  a  été  trouvée  mer- 
veilleuse  par  Caméron,qui  l'a  expérimentée  sur  216  déportés.  Si  l'on 
admet  que  le  scorbut  soit  lié  à  une  insuffisance  des  sels  de  potasse  dans 
l'organisme, on  trouvera  la  raison  des  effets  du  nitre  dans  celte  maladie. 
D'un  autre  côté,  le  vinaigre  de  vin,  celui  qu'on  employait  exclusivement 
autrefois,  renferme  également  du  bitartrate  de  potasse,  sel  peu  stable, 
qui  se  transforme  en  carbonate  dans  l'économie  et  qui,  par  conséquent, 
peut  agir  encore  mieux  que  le  nitre,  ses  effets  étant  comparables  à  ceux 
du  jus  de  citron  qui  renferme  également  des  sels  de  potasse  à  acides  orga- 
niques. 

Diverses  hémorrhagies  auraient  été  heureusement  influencées  par  le 
nitrate  de  potasse,  par  exemple,  V hémoptysie  (Devillers,  Laennec,  Car- 
rère.  Cavalier,  Aran),  la  métrorhagie  (Goupil),  etc.  Les  effets  du  nitre 
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dans  leshémorrhagies  sont  dus  peut-être  au  ralentissement  de  la  circu- 
lation que  produit  ce  médicament.  Aran  associait  lenitre  à  la  digitale,  de 
sorte  que  tes  effets  obtenus  pouvaient  être  attribués  en  partie  à  ce  mé- 
dicament. —  La  blennorrhagie  guérirait,  dit-on,  par  le  nitre,  car  les  mi- 
litaires qui  ont  employé  parfois  le  salpèlre  à  la  place  du  sel  marin  pour 
assaisonner  leurs  aliments,  auraient  vu  disparaître  des  gonorrhées  sous 
l'influence  de  cet  agent. 

Le  nitrate  de  potasse  a  été  employé  aussi  à  l'extérieur.  Basham  .a  fait 
des  explications  topiques  de  ce  sel  dans  le  traitement  du  rhumatisme 
articulaire  aigu.  11  était  possible  que  les  résultats  obtenus  fussent  dus  à 
la  chaleur  seule,  car  on  sait,  d'après  Trousseau,  que  les  bains  de  sable 
chauds  sont  souvent  efficaces  dans  ces  cas.  Pour  juger  la  question,  le 
médecin  anglais  choisit  deux  articulations  à  peu  près  au  même  degré 
d'évolution  du  rhumatisme,  et  il  en  fit  envelopper  une  avec  des  linges 
trempés  dans  une  solution  chaude  de  nitrate  de  potasse.  Or,  dans  toutes 
les  expériences  qui  furent  au  nombre  de  huit,  l'articulation  enveloppée 
de  la  solution  saline  présenta  seule  une  amélioration  rapide.  Ces  effets 
sont  difficiles  à  expliquer,  car  la  peau  n'absorbe  pas  pour  ainsi  dire;  il 
faudrait  donc  le  contrôle  de  nouvelles  recherches. 

Enfin  j'ajouterai  que  le  nitre  a  été  employé  pour  faire  disparaître  les 
nœvi  materni.  Mangenot  et  Tillieux(l)ont  résolu  des  tumeurs  veineuses 
par  l'emploi  topique  de  ce  sel  en  solution  concentrée. 

Us«i:es  divers.  —  Le  nitrate  de  potasse  entre  dans  la  confection  des 
moxas.  On  s'en  sert  pour  obtenir  des  fumigations  nitrées  ou  smithsO" 
niennes  (Voyez  ces  mots). 

De  l'aaotate  de  sonde  comme  pnrf^OI.  —  NouS  savonsque  l'azotale 

de  potasse  peut  produire  des  effets  purgatifs  lorsqu'il  est  administré  à 
haute  dose,  qu'il  chemine  alors  le  long  du  tube  sans  être  absorbé,  ou  du 
moins,  en  n'étant  absorbé  qu'en  faible  quantité.  Mais  ce  sel  est  un 
agent  dangereux,  qui  a  parfois  amené  la  mort  lorsqu'on  l'avait  admi- 
nistré par  erreur  à  la  place  des  purgatifs  salins  ordinaires.  En  effet,  si 
l'absorption  du  nitrate  dépotasse  s'effectue,  on  constate  une  exagération 
des  effets  physiologiques  de  ce  composé.  On  observe  des  symptômes  toxi- 
ques, tels  que  le  ralentissement  du  cœur  allant  jusqu'à  la  syncope  ;  la 
diminution  de  la  calorification  allant  jusqu'à  l'algidité  cholérique;  l'im- 
possibilité des  mouvements  volontaires. 

Le  nitrate  de  soude,  ingéré  à  haute  dose,  produit  des  effets  purgatifs 
aussi  marqués  que  ceux  du  nitrate  de  potasse,  mais  il  est  loin  d'être 

(1)  Bull.  gén.  de  thérap.,  1857  et  1859. 
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aussi  dangereux.  Nous  avons  vu,  en  effet,  qu'on  pouvait  injecter  sans 
danger  ce  sel,  à  la  dose  de  5  grammes,  dans  les  veines  chez  les  chiens 
de  taille  moyenne. 

On  peut  donc  se  servir  du  nitrate  de  soude  comme  d'un  purgatif  ordi- 
naire. D'ailleurs  les  effets  évacuants  de  ce  sel  ont  élé  signalés  au  com- 
mencement de  ce  siècle.  Déjà,  en  1819,  Yelsen  considérait  le  nitre  cu- 
bique comme  un  purgatif  utile  dans  toutes  les  phlegmasies  du  tube  di- 
gestif (1).  Il  le  recommandait  dans  la  dysenterie  où  il  devait  agir  comme 
évacuant  d'abord,  puis  comme  antiphlogistique,  d'après  les  idées  de 
Hufeland,  idées  dont  l'expérience  a  démontré  la  légitimité. 

Trois  années  plus  tard,  en  1822,  Meyer  administrait  l'azotate  de  soude 
aux  doses  de  16  à  32  grammes  par  jour  dans  une  dysenterie  inflamma- 
toire épidémique.  L'emploi  de  ce  médicament,  aidé  de  la  saignée,  fut 
suivi  d'un  tel  succès,  que  six  cents  malades  lui  durent,  paraît-il,  leur  salut, 
et  qu'il  en  mourut  à  peine  un  sur  cinquante,  ce  qui  rendit  bientôt  ce  re- 
mède populaire  (2).  D'après  Meyer,  le  nitrate  de  soude  exerce  une  action 
rafraîchissante,  ce  qui  est  conforme  aux  données  physiologiques;  il  purge 
doucement  et  favorisa  les  sueurs  sans  trop  affaiblir. 


MODES  D  ADMINISTRATION   ET  DOSES 

Nous  avons  vu  que  Martin-Solon  avait  prescrit  le  nitrate  de  potasse 
jusqu'à  la  dose  de  60  grammes  par  jour  en  plusieurs  fois.  Cette  quan- 
tité, et  même  la  moitié,  si  elle  était  ingérée  en  une  fois,  déterminerait 
toujours  sinon  la  mort,  du  moins  des  accidents  très  graves.  Si  ces  acci- 
dents ne  se  produisent  pas  lorsque  le  nitre  est  pris  à  des  doses  frac- 
tionnées, c'est  parce  qu'il  s'élimine  vite;  de  sorte  que  l'organisme  s'est 
débarrassé  en  partie  du  sel  déjà  absorbé  lorsqu'une  dose  nouvelle  est 
ingérée. 

Le  nitre  est  donc  une  substance  dont  le  maniement  exige  des  pré- 
cautions. Si  on  l'administre  en  faible  quantité,  il  agit  un  peu  comme 
diurétique  et  il  n'agit  presque  pas  dans  les  maladies  inflammatoires;  si 
on  l'administre  à  de  hautes  doses,  on  s'expose  à  provoquer  des  accidents. 

Comme  diurétique,  le  nitre  est  prescrit  habituellement  à  la  dose  de 
10  grammes,  dans  un  litre  d'une  décoction  aqueuse  préparée  avec 
30  grammes  de  chiendent.  Mais  il  est  préférable  de  le  dissoudre  dans  un 
litre  de  vin  blanc,  de  vin  de  Chablis,  par  exemple. 


{\)BulL  de$  sciences  méd.  de  Férussac,  t.  III,  p.  275  ei  Journal  de  chimie  méd., 
t.  IV,  p.  287. 
(i)Joum,  de  méd.  de  Hufeland,  avril  1827. 
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Dans  le  rhumatisme,  la  fièvre  inflammatoire ,  les  hémorrhagies  ac- 
tives,  on  peut  l'administrer,  à  l'exemple  de  Martin-Solon,  aux  doses  de 
15  à  60  grammes  par  jour,  dans  un  à  deux  pots  de  tisane  au  moins  à 
prendre  dans  la  journée. 

Le  nilre  fait  partie  de  la  poudre  de  Dotver  qui  présente  la  composi- 
tion suivante  : 

Nitrate  de  potasse ^        . 

i  &a  4 
Sulfate  de  potasse ? 

Extrait  d*opium  sec  et  pulvérisé * 

Poudre  d'ipéca |  aa  1 

—      de  réglisse - 

Doses  :  30  à  60  centigrammes  par  jour. 

Cette  substance  est  calmante.  Elle  n'agit  en  réalité  que  par  l'opium 
qui  se  trouve  dans  la  proportion  de  5  centigrammes  pour  55  centigrammes 
de  poudre. 

Le  nitrate  de  soude  peut  être  prescrit  sans  crainte  à  des  doses  doubles 
de  celles  du  nitrate  de  potasse.  Ce  sel  est  moins  antiphlogistique,  mais  il 
est  autant  et  peut-être  plus  diurétique  que  ce  dernier.  C'est  le  nitrate 
de  soude  qu'il  faudrait  préférer  si  l'on  voulait  simplement  obtenir  des 
effets  purgatifs. 


Résumé. 

Les  azotates  ou  nitrates  de  potasse  et  de  soude  sont  rapidement  absorbés 
après  leur  ingestion  dans  Testomac.  Bien  que  Ton  n'ait  pas  fait  d'expériences 
directes  sur  la  durée  de  leur  élimination,  on  admet  qu'elle  est  courte,  parce 
que  l'on  peut  ingérer,  en  un  jour,  des  doses  de  nitrate  de  potasse  doubles  et 
même  triples  de  celles  qui  détermineraient  la  mort  si  elles  étaient  prises  en 
une  fois. 

Les  azotates  ont  la  propriété  de  ralentir  .a  circulation,  de  diminuer  Turée  et, 
par  conséquent,  d'abaisser  la  température.  Ce  sont  donc  des  agents  antiphlo- 
gistiques. 

Les  effets  du  nitrate  de  soude  sont  moins  accentués  que  ceux  du  nitrate  de 
potasse. 

L'action  modératrice  des  nitrates  est  le  corollaire  de  celle  qu'ils  exercent 
sur  le  sang  dont  ils  diminuent  la  fibrine  et  le  nombre  des  globules  rouges. 

Ces  sels  ne  sont  pas  aussi  diurétiques  qu'on  le  croit  généralement.  En  effet, 
dans  les  expériences  où  ils  ont  été  pris  aux  doses  de  10  grammes  pargour,  ils 
ont  très  peu  activé  l'excrétion  urinaire. 

Les  effets  physiologiques  des  azotates,  notamment  du  nitre,  nous  expliquent 
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les  usages  de  ces  sels  dans  divers  états  où  la  température  est  élevée,  tels  que 
le  rhumatisme  articulaire  aigu,  la  pneumonidy  les  fièvres  intermittentes, 
et  justiûentles  propriétés  rafraîchissantes,  tempérantes  et  calmantes  qu'on  leur 
attribue  aujourd'hui.  Gomme  sel  de  potassium,  le  nitreest  utile  dans  le  scorbut. 

Les  nitrates,  pris  à  haute  dose,  dans  une  quantité  d'eau  suffisante,  dans  trois 
verres  par  exemple,  sont  purgatifs;  mais  il  est  à  craindre  qu'ils  soient  absor- 
bés. Si  Ton  voulait  purger  avec  ces  sels,  il  faudrait  choisir  le  nitrate  de  soude, 
qui  est  loin  d'être  aussi  dangereux  que  son  congénère. 

L'azotate  de  potasse  est  prescrit,  en  général,  aux  doses  de  5  à  10  grammes 
par  jour,  dans  une  tisane  ou  dans  du  vin  blanc.  On  peut  l'administrer  en  quan- 
tités considérables,  mais  il  faut  alors  qu'il  soit  pris  à  doses  fractionnées,  dans 
une  grande  quantité  de  véhicule,  par  exemple  dans  un  à  deux  pots  de  tisane. 

Le  nitrate  de  soude  peut  être  prescrit  à  des  doses  doubles  de  celles  du  nitre. 


VIL  —  ALCALINS 


Avant  1859,  on  ne  connaissait  que  trois  métaux  alcalins  :  le  potassium, 
le  sodium  et  le  lithium.  Depuis  cette  époque,  une  nouvelle  méthode  d'a- 
nalyse, l'analyse  spectrale,  a  fait  découvrir  trois  autres  métaux  dont  les 
oxydes  et  les  sels  offrent  la  plus  grande  analogie  avec  ceux  des  pré- 
cédents. Ces  nouveaux  corps  simples  sont  le  rubidium,  le  cœsium,  et  le 
thallium. 

D'après  la  théorie  d'Ampère  relative  à  la  constitution  des  sels  ammo- 
niacaux, je  considérerai  comme  un  métal  alcalin  l'ammonium  (AzH^), 
qu'on  n'a  pu  isoler,  mais  dont  on  obtient  facilement  un  amalgame. 

On  peut  donc  admettre  l'existence  de  sept  métaux  alcalins.  Mais  il  ne  faut 
pas  confondre  les  sels  des  métaux  alcalins  en  général  avec  les  agents 
qu'on  est  convenu,  en  médecine,  de  désigner  sous  le  nom  d'Alcalins.  Ainsi 
les  chlorures,  les  bromures  de  potassium  et  de  sodium  sont  des  sels  de 
métaux  alcalins,  mais  non  des  alcalins;  les  carbonates  de  potasse  et  de 
soude  sont  également  des  sels  de  métaux  alcalins  et,  de  plus,  ce  sont 
des  Alcalins. 

On  désigne  exclusivementy  sous  le  nom.  d'Alcalins,  les  carbonates 
des  métaux  alcalins^  et  l'on  groupe  à  part  leurs  oxydes,  tels  que  la  po- 
tasse, la  soude,  l'ammoniaque  liquide  (oxyde  d'ammonium,  AzH*HO,  ana- 
logue à  KHO),  qu'on  désigne  sous  le  nom  d'alcalis. 

L'étude  des  alcalis  devant  être  faite  lorsque  je  traiterai  des  Caus- 
tiques/]e  ne  m'occuperai  ici  que  des  Alcalins  proprement  dits,  c'est- 
à-dire  M*  des  carbonates  de  soude  et  de  potasse  ;  2«  du  sesquicarbonate 
d'ammoniaque. 


Digitized  by 


Google 


ALCALINS.  269 

■istorhiiie.  —  Les  Alcalins  paraissent  avoir  été  connus  en  Orient  dès 
la  plus  haute  antiquité.  En  effet,  les  Indous  employaient,  dans  le  but 
de  guérir,  le  sesquicarbonate  d*ammoniaque  qu'ils  préparaient  par  le  pro- 
cédé encore  usité  aujourd'hui,  lequel  consiste  à  chauffer,  dans  un  vase 
distillatoire,  un  mélange  de  sel  ammoniac  et  de  craie.  Les  Hébreux,  les 
Grecs  et  les  Romains  en  savaient  moins  que  les  Hindous;  ils  ne  connais- 
saient, comme  nous  l'avons  vu  précédemment  (page  257),  que  le  natron 
qu'ils  obtenaient  par  l'évaporation  de  l'eau  de  certains  lacs,  et  une  subs- 
tance qu'ils  retiraient  des  cendres  de  divers  végétaux  terrestres.  Nous 
avons  dit,  en  outre,  que  cette  dernière  substance,  dont  ils  se  servaient 
comme  épilatoire,  ne  correspondait  pas  au  nitre  actuel,  mais  au  carbo- 
nate de  potasse  impur. 

Plus  tard,  au  xiir  siècle,  le  sesquicarbonate  d'ammoniaque  fut  connu 
de  nouveau.  Raymond  LuUe  le  retirait  de  l'urine  putréfiée,  d'où  la  dé- 
nomination de  spirittts  urinœ  qui  jadis  servait  à  désigner  cette  subs- 
tance. Le  sel  eiVesprit  volatil  de  corne  de  cerf,V esprit  de  soie  crue  des 
vieilles  pharmacopées  étaient  des  produits  complexes  obtenus  par  la  dis- 
tillation de  la  corne  de  cerf,  dans  lesquels  dominait  les  sesquicarbonate 
d'ammoniaque  associé  à  des  traces  d'acétate  et  de  cyanure  d'ammonium 
etàdes  bases  volatiles  telles  que  la  pyridine,  la  lutidine. 

Dans  la  suite,  l'étude  des  Alcalins  ne  progressa  que  fort  peu  jusqu'à 
l'époque  où  la  chimie  moderne  prit  naissance.  Ainsi,  au  siècle  dernier 
les  cendres  ^rrare/^^* (carbonate  dépotasse  obtenu  eu  calcinant  la  lie  de 
vin)  n'étaient  guère  employées  en  nature  qu'à  titre  d'agent  épilatoire  et 
caustique  (1).  La  soude  en  pierre  (carbonate  de  soude  impur  obtenu  par 
la  combustion  des  plantes  du  genre  Soude,  notamment  des  Salsola  kail 
et  Salsoda  soda)  servait  à  préparer  la  lessive,  le  savon  et  le  verre,  mais 
était  presque  totalement  négligée  en  médecine.  Il  faut  remarquer  tou- 
tefois que  les  anciens  médecins  prescrivaient  souvent  une  médication 
alcaline  sans  le  savoir,  car  nous  verrons  dans  l'étude  des  Tempérants  y 
que  la  terre  foliée  minérale  (acétate  de  soude),  la  terre  foliée  de  tartre 
(acétate  de  potasse)  qu'ils  employaient,  se  transforment  en  bicarbonates 
de  soude  et  de  potasse  dans  l'organisme. 

Les  Alcalins  sont  aujourd'hui  très  usités  en  médecine;  mais  ce  n'eàt 
que  dans  ces  dernières  années  que  l'élude  physiologique  en  a  été  faite. 

État  naturel.  —  Les  carbonates  alcalins  sont  différemment  répartis 
dans  la  nature  inerte.  Tandis  que  le  carbonate  de  potasse  se  trouve 
diffus  en  petite  quantité  dans  le  sol  arable,  le  carbonate  neutre  de  soude 
s'y  trouve  en  quantité  encore  plus  faible,  et  même  presque  infinitésimale. 

(l)  Les  cendrts  gravelées  servaient  à  préparer  comme  aujoardliui,  à  l*aide  de  la 
chaux,  la  pierre  â  cautère  ou  potasse  caustique. 
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Il  n'en  est  pas  de  même  du  bicarbonate  et  du  sesquicarbonate  de 
soude.  Le  premier  de  ces  sels  se  rencontre  dans  diverses  eaux  minérales, 
par  exemple  dans  les  eaux  de  Vichy.  Le  second,  ou  sesquicarbonate  de 
soude,  vulgairement  appelé  nafron,  sel  de  trôna,  existe  en  grande  quan- 
tités dans  certains  lacs  de  l'Egypte,  de  la  Perse,  de  l'Inde,  du  Thibet, 
sur  les  bords  de  la  mer  Caspienne  et  de  la  mer  Noire,  dans  le  Fezzan 
près  du  Sahara,  au  Mexique,  dans  la  Colombie,  etc. 

Les  végétaux  terrestres  ne  contiennent  pas  de  carbonates  alcalins,  mais 
ils  renferment  des  sels  à  acides  organiques,  tels  que  des  malates,  des 
tartrates,  des  citrates  de  potasse  formés  à  l'aide  du  carbonate  de  potasse 
qu'ils  ont  absorbé  dans  le  sol;  c'est  pourquoi  nous  retirons  ce  sel  des 
cendres  des  végétaux  terrestres.  Les  cendres  de  végétaux  marins  ren- 
ferment presque  exclusivement  du  carbonate  de  soude. 

Des  végétaux,  les  sels  de  potassium  à  acides  organiques  passent  dans 
les  animaux,  c'est-à-dire  dans  un  autre  foyer  où  ils  sont  brûlés  comme 
dans  le  feu  vulgaire,  et  transformés  en  carbonates,  métamorphose  sur 
laquelle  j'insisterai  souvent  dans  la  suite.  Toutefois,  on  se  tromperait  si 
Ton  pensait  que  le  sang  fût  plus  riche  en  carbonate  de  potasse  qu'en  car- 
bonate de  soude.  S'il  est  vrai  que  les  globules  sanguins  renferment, 
d'après  Lehmann,  trois  à  quatre  fois  plus  de  potassium  que  de  sodium, 
on  sait  également  que  le  plasma  est  très  pauvre  en  sels  de  potassium  et 
qu'il  contient  presque  exclusivement  des  sels  de  sodium(l). 

Caïue  de  l'aieaiinité  du  sanir.  —  Le  sang  est  alcalin,  et  Talcalinité 
en  est  due,  non  au  carbonate  neutre  de  soude,  mais  au  bicarbonate  de 
cette  base. 

Plusieurs  chimistes  (Berzélius,  Marcet,  Mitscherlich,  Tiedemann,  Gme- 
lin,  Marchand),  ayant  trouvé  le  premier  de  ces  sels  dans  les  cendres  du 
sang  admirent  qu'il  existait  réellement  dans  ce  liquide.  Mais  rien  n'em- 
pêchait de  supposer  que  ce  même  sel  existât  dans  le  sang  à  l'état  de  bi- 
carbonate, puisque,  sous  l'influence  de  la  chaleur,  ce  dernier  perd  de 
l'anhydride  carbonique  et  se  transforme  en  carbonate.  Cette  supposition 
s'est  trouvée  vérifiée  par  l'expérience  suivante  due  à  Liebig.  On  précipite 
dû  sérum  par  l'alcool  et  on  lave  le  précipité  avec  de  l'alcool  dilué.  Si  l'on 


(1)  Les  phosphates  de  potasse  et  de  soude  ont  [une  réaction  alcaline,  mais  Tusage 
ne  les  range  point  parmi  les  médicaments  alcalins.  L'étude  physiologique  eu  est  à 
peine  ébauchée.  On  sait  toutefois  qu'ils  favorisent  la  dissolution  de  Tacidc  carhonique 
dans  le  plasma  et  quMls  existent  à  peu  près  en  même  quantité  que  les  carbonates 
alcalins  dans  le  sang  de  Thomme,  du  chien,  du  porc,  c*esl-i\-dire  des  omnivores.  Le 
sang  des  carnivores  contient  plus  de  phosphates  que  de  carbonates  de  soude  et  de 
potasse;  le  sang  des  herbivores  renferme  une  plus  forte  proportion  de  carbonates,  ce 
qui  dépend  de  leur  genre  d'alimentation. 
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fait  passer  ensuite  à  travers  la  liqueur  filtrée  un  courant  d*hydrogène 
sulfuré,  on  obtient  un  dégagement  d'anhydride  carbonique;  par  consé- 
quent, le  carbonate  de  soude  ne  peut  exister  dans  le  sang  qu'à  l'état  de 
bicarbonate,  car  on  sait  que  le  sel  neutre  ne  dégage  pas  de  gaz  carbo- 
nique sous  1  influence  de  l'acide  sulfhydrique. 

Le  phosphate  trisodique  possédant  une  réaction  alcaline,  l'alcalinité 
du  sang  pourrait  être  attribuée  à  ce  sel,  si  l'on  se  fondait  sur  les  analyses 
d'Enderlin  qui,  n'ayant  pu  découvrir  de  carbonate  de  soude  dans  les 
cendres  du  sang,  avait  obtenu  au  contraire  du  phosphate  de  soude  tri  ba- 
sique. Mais,  dans  les  recherches  de  ce  chimiste,  qui  portait  les  cendres 
du  sang  à  une  haute  température,  le  bicarbonate  de  soude  contenu  dans 
ce  liquide  s'était  transformé  en  phosphate.  En  effet,  si  l'on  chauffe  forte- 
ment un  mélange  de  phosphate  neutre  et  de  carbonate  de  sodium,  ce  der- 
nier sel  perd  son  anhydride  carbonique,  et  L'on  obtient  du  phosphate 
trisodique.  D'un  autre  côté,  la  solution  aqueuse  de  phosphate  tribasique 
de  sodium  absorbe  l'acide  carbonique  de  l'air,  de  sorte  qu'il  se  forme  de 
nouveau  un  phosphate  et  un  carbonate.  Le  phosphate  tribasique  de  sodium 
ne  peut  donc  exister  dans  le  sang  qui  est  riche  en  acide  carbonique.  Ce 
n'est  donc  pas  à  l'alcalinité  de  ce  sel  qu'est  due  l'alcalinité  du  liquide 
sanguin,  mais  bien  au  bicarbonate  de  soude. 

Les  carbonates  ammoniacaux  ne  se  rencontrent  qu'en  très  faible  quan- 
tité dans  l'organisme,  ainsi  qu'il  a  été  dit  (p.  122). 


I.  —  CARBONATES  DE  PITTASSE  ET  DE  SOUDE 

On  distingue  l**  ïescarbonates  neutres  de  ces  bases;  2°  leurs  bicar- 
bonates;  3"*  leurs  sesquicarbonates. 

Le  carbonate  neutre  de  potasse,  K^CO^,  quand  il  est  anhydre,  ou 
K^C0^4~^H'0,  quand  il  est  cristallisé  en  tables  rhomboïdales,  est  appelé 
neutre  parce  qu'il  satisfait  à  la  composition  des  carbonates  neutres.  Ce 
sel  possède  une  réaction  alcaline  et  des  propriétés  corrosives. 

Le  carbonate  neutre  de  soude,  Na-CO'+lOH^O  (cristaux  de  soudedu 
commerce),  possède  de  même  une  réaction  alcaline  ;  mais  il  est  beaucoup 
moins  caustique  que  son  congénère. 

Le  bicarbonate  de  potasse,  KHC0^4~H^0,  cristallise  en  prismes  rhom- 
boidaux  obliques  inaltérables  à  l'air.  Le  bicarbonate  de  soude  (sel  de 
Vichy),  NaHCO^+H*0,  se  conserve  bien  dans  l'air  sec,  mais  il  s'altère 
dans  Tair  humide  en  perdant  de  l'acide  carbonique. 

Les  bicarbonates  alcalins  ont  un  saveur  fade  et  urineuse.  Ils  s'obtien- 
nent en  saturant  les  carbonates  neutres  par  l'acide  carbonique. 

Les  sesquicarbonates  de  potasse  et  de  soude  se  préparent  en  faisant 
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bouillir  les  solutions  aqueuses  des  bicarbonates,  lesquels  ont  la  pro- 
priété de  laisser  dégager  de  Tacide  carbonique  dès  la  température  de 
70  degrés. 

J'aurai  spécialement  en  vue,  dans  Tétudedes  Alcalins,  les  bicarbonates 
de  potasse  et  de  soude  et  le  sesquicarbonate  d'ammoniaque.  J'aurai  soin, 
en  même  temps,  de  citer  le  sesquicarbonate  de  soude  qui  était  très  em- 
ployé chez  les  Anciens. 


ÉTUDE  PHYSIOLOGIQUE  DES  CARBONATES  DE  POTASSE  ET  DE  SOUDE 

Absorption  et  élimination.  —  Les  carbonates  alcalins,  adminis- 
trés à  faibles  doses,  se  transforment  en  chlorure  dans  l'estomac,  au 
contact  de  l'acide  chlorhydrique  du  suc  gastrique.  Le  bicarbonate  de 
potasse  devient  du  chlorure  de  potassium;  le  bicarbonate  de  soude 
se  change  en  chlorure  de  sodium. 

Administrés  àhautedose,  cescarbonatesnepeuventse  transformer  que 
partiellement  en  chlorures  dans  l'estomac;  la  majeure  partie  est  absor- 
bée en  nature.  Le  sang  devient  alors  plus  alcalin  et  les  urines,  d'addes 
qu'elles  sont  normalement,  deviennent  neutres,  puis  alcalines.  Toutefois, 
pour  que  ce  dernier  résultat  soit  atteint,  il  faut  que  les  carbonates  alca- 
lins aient  été  prisa  des  doses  assez  fortes.  Ainsi,  dans  les  expériences 
que  je  rapporterai  bientôt,  les  bicarbonates  de  soude  et  de  potasse,  pris 
aux  doses  de  5  grammes  par  jour  en  deux  fois  aux  deux  principaux 
repas,  ont  été  impuissants  à  rendre  alcaline  la  réaction  générale  de 
l'urine,  c'est-à-dire  de  la  totalité  de  ce  liquide  recueilli  dans  la  journée. 
Elles  ne  furent  alcalines  qu'à  certains  moments,  par  exemple  deux  ou 
trois  heures  après  les  repas,  et  d'une  manière  temporaire.  Toutefois,  le 
bicarbonate  de  potasse  peut  rendre  légèrement  alcaline  la  réaction  géné- 
rale des  urines,  lorsqu'il  est  ingéré  chaque  jour  au  déjeuner  et  au  dîner 
à  la  dose  de  3  grammes  chaque  fois,  comme  je  l'ai  observé  chez  une 
femme  qui  s'est  soumise  à  l'expérience  que  je  rapporterai  plus  loin. 

Puisque  les  urines  deviennent  neutres  ou  alcalines  après  l'ingestion 
des  bicarbonates  de  potasse  et  de  soude  à  des  doses  suffisantes,  il  faut 
nécessairement  admettre  que  la  portion  de  ces  sels  qui  a  pénétré  dans 
le  sang  s'élimine  sans  avoir  subi  de  décomposition. 

En  résumé,  les  carbonates  de  potasse  et  de  soude,  pris  à  faibles  doses, 
sont  transformés  totalement  en  chlorures  dans  l'estomac.  Lorsqu'ils  ont 
été  ingérés  à  doses  élevées,  une  partie  seulement  subit  cette  transforma- 
tion ;  le  reste  pénètre  dans  le  torrent  circulatoire  et  s'élimine  en  nature. 

Action  mur  Im  nutrition  et  1a  elreoilAtlon.  —  En  1825,  Chevreul  pu- 
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blia,  dains  les  Mémoires  du  muséum  d'histoire  naturelle,  t.  XII,  ses  re- 
cherches touchant  Faction  simultanée  de  Toxygène  gazeux  sur  un  grand 
nombre  de  substances  organiques.  Il  démontra  que  telles  substances  qui 
ne  se  décomposeraient  pas  au  milieu  de  l'atmosphère  dans  un  temps 
déterminé,  s'y  décomposent  plus  ou  moins  vite,  dans  ce  même  temps, 
lorsqu'elles  sont  mises  en  contact  avec  des  dissolutions  alcalines  qui, 
sans  la  présence  de  l'oxygène,  ne  produiraient  d'ailleurs  aucune  alté- 
ration dans  ces  mêmes  substances.  Ainsi,  en  agitant  avec  l'oxygène 
de  la  bile  de  bœuf  mêlée  avec  de  l'eau  de  potasse,  le  gaz  est  absorbé  et 
la  bile  presque  complètement  décolorée;  tandis  qu'en  conservant  le  mé- 
lange de  bile  et  de  potasse  dans  une  cloche  posée  sur  le  mercure  et  ne 
contenant  pas  d'air,  on  s'assure  que  l'alcali  seul  ne  produit  pas  de  déco- 
loration. La  matière  colorante  du  sang  se  comporte  de  la  même  manière. 
Cette  matière,  unie  à  l'eau  de  potasse,  absorbe  l'oxygène  et  finit  par 
devenir  d'un  jaune  verdâtre,  tandis  qu'une  portion  du  mélange  ayant  été 
préservée  du  contact  de  l'oxygène,  au  lieu  de  passer  au  jaune  verdâtre, 
est,  même  après  six  semaines,  d'un  rouge  brun. 

Plus  tard,  ces  faits  remarquables,  signalés  par  Chevreul,  devinrent 
la  base  d'une  théorie  relative  à  l'action  des  Alcalins  sur  les  combustions 
qui  s'effectuent  dans  l'organisme.  D'après  cette  théorie,  dont  Hialhe  s'est 
constitué  l'un  des  principaux  promoteurs  (1),  les  Alcalins  devaient  être 
de^  agents  puissants  d'oxydation;  il  devaient  augmenter  l'urée  et  l'acide 
carbonique  et,  de  plus,  activer  la  circiUation.  Ils  devaient,  par  consé- 
quent, agir  comme  des  médicaments  précieux  dans  la  glycosurie  et  dans 
l'albuminurie,  en  un  mot,  reconstituer  l'économie  par  leur  action  sur  la 
nutrition.  Puis  cette  logique,  poussée  j'usqu'à  l'extrême  limite,  engendra 
la  théorie  d'après  laquelle  la  glycosurie  serait  due  à  un  défaut  d'alcali- 
nité du  sang;  d'où  la  nécessité  d'administrer  les  Alcalins  dans  cette  ma- 
ladie, afin  de  produire  la  combustion  du  sucre. 

Telle  était  l'opinion  erronée  qui  régnait  naguère  dans  la  science,  bien 
qu'elle  ne  reposât  sur  aucune  expérience  faite  ni  sur  l'homme,  ni  sur  les 
animaux,  et  qu'elle  se  heurtât  sans  cesse  aux  résultats  fournis  par  l'étude 
clinique  des  Alcalins.  Mais  déjà  la  thérapeutique  s'était  mise  en  garde 
contre  l'emploi  irréfléchi  de  ces  médicaments  dont  l'abus,  suivant  l'ex- 
pression.de  Trousseau,  avait  fait  plus  de  mal  que  l'abus  de  l'iode  et  du 
mercure.  Pour  achever  de  renverser  cette  théorie,  il  fallait  lui  opposer  des 
expériences  faites  non  en  dehors  de  l'économie,  mais  sur  l'économie  elle- 
même,  puisque  c'est  sur  elle  que  nous  faisons  agir  nos  médicaments. 

C'est  dans  ce  but  que  Boghoss  Constant  (de  Smyrne)  et  moi,  nous  avons 
fait  des  recherches  que  j'ai  continuées  dans  la  suite  (2). 

(1)  Mialhe,  Chimie  appliquée  à  la  physiologie. 

(2)  Gaietie  hebdomadaire  de  médecine  et  de  chirurgie,  décembre  1871.   Consultez 
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Je  n'indiquerai  que  les  résultats  de  trois  expériences  entreprises  sur 
rhomme. 

Pendant  toute  la  durée  de  ces  expériences  dont  une,  la  première,  fut 
faite  sur  Constant,  la  seconde  sur  moi  et  la  dernière  sur  une  femme,  on 
suivit  un  régime  aussi  identique  que  possible,  lequel  avait  été  déjà  adopté 
quelques  jours  auparavant,  et  Ton  prit  les  Alcalins  dans  la  boisson  des  re- 
pas, la  moitié  au  déjeuner  et  l'autre  moitié  au  dîner. 

Le  tableau  suivant  indique  la  marche  adoptée  dans  nos  recherches, 
ainsi  que  plusieurs  résultats  numériques  qui  prouvent  que  les  Alcalins 
modèrent  la  nutrition  au  lieu  de  Taccéiérer. 

I.  —  Expérience  avec  le  bicarbonate  de  soude  pris  à  la  dose 
de  5  grammes  par  jour. 

Moyennes 

journalières         Réactions  Moyennes 
des  urines.         gënërales.         de  l'urée. 
1*^  période  de  dix  jours,  sans  médi- 
cament       1210  gr.            Acide.  19«%67 

2*  période  de  10  jours,  sous   Tin- 
fluence  du  bicarbonate 1188        Très  peu  d'acide.     17  ,96 

II.  —  Expérience  avec  le  bicarbonate  de  potasse  pris  à  la  dose 
de  5  grammes  par  jour. 

Moyennes 
journalières         Réactions  Moyennes 

des  urines.         générales.         de  l'urée. 
1"  période  de  cinq  jours,  sans  médi> 

cament 1148  gr.       Très  acide.         29ar,85 

2*  période  de  cinq  jours,  sous  Tin- 

fluence  du  bicarbonate 1135         Très  peu  acide.     26,10 

3*  période  de  cinq  jours,  sans  médi- 
cament        1223  Acide.  27  ,02 

m.  —  Expérience  avec  le  bicarbonate  de  potasse  pris  à  la  dose 
de  6  grammes  par  jour. 

Moyennes 
joumalicres  Moyennes 

de»  urines.      Réactions  générales,   de  l'urée.    Pouls. 
1'*  période  de  quatre  jours, 

sans  médicament 1117  «r.  Acide.  19«',10      70 

2*  période  de  sept  jours,  sous 

rinfluence  du  bicarbonate.      1267      Légèrement  alcaline.  17  ,72      67,4 
3*  période  de  cinq  jours,  sans 
médicament 1080  Acide.  17  ,39      71 

également  les  Comptes  rendus  de  VAcad,  des  sciences,  18  juiUet  1870,  et  la  thèse 
inaugurale  de  Roghoss  Constant.  Paris,  1870. 
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Il  résulte  de  ces  expériences  que  : 

i"  Les  bicarbonates  de  soude  et  de  potasse,  pris  à  la  dose  de  5 
grammes  par  jour,  n'ont  produit  aucun  effet  diurétique,  tandis  que  le  bi- 
carbonate de  potasse,  pris  à  la  dose  de  6  grammes,  a  provoqué  une  lé- 
gère diurèse.  Les  Alcalins  ne  sont  donc  pas  des  agents  aussi  diurétiques 
qu'on  Ta  dit;  ils  ne  paraissent  activer  l'excrétion  urinaire  qu'à  la  condi- 
tion d'être  administrés  à  des  doses  relativement  fortes.  —  Quant  à  la  réac- 
tion des  urines,  j'en  ai  déjà  parlé  précédemment  (page  272). 

2^  L'urée  a  diminué  d'une  manière  notable,  surtout  sous  l'influence 
du  bicarbonate  de  potasse.  La  diminution  a  été,  à  un  certain  moment, 
de  20  p.  100,  et  même  de  23  p.  100,  lorsque  le  sel  était  pris  à  la 
dose  de  6  grammes  par  jour  (1).  Les  moyennes  inscrites  ne  représentent 
pas,  d'une  manière  exacte,  la  marche  de  cette  diminution,  du  moins  en 
ce  qui  concerne  le  sel  de  potassium,  car  Vactionde  cet  agent  s'est  accen- 
tuée de  plus  en  plus^puis  s'est  prolongée  pendant  la  troisième  période. 
Ce  fait  remarquable,  cette  prolongation  de  l'action  du  médicament  n'est 
pas  exclusive  au  bicarbonate  de  potasse;  je  l'ai  déjà  remarquée  après  Tin- 
gestion  de  l'iodure  de  potasiium  dans  l'expérience  faite  par  moi,  et  après 
l'ingestion  du  nitre  dans  une  expérience  faite  par  Jovitzu  Demètre  sur 
lui-même.  Ce  résultat  est  dû  à  l'action  nuisible  que  les  Alcalins  exercent 
peu  à  peu  sur  le  liquide  sanguin. 

La  température  et  le  pouls  n'ont  pas  été  pris  d'une  manière  suivie 
dans  les  deux  premières  expériences;  toutefois  on  a  vu,  sous  l'influence 
du  bicarbonate  de  soude  pris  à  la  dose  de  5  grammes  par  jour,  la  tem- 
pérature diminuer  de  quatre  dixièmes  de  degré  et  d'une  quantité  plus 
forte  sous  l'influence  du  bicarbonate  de  potasse.  —  Le  pouls  a  diminué 
après  l'usage  de  ces  deux  sels. 

Tels  sont  les  résultats  que  nous  avons  constatés  numériquement. 
Il  en  est  d'autres  qu'il  importe  de  signaler.  Chez  Constant,  qui  ab- 
sorba 50  grammes  de  bicarbonate  de  soude  en  dix  jours,  et  chez  la 
femme,  qui  prit  42  grammes  de  bicarbonate  de  potasse  en  sept  jours, 
il  survint  un  état  anémique  prononcé  et  une  dépression  des  forces  mus- 
culaires. L'appétit  diminua  et  il  fallut  même  se  forcer  parfois  pour  in- 
gérer la  ration  d'aliments  qu'on  s'était  prescrite,  afin  de  ne  pas  modifier 
le  régime. 

(1)  Les  résultats  de  nos  expériences  <Mt  trouvé  une  confirmation  dans  ceHes  de 
RiUer,  professeur  à  la  Faculté  de  Nancy  (Elude  chimique  de  Vin/luence  que  let  eaux 
alcalines  peuvent  exercer  sur  les  calculs  biliaires,  —  Extrait  de  la  Revue  d'hydro- 
logie médicale  française  et  étrangère,  1872).  Cet  expérimentateur  a  observé  une  dimi- 
nution notable  de  Turée  sous  Tinfluence  de  5  à  6  grammes  de  bicarbonate  alcalin 
par  jour.  L*urée  a  augmenté  au  contraire,  ainsi  que  nous  l'avions  vu  nous-môme. 
lorsque  les  Alcalins  étaient  pris  à  faible  dose. 
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Il  s'agit  maintenant  de  savoir  par  quel  mécanisme  les  Alcalins  agis- 
sent sur  la  nutrition,  c'est-à-dire  de  connaître  la  cause  primitive  de  la 
diminution  de  Turée  et  de  rabaissement  de  la  température  sous  Tin- 
fluence  de  ces  agents. 

Aetion  Bar  le  «an^.  —  Nous  sommes  maintenant  familiarisés  avec  ce 
fait,  que  les  globules  rouges  sont  les  vecteurs  qui  transportent  Toxy- 
gène,  lequel  passe  ensuite  à  travers  les  capillaires,  et  va  produire  les 
phénomènes  chimiques  de  la  nutrition  dans  les  éléments  anatomiques  et 
dans  les  humeurs  qui  les  imprègnent.  Nous  savons  que  tous  les  médi- 
caments qui  augmentent  le  nombre  de  ces  globules  ou  en  favorisent  le 
fonctionnement,  comme  les  ferrugineux,  les  chlorures  activent  les 
oxydations,  tandis  que  ceux  qui  en  diminuent  le  nombre  ralentissent 
ces  mêmes  oxydations. 

Or,  la  diminution  des  hématies,  sous  l'influence  des  Alcalins,  est  un 
fait  noté  depuis  longtemps.  On  a  remarqué  nombre  de  fois  la  pâleur, 
Tanémie  qui  surviennent  chez  les  personnes  qui  font  abus  de  ces  médi- 
caments, et  je  les  ai  signalées  dans  les  expériences  dont  j'ai  indiqué  les 
résultats.  Il  existe  d'ailleurs  des  expériences  directes  qui  viennent  con- 
firmer les  données  cliniques. 

Les  premières  furent  faites,  sous  la  direction  de  Lôffler,  par  cinq 
étudiants  bien  portants,  qui  se  prirent  eux-mêmes  pour  sujets  d'expé- 
rimentation (1).  Ils  firent  usage  des  Alcalins  aux  doses  progressives  de  i  à 
5  drachmes  allemandes  (i^'yll  à  8k%85),  et  au  bout  de  huit  à  dix  jours 
de  ce  traitement,  le  sang  tiré  des  veines  présenta  les  caractères  suivants: 

En  couleur  et  en  densité,  il  ressemblait  à  du  jus  de  cerise. 

Le  nombre  et  le  volume  des  leucocytes  étaient  augmentés. 

Les  globules  rouges  étaient  plus  pâles  qu'à  l'état  normal. 

La  proportion  d'eau  était  augmentée,  et  celle  des  matières  solides 
diminuée. 

Le  sang  contenait  moins  de  matières  grasses. 

Il  y  avait  diminution  de  fermeté  et  d'élasticité  du  caillot. 

EnGn,  on  nota  de  la  faiblesse,  un  peu  de  pâleur,  de  la  paresse  cor- 
porelle-et  intellectuelle.  Le  pouls  devint  lent  et  faible. 

A  ces  recherches  déjà  éloignées,  sont  venues  s'ajouter  les  expériences 
plus  récentes  et  beaucoup  plus  précises  que  E.  Climent  a  faites  sur  lui- 
même  (2).  Après  avoir  suivi  pendant  huit  jours  un  régime  identique  en 
ayant  soin  de  relever  pendant  cette  période,  d'après  la  méthode  de  Ma- 

(1)  SchmidVs  Jahrbûcher,  1848. 

(2)  Climent»  Traitement  de  la  gravelle  urique  avec  de  nouvelles  expériences 
sur  Vaction  des  alcalins,  thèse  de  Paris,  1874. 
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lassez,  le  nombre  des  globules  rouges  et  blancs,  Tétat  du  pouls  et  des 
urines,  Climent  a  pris  chaque  jour  8  grammes  de  bicarbonate  de  soude 
en  quatre  doses,  dissoutes  chacune  dans  80  grammes  d'eau,  et  a  continué 
ainsi  pendant  six  jours.  Les  résultats  de  Texamen  du  sang  quant  aux 
nombres  de  globules  par  millimètre  cube  ont  été  les  suivants  : 


Nombre  des 

Nombre  des 

Étal  normal 

globules  rouges. 
.     .        4531400 

globules  blancs. 
6950 

1  1*'  jour. . . . 

2«  jour 

439^400 

6950 

Sous  rinfluence  du  bicar- 

S* jour 



. .  • . 

bonate  de  soude 

4*  jour 

3475000 

4150 

5*  jour 

...        3836400 

5400 

6*  jour 

3280400 

5000 

Quatre  jours  après 

4i97800 

5750 

On  voit  que  le  bicarbonate  de  soude,  pris  à  la  dose  de  8  grammes  par 
jour,  aproduit  une  déglobulisation  considérable  qui  s'est  effectuée  à  peu 
près  dans  le  môme  rapport  des  globules  rouges  aux  globules  blancs,  et 
qui  a  augmenté  progressivement  pendant  Tusage  du  sel  alcalin.  — J'ajou- 
terai que  Climent  a  noté  une  diminution  dans  la  fréquence  des  batte- 
ments cardiaques. 

Ces  expériences  relatives  aux  effets  des  Alcalins  sur  le  sang  et  la  nu- 
trition présentent  sous  un  jour  nouveau  l'action  physiologique  de  ces 
médicaments.  Cette  action  est,  comme  on  le  voit,  bien  différente  de 
celle  que  leur  attribuait  une  science  légère  suivant  laquelle  ces  agents 
devaient  activer  toujours  les  combustions,  chauffer  davantage  la  machine 
animale  et  lui  donner  plus  de  vitalité.  Il  faut  donc  rejeter  d'une  manière 
définitive  la  théorie  à  laquelle  Mialhe  a  prêté  son  appui.  D'ailleurs, 
l'observation  clinique  en  avait  déjà  signalé  depuis  longtemps  l'erreur, 
puisqu'elle  nous  démontrait  les  effets  antiphlogistiques  des  Alcalins  dans 
diverses  maladies  éminemment  inOammatoires.  D'un  autre  côté,  tous 
les  praticiens  savent,  dans  quel  état  d'anémie  et  de  langueur  tombent 
les  sujets  qui  ont  pris  en  excès  les  eaux  de  Yichy.  Je  pourrais  citer  ici 
l'exemple  d'un  chimiste  qui  faillit  autrefois  payer  de  sa  vie  son  séjour  à 
Vichy,  où  il  avait  été  envoyé  pour  traiter  la  diathèse  urique  dont  il  était 
affecté.  Il  but  de  l'eau  alcaline  en  véritable  et  fervent  chimiste;  mais  il 
revint  à  Paris  avec  une  santé  délabrée  qu'il  ne  peut  rétablir  que  grâce  à 
sa  robuste  constitution.  Nous  verrons  plus  loin  le  sesquicarbonate  d'am- 
moniaque agira  la  longue  dans  le  même  sens  que  les  autres  carbonates 
alcalins,  c'est-à-dire  altérer  profondément  la  nutrition. 

Cependant  il  se  présente  ici  une  objection  à  laquelle  je  dois  répondre. 
Les  Alcalins,  pri^  à  petite  dose,  ne  produisent  pas  les  effets  pernicieux 


Digitized  by 


Google 


278  MODIFICATEURS  DE  LA  NUTRITION. 

dont  je  les  accuse;  ce  sont,  au  contraire,  des  médicaments  qui  favorisent 
la  digestion,  la  circulation,  élèvent  la  températurCy  et  parlant,  sont 
utiles  dans  les  maladies  où  les  combustions  ont  besoin  d'être  activées, 
par  exemple  dans  la  glycosurie.  Il  est  facile  de  donner  Texplication  de 
ce  fait. 

Nous  avons  vu  que  les  Alcalins  peuvent  se  transformer  partiellement 
en  chlorures  dans  Testomac,  au  contact  de  l'acide  chlorhydrique  du  suc 
gastrique,  et  que  la  transformation  en  est  complète  lorsque  ces  médica- 
ments sont  ingérés  à  petite  dose.  Donc,  administrer  des  Alcalins  en  faible 
quantité,  c'est  administrer  des  chlorures.  On  voit,  par  conséquent,  com- 
bien est  grande  Terreur  de  ceux  qui  s'imaginent  traiter  leurs  malades 
par  les  Alcalins  quand  ils  leur  prescrivent  ces  agents  à  très  petite  dose, 
puisqu*ils  leur  prescrivent  en  réalité  des  chlorures  et  que  les  effets  thé- 
rapeutiques obtenus  sont  d'ailleurs  ceux  qu'on  observe  après  l'adminis- 
tration de  ces  derniers.  D'ailleurs,  Constant  et  moi  nous  avons  observé 
que  l'urée  augmente  au  lieu  de  diminuer  lorsqu'on  ingère  ces  médica- 
ments à  faible  dose.  Cette  augmentation  de  l'urée  a  été  observée  ensuite 
par  Ritter  (loc.  cit.)  dans  les  mêmes  circonstances. 

Que  si  les  Alcalins  sont,  au  contraire,  administrés  à  des  doses  fortes, 
telles  que  celles  de  5  à  6  grammes  et  davantage  par  jour,  on  observe  la 
diminution  des  combustions  et  l'anémie  concomitante  qui  en  est  elle- 
même  une  cause  efficiente.  C'est  de  cette  manière  qu'il  faut  interpréter 
les  résultats  des  expériences  de  Chevreul.  Les  Alcalins  détruisent  jus- 
qu'aux globules  sanguins,  qui  sont  les  agents  vecteurs  de  l'oxygène, 
d'où  le  ralentissement  des  combustions  organiques  (1). 

Aetlon  sur  les  sécrétions  et  les  exerétlons.  —  Blondiot  et  Claude 

Bernard  ont  reconnu  que  les  Alcalins  dilués  possédaient  la  propriété 
d'augmenter  la  sécrétion  du  suc  gastrique.  Il  devait  en  être  ainsi,  car 
Testomac  deviendrait  bientôt  neutre,  si  un  suc  acide  sécrété  de  nouveau 
ne  venait  pas  remplacer  celui  qui  a  servi  à  neutraliser  le  sel  alcalin  qui 
a  été  ingéré.  Il  résulte  alors  un  double  avantage  de  l'administration  de 
ces  médicaments  en  faible  quantité,  savoir  :  augmentation  du  suc  gas- 
trique par  les  sels  alcalins  et  formation  des  chlorures  qui  ont  eux-mêmes 
la  propriété  d'activer  la  sécrétion  de  ce  liquide.  Les  mêmes  savants  que 
je  viens  de  citer  ont  trouvé  que  ces  médicaments,  administrés  en  solution 
concentrée,  suspendent  au  contraire  la  sécrétion  gastrique. 

Lorsque  les  Alcalins  ont  été  ingérés  en  quantité  suffisante  pour  péné- 
trer en  nature  dans  le  torrent  circulatoire,  ils  s'éliminent  spécialement 
par  les  reins.  Pour  que  les  urines  soient  excrétées  en  plus  grande  quan- 
tité, il  faut  qu'elles  soient  devenues  alcalines.  Nous  avons  vu,  en  effet, 

(1)  SchmidVê  Jahrbûcher,  1848. 
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dans  les  deux  premières  expériences  de  la  page  274,  que  les  Alcalins  n*ont 
pas  activé  l'excrétion  urinaire,  tant  que  Turine  a  été  acide,  mais  que, 
dans  la  troisième  expérience,  cette  excrétion  a  été  légèrement  accrue  sous 
rinfluence  du  bicarbonate  de  potasse  pris  à  la  dose  de  6  grammes,  alors 
que  les  urines  étaient  légèrement  alcalines. 

Les  Alcalins  peuvent  s'éliminer  en  faible  quantité  par  les  muqueuses 
dont  ils  augmentent  et  fluidifient  les  sécrétions,  notamment  celles  des 
voies  aériennes.  On  sait  d'un  autre  côté,  d'après  Virchow,  que  ces 
agents  exercent  sur  les  épithéliums  vibratiles  une  excitation  remar- 
quable et  en  raniment  les  mouvements  lorsqu'ils  paraissent  éteints  sans 
retour.  Ces  données  contribueront  à  nous  expliquer  l'action  de  ces  agents 
dans  les  bronchites  chroniques. 

Tels  sont  les  principaux  effets  physiologiques  des  Alcalins.  Il  en  est 
d'autres  qui  sont  purement  chimiques  et  dont  je  traiterai  en  temps  et 
lieu.  Ces  agents  dissolvent  l'acide  urique;ils  peuvent  favoriser  l'éli- 
mination du  cuivre.  J'aurai  donc  à  les  rappeler  dans  l'étude  des 
Eliminateurs  et,  en  particulier,  dans  celle  des  Lithontriptiques. 


USAGES   THÉRAPEUTIQUES  DES  ALCALINS 

Il  ne  sera  question  ici  que  de  ceux  qu^n  peut  rattacher  plus  ou  moins 
aux  actions  physiologiques  exercées  par  ces  médicaments. 

Je  traiterai  d'abord  de  l'emploi  des  carbonates  alcalins  dans  deux  états 
morbides  où,  d'après  la  théorie  de  Mialhe,  ils  devraient  être  souverains, 
ce  qui  n'est  pas.  Je  veux  parler  du  diabète  sucré  et  de  Valbuminuriey 
moins  pour  engager  à  reconrir  à  ces  agents  dans  ces  maladies,  surtout 
dans  l'albuminurie,  que  pour  mettre  en  garde  contre  les  dangers  aux- 
quels on  expose  en  les  administrant. 

Diabète  soieré.  —  A  la  Suite  du  retentissement  de  la  théorie  pré- 
citée, chaque  glycosurique  fut  traité  par  les  Alcalins.  Ce  fut  l'époque  de  la 
plus  grande  prospérité  des  établissements  d'eaux  minérales  alcalines. 
Hais  la  thérapeutique  se  soucie  peu  des  doctrines  :  ce  qu'il  lui  faut,  ce 
sont  des  observations  cliniques  faites  avec  soin  et  des  expériences  phy- 
siologiques précises. 

Suivant  Mialhe,  la  glycosurie  serait  due  à  une  alcalinité  insuffisante  du 
sang.  Ce  liquide  ne  contenant  pas  assez  d'alcali,  les  oxydations  ne  pour- 
raient s'effectuer  d'une  manière  suffisante,  et  le  sucre,  au  lieu  d'être 
brûlé,  s*éliminerait  en  nature;  de  là  l'obligation  de  fournir  aux  glycosu- 
riques  l'alcali  qui  leur  ferait  défaut. 
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Celte  théorie  ne  peut  être  admise,  puisqu*il  a  été  prouvé  que  les  Alca- 
lins ralentissent  les  oxydations  au  lieu  de  les  activer.  D'ailleurs  les  ré- 
sultats thérapeutiques  ne  lui  ont  pas  donné  gain  de  cause. 

Il  serait  même  facile  de  citer  plusieurs  diabétiques  qui,  envoyés  aux 
eaux  de  Vichy,  y  sont  morts  au  bout  de  quinze  jours.  Les  observations 
ne  manquent  pas,  malheureusement;  on  ne  les  cite  pas,  et  pour  cause; 
toutefois,  les  médecins  ont  appris  à  se  défier.  Je  me  bornerai  à  rappeler 
Topinion  de  Gullen  (1),  parce  qu'elle  est  franche  et  très  modérée  : 

«  Aucun  des  diabétiques  que  j'ai  vus,  ni  de  ceux  dont  j'ai  eu  connais- 
sance, n'a  guéri;  cependant  j'en  ai  vu  un  assez  grand  nombre  et^chez 
la  plupart,  on  a  employé  avec  le  plus  grand  soin  les  remèdes  recomman- 
dés par  les  auteurs.  » 

Parmi  ces  remèdes  se  trouvaient  les  Alcalins. 

Les  insuccès  de  la  médication  alcaline  s'expliquent  d'ailleurs  par  les 
expériences  de  Poggiale(2).  Ayant  nourri  des  chiens  avec  des  substances 
azotées,  féculentes  et  sucrées,  auxquelles  il  ajoutait  une  proportion  de 
bicarbonate  de  soude  en  quantité  sufûsante  pour  rendre  les  urines  alca- 
lines, il  trouva  que  le  sang  de  ces  chiens  ainsi  nourris  ne  renfermait 
pas  moins  de  glycose  que  celui  des  chiens  qu'il  avait  nourris  avec  les 
mêmes  substances  non  additionnées  de  bicarbonate  de  soude. 

Poggiale  varia  ses  expériences.  A  l'exemple  de  Cl.  Bernard,  il  injecta 
de  la  glycose  dans  le  sang  d'un  lapin.  Après  avoir  trouvé  le  sucre  dans  ^ 
les  urines,  il  eut  l'idée  d'ajouter  du  bicarbonate  de  soude  à  la  glycose 
qu'il  injectait  de  nouveau;  les  urines  donnèrent  du  sucre;  c'est  alors 
que,  remplaçant  le  sel  alcalin  par  un  acide  (acide  tartrique),  il  fut  fort 
surpris  souvent  de  ne  plus  retrouver  le  sucre  dans  l'urine. 

On  objecte  que  les  Alcalins  ont  été  souvent  utiles  dans  la  glycosurie  ; 
on  répète  qu'une  faible  dose  de  bicarbonate  de  soude  fait  diminuer  le 
sucre  dans  l'urine.  Ce  résultat  est  exact  et  rationnel.  En  effet,  nous 
avons  vu  que  ce  bicarbonate  se  transforme  alors  en  chlorure  de  sodium 
dans  l'estomac;  or,  nous  savons  que  le  sel  marin  fait  diminuer  la  gly- 
cose et  qu'il  a  été  employé  avec  avantage  dans  le  diabète. 

C'est  ainsi  que  tombe  l'objection  de  ceux  qui  prétendent  que  les  car- 
bonates alcalins  peuvent  être  utiles  dans  la  glycosurie,  puisque  ce  n'est 
plus  le  carbonate  qui  agit  alors,  mais  un  chlorure  dont  les  effets  sont 
complètement  différents.  Quand  on  parle  de  médication  alcaline,  il  faut 
entendre  que  le  sel  alcalin  est  administré  en  quantité  sufûsante  pour 
pénétrer  en  nalture  dans  le  sang,  ce  dont  on  n'est  certain  que  lorsque  les 
urines  sont  devenues  alcalines. 


(1)  Eléments  de  médecine  pratique^  t.  II 

(2)  Bull,  de  VAcad.  de  méd.,  1866. 
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AibiuBiiiiirie.  —  Les  Alcalins  ont  été  employés  également  dans  cette 
maladie  lorsqu'on  leur  attribuait  une  action  oxydante.  Détruisons  Talbu- 
mine  dans  Téconomie,  faisons-la  brûler,  disait-on,  et  ce  principe  ne  pas- 
sera pas  dans  les  urines.  Le  raisonnement  était  juste,  mais  le  moyen 
mis  en  usage  était  mauvais.  Je  pourrais  rappeler  ici,  avec  Bouchardat,  les 
morts  subites  qui  surviennent  parfois,  non  seulement  chez  les  glycosu- 
riques,  mais  chez  les  albuminuriques  suralcalinisés.  Sans  insister  sur 
cette  terminaison  fatale,  je  ne  crains  pas  d'afûrmer,  sinon  d'après  ma 
pratique,  du  moins  d'après  ce  que  j'ai  pu  apprendre,  que  les  Alcalins 
n'ont  jamais  guéri  un  albuminurique.  J'ai  vu  d'ailleurs  essayer  ce  médi- 
cament dans  le  service  de  Grisolle,  qui  employa  également  l'acide  ni- 
trique. Les  résultats  furent  nuls,  comme  l'avait  prévu  ce  maître,  dont 
l'esprit  était,  comme  on  le  sait,  assez  sceptique  vis-à-vis  des  actions 
attribuées  à  un  grand  nombre  d'agents  thérapeutiques.  Ce  qu'il  faudrait 
dans  l'albuminurie,  état  morbide  parfois  si  difficile  à  guérir,  ce  sont  des 
médicaments  oxydants,  le  chlorure  de  sodium,  par  exemple;  les  hypo- 
phosphites,  peut-être,  puisque  ces  sels  activent  la  nutrition,  le  grand 
air,  une  bonne  hygiène,  enfin  les  moyens  les  plus  propres  à  modifier  la 
nutrition.  Je  reviendrai  sur  ce  sujet  dans  l'étude  des  matières  azotées 
albuminoîdes. 

Les  états  morbides  dans  lesquels  l'emploi  des  Alcalins  est  plus  ration- 
nel et  efficace  sont,  d'une  part,  le  rhumatisme  articulaire  aigu,  la 
pneumoniey  les  bronchites  chroniquesj  les  coliques  hépatiques,  la  plé- 
thore, les  dyspepsies;  d'autre  part,  la  diathèse  urique  et  la  goutte ^ 
dont  il  sera  spécialement  traité  dans  l'étude  des  Agents  éliminateurs. 


fttUme  artieiiiair«  aif^ii.  —  Golding  Bird  a,  le  premier,  con- 
seillé de  traiter  cette  affection  par  les  Alcalins.  Plus  tard,  Garrod  a  for- 
mulé plus  nettement  encore  ce  mode  de  traitement,  soit  par  le  bicarbo- 
nate de  soude,  soit  par  le  bicarbonate  de  potasse.  Le  grand  avantage 
de  cette  médication  serait  d'épargner  aux  malades  les  complications 
cardiaques.  Ainsi,  sur  24  malades  traités  par  Garrod,  3  seulement  au- 
raient présenté  quelques  accidents  du  côté  du  cœur,  et  Dickinson,  sur 
48  rhumatisants,  observa  un  seul  accident  cardiaque.  Ce  dernier  admi- 
nistrait le  bicarbonate  de  potasse  associé  à  l'acétate  de  potasse.  Or 
nous  verrons  plus  loin  que  ce  dernier  sel  se  transforme  en  bicarbonate 
de  potasse  dans  l'organisme. 

Jaccoud,  Charcot  et  Yulpian  ont  administré  les  Alcalins  à  haute  dose 
dans  des  cas  de  rhumatisme  articulaire  aigu,  et  ont  constaté  les  effets 
remarquables  de  cette  médication  sur  la  marche  de  la  maladie,  qui  a  été 
toujours  d'une  durée  beaucoup  moindre  (vingt-cinq  jours  en  moyenne). 
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ainsi  que  Tapaisement  qui  est  survenu,  soit  dans  le  pouls,  soit  dans  les 
douleurs. 

Il  serait  inutile  de  rappeler  les  cas  nombreux  de  rhumatisme  arti- 
culaire aigu  qui  ont  été  traités  et  guéris  par  les  carbonates  alcalins. 
Ce  qui  offre  un  intérêt  digne  de  l'attention  du  Ihérapeutiste,  c'est 
le  mode  d'action  de  ces  médicaments  dans  les  maladies  inflamma- 
toires. 

Ce  mode  d'action  s'explique  aujourd'hui.  En  effet,  du  moment  que 
les  alcalins  diminuent  les  oxydations,  ils  doivent  agir  d'une  manière 
avantageuse  dans  les  maladies  fébriles,  c'est-à-dire  comme  des  antiphlo- 
gistiques,  des  hyposthénisants,  d'après  les  expressions  anciennes.  D'un 
autre  côté,  Garrod,  ayant  examiné  le  sang  d'un  rhumatisant  après  l'ad- 
ministration des  Alcalins,  a  vu  la  fibrine  se  déposer  plus  lentement  et 
sur  toute  la  surface  du  caillot;  elle  paraissait  différer  de  la  fibrine  ordi- 
naire et  être  moins  coagulable.  On  comprend  l'importance  de  cet  effet 
pour  prévenir  et  atténuer  l'affection  cardiaque. 

Pneumonie.  —  Mascagni,  immédiatement  après  une  saignée,  mettait 
les  malades  à  l'usage  d'une  eau  faiblement  chargée  de  carbonate  de 
soude  ou  de  potasse.  Cette  boisson  rendait  moins  visqueux  les  crachats 
qui  perdaient  peu  à  peu  leur  densité  primitive,  et  étaient  expectorés 
avec  une  grande  facilité. 

Lemaire  (1),  en  1853,  et  Popham  (2)  (de  Cork),  en  1867,  remirent  en 
usage  le  traitement  de  Hascagni.  Ils  notèrent  une  diminution  de  la  cha- 
leur et  de  la  sécheresse  de  la  peau,  ainsi  que  la  chute  du  pouls  qui 
descendit  parfois  d'une  manière  notable.  Ils  observèrent  également  les 
effets  sur  les  sécrétions  des  premières  voies,  et  sur  la  toux.  L'enduit  pâ- 
teux de  la  langue  se  dissolvait  bientôt  dans  une  salive  plus  abondante  et 
plus  liquide;  puis  les  crachats  cessaient  d*être  visqueux,  perdaient  leur 
teinte  de  rouille,  qui  était  remplacée  par  une  coloration  blanche.  La 
toux  devenait  humide  et  facile. 

Les  effets  des  Alcalins  dans  la  pneumonie  s'expliquent  :  1*  par  leur 
action  antiphlogistique  lorsqu'ils  sont  administrés  à  dose  suffisamment 
élevée  ;  2o  par  leur  action  sur  les  sécrétions  et  sur  les  mouvements  des 
cils  vibratiles;  car,  plus  les  mouvements  de  ces  appendices  sont  rapides, 
plus  l'expulsion  des  mucosités  devient  facile. 

Bronchites  ehroniqnes.  —  C'est  par  Cette  double  action,  et  surtout 
par  la  dernière,  que  nous  pouvons  expliquer  les  effets  des  carbonates 

{\)BuU.  gén,  de  thérap.,  t.   XLV,  p.  181 

(2)  British  med.  Joum.,  déc.  1867,  et  Bull,  gén,  de  thérap.,  1868,  t.  LXXIV, 
p.  181. 
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alcalins  dans  les  bronchites,  oii  ces  médicaments  sont  employés  souvent 
avec  avantage.  Nous  savons  qu'on  traite  les  vieux  catarrhes  chroniques 
impériaux  par  les  eaux  d'Ems.  Les  Alcalins  exercent  alors  une  action 
topique  sur  la  muqueuse  bronchique  par  laquelle  ils  s'éliminent  en  faible 
quantité. 

SeoriMit.  —  Garrod,  considérant  cette  maladie  comme  due  à  un  dé- 
faut de  potasse  dans  le  sang  et  dans  le  fibre  musculaire,  conseilla  de  la 
traiter  par  les  sels  de  potassium.  Bientôt,  W.  Hammond  (1)  employa, 
dans  ce  but,  le  bicarbonate  de  potasse  à  la  dose  de  25  centigrammes 
trois  fois  par  jour,  ou  le  bitartrate  de  potasse,  à  la  dose  de  4  grammes 
également  trois  fois  par  jour.  La  guérison  eut  lieu.  On  sait  d'ailleurs 
que  le  vin  est  plus  utile  que  Talcool  aux  scorbutiques;  ce  qui  tient  sans 
doute  à  ce  qu'il  renferme  du  bitartrate  de  potasse.  Enfin,  je  rappellerai 
ici  que  l'administration  du  nitrate  de  potasse  dans  le  scorbut  aurait 
donné  également  des  succès. 

Si  l'opinion  deGarrod  est  exacte,  l'emploi  des  Alcalins  dans  le  scorbut 
est  rationnel;  et  il  l'est  d'ailleurs  à  un  autre  point  de  vue.  En  efTet,  ces 
agents  diminuent  la  fibrine  du  sang;  or  nous  ne  sommes  plus  au  temps 
où  l'on  croyait  que  ce  principe  immédiat  existât  en  très  faible  quantité 
dans  le  sang  des  scorbutiques;  nous  savons  aujourd'hui  que  la  fibrine 
augmente  au  contraire  dans  cette  maladie. 

Pléthore.  —  Nous  avous  VU  que  les  Alcalins  possèdent  la  propriété  de 
modifier  le  liquide  sanguin,  de  diminuer  la  fibrine  ainsi  que  le  nombre 
des  globules  rouges,  et  de  rendre  ce  fluide  plus  aqueux.  L'emploi  de  ces 
médicaments  est  donc  nettement  indiqué  dans  l'état  pléthorique  qu'on 
observe  chez  les  gens  qui  font  bonne  chère  et  qui  travaillent  peu,  chez 
qui  la  recette  de  l'organisme  est  supérieure  à  la  dépense.  Les  Alcalins 
jouent  alors  un  rôle  analogue  à  celui  des  émissions  sanguines;  aussi  est- 
il  avantageux  de  les  prescrire  aux  sujets  prédisposés  aux  congestions  et 
à  l'apoplexie.  Ils  peuvent  être  administrés  de  préférence  à  l'arsenic,  que 
nous  avons  vu  être  employé  pour  prévenir  ces  mêmes  accidents  (p.  236). 

Coiii|ae«  hépathiiiues.  —  Pour  combattre  ces  douleurs  atroces,  on  a 
recouru  non  seulement  aux  carbonates  alcalins,  mais  à  des  moyens  nom- 
breux: opium,  purgatifs,  chloroforme,  éther  et  sucs  végétaux,  sans 
parler  du  remède  de  Durande  que  j'indiquerai  dans  l'étude  de  la  téré- 
benthine, et  qui  n'agit  guère  que  par  Téther. 

L'opium  est  ici  notre  remède  consolateur,  comme  dans  un  grand 
nombre  de  maux  qu'il  nous  est  si  souvent  difficile  de  guérir.  —  Par  un 

(1)  Bull  gén.  de  thérap.,  t.  XLIV,  p.  475. 
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hasard  que  nous  devons  provoquer  toujours,  les  purgatifs  peuvent  déter- 
miner le  départ  des  calculs  qui  obstruent  les  voies  biliaires:  l'emploi  de 
ces  agents  est  donc  formellement  indiqué.  —  Le  chloroforme  et  Téther 
peuvent,  sans  doute,  dissoudre  dans  un  verre  à  expérience  la  cholestérine 
qui  forme  la  majeure  partie  des  calculs  hépatiques;  mais  il  faudrait  que 
ces  agents  vinssent  se  mettre  en  contact  avec  les  calculs,  ce  qui  n*a  pas 
lieu,  car  ils  sont  absorbés  aussitôt  qu'ils  sont  ingérés  dans  l'estomac,  et  ils 
agissent  alors  simplement  comme  anesthésiques.  Le  rôle  du  chloroforme 
et  de  i'éther  n'est  donc  pas,  dans  ce  cas,  supérieur  à  celui  de  l'opium. 

Quant  à  ce  qui  concerne  les  Alcalins,  l'utilité  s'en  comprend  facile- 
ment. Ces  agents  donnent  à  la  bile  une  alcalinité  supérieure  à  celle 
qu'elle  possède  déjà.  Ils  ne  dissolvent  pas  la  cholestérine,  mais  ils  peu- 
vent dissoudre  le  mucus  qui  agrège  souvent  un  nombre  variable  de  petits 
calculs  biliaires  réunis  entre  eux,  pour  former  des  calculs  volumineux 
dont  rélimination,  difficile  et  même  impossible  auparavant,  peut  alors  se 
faire  par  fragmentation.  Les  sucs  végétaux  agissent  de  la  même  manière 
que  les  carbonates  alcalins,  comme  nous  le  verrons  dans  l'étude  des 
Tempérants. 

Dyspepsies.  —  J'ai  dit  que,  d'après  Blondlot  et  Ci.  Bernard,  les 
Alcalins  administrés  à  faibles  doses,  dans  un  grand  état  de  dilution,  acti- 
vent la  sécrétion  du  suc  gastrique.  Nous  avons  vu,  d'un  autre  côté,  que 
ces  mêmes  médicaments,  pris  au  moment  du  repas,  aux  doses  de  5  à 
6  grammes  par  jour,  entravent  l'appétit  et  la  digestion.  Les  bicarbo- 
nates de  soude  et  de  potasse  ne  peuvent  donc  être  utiles  dans  la  dys- 
pepsie que  lorsqu*ils  sont  administrés  à  faible  dose.  Le  bicarbonate  de 
soude  est  employé  avantageusement  dans  l'acor  et  dans  le  pyrosis.  Gubler 
en  fait  usage  dans  ces  cas,  ainsi  que  «  dans  l'ascescence  de  la  bouche 
liée  à  la  présence  de  spores  d'oidium  albicans  qui  complique  les  ma- 
ladies fébriles  et  rend  odieux  les  aliments  farineux  et  les  boissons  su- 
crées >. 

J'aurai  à  revenir  sur  le  traitement  des  dyspepsies  dans  l'étude  des  Eu- 
peptiqueSy  et  je  signalerai  de  nouvelles  méthodes  de  traitement  basées 
sur  des  recherches  récentes. 


Usages  externes  des  aieaiias.  —  Les  carbonates  alcalins  sont  em- 
ployés le  plus  souvent  en  bains,  parfois  en  pommades  dans  diverses  affec- 
tions cutanées. 

Parmi  ces  affections,  nous  citerons  :  VichthyosCj  le  prurigo,  le  pity- 
riasis, le  psoriasis,  Vacné. 

Les  bains  alcalins  sont  utiles  dans  Yicthyose  où  ils  favorisent  la  des- 
quamation des  cellules  épidermiques  qui  prolifèrent  dans  cet  état  mor- 
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bide.  Lailler  emploie  alternativement  les  bains  alcalins,  les  bains  de 
vapeur  et  les  frictions  avec  le  glycérolé  d'amidon. 

Les  diverses  variétés  de  prurigo,  tels  que  les  prurigo  mitis,  formi- 
canSy  senilis,  sont  traitées  de  même  avec  succès  par  les  bains  alcalins. 
Mais  ces  bains  sont  parfois  insuffisants;  il  faut  alors  employer  des 
moyens  plus  actifs,  par  exemple,  la  pommade  d' Helmerichy  ou  plutôt 
alterner  les  bains  avec  les  frictions  avec  Thuile  de  cade.  (Dans  le  pru- 
rigo anal,  scrotal,  vulvaire,  les  lotions  de  sublimé  sont  préférables.) 

Les  diverses  variétés  de  pityriasis  sont  :  les  pityriasis  alba,  rubra, 
nigra  versicolor,  que  les  bains  alcalins  font  disparaître  facilement.  Il 
y  a  souvent  récidive;  de  nouveaux  bains  deviennent  alors  nécessaires. 
On  réussit  plus  facilement  par  les  frictions  avec  le  savon  noir  que  par  les 
bains  alcalins.  Je  rappellerai  toutefois  que,  suivant  Guibout  (1),  l'huile 
de  cade  est  ce  qui  agit  encore  le  mieux  dans  ces  affections.  On  pratique 
alternativement  des  lotions  alcalines  et  des  frictions  douces  avec  cette 
huile. 

Un  traitement  analogue  convient  dans  le  psoriasis.  Guibout  {loc,  cit.) 
institue  ce  traitement  de  la  manière  suivante  :  Deux  fois  par  jour,  on 
étend  une  couche  d'huile  de  cade  non  seulement  sur  les  parties  malades, 
mais  sur  toute  la  surface  du  corps.  Pour  faciliter  l'absorption  de  ce  topi- 
que, pour  mieux  détacher  les  squames,  on  fait  des  frictions  soit  avec  la 
main,  soit  avec  le  linge  qui  sert  au  badigeonnage.  Tous  les  jours  égale- 
ment, on  prescrit  un  bain  tenant  en  dissolution  500  à  800  grammes  de 
carbonate  de  soude.  Si  les  surfaces  psoriasiques  sont  très  épaisses,  très 
dures,  afin  de  mieux  les  modifier,  on  peut  recourir  aux  bains  ordinaires 
et  aux  douches  de  vapeur  alternant  avec  les  bains  alcalins.  Ce  traitement 
doit  être  continué  pendant  deux  mois,  quatre  mois,  et  même  davantage. 
On  ne  doit  le  cesser  qu'après  le  nivellement  complet  des  surfaces  pso- 
riasiques et  la  disparition  de  la  coloration  rouge  brunâtre  qu'elles 
laissent  après  elles,  et  qui  est  toujours  très  persistante.  --Il  faut  pres- 
crire en  même  temps  l'arsenic  à  l'intérieur. 

Les  Alcalins  sont  souvent  efficaces  dans  Vacné.  On  est  parfois  obligé 
d'employer  ces  agents  non  en  bains,  mais  en  pommades,  ou  bien  de  faire 
des  lotions  avec  des  solutions  alcalines  très  concentrées.  Il  est  certaines 
acnés  produites  par  l'élimination  de  diverses  substances  médicamen- 
teuses, l'acné  iodique,  par  exemple.  On  les  voit  disparaître  en  cessant 
l'usage  de  ces  médicaments. 

Le  bicarbonate  de  potasse  est  employé  parfois  en  pédiluves  qu'on 
alcalinise  avec   10  à  15  grammes  de  sel  pour  10  litres  d'eau  portée 

(i)  Union  médicale,  17  février  1874,  p.  i61. 
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vers  50  degrés.  Les  cendres  ajoutées  à  l'eau,  suivant  un  usage  vulgaire, 
produisent  les  mêmes  effeis  rubéfiants  et  dérivatifs. 

Pris  à  l'intérieur,  les  Alcalins  peuvent  agir  topiquement  à  un  certain 
degré  en  s*éiiminant  par  la  peau.  Un  papier  de  tournesol  rouge,  étant 
placé  dans  l'aisselle,  devient  bleu,  dit-on,  lorsqu'on  fait  usage  des 
Alcalins. 


MODES  D  ADMINISTRATION   ET   DOSES 

Nous  considéreroas  :  1*  l'emploi  des  carbonates  neutres  de  potasse  et 
de  soude;  2°  l'emploi  des  bicarbonates  de  ces  bases.  Nous  énumérerons 
ensuite  les  principales  eaux  minérales  alcalines. 

lo  Les  carbonates  de  potasse  et  de  soude,  vulgairement  appelés  car- 
bonates neutres,  possèdent  une  réaction  fortement  alcaline.  C'est  pour 
ce  motif  qu'on  ne  doit  jamais  les  administrer  à  l'intérieur»  si  ce  n'est 
dissous  dans  une  grand  quantité  de  véhicule.  En  effet,  le  premier  sel  est 
presque  aussi  caustique  que  la  potasse  ;  et,  si  le  second  est  peu  caustique, 
il  l'est  néanmoins  suffisamment  pour  qu'on  doive  éviter  de  le  prescrire  à 
l'intérieur. 

TUane  de  Mascagni, 

Carbonate  de  potasse 8  grammes. 

Eau 1000       — 

Bains  alcalins. 

Se  préparent  en  faisant  dissoudre  250  à  500  et  môme  800  grammes  de  carbonate 
de  soude  cristallisé  dans  Teau  d'un  bain  ordinaire,  300  litres  environ. 

Pommade  alcaline. 

Carbonate  de  soude 10  grammes. 

Laudanum  de  Sydenham. 5       — 

Axonge 50       — 

Bouchardat  conseiUe  de  remplacer  l'axonge  par  le  savon  ramené  en  consistance 
convenable  avec  un  peu  d'huile  d*oIive. 

Williams  (de  Cork)  a  fait  préparer,  avec  le  carbonate  de  soude,  des 
pilules  qu'il  administrait  dans  la  bronchite  chronique,  principalement 
lorsque  la  sécrétion  était  visqueuse  et  l'expectoration  difficile. 

i^  Les  bicarbonates  alcalins,  n'étant  pas  caustiques,  sont  réservés  pour 
Tttsage  interne.  Celui  qu'on  emploie  presque  exclusivement  est  le  bicar- 
bonate de  soude.  Le  bicarbonate  de  potasse,  qui  cristallise  en  beaux 
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prismes  rhomboidaux  inaltérables  à  Tair,  devrait  cependant  être  prescrit 
à  la  place  du  bicarbonate  de  soude  dans  les  cas  où  Ton  voudrait  obtenir 
une  action  antiphlogistique  marquée.  En  effet,  ce  sel  est  plus  actif  que 
son  congénère;  c'est  à  lui  qu'il  faut  donner  la  préférence  lorsqu'on  veut 
traiter  par  la  médication  alcaline,  soit  la  pneumonie,  dans  laquelle 
Mascagni  prescrivait  le  carbonate  de  potasse,  soit  le  rhumatisme  articu- 
laire aigu  ;  c'est  aussi  à  lui  qu'il  faut  recourir  dans  le  scorbut,  d'après  ce 
que  j'ai  dit  précédemment.  Mais,  à  cause  de  son  activité  même,  ce  médi- 
cament doit  être  administré  à  des  doses  moindres  que  celles  du  bicarbo- 
nate de  soude. 

Tisane  alcaline. 

Bicarbonate  de  soude 2à5  grammes. 

Infusion  de  tilleul 1  litre. 

Sirop  de  sucre 50  grammes. 

Tablettes  ou  pastilles  de  Vichy  ou  de  Darcet. 

Bicarbonate  de  soude 3â  grammes. 

Sucre 596        — 

Baume  de  Tolu 8       — 

AlcoolàSÔ" 16        — 

Gomme  adragante 6,50 

Eau 44       — 

Chacune  de  ces  tablettes  contient  5  centigr.  de  bicarbonate  de  soude. 

Au  lieu  de  confectionner  ces  pastilles  d'après  une  recette  aussi 
compliquée,  on  pourrait,  suivant  Trousseau,  les  préparer  simplement 
avec  : 


Bicarbonaic  de  soude. 
Sucre  pulvérisé 


Les  tablettes  de  Vichy  se  prennent  au  nombre  de  4  à  13  par  jour,  avant 
et  après  les  repas. 

Eawk  minérales  alcalines.  —  Ces  eaux,  qui  surgissent  de  roches 
plutoniennes  ou  volcaniques,  sont  communes  en  Auvergne,  dans  le  Forez 
et  dans  la  chaîne  du  Taunus,  près  du  Rhin.  Elles  contiennent  surtout 
du  bicarbonate  de  soude,  une  faible  quantité  de  bicarbonate  de  potasse 
et  d'autres  sels  qu'on  rencontre  en  quantités  variables  dans  toutes  les 
eaux  minérales,  tels  que  les  sulfates,  les  chlorures  de  magnésium,  de 
potassium,  de  sodium,  etc. 

Les  principales  eaux  minérales  alcalines  sont  les  suivantes  : 
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Bicarbonate  de  soude 
par  litre. 

Vais  (Ardèchc) 7,1 

Vichy  (Allier) i,8 

Montrond  (Loii'^) 4.7 

Chàteauneuf  (Puy-de-Dôme) 3,7 

Vic-le-Comle  (Puy-de-Dôme 2,9 

Saint-Martin  de  Fenouilla  (Pyrénees-Orient.).^  ^      - 

Boulon  (Pyrénées-Orieniales) S 

Saint-Myon  (Puy-de-Dôme) \  ^ 

Vic-sur-Cère  (Cantal) S 

Saint-Nectaire  (Puy-de-Dôme) 2,0 

Sauxillange  (Puy-de-Dôme ^  ^ 

Ems  (Prusse) ^ 

La  Bourboule ^ 

Sail-sous-Couzan  (Loire). S        * 

Saint- Alban  (Loire) 1 ,8 

Royat  (Puy-de-Dôme) 1,4 

Ces  eaux  renferment  un  excès  d'acide  carbonique,  d'où  il  résulte 
qu'elles  sont  en  même  temps  gazeuses.  Elles  sont  tantôt  chaudes,  comme 
celles  de  la  Bourboule,  de  Vichy,  de  Montrond,  d'Ems;  tantôt  froides, 
comme  celles  de  Vais.  Les  eaux  de  la  Bourboule  sont  arsenicales,  de 
même  que  celles  du  Mont-Dore  que  j'ai  citées  ailleurs  (page  239)  et  que 
je  n'ai  pas  rappelées  ici  parce  qu'elles  sont  très  pauvres  en  bicarbonate 
de  soude  (45  centigrammes  par  litre).  Celles  de  Saint-Nectaire  contiennent 
une  proportion  notable  de  chlorure  de  sodium  (p.  122). 

Ces  eaux  sont  toutes  ou  presque  toutes  plus  ou  moins  ferrugineuses. 
Telles  sont  celles  de  Vic-sur-(^ère,  de  Sail-sous-Couzau,  de  Royat  et 
celle  de  Chossin  près  Sauvaen  (Loire)  que  j'ai  puisée,  au  mois  d'août,  au- 
dessous  des  neiges,  à  1400  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Les  eaux  de  Sail-sous-Couzan,  sont  éminemment  sudorifiques.  On 
ignore  la  cause  de  cette  propriété  si  remarquable. 

Les  eaux  alcalines  les  plus  en  vogue  sont  celles  de  Vichy.  D'après 
Bouquet,  qui  a  fait  l'analyse  des  diverses  sources  de  cette  localité,  l'eau 
de  la  Grande-Grille  renfermerait  les  principes  suivants  : 

Soude 2,488  par  litre. 

Potasse 0,i82  — 

Chaux 0,171  — 

Magnésie 0,087  — 

Protoxyde  de  fer .* traces. 

Acide  carbonique 3,925  — 

—  chlorhydrique 0,334  — 

—  sulfurique 0,164  — 

—  phosphoriquc 0,075  — 

—  silicique 0,070  — 
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Si  l*on  admet  que  la  soude  se  trouve  à  I*état  de  bicarbonate  dans  l'eau, 
on  trouve,  par  le  calcul,  le  nombre  i^',%  indiqué  précédemment. 

D'après  sa  leneur  en  bicarbonate  sodique,  on  voit  que  l'eau  de  Vichy 
ne  peut  rendre  les  urines  alcalines  que  lorsqu'elle  est  prise  à  la  dose  de 
plus  d'un  litre  par  jour,  puisque  nous  avons  vu  que  le  bicarbonate  de 
soude,  pris  à  la  dose  de  5  grammes  en  deux  fois,  avait  été  insuffisant 
pour  communiquer  à  l'urine  une  réaction  générale  alcaline. 

Cette  eau  ne  contient  ni  iode,  ni  alumine,  ni  strontiane,  comme  on  Ta 
dit,  mais  elle  renferme  une  faible  quantité  d'arsenic.  Elle  contient,  en 
outre,  deux  matières  azotées  d'ont  l'une  est  simplement  en  suspension 
dans  l'eau  el  se  dépose  sous  la  forme  d'une  substance  brune  et  visqueuse, 
et  l'autre,  qui  parait  élre  de  nature  albuminolde,  se  trouve  dissoute  à  la 
laveur  des  bicarbonates  de  soude  et  de  potasse.  Cette  dernière  substance 
est  précipitable  par  la  chaleur,  l'alcool,  le  tannin  et  les  acides. 


II.  —  SESQViGARBONATE  DE  SOUDE,  Na<CO^(NaHCO^)'  -f  2H^0. 

Le  sesquicarbonate  de  soude  ou  de  sodium,  que  Tod  représente  également 
par  la  formule  (Na'0)*(CO*)'4-3H"0,  peut  être  considéré  comme  formé  par  la 
combinaison  d'une  molécule  de  carbonate  et  de  deux  molécules  de  bicarbonate 
de  sodium,  ainsi  qne  l'indique  la  formule  écrite  en  premier  lieu. 

Ce  composé,  que  les  modernes  ont  oublié  à  peu  près  complètement,  a  joué 
un  rôle  important  dans  l'hygiène,  dans  la  médecine  et  dans  l'industrie  antiques. 
C'était  le  seul  alcalin  connu  dans  les  époques  reculées,  et  l'on  pouvait  d'ailleurs 
se  le  procurer  facilement.  En  effet,  le  sesquicarbonate  de  soude  existe  en 
grande  qnanlité  dans  plusieurs  lacs  d'Egypte,  de  la  Perse,  de  l'Inde,  du  Thibet; 
dans  les  plaines  de  l'Asie  mineure,  près  de  Smyme  et  d'Éphèse  :  dans  celles 
qui  avoisinent  la  mer  Noire,  la  mer  Caspienne,  il  existe  également  en  Hongrie, 
dans  le  Fezzan,  près  du  Sahara  ;  dans  les  environs  de  Buenos-Ayres,  de 
Mexico,  etc.  Les  anciens  le  retiraient  spécialement  de  l'Egypte. 

Ainsi  qu'il  a  été  dit  (page  257),  le  sesquicarbonate  de  soude  naturel  corres- 
pond à  la  substance  désignée  par  les  expressions  de  nitrum,  vÎTpGv,  neter  (en 
hébreu):  elle  ne  répond  nullement  au  nitre  actuel  ou  salpêtre.  En  effet,  c'est 
bien  une  substance  effervescente  au  contact  des  acides,  qui  est  désignée  dans  ce 
passage  des  Proverbes  de  Salomon  :  Celui  qui  chante  des  airs  àun  cœur  affligé 
fait  comme  si  l'on  mêlait  du  nitre  avec  du  vinaigre;  et  cet  autre  passage  dt 
Jérémie  :  Quand  vous  vous  laveriez  avec  du  nitre  et  que  vous  vous  purifieriez 
avec  une  grande  abondance  d*herbes  de  borith,  vous  demeurerez  toujours 
souillée  devant  moi  dans  votre  iniquité,  dit  le  Seigneur  Dieu.  Ce  langage, 
suivant  la  remarque  déjà  ancienne  de  Geoffroy  (1),  ne  s'applique  pas  au  salpêtre, 

(1)  Geoffroy,  Traité  de  la  matière  médicale  ou  de  Vhistoire  des  vertus^  du  choix 
et  de  Vusage  des  remèdes  simples,  Paris,  1743,  t.  I,  p.  186. 

RABDTEAU,  Thérap.  —  4*  éd.  19 
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mais  au  sel  alcali  Uxiviel  que  Y  ou  apportait  quelquefois  d*Égypte  au  siècle 
dernier,  et  que  Ton  désignait  sous  le  nom  à'aphromlre.  C'était  un  sel  blanc 
ou  de  couleur  rose,  d'un  goût  amer  et  légèrement  alcalin,  ne  décrépitant  point 
par  le  feu  comme  le  sel  commun,  ni  ne  fusant  sur  les  charbons  ardents  comme 
les  azotates;  c'était,  en  un  mot,  le  natron  ou  sel  de  trôna  des  minéralo- 
gistes (1). 

rroiiriéié*.  —  Le  sesquicarbonate  de  sodium  est  soluble  dans  8  parties  d'eau 
à  zéro  et  dans  5  parties  environ  d'eau  à  la  température  de  20  degrés.  Il  s'ef- 
fleurit  à  l'air  en  perdant  peu  à  peu  son  eau  de  cristallisation.  Les  propriétés 
chimiques  en  sont  intermédiaires  à  celles  du  carbonate  neutre  et  du  bicarbonate. 
Ainsi,  d'une  part,  le  sesquicarbonate  est  beaucoup  plus  stable  que  le  bicarbo- 
nate qui  commence  à  se  décomposer  dans  l'eau  à  la  température  de  70  degrés  ; 
d'autre  part,  il  ne  possède  point  la  stabilité  du  carbonate  neutre,  puisqu'il  se 
décompose  par  une  chaleur  un  peu  éle?ée,  en  donnant  naissance  à  ce  dernier 
que  la  chaleur  la  plus  forte  est  impuissante  à  décomposer.  C'est  sur  la  trans- 
formation du  bicarbonate  de  soude  en  sesquicarbonate  dans  l'eau  bouillante 
qu'est  fondé  un  moyen  facile  pour  obtenir  ce  dernier  sel.  On  fait  bouillir  une 
solution  aqueuse  de  bicarbonate  de  soude  ;  il  se  dépose  ensuite,  par  le  refroidis- 
sement de  la  liqueur  concentrée,  des  cristaux  de  sesquicarbonate. 

Ce  qui  distingue  spécialement  ce  composé,  ce  sont  ses  propriétés  organolepti- 
ques  qui  peuvent,  à  elles  seules,  empêcher  de  le  confondre  avec  les  autres 
carbonates  de  potasse  ou  de  soude.  11  possède  une  saveur  salée^  tandis  que  ces 
derniers  ont  une  saveur  ou  caustique  (carbonates  neutres),  ou  fade  (bicarbo- 
nates). A  cette  saveur  salée  s'ajoute  une  saveur  moins  urineuse  que  celles  des 
alcalins  précités.  Aussi  est-il  moins  désagréable  à  prendre,  dans  la  boisson  des 
repas,  que  les  bicarbonates  de  potasse  et  de  soude. 

Ae«ioB  iiiiy«ioiosi4«e.  —  Les  effets  physiologiques  de  ce  sel  sont  évidem- 
ment du  même  ordre  que  ceux  du  bicarbonate  et  du  carbonate  neutre  de  sodium. 
C'est  ce  que  tendent  déjà  à  démontrer  des  expériences  (2)  que  j'ai  faites  sur 
les  chiens  et  sur  l'homme,  expériences  dans  lesquelles  j'ai  vu  l'urine  devenir 
alcaline  chez  les  chiens  à  qui  j'avais  fait  prendre,  en  une  fois,  3  grammes  seu- 
lement de  sesquicarbonate  de  sodium.  Ce  même  sel,  pris  par  l'homme  à  la  dose 
de  6  grammes  en  un  jour,  savoir  3  grammes  au  déjeuner  et  3  grammes  au 
dtner,  ne  rend  les  urines  neutres  ou  faiblement  alcalines  que  d'une  manière 
temporaire.  La  dose  de  3  grammes  prise  en  une  fois,  en  dehors  des  repas, 
rend  les  urines  plus  alcalines  que  lorsque  cette  même  dose  est  prise  pendant 
les  repas  ;  ce  qui  tient  à  la  transformation  d'une  partie  du  sesquicarbonate 
en  chlorure  de  sodium  sous  l'influence  de  l'acide  chlorydrique  du  suc  gastrique 
qui  est  sécrété  en  plus  grande  abondance  au  moment  des  repas.  Ingéré  aux 
doses  de  6  à  10  grammes  par  jour,  pendant  les  repas,  il  rend  les  urines  fai- 
blement alcalines. 


(1)  Le  mot  trôna  est  ranagramme  de  natron, 
(^)  Société  de  biologie  et  Union  médicale^  1874. 
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Les  effets  du  sesquicarbo0ate  de  soude  sur  Texcrétion  urinaire  sont  les  mêmes 
que  ceux  qu'exercent  les  bicarbonates  de  potasse  et  de  soude. 

Aucune  expérience  n'a  été  faite,  à  ma  connaissance,  dans  le  but  de  déter- 
miner le  rôle  exercé  par  ce  sel  sur  la  nutrition.  Il  est  infiniment  probable, 
sinon  certain,  que  le  pouls,  Turée  et  la  température  doivent  diminuer  sous 
rinfluence  du  sesquicarbonate  de  soude  administré  aux  doses  supérieures  à 
2  ou  3  ((rammes  par  jour. 

Wmmge»  ttiérsiieiiti^aes.  —  J'ai  dit  que  ce  sel,  oublié  aujourd'hui,  était 
très  employé  dans  l'antiquité  chez  les  Orientaux,  les  Grecs  et  les  Romains.  On 
s'en  servait  en  Orient  pour  faire  du  verre  (1),  pour  laver  les  vêtements.  Rien 
n'était  plus  commun,  dans  l'Asie  et  dans  la  Grèce,  que  l'emploi  du  nati*on  dans 
les  bains.  Les  dames  surtout,  et  les  jeunes  filles  s'en  servait  pour  se  laver,  ainsi 
que  le  rappellent  les  expressions  de  {A«Tpwvixov  vtr^cv  et  irapâ^viov.  L'usage  des 
bains  étant  très  fréquent  dans  l'antiquité,  on  devait  faire  une  consommation  pro- 
digieuse de  ce  sel.  Les  anciens  se  servaient  également  du  natron  pour  les  usages 
internes.  Ces  derniers  usages  paraissent  être  les  mêmes  que  ceux  qu'on  faisait 
au  siècle  dernier,  de  la  soude  en  pierre  (carbonate  de  soude  impur)  dans  la 
pierre,  la  gravelle,  c  pour  laver  les  obstructions  du  foie  et  les  autres  viscères, 
pousser  les  urines  et  les  matières  glaireuses  qui  s'amassent  dans  la  vessie  >  C^), 

D'après  ce  qui  précède,  le  sesquicarbonate  de  soude  mériterait  de  sortir  de 
l'obscurité  où  les  modernes  l'ont  abandonné.  11  est  moins  caustique  que  le 
carbonate  neutre  ;  c'est  pourquoi  on  devrait  l'employer  à  la  place  de  ce  dernier 
pour  préparer  des  bains  alcalins.  Je  m'en  sers  moi-même  et  le  prescris  pour 
ces  derniers  usages. 

Bains  antiqueê  (Rabuteau). 

Sesquicarbonate  de  soude 200  à  500  grammes. 

Eau 300  litres. 

On  pourrait  en  préparer  une  tisane  alcaline  analogue  à  celle  dont  la  formule  est 
Indiquée  à  la  page  287. 

Pastilles  d'Egypte  (Rabuteau). 

Sesquicarbonate  de  soude 50  grammes. 

Sucre 900       — 

Gomme  adragante 100       — 

Essence  de  menthe q.  s. 

Faites  des  tablettes  de  1  gramme  contenant  chacune  environ  5  centigrammes  de 
sesquicarbonate.  Doses  :  5  à  10  avant  ou  après  le  repas.  —  Je  les  ai  décorées  du  nom 
de  PastiUes  d*Égypte  pour  rappeler  Tune  des  origines  du  sesquicarbonate  de  soude. 


(1)  Tacite  raconte,  dans  le  livre  V  de  ses  Histoires,  en  parlant  d*un  fleuve  de  la 
Palestine  voisin  de  TÊgypte,  qu'on  ramassait,  près  de  l'embouchure  de  ce  fleuve,  du 
sable  dont  on  faisait  du  verre  en  y  mêlant  du  nitre  (c'est-à-dire  du  natron). 

(2)  Geoflroy,  op,  cit.  y  t.  X. 
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III.   —  SKS^UIGARBOIVATE  D'AMMONIAQUE 

Lesesquicarbonaque  d'ammoniaque  ou  à' ammonium (kzH^y  (CO*)^, 
sel  volatil  (T Angleterre,  alcali  volatil  concret,  est  un  composé  incolore 
cristallisable  en  octaèdres  à  base  rhoinbe  volumineux  et  transparents. 
On  peut  le  considérer  comme  une  combinaison  de  bicarbonate,  et  de  car- 
bonate neutre.  En  effet,  lorsqu'on  le  traite  par  Teau  froide  en  petite 
quantilé,  il  donne  du  carbonate  neutre  qui  se  dissout  complètement,  et 
un  résidu  grenu  de  bicarbonate  moins  soluble.  Il  se  volatilise  entière- 
ment dans  Teau  bouillante.  Exposé  à  Tair,  il  laisse  dégager  peu  à  peu  de 
Fammoniaque  et  se  convertit  en  bicarbonate  qui  se  volatilise  à  son  tour; 
c'est  pourquoi  un  flacon  qui  renferme  du  sesquicarbonate  d'ammonia^ 
que,  et  qui  est  mal  bouché,  se  vide  peu  à  peu,  de  sorte  qu'au  bout  d'un 
certain  temps  il  n'y  reste  plus  rien. 

Ce  composé  ammoniacal  parait  avoir  été  connu  dès  la  plus  haute  anti- 
quité. Les  Hindous,  qui  en  faisaient  un  usage  médical,  le  préparaient 
par  le  procédé  encore  usité  aujourd'hui,  lequel  consiste  à  chauffer,  dans 
un  vase  distillatoire,  un  mélange  de  sel  ammoniac  et  de  chaux.  Plus  tard, 
Raymond  Lulle  le  retirait  de  l'urine  putréfiée,  d'où  la  dénomination  de 
spiritus  urinœ  qui  servait  jadis  à  désigner  cette  substance.  Sa  présence 
dans  l'urine  putréfiée  s'explique  par  la  décomposition  de  Turée  qui, 
étant  une  diamide  carbonique,  n'a  besoin  que  de  fixer  de  l'eau  pour 
donner  du  carbonate  d'ammoniaque.  Ce  même  composé  prend  naissance 
dans  la  décomposition  spontanée  et  dans  la  distillation  des  matières  or- 
ganiques azotées.  Le  sel  et  Vesprit  volatils  de  corne  de  cerf,  Vesprit  de 
soie  crue  des  vieilles'  pharmacopées  étaient  des  produits  complexes 
obtenus  par  la  distillation  de  la  corne  de  cerf  et  delà  soie,  dans  lesquels 
dominait  le  sesquicarbonate  ammoniacal  associé  à  des  traces  d'acétate  et 
de  cyanate  d'ammonium  et  à  une  huile  empyreumatique. 

Le  sesquicarbonate  d'ammoniaque  est  le  seul  carbonate  ammoniacal 
usité  en  médecine  (1). 

ÉTUDE  PHYSIOLOGIQUE  DU  SESQUICARBONATE  d' AMMONIAQUE 

Cette  étude  n'avait  pas  encore  été,  du  moins  à  ma  connaissance,  l'objet 
de  recherches  directes,  lorsque  j'ai  fait  sur  moi-même,  en  1871,  quelques 

(1)  Le  carbonate  neutre  d'ammonium  (AzH^)2C0',  peut  ôtre  obtenu  en  solulion  dans 
Teau  et  dans  Talcool.  On  ne  le  connait  pas  à  Tétat  de  liberté. 
Le  bicarbonate  d'ammonium  (AzH^}HC03,   est  isomorphe  avec  le  bicarbonate  de 
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expériences  (1)  qui,  jointes  à  celles  que  j'ai  exécutées  sur  les  animaux, 
soit  seul,  soit  en  collaboration  avec  le  docteur  Mailles  (2),  permettent 
de  mieux  juger  celte  question  difficile. 

Absorption  et  élimination.  —  Le  sesquicarbonate  d'ammoniaque, 
ingéré  dans  l'estomac,  n'est  pas  absorbé  totalement  en  nature.  Une 
partie  de  ce  sel  se  transforme  en  chlorure  d'ammonium  an  contact  de 
1  acide  chlorhydrique  du  suc  gastrique. 

Le  sesquicarbonate  qui  a  pénétré  en  nature  dans  le  sang  ne  reste  pas 
identique  à  lui-même.  En  effet,  dans  l'expérience  que  je  rapporterai 
dans  un  instant,  après  avoir  pris  5  grammes  de  ce  sel  chaque  jour  pen- 
dant cinq  jours,  je  n'ai  pu  en  constater  la  présence  dans  l'urine.  Ce 
liquide  a  été  toujours  acide,  ce  qui  n'aurait  pas  eu  lieu  s'il  avait  contenu 
une  quantité,  même  très  faible,  du  sel  ammoniacal  ingéré.  En  effet,  j'ai 
reconnu  qu'il  suffisait  d'ajouter  à  une  urine  ordinaireun  millième  seule- 
ment de  sesquicarbonate  d'ammoniaque  pour  qu'elle  offrit  une  réaction 
alcaline.  Déjà  Bence  Jones  (3)  avait  constaté  que  introduction  de  cette 
substance  dans  l'organisme  ne  produisait  pas  l'alcalinité  des  urines. 
Mais  si  l'on  administre  ce  sel  à  des  doses  assez  fortes,  à  celle  de  10 
grammes  par  exemple,  les  urines  deviennent  alcalines.  Dans  ce  cas,  le 
sesquicarbonate  ingéré  s'élimine  partiellement  en  nature. 

La  migration  de  ce  composé  dans  l'organisme  s'effectue,  d'après  mes 
recherches,  de  la  manière  suivante  :  1**  une  partie  se  transforme  en 
chlorure  dans  l'estomac  ainsi  qu'il  a  été  dit  ;  S""  la  portion  qui  a  pénétré 
en  nature  dans  le  sang  s'échappe  partiellement  par  les  voies  respira- 
toires, attendu  qu'ayant  injecté  chez  un  chien  2  grammes  et  demi  de 
sesquicarbonate  d'ammoniaque,  j'ai  pu  constater  la  présence  de  l'ammo- 
niaque dans  l'haleine  de  cet  animal  ;  S""  la  majeure  partie  se  retrouve 
dans  les  urines  à  l'état  de  phosphate  ammoniaco-magnésien  et  d'un  sel 
dont  je  ne  puis  préciser  la  nature  (j'avais  cru  d'abord  que  le  sesquicar- 
bonate se  transformait  en  phosphate  d'ammoniaque  simple);  4*  lorsqu'il 
a  été  ingéré  à  haute  dose,  le  sesquicarbonate  se  retrouve  partiellement 
en  nature  dans  les  urines  (4). 

Il  est  probable  que  ce  sel  s'élimine  en  petite  quantité  par  la  peau. 

potassium.  Il  répand  une  légère  odeur  ammoniacale.  Dissous  dans  Teau  bouillante,  ce 
sel  laisse  dégager  de  Tammoniaquei  et  se  transforme  en  sesquicarbonate,  puis  en 
carbonate  qui  se  volatilise  ensuite. 

(1)  Ga%.  hebd.  de  mid.  et  de  chir.,  15  décembre  1871. 

(2)  Mailles,  Etude  sur  les  sels  des  métaux  alealinst  thèse  de  Paris,  1869. 

(3)  Philoutphical  Transactions,  1851,  p.  399,  et  1856,  p.  669. 

(A)  Bence  Jones  prétend  avoir  trouvé  des  traces  d'acide  azotique  (ou  plutôt  d'un 
axotatc)  dans  les  urines  de  personnes  à  qni  il  avait  administré  soit  du  sesquicarbonate 
soit  du  tartrate  d'ammoniaque. 
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Aciion  sur  la  natrition.  —  Puisque  le  sesquicarbonate  d'ammo- 
niaque change  si  facilement  de  nature  dans  l'organisme,  on  conçoit  que 
les  effets  propres  de  ce  composé  ne  puissent  être  appréciables  que  lors- 
qu'il est  ingéré  à  haute  dose,  alors  qu'une  partie  de  ce  sel  se  retrouve 
dans  les  urines.  Toutefois  on  peut  voir,  d'après  l'expérience  suivaale, 
que  le  sesquicarbonate  d'ammoniaque  agit  déjà  d'une  manière  notable 
sur  la  nutrition  lorsqu'il  est  pris  à  la  dose  de  5  grammes  par  jour. 

Cette  expérience,  que  j'ai  faite  sur  moi-même,  a  été  divisée  en  trois 
périodes  de  cinq  jours  chacune,  pendant  lesquelles  j'ai  suivi  un  régime 
identique,  avec  cette  différence  que,  pendant  la  période  intermédiaire, 
j'ai  fait  usage  du  sel  ammoniacal.  Ce  médicament  a  été  pris  aux  doses 
de  i  grammes  au  déjeuner,  i  grammes  au  dîner,  et  1  gramme  le  soir 
vers  onze  heures. 

Le  tableau  suivant  indique  les  résultats  de  cette  expérience.  J'ai  dosé 
les  sulfates  à  l'état  de  sulfate  de  baryum  et  je  les  ai  exprimés  ensuite  à 
l'état  d'acide  sulfurique  ;  les  phosphates  ont  été  dosés  à  l'état  de  pyro- 
phosphate de  magnésium  et  exprimés  à  l'état  d'acide  phosphorique  an- 
hydre. —  A  1  de  sulfate  de  baryum  correspondent  0, 4206  d'acide  sulfu- 
rique ;  à  1  de  pyrophosphate  de  magnésium  correspondent  0,64  d'acide 
phosphorique. 


Première  période 

:  sans  médicament. 

Urines 

Aspecl 

Urée 

Acide      Acide 

des 

•près 

des 

sulfu-    pliosptio- 

Dates. 

24  heures. 

refroidissement. 

24  iieares. 

rique.      rique. 

Du  15 

au  16  octobre. 

1562  gr. 

Clair. 

21,86  gr. 

—          — 

16 

17 

1360 

— 

20,60 

-_           — 

17 

18 

1568 

— 

22.U 

—           _ 

18 

19 

1307 

— 

23,44 

—           — 

19 

20 

1640 

— 

20,00 

—          — 

Moyennes  :    1487 


21,41 


2,448      0,998 


Deuxième  période  :  souê  Vinfluence  de  5  grammes  de  sesquicarbonate 
d*amm<miaque  par  jour. 


Urines 

Aspecl 

Urëo 

Acide 

Acide 

des 

•près 

des 

sulfu- 

pliospbo- 

Dttes. 

Mhcares. 

34  h. 

rique. 

rique. 

20        21 

1215  gr. 

Lég.  trouble. 

19.83  gr. 

— 

— 

21        22 

1869 

— . 

18,82 

— 

—. 

22       23 

1845 

— 

19,81 

.. 



23       24 

1574 



20.36 

_ 

_^ 

24       25 

1900 

— 

20.48 

— 

— 

Moyennes  :    1681 


19,88    •>     2,208         1.280 
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Troisième  période 

; 

Urines 

Ai^pect 

Urée 

Acide 

Acido 

des 

après 

des 

sulfuri- 

phospbo- 

Dates. 

24  heures. 

rofroidissement 

24  h. 

riqiio. 

rique. 

25       26 

1156  gr. 

Clair. 

18,00  gr 

— 

— 

26       27 

1300 

— 

19,46 

— 

— 

27       28 

1645 

— 

21,28 

— 

— 

28       29 

1300 

— 

22,03 

— 

— 

29        30 

1450 

— 

22,20 

— 

— 

295 


Moyennes  :    1370  20,59  2,439      1,395 

On  voit  que  l'urée  a  diminué  légèrement  et  qu'il  en  a  été  de  même  des 
sulfates.  Les  résultats  eussent  été  sans  doute  mieux  accentués  si  le  ses- 
quicarbonate  d'ammoniaque  avait  été  pris  à  des  doses  suffisantes  pour 
rendre  les  urines  alcalines,  comme  dans  les  expériences  faites  avec  les 
bicarbonates  de  potasse  et  de  soude. 

Le  fait  le  plus  important  est  celui  qui  est  relatif  à  l'augmentation  des 
phosphates  dans  l'urine.  Ce  fait  seul  peut  suffire  à  nous  rendre  compte 
des  effets  cachectisants  du  sesquicarbonate  d'ammoniaque.  Huxham  rap- 
porte, à  ce  sujet,  l'histoire  d'un  gentleman  qui  mangeait  habituellement 
de  ce  sel  comme  on  prend  des  friandises .  Les  conséquences  de  cette 
habitude  furent  une  fièvre  hectique,  des  hémorrhagies  intestinales,  na- 
sales et  gingivales  ;  toutes  les  dents  de  cet  homme  tombèrent,  de  sorte 
qu'il  ne  pouvait  plus  faire  usage  d'aliments  solides  ;  ses  muscles  devin- 
rent aussi  mous  que  ceux  d'un  enfant  nouveau-né;  son  corps  se  couvrit 

de  pustules Au  bout  de  plusieurs  mois  il  mourut  dans  la  langueur 

et  dans  le  plus  haut  degré  de  marasme  (1).  Cazenave  a  vu  survenir  la 
pâleur  de  la  face,  l'amaigrissement,  Tanéantissement  des  forces  et  l'ano- 
rexie chez  des  sujets  soumis  au  traitement  par  le  sesquicarbonate  d'am- 
moniaque pris  aux  doses  minimes  de  40  centigrammes  à  2  grammes  par 
jour,  pendant  un  mois  et  demi  à  deux  mois. 

Dans  l'expérience  précédente  la  température  n'a  diminué  que  de  deux 
dixièmes  de  degré  au  plus,  ce  qui  s'explique  par  la  faible  diminution  de 
l'urée.  Il  n'en  est  pas  de  même  lorsque  le  sesquicarbonate  d'ammoniaque 
est  injecté  dans  les  veines  ;  il  provoque  d'abord  des  convulsions  ;  puis,  à 
l'instar  des  autres  carbonates  alcalins^  il  produit  un  abaissement  notable 


(1)  Ces  résultais  se  comprennent  facilement,  si  Ton  se  rappelle  que  les  os  con- 
tiennent presque  la  moitié  de  leur  poids  de  phosphate  de  chaux,  et  que  les  cendres, 
des  muscles  sont  représentées  parfois  presque  exclusivement  par  des  phosphates 
(46  à  90  pour  100). 
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de  la  température.  Après  avoir  injecté  dans  les  veines,  chez  les  chiens, 
du  sesquicarbonate  d'ammoniaque,  j*ai  produit  immédiatement,  chez 
ces  animaux,  une  excitation  si  terrible  que  le  moindre  contact  les  faisait 
horripiler,  les  rendait  furieux,  de  sorte  qu'on  les  aurait  crus  un  instant 
atteints  d^hydrophobie  (1).  Toutefois,  lorsque  la  dose  du  sesquicarbonate 
injecté  chez  les  chiens  est  faible,  qu'elle  n'est  pas  supérieure  à  1  gramme 
pour  un  animal  de  taille  ordinaire,  on  n'observe  guère  les  phénomènes 
convulsifs.  Béhier  et  Liouville,  dans  des  expériences  plus  récentes  (i) 
ont  observé  de  môme  des  convulsions,  puis  un  abaissement  de  la  tempé- 
rature animale.  Chez  ur  cobaye,  cet  abaissement  fut  de  di'^yb  à  32  degrés. 

AeUon  •«*  la  cir««iation  et  le  mumc.  —  Dans  l'expérience  citée 
précédemment,  le  pouls  n'a  pas  varié.  Est-ce  à  dire  que  le  sesquicarbo- 
nate d'ammoniaque  n'agisse  point  sur  la  circulation?  Nullement;  en  effet, 
lorsqu'il  a  été  injecté  à  haute  dose  dans  le  torrent  circulatoire  chez  les 
chiens,  par  exemple  à  la  dose  de  4  grammes  dans  40  grammes  d'eau,  le 
sesquicarbonate  d'ammoniaque,  de  même  que  les  sels  de  potassium  et 
de  presque  tous  les  métaux,  produit  un  arrêt  subit  de  la  circulation.  In- 
jecté à  dose  plus  faible,  de  manière  à  ne  pas  amener  la  mort,  par  exem- 
ple à  celle  de  2  grammes  et  demi,  il  affaiblit  les  battements  cardiaques 
et  les  rend  irréguliers.  Je  rappellerai  que  Cazenave  {loc.  cit.)  a  observé 
la  faiblesse  du  pouls  chez  les  sujets  soumis  à  l'usage  prolongé  du  sesqui- 
carbonate d'ammoniaque. 

On  répète  sans  cesse  que  les  sels  ammoniacaux  possèdent  à  un  haut 
degré  la  propriété  de  rendre  le  sang  fluide.  Une  distinction  doit  être  éta- 
blie à  ce  sujet .  S'il  est  vrai  que  l'ammoniaque  altère  profondément  le 
sang,  ainsi  qu'on  a  pu  s'en  assurer  dans  l'empoisonnement  par  cette  sub- 
stance, il  ne  faut  pas  croire  que  les  sels  ammoniacaux  agissent  au  même 
degré;  en  d'autres  termes,  il  y  a  autant  de  différence  entre  l'ammoniaque 
et  le  chlorure  d'ammonium,  qu'entre  la  potasse  et  le  chlorure  de  potas- 
sium. Les  carbonates  ammoniacaux  qui  sont,  de  tous  les  sels  de  ce  nom, 
ceux  qui  se  rapprochent  le  phis  de  l'ammoniaque,  n'empêchent  pas  la 
coagulation  du  sang  autant  qu'on  pourrait  le  croire.  On  sait  que  le  sang 
du  chien  se  coagule  très  vite,  en  moins  de  deux  minutes  après  son  extrac- 
tion des  vaisseaux  ;  or,  chez  un  chien  que  j'ai  fait  succomber  en  lui  in- 
jectant 4  grammes  de  sesquicarbonate  d'ammoniaque  dans  les  veines,  le 
sang  épanché  dans  la  cavité  thoracique,  par  suite  de  la  section  des  vais- 
seaux ,  ne  s'est  coagulé  qu'au  bout  de  dix  minutes,  mais  le  caillot 
était  parfaitement  résistant,  comme  celui  du  sang  ordinaire.  Il  résulte 
de  ce  fuit  que  le  sesquicarbonate  d*ammuniaque,  s'il  retarde  la  coagula- 

(1)  GauUe  hebdomad.  de  méd,  et  de  chir.,  (871,  p.  740. 

(t)  Comptée  rendue  de  la  Soe,  de  biologie,  1873,  p.  113  et  115. 
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lion  du  sang  à  la  dose  indiquée,  ne  fluidifie  pas  ce  liquide  comme  on 
aurait  pu  le  croire  d'après  les  idées  généralement  reçues.  Mais  ce  sel 
altère  le  sang,  à  l'instar  des  bicarbonates  de  potasse  et  de  soude,  lorsqu'il 
est  administré  à  des  doses  continues.  Cette  altération  s'effectue  rapide- 
ment lorsqu'on  mélange,  dans  un  verre  à  expérience,  le  sang  avec  des 
solutions  alcalines  ;  les  globules  rouges  se  dissolvent. 

La  dissolution  des  globules  rouges  peut  s*opérer  dans  le  sang  des  ani- 
maux vivants  qui  ont  reçu  dans  les  veines  une  gi*ande  quantité  de  sesqui- 
carbonate  d*ammoniaque,  ainsi  que  l'ont  constaté  Cuffer  et  Regnard  (1). 
La  capacité  du  sang  pour  l'oxygène  diminue  en  conséquence. 

Action  ««r  l'ez«rétlon  «riAaIre  et  sar  les  séepétloiis.  —  Ingéré  à 
la  dose  de  5  grammes  en  un  jour,  le  sesquicarbonate  a  été  impuissant 
à  rendre  les  urines  alcalines.  A  cette  dose,  la  quantité  de  ce  liquide 
a  été  augmentée  d'un  septième  à  un  sixième  environ.  Les  urines  étaient 
troubles. 

A  celte  même  dose  prise  cinq  jours  durant,  les  sécrétions  intestinales 
n'ont  pas  été  modifiées.  Cependant  Cazenave  a  observé  la  diarrhée  sous 
l'influence  de  cet  agent  administré  plusieurs  jours  de  suite. 

Je  n'ai  éprouvé,  dans  l'expérience  précitée,  aucun  effet  sudoriflque,  ni 
la  moindre  diaphorèse.  Sans  nier  que  le  sesquicarbonate  d'ammoniaque 
soit  sudorifique,  je  suis  obligé  d'admettre  qu'il  l'est  certainement  moins 
qu'on  ne  l'a  dit  et  qu'on  le  répète.  Nous  avons  vu  d'ailleurs  que  le 
chlorure  d'ammonium  ne  provoque  pas  non  plus  les  sueurs. 

La  sécrétion  des  bronches  est  la  seule  qui  soit  notablement  influencée 
sous  l'influence  du  sesquicarbonate  d'ammoniaque,  parce  que  ce  sel  peut 
s'éliminer  par  les  voies  respiratoires  sur  la  muqueuse  desquelles  il  agit 
comme  excitant.  Cette  excitation  est  du  même  ordre  que  celle  qu'on  ob- 
serve du  côté  de  la  muqueuse  intestinale,  lorsqu'il  y  a  diarrhée,  comme 
dans  les  cas  où  l'urée,  retenue  dans  l'organisme  par  suite  d'altérations 
de  la  fonction  rénale,  s'élimine  par  les  voies  digestives  et  se  décompose 
en  donnant  naissance  à  du  carbonate  d'ammoniaque. 

Action  «nr  le  mjmiènke  wkervewÈx .  —  Le  sesquicarbonate  d'ammo- 
niaque  pris  aux  doses  quotidiennes  de  5  grammes,  ne  produit  aucune 
excitation  du  côté  du  système  nerveux.  Mis  en  contact  avec  la  peau,  if 
la  rubéfie  ;  avec  la  muqueuse  pituitaire^  il  produit  une  excitation  qu'on 
met  à  profit  en  faisant  respirer  les  vapeurs  de  ce  sel  dans  l'asphyxie  et 
dans  la  syncope.  Injecté  à  la  dose  de  1  gramme  dans  une  veine  d'une 
patte  postérieure  chez  les  chiens,  il  ne  produit  rien  d'appréciable.  In- 
jecté à  la  dose  de  4  grammes,  il  produit  une  mort  foudroyante  en  déter- 

(1)  Comptée  rendus  de  la  Société  de  biologie,  1877,  p.  159. 
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minant  l'arrêt  subil  du  cœur  à  la  manière  de  la  plupart  des  sels  métalli- 
ques autres  que  ceux  du  sodium,  du  lithium,  et,  à  moindre  degré  ceux 
du  magnésium.  Enfin,  lorsqu'il  est  injecté,  de  la  même  manière,  à  des 
doses  intermédiaires,  par  exemple  à  celle  de  2  grammes  et  demi,  il  pro- 
duit cette  excitation  effroyable  du  système  nerveux  sur  laquelle  j'ai  in- 
sisté; il  produit  en  même  temps  une  demi-paralysie  musculaire  remar- 
quable surtout  dans  le  train  postérieur  (1).  L'animal  aboie,  pousse  des 
cris  lorsqu'on  s'approche  de  lui,  et  mord  les  objets  qu'on  lui  présente. 
Le  moindre  attouchement  provoque  des  convulsions.  Au  bout  de  quelques 
minutes,  le  calme  revient  ;  l'animal  reste  étendu  sur  le  sol,  comme  s'il 
était  anéanti;  sa  température  s'est  abaissée;  enfin  il  se  relève  au  bout 
d'une  heure  environ,  mais  il  marche  difficilement.  Le  lendemain  il  n'y 
parait  rien. 

Ces  derniers  faits,  que  j'ai  constatés  et  étudiés  dès  1869,  prouvent  que 
le  sesquicarbonate  d'ammoniaque  est  un  excitant  du  système  nerveux, 
ce  qui  rend  compte  de  la  qualification  de  stimulant  dijfasible  qui  lui  a 
été  appliquée.  Mais  on  serait  dans  l'erreur  si  Ton  croyait  que  cet  agent 
produisit  de  la  stimulation  lorsqu'il  est  ingéré  aux  doses  de  5  et  même 
de  10  grammes  par  jour.  Dans  ces  cas,  il  est  absorbé  peu  à  peu  et  ne 
détermine  que  les  effets  signalés  du  côté  de  la  nutrition,  des  sécrétions 
et  des  excrétions. 


USAGES  THÉRAPEUTIQUES   DU    SESQUICARBONATE    d'aMMONIAQUE 

Le  sesquicarbonate  est  peu  usité  en  médecine.  Les  états  morbides 
dans  lesquels  on  l'administre  à  l'intérieur  sont  :  les  affections  ccUar- 
rhales,  certaines  affections  cutanées,  la  glycosurie.  On  l'a  employé  à 
l'extérieur,  à  la  place  dcl'ammoniaque,  comme  excitant  et  rubéfiant. 

lo  Les  effets  du  sesquicarbonate  d'ammoniaque  dans  les  affection 
catarrhales  sont  du  même  ordre  que  ceux  que  produisent  les  carbonates 
de  potasse  et  de  soude  (p.  282).  De  même  que  ces  derniers,  le  composé 
ammoniacal  fluidifie  les  sécrétions  bronchiques  et  active  sans  doute  les 
mouvements  des  épithéliums  vibratiles.  (Nous  avons  déjà  cité  (page  128) 
l'emploi  d'un  autre  sel  ammoniacal,  du  chlorure  d'ammonium  dans  ces 
mêmes  affections.) 


(1)  J*ai  constaté  un  grand  nombre  de  fois  cette  paralysie  du  train  postérieur 
après  l'injection  des  sels  métalliques,  de  ceux  de  potassium,  par  exemple,  à  des 
doses  incapables  de  donner  la  mdrt. 
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S^'Cazenave  (1)  a  employé  le  sesquicarbonate  d'ammoniaque  comme 
succédané  de  Tarsenic  dans  certaines  affections  cutanées  rebelles,  telles 
que  le  psoriasis,  la  lèpre  vulgaire.  Ce  médicament  a  été  administré  par 
ce  médecin  tantôt  aux  doses  de  40  centigrammes  à  2  grammes  par  jour, 
tantôt  à  celle  de  20  à  60  centigrammes  dans  quelques  cuillerées  de 
sirop  sudorifique  du  Codex.  Déjà,  au  bout  de  quelques  jours,  les  squames 
se  détachaient  et  étaient  remplacées  par  de  plus  minces,  les  plaques 
s'affaissaient,  et  la  guérison  avait  lieu  au  bout  d'un  mois  et  demi  à  deux 
mois.  Néanmoins,  il  faut  remarquer  que  certains  malades  ne  purent  sup- 
porter longtemps  la  médication. 

Les  effets  du  sesquicarbonate  d'ammoniaque  dans  les  affections  cu- 
tanées résultent  de  l'élimination  partielle  de  cet  agent  par  la  peau.  C'est 
ainsi  que  l'on  peu  comprendre,  à  un  certain  point,  l'emploi  de  ce  sel 
dans  la  scarlatine  et  dans  d'autres  fièvres  éruptives  où  il  activerait  peut- 
être  ladiaphorèse  qu'il  ne  détermine  guère  à  1  état  normal. 

3^  Le  sesquicarbonate  d'ammoniaque  aurait  été  employé,  dit-on,  avec 
avantage  dans  la  glycosurie.  Mais  ce  sel  ne  vaut  pas  mieux  que  les  bicar- 
bonates de  potasse  et  de  soude.  Pour  faire  comprendre  l'action  de  ce 
médicament  dans  la  glycosurie,  on  a  dit  <  qu'il  agirait  comme  antiacide 
dans  les  premières  voies  et  comme  stimulant  diffusible  lorsqu'il  est  par- 
venu dans  la  circulation,  »  mais  on  n'a  expliqué  aucun  effet  curatif. 
D'abord,  le  fait  de  l'acidité  de  la  salive  chez  les  diabétiques  ne  tient 
nullement  à  la  maladie  elle-même  :  chez  le  glycosurique,  la  salive  est 
sécrétée  alcaline  comme  à  l'état  normal;  si  elle  devient  acide,  c'est  que 
le  sucre  subit  une  fermentation  acide  dans  la  bouche.  En  second  lieu, 
les  Alcalins  autres  que  le  sesquicarbonate  d'ammoniaque  ne  sont  nulle- 
ment des  stimulants  diffusibles,  et  ils  semblent  néanmoins  être  préfé- 
rables à  ce  dernier  dans  la  glycosurie. 

Les  usages  externes  du  sesquicarbonate  d'ammoniaque  devant  être 
rappelés  dans  Tétude  des  Révulsifs^  je  dirai  seulement  qu'on  a  employé 
ce  sel  à  la  place  do  l'ammoniaque  pour  en  préparer  un  topique  analogue 
à  la  pommade  de  deGondret,  le  cérat  de  Rocheux  ;  qu'on  le  fait  respirer 
dans  les  cas  d'épilepsie,  de  syncope,  pour  stimuler  la  pituilaire.  Le  sel 
volatil  anglaiSy  qu  on  emploie  à  cet  effet,  est  un  mélange  de  chlorure 
d*ammonium  et  de  carbonate  de  potasse  à  parties  égales.  Par  suite  de  la 
décomposition  réciproque  de  ces  deux  sels,  il  se  forme  du  chlorure  de 
potassium  et  du  sesquicarbonate  d'ammoniaque  qui  finirait  par  se  dé- 


(1)  Bull.  gén.  de  thérap.,  t.  XXXV,  p.  59,  t.  XLI,  p.  422,  et  Annales  des  maladies 
de  la  peau,  septembre  1851 . 
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gager  totalement  si  le  mélange  était  abandonné  àTair  libre.  Ce  mélange 
doit  être  conservé  dans  des  flacons  bouchés  à  l'émeri. 


MODES   D  ADMINISTRATION   ET   DOSES 

Le  sesquicarbonate  d'ammoniaque  peut  être  administré  facilement  aux 
doses  de  5  et  même  de  10  grammes  par  jour.  L'usage  ne  doit  pas  en 
être  continué  longtemps;  il  faut  l'interrompre  au  bout  de  quelques 
jours  pour  le  reprendre  plus  tard  s'il  est  besoin. 

Potion  de  carbonate  d* ammoniaque  (Bouchardat). 

Sesquicarbonatc  d'ammoniaque t  grammes. 

Rhum tO       — 

Sirop  de  sucre 20       — 

Eau • 100       — 

A  prendre  en  deux  fois,  le  matin  à  jeun,  et  une  heure  avant  le  principal  repas.  — 
Ne  pas  continuer  plus  de  cinq  jours  de  suite. 

Bouchardat  regarde  cette  potion  comme  efficace  dans  la  glycosurie.  —  Il  augmente 
successivement  la  dose  du  yesquicarbonate  d'ammoniaque,  et  s'arrête  habituellement  à 
5  grammes.  11  Ta  élevée  souvent  jusqu'à  10  grammes. 

Sirop  de  sesquicarbonate  d*ammoniaque  (Cazenave). 

Sesquicarbonate 10  grammes. 

Sirop  sudoriflque  du  Codex 250       — 

Faites  dissoudre  le  sel  ammoniacal  dans  quantité  d'eau  suffisante,  puis  ajoutez  le 
sirop  à  la  solution. 
Doses  :  1  à  4  cuillerées  à  bouche  par  jour. 

J.  Williams  (de  Cork)  a  fait  préparer  des  pilules  avec  : 


I  aa  50  centigr. 


Sesquicarbonate  d'ammoniaque 

Gomme  ammoniaque 

Poudre  d'ipéca 12 

Chlorhydrate  de  morphine 5 

Mucilage  de  gomme q.  s. 

Pour  10  pilules,  qui  sont  ensuite  recouvertes  d'un  vernis  de  baume  de  Tolu  dissous 
dans  le  chloroforme. 

Doses  :  1  d'abord,  puis  2  à  prendre  le  soir,  dans  la  bronchite  chronique,  lorsque  la 
sécrétion  est  visqueuse  et  Texpectoration  difficile. 
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R^nmé  sur  les  alealli 


Oq  désigne  en  thérapeutique,  sous  le  non  d*AlcaUn$y  les  carbonates  des 
roétauï  alcalins,  parmi  lesquels  ont  peut  ranger  Tammonium,  bien  que  ce 
radical  n*ail  pas  été  isolé.  11  ne  faut  pas  confondre  les  carbonates  alcalins  a?ec 
les  oxydes  de  ces  métaux,  c'est-à-dire,  a?ec  les  alcalis  qui  font  partie  des 
agents  caustiques. 

Introduits  dans  Testoroac  à  faibles  doses,  à  celles  de  50  centigrammes  à 
1  gi*amme  par  exemple,  les  Alcalins  se  transforment  en  chlorures  au  contact 
de  l'acide  chlorhydrique  du  suc  gastrique,  et  augmentent  la  sécrétion  de  ce 
liquide.  Ingérés  à  dose  plus  élevée,  ils  sont  partiellement  absorbés  en  nature 
et,  si  la  quantité  est  suffisante,  les  urines  par  lesquelles  ils  s'éliminent  de. 
viennent  alcalines.  Pour  que  ce  résultat  ait  lieu,  il  faut  que  les  carbonates  de 
potasse  et  de  soude  soient  pris  au  moins  à  la  dose  de  6  grammes  par  jour,  et 
le  sesquicarbonnate  d'ammoniaque  à  des  doses  plus  élevées. 

Les  effets  des  Alcalins  sont  tout  différents  de  ceux  qu'on  leur  attribuait, 
d'après  Mialhe.  Laissant  de  côté  le  cas  où,  étant  ingérés  à  doses  très  &ibles,  ils 
cessent  d'être  eux-mêmes,  puisqu'ils  se  transforment  en  chlorures  dont  le  rdle 
est  d'activer  la  nutrition,  on  peut  affirmer  que  les  Alcalins  modèrent  cette  même 
fonction.  Ils  diminuent  l'urée,  abaissent  la  température  et  ralentissent  la  cir- 
culation. Le  sang  perd  une  partie  de  ses  globules  rouges,  une  parti  de  sa  fibrine 
et  devient  plus  aqueux.  Ces  résultats  sont  conformes  aux  données  de  l'obser- 
vation clinique  qui  avait  démontré,  depuis  longtemps  déjà,  les  effets  anti- 
phlogistiques  des  Alcalins  et  avait  signalé  l'état  anémique  produit  par  l'usage 
prolongé  de  ces  médicaments. 

Quand  les  Alcalins  sont  ingérés  en  quantité  insuffisante  pour  rendre  les 
urines  alcalines  (excepté  le  sesquicarbonate  d'ammoniaque),  l'excrétion 
urinaire  n'est  pas  activée.  Ainsi,  on  n'observe  pas  de  diurèse  après  l'ingestion 
de  5  grammes  de  bicarbonate  de  potasse  ou  de  bicarbonate  de  soude.  Toutefois, 
à  cette  même  dose,  le  sesquicarbonate  d'ammoniaque  active  déjà  l'excrétion 
urinaire,  non  par  lui-même,  mais  sans  doute  par  le  phosphate  d'ammoniaque 
dans  lequel  il  parait  se  transformer  au  sein  de  l'économie. 

Les  effets  physiologiques  des  Alcalins  étant  mieux  connus  que  jadis,  nous 
pouvons  mieux  nous  rendre  compte  de  leurs  effets  thérapeutiques. 

Ces  médicaments  ne  guérissent  ni  la  glycosurie^  ni  l*albuminuriey  contre 
lesquelles  ils  devraient  être  souverains  s'ils  activaient  les  combustions.  Ils  ne 
peuvent  être  utiles  qu'à  faibles  doses,  lorsqu'ils  se  transforment  totalement  en 
chlorures;  mais  alors  on  ne  fait  plus  une  médication  véritablement  alcaline. 

Les  Alcalins,  notamment  les  bicarbonates  de  potasse  et  de  soude,  sont  avan- 
tageux dans  diverses  maladies  inflammatoires;  par  exemple,  dans  \e  rhuma- 
tisftie  articulaire  aigu,  \a  pneumonie,  les  bronchites  chroniques.  Le  sesqui- 
carbonate d'ammoniaque  est  également  utile  dans  ces  dernières  affections.  Les 
effets  de  ces  médicaments  dans  les  états  morbides  précités  résultent,  d'une  part, 
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de  leur  action  antiphlogistique  et,  d'autre  part,  de  leur  action  sur  la  muqueuse 
bronchique  dont  ils  favorisent  les  sécrétions. 

Les  bicarbonates  de  potasse  et  de  soude  sont  prescrits  dans  les  coliques^ 
hépatiques  et  néphrétiques;  ils  agissent  en  dissolvant  le  mucus  et  les  matières 
colorantes  qui  agrègent  les  calculs  biliaires  et  en  dissolvant  Tacide  urique.  Le 
sesquicarbonate  de  soude,  dont  les  Anciens  faisaient  un  fréquent  usage,  serait 
employé  sans  doute  avec  avantage  dans  ces  mômes  états  morbides.  Ces  mômes 
agents  sont  utiles  dans  la  pléthore,  dans  les  congestions  de  divers  organes, 
dans  celles  de  Tutérus,  par  exemple  ;  c'est  pourquoi  on  peut  les  prescrire 
lorsque  les  règles  sont  douloureuses  et  difficiles. 

Les  Alcalins  sont  administrés  à  faible  dose  dans  les  dyspepsies,  dans  lep^- 
rosis,  Vascescense  de  la  bouche  qui  accompagne  les  maladies  fébriles. 

Plusieurs  affections  cutanées  sont  traitées  localement  avec  succès  par  les 
Alcalins  savoir  :  Vichthyose,  le  prurigo,  le  pityriasis,  le  psoriasis,  Vacné, 
Dans  le  pityriasis  et  le  psoriasis,  on  recourt  alternativement  aux  bains  alcalins 
et  aux  frictions  avec  l'huile  de  Gade. 

Le  bicarbonate  de  soude  est  prescrit  à  l'intérieur  aux  doses  de  2  à  10  gram- 
mes par  jour.  On  le  fait  prendre  en  tisane,  en  pastilles,  ou  bien  on  fait  ingérer 
des  eaux  minérales  contenant  ce  sel.  Le  bicarbonate  de  potasse  peut  rem- 
placer, à  dose  plus  faible,  le  bicarbonate  de  soude.  Le  sesquicarbonate  de 
soude,  si  usité  dans  l'antiquité,  parait  devoir  être  appelé  à  suppléer  ces  deux 
agents. 

A  l'extérieur,  le  carbonate  neutre  de  soude  est  prescrit  en  bains  (200  à 
800  grammes  pour  un  bain,  300  litres  d'eau  environ),  en  pommade  (iO  gram- 
mes pour  50  grammes  d'axonge  et  5  grammes  de  laudanum).  On  peut  préparer 
de  la  môme  manière  des  bains  avec  le  sesquicarbonate  de  soude. 

Le  sesquicarbonate  d'ammoniaque  est  prescrit  aux  doses  de  2  à  10  grammes 
par  jour. 


VIII.  —  TEMPÉRANTS 

Les  agents  qui  composent  ce  groupe  étaient  désignés  autrefois  sous 
les  nom  de  rafraîchissants  (Geoffroy)  (p.  'i{),derefrigerentia  (Linné). 

On  désigne  ainsi  les  médicaments  qui  ont  la  propriété  de  modérer  la 
circulation  et  la  chaleur  animale. 

D'après  cette  définition,  les  agents  auxquels  nous  avons  reconnu  cette 
propriété  pourraient  être  appelés  tempérants;  mais  on  désigne  spé- 
cialement, par  celte  expression  :  lo  divers  sels  organiques,  tels  que  les 
acétates,  malates,  tartrales  alcalins,  ainsi  que  les  acides  qui  correspon- 
dent à  ces  sels;  2*»  les  fruits  et  les  végétaux  qui  contiennent  quelques- 
uns  de  ces  mêmes  sels;  3*^  quelques  acides  minéraux,  tels  que  les  acides 
nitrique,  phosphorique  (limonades  nitrique,  phosphorique,  etc.). 
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—  SELS  ALCALUVS    ORGANIQUES   ET  ACIDES 
CORRESPONDANTS 


Dans  un  travail  remarquable,  qui  a  été  publié  en  18^4,  et  que  j'ai  déjà 
souvent  cité  (1),  Wôhler  a  démontré  que  plusieurs  selsde  métaux  alcalins 
formés  par  des  acides  organiques,  se  transforment  en  carbonates  dans 
Torganisme,  comme  dans  nos  foyers,  et  il  a  expliqué  ainsi  la  cause  de 
la  réaction  alcaline  des  urines  après  l'ingestion  de  ces  mêmes  sels  et 
des  fruits  et  des  végétaux  qui  en  contiennent.  Les  travaux  de  divers  phy. 
siologistes  sont  venus,  dans  la  suite,  conflrmer  les  expériences  de  Wôh- 
ler, et  j'ai  pu  moi-môme,  contribuer  à  l'avancement  de  cette  importante 
question.  Ainsi,  j'ai  démontré  que  les  formiates,  valérianates,  butyrates, 
succinates,  fumarates,  aconitates,  subissent  les  mêmes  métamorphoses  que 
les  acétates  et  les  tartrates  ;  et,  dans  des  recherches  faites  en  commun 
avec  Massul  (â),  nous  avons  trouvé  que  les  cyanates  de  potasse  et  de  soude, 
introduits  dans  l'organisme,  s'éliminent  à  l'état  de  bicarbonates  en  ren- 
dant les  urines  alcalines. 

Ces  données  vont  simplifier  l'étude  du  premier  et  du  second  groupe 
des  Tempérants.  On  pourrait  même  avancer  que  cette  étude  est  déjà  faite, 
puisque  les  sels  alcalins  organiques,  se  transformant  en  bicarbonates 
dans  l'organisme  (3),  doivent  nécessairement  produire  les  effets  physio- 
logiques et  thérapeutiques  que  nous  avons  reconnus  à  ces  derniers. 
Toutefois,  ils  s*en  distinguent  par  un  point  important  à  noter.  Les  bicar- 
bonates alcalins  neutralisent  d'abord  l'acide  du  suc  gastrique,  puis  la 
portion  non  employée  à  cet  effet  pénètre  en  nature  dans  le  torrent  cir- 
culatoire. Or,  les  sels  dont  nous  nous  occupons,  tels  que  les  acétates,  les 
tartrates,  ne  neutralisent  pas  le  suc  gastrique  ;  ils  sont  absorbés  immé- 
diatement, et  ce  n'est  qu'après  leur  pénétration  dans  le  sang  qu'ils  se 
transforment  en  bicarbonates;  alors  seulement  leur  rôle  devient  iden- 
tique à  celui  qu'exercent  les  Alcalins.  Je  ferai  remarquer,  en  outre,  que 


(1)  Veriuche  ûber  den  Uebergang  von  Materien  in  den  Ham  (Zeitschrift  fur 
Physiologie  von  Tiedemann'und  TreviranuSt  1824,  et  Journal  des  progris  des  sciences 
médicales,  1827,  t.  I,  p.  54). 

(2)  Comptes  rendus  de  VAcad.  des  sciences,  2  janvier  1872. 

(3)  Les  oxalates  de  potasse  et  de  soude  font  exception  ;  ils  se  retrouvent  en  nature 
dans  Turine.  Les  oxalates  de  fer  et  des  autres  métaux  proprement  dits  se  dédoublent 
en  donnant  naissance  à  un  oxalate  alcalin  qu'on  retrouve  dans  les  urines,  et  qui  peut 
donner  lien  à  la  formation  de  calculs  d*oxalate  de  chaux  (Comptes  rendus  de  la 
Société  de  biologie,  1874,  et  Ga*,  méd,  de  Paris,  mars  1874). 


Digitized  by 


Google 


304  MODlKlCATEUliS  DE  LA  NITRITION. 

leurs  métamorphoses  consistant  en  une  combustion,  ces  substances 
exercent  d*abord  un  rôle  nutritif,  et  qu'elles  peuvent  être  administrées  à 
plus  haules  doses  que  les  Alcalins,  parce  que  le  poids  moléculaire  en 
est  élevé.  En  eiïet,  un  poids  donné  de  ces  sels  à  acides  organiques  fournit 
après  sa  combustion,  une  quantité  de  bicarbonate  alcalin  bien  inférieure 
au  poids  du  sel  organique  ingéré. 

Les  sels  alcalins  organiques  que  nous  avons  à  passer  en  revue  sont 
assez  nombreux.  Je  les  diviserai  en  trois  sous-groupes,  savoir: 

a.  Les  sels  de  la  série  des  acides  gras  (acétates,  foriniates,  valéria- 
nates,  etc.). 

b.  Les  sels  de  la  série  snccinique  (tartrates,  malates,  succinates,  aux- 
quels j'ajouterai  les  fumarates,  etc.). 

c.  Des  sels  divers,  tels  que  les  citrates  eiaconitateSy  lesqtUnateSj  les 
méconatesy  etc. 

A.    SELS  DE   LA   SÉRIE   DES  ACIDES   GRAS 

Les  composés  salins  compris  sous  ce  titre  présentent  entre  eux  les  plus 
grandes  analogies.  Pour  se  convaincre  des  rapports  qui  les  unissent,  il 
sufGt  de  se  rappeler  que  leurs  acides  appartiennent  à  une  série  homo- 
logue appelée  série  des  acides  graSy  parce  qu'elle  renferme  les  acides 
stéarique  et  margarique.  Ces  acides  correspondent  à  des  alcools  qui  sont 
connus  pour  la  plupart. 

C"H  »o«  c-H*»  +  '0 

Acide  formique CH'O*  Alcool  inéthyliqae CHH) 

—  acétique C'B*0*  —     élhylique C'H^O 

—  piopionique..  C'I1«0*  —    propylique C'H^O 

—  butyrique....  C*H'0«  —    bulylique C*H*H) 

—  valérianiquc..  C»ll"0*  —    amylique C»B"0 

—  margarique..  C"H3*0«  —  —  — 

—  sléarique '  C"H»60*  —  —  — 

On  voit  que  l'acide  formique  est  le  vinaigre  de  l'alcool  méthylique, 
comme  l'acide  acétique  est  le  vinaigre  de  l'alcool  éthylique  ou  alcool 
ordinaire  contenu  dans  le  vin.  Il  en  serait  de  même  des  autres  acides, 
relativement  aux  alcools  d'où  ils  dérivent. 

Acétates  alcalins  et  acide  acétique. 

Dès  le  début  de  ses  recherches  sur  le  passage  des  sels  alcalins  végé- 
taux dans  l'urine,  Wôhler  expérimenta  avec  l'acétate  de  soude. 
Les  urines  d'un  chien,  à  qui  il  avait  donné  4  grammes  de  ce  sel  mé- 
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langé  avec  les  aliments,  devinrent  alcalines.  Il  pritlui-même  une  quantité 
égale  d'acétate  de  soude  ;  ses  urines,  émises  au  bout  d'une  heure,  étaient 
encore  acides,  mais  celles  qui  furent  rendues  deux  heures  après  Finges- 
tion  de  ce  composé  présentèrent  une  réaction  nettement  alcaline  ;  elles 
faisaient  effervescence  avec  les  acides.  «  Cette  expérience,  dit-il,  fut  ré- 
pétée un  grand  nombre  de  fois,  avec  des  quantités  de  sel  considérables, 
par  beaucoup  de  mes  amis  dont  les  urines  étaient  acides  auparavant;  tou- 
jours les  urines  devinrent  alcalines.  » 

J'ai  observé  également  ce  changement  de  réaction  des  urines  après 
avoir  injecté  de  l'acétate  de  soude  dans  les  veines  chez  des  chiens.  On  a 
d'ailleurs  souvent  eu  l'occasion  de  le  constater  après  l'administration  de 
l'acétate  de  potasse. 

Les  acétates  de  soude  et  de  potasse  sont  donc  brûlés,  transformés  dans 
Torganisme  en  bicarbonates  de  soude  et  de  potasse. 

L'acétate  d'ammoniaque  se  change  également  en  carbonate  d'ammo- 
niaque, puis  celui-ci  s'élimine  comme  il  a  été  dit  (p.  293). 

L'acétate  de  chaux  se  transforme  en  bicarbonate  de  chaux  dans  le 
sang.  Les  acétates  de  fer,  de  cuivre,  etc.,  subissent  des  métamorphoses 
d'où  résulte  la  formation  de  bicarbonate  de  soude  qui  s'élimine  par  les 
urines,  tandis  que  le  métal  s'élimine  tardivement  par  la  bile. 


L'acide  acétique  concentré,  tel  que  l'acide  acétique  cristallisable,  pos- 
sède des  propriétés  corrosives  qui  le  feront  étudier  plus  tard  parmi  les 
Caustiques.  L'acide  acétique  étendu,  tel  que  le  vinaigre  ordinaire,  blanchit 
les  muqueuses  qu'il  touche,  par  suite  d'un  certain  degré  de  causticité 
qu'il  possède  encore,  et  détermine  une  action  révulsive  lorsqu'il  est  ap- 
pliqué en  frictions.  Enfin,  ce  même  acide,  mitigé  par  les  corps  gras  avec 
lesquels  on  le  mélange  comme  assaisonnement  de  divers  aliments  her- 
bacés, devient  un  agent  eupeptique  et  tempérant.  Ajouté  à  l'eau  pendant 
l'été,  il  exalte  les  propriétés  rafraîchissantes  de  ce  liquide,  et  diminue  la 
soif  mieux  que  l'eau  pure. 

Après  son  ingestion  dans  l'estomac,  l'acide  acétique  passe  dans  le 
sang  où  il  se  transforme  en  acétate  de  soude,  puis  celui-ci  en  bicarbonate 
de  soude. 

Pour  les  usages  médicaux,  le  vinaigre  de  vin  doit  être  préféré  au 
vinaigre  retiré  de  l'acétate  de  soude,  sel  obtenu  en  traitant  par  le  carbo- 
nate de  soude  les  produits  de  la  distillation  du  bois  après  les  avoir  sé- 
parés de  l'alcool  méthylique  ou  esprit  de  bois. 

L'acide  acétique  sert  à  préparer  les  vinaigres  médicinaux  (Voy.  ce 
mot  dans  la  Pharmacologie). 

MJmmgtm.  —  Puisque  les  acétates  alcalins  se  métamorphosent  en  carbo- 

RABOTEAU,  Tbérap.  —  Â,*  éd.  20 


Digitized  by 


Google 


306  MODIFICATEURS  DE  LA  NUTRITION. 

nates  alcalins  dans  l'organisme,  les  usages  doivent  en  être  les  mêmes 
que  ceux  de  ces  derniers. 

Uacétate  de  sodium  ou  de  soude,  appelé  autrefois  terre  foliée  miné- 
ra/^,  était  plus  usité  jadis  qu'il  ne  Test  aujourd'hui.  Ingéré  à  haute  dose, 
ce  sel  est  purgatif;  à  dose  faible,  il  est  absorbé  et  agit  alors  par  le  bicar- 
bonate de  soude  auquel  il  donne  naissance.  On  peut  le  prescrire,  à  la 
place  de  ce  dernier,  dans  la  goutte  et  dans  la  gravelle  urique. 

L'acétate  de  potassium  ou  de  potasse  a  été  employé  parfois  concurrem- 
ment avec  les  Alcalins  ordinaires.  Il  est  plus  antiphlogistique  que  Tacétale 
de  sodium.  C'est  pourquoi  on  peut  l'employer  avec  avantage  dans  cer- 
taines affections  fébriles,  notamment  dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu. 
MarroUe  a  fait  naguère,  sur  les  propriétés  thérapeutiques  de  ce  sel,  des 
recherches  qui  lui  en  ont  démontré  les  avantages  dans  les  dyspepsies, 
les  vomissements  liés  à  un  état  muqueux,  dans  ce  qu'il  appelle  une  dia- 
crise  gastro-intestinale,  état  où  les  malades  rendent  des  mucosités,  soit 
par  les  vomissements,  soit  plus  souvent  par  les  garde-robes.  Suivant 
ce  médecin,  l'empâtement  de  la  bouche,  la  sécheresse  de  la  langue  dimi- 
nueraient dans  ces  états  morbides,  comme  nous  les  avons  déjà  vus  dispa- 
raître sous  l'influence  du  bicarbonate  de  potasse  administré  dans  la 
pneumonie. 

Les  usages  thérapeutiques  de  V acétate  d' ammoniaque ,  ou  sel  de 
Mindererus,  sont  les  mêmes  que  ceux  du  sesquicarbonale  d'ammo- 
niaque. On  emploie  ce  sel  avec  avantage  dans  divers  cas  de  dyspepsie,  et 
dans  la  bronchite  chronique.  Des  observations  nombreuses  de  Patin 
semblent  prouver  l'efficacité  de  ce  médicament  dans  les  cas  de  menstrua- 
tion douloureuse  et  difficile  :  les  douleurs  cesseraient  alors,  et  le  sang, 
rendu  plus  fluide,  s'écoulerait  plus  facilement.  On  a  vanté  ce  médicament 
dans  la  goutte  ;  on  l'a  préconisé  surtout  dans  l'ivresse  qu'il  ne  dissipe  pas 
plus  que  ne  le  fait  l'ammoniaque  elle-même.  On  l'a  vanté  également 
comme  diaphorétique,  mais  il  n'excite  pas  davantage  la  sueur  que  le 
sesquicarbonate  d'ammoniaque. 

Mode»  d'adminiAtratioii  et  do«es.  —  Les  acétatos  alcalins  peuvent 
s'administrer  facilement  aux  doses  de  5  à  10  grammes  par  jour,  dans  de 
L'eau  sucrée  ou  dans  une  tisane. 

Tisane  d^ acétate  de  potasse  ( Forge t). 

Acétate  de  potasse 5  à  20  grammes. 

Tisane  de  chiendent  édulcorée 1  litre. 

On  peut  administrer  l'acétate  d'ammoniaque  de  la  manière  suivante  : 
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Acétate  d'ammoniaque  cristallisé 5àl0  grammes. 

Sirop  simple 100  — 

Eau  de  fleurs  d*oranger 1 50  — 

A  prendre  en  deux  ou  trois  fois  dans  la  journée,  de  préférence  un  quart  d'heure 
avant  le  repas. 

L'acétate  d'ammoniaque  a  été  prescrit  parfois  à  la  dose  fabuleuse  de 
100  grammes  par  jour  ;  mais  il  s'agissait  alors  de  l'acétate  d'ammoniaque 
liquide,  ou  esprit  de  Mindererus. 

L'acide  acétique  cristallisable,  ayant  une  odeur  très  piquante,  est 
souvent  employé  pour  stimuler  la  pituitaire  dans  les  cas  de  syncope  et 
d'asphyxie.  On  approche  des  narines  du  malade  un  flacon  contenant 
cet  acide;  mais  on  se  sert  plutôt,  à  cet  effet,  de  flacons  dits  de  senteur, 
contenant  une  substance  grenue  qui  exhale  une  odeur  d'acide  acétique. 
Cette  substance,  appelée  improprement  sel  de  vinaigre,  sel  d'Angle- 
terre,  est  du  sulfate  de  potassium  imprégné  de  vinaigre  radical  obtenu 
par  la  distillation  de  l'acétate  de  cuivre.  Le  vinaigre  radical  a  une  odeur 
éthérée  agréable  due  à  une  certaine  quantité  d'acétone  qui  s'est  formée 
pendant  la  dislillation. 

Formiates  et  aoide  formique. 

Quand  on  fait  marcher  des  fourmis  rouges  sur  du  papier  bleu  de  tour- 
nesol humide^  on  voit  ce  papier  rougir  aux  poinls  qu'elles  ont  touchés. 
Cette  coloration  est  due  à  de  l'acide  formique. 

On  obtenait  autrefois  cet  acide  en  distillant  de  l'eau  sur  des  fourmis 
rouges  préalablement  broyées;  l'acide  formique,  qui  bout  à  99  degrés 
se  dégageait  avec  la  vapeur  d'eau  pendant  la  distillation.  On  pourrait 
l'obtenir  plus  facilement  par  l'oxydation  directe  de  l'alcool  méthylique. 
Aujourd'hui,  on  le  prépare  presque  toujours  par  le  procédé  de  Bertheiot, 
lequel  consiste  à  chauffer  un  mélange  d'acide  oxalique  et  de  glycérine  ; 
cette  dernière  se  dédouble  en  anhydride  carbonique  qui  se  dégage  et  en 
acide  formique  que  l'on  recueille  dans  un  récipient. 

Les  formiates  sont  tous  solubles  dans  l'eau. 

méimmk^rffèkomem.—  Les  acétates  se  transformant  en  carbonates  alcalins 
dans  l'organisme,  il  était  rationnel  de  penser  que  les  formiates  devaient 
se  comporter  de  la  même  manière.  Je  n'ai  étudié  que  le  formiate  de  soude 
à  ce  point  de  vue  (1).  Or,  j'ai  constaté  sur  moi-môme  la  transformation 
de  ce  sel  en  bicarbonate  de  soude,  puisque  mes  urines  sont  devenues 
alcalines  lorsque  le  formiate  avait  été  ingéré  en  quantité  suffisante,  par 

(t)  Gai.  hebd.  de  méd.  et  de  chir.,  1871,  p.  767. 
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exemple  à  la  dose  de  5  ou  6  grammes.  Il  est  évident  que  le  formiate  de 
potasse  se  comporterait  comme  le  formiate  de  soude. 

Les  formiates,  qui  sont  en  chimie  les  homologues  des  acétates,  le  sont 
donc  également  eu  physiologie  et  en  thérapeutique.  Administrer  les  sels 
de  ce  genre,  c*est  administrer  des  acétates. 

Mes  recherches  ont  trouvé  bientôt  un  intérêt  pratique. 

On  sait  que  le  chloral  se  dédouble,  sous  Tinfluence  des  alcalis,  en 
chloroforme  et  en  un  formiate  alcalin.  Cette  métamorphose  s'eiïectue 
dans  le  sang,  comme  l'ont  démontré  les  expériences  de  Personne.  Or, 
Byasson  et  Follet  (1)  ont  prétendu  que  l'action  qui  suit  l'ingestion  du 
chloral  pouvait  être  considérée  comme  la  résultante  de  celle  des  deux 
produits  dans  lesquels  il  se  dédouble  au  contact  du  sang,  savoir  :  le 
chloroforme  et  Vacide  formique.  Pour  le  chloroforme  l'action  est  dé- 
montrée, mais  pour  l'acide  formique  elle  ne  l'est  pas.  Si  l'acide  formique 
pouvait  produire  les  effets  dont  le  gratifient  ces  auteurs,  on  ne  voit  pas 
pourquoi  ils  n'en  gratifieraient  pas  l'acide  acétique,  à  cause  des  rapports 
qui  existent  entre  ces  deux  acides. 

Byasson  et  Follet  ne  se  sont  appuyés  d'ailleurs  sur  aucune  expérience 
confirmant  l'hypothèse  qu'ils  ont  émise.  C'est  en  vain  qu'ils  ont  invoqué 
l'état  naissant  de  l'acide  formique  dans  le  sang,  puisqu'ils  n'ont  pas 
constaté  la  présence  de  cet  acide  à  l'état  libre  dans  le  liquide  sanguin,  et 
qu'on  ne  peut  y  trouver  que  du  formiate  de  soude,  sel  dont  l'existence 
est  d'ailleurs  éphémère,  puisqu'il  se  transforme  bientôt  en  bicarbonate 
de  soude. 

Pour  renverser  cette  hypothèse,  ajoutée  à  beaucoup  d'autres  qui  en- 
combrent malheureusement  notre  science,  il  fallait  étudier  directement 
Faction  de  l'acide  formique.  C'est  ce  que  j'ai  fait  dans  l'expérience  sui- 
vante. 

L'acide  formique  étant  le  vinaigre  de  l'alcool  méthylique,  j'ai  cru  devoir 
en  faire  usage  à  la  place  du  vinaigre  ordinaire.  J'ai  assaisonné  une 
salade  avec  de  l'acide  formique  étendu,  et  je  l'ai  prise  à  un  de  mes  repas. 
Cette  salade  n'était  sans  doute  pas  aussi  bonne  que  celle  que  l'on  prépare 
avec  un  excellent  vinaigre  de  vin,  mais  je  ne  l'ai  pas  trouvée  mauvaise, 
et  je  m'imagine  que  l'acide  formique,  bien  préparé,  pourrait  remplacer 
au  besoin  l'acide  acétique. 

Je  n'ai  rien  ressenti  de  l'usage  de  l'acide  formique.  Or,  d'après  l'opi- 
nion que  je  réfute,  j'aurais  dû  éprouver  quelques-uns  des  effets  attribués 
à  cet  acide  par  les  auteurs  que  j'ai  cités.  Il  n'en  a  rien  été;  les  choses 
se  sont  passées  comme  si  je  m'étais  servi  d'acide  acétique.  Il  ne  pouvait 
d'ailleurs  en  être  autrement,  puisque  ces  deux  acides  possèdent  des  pro- 
priétés analogues  et  se  métamorphosent  de  la  même  manière  dans  l'or- 

(1)  Journ,  d*anai.  et  de  physiol,  de  Ch.  Robin,  1871,  p.  583. 
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ganisme.  Mes  urines  ne  sont  pas  devenues  alcalines;  ce  qui  devait  être^ 
attendu  que  le  bicarbonate  de  soude,  employé  pour  former  du  formiate  de 
soude  après  l'absorption  de  Tacide  formique,  s'est  régénéré  par  suite  de 
la  métamorphose  du  formiate. 

En  résumé,  le  formiate  de  soude  et,  sans  doute,  tous  les  autres  for- 
miates,  se  transforment  en  bicarbonates  dans  Torganisme.  L'acide  for- 
mique est  brûlé  dans  Téconomie  sans  produire  aucun  des  effets  observés 
après  l'administration  du  chloral. 

Valérianates  et  acide  valérianique. 

L'acide  valérianique  est  l'acide  correspondant  à  l'alcool  amylique.  On 
peut  l'obtenir  facilement  en  soumettant  cet  alcool  à  des  influences  oxy- 
dantes. Il  existe  en  petite  quantité  dans  certains  fromages  (Balard),  dans 
les  farines  avariées  (Lucien  Bonaparte).  Il  communique  alors  à  ces  sub- 
stances son  odeur  forte  et  caractéristique,  qui  se  rapproche  de  l'odeur 
de  la  valériane.  C'est  de  cette  dernière  plante  qu'on  l'a  retiré  d'abord, 
en  la  traitant,  dans  un  appareil  distillatoire,  par  l'eau  aiguisée  avec 
l'acide  sulfurique. 

L'acide  valérianique  est  très  peu  soluble  dans  Teau,  très  solublc  au 
contraire  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Il  brûle  beaucoup  mieux  que 
l'acide  acétique  cristallisable;  il  est  aussi  caustique  que  ce  dernier. 

Les  valérianates  sont  solubles  dans  l'eau,  excepté  le  valérianate  mer- 
cureux  et  le  valérianate  d'argent.  Leurs  solutions  présentent,  en  général, 
une  saveur  légèrement  sucrée. 

MétamorphoMs  des  valérianates.  —  Âfln  d'étudler  le  mode  d'élimi- 
nation du  valérianate  de  $oudey  j'ai  effectué  l'expérience  suivante  (1): 
J'ai  fait  avaler  à  un  chien  4  grammes  de  ce  sel  dissous  dans  5(>  grammes 
d'eau.  L'urine  de  cet  animal,  recueillie  deux  heures  après  Tingestion 
du  valérianate,  était  neutre;  trois  heures  plus  tard,  elle  était  alcaline; 
il  en  était  de  même  le  lendemain;enrin,le  troisième  jour,  elle  était  re- 
devenue acide  comme  auparavant. 

Cette  expérience  prouve  que  le  valérianate  de  soude  s'est  transformé 
en  bicarbonate  dans  l'organisme,  qu'en  un  mot,  il  s'est  comporté  comme 
le  formiate  et  l'acétade  de  soude.  Il  est  évident  qu'il  en  aurait  été  de 
même  du  valérianate  de  potasse. 

Vaiériaaate  d'ammoniaqoe.  —  Ce  sel  cristallise  en  petits  prismes 
solubles  dans  l'eau.  Quand  on  le  projette  dans  ce  liquide,  il  éprouve  à  sa 
surface  un  mouvement  giratoire,  puis  disparaît  en  se  dissolvant.  Le  valé- 
i^ianate  neutre  d'ammoniaque  laisse  dégager  spontanément  de  l'ammo- 

{i)Ga%.  hebd.  de  méd,  et  de  chir.,  1871,  p.  768. 
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niaque,  il  devient  acide  et  répand  une  odeur  d'acide  valérianique.  Lors- 
qu'il s'est  ainsi  décomposé  partiellement  et  qu'on  le  met  dans  l'eau, 
l'acide  en  excès,  très  peu  soluble  dans  ce  liquide,  vient  surnager.  Il  faut 
alors  le  neutraliser  en  ajoutant  de  l'ammoniaque.  On  ne  pourrait  boire 
soi-même,  ni  faire  avaler  aux  animaux  la  solution  du  sel  acide;  elle  cau- 
tériserait fortement  les  muqueuses  avec  lesquelles  elle  se  trouverait  en 
contact. 

J'ai  fait  prendre  à  un  chien,  et  j'ai  pris  moi-même  du  valérianate 
d'ammoniaque.  Il  est  résulté  de  mes  recherches  qu'il  faut  beaucoup  plus 
de  ce  sel  que  de  valérianate  de  soude  pour  rendre  les  urines  alcalines  ;  que, 
pour  arriver  à  ce  but,  l'ingestion  de  5  grammes  de  valérianate  d'ammo- 
niaque est  même  insuffisante  chez  les  chiens.  Ce  résultat  ne  doit  pas 
nous  étonner.  En  effet,  nous  avons  vu  précédemment  (p.  297),  que  le 
sesquicarbonate  d'ammoniaque,  pris  à  la  dose  de  5  grammes  par  jour, 
en  trois  fois  (les  deux  premières  fois  à  la  dose  de  2  grammes  chacune), 
n'avait  pas  rendu  les  urines  alcalines.  Or,  si  le  valérianate  d'ammonia- 
que se  transforme  en  carbonate  dans  l'économie,  ce  qui  est  démontré 
par  l'expérience,  il  est  évident  que  ce  sel  ne  doit  pas,  à  faible  dose,  mo- 
difier suffisamment  la  réaction  des  urines  pour  en  faire  disparaître  l'aci- 
dité normale. 

J'ajouterai  que  l'ingestion  du  valérianate  d'ammoniaque  n'a  produit 
chez  moi  aucun  effet  appréciable;  les  choses  se  sont  passées  comme  si 
j'avais  bu  un  verre  d'eau.  Je  n'ai  remarqué  ni  augmentation,  ni  diminu- 
tion de  l'appétit,  ni  accélération  ni  ralentissement  delà  circulation.  J'ai 
néanmoins  la  conviction  que,  si  l'on  continuait  l'usage  de  ce  médicament, 
on  obtiendrait  des  résultats  analogues  à  ceux  que  produit  le  sesquicar- 
bonate d'ammoniaque.  Cette  analogie  doit  exister;  elle  doit  être  de  même 
ordre  que  celle  que  l'on  constate  entre  les  acétates  de  potasse  et  de 
soude,  et  les  carbonates  de  ces  bases,  dans  lesquels  ils  se  transforment 
au  sein  de  Torganisme. 

Ces  recherches  démontrent  que  les  propriétés  dont  on  a  gratifié  le 
valérianate  d'ammoniaque  dans  l'épilepsie  sont  inexactes  ou  exagérées. 
Ou  bien  le  sesquicarbonate  d'ammoniaque  est  utile  dans  cette  maladie, 
ou  bien  il  est  inutile  ;  dès  lors  les  effets  du  valérianate  d'ammoniaque 
sont  réels  ou  nuls.  D'ailleurs,  jamais  l'utilité  de  ces  agents  n*a  été  dé- 
montrée. Si  la  valériane  agit  dans  cet  état  morbide,  il  est  probable  que 
les  effets  en  sont  dus  à  l'essence  de  valériane  plutôt  qu'à  l'acide  valé- 
rianique. On  ne  voit  pas  d'ailleurs  pourquoi  ce  dernier  acide  agirait 
autrement  que  ses  homologues,  tels  que  les  acides  formique,  acétique» 
butyrique,  etc. 

On  a  dit  que  la  valériane  diminuait  l'excrétion  urinaire  ;  de  là  son 
emploi  dans  le  diabète  insipide;  mais  on  a  répété  également,  depuis 
Dioscoride,  qu'elle  activait  cette  sécrétion,  calefacit  et  urinam  movet. 
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On  voit  donc  que  tout  esta  refaire.  Quant  au  valérianate  d'ammoniaque, 
il  n'a  produit  chez  moi,  à  la  dose  de  i  grammes,  aucune  modification 
appréciable  dans  l'excrétion  urinaire.  Le  jour  où  je  l'ai  pris,  j'ai  rendu 
1015  centimètres  cubes  d'urine,  le  lendemain  1010  centimètres  cubes,  et 
ces  nombres  sont  sensiblement  les  mômes  que  ceux  qui  représentaient 
la  quantité  moyenne  d'urine  que  j'éliminais  avant  l'expérience.  Mais 
je  ne  veux  point  dire  que  ce  médicament  ne  puisse  activer  Texcrétion 
urinaire,  puisque  le  sesquicarbonate  d'ammoniaque  produit  quelques 
effets  diurétiques. 

En  résumé,  le  valérianate  d'ammoniaque  ne  me  paraît  posséder  au- 
cune des  propriétés  qu'on  a  cru  devoir  attribuer  à  la  valériane.  On 
s'est  laissé  guider  par  une  analogie  de  mots.  En  eiïet,  si  l'acide  valéria- 
nique  n'avait  pas  d'autre  dénomination  que  celle  diacide  amyliquey  du 
nom  de  l'alcool  qui  lui  correspond,  on  l'aurait  laissé  dans  l'oubli,  comme 
d'autres  acides.  Que  si  le  valérianate  d'ammoniaque  de  Pierlot  paraît 
être  utile  à  peu  près  au  même  titre  que  la  valériane,  comme  agent  anti- 
spasmodique contre  les  migraines^  Vhyêtériey  Vépilep$iey  c'est  que  le 
médicament  ainsi  désigné  n'est  pas  du  valérianate  d'ammoniaque  pur, 
mais  une  liqueur  contenant  ce  sel  associé  à  une  proportion  considérable 
d'extrait  alcoolique  de  valériane,  lequel  extrait  parait  être  le  seul  agent 
efficace. 

Le  valérianate  d'ammoniaque  de  Pierlot  est  prescrit  aux  doses  de  deux 
à  trois  cuillerées  à  café  par  jour  dans  l'eau  sucrée. 

Valérianate  de  sine.  —  Ce  composé  s'obtient  et  saturant  l'acide  va- 
lérianique  par  de  l'oxyde  de  zinc  hydraté.  Il  cristallise  en  belles  paillettes 
légères  et  nacrées.  Les  cristaux  de  ce  sel  n'exécutent  pas  sur  l'eau  le 
mouvement  giratoire  qu'éprouve  le  valérianate  d'ammoniaque. 

On  a  attribué  au  valérianate  de  zinc  des  propriétés  pour  ainsi  spécifiques 
contre  Vépilepsie;  on  a  vanté  ce  sel  contre  les  névralgies  faciales  et  les 
migraines.  Le  zinc  est  utile  dans  l'épilepsie,  disait-on,  la  valériane  est 
utile  également;  donnons  du  valérianate  de  zinc.  On  aurait  suivi  un  autre 
raisonnement  si  l'on  s'était  demandé  ce  que  devenait  ce  composé  dans 
l'économie.  On  aurait  vu  alors  que  cette  substance  se  comportant  comme 
l'acétate,  le  butyrate,  le  lactate  de  zinc,  il  ne  fallait  pas  lui  attribuer  plus 
de  valeur  qu'à  ces  derniers.  Parmi  ceux  qui  ont  poursuivi  des  recherches, 
intéressantes  à  n'en  pas  douter,  mais  malheureusement  infructueuses, 
dans  les  applications  de  ce  sel  contre  les  affections  précitées,  il  convient 
de  citer  Devay,  qui  l'a  administré  sous  diverses  formes. 

Le  valérianate  de  zinc  a  été  prescrit  aux  doses  de  10  à  40  centi* 
grammes  par  jour,  en  poudre,  en  pilules  et  en  potions. 

Le  valérianate  de  fer  ne  possède  aucune  propriété  qui  doive  le  faire 
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employer,  de  préférence  aux  autres  ferrugineux,  dans  riiystérie  com- 
pliquée de  chlorose. 

La  valériane  sera  étudiée  plus  tard  parmi  les  Antispasmodiques  (1). 

Modes  d  administnuun  et  doaes.  —  Le  valérianate  d'ammoniaque 
se  prescrit  ordinairement  aux  doses  de  10  à  50  centigrammes,  dans  une 
potion  gommeuse  de  120  grammes,  à  prendre  par  cuillerées  à  bouche 
d'heure  en  heure.  On  peut  en  donner  des  doses  beaucoup  plus  fortes, 
puisque,  d'après  les  expériences  que  j'ai  faites  sur  les  animaux  et  sur 
moi-même,  ce  sel  n'a  rien  de  l'activité  dont  on  l'a  gratifié. 

Le  valérianate  de  zinc  a  été  administré  aux  doses  de  10  à  20  centi- 
grammes par  jour.  Devay  le  prescrivait  en  pilules. 

Valérianate  de  zinc 60  cenligr. 

Gomme  adragante 2  grammes. 

Pour  12  pilules;  une  le  malin  et  une  le  soir. 

Ce  médecin  l'administrait  également  en  potion. 

Valérianate  do  zinc 10  centigr. 

Eau 120  grammes 

Sirop  de  sucre 30      — 

Une  cuillerée  à  bouche  toulcs  les  heures  ou  toutes  les  demi-heures. 

Vacide  valérianique  n'a  jamais  été  employé  isolément  en  médecine. 
C'est  un  acide  très  caustique,  comme  l'acide  acétique  cristallisabte,  et 
qui  ne  mériterait  nullement  d'être  préféré  à  ce  dernier  à  cause  de  son 
odeur  désagréable. 

(1)  Je  crois  néanmoins  devoir  indiquer  ici  les  résultats  d'observations  faites  par 
Bouchard  au  point  de  vue  des  effets  de  Textrait  de  valériane  sur  la  nutrition. 

Suivant  Bouchard,  la  valériane  serait  un  médicament  d'épargne.  A  la  dose  de 
8  grammes,  Textrait  de  valériane  aurait  diminué  l'urée  de  10  grammes  par  jour.  On 
comprend  dès  lors  que  cet  extrait  soit  utile  dans  la  polyurie  accompagnée  d'azoturie, 
et  dans  le  diabète  maigre  ou  consomptif,  appelé  ainsi  par  opposition  au  diabète  gras, 
dans  lequel  il  n'y  a  pas  augmentation  de  Turée  excrétée.  Si  Ton  administre  la  valé- 
riane, il  peut  même  arriver  qu'un  diabète  consomptif  se  transforme  en  diabète  gras. 

Bouchard  rappelle  à  ce  sujet  que,  chez  certains  Indiens  de  la  basse  Californie  et  du 
Mexique,  on  voit  les  guerriers,  avant  d'entreprendre  une  expédition,  s'entraîner  en  se 
mettant  pendant  un  mois  au  régime  de  la  valériane,  afin  de  pouvoir  mieux  supporter 
la  fatigue.  {Comptes  rendus  de  la  Société  de  biologie,  1873,  p.  255.) 
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Butyrates,  margarates,  stéarates,  oléates  et  acides  correspondants. 

Aetde  irai^rHqioe  et  fcn^jrrates.  —  Vacide  butyriquc  est  un  liquide 
incolore,  très  mobile,  d'une  odeur  désagréable.  Ses  propriétés  le  rap- 
prochent davantage  de  Tacide  valérianique  que  des  acides  margarique, 
stéarique  et  oléique.  Néanmoins,  il  faut  le  ranger  avec  ces  derniers, 
parce  qu'on  peut  l'obtenir  par  la  saponification  des  graisses  contenant 
de  la  butyrine.  On  sait  en  effet  que  les  corps  gras  sont  des  éthers  qu'il 
est  possible  de  fabriquer  de  toutes  pièces  en  traitant  les  acides  gras  par 
un  alcool  triatomique,  la  glycérine,  et  que,  réciproquement ,  on  peut 
décomposer  ces  éthers  par  une  base  et  en  retirer  les  acides  qui  avaient 
servi  h  les  préparer. 

On  pouvait  présumer  que  les  butyrates  de  soude,  de  potasse,  devaient 
être  brûlés  dansl'économie  comme  les  acétates,  formiates  et  valérianates, 
à  cause  de  l'analogie  qui  existe  entre  ces  sels.  Cette  présomption  était 
d'autant  plus  légitime  que  la  butyrine,  qui  est  une  graisse  alimentaire, 
est  elle-même  un  sel  véritable,  le  tributyrate  de  glycérine,  et  qu'elle 
subit,  dans  l'organisme,  des  phénomènes  de  combustion. 

L'expérience  a  confirmé  mes  prévisions.  Les  butyrates  de  soude  et  de 
potasse,  introduits  dans  l'estomac  chez  les  chiens,  sont  absorbés  et  brûlés 
dans  l'économie  ;  ils  s'éliminent  à  l'état  de  bicarbonates  de  soude  et  de 
potasse  et  rendent  alcalines  les  urines  de  ces  animaux. 

Le  butyrate  de  zinc  ressemble  complètement  au  val^rianate  de  zinc. 
On  ne  l'a  jamais  employé  en  médecine.  Il  n'agirait  d'ailleurs  pas  mieux 
que  le  valérianate  dont  l'efficacité  n'est  pas  plus  reconnue  que  celle  de 
l'acétate,  du  iactate  ou  de  tout  autre  sel  de  zinc. 

Margarates,  stéarates,  aiéates.  —  La  graîsse  de  mouton  est  formée 
principalement  de  stéarine  (areop,  suif)  ;  la  graisse  d'homme  et  la  graisse 
d'oie  renferment  surtout  de  la  margarine;  enfin  ces  trois  espèces  de 
corps  gras  contiennent  aussi  de  l'oléine  qui,  avec  la  margarine,  forme 
la  majeure  partie  de  l'huile  d'olive.  Le  beurre  est  composé  surtout  de 
margarine  et  d'oléine  ;  il  ne  renferme  que  2  p.  100  d'un  mélange  de 
butyrine,  de  caprine  et  de  caproïne.  La  butyrine  est  donc  loin  de  do- 
miner dans  le  beurre,  comme  son  nom  semblerait  le  faire  croire.  Les 
graisses  et  les  huiles  naturelles  contiennent  plusieurs  autres  substances, 
telles  que  la  palmltine,  qui  existe  dans  l'huile  de  palme  ;  la  valérine,  la 
phocénine,  dans  l'huile  de  dauphin. 

Tous  ces  corps  gras,  qu'il  faudrait  mieux  appeler  tristéarine,  Irimar- 
garine,  trioléine,  etc.,  parce  qu'ils  représentent  les  troisièmes  éthers  de 
la  glycérine,  étant  traités  par  les  bases,  la  potasse,  la  soude,  la  chaux,  etc.. 
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donnent  des  savons,  c'est-à-dire  des  oléo-stéaro-margarates  de  potasse, 
de  soude,  de  chaux,  et  la  glycérine  est  mise  en  liberté.  Les  savons  alca- 
lins sont  solubles;  les  autres,  le  savon  calcaire  par  exemple,  ne  le  sont 
pas  ou  très  peu;  c'est  pourquoi  feau  de  savon  donne  un  précipité  dans 
les  eaux  calcaires  et  séléniteuses,  c'est-à-dire  dans  celles  qui  renrerment 
du  bicarbonate  ou  du  sulfate  de  calcium. 

Le  seul  savon  que  Ton  prescrive  à  l'intérieur  est  le  savon  amygdalin 
ou  officinal.  On  le  prépare  en  traitant  l'huile  d'amandes  douces  par  une 
solution  de  potasse.  Ce  savon  est,  par  conséquent,  un  mélange  d'oléale 
et  de  margarate  de  potasse.  Introduit  dans  le  tube  digestif,  il  est 
absorbé.  Toutefois,  il  éprouve  dans  l'estomac  une  décomposition  partielle 
en  chlorure  de  potassium  et  acides  oléique  et  margarique,  sous  l'in- 
fluence de  l'acide  clilorhydrique  du  suc  gastrique  (1).  La  portion  qui  a 
été  absorbée  est  brûlée,  c'est-à-dire  transformée,  dans  l'organisme,  en 
eau,  gaz  carbonique  et  bicarbonate  de  potasse.  C'est  donc  un  agent 
dont  le  rôle  est  double.  Par  la  grande  quantité  de  carbone  qu'il  contient, 
il  est  thermogène  ;  par  le  bicarbonate  alcalin  auquel  il  donne  naissance, 
il  est  tempérant;  il  agit  de  plus  comme  dissolvant  et  lithontriptique. 

Nous  concevons  dès  lors  l'utilité  du  savon,  que  Ton  a  employé  autre- 
fois beaucoup  plus  souvent  qu'aujourd'hui  contre  les  coliques  hépatiques, 
les  concrétions  biliaires,  les  calculs  urinaires,  tous  états  morbides  où  les 
avantages  des  Alcalins  sont  reconnus.  L'explication  des  efl'ets  du  savon 
amygdalin  dans  les  coliques  hcpaliques  est  la  même  que  celle  qui  a  été 
donnée  précédemment  (p.  284),  c'est-à-dire  que  cet  agent  dissout  le 
mucus  qui  agrège  les  calculs  biliaires. 

Pilules  de  savon. 

Savon  médicinal 250  grammes. 

Poudre  de  guimauve 32       — 

Nitrate  de  potasse 8       — 

F.  s.  a.  des  pilules  do  20  centigrammes.  Dotes  :  de  1  à  25  grammes  par  jour. 

Dans  diverses  affections  cutanées  où  les  Alcalins  sont  utiles,  on  prescrit 
des  frictions  avec  un  savon,  le  savon  noir,  par  exemple.  On  s'en  sert 
comme  excipient  dans  la  préparation  des  pommades  sulfurées.  On  fait 
des  suppositoires  avec  le  savon  officinal. 

SELS    DE  LA    SÉRIE   SUCGINIQUE 

Les  sels  qui  forment  cette  série  sont  les  tartrates^  les  malates  et  les 
êuccinates,  auxquels  se  rattachent  les  maléates  et  les  fumarates. 

(1)  Lebedeff.  Comptes  rendus  de  VAcad.  des  se,  6  août  1883. 
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Si  l'on  coosidère  les  formules  des  acides  suivants  : 

C^H^Ofi acide  lartrique. 

C*H W acide  malique. 

C^H^O* acide  succinique. 

on  voit  qu'il  existe  entre  ces  acides  un  rapport  tel,  que  le  premier  peut 
être  considéré  comme  de  Tacide  dioxysuccinique,  et  le  second  comme 
de  l'acide  oxysuccinique.  Ce  rapport  n'est  pas  seulement  théorique, 
mais  pratique,  car  on  peut  passer,  par  des  réactions  chimiques,  du  pre- 
mier de  ces  composés  au  dernier,  et  réciproquement. 

Nous  allons  voir  ces  mêmes  composés  subir  des  phénomènes  analogues 
de  combustion.  On  ignore  toutefois  si  les  succinates  alcalins,  avant  de 
devenir  bicarbonates  alcalins,  se  transforment,  dans  Téconomie,  d'abord 
en  oxysuccinates  ou  malates,  puis  en  dioxysuccinates  ou  tartrates. 

Tartrates  et  acide  taririqne.  —  Les  tartrates  neutres  et  les  bitar- 
trates  de  soude,  ou  de  potasse,  étant  ingérés  à  petites  doses,  à  celles 
de  5  à  10  grammes  par  exemple,  sont  absorbés  et  s'éliminent  totalement 
à  l'état  de  bicarbonates.  II  en  est  de  même,  d'après  les  recherches  de 
Laveran  et  de  Hillon  (1),  du  tartrate  double  de  potasse  et  de  soude  appelé 
sel  de  Seignette^  du  nom  du  pharmacien  de  la  Rochelle  qui  Ta  décou- 
vert. A  hautes  doses,  ces  médicaments  n'agissent  plus  comme  tempé- 
rants, mais  comme  purgatifs. 

V acide  lartrique^  d'après  les  expériences  de  Buchheim,  étant  intro- 
duit dans  l'estomac,  ne  passe  pas  dans  l'urine.  Toutefois,  si  cet  acide  est 
administré  à  des  doses  un  peu  fortes,  il  se  retrouve  partiellement  dans 
ce  liquide  à  Tétat  de  tartrate  de  soude. 

Limonade  tartrique. 

Acide  tartrique 2  grammes. 

Eau 1000       — 

Alcoolat  de  citron quelq.  gouttes. 

Sirop  tartrique. 

Acide  tartrique 20  grammes. 

Sirop  de  sucre 1000       — 

Teinture  de  zestes  de  citron 4       — 

Faites  dissondre  Tacide  tartrique  dans  une  petite  quantité  d'eau,  puis  ajoutez  U 
•irop  et  la  teinture. 

Ces  préparations  sont  utiles  dans  les  maladies  inflammatoires. 
(1)  Comptée  rendus  des  séances  de  VAcad,  des  se,  18U,  t.   XIX,   p.  3i7. 
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Maiates  et  aetde  maUqwe.  —  Ce  que  j'ai  dit  des  tarifâtes  s'applique 
exactement  aux  malates.  Les  sels  de  ce  genre  sont  brûlés  dans  Torga- 
nisme  comme  les  sels  précédents* 

On  distingue  :  1^  Tacide  malique  actifs  qui  dévie  à  gauche  la  lumière 
poralisée  et  qui  existe  dans  les  pommes,  les  baies  de  sorbier,  l'ananas, 
le  labac,  le  tamarin  où  il  est  associé  à  l'acide  tartrique,  dans  l'épine- 
vinette  et  en  général  dans  les  fruits  rouges  ;  2^*  l'acide  malique  inactif^ 
qu'on  obtient  en  traitant  par  l'acide  azoteux,  l'acide  aspartique  inactif. 

L'acide  malique  actif  ou  ordinaire,  d'après  les  recherches  de  Magawly, 
ne  passe  pas  dans  les  urines,  lorsqu'il  a  été  ingéré  à  faible  dose  ;  mais 
on  le  retrouve  partiellement  dans  ce  liquide  à  Tétat  de  malate  de  soude, 
lorsqu'il  a  été  pris  à  dose  un  peu  forte. 

Suecinaies  et  aeide  «oeeiiiiq[ae.  —  A  cause  de  l'analogie  chimique 
qui  existe  entre  les  tartrates,  les  malates  et  les  succinates,  il  était  pré- 
sumable  que  ces  derniers  sels  devaient  se  comporter  comme  les  premiers. 
L'expérience  a  vérifié  mes  prévisions  (1). 

J'ai  fait  prendre  du  succinate  de  soude  à  des  chiens,  et  j'ai  vu  qu'il 
suffisait  de  leur  donner  3  grammes  de  ce  sel  pour  rendre  leurs  urines 
acalines.  Il  faut  des  doses  plus  fortes  chez  Thomme  pour  obtenir  ce  ré- 
sultat. Ainsi  !2b'^5  (le  succinate  de  soude,  ingérés  à  jeun,  sont  impuissants 
à  communiquer  aux  urines  une  réaction  alcaline;  ils  les  rendent  seule- 
ment presque  neutres,  une  heure  à  une  heure  et  demie  après  Tingestion 
de  la  substance  et,  bientôt,  ce  liquide  redevient  franchement  acide. 

L'acide  succinique  se  comporte  sans  doute  de  la  même  manière  que 
les  acides  précédents.  Il  est  vrai  que  Mialhe  a  prétendu  le  contraire; 
mais  il  ne  s'est  appuyé  sur  aucune  expérience. 

Il  est  possible  que  le  passage  des  succinates  à  Tétat  de  bicarbonates 
dans  l'organisme  ne  se  fasse  pas  d'emblée;  que  ces  sels  éprouvent  des 
métamorphoses  intermédiaires  à  leur  métamorphose  ultime,  c'est-à-dire 
qu'ils  se  transforment  d'abord  en  malates,  puis  en  tartrates,  et  enfin  en 
bicarbonates. 

Les  succinates  n'ont  pas  été  employés  en  médecine. 

L'acide  succinique  pur  n'a  pas  été  non  plus  administré.  D'ailleurs  il 
possède  une  saveur  désagréable  qui  est  à  la  fois  acide,  amère  et  métal- 
lique. 

L'acide  succinique  impur  qu'on  obtenait  autrefois  en  distillant  le 
succin  ou  ambre  jaune,  et  qu'on  appelait  sel  volatil  de  succiriy  était 
usilé  jadis  comme  antispasmodique  aux  doses  de  30  à  50  centigrammes. 
Il  est  évident  que,  si  l'on  a  obtenu  quelques  résultats  satisfaisants,  ces 

(1)  Gûi,  hebd.  de  méd.  et  de  chir. ,  1871,  p.  769. 
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résultats  étaient  dus,  non  à  Tacide  succinique  même,  mais  aux  com- 
posés pyrogénés  empyreuraatiqii^s  dont  Tacide  était  imprégné.  Ces  der- 
niers composés  formaient  la  majeure  partie  de  Vhuile  et  de  Vesprit 
volatils  de  succin,  produits  qu'on  obtenait  également  par  la  distillation 
de  Tambre  jaune,  et  qui  étaient  plus  actifs  que  le  sel  volatil  de  succin. 
(Voyez  Pyridine.) 

Acide  maiéiqve.  —  Lorsqu'on  chauffe  à  200  degrés  environ  l'acide 
malique,  ce  composé  perd  une  molécule  d'eau  et  se  transforme  en  acide 
maléique. 

C^HOQS      —      B«0      =»      C*H*0* 
Acide  malique.  Acide  malëique. 

L'acide  maléique  cristallise  en  prismes  à  base  rhombe  et  possède  une 
saveur  métallique  désagréable  comme  celle  de  l'acide  succinique. 

Tout  porte  à  croire  que  les  maléates  et  l'acide  maléique  se  comportent 
comme  les  acides  précédemment  étudiés.  D'ailleurs  les  recherches  que 
j'ai  faites  sur  les  fumarates  viennent  appuyer  cette  supposition. 

Acide  famariqiie  et  fmiiarAtea.  —  Vacide  fumarique  a  la  même 
formule  que  l'acide  maléique,  C^H^O*;  c'est  pourquoi  on  l'appelle  parfois 
acide  paramaléique.  Il  se  distingue  de  l'acide  maléique  en  ce  qu'il  a  une 
saveur  acide  non  désagréable,  ce  qui  fait  qu'on  pourrait  parfaitement 
l'employer  en  limonade. 

Je  me  suis  assuré  que  les  fumarates  de  soude  et  de  potasse  se  com- 
portent dans  l'organisme  comme  les  malates,  les  tartrates  et  les  succi- 
nates  (i).  Injecté  dans  les  veines  chez  les  chiens,  aux  doses  de  i  à 
2  grammes,  le  fumarate  de  soude  rend  les  urines  alcalines.  Pris  par 
l'homme  aux  doses  de  5  à  6  grammes,  les  fumarates  de  soude  et  de 
potasse  produisent  le  même  résultat. 

Ces  données  nous  rendent  compte  des  effets  tempérants  de  la  fume- 
terre  qui  mériterait  sans  doute  d'être  plus  employée  qu'elle  ne  l'est 
aujourd'hui. 

La  Fumeterre  (Fumaria  officinalis),  de  la  famille  des  Fumariacées, 
est  une  plante  annuelle  qui  croit  fréquemment  dans  les  jardins.  Elle  con- 
tient, suivant  Peschier,  une  substance  basique,  cristallisable,  insipide, 
qu'on  a  appelé  fumarine^  et  qui  est  analogue  à  la  corydaline  qu'on  a 
retirée  de  la  fumeterre  bulbeuse  {Corydalis  bulbosa).  On  ne  sait  rien 
des  propriétés  de  cette  substance. 

(I)  Comptes  rendus  de  la  Société  de  biologie,  1872. 
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On  retire  faeilement  de  la  fumeterre  officinale  l'acide  fumarique^  qui 
se  trouve  à  Tétat  de  fumante  de  potasse.  On  peut  obtenir  artificiellement 
cet  acide  par  divers  procédés,  entte  autres  par  celui  qui  a  été  indiqué  par 
Pelouze,  et  qui  consiste  à  chauffer  à  150  degrés  un  mélange  à  parties 
égales  d'acide  raalique  et  de  potasse. 

Les  fumarates  sont,  en  général,  très  solubhs»  à  l'exception  de  quel- 
ques-uns, tels  que  ceux  de  baryum,  de  strontium»  de  calcium  et  surtout 
d'argent.  Le  fumarate  d'argent  est  presque  insoluble. 

La  fumeterre  a  été  trouvée  utile  dans  les  affections  hép^ques,  dans 
le  scorbut;  ce  qui  se  conçoit,  puisque  le  fumarate  de  potasse  se  com- 
porte comme  les  Alcalins  et  comme  les  aliments  et  végétaux,  dans  ces 
états  morbides.  De  plus,  elle  est  utile  dans  les  bronchites  et  dans  l'atonie 
des  organes  digestifs.  Elle  agit,  dans  les  premières  affections,  de  la  même 
manière  que  les  Alcalins  et,  dans  les  secondes,  probablement  par  la  fu- 
marine  ou  corydaline. 

On  prescrit  la  fumeterre  en  tisane  aux  doses  de  10  à  15  grammes  par 
litre. 


C.  —  ACIDES  LACTIQUE,  CITRIQUE,  ACONITIQUE,  MÉCONIQUE,  QUINIQUE 

Acide  lactique.  -—  Ce  composé,  C^H'O^,  est  au  propyl-glycol  ce  que 
l'acélique  est  à  l'alcool  ordinaire  ;  c'est-à-dire  que  l'acide  lactique 
peut  être  considéré  comme  le  vinaigre  du  propyl-glycol.  En  effet,  Wurtz 
a  pu  obtenir  de  l'acide  lactique  par  l'oxydation  directe  de  cet  alcool. 

C3H«  i 
jj,  f  0«      -f      0»  =  C3HW  +  WO 

Propyl-glyool  ou 
glycol  propylénique. 

De  même  que  l'acide  acétique  et  les  acétates  sont  brûlés  dans  l'orga- 
nisme, de  même  Tacide  lactique  et  les  lactates,  à  moins  qu'ils  ne  soient 
ingérée  à  trop  haute  dose,  sont  brûlés,  de  sorte  qu'on  ne  peut  les  re- 
trouver dans  l'urine.  En  effet,  Lehmann  (1)  ayant  pris  une  demi-once 
(15  grammes  environ)  de  laclate  de  soude,  constata  que  son  urine  était 
déjà  alcaline,  treize  minutes  après  Tingestion  de  cette  substance. 

Ce  même  chimiste  ayant  injecté  dans  la  veine  jugulaire,  chez  des  chiens, 
cette  même  quantité  de  lactate  de  soude,  a  vu  les  urines  de  ces  animaux 


(1)  Lehrbuch  der  physiologischen  Chemie,  1850,  Bd  I,  S.  lOt  und  Bd  II,  S.  ii6» 
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présenter,  dès  la  cinquième  minute,  au  plus  tard  vers  la  douzième  mi- 
nute, une  réaction  franchement  alcaline. 

Liebig  (1)  a  observé,  de  son  côté,  que  le  lactate  de  potasse  subit  une 
métamorphose  analogue,  c'est-à-dire  qu'il  se  transforme  en  bicarbonate 
de  potasse  et  rend  les  urines  alcalines. 

Acide  citrique.  —  curon.  —  L'acide  citrique ,  C^H'O^ ,  existe 
dans  plusieurs  fruits,  tels  que  les  citrons,  les  oranges,  les  groseilles,  le 
tamarin,  etc.  Il  cristallise  en  prismes  rhomboîdaux.  La  solution  aqueuse 
en  est  d'une  saveur  acide  agréable. 

Les  citrates  de  soude  et  de  potasse  sont  absorbés  en  totalité  et  sont 
transformés  en  carbonates  lorsqu'ils  ont  été  ingérés  en  faible  quantité, 
par  exemple  aux  doses  de  5  à  10  et  15  grammes.  Les  urines  deviennent 
alcalines.  Lorsqu'ils  ont  été  ingérés  à  hautes  doses,  par  exemple,  le  citrate 
de  soude  à  la  dose  de  30  grammes,  dans  deux  ou  trois  verres  d'eau,  on 
observe  des  effets  purgatifs;  la  majeure  partie  des  citrates  s'élimine  dans 
ce  cas  par  le  tube  digestif  (2). 

La  limonade  citrique  peut  se  préparer  et  se  prescrire  de  la  même  ma- 
nière que  la  limonade  tartrique. 

Le  suc  de  citron  {Citrus  medica)  de  la  famille  des  Aurantiacées  est 
rafraîchissant,  ou  tempérant,  par  l'acide  citrique  qu'il  contient.  Le  zesl 
(péricarpe)  est  astringent,  et,  de  plus,  antispasmodique  et  antiseptique  par 
l'essence  qui  est  contenue  dans  les  cellules  de  l'épicarpe.  Cette  huile 
essentielle,  qui  bout  à  170*",  est  isomère  avec  les  essences  d'orange  (Ci- 
trus aurantiacum),  de  bergamote  (C.  bergamià)y  de  thym,  de  romarin, 
de  térébenthine,  etc.  (Voy.  Térébenthines). 

On  prépare  avec  le  suc  de  citron  un  sirop  dit  sirop  de  limon. 

La  citronade  ou  limonade  proprement  dite  est  de  l'eau  dans  laquelle 
on  a  mis  des  tranches  de  citron  frais. 

Les  tranches  de  citron  servent  à  rafraîchir  la  bouche  des  malades  et  à 
enlever  les  fuliginosités  sur  les  gencives.  On  exprime  parfois  le  suc  de 
citron  sur  les  ulcères.  Le  suc  agit,  dans  ce  cas,  surtout  par  l'essence  qu'il 
retient  et  qui  est  antiseptique. 

Aeide  aeoaitlqiie.  —  Cet  acide  existe  à  l'état  d'aconitate  de  chaux 
dans  les  aconits,  tels  que  VAconilum  napelluSy  et  dans  les  prêles  (Equi- 
setum)  qui  composent  la  petite  famille  des  Équisétacées.  C'est  pourquoi 
on  l'a  appelé  également  acide  équisétique. 

(1)  Ann.  de  chimie  et  de  phys.,  1848,  t.  XXIII,  p.  t79. 

(2)  Il  ne  faudrait  pas  administrer  le  citrate  de  potasse,  même  à  la  dose  de 
20  grammes,  car  tous  les  sels  de  potassium  sont  dangereux  et  peuvent  amener  la 
mort  (sulfate  de  potasse)  lorsqu'ils  ont  été  ingérés  à  cette  dose  et  qu'ils  sont  absorbés 
complètement. 
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Les  aconitates,  notamment  l'aconitate  de  soude,  ne  sont  pas  toxiques. 
Injecté  dans  les  veines,  chez  les  chiens,  aux  doses  de  2  à  3  grammes,  ce 
sel  rend  alcalines  les  urines  de  ces  animaux.  Ingéré  par  Thomme  aux 
doses  de  5  à  10  grammes  dans  un  à  deux  verres  d'eau,  l'aconilate  de 
soude  est  absorbé  on  général,  sans  produire  d'effets  purgatifs.  Les  urines 
deviennent  alcalines.  Ingéré  aux  doses  de  10  à  20  grammes,  dans  deux  ou 
trois  verres  d'eau,  il  purge  de  la  même  manière  que  la  plupart  des  sels 
de  soude  à  acide  organique. 

Tels  sont  les  résultats  des  expériences  que  j'ai  faites,  en  1871  et  1872, 
avec  l'aconitale  de  soude.  Quant  à  l'acotine,  substance  d'une  activité 
redoutable,  elle  sera  étudiée  parmi  les  Paralyso-moteurs. 

Acides  méconlqiie  et  qvlolqae.  —  Ces  deux  COmposés,  dont  l'un 

existe  dans  l'opium  et  l'autre  dans  le  quinquina,  seront  étudiés  plus  tard. 
Je  me  bornerai,  pour  le  moment,  à  rappeler  qu'ils  ne  sont  pas  toxiques, 
et  que  ces  acides,  ainsi  que  les  méconates  et  quinates  de  soude  ou  de 
potasse,  sont  brûlés  totalement  dans  l'organisme,  lorsqu'ils  ont  été  ingérés 
à  faible  dose;  qu'enfin  ils  s'éliminent  partiellement  en  nature  lorsqu'ils 
ont  été  introduits  dans  l'organisme  à  des  doses  un  peu  élevées.  Dans  ce 
cas,  une  partie  de  ces  sels  s'élimine  en  nature,  ainsi  qu'il  est  facile 
de  s'en  assurer  à  l'aide  du  perchlorure  de  fer.  Ce  réactif  colore  en 
rouge  les  urines  qui  contiennent  de  l'acide  méconique  ou  des  méconates 
alcalins. 


U.  —  FRUITS   ET  VEGETAUX  ACIBES 

Les  sucs  des  fruits  et  des  végétaux  doivent,  ainsi  que  nous  venons  de 
le  voir,  leur  acidité  à  des  sels  acides  organiques  tels  que  les  bitartrates, 
bimalates,  citrates  acides  de  potasse,  etc.  Les  fruits,  lors  même  qu'ils 
sont  doux,  renferment  encore  des  sels  acides,  et  peut-être  des  acides 
libres.  Ainsi  les  cerises,  même  celles  qui  sont  douces,  contiennent  d'après 
Wôhler  un  acide  ou  un  sel  acide  libre,  puisque  leur  suc  rougit  la  teinture 
de  tournesol. 

Comme  exemples  de  fruits  acides  on  peut  citer  : 

Le  raisin,  la  pulpe  de  tamarin,  qui  renferment  du  bitartrate  de  potasse  ; 

Les  groseilles  et  les  fruits  de  la  famille  des  Aurantiacées,  tels  que  le 
citron,  qui  contiennent  du  citrate  acide  de  potasse  et  de  l'acide  citrique  ; 

Les  baies  de  sorbier,  l'ananas,  qui  renferment  de  l'acide  nialique;  les 
pois  chiches  dans  lesquels  on  trouve  de  l'acide  lactique. 

Comme  exemple  d'aliment  végétal  acide,  on  cite  la  choucroute  qui  doit 
son  acidité  à  l'acide  lactique. 
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Il  serait  facile  de  multiplier  ces  exemples.  De  plus,  chacun  des  fruits 
^ue  j'ai  cités  ne  renferme  pas  exclusivement  un  seul  sel  ou  un  seul  acide, 
mais  souvent  plusieurs  des  sels  précédents.  Ainsi  on  peut  retirer  du  rai- 
sin, des  ananas,  etc.,  de  l'acide  tartrique  et  de  l'acide  malique  qui  s'y 
trouvent  à  l'état  de  bitartrate  et  de  bimalate  de  potasse.  Le  tamarin  con- 
tient également  ces  deux  sels. 

Nous  avons  vu  que  tous  les  sels  organiques  énumérés  plus  haut  se 
transforment  en  carbonates  dans  l'économie.  Or,  tous  les  sels  organiques 
contenus  dans  les  végétaux  se  comportent  de  la  même  manière.  Il  n'y  a 
d'exception  connue  jusqu'ici' que  pour  les  oxalates  qui  n'éprouvent  pas  de 
métamorphoses  dans  l'organisme  (1).  Les  seules  modifications  qu'ils 
puissent  subir  se  réduisent  à  des  décompositions  par  simple  dédouble- 
ment, car  on  peut  retirer  des  urines  tout  l'acide  oxalique  contenu  dans  un 
oxalate  ingéré.  Cet  acide  s'y  trouve  souvent  à  l'état  d'oxalate  de  chaux, 
d'où  l'étiologie  ordinaire  de  l'oxalurie  que  l'on  rencontre  surtout  dans  les 
campagnes  où  Ton  fait  un  fréquent  usage  de  l'oseille. 

C'est  encore  à  Wôhler  que  nous  devons  les  premières  observations 
scientifiques  relatives  aux  métamorphoses  des  sels  organiques  et  à  l'al- 
calinité des  urines  produite  par  un  régime  végétal,  comme  chez  les  her- 
bivores. «  Au  moment,  dit-il,  où  j'étais  occupé  à  faire  ces  expériences, 
un  de  mes  amis  remarqua  que  s'il  mangeait  des  cerises,  ses  urines  per- 
daient leur  acidité  et  entraient  en  effervescence  avec  les  acides.  Je  répétni 
celte  expérience  facile  à  vérifier,  et  je  ne  pus  m'expliquer  ce  phénomène 
autrement  que  par  l'existence  d'un  sel  alcalin  végétal  dans  ces  fruits... 
L'urine  d'un  individu  qui  mange  500  grammes  de  cerises  douces  devient 
à  peu  près  aussi  alcaline  que  s'il  avait  pris  8  à  12  grammes  d'un  sel 
végétal  de  sodium  ou  de  potassium.  Elle  présente  alors  toutes  les  pro- 
priétés qui  s'observent  en  cette  circonstance.  Les  fraises  rendent  égale- 
ment les  urines  alcalines,mais  à  un  moins  haut  degré  que  les  cerises.  » 


USAGES    THÉRAPEUTIQUES    DES   FRUITS    ET    VÉGÉTAUX  ACIDES 

Les  sucs  végétaux  et  les  fruits  acides  exercent  donc  des  effets  physio- 
logiques analogues  à  ceux  des  Alcalins,  puisqu'ils  donnent  naissance  à  ces 
derniers  sels  dans  l'économie.  On  a  reconnu  d'ailleurs,  de  tout  temps, 
qu'ils  avaient  la  propriété  de  modérer  le  pouls  et  la  température  animale, 
qu'ils  étaient  antiphlogistiques  et  qu'ils  diminuaient  la  soif.  C'est  pour  ce 

(1)  Lorsqu'on  ajoute  du  chlorure  de  calcium  aux  urines  d'un  sujet  qui  a  ingéré  des 
oxalates  de  potasse  ou  de  soude,  il  se  produit  un  dépôt  de  cristaux  d'oxalatj  de 
chaux.  Il  en  est  de  même  après  Tingestion  des  oxalates  de  fer,  de  cuivre,  etc.  [Société 
de  biologie,  187i). 

RABUTEAU,  Thérap.  —  *•  éd.  -1 
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motif  qu'on  emploie  avec  avantage  ces  substances  dans  les  maladies  où 
nous  avons  vu  les  Alcalins  rendre  des  services;  dans  les  affections  inflam- 
matoires, par  exemple,  dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu,  dans  la 
pneumonie  et  dans  les  fièvres. 

La  cure  au  raisin  n'est  en  définitive  qu'une  cure  alcaline  par  le  bitar- 
trate  de  potasse  qui  se  transforme  en  bicarbonate  dans  l'organisme.  Mais 
on  remarquera  qu'il  est  souvent  préférable,  et  toujours  moins  dangereux, 
de  prescrire  les  sucs  végétaux  et  les  fruits,  que  d'administrer  les  Alcalins 
brutalement  et  souvent  d'une  manière  inconsciente. 

De  même  que  ces  derniers  médicaments;  les  fruits  sont  utiles  dans  la 
colique  hépatique  où  ils  dissolvent,  non  les  calculs  biliaires,  mais  le  mu- 
cus qui  les  agrège.  On  conseille  avec  avantage,  dans  cette  affection,  une 
alimentation  herbacée;  on  peut  prescrire  aussi  le  suc  d'herbes. 

Chicorée \ 

,   ..         /  aa  parties  égales. 

Laitue \ 

Cerfeuil / 

Triturez  et  exprimez  pour  obtenir  ïtO  grammes  de  suc  à  prendre,  en  une  fois,  le 
matin  à  jeun.  On  y  ajoute  quelquefois  5  grammes  d*acétate  de  potasse. 

On  a  vanté  autrefois  l'usage  de  la  carotte  dans  l'ictère  et  dans  la  colique 
hépatique.  Cet  usage  est  aujourd'hui  reconnu  rationnel.  Le  suc  de  cette 
plante  n'agit  point  parce  qu*il  est  jaune  suivant  l'idée  vulgaire,  mais  parce 
qu'il  rend  les  urines  alcalines.  Par  conséquent,  l'ingestion  de  ce  suc  re- 
vient à  l'ingestion  du  bicarbonate  de  potasse. 

La  tisane  de  groseilles,  si  usitée  dans  divers  étals  morbides  accom- 
pagnés de  fièvre,  se  prépare  avec  : 

Sirop  de  groseille 64  grammes. 

Eau 500       — 

Si  je  ne  devais  traiter  plus  tard  de  l'emploi  des  Alcalins  comme  lithon- 
triptiques,  je  rappellerais  ici  que  les  sels  à  acides  végétaux  pourraient 
être  employés  à  la  place  des  bicarbonates  alcalins  dans  la  diathèse  urique. 
Wôhler  dit  que  l'urine  rendue  alcaline  par  l'injection  de  12  grammes 
d'acétate  de  soude,  non  seulement  dissout  très  promptement  l'acide 
urique  en  poudre,  mais  attaque  même,  en  peu  de  jours,  des  fragments 
volumineux  de  calculs  formés  de  cet  acide.  Il  fait  remarquer,  en  outre, 
qu'il  a  vu  l'emploi  des  cerises  douces  provoquer  la  disparition  des  graviers 
dans  les  urines  d'un  malade,  et  qu'après  la  saison  des  cerises,  le  bitartrate 
de  potasse  produisit  le  même  effet. 
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m.  —  aciues  minéraux  tempéraivts 

Ces  acides  sont  loin  d'être  tous  tempérants.  En  effet,  il  en  est,  tel 
l'acide  chlorhydrique,  qui  activent  au  contraire  les  combustions.  Cet  acide, 
étant  ingéré  en  petite  quantité,  active  la  digestion,  comme  il  sera  dit  plus 
loin  lorsque  je  traiterai  des  Eupeptiques;  puis,  lorsqu'il  a  été  absorbé, 
il  se  transforme  dans  le  sang  en  chlorure  de  sodium  qui  est  un  agent  de 
calorification. 

De  même,  d'après  des  recherches  récentes,  l'acide  sulfurique  ne  doit 
plus  être  considéré  comme  un  tempérant  (1). 

La  limonade  sulfurique  (eau  1000;  acide  2  gr.)  que  l'on  a  prescrite 
jadis  comme  agent  tempérant,  augmente  la  fièvre  au  lieu  de  la  calmer. 
De  plus,  elle  produit  de  la  constipation  par  suite  de  la  petite  quantité  de 
sulfate  de  soude  auquel  elle  donne  naissance  dans  le  sang  et  qui 
constipe  dans  celte  circonstance  au  lieu  de  purger,  comme  nous  le  verrons 
dans  l'étude  des  purgatifs  salins.  D'autre  part,  il  n'existe  peut-être  aucun 
acide  minéral  qui  agace  plus  les  dents  et  en  favorise  plus  la  destruction. 
La  limonade  sulfurique  doit  donc  être  rejetée. 

Les  seuls  acides  minéraux  dont  le  rôle  tempérant  soit  admissible,  sont 
les  acides  phosphorique,  nitrique,  borique. 

Acide  phoaphoHque.  —  Introduit  dans  l'estomac,  cet  acide  est 
absorbé,  puis  il  se  transforme  en  phosphate  de  soude.  Or,  il  semble  que 
cet  agent  modère  la  circulation  et  la  chaleur  animale.  En  effet,  ayant 
injecté  8  grammes  de  phosphate  de  soude  dans  les  veines  chez  un  chien, 
un  thermomètre,  introduit  à  demeure  dans  le  rectum  cle  cet  animal 
accusa  un  léger  abaissement  de  température.  Dans  l'interprétation  de 
ce  résultat,  il  faudrait  tenir  compte  de  l'immobilité  à  laquelle  ce  chien 
était  astreint  dans  la  gouttière  à  expériences.  Toutefois,  l'animal  faisant 

(I)  Chaudol,  De  quelques  faiU  nouveaux  ou  peu  connus  relatifs  aux  variations  de 
la  température  animale.  (Thèse  de  Paris,  1873.) 

L*acide  sulfurique,  ingéré  en  petite  quantité,  se  retrouve  dans  le  sang,  puis  dans 
Turine,  à  Tétat  de  sulfate  de  soude.  Il  résulte  de  quelqaes  recherches  qui  y  ont  été 
faites  avec  mon  concours,  par  Chaudol,  dans  le  laboratoire  de  Gh.  Robin,  que  le 
sulfate  de  soude  élèverait  la  température  animale;  que,  dans  tous  les  cas,  il  ne 
rabaisserait  pas.  Ce  résultat  a  été  manifeste  dans  une  expérience  où  8  grammes  de 
sulfate  de  soude,  dissous  dans  35  grammes  d*eau  distillée,  furent  injectés  chez  un 
chien  dans  nne  veine  d'une  partie  postérieure.  La  température  rectale  s'éleva  légère- 
ment chez  cet  animal,  tandis  qu'elle  s'abaisse  chez  un  autre  chien  placé  dans  les 
mêmes  conditions,  avec  cette  différence  qu'il  n'avait  pas  reçu  du  sulftite  de  soude. 
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des  efforts  pour  recouvrer  la  liberté,  Timmobililé  était  plutôt  apparente 
que  réelle. 

L'acide  phosphorique  est  souvent  employé  par  les  Allemands  dans  les 
affections  fébriles. 

Limonade  phosphorique. 

Sirop  d'acide  phosphorique 64-  grammes. 

Eau 1000       — 

Le  sirop  se  prépare  avec  :  acide  phosphorique,  1  ;  sirop  de  framboises,  6i. 

Magnus  Huss  a  prescrit  cette  limonade  dans  le  typhus.  On  l'a  admi- 
nistrée également  dans  les  maladies  des  os.  L'acide  phosphorique  n'est 
nullement  aphrodisiaque  comme  on  l'a  avancé. 

Acide  nUriqne.  —  Introduit  dans  un  grand  état  de  dilution  et  à 
petite  dose  dans  l'estomac,  l'acide  nitrique  est  absorbé  et  s'élimine  par 
les  urines  à  l'état  de  nitrate  de  soude,  sel  dont  nous  avons  déjà  traité. 
Cet  acide  est  donc  tempérant  et  légèrement  diurétique. 

Limonade  nitrique. 

Acide  nitrique 2  grammes. 

Eau 900        — 

Sirop  simple 100        — 

Ualcool  nitrique  est  préparé  avec  : 

Alcool  à  86  degrés 3  grammes. 

Acide  Citrique 1  gramme. 

Ce  mélange  contient  un  peu  d'éther  nitrenx.  Il  dissout  le  copahu  et  en  masque 
Todeur.  U  entre  dans  la  potion  de  Ghoppart. 

La  limonade  nitrique  a  été  prescrite  dans  la  fièvre  typhoïde,  l'asthme, 
le  scorbut,  l'albuaiinurie.  Cherchons  à  nous  rendre  compte  de  l'emploi 
de  ce  médicament  dans  ces  états  morbides. 

i°  Puisque  l'acide  nitrique  est  un  tempérant,  on  comprend  qu'il  puisse 
être  utile  dans  la  fièvre  typhoïde  ;  2°  s'il  est  vrai  que  les  fumigations 
nitrées  aient  été  avantageuses  dans  l'asthme,  on  ne  conçoit  guère  que 
l'acide  nitrique  introduit  dans  l'estomac  possède  quelque  efficacité  contre 
cette  affection; 3*  nous  avons  déjà  vu  que  le  nitrate  dépotasse  avait  rendu 
des  services  dans  le  scorbut,  probablement  comme  sel  de  potassium. 
Peut-il  en  être  de  même  du  nitrate  de  soude?  rien  jusqu'ici  ne  l'a  dé- 
montré; 4*"  des  Allemands  ont  préconisé  la  limonade  nitrique  dans  l'ai- 
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buminurie.  lisse  disaient  :  Tacide  nitrique  coagule  l'albumine^  adminis- 
trons-le pour  éviter  le  passage  de  cette  dernière  dans  les  urines.  Ces  gens 
ignoraient  que  les  acides  dilués,  ainsi  que  le  nitrate  de  soude  formé 
dans  lesang  après  l'ingestion  de  Tacide  nitrique,  empêchent  au  contraire 
la  coagulation  de  ce  liquide.  D'ailleurs,  l'expérience  a  appris  que  les 
effets  de  l'acide  nitrique  étaient  nuls  et  même  pernicieux,  lorsque  les 
reins  étaient  le  siège  d'une  dégénérescence  graisseuse.  Il  serait  plus  utile 
d'employer,  dans  ces  cas,  les  médicaments  qui  activent  la  nutrition. 
D'après  Trousseau  et  Pidoux»  l'acide  nitrique  n'a  paru  être  parfois  avan- 
tageux que  lorsque  les  reins  étaient  le  siège  d'une  hypérémie  simple  sans 
lésion  de  nutrition.  Ce  résultat  se  conçoit,  puisque  nous  avons  reconnu 
précédemment  les  effets  antiphlogistiques  des  nitrates. 

L'acide  nitrique  est  donc  un  agent  dont  l'utilité,  dans  les  affections 
précitées,  est  loin  d'être  démontrée  soit  par  les  données  physiologiques, 
soit  par  l'observation  clinique. 

J'ajouterai  que  l'acide  nitrique  dilué  a  été  appliqué  topiquement  sur 
les  gencives  dans  la  gingivite  ulcéreuse  épidémique;  qu'on  en  a  fait 
avaler  5  à  6  gouttes,  dans  un  verre  d'eau  sucrée,  contre  l'enrouement 
des  chanteurs,  etc.,  etc. 

Aeide  boHqne.  —  L'acide  boHque,  BH^Os,  a  été  employé  comme  ra 
fraîchissant.  On  Ta  considéré  comme  calmant  et  antispasmodique,  d'où 
la  dénomination  de  sel  sédatif  i\e  Homberg  qu'on  lui  appliquait  autrefois. 
Cet  acide  est  très  peu  actif;  d'ailleurs  le  borate  de  soude,  auquel  il 
donne  naissance  dans  le  sang,  n'est  pas  dangereux  à  des  doses  relative 
ment  fortes.  En  effet,  j'ai  injecté  2  grammes  de  ce  sel  dans  les  veines, 
chez  un  chien,  sans  rien  produire.  On  ne  connaît  pas  d'expériences 
touchant  l'action  du  borax  sur  la  nutrition;  nous  ne  savons,  par  consé- 
quent, à  quel  degré  l'acide  borique  est  tempérant. 

Le  borax  étant  utile  dans  la  diathése  urique,  ainsi  qu'il  sera  dit  dans 
l'étude  des  Lithontriptiques^  on  pourrait  employer  également  l'acide  bo- 
rique dans  cet  état  morbide. 


Réflumé. 

On  appelle  tempérants  divers  médicaments  auxquels  on  a  reconnu  la  pro- 
priété de  diminuer  la  chaleur  animale  et  de  ralentir  la  circulation. 

D*après  cette  définition,  plusieurs  des  agents  que  nous  avons  déjà  étudiés 
pourraient  être  rangés  dans  ce  groupe;  mais,  suivant  l'usage,  on  ne  désigne 
ainsi  qu'un  certain  nombre  de  substances,  savoir  :  1<*  divers  sels  alcalins  et 
acides  organiques;  ^  divers  fruiu  et  végétaux  qui  contiennent  ces  mêmes  sels 
et  leurs  acides  libres  ou  combinés;  3*  quelques  acides  minéraux. 
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Dès  1824,  Wôhler  a  démontré  que  plusieurs  sels,  tels  que  les  acétates, 
malates,  tartrates  de  potasse,  de  soude,  se  transformeut  en  bicarbonates  daos 
l'organisme  et  rendent  les  urines  alcalines;  qu'en  un  mot,  ces  substances  sont 
brûlées  dans  l'économie  comme  dans  nos  foyers,  car  on  sait  que  les  cendres  des 
Tégétaux  sont  alcalines.  Plus  tard,  d'autres  recherches  sont  venues  confirmer 
et  développer  celles  de  Wôhler.  C'est  ainsi  qu'il  a  été  démontré  que  les  for- 
miates,  valérianates,  succinates,  aconitates,  etc.,  satisfont  à  la  règle  générale. 
11  n*y  a  d'exception  connue  jusqu'ici  que  pour  l'acide  oxalique  et  les  oxalates, 
qui  ne  sont  pas  brûlés  dans  l'organisme,  mais  qui  s'éliminent  en  nature  et 
peuvent  déterminer  la  formation  de  calculs  d'oxalate  de  chaux.  Aussi  faut-il 
éviter  d'administrer  un  oxalate  quelconque. 

On  a  vu  précédemment  que  les  bicarbonates  alcalins  ralentissent  le  pouls, 
qu'ils  diminuent  l'urée  et,  par  suite,  la  température  animale.  Les  sels  alca- 
lins organiques  se  transformant  en  bicarbonates,  les  effets  physiologiques  et 
thérapeutiques  en  sont  semblables  à  ceux  des  premiers. 

On  emploie  avec  avantage  les  Tempérants  dans  le  rhumatisme  articulaire 
aigu,  la  pneumonie,  les  bronchites  chroniques,  les  coliques  hépatiques,  etc., 
en  un  mot,  dans  tous  les  états  morbides  où  les  Alcalins  .sont  utiles. 

Les  fruits  et  les  végétaux  contenant  les  sels  en  question,  tels  que  le  raisin 
qui  renferme  du  bitartrate  de  potasse,  les  groseilles  qui  renferment  du  citrate 
de  potasse,  etc.,  se  comportent  de  la  même  manière,  lis  modèrent  la  circula- 
tion et  la  chaleur:  ils  étanchent  la  soif.  C'est  pourquoi  on  prescrit  fréquemment, 
dans  les  maladies  inflammatoires,  la  tisane  de  groseilles,  les  limonades  tar- 
trique  et  citrique,  le  jus  de  citron. 

Les  acides  minéraux  dilués  ne  sont  pas  tous  tempérants,  comme  on  l'admet 
généralement.  Ainsi  l'acide  chlorhydrique,  se  transformant  en  chlorure  de 
sodium  dans  l'organisme  après  son  absorption,  active  les  oxydations  au  lieu  de 
les  ralentir.  II  n'en  est  pas  de  même  des  acides  phosphorique,  nitrique  et  bo 
rique.  On  emploie  ces  acides  en  limonades  dans  diverses  maladies,  telles  que  la 
fièvre  typhoïde,  la  dysenterie,  le  scorbut. 


IX.  —  SELS  AMMONIACAUX  EN  GÉNÉRAL 
ET  AMMONIAQUES  COMPOSÉES  DE  DIVERS  ORDRES 


Nous  avons  étudié  précédemment  les  effets  du  chlorure  d'ammonium 
ou  chlorhydrate  d'ammoniaque,  puis  ceux  du  sesquicarbonate  d'ammo- 
niaque. Il  importe  actuellement  de  résumer  nos  connaissances  sur  les 
autres  combinaisons  ammoniacales  ordinaires.  Cette  étude  générale  nous 
conduira  à  celle  des  ammoniaques  composées  ou  aminés,  notamment 
de  la  triméthylamine,  de  la  propylamine  vraie,  de  Tamylamine,  etc.  Cette 
étude  préalable  est  d'ailleurs  nécessaire;  car,  sans  elle,  il  est  difficile 
de  comprendre  les  effets  des  ammoniaques  composées  et  de  leurs  sels. 
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Je  dirai  même  que  c'est  faute  d'avoir  profité  des  faits  déjà  acquis  à  la 
sdence^  qu'on  a  gratifié  la  trimétylamine  et  son  chlorhydrate  de  propriétés 
extraordinaires.  On  n'aurait  point  commis  cette  erreur  si  Ton  s'était  rappelé 
que  les  ammoniaques  composées  primaires,  secondaires  et  tertiaires 
devaient  posséder  des  propriétés  analogues,  non  seulement  au  point 
de  vue  chimique,  mais  au  point  de  vue  physiologique  et  thérapeutique, 
et  que  le  chlorhydrate  de  triméthylamine  devaitagir  sensiblement  comme 
le  chlorhydrate  d'ammoniaque. 


EFFETS    GÉNÉRAUX   DES   COMBINAISONS    AMMONIACALES 

Il  est  peu  d'agents  qui  fussent  naguère  aussi  mal  étudiés  que  les  Am- 
moniacaux et  qu'on  eût  groupés  si  arbitrairement.  Ainsi  Bouchardat, 
considérant  la  propriété  attribuée  à  l'ammoniaque  d'activer  les  sueurs, 
range  tous  les  sels  ammoniacaux  dans  un  même  groupe,  celui  des  médi* 
caments  sudorifiques.  Trousseau  et  Pidoux,  considérant  l'irritation  pro- 
duite par  l'ammoniaque,  ont  classé  parmi  leurs  médicaments  irritants 
non  seulement  cette  substance,  mais  tous  les  sels  qu'elle  peut  former. 
Or  chacun  sait  que  si  l'ammoniaque  et  si  quelques-uns  de  ses  sels,  les 
carbonates  ammoniacaux  par  exemple,  sont  très  irritants,  il  en  est  qai 
ne  le  sont  pas  ou  qui  ne  le  sont  qu'à  un  faible  degré. 

Il  était  nécessaire  d'entreprendre  quelques  recherches  pour  démêler 
le  chaos  où  jetait  la  lecture  des  auteurs.  Je  vais  donner  le  résumé  des 
expériences  que  j'ai  exécutées  et  qui  ont  été  publiées  pour  la  plupart 
dans  ces  dernières  années  (1).  Je  considérerai  d'abord  les  effets  des 
combinaisons  salines  de  l'ammoniaque,  puis  ceux  de  cette  base. 

1*"  Le  chlorure  d'ammonium  active  la  nutrition  et  élève  la  température 
animale  comme  les  chlorures  de  sodium  et  de  potassium.  De  même  que 
le  chlorure  de  sodium,  il  active  la  circulation  d'une  manière  très  appré- 
ciable. Il  parait  s'éliminer  totalement  en  nature,  en  majeure  quantité 
par  les  urines,  en  très  petite  quantité  par  les  sueurs  et  par  les  fèces.  Sur 
25  grammes  de  ce  sel  que  j'ai  pris  en  cinq  jours,  plus  de  22  grammes 
ont  été  retrouvés  dans  les  urines.  Par  conséquent,  bien  que  le  sang  soit 
alcalin,  le  chlorure  d'ammonium  ne  donne  pas  ou  ne  d(mne  que  des 
traces  infinitésimales  d'ammoniaque  libre  qui  s'éliminerait  par  les  voies 
respiratoires.  Injecté  dans  les  veines,  chez  les  chiens,  aux  doses  de  1  à 


(1)  Gùiette  hébd.  de   méd.  et  de  cfiir.,  15  décembre  1871.  Quelques-unes  de  ces 
expériences  ont  été  rapportées  antérieurement  dans  les  thèses  de  Mailles  et  de  War- 
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2  grammes,  il  ralentit  le  cœur  et  produit  une  gène  légère  dans  les  mou- 
vements, surtout  dans  ceux  du  train  postérieur.  À  haute  dose,  par  exemple 
à  celle  de  5  grammes  injectés  brusquement  dans  le  sang,  le  cœur  s'ar- 
rête. Le  chlorure  d'ammonium  agit  alors  comme  un  poison  musculaire, 
à  l'instar  du  chlorure  de  potassium  et  des  sels  de  presque  tous  les  métaux. 
/{ ne  produit  pas  d'effets  sudori figues  lors  même  qu'on  le  prend  aux 
doses  deb.à  iO  grammes  par  jour. 

2«  Le  phosphate  d'ammoniaque,  le  bromure  et  Viodure  d'ammonium, 
ingérés  aux  doses  de  2  à  5  et  même  10  grammes  par  jour,  ne  produisent 
pas  non  plus  d'effets  sudorifiques;  toutefois,  de  fortes  doses,  par  exemple 
celle  de  10  grammes  prise  en  une  fois,  peuvent  déterminer  une  exci- 
tation de  courte  durée.  Cette  excitation  a  été  mise  en  évidence  par  des 
expériences  qui  m'ont  étonné.  Ainsi,  après  avoir  injecté  dans  les  veines 
chez  un  chien,  2^,4  de  phosphate  d'ammoniaque  dissous  dans  40  grammes 
d'eau,  chez  un  autre,  2  grammes  de  bromure  d'ammonium,  enfin  chez 
un  troisième,  la  même  quantité  d'iodure  d'ammonium,  j'ai  vu  ces  ani- 
maux éprouver  d'abord  de  la  titubation,  être  paralysés  des  membres 
postérieurs,  puis  bientôt  présenter  des  symptômes  remarquables.  Ils 
étaient  atteints  d'une  hypéresthésie  excessive;  ils  aboyaient,  poussaient 
des  cris  lamentables  lorsqu'on  s'apppochait d'eux; ils  mordaientles  objets 
qu'on  leur  présentait.  On  les  aurait  crus  atteints  d'hydrophobie.  Au 
bout  de  quelques  minutes,  le  calme  revenait  accompagné  d'un  abatte- 
ment variable  ;  mais  le  lendemain  ils  étaient  tous  parfaitement  rétablis. 

3»  Le  sesquicarbonate  d'ammoniaque,  ingéré  à  la  dose  de  5  grammes 
par  jour,  diminue  l'urée  et  n'active  pas  les  sueurs.  J'ai  insisté  sur  ce 
fait  (p.  297).  Injecté  dans  les  veines,  chez  les  chiens,  à  la  dose  de 
1  gramme,  il  ne  produit  rien  de  bien  appréciable;  à  la  dose  de  4  grammes 
il  arrête  instantanément  le  cœur.  Injecté  à  la  dose  de  2*%  5,  il  produit, 
à  un  degré  excessivement  prononcé,  les  symptômes  curieux  observés 
après  l'injection  des  sels  précédents. 

L'acétate  d'ammoniaque,  se  transformant  en  carbonate  d*ammoniaque 
dans  l'organisme,  agit  comme  ce  dernier. 

De  tous  les  composés  que  je  viens  de  citer,  aucun  n'est  sudorifique, 
du  moins  chez  l'homme  en  état  de  santé,  et  tous  ont  pour  caractère 
commun  d'être  des  poisons  qui  font  mourir  par  syncope  lorsqu'ils  sont 
introduits  à  haute  dose  dans  le  torrent  circulatoire.  De  plus,  ils  pro- 
duisent une  hypéresthésie  remarquable  lorsqu'ils  sont  injectés  dans 
le  sang  à  des  doses  modérées.  Il  n'y  a  que  le  chlorure  d'ammonium 
qui  ne  produise  pas  de  convulsions,  mais  seulement  une  hypéresthésie 
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modérée  et  même  nulle  parfois.  Celte  différence  d'action  est  facile  à 
expliquer. 

Le  cfalorure  d'ammonium  est  un  sel  relativement  stable»  Introduit  dans 
le  torrent  circulatoire,  il  se  décompose  assez  difficilement,  malgré  Talca- 
linité  du  sang,  de  sorte  qu'on  peut  le  retrouver  presque  en  tutalilé  dans 
les  urines.  Il  se  comporte  alors  comme  ses  congénères  les  chlorures  de 
sodium  et  de  potassium.  Mais  le  sesquicarbonate,  le  phosphate,  Fiodure 
d'ammonium  sont  des  sels  qui  se  décomposent  facilement  sous  l'influence 
de  l'alcalinité  du  sang;  ils  donnent  naissance  à  de  l'ammoniaque  libre» 
de  sorte  que  Tinjeciion  de  ces  sels  revient  à  une  véritable  injection 
d'ammoniaque.  Cet  alcali  volatil,  éminement  diffusible,  se  répand  dans 
l'organisme,  ébranle  le  système  nerveux  et  augmente,  d'une  manière 
puissante,  les  actions  réflexes  lorsqu'il  se  trouve  en  contact  avec  les 
centres  de  ce  système  (1). 

Cet  effet  ne  persiste  pas  très  longtemps,  parce  que  l'ammoniaque 
s'élimine  partiellement  par  les  voies  respiratoires,  par  la  peau  et,  sans 
doute,  par  les  urines.  J'ai  pu  d'ailleurs  constater  directement  l'élimina- 
tion d'une  certaine  quantité  d'ammoniaque  par  les  voies  respiratoires. 
Cette  quantité  était  très  faible,  il  est  vrai,  car  je  n'ai  pu  la  sentir  en 
flairant  l'haleitte  de  l'animal  chez  qui  j'avais  injecté  du  sesquicarbo- 
nate  d'ammoniaque  ;  mais,  ayant  approché  de  sa  bouche  et  de  ses  narines 
un  papier  de  tournesol  rouge,  humecté  d'eau,  je  l'ai  vu  bleuir  légère- 
ment, malgré  l'excès  d'acide  carbonique  qui  existe  dans  les  produits  de 
la  resphration. 

4*  Reste  V ammoniaque.  Les  thérapeutiques  sont  d'accord  pour  recon- 
naHre  à  cette  substance  des  propriétés  excitantes  énergiques,  mais  de 
courte  durée,  après  son  absorption  gastro-intestinale  ;  ce  qui  est  con- 
forme à  nos  expériences  oà  elle  a  pris  directement  naissance  dans  le 
sang,  ainsi  qu'aux  résultats  malheureux  de  quelques  injections  d'ammo- 
niaque chez  l'homme  (2).  L'accord  n'en  existe  pas  moins  entre  eux  pour 
reconnaître  à  ce  principe  des  propriétés  sudoriflques.  N'ayant  pas  encore 


(1)  L^excitation  du  systène  nerveux  par  TanuDoiûaque  se  produit  même  chez  un 
animal  qui  vient  de  mourir,  comme  Ta  observé  Legros,  dans  des  expériences  dont 
j'ai  été  témoin.  Après  avoir  fait  succomber  des  animaux  par  hémorrhagie  pour  pou- 
voir mieux  les  injecter  après  la  mort,  ce  physiologiste  a  vu  que,  lorsque  Tinjeclion 
(carmin  dissous  dans  V ammoniaque  et  nitrate  d'argent  très  dilué,  etc.)  arrivait  nu 
centre,  les  membres  des  animaux  exécutaient  des  mouvements  convulsifs  rapides.  On 
aurait  pu  croire  qu'ils  revenaient  à  la  vie.  Il  a  fallu  même  les  retenir  parfois  sur  la 
table  où  ils  reposaient. 

(-)  Consultez  mes  Éléments  de  toxicologie  au  sujet  des  effets  toxiques  de  l'ammo- 
niaque. 
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fait  de  recherches  physiologiques  ni  thérapeutiques  touchant  Faction  de 
Tammoniaque  sur  la  production  des  sueurs,  j'admettrai  volontiers  l'as- 
sertion de  ces  auteurs,  d'autant  plus  que  l'ammoniaque^  substance  vola- 
tile et  éliminable  par  la  surface  cutanée,  peut  parfaitement  activer  la 
fonction  des  follicules  sudoripares.  On  pourrait  même  trouver  dans  cette 
action  une  explication  de  la  plus  grande  facilité  des  sueurs  chez  les 
malades  qui  ne  changent  pas  de  linge  assez  souvent,  la  chemise  se  trou- 
vant imprégnée  de  produits  ammoniacaux  provenant  de  la  décomposition 
de  l'urée  qui  existe  naturellement  en  faible  quantité  dans  la  sueur.  C'est 
de  la  même  manière  qu'on  peut  se  rendre  compte  de  l'emploi  d'un  mé- 
lange de  chlorure  d'ammonium  et  de  chaux  pour  ramener  les  soeurs 
supprimées.  Toutefois  je  ferai  remarquer  qu'ayant  mis  des  grenouilles 
dans  des  bocaux  renfermant  des  vapeurs  d'ammoniaque,  la  peau  de  ces 
animaux,  préalablement  essuyée,  n'a  pas  paru  s'humecter  davantage  que 
celles  d'autres  grenouilles  placées  dans  d'autres  bocaux  sans  ammo- 
niaque. Moi-même  ayant  plongé,  pendant  une  demi-heure,  une  main  et 
l'avant-bras  dans  un  vase  contenant  de  l'ammoniaque,  la  peau  de  ces 
régions  ne  s'est  pas  plus  humectée  que  celle  de  l'autre  main  et  de  l'autre 
avant-bras  dans  un  autre  vase  au  fond  duquel  il  y  avait  seulement  de 
l'eau. 

Les  ammoniacaux  sont  donc  loin  d'être  aussi  sudorifiqoes  qu'on  l'a- 
vait avancé. 

Ces  données,  qui  sont  puisées  dans  l'observation  des  faits,  et  qui  sont 
contraires  à  ce  qu'on  admettait  naguère,  nous  montrent  combien  la 
science  physiologique  des  médicaments  est  encore  arriérée.  S'il  fallait  pas- 
ser à  un  nouvel  ordre  d'idées,  je  dirais  qu'il  existe  bien  d'autres  opi- 
nions erronées  sur  les  eflTets  de  l'ammoniaque  administrée  à  l'intérieur. 
Ainsi  on  a  avancé  que  cette  substance  faisait  disparaître  l'ivresse.  Je  n'ai 
pas  réussi  et  d'autres  m'ont  affirmé  n'avoir  pas  réussi  non  plus.  Nous 
rejetterons  donc  les  histoires  rapportées  à  ce  sujet.  Ce  qu'il  faut,  dans 
l'ivresse,  c'est  débarrasser  d'abord  le  tube  digestif  des  liqueurs  alcooliques 
comme  on  le  fait  dans  tout  empoisonnement  puis  agir,  suivant  les  cas, 
d'après  les  préceptes  qui  ont  été  indiqués  (p.  174).  Dans  Tivresse,  l'am- 
moniaque n'est  efficace  que  lorsqu'elle  provoque  les  vomissements.  Par 
contre,  l'emploi  de  l'alcali  volatil  dans  la  pneumatose  gastro-intestinale 
est  aussi  utile  que  rationnelle.  Cette  base  agit  alors  en  absorbant  les  gaz 
acide  carbonique  et  sulfhydrique  contenus  dans  le  tube  digestif. 

L'ammoniaque  sera  étudiée  de  nouveau  parmi  les  agents  révulsifs  et 
caustiques. 


Digitized  by 


Google 


AMMONIAQUES  COMPOSÉES.  331 


AMMONIAQUES  COMPOSÉES  ET  AMMONIUMS  COMPOSÉS 

AaiHi*«iA4«e«  ••■ivoséM.  —  Soit  rammoniaqae,  Az^^  représentée  par 
la  formule  typique  : 

«  ) 
H  [  kl 

H  ) 

# 

Si  l'on  remplace,  dans  cette  formule,  an  seul  atome  d'hydrogène  par  un  ra- 
dical alcoolique  tel  que  le  métbyle  C^^  Téthyle  C'H^,  le  propyle  C^H^  le 
butyle  C*H*,  l'amyle  C*H**  (1),  etc.,  on  obtient  des  corps  tek  que  les  suivants, 
qui  sont  des  ammoniaques  composées  primaires  : 

H  ;  Az  H  [Az  H[Az  _  fi 

H  ) H)  H) 

Méthyliaque  ou  Ethyliaque  ou  Propyliaque  ou  Amyliaque  ou 

mdthylaniine.  éhtylamine.  propyhminc.  amytemine. 

Si  l'on  remplace  deux  atomes  d'hydrogène  par  deux  radicaux  alcooliques,  on 
obtient  des  ammoniaques  composées  secondaires  : 

CH3i  C«H«)  CH»j  C W  i 

CH3;Az  C«fl»ÎAz  CHsfAz  C5HJ»fAz 

H  >  H  >  H  )  H    ) 

Dimëlbyliaque  ou        Diélhyliaque  ou      Mëthyldthyliaque  ou       Ethylaniyliaquo  ou 
dimëthylamine.  didthylamiae.        mdthyldthy  lamine.  éthylamylamine . 

Enfin,  si  Ton  remplace  les  trois  atomes  d'hydrogène  par  trois  radicaux,  on 
obtient  des  ammoniaques  composées  tertiaires  : 

CH»j                           CH8  \                         C»H7  )                         C«H«  ) 
CH»[Az                    C«H5fAx                     C»a"[AB                     CWjAf 
CHï)  QfiW'S  CH"^  C«H3) 

Trimëlbyllaque  ov     Méthyléthylamyliaque  ou    Propyldiamyliaque  ou    Ethyldipbényliaque  ou 
trimélhylamine.         mélbylëthylamylamine .      propyldiamylamine.        éthyldiphënylamiDe. 

Toutes  les  ammoniaques  composées  présentent  les  plus  grandes  /tnalogies 
chimiques  avec  l'ammoniaque  ordinaire;  elles  offrent  parfois  des  analogies  phy- 
siques complètes.  Ainsi  la  méthyliaque  oumélhylamine  est  gazeuse,  extrêmement 
soluble  dans  Feau  qui  en  prend  jusqu'à  lOiO  fois  son  volume  à  la  température 
ordinaire.  La  solution  aqueuse  ea  est  telle  qu'on  ne  peut  la  distinguer  de  celle 
de  l'ammoniaque  ordinaire,  ou  ammoniaque  liquide,  soit  par  son  odeur  vive  et 

GH3   à  CH*  \ 

(1)  Les  formules  réelles  de  ces  radicaux  sont  pn,  ^  *        ^g,  i  *  ^^^* 
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suffocante,  soit  par  sa  causticité.  Néanmoins  la  méthyliaque  diffère  de  l'ammo- 
niaque eu  ce  qu'elle  peut  dissoudre  non  seulement  Toxyde  de  zinc  et  Toxyde  de 
cuiTre  hydratés,  mais  l'alumine  ;  elle  en  diffère  également  en  ce  qu'elle  est 
combustible. 

La  diméthylamine  est  gazeuse  à  la  température  ordinaire.  11  en  est  de  même 
de  la  triméthylamine  qui  bout  entre  4  et  5  degrés  centigrades,  lorsqu'elle  est 
pure.  Toutes  les  autres  ammoniaques  composées  sont  liquides  à  la  température 
ordinaire.  Ainsi  l'ctbylamine  bout  à  18**,?;  la  propylamine  vraie, à  49°;  l'amy- 
lamine  à  95*;  la  phénylamine  ou  aniline  bouta  182  degrés. 

Les  ammoniaques  composées  donnent,  avec  les  acides,  des  sels  complètement 
-analogues  aux  sels  ammoniacaux  ordinaires,  Ainsi,  en  traitant  la  triméthyla- 
mine par  l'acide  chlorhydrique,  on  obtient  du  chlorhydrate  de  triméthylamine  : 

CH3f  AzHa 
CH3) 

qui  est  comparable  au  chlorhydrate  d'ammoniaque. 

H) 
AzH3HCl=  nfAzHQ 

De  même,  en  traitant  l'aniline  par  les  acides  chlorhydrique,  azotique,  sulfu- 
riquc,  etc.,  on  obtient  des  sels  <(ui  cristallisent  très  facilement. 

ABiBiomiiiBis  «•mpoflés.  —  Si  l'on  admet,  à  l'exemple  delà  grande  majorité 
des  chimistes,  la  théorie  de  l'ammonium  formulée  par  Ampère,  théorie  d'après 
laquelle  les  sels  ammoniacaux  sont  considérés  comme  des  sels  d'un  radical 
appelé  ammonium,  AzU^,  qu'on  n'a  pu  isoler,  il  est  vrai,  mais  dont  on  peut  ob- 
tenir un  amalgame,  le  chlorhydrate  d'ammoniaque  AzH'HGl  devient  du  chlorure 
d'ammonium  et  s'écrit  AzH^CI.  Ce  sel  est  alors  comparable  aux  chlorures  de 
potassium  et  de  sodium  KGl  et  NaCl,  le  radical  AzU^  jouant  le  même  rôle  que 
K  et  Na.  De  même,  le  sulfate  d*ammoniaque  devient  du  sulfate  d'ammonium 
(  AzH^j^SO^  qui  est  comparable  au  sulfate  de  potassium  K^SO^  (sulfate  de  po- 
tasse) et  au  sulfate  de  cuivre  anhydre  CuSO*. 

Or,  en  représentant  l'ammonium,  AzH^,  de  la  manière  suivante  : 


ni 


Az 


le  chlorure  d'ammonium  s'écrit  : 


h/ 

^\ 
H' 


AzCl 


et  les  chlorhydrates  de  méthylamine,  de  propylamine,  de  diéthylamine,  de  trimé- 
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thylamine,  etc.,  deviennent  des  chlorures  de  méthylammoniuni,  de  propylam- 
monium,  de   diéthylammoaium ,   de  triméthylammonium,  etc. 


CH3.  C3R'\  cm»  CB3v 

HÎAzCl  îiÎAzCl  ^'ïïlAzCl  rSoÎAzCl 


H  >Azui  „.AzCl  H  4^^^*  Ch4^ 

H  1  h)  h'  ni 


Chloruro  do  rot^thy]-      Chlorure  depropyl-    Chlorure  do  diëthyl-    Chlorure  de  triméthyU 
ammonium.  ammonium.  ammonium.  ammoniaro. 

Les  clilorures  de  méthylaramonium  et  de  propylammonium  sont  des  sels  d'am- 
moniums primaires;  le  chlorure  de  diéthylammonium  est  un  sel  d'ammonium 
secondaire;  le  chlorure  de  triméthylammonium  est  un  sel  d'ammonium  ter^ 
iiaire,  et  ainsi  des  autres. 

Mais  on  peut  remplacer  dans  l'ammonium  les  quatre  atomes  d'hydrogène  par 
quatre  radicaux  alcooliques  et  obtenir  des  sels  d'ammoniums  quaternaires, 
tels  que  les  suivants  : 

CW\  C»H"\  CH'  \ 

CH'i  ^^*  C»H"4  ^^*  OSHH,  AzI 


"  '  c«H»  ; 


CHV    C«41 

lodure  do  tëtramiSlhyl-        lodure  do  lëlramyl-     loduro  de  mëthjlëtbylamyl- 
ammonium.  ammonium.  phënylammonium. 

Ainsi ,  d'après  la  théorie  de  Tammoniam ,  on  Toit  que  tous  les  sels  des 
ammoniaques  composées  deYiennent  des  sels  d'ammoniums  composés,  soit 
primaires,  soit  secondaires,  soit  tertiaires,  soit  quaternaires,  suivant  que  l'hy- 
drogène de  l'ammonium  se  trouve  remplacé  en  partie  ou  en  totalité  par  les 
radicaux  alcooliques. 

Une  distinction  capitale  doit  être  établie,  au  point  de  vue  physiologique  et 
toxique,  entre  les  sels  d'ammoniums  quaternaires  et  ceux  des  ammoniums  ou 
aminés  tertiaires,  secondaires  et  primaires.  Tandis  que  les  sels  d'ammoniums 
quaternaires,  tels  que  les  iodures  de  tétraméthylammonium,  de  tétrétylammo- 
niumetde  tétramylammonium  (J)  sont  des  poisons  qui  abolissent  les  fonctions 
des  nerfs  moteurs  en  paralysant  la  plaque  motrice  terminale  de  ces  nerfs,  les 
sels  des  ammoniums  tertiaires,  secondaires  et  primaires,  tels  que  le  chlorhydrate 
de  triméthylamine  ou  chorure  de  triméthylammonium,  le  chlorhydrate  de  diéthy- 
lamine  ou  chlorure  de  diéthylammonium,  le  chlorhydrate  d'aniline  ou  chlorure 
de  phénylammonium  sont  des  composés  qui  agissent  à  la  manière  des  sels  am- 
moniacaux ordinaires,  tels  que  les  chlorhydrate,  iodhydrate  d'ammoniaque 
(chlorure,  iodure  d'ammonium) . 

Je  traiterai  plus  loin  des  effets  des  sels  d'ammoniums  quaternaires  et  de  ceux 
des  phosphoniums,  stiboniums  et  arsoniums  quaternaires,  qui  agissent  comme 
des  poisons  curariques.  Je  n'aurai  donc  à  m'occuper  ici  que  des  effets  des 
aminés  d!un  ordre  inférieur. 

Nous  étudierons  d'abord  la  triméthylamine  et  ses  combinaisons,  puis  la 

(1)  Comptes  rendus  des  séances  de  l'Académie  des  sciences,  7  avril  1873. 
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propylamine,  Vamylamine,  ce  qui  fera  comprendre,  d'une  manière  générale, 
les  effets  des  autres  aminés. 


1.   —  TR1HÉTHTLA»11VB 


«•«•H^ne.  —  En  1850,  Weriheim  (1)  obtint,  par  la  distillation  de  la  nar- 
cotine  avec  la  potasse,  un  liquide  incolore  et  doué  d'une  odeur  ammoniacale 
prononcée,  auquel  il  donna  provisoirement  le  nom  de  métacétamine,  La  même 
année,  Andersen  (f)  obtint,  par  la  distillation  de  la  codéine  avec  la  cbaux,  un 
liquide  semblable  auquel  il  donna  le  nom  de  propylaminCy  parce  que  la  com- 
position  élémentaire,  C'H'Az,  en  correspondait  à  celle  de  cette  dernière  subs- 
tance. Enfin,  Tannée  suivante,  en  1851,  Wertheim  relira  de  la  saumure  de 
bareng  cette  môme  substance  et  lui  appliqua  la  dénomination  que  lui  avait 
donnée  Andersen.  Dessaignes  (3)  la  retrouva  ensuite  dans  le  Chenopodium  vul- 
varia;  enfin  on  en  signala  bientôt  la  présence  dans  un  grand  nombre  d'autres 
végétaux  et  parties  végétales,  telles  que  les  fleurs  du  Cratœgus  oxyacantha 
(aubépine),  du  Vibumum  opulus  (obier),  des  Sambucus  ebulus  et  nigra 
(hièble  et  sureau),  etc.,  parmi  les  plantes  phanérogames,  ainsi  que  dans  l'ergot 
de  seigle  et  le  Phallus  itnpudicus  parmi  les  Cryptogames. 

C'est  le  produit  retiré  de  l'huile  de  foie  de  morue  que  le  médecin  russe  Awe- 
narius  (4)  employa  le  premier,  de  1854  à  1856,  dans  le  traitement  des  affections 
rhumatismales.  Neliubin  (de  Saint-Pétersbourg)  suivit  la  pratique  d*Avirenarius, 
et  Jean  de  Kaleniczenko,  professeur  à  Charcow,  prescrivit  cette  substance  dans 
la  phthisie  et  la  scrofule.  Guibert  (5)  l'employa  de  même  contre  les  douleurs 
rhumatismales.  Enfin  Coie  (de  Strasbourg)  (6),  puis  John  Gaston  (7),  en  Amé- 
rique, et  Namias,  à  Venise,  en  firent  un  même  usage.  Goze  et  Namias  auraient 
constaté,  sous  l'influence  de  la  triméthylamine,  non  seulement  le  ralentissement 
de  la  circulation,  mais  l'abaissement  de  la  température,  ki  diminution  de  l'urée 
et  l'accroissement  de  l'excrétion  urinah>e. 

Tel  était  l'état  de  la  science  lorsque  Dujardin-Beaumetz  (8)  commença,  vers 
la  fin  de  1872,  des  essais  thérapeutiques  qui  provoquèrent  des  recherches  de 
la  part  de  divers  expérimentateurs,  non  seulement  sur  les  sels  d'ammoniums 
composés  d'ordres  inférieurs,  mais  sur  les  sels  d'ammoniums  composés  quater- 
naires. 

(1)  Anmlen  der  Chemie  und  Pharmacie,  t.  LXXII,  p.  208. 
(«)  ibid.,  t.  LXXV.  p.  80;  t.    LXXYI,  p.  373,  et  t.  LXXX,  p.  52. 

(3)  Comptes  rendue  des  séances  de  VAcad.  des  se,  1851. 

(4)  SchmidVs  JohrbUcher,  1858. 

{^)  Histoire  naturelle  et  médicale  des  nouveaux  médicaments»  Bruxelles,  1865. 

(6)  ConsuUei  la  thèse  de  Fargier-Lagrange  :  Essais  thérapeutiques  sur  la  trimétyla-- 
mine.  Strasbourg,  1870. 

(7)  Indiana  Journal  of  Médecine,  1872,  et  Bull,  gén.  de  thérap.,  15  avril  1872. 

(8)  Union  médicale,  16  et  18  janvier  1873,  et  Ga%,  hebd.  de  méd,  et  de  chir,, 
28  mars  1873. 
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Wfprléiém  «liifliHives,  extraetloM  et  •rlftiBC  4e  te  trlniéiliyUunlBe.  — 

11  est  une  remarque  que  je  dois  faire  d'abord.  Dans  presque  tontes  les  publica- 
tions sur  la  trimétbylamine,  on  a  confondu  cette  substance  avecla  propylamine. 
Or,  s'il  est  vrai  que  ces  deux  bases  présentent  la  même  composition  centési- 
male, G'H*Az,  le  groupement  moléculaire  qui  les  constitue  est  différent,  comme 
l'indiquent  les  formules  typiques  : 

CH'f  Az 
CH') 

Propylaoïine.  Trinuithylamino. 

Les  propriétés  physiques  de  ces  deux  bases,  notamment  leur  point  d'ébuUi- 
tion,  différent  également. 

La  triméthylamine^pure  se  présente  sous  Taspect  d'un  liquide  incolore, 
bouillant  entre  4  et  5  degrés,  soluble  en  toutes  proportions  dans  Teau,  solubie 
dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  L'odeur  en  est  forte,  analogue  à  celle  de  l'ammo- 
niaque et  s'accompagne  d'une  odeur  secondaire  qui  rappelle  celle  des  saumures 
des  harengs,  de  morues,  d'anchois,  etc.  Les  vapeurs  de  triméthylamine,  comme 
celles  de  l'ammoniaque,  donnent  une  fumée  blanche  au  contact  de  l'acide  chlor- 
hydrique.  Les  aluns  de  triméthylamine  ou  de  triméthylammonium  cristallisent 
en  octaèdres  comme  les  aluns  ammoniacaux  ordinaires. 

On  peut  obtenir  la  triméthylamine  en  préparant  d'abord  de  la  méthylamine 
par  le  procédé  de  Ad.  Wûrtz,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  à 
qui  l'on  doit  la  découverte  des  ammoniaques  composées,  c'est-à-dire  en  trai- 
tant par  la  potasse  soit  Téther  méthylcyanique,  soit  la  méthylurée.  On  passe 
ensuite  de  la  méthylamine  à  la  triméthylamine  d'après  la  méthode  de  Hoffmann. 
Un  autre  moyen,  proposé  par  Frédéric  Wùrtz  {Société  de  pharmacie,  9  mars 
1873),  consiste  à  préparer  d'abord  de  l'iodure  de  méthyle  qu'on  transforme 
ensuite  en  iodure  de  méthylammonium  en  le  chauffant  sous  pression  avec  de 
l'ammoniaque,  puis  à  décomposer  ce  dernier  sel  par  la  chaux.  On  suit  ordinai- 
rement le  procédé  du  chimiste  américain  Procter  (1),  lequel  consiste  à  distiller 
la  saumure  de  harengs  et  d'autres  poissons  avec  la  potasse,  et  à  recevoir  dans 
l'acide  chlorhydrique  les  vapeurs  qui  se  dégagent.  On  obtient  un  mélange  de 
chlorhydrate  d'ammoniaque  et  de  chlorhydrate  de  triméthylamine.  Après  éva- 
poration  à  siccité,  on  épuise  le  résidu  par  l'alcool  absolu  qui  ne  dissout  que  ce 
dernier  sel,  dont  il  est  facile  d'isoler  la  triméthylamine  en  le  décomposant  par 
la  chaux.  L'huile  de  foie  de  morue,  traitée  de  la  même  manière,  donne  égale- 
ment de  la  triméthylamine. 

La  production  de  la  triméthylamine,  dans  cette  circonstance,  est  due  à  une 
urée  composée  qui  est  sans  doute  la  triméthylurée,  ainsi  qu'il  résulte  de  recher- 
ches que  j'ai  faites,  avec  mon  regretté  ami  Ferdinand  Papillon,  au  laboratoire 
de  Concarneau  (2).  Ces  recherches,  qui  sont  inachevées,  nous  ont  montré 
qu'indépendamment  de  l'urée  qui  existe  en  grande  quantité  dans  les  liquides 
et  dans  les  tissus  des  Plagiostomes,  tels  que  les  squales,  les  raies,  les  tor- 

(1)  Journal  de  chimie  et  de  pharmacie,  Paris,  1859. 

(2)  Comptes  rendus  des  séances  de  VAcad,  des  sciences,  14  juillet  1873. 
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pilles,  etc.,  il  s'y  trouve  une  autre  urée  dont  nous  a?mi6  fm  obtenir  an  chlor- 
hydrate cristallisé,  en  traitant  par  l'acide  chlorhydrique  les  liquides  péritonéaux 
de  ces  poissons  après  les  avoir  préalablement  évaporés.  Ce  chlorhydrate, 
traité  par  la  potasse,  a  donné  un  dégagement  d'ammoniaque  et  de  triméthy- 
lamine.  Or  la  triméthylnrée  se  comporte  de  la  même  manière  : 

(CH')«  f  Az*  +  2KB0  =  K«CO'  +  H[  Az         +         CH'f  kt 
(CH')H^  H^  CH») 

Trimdlhylurëe.  Ammoniaque.  Triméthyl  aminé. 

On  sait  que,  pendant  la  putréfaction  de  l'urine,  l'urée  se  décompose  en 
donnant  lieu  à  un  dégagement  de  vapeurs  ammoniacales;  la  triméthylnrée,  en 
se  décomposant,  donne  lieu  à  un  dégagement  de  ces  mêmes  vapeurs  et  de 
celles  de  triméthylamine.  Ainsi  s'expliquerait  la  formation  de  la  trimélhy- 
lamine,  d'une  part,  lorsqu'on  soumet  à  la  distillation  avec  la  potasse  les  divers 
liquides  et  tissus  des  poissons  plagiostomes  (1)  ;  d'autre  part,  lorsque  les  li* 
quides  et  la  chair  de  ces  animaux  sont  en  voie  de  putréfaction. 


EFFETS  PHYSIOLOGIQUES  DE  LA  TRIMETHYLAMINE  ET  DU  CHLORHYDRATE 

DE  CETTE   BASE 

Les  solutions  aqueuses  de  triméthylamine  provoquent  des  effets  comparables, 
sinon  presque  identiques  à  ceux  que  détermine  l'ammoniaque  liquide.  Mises 
en  contact  avec  la  peau,  elles  produisent  une  rubéfaction  plus  ou  moins  pro- 
noncée suivant  leur  degré  de  concentration.  Appliquées  sur  les  muqueuses, 
elles  déterminent  des  effets  plus  marqués.  Ainsi  uoe  solution  de  triméthylamine 
étant  mise  en  contact  avec  les  parois  buccales,  produit  une  sensation  de  brûlure 
et  un  flux  salivaire. 

Ingérée  en  solution  étendue,  la  triméthylamine,  d'après  les  expériences  de 
Guibert  et  d'après  les  observations  et  les  expériences  cliniques  de  Coze,  rappor- 
tées par  Fargier-Lagrange,  aurait  la  propriété  de  ralentir  la  circulation ,  de 
diminuer  la  température  animale  et  Fexcrction  de  l'urée.  La  diminution  de  Furée 
aurait  été  également  constatée  par  Hirne  (2)  dans  le  service  de  Cadet  de  Gas  si- 
court,  chez  un  sujet  atteint  de  rhumatisme  articulaire  aigu  ;  par  Bouchard  et 
Michel  (3)  à  la  Charité,  chez  un  homme  bien  portant.  Toutefois,  ces  expériences 
ne  sont  pas  toutesconcluantes,  attendu  qu'il  n'a  pas  été  suftisamment  tenu  compte 
de  l'alimentation,  du  moins  dans  une  expérience  faite  par  Hirne  sur  un  sujet  en 
état  de  santé,  ainsi  que  Findiquent  d'ailleurs  les  chiffres  extrêmement  disparates 

(1)  Le  foie  et  les  œufs  de  raie,  donnent,  dans  ces  conditions,  un  dégagement  abon- 
dant d'ammoniaque  et  de  triméthylamine,  ainsi  que  F.  Papillon  et  moi  nous  TaTons 
observé  dans  les  recherches  précitées. 

(2)  Gai.  hebd.  de  méd.  et  de  chirur.,  1873,  p.  2ô6. 
(Z)lbid.,  p.  257. 
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fournis  par  Tanalyse  des  urines.  Nous  considérons  néanmoins  comme  établie,  à 
cause  de  la  concordance  générale,  la  diminution  de  l'urée  sous  ^'influence  de 
la  trimélhylamine.  Enfin,  suivant  Namias  (de  Venise),  cette  même  substance 
augmenterait  la  quantité  des  urines. 

Ces  résultats  sont  conformes  à  ceux  qui  résultent  de  l'ingestion  du  sesqui- 
carbonate  d'ammoniaque.  En  effet,  si  Ton  ne  tient  pas  compte  de  la  faible 
quantité  de  triméthylamine  qui,  avant  sa  rapide  absorption,  a  pu  se  transformer 
en  chlorhydrate  de  triméthylamine,  ou  chlorure  de  triméthylamonium,  au  con- 
tact de  l'acide  chlorhydrique  du  suc  gastrique,  l'alcali  ayant  pénétré  dans  lé 
plasma,  qui  est  riche  en  acide  carbonique,  a  dà  se  comporter  comme  le  carbo- 
nate ammoniacal.  Or,  de  même  que  ce  dernier  modère  la  circulation  et  la  nu- 
trition, de  même  la  triméthylamine  peut  modifier  dans  le  même  sens  ces  fonc- 
tions (1). 


11  n'en  est  pas  de  même  du  chlorhydrate  de  trimélhylamine.  Contrairement 
aux  assertions  de  Dujardin-Beaumelz,  ce  médicament  ne  ralentit  point  la  circu- 
lation et  ne  diminue  point  la  température  animale  ni  l'excrétion  de  l'urée.  Er. 
effet,  dans  une  expérience  faite  par  Chaudol  sur  sa  propre  personne  (i)  en  pre- 
nant 50  centigrammes  de  chlorhydrate  de  triméthylamine,  il  n'y  eut  en  réalité 
aucun  des  effets  annoncés.  Il  devait  d'ail  leurs  en  être  ainsi  à  cause  de  l'analogie 
remarquable  qui  existe,  sous  tous  rapports,  entre  le  chlorhydrate  de  triméthy- 
lamine et  le  chlorhydrate  d'ammoniaque.  Or,  ce  dernier  sel  active  la  nutrition 
et  élève  la  température  animale  (p.  125). 

La  même  analogie  se  poursuit  dans  des  expériences  comparatives  que  j'ai 
faites  avec  ces  deux  sels.  J'ai  dit  (p.  328)  que  le  chlorure  d'ammonium, 
injecté  dans  les  veines  aux  doses  de  1  à  2  grammes  chez  les  chiens,  a  produit 
un  faible  ralentissement  du  cœur  et  un  léger  affaiblissement  des  mouvements 
dans  le  train  postérieur;  qu'injecté  à  haute  dose,  par  exemple  à  celle  de 
5  grammes,  il  détermine  un  arrêt  subit  du  cœur.  Or,  ayant  injecté,  dans  une 
veine  d'une  patte  postérieure  chez  une  chienne  de  belle  taille,  2«',58  de  chlor- 
hydrate de  triméthylamine,  ou  chlorure  de  triméthylammonium,  dissous  dans 
iO  grammes  d'eau,  je  n'ai  observé  aucun  effet  appréciable,  si  ce  n'est  un  très 
léger  ralentissement  de  la  circulation  après  une  accélération  passagère.  Dans 
une  autre  expérience,  5  grammes  du  même  sel,  dissous  dans  40  grammes  d'eau, 
ayant  été  injectés  de  la  même  manière  chez  un  chien  de  taille  moyenne,  la  mort 
eut  lieu  très  rapidement.  A  peine  l'injection,  qui  avait  duré  de  dix  à  quinze 
secondes,  était-elle  terminée ,  que  l'animal  se  débattait ,  se  plaignait  et 
éprouvait  des  tremblements  fibrillaires.  Son  cœur,  qui  s'était  mis  à  battre  avec 
précipitation,  s'est  arrêté  complètement  moins  d'une  minute  après  l'opération. 


(1)  Aux  doses  toxiques,  la  triméthylamine  agit  comme  l'ammoniaque,  ainsi  qu'il 
résulte  des  expériences  faites  par  Aïssa  Hamdy  (d'Alexandrie,  Egypte)  (Étude  cli- 
niqite  et  physiologique  sur  la  propylamine  et  la  triméthylamine,  thèse  de  Paris, 
1873,  et  par  Laborde  (Comptes  rendus  de  la  Société  de  biologie,  1873). 

(2)  De  quelques  faits  nouveaux  ou  peu  connus  relatifs  aux  variatiom  de  la  tempe- 
rature  animale,  thèse  de  Paris,  1873. 

RABUTEAU,  Thérap.  -  -  4*  éd.  22 
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Le  sel  injecté  t*était  comporté  à  la  manière  d'un  poison  musculaire  (1).  L'absence 
de  convulsions  analogues  à  celles  qu'on  observe  après  Tinjection  des  sels 
ammoniacaux  moins  stables  que  le  chlorhydrate  d'ammoniaque,  tels  que  le 
phosphate  d'ammoniaque,  le  bromure,  l'iodure  d'ammonium,  et  surtout  le 
sesquicarbonate  d'ammoniaque,  tient  à  ce  que  le  chlorhydrate  de  trimélhyla- 
mine,  de  même  que  le  chlorhydrate  d'ammoniaque,  est  un  composé  assez  stable 
vis-à-vis  de  l'alcalinité  du  sang.  S'il  en  était  autrement,  le  sel  serait  décomposé 
et  donnerait  de  la  triméthylamine  libre  qui  est  d'abord  excitante,  puis  dépri- 
mante, lorsqu'elle  se  trouve  mise  en  contact  avec  les  éléments  anatomiques 
nerveux  et  musculaires.  Laborde  (2)  a  noté  de  même  l'absence  de  convulsions 
après  rinjection  du  chlorhydrate  de  triméthylamine  dans  le  sang  chez  les 
animaux.  Nous  sommej  d'accord  sur  ce  point.  Pour  répondre  aux  objections 
et  aux  expériences  que  Laborde  oppose  à  celles  que  j'ai  faites  avec  le  chlorhy- 
drate d'ammoniaque  (que  je  regarde  comme  incapable  de  produire  une  hypé- 
resthésie,  des  convulsions  effroyables  comme  celles  que  déterminent  les  sels 
ammoniacaux  précités),  je  dirai  que  j'ai  expérimenté  avec  un  produit  d'une 
pureté  absolue. 


USAGES    THÉRAPEUTIQUES    DE    LA    TRIMÉTHYLAMINE 
ET  DE  SON    CHLORHYDRATE 

Awenarius  avait  considéré  la  triméthylamine  retirée  de  la  saumure  de 
harengs  comme  une  sorte  de  spécifique  dans  les  affections  d'origine  rhumatis- 
male. Ses  confrères  de  Russie,  Neliubin  et  Jean  de  Kaleniczenko,  puis  Guibert 
à  Bruxelles,  et  Coze  à  Strasbourg,  avaient  cru  de  même  à  une  efficacité  plus  ou 
moins  réelle  de  cet  agent  dans  les  affections  précitées.  Vint  ensuite  Dujardin- 
Beaumetz  (3)  qui,  publiant  ses  observations  personnelles  et  celles  qui  lui  furent 
communiquées  par  divers  médecins  des  hôpitaux,  par  Bouchard,  Brouardel» 
Gombault,  Nartineau,  attira  l'attention  sur  le  nouveau  médicament. 

Mais  une  étude  plus  attentive  des  faits  et  des  observations  nouvelles  {i)  dé- 
montrèrent bientôt  l'exagération  dans  laquelle  on  était  tombé.  Si  l'on  eût  réflé- 
chi davantage,  ou  plutôt  si  l'on  avait  fait  d'abord  une  étude  physiologique  de 

(1)  Ces  deux  expériences  sont  rapportées  dans  la  thèse  de  Bourdet  {Etude  $ur  la 
triméthytamine,  thèse  de  Paris,  1873). 

(2)  Comptes  rendus  de  la  Société  de  biologie^  21  juin  1873. 

(3)  Union  tnéd.  et  Gai.  hebdom.  {loc,  cit.),   1873. 

La  formule  employée  par  Dujardin-Beaumetz  était  la  suivante  : 

Triméthylamine 50  cealigr.  à  2  grammes. 

Eau  de  tilleul 120  grammes. 

Sirop  de  menthe 10      — 

A  prendre  par  cuillerées  à  bouche,  dans  la  journée. 

(4)  Oottard,  De  la  valeur  de  la  triméthylamine  dafis  U  traitement  du  rhumatisme 
articulaire,  thèse  de  Paris,   1873. 
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la  triméthylamine,  on  se  serait  bientôt  eonvaiocu  que  cette  base,  possédant  des 
propriétés  presque  identiques  à  celles  de  l'ammoniaque,  ne  pouvait  mieux  agir 
que  cette  dernière  dans  les  affections  rhumatismales.  Tout  au  plus  pouvait- 
elle  posséder  des  propriétés  égales  à  celles  du  sesquicarbonate  d'ammouiaque 
dont  l'étude  a  été  faite  avec  celle  des  Alcalins. 

Le  chlorhydrate  de  triméthylamine  devait-il  mieux  agir  que  la  tnméthylamioe 
elle-même?  Nullement.  Il  ne  pouvait  d'ailleurs  en  é(re  autrement,  puisque  ce 
sel  agit  comme  le  chlorhydrate  d'ammoniaque.  Or,  j'ai  fait  voir  que  ce  dernier 
élève  la  température  animale  et  que,  par  conséquent,  il  ne  peut  être  efficace 
dans  le  traitement  du  rhumatisme  articulaire  aigu.  11  est  vrai  que  Martineau  (I) 
a  publié  des  observations  dans  lesquelles  le  pouls  et  la  température  auraient 
baissé  après  l'administration  de  ce  sel  chez  des  rhumatisants.  Mais  personne 
n'admettra  cette  relation  de  cause  à  effet,  surtout  après  l'administration  de 
50  centigrammes  de  chlorhydrate  d'ammoniaque.  11  faudrait,  pour  cela,  que 
le  chlorhydrate  d'ammoniaque  fût  administré  à  dose  toxique.  D'ailleurs,  ces 
50  centigrammes  auraient,  dit-on,  agi  tout  aussi  bien  que  la  même  dose  de 
chlorhydrate  de  triméthylamine  qui  n'agit  pas  du  tout. 

En  somme,  la  triméthylamine  et  le  chlorhydrate  de  cette  base  n'ont  point, 
dans  le  traitement  des  affections  rhumatismales,  l'efficacité  qu'on  leur  avait 
attribuée  au  début. 


11.  —  PROPTLAMIIVE 


La  propylamine  vraie  y  qu'il  ne  faut  désormais  plus  confondre  avec  la  trimé- 
thylamine (p.  335),  ne  se  trouve  pas  dans  les  produits  de  la  distillation  de  la 
saumure  de  divers  poissons  ni  de  l'huile  de  foie  de  morue  additionnée  de  po- 
tasse. Si  elle  y  existe,  ce  n'est  qu'en  quantité  infinitésimale.  Cette  substance 
est  un  produit  de  laboratoire  qui  a  été  découvert  en  1853  par  Chancel,  obtenu 
ensuite  par  Mendius  (2),  en  faisant  agir  l'hydrogène  naissant  sur  le  cyanate 
d'éthyle,  puis  par  Silva  (3),  en  décomposant  par  la  potasse  un  mélange  de  cya- 
nate et  de  cyanurate  de  propyle,  qu'il  avait  préparés  en  traitant  l'ioilure  de 
propyle  par  le  cyanate  d'argent. 

La  propylamine  obtenue  par  Silva  se  présentait  sous  l'aspect  d'un  liquide 
incolore,  d'une  odeur  fortement  ammoniacale,  bouillant  entre  49  et  50  degrés, 
inflammable,  très  soluble  dans  Teau,  colorant  en  bleu  les  solutions  de  cuivre, 
précipitant  l'alumine  de  ses  solutions,mais  pouvant  dissoudre  ensuite  le  précipité, 
comme  le  fait  la  potasse  (non  l'ammoniaque  ordinaire).  Elle  donnait,  de  même 
que  l'ammoniaque,  un  précipité  jaune  avec  le  perchlorure  de  platine. 

Effets  «e  lA  propyiamiBe.  —  Une  solution  aqueuse  de  cette  base,  étant  in- 

(1)  Société  de  thérap.y  28  mai  1873  ;  et  Ga%.  med,  de  PariSy  1873. 

(2)  Armalen  der  Chemie  nnd  P^.armacie,  t.  GIXI,  p.  129,  1862. 

(3)  Comptée  rendvt  de$  séances  de  VAcad,  des  sciences^  16  août  1869.  —  Gautier 
avait  découvert,  Tannée  précédente,  une  isopropylamine  bouillant  vers  52  degrés 
{Comptes  rendus  de  VAcad.  des  se,  1868.) 
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troduite  dans  le  tissu  cellalaire  sous-cutaué  chez  les  aDÎmaux,  ne  produit  pas 
de  convulsions,  ainsi  que  je  l'ai  remarqué  pour  la  première  fois  dans  une  expé- 
rience que  j'ai  faite  avec  Bourdet  (1).  Un  cobaye,  qui  reçut  sous  la  peau,  en  six 
points  différents  pour  que  l'absorption  fût  plus  rapide,  60  centigrammes  de 
propyiamine  dissoute  dans  2  grammes  d'eau,  manifesta  d'abord  de  la  douleur, 
mais  il  n'éprouva  aucun  de  ces  phénomènes  d'excitation  auxquels  on  aurait  pu 
s'attendre  d'après  les  données  que  l'on  possède  sur  les  effets  des  injections 
d'ammoniaque  dans  les  veines  et  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané.  Cet  ani- 
mal succomba  après  avoir  offert  plutôt  des  symptômes  de  prostration.  11  en  fut 
de  même  dans  quelques  expériences  faites  un  peu  plus  tard  par  Aîssa  Hamdy, 
en  pratiquant  des  injections  sous-cutanées.  Il  y  eut  de  l'assoupissement,  un 
ralentissement  de  la  circulation  et  de  la  respiration,  et  la  mort  arriva  sans 
qu'il  fût  possible  d'observer  aucun  symptôme  convulsif. 


111.   —    AMILAMIIVE 

En  substituant  dans  l'ammoniaque  une,  ou  deux,  ou  trois  molécules  d'amyle, 
on  obtient  des  ammoniaques  composées  : 

C»H'[Az  C»H"ÎAz 

H  )  C»H") 

Auiylamiiio.  Diamylamine.  Triamylaminc. 

L'amylamine  primaire,  la  seule  que  je  considère,  attendu  que  c'est  la  seule 
qui  ait  été  étudiée  au  point  de  vue  physiologique,  est  un  liquide  incolore,  d'une 
odeur  fortement  ammoniacale,  mais  non  aussi  pénétrante  que  celle  de  l'am- 
moniaque ordinaire.  Ce  liquide  bout  à  90  degrés,  est  combustible  et  très  mis- 
cible à  Feau,  avec  laquelle  il  donne  une  solution  qui  agit  comme  l'ammoniaque 
liquide  ordinaire. 

Le  chlorhydrate  d'amylamine  cristallise  en  lamelles  blanches  onctueuses,  très 
solubles  dans  l'eau,  solubles  également  dans  l'alcool.  Les  solutions  aqueuses 
en  sont  généralement  salées.  Ajoutées  au  sang,  elles  le  rendent  plus  rutilant. 
D'ailleurs  un  grand  nombre  de  solutions  salines  produisent  cet  effet. 

AeAUn  phyaUioffiqne.  —  Cette  action  est  peu  connue.  Néanmoins  l'ex- 
périence suivante  établit  déjà  un  rapport  considérable  entre  les  effets  présumés 
de  l'amylamine  et  ceux  des  composés  ammoniacaux  ordinaires. 

J'injecte,  dans  une  veine  d'une  patte  postérieure,  chez  une  chienne  de  taille 
un  peu  au-dessous  de  la  moyenne,  1  gramme  de  chlorhydrate  d'amylamine 
dissous  dans  20  grammes  d'eau.  L'opération  est  pratiquée  lentement,  en  une 
demi-minute  environ.  Bientôt  l'animal  se  plaint  et  s'agite,  il  court  en  proie  a 
une  excitation  remarquable,  aboyant  et  poussant  des  cris.  Cependant  je  puis  le 
retenir,  et  je  constate  que  les  battements  cardiaques  sont  un  peu  ralentis. 

(1)  Bourdet,  Etude  $ur  la  triméthylaminep  thèse  de  Paris,  1878,  p.  35. 
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Au  bout  de  dix  minutes  environ,  l'animal  éprouve  des  convulsions  terribles 
comme  celles  que  produit  la  strychnine.  Par  deux  fois,  il  faillit  périr  asphyxié;  les 
lèvres  sont  cyanosées  et  les  pupilles  complètement  dilatées.  Enfin,  cet  état  d'ex- 
citation, puis  de  convulsions  cesse  et  est  remplacé  par  une  prostration  considé- 
rable. L'animal  reste  couché  sur  le  sol,  comme  une  masse  inerte,  la  respiration 
lentejes  battements  cardiaques  affaiblis  et  réduits  à  50  par  minute.  Un  papier 
de  tournesol  rouge  et  humide  étant  approché  de  ses  narines,  bleuit  légèrement 
ce  qui  indique  l'élimination  d'une  faible  quantité  d'amylamine.  —  Enfin,  après 
être  resté  couché  une  demi-heure,  l'animal  se  relève  et  marche  comme  un 
sujet  ivre  ;  il  a  encore  quelque  excitation  ;  il  aboie  et  pousse  de  petits  cris  de 
temps  en  temps.  Plus  tard,  il  se  rétablit  complètement. 

Les  symptômes  observés  dans  cette  expérience  sont  tout  à  fait  comparables 
et  même  identiques  à  ceux  que  j'ai  constatés  après  les  injections  veineuses  du 
sesquicarbonate,  du  phosphate  d'ammoniaque,  du  bromure  et  de  Tiodure 
d'ammonium  (p.  328).  Ils  résultent  évidemment  de  la  mise  en  liberté,  sous 
l'influence  de  l'alcalinité  du  sang,  de  l'amylamine  dont  la  présence  a  d'ailleurs 
pu  être  constatée  dans  les  produits  de  la  respiration.  Cette  base  a  produit  sur  le 
système  nerveux  une  excitation  puissante,  qui  s'est  manifestée  par  des  convul- 
sions remarquables.  On  n'a  pas  observé  de  convulsions  après  l'injection  du 
chlorhydrate  de  triméthylamine  dans  les  veines,  parce  que  ce  sel  ne  se  décom- 
pose que  très  lentement  au  contact  des  solutions  alcalines,  non  seulement  à 
froid,  mais  à  la  température  du  sang.  Au  contraire,  le  chlorhydrate  d'amyla- 
mine, d'après  les  expériences  comparatives  que  j'ai  faites  à  ce  sujet,  donne  lieu 
immédiatement  à  un  dégagement  abondant  d'amylamine  au  contact  des  Alcalins, 
même  à  froid.  C'est  pourquoi,  cette  base  prend  facilement  naissance  lorsque 
son  chlorhydrate  vient  d'être  introduit  dans  le  torent  circulatoire. 


X.  —  MERCURIAUX 


Ce  groupe  contient  le  Mercure  et  un  certain  nombre  de  composés 
mercuriels  usités  en  médecine. 

HtotiMriqwe.  —  Le  mercure,  se  rencontrant  souvent  à  l'état  natif,  était 
connu  des  anciens  qui,  suivant  Pline,  le  retiraient  du  vermillon,  ou  bi* 
sulfure  de  mercure,  dont  les  dames  romaines  se  servaient  comme  cos- 
métique, à  cause  de  sa  belle  couleur  rouge.  Mais  on  ignorait  les  pro- 
priétés médicinales  de  ce  métal.  Galien  dit,  en  effet,  qu'il  ne  connaît 
rien  de  son  emploi,  ni  à  Tintérieur  ni  à  Textérieur.  Ce  sont  les  Arabes 
qui,  les  premiers,  en  firent  usage  dans  la  gale  et  dans  d'autres  affections 
cutanées,  et  en  reconnurent  les  effets  toxiques.  Ebn  Baithar  rapporte 
que  les  vapeurs  mercurielles  produisent  la  paralysie,  le  tremblement  et 
des  ulcérations  dans  la  bouche.  Rhazès,  Avenzoar  disent  la  même  chose. 
Plus  tard  les  Maures  en  importèrent  l'usage  en  Europe. 
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Après  l'apparition  de  la  syphilis,  au  xv*  siècle,  les  effets  de  ce  médi- 
cament furent  mieux  connus.  Suivant  Friend,  il  fut  recommandé  d*abord 
par  Jean  de  Vigo;  suivant  Astruc,  par  Clowes,  chirurgien  anglais  qui 
écrivait  en  1535,  et,  suivant  Asllon,  par  Paracelse.  Mais,  s'il  est  vrai 
que  nous  devions  surtout  à  ce  dernier  et  à  ses  successeurs  d'avoir  vul- 
garisé les  usages  externes  et  internes  des  Hercuriaux,  ce  n'est  ni  à  lui, 
ni  même  à  Jean  de  Vigo,  que  l'on  doit  faire  remonter  l'emploi  du  mer- 
cure dans  la  syphilis.  En  effet,  les  pilules  de  Barberousse,  qui  en  avait 
obtenu  la  recette  d'un  charlatan,  contenaient,  entre  autres  substances 
telles  que  la  farine,  la  rhubarbe,  la  térébenthine,  un  principe  actif  qui 
était  du  mercure  à  l'état  d'oxyde.  On  sait  que  François  I"  fit  usage  des 
pilules  de  ce  célèbre  corsaire. 

En  1667,  le  sublimé  corrosif  fut,  dit-on,  employé  pour  la  première 
fois  à  l'intérieur  par  Richard  Wisemann.  Mais,  ainsi  que  le  fait  remarquer 
Stillé,  la  méthode  par  inonction  continua  d'avoir  la  préférence,  comme 
le  prouve  la  pratique  de  Sydenham,  d'Astruc  et  même  de  Hunter.  Enfin, 
peu  à  peu,  les  Mercuriaux  furent  employés  dans  divers  états  morbides 
autres  que  la  syphilis.  Van  Helmont  avait  déjà  appelé  l'attention  sur 
leurs  propriétés  vermifuges.  Zacutus  Lusitanus,  Fabrice  de  Hilden,  Ber- 
tini,  s'en  servirent  dans  plusieurs  maladies  telles  que  certains  rhuma- 
tismes et  diverses  inflammations  où  nous  l'emplovons  encore  aujour- 
d'hui. 


ETUDE   PHYSIOLOGIQUE  DES    MERCURIAUX 


Absorption  et  éiiininatioii.  — Nous  aurons  à  considérer  :  1°  l'ab- 
sorption du  mercure  métallique;  2"  celle  des  composés  de  ce  métal; 
3°  le  mode  d'élimination  de  ces  substances. 

i<*  Les  vapeurs  mercurielles,  mises  en  corttact  avec  la  peau,  sont  ab- 
sorbées de  la  même  manière  que  toutes  les  substances  gazeuses  (page  6), 
comme  le  prouvent  les  effets  des  fumigations  au  cinnabre,  pratiquées  de 
façon  que  la  tête  soit  en  dehors  de  leur  atteinte.  Quand  on  projette  du 
cinnabre,  ou  bisulfure  de  mercure,  sur  des  charbons  ardents,  il  se  dé- 
gage de  l'acide  sulfureux  et  des  vapeurs  de  mercure  qui  est  plus  volatil 
que  le  cinnabre  lui-même,  et  qui  pénètre  à  travers  la  peau. 

Après  les  friclions  avec  une  pommade  mercurielle,  le  métal  est  bien- 
tôt absorbé  en  quantité  suffisante  pour  déterminer  la  salivation.  On  a 
invoqué,  pour  expliquer  cette  absorption,  la  desquamation  des  cellules 
épithéliales  par  l'effet  mécanique  des  frictions;  mais  l'absorption  ne  s'en 
effectue  pas  moins  lorsque  la  pommade  est  simplement  appliquée  sur  la 
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surface  cutanée.  L'explication  qu'on  a  voulu  donner  n'est  donc  pas  fon- 
dée. L'absorption  de  ce  métal  a  lieu,  comme  précédemment,  parce  qu'il 
se  vaporise  à  la  surface  de  la  peau.  On  sait,  en  effet,  que  le  mercure  se 
diffuse  beaucoup  plus  facilement  qu'on  ne  l'admettait  naguère,  ainsi  qu'il 
résulte  des  expériences  de  Merget  (1).  Ce  physicien  a  démontré  que  le 
mercure  se  vaporise,  non  seulement  à  la  température  ordinaire,  et  même 
à  15  degrés  au-dessous  de  zéro,  comme  l'avait  vu  Victor  Regnault,  mais 
que  ce  métal  émet  des  vapeurs  à  toutes  les  températures,  lors  même  qu'il 
est  solidifié,  c'est-à-dire  à  une  température  plus  basse  que  39  à  40  de- 
grés au-dessous  de  zéro.  Ce  même  physicien,  se  fondant  sur  des  for- 
mules de  Clausius,  a  calculé  que  les  molécules  de  mercure  se  dégageaient 
de  la  surface  libre  de  ce  métal  avec  une  vitesse  initiale  de  180  mètres 
par  seconde,  et  il  a  estimé  qu'elles  pouvaient,  dans  un  espace  libre,  être 
projetées  jusqu'à  1700  mètres  de  distance.  Ce  dégagement  a  lieu  lors 
même  que  le  mercure  est  incorporé  aux  graisses.  En  effet,  en  approchant 
d'une  pommade  mercurielle,  sans  qu'il  y  ait  contact,  une  feuille  dont 
certaines  portions  ont  été  sensibilisées  par  un  sel  d'iridium,  on  peut  voir 
noircir  ces  mêmes  parties. 

Lorsque  le  mercure  est  introduit  dans  le  tube  digestif,  il  est  absorbé 
également,  mais  en  quantité  variable,  suivant  l'état  de  division  où  il  se 
trouve.  C'est  pourquoi  les  pilules  qui  contiennent  le  mercure  dans  un 
grand  état  de  division  sont  très  actives. 

Sous  quelle  forme  le  mercure  est-il  absorbé  après  son  ingestion  dans 
l'estomac?  Suivant  Mialhe,  tous  les  Mercûriaux  introduits  dans  le  tube 
digestif  se  tranformeraient  en  bichlorure  de  mercure  et  pénétreraient 
sous  cet  état  dans  le  torrent  circulatoire.  Or  cette  transformation  n'a  pas 
été  démontrée.  Il  faut  donc  admettre  que  ce  métal  est  absorbé  en  nature 
à  cause  de  sa  division  extrême,  et  que,  par  conséquent,  l'absorption 
gastro-intestinale  s'en  effectue  de  la  même  manière  que  l'absorption 
cutanée. 

2^  Le  mode  d'absorption  des  composés  mercuriels  est  moins  connu. 
Pour  l'auteur  que  j'ai  cité,  les  choses  s'expliquent  facilement;  les  sels 


(1)  Comptes  rendus  de  VAcad.  des  sc.y  décembre  1871  et  janvier  1872. 

Merget  a  indiqué  en  outre  un  moyen  auAsi  précis  que  remarquable  pour  reconnaître 
la  présence  du  mercure  dans  l'atmosphère  des  ateliers  où  Ton  emploie  ce  métal, 
ainsi  que  sur  la  peau,  sur  les  cheveux  et  sur  les  vêtements  des  ouvriers  qui  y  sont 
occupés.  Il  suffit,  par  exemple,  d'approcher  d'un  papier  sensibilisé  à  l'aide  d'un  sel 
d'iridium  une  partie  du  corps,  telle  que  la  main,  lors  même  qu'on  n'a  séjourné  que 
quelques  heures  dans  ces  ateliers,  pour  qu'elle  y  donne  un  dessin  noir  dû  à  Tuction 
du  mercure  qui  se  dégage  de  la  main  sur  le  sel  d'iridium.  Les  ouvriers  absorbent 
le  métal  toxique  à  la  fois  par  les  voies  respiratoires  et  par  la  peau. 
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de  mercure  se  métamorphoseat  tous  en  bichlorures  dans  le  tube  digestif 
et  sont  absorbés  sous  cette  forme.  Mais  ce  même  auteur,  Mialhe,  n*ap- 
porte  malheureusement  aucune  preuve  directe  à  Tappui  de  son  opinion 
qu*il  a  fondée  sur  certaines  expériences  dans  lesquelles  il  a  obtenu  du 
bichlorure  de  mercure,  après  avoir  mis  des  composés  mercuriels  inso- 
lubles dans  de  Teau  additionnée  d*une  quantité  relativement  considérable 
de  chlorure  d'ammonium.  D  ailleurs,  lors  même  que  le  fait  constaté 
dans  un  verre  à  expérience  serait  très  exact,  il  n'y  aurait  pas  lieu  de 
l'invoquer,  car  il  faudrait  d'abord  que  le  chlorure  d'ammomium  existât 
dans  le  tube  digestif,  non  seulement  d'une  manière  certaine ,  mais 
aussi  en  quantité  suffisante  pour  déterminer  la  formation  du  bichlorure 
de  mercure. 

J'ai  donc  enfin  voulu  étudier  à  mon  tour  cette  question  difficile.  Mes 
recherches  étant  inachevées,  je  me  bornerai  à  les  résumer  dans  les  pro- 
portions suivantes  que  Je  ne  crois  pas  être  obligé  de  modifier  plus  tard, 
du  moins  dans  ce  qu'elles  ont  d'essentiel. 

a.  Le  protoiodure  de  mercure  se  transforme  en  mercure  d'abord,  puis 
en  deutoiodure.  Cette  métamorphose  peut  s'opérer  au  contact  de  l'acide 
cblorhydrique  du  suc  gastrique.  Elle  s'opère  également,  et  d'une  ma- 
nière plus  facile  encore,  lorsque  le  sujet  est  soumis  à  un  traitement 
mixte  par  l'iodure  de  potassium.  On  sait,  en  effet,  que  l'acide  cblorhy- 
drique et  les  iodures  alcalins,  ainsi  que  les  iodures  alcalino-terreux,  ont 
qualité  pour  opérer  cette  métamorphose.  Le  deutoiodure  formé  se  ré- 
duit à  son  tour  en  donnant  naissance  à  un  iodure  (de  sodium?)  qu'on 
retrouve  dans  l'urine,  car  ce  liquide  présente  bientôt,  d'une  manière 
manifeste,  les  réactions  de  l'iode.  Quant  au  mercure  qui  provient  de  la 
réduction  du  protoiodure,  puis  du  biodure,  il  est  absorbé  comme  celui 
qui  est  introduit  directement  dans  le  tube  digestif.  On  voit  donc  ^«e  les 
choses  se  passent  comme  après  l'ingestion  de  Tiodure  de  fer,  du  chlo- 
rate de  cuivre,  etc.,  car  nous  avons  vu  qu'on  retrouve  alors  facilement, 
dans  les  urines,  un  iodure,  un  chlorate  (de  sodium),  tandis  que  les 
métaux,  fer,  cuivre,  ne  s'éliminent  qu'en  proportion  excessivement  faible 
par  les  voies  rénales. 

b.  Le  protochlorure  de  mercure,  ou  calomel,  subit  lentement  des 
métamorphoses  analogues  à  celles  que  subit  le  protoiodure.  Il  donne 
naissance  à  du  mercure  métallique  et  à  du  bichlorure  de  ce  métal.  Enfin 
celui-ci,  qui  est  soluble,  et,  par  conséquent  absorbable,  pénètre  dans 
le  torrent  circulatoire  avec  le  mercure  provenant  de  la  réduction  du 
calomel.  On  a  soutenu  que  le  bichlorure  circulait  dans  l'organisme  en 
combinaison  avec  les  matières  albuminoides  du  plasma  et  qu'il  s'éliminait 
sous  cette  forme.  Mais  a-t-on  jamais  donné  la  preuve  de  celte  assertion, 
du  moins  en  ce  qui  concerne  l'élimination?  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
probable,  c'est  que  le  bichlorure  se  réduit  à  son  tour  en  donnant  du 
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chlorure  de  sodium  et  du  mercure  métallique.  Toutefois,  cette  réduction 
parait  beaucoup  plus  lente  et  plus  difficile  que  celle  du  biiodure  de 
mercure. 

c.  Les  bromures  de  mercure  se  comportent  comme  les  chlorures  et 
iodures  de  ce  métal.  Les  acétates  de  mercure  se  composent  dans  le 
sang  en  donnant  du  bicarbonate  de  soude  et,  sans  doute,  du  mercure 
métallique. 

Si  les  choses  se  passent  comme  je  viens  de  l'indiquer,  nous  pouvons 
nous  rendre  compte  d*un  fait  difficile  à  expliquer  naguère.  Nous  savons 
que  les  Mercuriaux,  surtout  le  mercure  métallique,  déterminent  facile- 
ment une  salivation  particulière  accompagnée  de  fétidité  de  Thaleine. 
Or,  on  a  remarqué  que  les  préparations  insolubles,  le  calomel,  par  exem- 
ple, exposaient  davantage  à  cet  accident  que  les  préparations  solubles. 
On  a  vu  que  ces  dernières  agissaient  d'une  manière  presque  aussi  ra- 
pide que  le  mercure  lui-même.  Ce  résultat,  qui  paraissait  absurde, 
devient  rationnel  s'il  est  établi  que  ces  préparations  donnent  bientôt  nais- 
sance, d'une  part,  à  un  sel  au  maximum  et,  d'autre  part,  à  du  mercure 
métallique  dont  nous  avons  vu  l'absorption  se  faire  avec  la  plus  grande 
facilité. 

Il  y  a  plus,  ce  même  résultat  tend  à  établir  à  priori  la  proportion 
générale  que  je  crois  pouvoir  être  en  mesure  de  démontrer  un  jour, 
savoir,  que  les  combinaisons  mercurielles  sont  toutes  ramenées  finale- 
ment à  l'état  de  mercure  dans  l'organisme.  Mous  verrons  plus  loin  que 
cette  proposition  est  démontrée  pour  d'autres  composés,  tels  que  les  sels 
d'or,  de  platine,  de  palladium,  d'argent,  qui  se  réduisent  facilement,  de 
sorte  que  l'économie  contient  ces  métaux  à  l'état  simple,  et  que  c'est 
même  le  plus  grand  inconvénient  qui  résulte  de  l'administration  de  ces 
sels;  car  l'or,  le  platine,  l'argent  réduits  ne  quittent  plus  les  éléments 
anatomiques  sur  lesquels  ils  se  sont  fixés.  Le  mercure  au  contraire, 
étant  volatil  et  facilement  diffusible,  s'élimine  facilement,  de  sorte  qu'au 
bout  de  quelques  jours,  de  quelques  semaines  au  plus,  il  n'en  reste 
plus  de  traces  dans  l'organisme  après  un  traitement  mercuriel  ordi- 
naire (1). 

3**  Le  mercure  s'élimine  surtout  par  la  bile  et  par  les  urines.  On  l'a 
retrouvé  dans  la  salive,  dans  la  sueur,  dans  le  lait,  etc.  ;  en  un  mot, 
on  a  pu  en  signaler  la  présence  dans  toutes  les  humeurs.  L'élimination 

(1)  La  réduction  des  sels  mercuriels  est  prouvée  par  des  observations  curieuses 
rapportées  dans  les  ouvrages  anciens,  à  une  époque  où  l'on  n'administrait  point  ces 
agents  avec  la  sobriété  dont  on  use  aujourd'hui.  On  a  trouvé  des  globules  de  mercure 
dans  divers  tissus  et  dans  diverses  humeurs,  notamment  dans  les  os  et  dans  le  pus 
des  ulcères. 
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de  ce  agent  par  les  glandes  mammaires  a  ^té  mise  à  profit,  d'une 
manière  empirique,  dès  le  milieu  du  siècle  dernier.  On  faisait  des 
frictions  mercuriellesà  des  vaches,  à  des  chèvres  dont  le  lait  était  des- 
tiné aux  sujets  qu'on  voulait  traiter  par  le  mercure.  Enfin,  à  Paris,  à 
l'hospice  des  Enfants-Assistés,  on  faisait  prendre  ce  médicament  aux 
nourrices. 

Quelle  que  soit  la  forme  sous  laquelle  le  mercure  s'élimine,  il  est  cer- 
jtain  que  ce  métal  ne  séjourne  pas  dans  l'organisme  d'une  manière  aussi 
prolongée  que  le  plomb,  et  jamais  d'une  manière  indéfinie  comme  les 
métaux  précieux,  tels  que  l'or,  l'argent,  etc.  D'ailleurs,  divers  médi- 
caments, tels  que  les  iodures,  les  bromures,  les  chlorates  alcalins, 
favorisent  l'élimination  de  ce  principe  qu'ils  font  disparaître  à  l'état 
de  sel  double,  par  exemple,  à  l'état  d'iodure  double  de  mercure  et  de 
potassium. 

Action  sar  le  iabe  dîgttmiîi.  —  Les  Mercuriaux  sont  tolérés  en 
général  avec  facilité  lorsqu'ils  sont  ingérés  aux  doses  thérapeutiques. 
On  n'observe  ni  nausées,  ni  vomissements,  si  ce  n'est  parfois  chez  quel- 
ques femmes  blondes,  délicates,  dyseptiques.  Il  n'y  a  pas  de  diar- 
rhée (1).  On  peut  d'ailleurs  atténuer  ou  prévenir  ces  accidents,  en 
administrant  simultanément  quelque  agent  correctif,  tel  que  l'opium,  le 
quinquina,  la  gentiane.  Enfin,  si  une  préparation  mercurielle  ne  pou- 
vait être  acceptée  par  les  voies  digestives,  on  en  prescrirait  une  autre, 
ou  bien  on  recourrait  à  la  méthode  d'inunction. 

Le  plus  souvent;  il  n'est  point  nécessaire  d'employer  ces  précautions. 
Je  pourrais  citer  tels  individus  qui  ont  pris  jusqu'à  cinq  cents  et  huit 
cents  pilules  de  protoiodure  de  mercure,  dans  l'espace  de  un  à  trois 
ans,  et  qui  n'ont  rien  éprouvé  du  côté  des  voies  digestives.  J'insiste  sur 
cette  innocuité  du  mercure  à  petite  dose,  qu'il  faut  considérer  comme 
parfaitement  établie,  et  qui  paraîtra  plus  évidente  lorsque  je  dirai  quel 
rôle  les  Mercuriaux  exercent  sur  la  nutrition. 

Lorsque  la  dose  physiologique  ou  thérapeutique  est  dépassée,  il  sur- 
vient des  accidents  qui  ont,  de  tout  temps,  frappé  l'attention.  Ces  acci- 
dents trouvant  mieux  leur  place  dans  l'étude  toxicologique  du  mercure 
(voy.  mes  Éléments  de  toxicologie)^  je  signalerai  seulement  la  gingivite, 
la  stomatite  et  la  salivation  mercurielles,  et  j'indiquerai  les  moyens  de 
les  faire  disparaître. 

«inf^Tlte,  ■tomattte  et  ■allvation  mercurielles.  —  Après  un  temps 

(l)  Nous  supposons  qu'il  s'agisse  de  doses  faibles.  Mais,  à  doses  un  peu  trop  fortes, 
les  Mercuriaux,  le  sublimé  par  exemple,  produisent  facilement  la  diarrbée.  Le  calomel 
sera  cité  plus  tard  parmi  les  purgatifs.  Ce  composé  procure  des  selles  vertes. 
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variable,  suivant  la  nature  et  la  dose  de  la  préparation  employée,  on  voit 
survenir  des  symptômes  morbides  du  côté  de  la  bouche.  Les  gencives 
se  gonflent,  deviennent  chaudes  et  douloureuses.  Elles  se  couvrent 
d'une  pellicule  blanche  qui  apparaît  d*abord  sur  les  gencives  inférieures, 
puis  s'étend  sur  les  supérieures  et  sur  les  parois  buccales.  Les  mu- 
queuses palatine  et  pharyngienne  deviennent  plus  rouges.  La  langue 
augmente  de  volume  et  se  recouvre  d'un  enduit  muqueux.  Les  lèvres, 
les  joues,  le  voile  du  palais,  les  amygdales,  les  ganglions  lymphatiques 
se  gonflent  également.  Les  festons  alvéolaires  des  gencives  sont  fré- 
quemment ulcérés  (1)  ;  les  dents  sont  agacées,  elles  peuvent  s'ébranler 
et  flnir  par  tomber.  Aussi  la  mastication  et  la  déglutition  deviennent- 
elles  difflciles.  Dans  certains  cas,  on  a  vu  survenir  la  gangrène  des 
parties  molles  de  la  bouche,  la  nécrose  des  maxillaires,  enfin  la  mort 
par  pyohémie  et  par  consomption.  L'haleine  des  malades  répand  une 
odeur  fétide.  Enfin,  Tun  des  accidents  les  plus  caractéristiques,  c'est 
la  sécrétion,  faible  d'abord,  puis  excessivement  abondante,  d'une  salive 
ayant  la  fétidité  de  l'haleine. 

On  a  dit  que  le  mercure  produisait  directement  l'hypersécrétion  des 
glandes  salivaires.  Sans  doute,  après  l'ingestion  du  sublimé  corrosif, 
comme  dans  l'intoxication  aiguë,  il  survient  un  flux  salivaire;  mais, 
dans  le  cas  particulier  que  nous  considérons,  il  n'en  est  pas  ainsi; 
l'hypersécrétion  des  glandes  salivaires  n'est  pas  un  symptôme  initial, 
elle  succède  à  la  stomatite.  La  salivation  mercurielle  n'est  donc  que  la 
conséquence  de  la  phlegmasie  de  la  muqueuse  buccale,  laquelle  est 
déterminée  par  l'élimination  des  molécules  mercurielles.  La  quantité  de 
salive  rendue  est  variable;  on  l'a  vue  s'élever,  dit-on,  jusqu'à  8  kilo- 
grammes par  jour!  Tandis  que  la  densité  de  ce  liquide  est,  à  l'état 
normal,  de  1,008  environ,  elle  s'élève  au  début  à  1,039  (on  y  trouve 
alors  de  l'albumine),  et  s'abaisse  plus  tard  à  la  densité  normale  et  même 
au-dessous.  Il  est  rare  qu'elle  continue  d'être  élevée. 

Ces  accidents  se  manifestent  plus  vite  chez  la  femme  que  chez  l'homme, 
et  pendant  l'hiver  que  l'été;  aussi  sont-ils  plus  communs  dans  les  pays 
froids  que  dans  les  pays  chauds.  Hais,  ce  qu'il  importe  de  se  rappeler,' 
c'est  que  leur  intensité  et  l'époque  de  leur  apparition  varient  d'une 


(1)  C'est  presque  toujours  par  Fangle  des  mâchoires  que  débute  Tulcération,  ou 
bien  encore  au  niveau  d'une  dent  de  sagesse  qui  perce»  au  niveau  d*une  dent  malade, 
à  Tendroit  où  vient  appuyer,  chez  un  fumeur,  le  tuyau  de  la  pipe.  Ce  sont  là  autant 
de  points  déjà  malades,  par  conséquent  autant  de  sièges  de  prédilection.  Ces  causes 
ont  une  teUc  importance  que,  chez  les  enfants  qui  n'ont  pas  de  dents,  il  n*y  a  pas 
d'hydrargyrie.  La  stagnation  de  la  salive  dans  un  point  déclive  de  la  bouche,  variable 
suivant  que  Ton  se  couche  sur  le  côté  droit  ou  sur  le  côté  gauche,  constitue  une  cause 
prédisposante  de  Tulcération.  (Ricord,  Union  méd.,  9  mai  1874,  p.  756.) 
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manière  notable  suivant  le  traitement.  On  peut  poser  en  principe  que  te 
mercure  métallique  d*abord,  puis  les  préparations  mercurielles  inso- 
lubles, les  déterminent  beaucoup  plus  rapidement  que  les  préparations 
solubles.  Ainsi,  on  les  a  vus  se  manifester  trois  heures  après  une  fumi- 
gation au  cinnabre,  moins  d'un  jour  après  des  friclions  avec  Tonguent 
napolitain.  Ils  apparaissent  en  général  deux  à  trois  jours  après  l'admi- 
nistration du  calomel  à  des  doses  fractionnées,  comme  d'après  la  méthode 
de  Law,  qui  faisait  prendre,  toutes  les  heures,  5  centigrammes  de  calomel 
dans  les  cas  de  péritonite  puerpérale,  d'iritis,  etc.  Us  se  manifestent 
plus  tard  lorsque  le  calomel  est  administré  à  des  doses  plus  fortes,  à 
celles  de  10  à  15  centigrammes,  par  exemple,  lorsqu'on  veut  obtenir  des 
effets  purgatifs;  ils  n'apparaissent  même  que  si  les  doses  sont  répétées 
k  des  intervalles  peu  éloignés.  Le  protoiodure,  pris  aux  doses  de  10  à 
15  centigrammes,  par  jour,  peut  déterminer  la  salivation  au  bout  de 
quatre  à  cinq  jours.  Enfin  le  sublimé  corrosif,  qui  est  soluble,  la  produit 
moins  facilement  que  les  substances  précédentes.  On  l'administre,  il  est 
vrai,  à  des  doses  moindres,  mais  la  règle  signalée  n'en  est  pas  moins 
reconnue  exacte. 

Il  fut  une  époque  où  l'on  croyait  que  l'apparition  de  ces  accidents  fût 
nécessaire  pour  la  cure  de  la  vérole.  Suivant  la  méthode  de  Boerhaave, 
on  faisait  rendre  aux  syphilitiques  jusqu'à  2  kilogrammes  de  salive  par 
jour,  au  risque  de  leur  faire  perdre  toutes  leurs  dents.  Mais  aujourd'hui, 
nous  savons  qu'il  n'est  point  nécessaire  de  provoquer  les  effets  toxiques 
du  mercure  pour  obtenir  la  guérison  de  certains  accidents  syphilitiques; 
nous  cherchons  même  à  les  prévenir  en  administrait  les  Hercuriaux  à 
des  doses  faibles,  et,  s'ils  se  manifestent,  nous  nous  empressons  de  les 
faire  disparaître. 

La  durée  du  ptyalisme  mercuriel  est,  en  général,  de  deux  à  trois  se- 
maines lorsqu'il  est  abandonné  à  lui-même  après  l'éloignement  de  la 
cause  qui  l*a  fait  najtre. 

Pour  diminuer  ou  détourner  la  fluxion  salivaire,  on  employait,  dès 
le  XVI"  siècle,  la  sudation  à  laquelle  on  attribuait  d'ailleurs  une  grande 
'  part  dans  le  traitement.  On  enfermait  les  malades  pendant  vingt  à  trente 
jours  dans  une  pièce  très  chaude,  et  là,  ils  étaient  frottés  avec  un  onguent 
mercuriel  et  soumis  à  une  sudation  forcée.  C'est  pourquoi  on  attribue 
encore,  de  nos  jours,  une  influence  exagérée  à  certaines  substances  végé- 
tales considérées  comme  sudorifiques,  parmi  lesquelles  se  trouvent  le 
galac,  le  sassafras,  la  squine  et  la  salsepareille.  Plus  tard,  pour  com- 
battre la  stomatite  et  la  gingivite  mercurielles,  on  recourut  à  divers 
agents,  tels  que  les  purgatifs,  les  diurétiques,  le  soufre,  à  la  cautérisation 
des  gencives  avec  l'acide  chlorhydrique,  aux  frictions  avec  l'alun.  De 
tous  ces  moyens,  aucun  n'est  aussi  efficace  que  le  chlorate  de  potasse 
(p.  249)  qui,  aux  doses  de  4  à  10  grammes  par  jour,  fait  disparaître 
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avec  une  rapidité  remarquable  tous  les  accidents,  sans  qu'on  soit  obligé 
d'interrompre  le  traitement  mercuriel. 

Aetton  ««r  la  nutrition,  sur  le  saiii;  et  la  elre«latlon.  -—  La  plu- 
part des  thérapeutistes  ne  considérant  que  les  effets  cachectisants  du 
mercure,  lorsqu'il  est  administré  à  des  doses  trop  fortes  ou  d'une  ma- 
nière prolongée,  ont  classé  cet  agent  parmi  les  médicaments  dits  alté- 
rants.  J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  dire  que  cette  épithète,  attribuée  aussi 
à  l'arsenic,  ne  signifiait  rien.  Nous  avons  vu,  en  effet,  que  ce  dernier 
médicament,  prescrit  à  des  doses  thérapeutiques,  agissait  comme  un 
modérateur  de  la  nutrition,  ce  qui  nous  a  donné  l'explication  de  l'em- 
bonpoint qu'on  observe  souvent  chez  les  sujets  soumis  à  un  traitement 
arsenical. 

Or,  il  est  remarquable  que  pris  à  des  doses  très  faibles,  telles  que 
celles  que  nous  prescrivons  aujourd'hui,  le  mercure  produit  sur  la  nu- 
trition des  effets  analogues  à  ceux  de  l'arsenic.  Il  n'est  pas  rare  de  voir, 
sous  l'influence  de  ce  médicament,  survenir  de  Tembonpoint  et  de  la 
fraîcheur.  On  a  attribué  ces  résultats  à  la  disparition  de  l'état  morbide 
contre  lequel  le  traitement  mercuriel  était  dirigé;  maison  peut  répondre 
à  cette  objection  par  des  expériences  directes  faites  sur  des  lapins,  chez 
lesquels  de  faibles  doses  de  mercure  ont  produit  de  l'engraissement.  Les 
Mercuriaux  modèrent  donc  la  nutrition  comme  les  Alcooliques,  les 
lodiques,  les  Arsenicaux.  Si  l'on  n'a  pas  encore  prouvé,  par  des  expé- 
riences précises,  qu'ils  diminuent  l'urée  et  l'acide  carbonique,  on  sait  du 
moins  qu'ils  abaissent  la  température  animale,  et  c'est  même  dans  cette 
donnée  importante  que  nous  pouvons  puiser  l'explication  des  effets  du 
mercure  dans  divers  états  inflammatoires  (1).  L'action  modératrice  des 
Mercuriaux  sur  la  nutrition  est  elle-même  sous  la  dépendance  de  celle 
que  ces  agents  exercent  sur  le  sang. 

Nous  avons  vu  les  Alcalins  diminuer  le  nombre  des  globules  rouges 
et  modifier  le  plasma  en  le  rendant  moins  riche  en  fibrine.  Le  mercure 
produit  ce  double  résultat.  En  effet,  quand  les  malades  sont  soumis  trop 
longtemps  à  l'usage  de  ce  médicament,  ou  plutôt  lorsqu'ils  le  prennent 
à  des  doses  trop  fortes,  on  voit  leur  visage  se  décolorer,  leur  sang  tiré 
de  la  veine  devenir  moins  rouge,  se  coaguler  plus  lentement  et  donner 
un  caillot  très  mou.  Trousseau  raconte  à  ce  sujet  que,  chez  un  homme  à 
qui  l'on  avait  appliqué  des  sangsues,  et  qui  s'était  frictionné  cinq  jours 
après  avec  une  pommade  mercurielle,  les  blessures  faites  par  les  sang- 
sues s'ouvrirent  et  donnèrent  issue  à  une  telle  quantité  de  sang,  qu'il 

(1)  Bouchard  a  Constaté,  dans  un  cas  d'intoxication  mercurielle  consécutive  à  des 
frictions  répétées  avec  Tonguenl  napolitain,  la  diminution  de  Tarée  et  de  l'acide 
urique.  Mais  le  malade  était  atteint  d'urémie  {Société  de  biologie,  1874,  p.  227). 
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fallut  arrêter  Thémorrhagie  qui  menaçait  de  devenir  mortelle.  Mais  il 
faut  remarquer  qu'une  salivation  abondante  avait  été  déterminée  d'abord 
par  les  frictions  mercurielles,  et  que,  par  conséquent,  la  dose  thérapeu- 
tique avait  été  dépassée. 

L'un  des  premiers  ciTets  produits  par  les  Mercuriaux  est  un  ralentis- 
sement de  la  circulation.  D'après  Wunderlichy  à  Leipzig,  où  l'on  trai- 
tait fréquemment  la  fièvre  typhoïde  par  le  calomel,  on  obtenait  rapide- 
ment une  diminution  du  pouls  et  un  abaissement  de  la  température.  Il 
peut  arriver  sans  doute  de  la  fièvre  chez  les  sujets  traités  par  le  mercure, 
mais  on  n'observe  cet  effet  que  lorsqu'il  survient  des  complications  acci- 
dentelles, ou  lorsque  le  médicament,  administré  à  trop  haute  dose,  a 
produit  de  la  diarrhée  et  de  la  salivation.  Il  est  même  à  noter  que,  dans 
cette  circonstance,  la  fièvre  n'est  pas  complète  ;  la  température  est  plus 
ou  moins  élevée,  mais  le  pouls  est  déprimé. 

ActioD  MOT  le  sysième  nerveux.  —  On  sait  que,  chez  les  doreurs, 
chez  les  étameurs  de  glaces,  et  chez  tous  ceux  qui  travaillent  au  mer- 
cure, il  survient,  à  la  longue,  des  (roubles  de  l'intelligence,  de  la  manie, 
de  l'épilepsie,  de  la  chorée,  du  tremblement.  Or,  il  est  reconnu  que  ces 
accidents  n'ont  presque  jamais  été  observés  dans  le  cours  d'un  traitement 
mercuriel  même  prolongé  (Hoffmann,  Schott,  Willis,  CuUerier,  Colson, 
Trousseau).  Ces  symptômes  sont  donc  du  ressort  de  la  toxicologie  plutôt 
que  de  la  thérapeutique;  de  sorte  que  nous  pouvons  dire,  physiologi- 
quement  parlant,  que  le  mercure  ne  produit  sur  le  système  nerveux 
aucun  effet  appréciable.  C'est  ce  que  prouvent  d'ailleurs  les  observations 
relatives  à  des  sujets  qui  ont  pris  plusieurs  centaines  de  pilules  mer- 
curielles. 


USAGES    THÉRAPEUTIQUES    DES   MERCURIAUX 

Nous  venons  d'étudier,  d'une  manière  rapide,  les  effets  physiologiques 
du  mercure,  et  je  crois  avoir  réussi  à  prouver  que  ce  médicament,  em- 
ployé à  doses  modérées,  ne  mérite  ni  les  accusations  ni  la  haine  dont 
certains  détracteurs  l'ont  accablé.  Sans  doute,  cet  agent  constitue  une 
arme  redoutable  qu'il  faut  apprendre  à  manier;  mais  l'arsenal  thérapeu- 
tique en  renferme  bien  d'autres  plus  redoutables  encore  et  moins  utiles, 
telles  que  la  digitaline,  la  strychnine,  l'aconit. 

Les  principaux  états  morbides  contre  lesquels  le  mercure  est  dirigé 
sont  :  la  syphilis  et  des  phlegmasies  de  diverses  natures. 

Syphliù.  —  Nous  considérerons  :  !<"  la  syphilis  de  l'adulte  ou,  d'une 
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manière  générale,  celle  qui  est  contractée  à  une  époque  plus  ou  moins 
éloignée  de  la  naissance;  S"*  la  syphilis  héréditaire  et  congénitale. 

V  Syphilis  de  radulte.  —  C'est  sur  ce  terrain  que  les  détracteurs  et 
les  partisans  du  mercure  sont  encore  divisés  en  deux  camps.  La  question 
mérite  avant  tout  d'être  posée,  car  il  ne  s'agit  plus  ici  d'une  médication 
passagère  comme  celle  que  l'on  dirige  contre  des  affections  aiguës,  mais 
il  s'agit  d'une  médication  longue  et  assujettissante. 

Les  uns,  parmi  lesquels  je  citerai  Bârenspruug,  Després,  rejettent 
complètement  le  mercure  du  traitement  de  la  syphilis  (1).  Pour  eux,  tout 
doit  consister  en  un  régime  hygiénique  et  fortifiant.  Le  sujet  est-il  riche, 
on  lui  conseille  en  outre  les  voyages,  le  grand  air.  Ce  n'est  pas  à  dire 
qu'on  n'emploie  aucun  médicament;  on  prescrit  le  fer,  le  quinquina,  en 
un  mot  des  agents  qui,  avec  l'oxygène  pur  que  les  malades  respirent, 
constituent  des  excitateurs  de  l'hématose  et  de  la  nutrition. 

Sans  doute  ce  traitement  est  rationnel,  et  les  partisans  du  iliercure 
le  conseillent  également,  puisque  la  syphilis  est  un  trouble  de  la  nutri- 
tion (2).  Ils  l'emploient  même  exclusivement  lorsqu'ils  sont  dans  le  doute 
sur  la  nature  d'un  chancre  qui  peut  être  suivi  ou  non  des  symptômes 
de  la  syphilis;  mais,  dès  que  les  accidents  constitutionnels  se  déclarent, 
ils  recourent  immédiatement  au  mercure,  ce  qu'ils  font  dès  le  début, 
lorsqu'ils  ont  reconnu  dans  le  chancre  un  caractère  infectant. 

J'ai  indiqué  précédemment  (p.  210)  la  distinction  qui  doit  être  éta- 
blie entre  les  accidents  de  la  syphilis,  et  j'ai  dit  qu'au  lieu  de  les  diviser 
en  secondaires  et  tertiaires,  le  chancre  étant  la  lésion  primitive,  il  fallait 
en  considérer  la  nature  et  le  siège. 

Lorsqu'on  n'a  en  vue  que  le  chancre  même,  on  doit  se  dispenser  de 
tout  traitement  mercuriel  local,  quelle  que  soit  la  nature  de  ce  chancre. 

Les  ulcérations  molles,  celles  qui  ne  seront  probablement  pas  suivies 
d'accidents  constitutionnels,  doivent  être  lotionnées  avec  le  vin  aroma- 

(1)  Parmi  ceux  qui  veulent  employer  le  mercure  dès  le  début  de  Tapparitioa  d'ua 
chancre  infectaal  et  pendant  la  durée  des  accidents  dits  secondaires,  se  trouvent 
Ricord  et,  je  dirai,  Timmense  majorité  des  médecins.  Diday  prescrit  également  le  mer* 
cure  à  l'intérieur  contre  le  chancre  induré,  le  chancre  huntérien,  mais  il  ne  le  prescrit 
pas  contre  l'érosion  chancriforme ;  plus  tard,  tantôt  il  ne  l'emploie  pas  (lorsque,  par 
exemple,  il  y  a  roséole),  tantôt  il  l'emploie  (lorsqu'il  y  a  des  syphilides  vésiculeuses, 
squameuses,  pustuleuses).  Lanbereaux  se  fait  éclectique;  mais  il  se  montre  en 
général  très  peu  partisan  du  mercure  qu'il  n'administre  que  dans  certains  cas,  par 
exemple  lorsqu'un  chancre  fortement  induré  tarde  à  se  résoudre,  ou  qu'il  existe  des 
accidents  secondaires  graves. 

(2)  D'après  des  idées  nouvelles,  la  syphilis  reconnattrait  peut-être  pour  cause  une 
microbe  que  le  mercure  pourrait  détruire  à  la  longue  sans  tuer  Torganisme  malade. 
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ticpie  et  recouvertes  de  charpie  imbibée  de  ce  vin.  Si  elles  s'étendent  et 
revêtent  un  caractère  phagédénique,onfaitun  pansement  avec  le  tartrate 
ferrico-potassique,  et  Ton  prescrit  en  même  temps,  à  l'intérieur,  une 
préparation  ferrugineuse,  aux  doses  ordinaires.  Dans  les  cas  graves,  on 
cautérise  avec  Tacide  sulfurique  {charbon  sulfurique  de  Carmichaely 
caustique  safranchsulfurique  de  Velpeau.  Voyez  Caustiques). 

Si  le  chancre  est  induré,  ou  si  Ton  a  des  raisons  de  croire  qu'il  doive 
être  suivi  d'accidents  constitutionnels,  le  mieux  est  de  le  lotionner  avec 
une  solution  de  chlorure  de  chaux  et  d'appliquer  ensuite,  sur  l'ulcéra- 
tion, de  la  charpie  imbibée  de  cette  même  solution.  D'ailleurs  ce  chancre 
guérit  assez  vite,  plus  vite  même  que  le  chancre  mou.  Il  ne  faut  pas  s'oc- 
cuper de  l'induration  qui  disparait  à  la  longue. 

Enfin,  à  ce  moment  même,  et  surtout  lorsque  les  accidents  vulgaire- 
ment appelés  secondaires  se  déclarent,  on  doit  recourir  au  traitement 
interne  par  le  mercure.  Par  ces  accidents  secondaires,  il  faut  entendre  la 
roséole;  l'impétigo,  les  plaques  muqueuses  siégeant  à  la  bouche,  aux 
commissures  des  lèvres,  aux  narines,  aux  parties  génitales  et  à  l'anus, 
l'alopécie,  l'iritis  syphilitique,  etc.  Une  expérimentation  immense  a 
montré  les  bons  effets  des  Hercuriaux  dans  ces  divers  accidents  qu'ils 
atténuent  et  font  disparaître  souvent  d'une  manière  rapide. 

Sans  doute  le  mercure  ne  guérit  pas  la  syphilis,  mais  il  guérit  les 
lésions  que  produit  cette  maladie,  et  il  en  éloigne  le  retour.  On  peut 
même  avancer  que,  par  la  modification  quelle  qu'elle  soit  qu'il  a  im- 
primée à  l'organisme,  il  prévient  l'éclosion  de  ces  accidents  terribles 
qu'on  a  appelés  tertiaires,  tout  en  étant  moins  puissant  lui-mêmeàles  mo- 
difier lorsqu'ils  ont  apparu.  On  sait  en  effet  aujourd'hui  que  les  accidents 
profonds  de  la  syphilis,  tels  que  les  gommes,  les  caries  des  os,  sont  très 
rares  chez  ceux  qui  ont  subi  antérieurement  un  traitement  mercuriel, 
de  sorte  qu'ils  n'arrivent  même  presque  jamais;  ce  qui  semble  prouver 
que  si  le  mercure  ne  guérit  pas  la  syphilis,  comme  on  dit,  ce  médicament 
BSt  un  puissant  adjuvant  de  la  nature  que  l'on  considère  comme  opérant 
seule  dans  la  guérison  définitive. 

En  somme,  la  règle  générale  que  tout  médecin  judicieux  suit  aujour- 
d'hui, consiste  à  prescrire  la  médication  mercurielle  toutes  les  fois  qu'il 
existe  un  accident  syphilitique  quelconque  justiciable  du  mercure,  c'est- 
à-dire  en  général  de  ceux  qu'on  désigne  habituellement  par  la  dénomi- 
nation d'accidents  secondaires.  Je  dirai  plus,  tout  médecin  se  fait  un 
devoir  de  prescrire  cette  médication  salutaire  qui  prévient  plus  tard  l'ap- 
parition de  ces  accidents  formidables,  de  ces  syphilis  parfois  rebelles  a 
tout  traitement.  Mous  n'imiterons  point  le  médecin  allemand  B&rens- 
pning,  ni  Raspail.  Il  ne  nous  suffit  pas  qu'un  sujet  non  traité  par  le 
mercure  soit  plus  ou  moins  indemne  pendant  un  certain  temps,  lorsqu'il 
suit  on  régime  fortifiant  et  très  hygiénique,  il  faut  que  nous  sachions  ce 
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que  ce  même  sujet  devient  plus  tard.  Or,  l'observation  clinique  a  révélé 
à  quelles  amères  déceptions  sont  réduits  les  malades  syphilitiques  qui 
n'ont  pas  pris  de  mercure.  C'est  chez  eux  qu'on  observe  parfois  ces 
syphilis  terribles  qui  rappellent  celles  du  xv'' siècle.  Que  si  les  détracteurs 
du  mercure  viennent  objecter  que  les  partisans  de  cet  agent  ignorant 
révolution  de  la  syphilis,  nous  pouvons  à  noire  tour  objecler  qu'ils 
ignorent  l'action  de  ce  même  médicament  qui  constitue  une  arme  dé- 
fensive puissante,  et  en  même  temps  inoffensive,  entre  les  mains  de 
celui  qui  sait  la  manier. 

Lorsque  les  accidents  profonds  apparaissent,  nous  savons  qu'il  faut 
recourir  à  l'iodure  de  potassium. 

2**  Syphilis  héréditaire  et  congénitale,  —  La  syphilis  dont  l'enfant  a 
hérité  dans  le  sein  de  sa  mère  est  beaucoup  plus  grave  que  celle  qui  est 
contractée  après  la  naissance. 

Pour  traiter  cette  affection,  on  fait  prendre  à  l'enfant  du  lait  conte- 
nant une  préparation  mercurieile,  par  exemple  du  sublimé  à  la  dose  de 
1  à  3  milligrammes  par  jour.  Ce  moyen  serait  excellent,  si  le  lait,  ainsi 
additioné  de  mercure  ne  produisait  pas  souvent  une  diarrhée  telle  qu'on 
est  alors  obligé  d'y  renoncer.  La  meilleure  méthode  consisterait  à  faire 
allaiter  l'enfant  au  moyen  d'un  bout  de  sein  artificiel,  par  une  nour- 
rice bien  portante  et  soumise  à  un  traitement  mercuriel.  Hais  notre 
devoir  est  d'exiger  que  la  mère  allaite  elle-même  son  propre  enfant  pen- 
dant qu'elle  est  soumise  à  ce  même  traitement. 

Indépendemment  de  l'usage  interne  des  Mercuriaux,  on  prescrit  avec 
succès  les  bains  de  sublimé  (50  centig.  à  un  1  gramme  pour  30  à  100 
litres  d'eau). 

De§^é  et  dar^e  du  trattemeiit  merenrlel  dans  la  «jphlll«.  —  On 

s'imaginait  autrefois  qu'une  salivation  abondante  était  nécessaire  pour 
éliminer  le  virus  syphilitique.  Telle  était  l'opinion  de  Fracastor. 

Liquefacta  mali  excrementa  videbis 

Assidue  spulo  immundo  fluitaro  per  ora. 

Telle  était  aussi  l'opinion  de  Boerhaave,  qui  poussait  le  traitement 
jusqu'à  faire  rendre  à  ses  malades  1500  à  2000  grammes  de  salive  par 
jour. 

Ce  même  médecin  pensait  que  le  traitement  mercuriel  devait  être 
continué  au-delà  de  la  guérison  des  symptômes  syphilitiques.  Il  voulait, 
par  exemple,  qu'on  entretînt  une  salivation  modérée  pendant  trente-six 
jours  après  leur  disparition.  Tùm  subinde  leni  dosi  tnercuriali  utendum 

BABUTEAU,  Thérap.  —  A*  éd.  23 
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per  altos  trigenta  sex  diesy  ut  lenissimœ  sputationis  maneat  vesti- 
gium,  Dupuytren  allait  plus  loin  encore  :  il  pensait  que  Ton  devait 
continuer  Tusage  du  mercure  pendant  un  temps  égal  à  celui  qui  s'était 
écoulé  depuis  Tapparition  des  accidents  syphilitiques  jusqu'à  leur  gué- 
rison. 

Aujourd'hui,  la  pratique  ancienne  est  délaissée.  Elle  avait  d'ailleurs 
trouvé  de  l'opposition  dans  certains  médecins  de  l'époque.  Ainsi  Nicolas 
Pechlin  et  F.  Chicoynau  auraient  les  premiers,  suivant  Sprengel,  signalé 
les  inconvénients  de  la  salivation  mercurielle  que  Van  Swieten  regardait 
également  comme  inutile.  D'ailleurs,  si  la  salivation  était  la  cause  de 
la  disparition  des  accidents  syphilitiques,  la  guérison  des  symptômes 
ne  devrait  point  avoir  lieu  avant  l'apparition  du  flux  salivaire,  et,  d'un 
autre  côté,  tout  sialagogue  devrait  avoir  qualité  pour  remplacer  le  mer- 
cure; or,  il  n'en  est  rien.  Par  conséquent,  nous  rejelterons  la  méthode 
de  Boerhaave,  et  nous  admettrons  celle  qui  a  été  proposée  par  Henri 
Haguenot  et  qui  a  été  appelée  méthode  de  Montpellier  ou  d^extinc- 
tion. 

Dans  celle-ci,  on  prescrit  le  mercure  à  la  dose  convenable  pour  faire 
cesser  les  accidents  syphilitiques,  et  cette  dose  est  en  général  moindre 
que  celle  qui  détermine  la  stomatite  mercurielle.  Si  Ton  voit  apparaître 
un  gonflement  des  gencives,  un  commencement  de  salivation,  on  diminue 
les  doses,  ou  bien  on  les  continue,  mais  en  faisant  usage  du  chlorate  de 
potasse. 

Le  mercure  pe«t-il  pr^ vernir  la  syphilis f  —  Il  est  facile  de  répon- 
dre à  cette  question  par  la  négative.  Les  personnes  qui,  par  leur  profes- 
sion, sont  exposées  aux  vapeurs  mercurielles,  contractent  cette  maladie 
comme  le  vulgaire;  toutefois,  la  science  n'est  pas  encore  en  mesure 
d'afflrmer  si  les  accidents  syphilitiques  sont  moins  graves,  ou  si  la  mar- 
che de  la  maladie  est  modifiée  d'une  manière  quelconque  chez  ceux  qui 
maniaient  le  mercure  avant  de  contracter  la  syphilis. 

Les  idées  les  plus  bizarres  ont  été  émises  au  sujet  du  prétendu  rôle 
prophylactique  du  mercure.  Falck  et  Harrison  ont  écrit,  au  siècle  der- 
nier, qu'on  pouvait  se  préserver  de  la  syphilis  en  se  faisant  des  fric- 
tions sur  les  lombes  avec  l'onguent  napolitain  avant  le  coit!  D'autres 
ont  conseillé  de  se  frotter  le  gland  avec  la  même  drogue,  de  faire  sur  le 
pénis,  et  dans  le  creux  des  mains,  des  frictions  avec  le  calomel  humecté 
de  salive.  Guibert  de  Préval  faisait  laver  les  parties  génitales  avec  de 
l'eau  phadégénique  avant  et  après  le  coït;  Hunier  conseillait  des  injec- 
tions urélhralesavec  le  sublimé  (5  à  10  centigrammes  pour  250  grammes 
d'eau). 

Sans  doute,  l'onguent  napolitain  appliqué  sur  le  gland  et  le  pénis  est 
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utile;  mais  il  agit  comme  un  corps  gras  quelconque  qui  s*oppose  à  la 
pénétration  du  virus  et  empêche  les  excoriations.  Quant  aux  lotions  et 
aux  injections  avec  l'eau  phagédénique  et  le  sublimé,  on  conçoit  qu'elles 
soient  avantageuses,  en  ce  qu'elles  empêchent  le  virus  de  rester  en 
contact  avec  les  parties  génitales  et  qu'elles  coagulent  les  matières 
albuminoldes  des  humeurs  virulentes.  D'ailleurs,  divers  liquides  pour- 
raient les  remplacer,  tels  que  ceux  dont  je  traiterai  parmi  les  désin- 
fectants {eau  phéniquéey  eau  additionnée  de  sulfate  de  fer  et  de  sulfate 
de  cuivre). 


PhiegrnuMies  diverses.  —  Nous  avons  déjà  VU  que  plusieurs  agents 
modérateurs  delà  nutrition  sont  utiles  dans  les  inflammations;  que  les 
Alcalins  rendent  des  services  dans  la  pneumonie  ;  que  ces  mêmes  médi- 
caments, ainsi  que  le  nitre  et  le  chlorate  de  potasse,  sont  avantageux 
dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu.  Or,  les  Mercuriaux,  ces  modifica- 
teurs énergiques  de  la  nutrition,  nous  fournissent  également  des  armes 
contre  certaines  inflammations  dont  quelques-unes  sont  plus  redoutables 
que  la  pneumonie  et  le  rhumatisme  fébrile.  Nous  pouvons  citer  à  ce 
sujet  la  péritonite  puerpérale^  Yhydrocéphale  aiguë,  le  rhumatisme 
synovial  aigu,  ViritiSy  les  bléphariteSy  les  taches  de  la  cornée,  etc. 

Laennec  avait  fait  des  frictions  avec  Tonguent  mercuriel  dans  la  péri- 
tonite chronique;  Chaussierdanslapénïo/uiept^^rp^rafe,  t  mais  mol- 
lement et  sans  méthode  »,  lorsque  Velpeau  vint  employer  le  mercuret 
avec  plus  de  hardiesse,  dans  cette  affection  contre  laquelle  les  moyens 
réputés  antiphlogistiques,  la  saignée  par  exemple,  sont  en  général  impuis- 
sants. Dans  le  but  de  modifier  rapidement  le  sang,  de  le  rendre  impropre 
à  fournir  les  éléments  d'une  phlegmasie  grave,  ce  chirurgien  donna  le 
mercure  de  manière  à  provoquer  rapidement  la  salivation.  Il  prescrivit 
le  calomel  à  l'intérieur,  et  fit  faire  des  frictions  sur  le  ventre  avec 
l'onguent  mercuriel  aux  doses  de  30  à  60  grammes  par  jour.  Trousseau 
et  Paul  Dubois,  encouragés  par  la  pratique  de  Velpeau,  augmentèrent  en- 
core les  doses.  Ce  dernier  les  porta  jusqu'à  500  et  même  750  grammes 
par  jour,  ce  qui  était  irrationnel,  car  il  aurait  suffi  de  faire  des  frictions 
répétées  avec  une  faible  quantité  d'onguent,  Tabsorption  cutanée  du 
mercure  étant  proportionnelle,  non  à  l'épaisseur,  mais  à  la  surface  de  la 
couche  médicamenteuse. 

Sous  l'influence  de  ce  traitement,  on  obtient  moins  fréquemment  des 
insuccès  que  par  toute  autre  médication.  Toutefois  cette  méthode  n'est  pas 
exempte  de  danger.  Il  peut  survenir,  outre  la  stomatite  mercurielle,  des 
éruptions  eczémateuses  graves,  et  même  la  gangrène  des  parties  génitales 
touchées  par  le  mercure,  comme  l'a  observé  Paul  Dubois.  Pour  atténuer 
ces  accidents,  il  faut,  lorsque  l'effet  désiré  est  produit,  laver  les  tégu- 
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menls  sur  lesquels  l'onguent  mercuriel  a  été  appliqué,  afin  d'empêcher 
l'absorplion  des  molécules  métalliques  fixées  sur  la  peau. 

D'après  Beid  Clann^y  V hydrocéphale  aiguë,  c'est-à-dire,  suivant  la 
définition  de  Trousseau,  l'inflammation  aiguë  et  simultanée  des  mé- 
ninges et  du  cerveau,  devrait  être  rangée  parmi  les  maladies  dont  nous 
pourrions  nous  rendre  maîtres,  à  la  condition  d'employer  le  mercure  à 
haute  dose.  En  effet,  Beid  Clanny  ayant  prescrit  le  calomel  aux  doses  de 
4  et  8  grammes  par  jour,  en  se  fondant  sur  ce  que  la  majeure  partie  du 
médicament  était  éliminée  par  les  selles,  a  obtenu  quelques  succès. 
Trousseau  n'a  pas  été  aussi  heureux,  bien  qu'il  eût  suivi,  soit  la  pratique 
de  Beid  Clanny,  soit  la  méthode  de  Law.  Néanmoins  on  n'hésitera  pas  à 
recourir  au  mercure  dans  une  affection  contre  laquelle  les  autres  médica- 
ments ont  constamment  échoué. 

L'influence  heureuse  du  mercure  sur  la  péritonite  puerpérale  suggéra 
à  Trousseau  la  pensée  d'employer  la  même  médication  dans  le  traite- 
ment du  rhumatisme  synovial  aigu.  Ce  clinicien  obtint  rapidement  la 
guérison  dans  la  moitié  des  cas;  mais  les  choses  se  passèrent  chez  les 
autres  malades  comme  si'l  n'avait  rien  fait;  toutefois,  les  accidents  car- 
diaques parurent  moins  fréquents.  Trousseau  prescrivait  les  frictions  sur 
le  ventre  et  sur  les  cuisses;  il  employa  plus  tard  le  calomel  suivant  la 
méthode  de  Law.  Lorsque  la  salivation  commençait  à  se  manifester,  il 
cessait  le  traitement  mercuriel  et  prescrivait  le  sulfate  de  quinine  ainsi 
que  la  digitale. 

Uiritis  syphilitique  doit  être  traitée  par  le  mercure  employé  à  l'inté- 
rieur (protoiodure,  par  exemple),  et  à  l'extérieur  (frictions  sur  les  tempes 
et  au  pourtour  des  orbites). 

Les  blépharitts  sont  traitées  en  appliquant  sur  les  paupières  la  pom- 
made au  précipité  rouge. 

Parmi  les  moyens  que  l'on  a  employés  pour  faire  disparaître  les  taches 
de  la  cornée,  tels  que  alcool,  teinture  d'opium  (qui  n'agit  sans  doute  que 
par  l'alcool)  il  n'y  en  a  pas  jusqu'ici  de  meilleurs  que  les  Mercuriaux 
insolubles  ou  peu  solubles  (calomel,  bioxydes  ou  précipité  jaune  ou 
rouge).  Ces  substances  sont  introduites  dans  l'œil,  soit  en  poudre  (calo- 
mel) soit  en  pommade  (bioxyde). 

Affections  ««ian^eai.  —  Le  mercure  est  l'un  des  plus  précieux  agents 
(le  guérison  des  diverses  affections  cutanées,  surtout  de  celles  qui  sont 
parasitaires.  J'aurai  donc  à  en  traiter  de  nouveau  parmi  les  Parasiti- 
cides.  Il  suffira  de  dire  pour  le  moment  qu'il  agit  bien  contre  les  acnés^ 
de  diverse  nature,  la  mentagre^  la  teigne ^  etc. 

Usages  divers.  —  Parmi  ces  usages,  je  citerai  les  suivants  : 
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!•  Les  Mercuriaux  ont  été  administrés  à  rinlérieur  dans  la  variole 
où,  suivant  Huxham,  Boerhaave,  Van  Swieten,  Colugno,  ils  ont  agi  avec 
effîcacilé,  soit  par  leurs  propriétés  antiphlogistiques,  soit  par  une  action 
exagérée  sur  le  virus  variolique.  Ce  qui  est  plus  connu,  c'est  l'appli- 
cation d'onguents  niercuriels  (par  exemple,  Templâtre  de  Vigo  cum  mer- 
curio),  notamment  sur  le  visage,  pour  prévenir  le  développement  des 
boutons  varioliques  et  les  cicatrices  difTormes  qui  en  résultent.  Suivant 
Trousseau  et  Pidoux,  c'est  àZimmermann,  et  surtout  à  Rosen,  que  nous 
devons  rapporter  l'invention  de  cette  méthode  comme  l'indique  le  pas- 
sage suivant  extrait  du  Traité  de  rExpérieiice,  traduit  par  Lefèvre. 

«  On  a  remarqué  qu'une  dame  ayant  porté,  pour  de  bonnes  raisons, 
un  emplâtre  de  Vigo  sur  un  certain  endroit,  après  une  salivation  mercu- 
rielle,  eut  ensuite  la  petite  variole,  et  que  tout  son  corps,  excepté  l'endroit 
qui  était  défendu  par  le  mercure  que  l'emplâtre  y  avait  insinué,  avait  été 
couvert  de  boutons  varioliques...  Rosen  couvrit  le  visage  d'une  de  ses 
malades,  avec  un  emplâtre  mercuriel,  et  la  variole  laissa  partout  des 
marques,  à  l'exception  du  visage.  » 

Au  lieu  d'appliquer  sur  les  pustules  l'onguent  napolitain  en  nature, 
il  est  préférable  d'employer  le  mélange  proposé  par  Révilliod  (de 
Genève)  (1).  Ce  mélange  présente  la  composition  suivante  :  onguent  na- 
politain, 4;  savon,  2;  glycérine,  1.  Suivant  Révilliod,  l'onguent  mercu- 
riel additionné  de  savon  et  de  glycérine  n'empêcherait  pas  le  gonflement 
de  la  face,  mais  il  produirait  l'avortement  des  pustules  varioliques. 
Enfin,  d'après  le  même  médecin,  les  solutions  de  sublimé  doivent  être 
absolument  rejetées. 

2«  Les  onguents  mercuriels  sont  employés  avec  avantage  en  frictions 
pour  combattre  Vérysipèle  phlegmoneujjc  des  membres,  les  panaris; 
pour  prévenir  les  suppurations  au  début  d'un  état  inflammatoire.  C'est 
surtout  à  Serres  (d'Alais)  que  nous  sommes  redevables  de  ce  traitement. 
Pour  prévenir  le  panaris,  on  frictionne  le  doigt  fréquemment  avec  la 
pommade  mercurielle,  ou  bien  on  le  plonge  dans  un  doigtier  contenant 
cette  même  préparation. 

3*  Le  mercure  a  été  administré  à  l'intérieur,  avec  succès,  dans  divers 
cas  de  névroses,  de  céphalalgies  opiniâtres^  etc.  11  s'agissait  alors 
d'états  morbides  liés  à  la  syphilis.  Nous  trouvons  ici  une  preuve  mani- 
feste de  la  nécessité  de  s'adresser  à  la  cause  des  afTections.  C'est  ainsi 
que  les  névroses  dues  à  la  chloro-anémie  seront  traitées  avantageuse- 
ment par  le  fer  ;  les  céphalalgies  périodiques,  parla  quinine  ;  les  névroses 

(1)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie^  avril  1873,  p.  323. 
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syphilitiques,  tantôt  par  le  mercure,  tantôt  par  les  lodiques,  tantôt  par 
les  deux  médicaments  à  la  fois. 

Tels  sont  les  principaux  usages  du  mercure.  Parmi  les  préparations 
mercurielles  il  en  est  une  que  les  Anglais  et  les  Américains  emploient 
sans  cesse  dans  diverses  maladies,  notamment  dans  la  dysenteriSy  les 
diarrhées  y  les  affections  du  foie^  etc.,  je  veux  parler  du  calomel. 
Comme  ce  médicament  est  prescrit  alors  de  manière  à  produire  des 
évacuations  alvines,  je  Téludierai  avec  les  détails  nécessaires  relati- 
vement à  son  mode  d'emploi  et  à  ses  effets  thérapeutiques,  lorsque  je 
traiterai  des  Purgatifs. 


MODES   D  ADMINISTRATION   ET  DOSES 

On  fait  pénétrer  les  Mercuriaux  dans  l'économie  :  V  par  l'absorption 
gastro-intestinale;  2"  par  Vinunction;  S*»  par  les  injections  sous- 
cutanées. 

1*  L'administration  par  la  bouche  est  le  mode  le  plus  employé.  C'est 
ainsi  qu'on  prescrit  le  plus  souvent  les  Mercuriaux  soit  en  pilules,  soit 
en  solutions.  Pour  favoriser  la  tolérance  de  ces  médicaments,  on  les  fait 
ingérer  quelques  moments,  une  demi-heure  par  exemple,  avant  les  repas, 
et  l'on  fait  prendre  en  même  temps  un  peu  de  sirop  de  gentiane  ou  un 
autre  correctif.  L'heure  du  coucher  est  peut-être  plus  favorable.  Aux  per- 
sonnes qui  sont  obligées  de  travailler,  je  conseille  de  prendre  la  prépa- 
ration mercurielle  le  soir,  et  je  donne,  à  l'exemple  de  Ricord,  la  préfé- 
rence au  proloiodure,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  de  cas  très  graves,  alors 
qu'il  faut  aller  vite. 

2'Dansces  cas,  ou  bien  lorsque  les  Mercuriaux  sont  difficilement  tolérés 
à  l'intérieur,  ou  bien  lorsqu'il  s'agit  d'indications  particulières  comme 
dans  la  péritonite  puerpérale,  on  recourt  à  la  méthode  d'inunction,  c'est- 
à-dire  aux  frictions  avec  les  pommades  mercurielles  appliquées  de  la 
manière  qui  sera  indiquée  dans  un  instant. 

3**  La  rapidité  d'absorption  par  les  injections  sous  cutanées  est  mise 
à  profit  dans  les  cas  les  plus  graves,  tels  que  ceux  d'iritis  syphilitique, 
de  choroldite  et  de  laryngite  spécifique.  (Le  calomel  est  néanmoins  à 
conseiller  dans  l'iritis.)  On  injecte  sous  la  peau  des  solutions  de  su- 
blimé, telles  que  celle  de  Liégeois  (1). 

(1)  Les  injections  de  sublimé  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  ont  été  pratiquées 
pour  la  première  fois,  par  Hébra  et  Gh.  Hunter  en  863,  puis  par  Lewin  (1865),  par 
Liégeois  (1868-1870).  L'année  suivante,  Henri  Bernard,  l'un  des  élèves  de  Liégeois, 
rappela  les  résultats  obtenus  par  son  maître,  et  publia  15  observations  personnelles 
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Ces  données  étant  établies,  nous  allons  passer  en  revue  les  principales 
préparations  hydrargiriques. 

Mercure  métallique.  —  Les  préparations  les  plus  usitées  où  le  mer- 
cure enrre  à  Tétat  de  corps  simple  sont  :  les  pommades  ou  onguents 
mercuriels,  les  pilules  de  SédiHot  et  l'emplâtre  de  Vigo. 

Pommade  mercurielle  douhU  (onguent  napolitain). 

Mercure )  ..      .    , 

l  aa  parties  égales. 
Âxonge ' 

On  emploie  cette  pommade  en  frictions  aux  doses  de  1  à  10  grammes 
par  jour.  Il  faut  en  varier  les  points  d'application  ;  frictionner,  par 
exemple,  un  jour  les  jambes,  un  autre  jour  les  cuisses,  puis  une  autre 
fois  les  bras  afln  d'éviter  l'apparition  de  l'eczéma  mercuriel.  Elle  est 
absorbée  avec  beaucoup  plus  de  rapidité  lorsque  les  frictions  sont  pra- 
tiquées aux  aisselles,  aux  aines  et  au  creux  poplité.  On  devra  en  cesser 
l'usage  lorsque  la  salivation  mercurielle  apparaîtra,  ou  bien  on  admi- 
nistrera le  chlorate  de  potasse  à  l'intérieur  pour  la  conjurer. 

Chez  les  enfants,  on  fait,  matin  et  soir,  une  friction  alternativement 
aux  aines,  aux  aisselles  et  au  creux  poplité,  avec  50  centigrammes  à 
1  gramme  d'onguent  napolitain. 

Ce  même  onguent  est  employé  en  frictions  sur  le  ventre,  aux  doses  de 
20  à  200  grammes,  dans  la  péritonite  puerpérale. 

Pommade  mercurielle  simple. 

Pommade  double  mercurielle i  gramme. 

Âxonge 3  grammes. 

Cette  préparation  est  usitée  contre  les  parasites  de  la  peau,  notamment 
contre  Us  pediculi  pubis. 

Les  onguents  mercuriels  ont  été  employés  pour  panser  les  chancres.  11 
faut  les  rejeter  dans  ce  cas.  S'il  s'agit  d'un  chancre  phagédénique,  on 
recourra  au  pansement  avec  le  tartrate  ferrico-potassique,  ou  bien  au 
charbon  sulfurique  de  Carmichael,  au  caustique  safrano-sulfurique  de 
Velpeau,  à  l'acide  acétique  cristallisable. 

(Thèse  de  Paris^  1871),  dans  lesqueUes  la  méthode  hypodermique  avait  eu  raison,  en 
quinze  ou  vingt  jours,  d*accident8  que  ni  les  frictions,  ni  la  liqueur  de  Van  Swieten 
n'avaient  pu  modifier.  Je  citerai  ensuite  une  thèse  de  Staub  (Strasbourg,  1872),  puis  ccHe 
de  Le  Moaligou  (Paris,  1873).  Ce  dernier  invoque,  parmi  les  résultats  les  plus  remar- 
quables des  injections  hypodermiques  de  sublimé,  outre  la  rapidité  d'action  déjà  si- 
gnalée :  l"*  l'absence  de  salivation,  de  gingivite,  de  glossile;  2*  l'intégrité  des  fonctions 
gastro-intestinales;  3**  le  dosage  précis  de  la  quantité  de  sublimé  introduite  dans  l'or- 
ganisme. 
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Pilules  de  Sédillot. 

Onguent  mercuriel 3  grammes. 

Savon  médicinal t       — 

Poudre  de  réglisse : 1  gramme. 

Faites  des  pilules  de  20  centigrammes. 

Doses  :  1  à  4  par  jour.  —  Cette  préparation  est  très  active. 

Emplâtre  de  Vigo  {cum  mercurio). 

Mercure 375  grammes. 

Styrax  liquide  purifié 200       — 

Térébenthine 64       — 

Triturez  ensemble  et  mélangez  intimemen  t  avec: 

Emplâtre  simple 1250  grammes. 

Cire  jaune,  poix,  résine aa  64        — 

Gomme  ammoniaque,  bdellium,  oliban, 

myrrhe 20       — 

Safran 12       — 

Ajoutez  ensuite  : 

Essence  de  lavande 8       — 

Bioxyde  de  mercure.  —  Cet  oxyde  est  jaune  ou  rouge  suivant  son  mode 
de  préparation.  On  l'obtient  sous  la  forme  d'un  précipité  jaune  et  amorphe 
en  traitant  par  la  potasse  ou  la  soude  un  sel  mercurique,tel  que  le  bichlo- 
rure.  On  l'obtient  sous  la  forme  d'une  poudre  rouge  et  cristalline,  im- 
proprement appelée  précipité  rouge,  en  soumettant  à  une  calcination 
ménagée  les  divers  azotates  de  mercure.  On  prépare  également  Toxyde 
rouge  en  chaufTanl  le  mercure  au  contact  de  l'air. 

Pommade  au  précipité  rouge. 

Bioxyde  de  mercure 1  gramme. 

Onguent  rosat. ...» 16  grammes. 

Pommade  contre  Vophtalmie  (Dupuytren). 

Bioxyde  de  mercure 0  gr.,25 

Sulfate  de  zinc 0 gr.,50 

Axonge 32  grammes. 

Pommade  contre  les  taches  de  la  cornée  (Badal). 

Cold-cream  pur  ou  mieux  vaseline 5  grammes. 

Oxyde  jaune  de  mercure 25  centigrammes. 

On  en  introduit  chaque  jour,  gros  comme  un  grain  de  blé,  entre  les 
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paupières.  —  On  applique  ensuite,  pendant  un  quart  d'heure,  sur  les 
yeux,  une  compresse  imbibée  d'une  infusion  de  camomille  tiède. 

Ces  préparations  sont  très  usitées  contre  les  blépharites  chroniques. 
On  peut  employer  aussi  la  pommade  de  Desault,  qui  est  formée  d'un 
mélange  de  4  parties  d'oxyde  rouge  de  mercure,  d'acétate  de  plomb, 
d'alun  calciné,  de  tutie;  de  0,6 parties  de  sublimé  corrosif  et  de  32  parties 
de  pommade  rosat. 

Je  citerai  particulièrement  la  pommade  de  Crémer,  qui  est  préparée 
avec  du  bioxyde  de  mercure  bydralé  ou  obtenu  par  précipitation.  Cette 
pommade  est  contenue  dans  de  petits  tubes  métalliques  qui  la  préser- 
vent de  l'accès  de  l'air.et  Tempêchent  de  rancir. 

Chlorures  de  mere«re.  —  On  distingue  le  bichlorure  et  le  proto- 
chlorure. 

Bichlorure  de  mercure  ou  sublimé  corrosif.  —  Celte  substance,  étant 
extrêmement  toxique,  ne  doit  être  prescrite  à  l'intérieur  qu'aux  doses  de 
1  à  4  centigrammes  par  jour. 

Liqueur  de  van  Swieten. 

Sublimé 1  gramme. 

Alcool 100  gramme». 

Eau 900       — 

On  voit  que  cette  solution  est  au  millième.  On  la  prescrit  dans  du  lait 
ou  dans  de  l'eau  simple  ou  sucrée.  La  dose  en  est  chez  les  adultes  d'une 
cuillerée  à  bouche  le  matin  et  une  autre  cuillerée  le  soir,  s'il  est  néces- 
saire. On  doit  se  servir  de  cuillers  en  bois  ou  en  porcelaine,  non  de  cuil- 
ler d'argent  ou  argentée  sur  lesquelles  le  mercure  se  déposerait.  Il  est 
préférable  de  la  faire  prendre  avant  les  repas  :  on  évitera  ainsi  les  nausées 
qu'elle  peut  déterminer  lorsqu'elle  est  ingérée  à  jeun. 

La  syphilis  ayant  une  évolution  généralement  plus  rapide  chez  l'enfant 
que  chez  Tadulte,  la  liqueur  de  sublimé  constitue,  avec  longuent  napo- 
litain, l'un  des  meilleurs  agents  dans  le  traitement  de  la  syphilis  infan- 
tile. Les  doses  pour  les  enfants  au-dessus  d*un  an,  pour  ceux  de  quatre 
mois  par  exemple,  sont  de  4  à  5  gouttes  de  liqueur  dans  un  peu  de  lait. 
On  peut,  suivant  les  cas,  doubler  et  quadrupler  cette  dose. 

Les  bains  de  sublimé  sont  moins  utiles.  Ou  bien  le  bain  est  trop  court 
et  il  ne  s'agit  alors  que  d'une  simple  lotion  ;  ou  bien  il  est  prolongé  et 
Tenfant  s'affaiblit.  J.  Simon  ne  croit  à  leur  efficacité  que  dans  les  cas 
d'exulcération  de  la  peau. 

Injections  de  sublimé  (Liégeois). 

Sublimé 20  centigr. 

Eau  distiHée :  70  grammes 

Glycérine 30       — 
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Les  injeclionB  hypodermiques  doivent  ôtrc  pratiquées,  comme  on  le  sait,  de  manière 
que  le  liquide  pénètre  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  jamais  dans  la  peau  elle- 
môme.  Si  la  solution  s'infiltruit  dans  la  peau,  il  surviendrait  presque  infailliblement 
des  eschares  qu'on  n'observe  jamais  dans  le  cas  contraire,  lorsqu'on  a  eu  soin  de  pra- 
tiquer les  injections  avec  lenteur. 

Pilules  de  Dupuytren. 

Sublimé ) 

Extrait  gommeux  d'opium I  »»    *  centigramme. 

Extrait  de  gaïac 15         — 

Pour  1  pilule.  On  en  prescrit  1  d*abord,  et  successivement  jusqu'à  H  par  jour. 

Trousseau  et  Réveil  ont  conseillé,  dans  le  traitement  des  affections 
syphilitiques  du  pharynx  et  du  larynx,  Tusage  de  cigarettes  préparées 
avec  un  papier  trempé  dans  une  solution  de  parties  égales  de  sublimé  et 
d'acide  nitrique  dans  20  parties  d'eau. 

A  rexlérieur,  le  bichlorure  de  mercure  est  employé  en  bains,  particu- 
lièrement contre  les  syphilides;  en  lotions  contre  le  pityriasis  versicolor 
(voyez  Parasiticides)y  contre  les  éphélides  ou  masques  des  femmes 
enceintes,  lorsque  les  taches  persistent  après  l'accouchement  ;  en  pom- 
mades sur  les  dartres^  etc. 

Bain  de  sublimé. 

Sublimé ^        .^ 

Chlorhydrate  d'ammoniaque 5  "^  -"  grammes. 

Faites  dissoudre  dans  500  grammes  d'eau,  et  ajoutez  à  Teau  d'un  bain  ordinaire 
contenue  dans  une  baignoire  de  bois. 

Lotions  contre  éphélides. 

Sublimé 50  centigrammes. 

Sulfate  de  zinc }  . 

AcéUle  de  plomb i  "*     2  grammes. 

Alcool q.  s.  pour  dissoudre  le  sublimé. 

Eau  distillée : 235  grammes. 

Pommade  de  Cirillo. 

Sublimé 1  gramme. 

Âxonge 8  grammes. 

Cette  dernière  préparation  peut  être  dangereuse  à  cause  de  la  quantité 
de  sublimé  qu'elle  contient.  Il  est  bon  de  diminuer  la  proportion  du  sel 
mercuriel. 

Protochlorure  de  mercure  ou  calomel  {mercure  doux  y  mercurialis 
dulcis  sublimatus,  sublimatum  dulce).  Ce  médicament  est  obtenu  en 
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distillant  un  mélange  debichlorure  de  mercure  et  de  mercure  métallique, 
ou  un  mélange  de  sulfate  mercureux  et  de  chlorure  de  sodium,  et  recevant 
les  vapeurs  dans  de  vastes  récipients  où  elles  se  condensent.  Il  constitue 
alors  le  calomel  à  la  vapeur ^  que  Ton  a  soin  de  laver  à  grande  eau 
pour  le  débarrasser  du  bichlorure  qu'il  pourrait  retenir.  On  l'obtient 
également  en  versant  un  chlorure  soluble,  ou  de  l'acide  chlorhydrique 
dans  la  solution  d'un  sel  mercureux  ;  il  constitue  alors  le  précipité  blanc. 
Son  nom  de  calomel  (xa>oç  et  iiùa;)  lui  a  été  appliqué  par  Théodore 
Mayerne,  en  l'honneur  d'un  nègre  qui  l'assistait  dans  la  préparation 
de  ce  produit.  Le  calomel  obtenu  par  précipitation  est  plus  actif  que  le 
calomel  à  la  vapeur. 

Le  protochlorure  de  mercure  est  moins  employé  comme  agent  théra- 
peutique dans  la  syphilis  que  comme  purgatif  et  vermifuge. 

On  le  prescrit,  comme  médicament  dit  altérant,  dans  la  syphilis,  dans 
la  péritonite  chronique,  la  péritonite  puerpérale,  aux  doses  de  2  cenligr. 
et  demi  à  10  centigrammes  par  jour  en  un  certain  nombre  de  pilules. 

Pilules  de  calomel. 

Calomel i 

Pondre  de  guimauve )^    1  gramme. 

Miel q.  s. 

On  peut  administrer  ce  médicament  daus  la  syphilis  aux  doses  de  2  cenUgr.  1/2  à 
10  centigrammes  par  jour. 

Comme  purgatif,  on  le  donne  aux  doses  de  30  centigrammes  à  1  gr.  50, 
mélangé  avec  du  miel;  enfin,  comme  vermifuge,  aux  doses  de  40  à  20  cen- 
tigrammes dans  des  tablettes  préparées  avec  du  sucre  et  de  la  gomme 
adragante. 

lodnrea  de  mercare.  —  Ccs  composés  correspondent  aux  chlorures. 

Protoiodure  de  mercure.  —  Ce  médicament  est  l'un  de  ceux  qui  sont 
le  plus  usités  aujourd'hui  dans  la  syphilis.  On  le  prescrit  ordinairement  en 
pilules  de  5  centigrammes.  On  donne  d'abord  une,  puis  deux  de  ces  pilules 
par  jour;  il  est  rarement  nécessaire  d'aller  au  delà.  Il  est  bon  de  les 
faire  prendre  surtout  le  soir,  avant  le  dîner,  ou  au  moment  du  coucher, 
et  de  faire  boire  ensuite  une  cuillerée  de  sirop  de  gentiane  dans  un  demi- 
verre  à  un  verre  d'eau  sucrée.  De  cettte  manière,  l'estomac  est  moins 
fatigué.  La  gentiane  possède  d'ailleurs  la  propriété  d'entretenir  l'appétit. 

Je  rappellerai  que  le  protoiodure  détermine  assez  rapidement  la  sa- 
livation mercurielle.  Mais  on  peut  toujours  éviter  cet  accident  en  pres- 
crivant le  médicament  à  des  doses  faibles,  quoique  suffisantes  pour  pro- 
duire des  efl'ets  curatifs. 
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Pilules  de  protoiodure  de  mercure  (Codex). 

Protoioduro 5  grammes. 

Exlrait  d'opium 2       — 

Conserve  de  roses 10       — 

Poudre  de  réglisse q .  s. 

F.  s.  a.  100  pilules.  Chacune  d'elles  contient  5  centigrammes  de  protoiodure. 
Doses  :  1  à  2,  quelquefois  3  par  jour. 

Pommade  contre  Vacné  simple  induré 

Protoiodure  de  mercure 25  centigr. 

Axonge 30  grammes. 

En  dehors  de  l'application  de  cette  pommade,  faire  des  lotions  avec  une  solution 
chaude  de  bichlorure  do  mercure  à  1/4  pour  iOO. 

Deutoiodure  ou  biiodure  de  mercure.  —  Ce  sel,  qui  est  d'un  beau 
rouge  vif  el  qui  est  insoluble  dans  Teau,  mais  qui  peut  se  déconiposer 
dans  le  tube  digestif,  est  prescrit  rarement  seul  à  Tintérieur.  On  préfère 
le  dissoudre  dans  Teau,  à  la  faveur  de  Tiodure  de  potassium,  sel  avec 
lequel  il  forme  une  combinaison  très  soluble,  appelée  iodure  double  de 
mercure  et  de  potassium,  ou  iodhydrargyrate  de  potassium,  ou  enfin 
biiodure  de  mercure  ioduré.  D'après  les  expériences  de  Bouchardat,  ce 
composé  est  peut-être  le  plus  toxique  de  tous  les  sels  mercuriels.  Ce 
sel  double,  ainsi  que  Tiodure  double  de  mercure  et  de  sodium,  sont  du 
moinSy  d'après  mes  expériences,  les  solutions  mercurielles  les  plus  rapi- 
dement toxiques. 

Sirop  de  biiodure  de  mercure  ioduré  (Sirop  de  Gibert). 

Biiodure  .* 1  gramme. 

iodure  de  potassium 50  grammes. 

Dissolvez  dans  eau 50       — 

Et  ajoutez  2400  grammes  de  sirop  de  sucre. 

25  grammes,  OU  une  bonne  cuillerée  à  bouche  de  cette  préparation, 
qui  est  très  active,  contiennent  1  centigramme  de  biiodure.  Les  doses 
en  sont  de  1  à  3  cuillerées  à  bouche  par  jour. 

On  peut  préparer  avec  ce  sel  une  solution  analogue  à  la  liqueur  de 
Van  Swieten. 

Biiodure  de  mercure 1  gramme. 

Iodure  de  potassium 10  grammes. 

Eau 1000       — 

Cette  solution  étant  au  millième,  on  en  donnera,  depuis  une  cuillerée 
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à  café  jusqu'à  une  cuillerée  et  demie  à  bouche,  dans  un  demi-verre 
d'eau  sucrée  simple  ou  additionnée  de  sirop  de  gentiane. 

Le  sirop  de  Gibert  est  prescrit  aux  enfants,  dans  du  lait,  aux  mêmes 
doses  que  celles  de  la  liqueur  de  Van  Swielen. 

Bromarefl  de  mercure.  —  Ces  composés  correspondent  aux  chlo- 
rures de  mercure. 

Le  bibromure  ou  deutobromure  de  mercure^  ou  bromure  mercurique 
est,  comme  le  sublimé,  soluble  dans  Talcool  et  dans  Téther.  On  le  prépare 
en  faisant  digérer  le  protobromure  dans  de  Teau  avec  du  brome. 

Le  protobromure  de  mercure  ou  bromure  mercureux  est,  comme  le 
calomel,  insoluble  dans  Teau  et  volatil  à  une  temrérature  élevée.  Il  s'ob- 
tient en  précipitant  un  sel  mercureux  par  le  bromure  de  potassium. 

Les  bromures  de  mercure  ont  été  employés  dans  les  mêmes  circon- 
stances, que  les  chlorures  et  iodures  de  ce  métal.  Ils  sont  inusités. 

Soiffares  de  mercare.  —  On  connatt  le  protosulfure  et  le  bisulfure . 
Ce  dernier  est  seul  usité  en  médecine. 

Le  bisulfure  de  mercure^  désigné  sous  le  nom  minéralogique  de  cin- 
nabre  lorsqu'il  est  en  fragments  naturels,  et  sous  le  nom  vulgaire  de 
vermillon  lorsqu'il  est  en  poudre,  existe  en  assez  grande  quantité  dans 
la  nature,  notamment  en  Espagne,  en  Styrie  et  dans  l'extrême  Orient. 

On  ne  l'emploie  qu*en  fumigations^  qui  se  font  en  exposant  le  malade 
aux  vapeurs  qui  se  dégagent  lorsqu'on  projette  du  cinnabre  sur  un  plaque 
chauffée  au  rouge,  ou  sur  des  charbons  ardents  placés  dans  un  réchaud. 
Ces  vapeurs  sont  essentiellement  formées  de  mercure  métallique,  le 
cinnabre  étant  réduit  avec  formation  d'anhydride  sulfureux.  Nicolas 
Massa  avait  conseillé  de  faire  respirer  ces  vapeurs,  mais  Musa  Brasavole, 
s'élevant  avec  raison  contre  ce  précepte,  a  recommandé  de  n'exposer  que 
le  corps  aux  fumigations  de  cinnabre.  Pour  cela,  on  place  le  malade  sur 
une  chaise  entourée  d'une  enveloppe  sous  forme  de  tente,  la  tête  étant 
hors  de  cette  enveloppe  au-dessous  de  laquelle  se  dégagent  les  vapeurs 
mercurielles. 

Chloroiodure  de  mercure.  —  Ce  composé  qu'on  a  appelé  également 
iodure  de  chlorure  mercureux,  sel  de  Boutigny,  s'obtient  facilement 
en  triturant,  puis  chauffant  ensemble  37,4  de  bichlorure  de  mercure  et 
62,6  de  biiodure  de  mercure.  Cette  substance  ne  mérite  pas  d'être  pré- 
férée aux  préparations  ordinaires  pour  l'usage  interne,  mais  on  s'en  sert 
avantageusement,  à  l'extérieur,  dans  diverses  maladies  de  la  peau,  no- 
tamment dans  les  acnés  indurata  et  rosacea,  dans  la  mentagre,  etc. 

Pommade  mercurielle  (Rochard). 

Iodure  de  chlorure  mercureux 0  gr.,75 

Axonge 60gr.,0 
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Le  cyanure  de  mercure  est  un  sel  plus  dangereux  que  le  sublimé. 
D'ailleurs  il  donné  naissance,  dans  Testomac,  à  ce  dernier  sel  et  à  de 
l'acide  cyanhydrique  qui  est  un  poison  redoutable;  de  sorte  qu'admi- 
nistrer ce  médicament  à  l'intérieur,  c'est  prescrire  en  môme  temps  du 
sublimé  et  de  l'acide  cyanhydrique.  Pour  ces  motifs,  on  doit  rejeter  cette 
substance  qui  est,  du  reste,  inusitée  aujourdhui. 

Les  sulfates  mercureux  et  mercurique  ne  sont  pas  employés  en  mé- 
decine; mais  le  sulfate  basique  de  mercure,  qui  est  jaune  (turbith  mi- 
néral)j  a  servi  à  préparer  des  pommades  ajourdhui  inusitées  ou  très  peu 
usitées. 

Il  en  est  de  même  du  nitrate  basique,  qui  est  également  jaune  {turbith 
nitreux). 

Le  nitrate  acide  de  mercure  est  un  caustique  énergique  dont  je  trai- 
terai plus  tard.  Je  dirai  seulement  qu'on  en  prépare  une  pommade  utile 
dans  presque  toutes  les  affections  cutanées.  (10  gouttes  de  nitrate  acide 
avec  30  grammes  de  pommade  de  concombre.) 


Réflniné. 

Le  mercure  métallique,  mis  en  contact  avec  la  peau  à  l'état  de  vapeur,  est 
absorbé  facilement  comme  toutes  les  substances  gazeuses.  Ce  métal,  incorporé 
aux  corps  gras,  est  absorbé  également,  parce  qu'il  se  vaporise  peu  à  peu  à  la 
surface  du  corps.  Il  n'est  donc  pas  nécessaire,  pour  expliquer  la  pénétration 
du  mercure  appliqué  en  pommade  sur  la  peau,  d'invoquer  une  desquamation 
de  répithélium  produite  par  l'acte  mécanique  des  frictions.  L'absorption  a 
lieu,  en  effet,  lors  même  que  l'onguent  mercuriel  est  simplement  déposé  sur 
la  surface  cutanée. 

On  a  admis  que  toutes  les  préparations  mercurielles,  le  mercure  métallique 
lui-même,  étant  introduites  dans  le  tube  digestif,  se  transformaient  en  bichlo- 
rure  de  mercure  avant  d'être  absorbées.  S'il  en  était  ainsi,  le  sublimé  serait 
le  médicament  qui  devrait  déterminer  le  plus  rapidement  la  salivation  mercu- 
rielle.  Or,  s'il  n'en  est  rien,  les  préparations  qui  produisent  le  plus  vite  cet 
accident  sont  le  mercure,  puis  celles  qui  sont  insolubles,  teUes  que  le  calomel 
et  le  protoiodure.  Des  recherches  récentes  tendent  à  démontrer  que  les  com- 
posés mercuricls  sont  réduits  dans  l'organisme,  que  le  calomel  donne  du 
mercure  métallique  qui  est  absorbé  facilement,  puis  du  bichlorure  qui  est  en- 
suite partiellement  absorbé  en  nature  et  partiellement  réduit.  Les  iodures  se 
transforment  en  mercure  métallique  et  en  iode  que  l'on  retrouve  rapidement 
dans  les  urines  à  l'état  d'iodure  (de  sodium?).  On  possède  d'ailleurs  des 
preuves  de  la  réduction  du  mercure  dans  l'économie,  car  on  a  pu  retrouver  ce 
métal  en  nature  dans  divers  exsudais  et  dans  divers  points  de  l'économie. 

Le  mercure  s'élimine  lentement,  mais  il  ne  séjoiutie  jamais  d'une  manière 
indéfinie  dans  l'organisme,  comme  l'or,  le  platine,  l'argent  par  exemple,  parce 
qu'il  est  volatil.  On  le  retrouve  dans  l'urine,  dans  la  bile,  dans  la  salive,  dans 
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le  lait,  etc.  Son  élimination  par  les  glandes  mammaires  a  été  mise  ù  profit  pour 
obtenir  un  lait  médicamenteux. 

Les  préparations  mercurielles  ont  la  propriété  de  diminuer  les  globules 
sanguins  et  la  fibrine,  de  sorte  qu'elles  rendent  le  sang  plus  fluide.  Elles 
abaissent  le  pouls  et  la  température.  On  a  cependant  observé  parfois  la  fièvre 
dans  le  cours  d'un  traitement  mercuriel  ;  mais  la  médication  avait  été  poussée 
trop  loin;  d'ailleurs  cette  fièvre,  loin  d'être  complète,  s'accompagne  d'une  dé- 
pression du  pouls  et  d'une  débilité  extraordinaire.  Consécutivement  à  l'élimi- 
nation des  molécules  mercurielles  par  la  muqueuse  buccale,  et  au  dépôt  de 
sulfure  de  mercure  sur  les  gencives,  il  se  produit  de  la  gingivite,  de  la 
stomatite,  puis  une  salivation  abondante  et  fétide.  Ces  accidents,  qu'on  peut 
éviter  en  prescrivant  le  mercure  à  faible  dose,  disparaissent  rapidement  sous 
rinfluence  du  chlorate  de  potasse,  sans  qu'on  soit  obligé  de  cesser  le  traitement 
qui  continue  d'être  efficace.  Le  mercure  administré  à  dose  thérapeutique  ne 
produit  jamais  ou,  du  moins,  ne  produit  que  très  rarement  les  accidents 
nerveux  qu'on  observe  chez  les  personnes  exposées  par  leur  profession  aux 
vapeurs  mercurielles.  La  salivation  et  les  stomatites  mercurielles  ne  s'obser- 
veraient pas  chez  les  jeunes  enfants  qui  n'ont  pas  encore  de  dents. 

Les  usages  thérapeutiques  du  mercure  sont  nombreux.  On  emploie  ce  mé- 
dicament dans  la  syphilis,  dont  il  guérit  les  accidents  dits  secondaires  ou, 
plus  exactement,  ceux  qui  se  manifestent  du  côté  de  la  peau  et  des  muqueuses. 
Les  accidents  profonds,  et  plus  graves,  sont  combattus  par  l'iodure  de  potas- 
sium. Pour  justifier  le  mercure  des  attaques  dirigées  contre  son  emploi  dans 
la  syphilis,  il  suffît  de  rappeler  que  jamais  les  accidents  qu'on  l'accuse  de 
produire  ne  se  manifestent  lorsqu'on  l'administre  suivant  la  méthode  d'extinc- 
tion, celle  qu'on  admet  aujourd'hui  ;  il  suffit  également  de  rappeler  que  ceux 
qui  ont  pris  du  mercure  au  début  sont  moins  exposés  aux  accidents  dits 
tertiaires  que  ceux  qui  n'en  ont  pas  pris. 

L'action  antiphlogistique  du  mercure  a  été  mise  à  profit  dans  diverses 
inflammations  graves;  dans  la  péritonite  puerpérale,  Vhydrocéphale  aiguë, 
Viritis  syphilitiquej  ou  dans  d'autres  inflammations  plus  légères,  telles  que 
les  blépliarites.  Dans  la  péritonite  puerpérale,  il  faut  agir  rapidement  et  ne 
pas  craindre  de  déterminer  la  salivation  qu'il  est  bon  au  contraire  d'éviter  dans 
le  traitement  de  la  syphilis.  L'onguent  mercuriel,  appliqué  en  frictions  sur  les 
érysipèles  phlegmoneux  sur  les  panaris,  en  favorise  la  résolution.  Enfin,  les 
mercuriaux  sont  utiles,  tant  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur,  dans  plusieurs  affec- 
tions  cutanées  telles  que  les  acnés  indurata  et  rosacea,  la  mentagre.  Ce  sont 
des  parasiticides  très  efficaces. 

Les  principales  préparations  mercurielles  sont  : 

Le  mercure  métallique,  qu'on  prescrit  à  l'extérieur  eu  pommades  (onguent 
mercuriel,  onguent  gris  on  napolitain) y  k  l'intérieur  en  pilules  (pilules  de  Se- 
dillot),  dont  on  fait  prendre  de  1  à  5  par  jour. 

Le  protochlomre  de  mercure  ou  calomel,  qu'on  administre  à  des  doses 
fractionnées  et  répétées  (méthode  de  Law),  lorsqu'on  veut  obtenir  rapidement 
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la  salivation,  ou  à  hautes  doses  (20  centigrammes  à  i  gramme  en  une  fois), 
lorsqu'on  veut  obtenir  des  effets  purgatifs  ou  vermifuges. 

Le  bichlorure  ou  sublimé  corrosif,  qu'on  prescrit  aux  doses  de  i/2  centi- 
gramme à  4  centigraimnes  par  jour.  Ce  sel  entre  dans  la  liqueur  de  Van 
Swieteo  dont  on  fait  prendre  une  cuillerée  à  bouche  par  jour  dans  de  l'eau 
sucrée  ou  dans  du  lait  avant  les  repas. 

Le  protoiodure,  qui  s*administre  en  pilules  de  5  centigrammes.  Doses  :  1 
à  3  par  jour, 

Le  bitodurBy  qui  est  insoluble  comme  le  protoiodure,  mais  qui  se  dissout 
très  bien  dans  Tiodure  de  potassium,  et  qu'on  administre  de  cette  manière  aux 
mêmes  doses  que  le  sublimé.  L'iodure  double  de  mercure  et  de  potassium 
{sirop  de  Giberi)  ou  de  sodium,  est  prescrit  avec  avantage  dans  les  cas  de 
syphilis  graves,  ou  lorsqu'un  traitement  mixte  actif  devient  nécessaire. 

Le  bisulfure  (cinnabrey  vermillon),  avec  lequel  on  fait  des  fumigations. 

L'iodure  de  chlorure  mercureux,  qui  n'est  guère  employé  qu'en  pommades 
dans  diverses  affections  de  la  peau. 


XL  —  DES   SUCCÉDANÉS   DU  MERCURE 


Parmi  les  métaux  auxquels  on  a  cru  pouvoir  attribuer  des  propriétés 
curatives  analogues  à  celles  du  mercure  dans  la  syphilis,  ceux  qui  ont 
été  le  plus  employés  sont  l'or  et  le  platine.  Après  avoir  traité  de  ces 
métaux  Je  dirai  un  mot  du  thallium  que  j'ai  essayé  naguère. 


I.  —  OR 


litat«ri«ae.  —  Ce  métal,  inusité  comme  agent  thérapeutique  dans  l'anti- 
quité, fut  à  peine  mentionné  par  les  médecins  arabes.  Mais,  lorsque  l'alchimie 
eut  trouvé  le  moyen  de  le  dissoudre,  soit  dans  l'eau  régale,  soit  dans  le  foie 
de  soufre,  en  un  mot,  quand  on  eut  l'or  potable,  on  en  fit  une  panacée 
universelle.  Les  charlatans,  puis  les  médecins  l'employèrent  dans  diverses 
maladies,  notamment  dans  la  syphilis.  Toutefois,  l'exagération  avec  laquelle  on 
avait  vanté  ce  remède  le  fit  bientôt  négliger,  et  tomber  dans  un  long  oubh 
d'où  il  a  été  retiré,  dans  ce  siècle,  par  Gozzi  (de  Bologne),  Niel,  Legraud,  et 
surtout  par  Chrestien  (de  MontpelHerj  qui  s'en  est  montré  le  plus  partisan. 

Aeti«n  €em  préparation»  aari«ae«.  —  D'après  les  auteurs  que  je  viens  de 
citer,  ces  pi*éparations  produiraient  les  effets  suivants  : 

Du  côté  du  tube  digestif,  elles  rendraient  les  fonctions  de  l'estomac  plus 
actives  et  plus  régulières  ;  l'appétit  serait  augmenté  et  la  digestion  se  ferait  plus 
rapidement. 
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Du  côié  des  sécrétions,  elles  produiraient  souvent  une  salivation  différant  de 
la  salivation  mercurielle  en  ce  qu'elle  ne  s'accompagnerait  pas  de  gonflement 
douloureux  de  la  muqueuse  buccale  ni  des  gencives.  La  constipation  serait 
fréquente.  Mais,  ce  qu'il  y  aurait  de  remarquable,  ce  serait  une  sudation 
abondante,  plus  fréquente  la  nuit  que  le  jour,  laquelle  accompagnerait  une 
diurèse  copieuse,  ou  alternerait  avec  elle. 

Du  côté  du  système  nerveux,  les  préparations  auriques  produiraient  une  exal- 
tation des  fonctions  intellectuelles,  rappelant  celle  que  Ton  éprouve  lorsqu'on 
est  c  en  pointe  de  vin  >,  nne  excitation  génésique  pouvant  aller  chez  l'homme 
jusqu'à  un  priapisme  douloureux,  et  se  manifestant  chez  la  femme,  moins  par 
les  appétits  vénériens  que  par  l'augmentation  de  la  fluxion  menstruelle. 

Mais  là  ne  se  bornent  pas  les  effets  de  l'or  administré,  même  à  faibles  doses. 
Cet  agent  détermine,  au  bout  de  trois  à  quatre  semaines  de  son  emploi,  une 
fièvre  que  Ton  a  considérée  comme  une  condition  de  l'action  curât ive,  notam- 
ment dans  la  syphilis  ;  il  produit,  en  outre,  de  la  céphalalgie,  de  l'oppression, 
une  irritation  gastrique  et  gastro-intestinale,  accidents  très  bien  notés  par 
Gullerier  après  l'administration  du  chlorure  double  d'or  et  de  sodium.  Enfin, 
Percy,  dans  un  rapport  fait  à  l'Académie  des  sciences,  accuse  l'or  de  produire 
ces  mêmes  accidents  et  d'autres  qui  sont  encore  plus  graves.  Chez  plusieurs 
malades,  dit-il,  l'or  a  converti  l'état  indolent  des  tumefurs,  soit  osseuses,  soit 
glanduleuses,  en  un  état  d'exaspération  et  d'inflammation  qu'il  a  été  difficile  de 
calmer.  Il  a  une  fois  couvert  le  corps  d'une  espèce  de  dartre.  Une  périostose 
volumineuse,  jusque-là  exempte  de  douleur,  en  causa  de  très-lancinantes  qui 
amenèrent  bientôt  une  dégénérescence  carcinomateuse  à  laquelle  le  sujet  suc- 
comba. 

Tels  sont  les  effets  physiologiques,  ou  mieux  les  effets  toxiques  d'un  agent 
qui  parait  plus  dangereux  que  le  mercure.  Cependant,  d'après  la  loi  atomique 
ou  thermique  (p.  15),  ce  métal,  ayant  à  peu  près  le  même  poids  atomique  et  la 
même  chaleur  spécifique  que  le  mercure,  ne  devrait  pas  être  plus  toxique  que 
celui-ci.  Afin  d'éclairer  la  question  et  de  pénétrer  le  mécanisme  des  effets  de 
l'or  dans  l'économie,  j'ai  entrepris  quelques  recherches  qui  me  permettent  de 
donner  une  explication  déjà  satisfoisante  de  ces  mêmes  effets. 

J'ai  nourri  un  rat  avec  un  mélange  de  pain  et  d'axonge  additionné  de  chlo- 
rure d'or.  Cet  animal  ingéra  ainsi  un  gramme  environ  de  ce  sel  pendant  quinze 
jours,  après  lesquels  il  mourut.  Son  appétit  s'était  conservé  assez  bien  d'abord, 
mais  il  avait  diminué  vers  la  fin.  J'avais  remarqué  quelquefois  des  secousses 
convulsives  qui  furent  plus  accentuées  vers  le  milieu  de  l'expérience  et  qui 
diminuèrent  à  la  fin,  c'est-à-dire  vers  le  douzième  jour,  époque  où  l'animal  ne 
mangeait  plus  et  entrait  dans  une  période  ultime  de  réfrigération  au  milieu 
de  laquelle  il  s'éteignit. 

Je  trouvai,  après  la  mort,  les  muqueuses  stomacale  et  duodénale  colorées  en 
jaune,  ainsi  que  celle  du  commencement  de  l'intestin  grêle  qui  renfermait  des 
matières  très  fluides.  Les  contours  des  épithéliums  étaient  plus  marqués,  comme 
lorsqu'ils  ont  été  imprégnés  de  nitrate  d'argent  ;  mais  ce  qu'il  y  eut  de  plus 
remarquable,  c'est  que  le  cylindre  axe  des  tubes  nerveux  était  légèrement  co- 
loré en  vert  et  plus  facilement  discernable  qu'à  l'état  normal,  ce  qui  en  facilitait 
RABUTEAU,  Thérap.  —  4-  éd-.  U 
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singulièrement  Tétude.  Cette  coloration  indiquait  que  le  chlorure  d'or  avait 
subi  une  réduction  partielle  et  s'était  comporté  comme  les  chlorures  d'argent 
et  de  palladium  qui  se  réduisent  vite,  surtout  le  dernier,  au  contact  des  matières 
organiques. 

D'après  ces  données,  nous  pouvons  nous  rendre  compte  de  certains  effets  des 
préparations  auriques.  L'excitation  nerveuse  est  le  résultat  de  l'imprégnation 
de  la  moelle  et  des  nerfs  par  le  sel  d'or  d'abord,  puis  par  le  métal  réduit.  On 
conçoit  que  la  présence  de  ce  corps  étranger  dans  les  tumeurs,  soit  osseuses, 
soit  glanduleuses,  les  exaspère  et  les  enflamme  ;  le  mercure,  d'ailleurs,  produit 
le  même  effet,  car  nous  savons  qu'il  est  contre-indiqué  lorsque  la  syphilis  a 
déterminé  la  carie  des  os,  et  qu'il  doit  être  remplacé  par  les  lodiques.  Mais  le 
mercure  réduit  s'élimine  facilement  de  l'organisme  parce  qu'il  est  volatil  ;  Vor, 
de  même  que  l'argent  et  le  platine  réduits,  ne  s*élimine  plus  ou  ne  s'élimine 
jamais  d'une  manière  complète.  C'est  en  cela  qu'il  est  plus  redoutable  que  le 
mercure,  moins  par  ses  effets  que  par  sa  présence  incommode  dans  l'organisme 
qui  ne  peut  s'en  débarrasser. 

WamgeB  tiiérapeatiqae«.  —  Les  préparations  auriques  doivent  donc  être 
rejetées.  Si  j'en  traite  ici,  c'est,  comme  je  l'ai  fait  au  sujet  du  phosphore,  pour 
satisfaire  à  l'usage. 

On  a  employé  l'or  dans  la  syphilis;  on  a  cité  des  observations  de  guérison 
des  accidents  primitifs  et  constitutionnels.  Mais  la  vérité  est  que,  sous  l'influence 
des  préparations  auriques,  on  a  vu  tous  les  accidents  syphilitiques  locaux 
prendre  un  surcroît  d'activité  et  que  même  il  en  est  apparu  de  nouveaux.  Nous 
trouvons  cette  révélation  dans  Trousseau  et  Pidoux,  qui  ne  se  montrent  cepen- 
dant pas  hostiles  à  l'emploi  de  l'or. 

On  a  fait  usage  des  préparations  auriques  dans  la  scrofule  ;  on  les  a  même 
prescrites  dans  la  phthisie.  Il  suffit  de  signaler  une  semblable  médication  pour 
la  condamner.  Elle  avait  cependant  été  mise  en  pratique  par  des  hommes  dis- 
tingués; mais  plus  tard  Baudelocque  et  Velpeau  en  démontrèrent  la  complète 
inutilité  dans  ces  affections. 

Enfin,  l'or  a  été  administré  à  Tintérieur  dans  la  dyspepsie,  dans  V  aménorrhée  y 
les  tumeurs  blanches^  etc.,  d'une  manière  tout  aussi  irrationnelle  et  avec  aussi 
peu  de  succès  que  dans  les  maladies  précédentes. 

'  Il  est  cependant  quelques  états  morbides  dans  lesquels  l'emploi  topique  des 
préparations  auriques  solubles  pourrait  être  avantageux.  Ainsi,  Chrestien  et 
Lallemand  en  auraient  obtenu  de  bons  effets  dans  les  dartres  ei  dans  la  lèpre. 

Mode*  d'adminMtraiUn  et  «••«•.  —  L'or  a  été  prescrit  en  nature  à  l'inté- 
rieur. On  a  fait  des  tablettes,  des  pilules,  aves  des  feuilles  de  ce  métal  divisées 
dans  du  sucre  ou  dans  du  miel.  Chacune  des  pilules  contenait  5  milligrammes 
d'or,  et  l'on  en  donnait  de  une  à  dix  par  jour.  L'oxyde  d'or  a  été  employé  de  la 
même  manière.  Mais,  ce  qui  est  ridicule,  on  a  conseillé  de  faire  des  frictions 
sur  la  langue  avec  ces  substances  insolubles  et,  par  conséquent,  non  absor- 
bables. 

Le  perchlorure  d'or  et  le  chlorure  double  d'or  et  de  sodium  étant  solubles, 
l'usage  interne  en  était  rationnel.  Ces  composés  ont  été  prescrits  aux  doses  de 
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â  à  25  milligrammes  par  jour,  et  même  jusqu'à  la  dose  de  6  centigrammes.  Oa 
les  a  appliqués  également  en  frictions  sur  la*  langue,  qui  devenait  ensuite  d'un 
bleu  violet  dû  au  dépôt  du  métal  réduit.  U  fallait  éviter  de  faire  des  frictions 
avec  les  doigts,  qui  se  tachaient  aussi  par  le  contact  de  ces  préparations  inso- 
lubles. 

Chrestien  raconte,  de  bonne  foi,  qu'il  a  administré  avec  le  plus  grand 
succès,  suivant  la  méthode  de  Cirillo,  en  frictions  sous  la  plante  des  pieds,  le 
perchlorure  d'or  incorporé  à  l'axonge  (perchlorure,  i,  axonge,  8).  A  grammes 
de  cette  pommade  étaient  nécessaires  pour  la  première  friction.  Il  suffit  de  se 
rappeler  la  règle  qui  concerne  l'absorption  cutanée  et  la  facilité  avec  laquelle 
les  sols  d'or  se  réduisent  au  contact  des  matières  organiques,  pour  condamner 
cette  pratique  futile.  Que  l'onguent  napolitain,  que  les  pommades  iodées  lais- 
sent pénétrer  du  mercure  et  de  l'iode  par  la  peau,  la  chose  est  reconnue  et 
expliquée  (p.  9)  ;  mais  l'absorption  cutanée,  soit  du  perchlorure  d'or,  soit  du 
métal  que  ce  sel  contient,  est  complètement  nulle. 


U.  —  HiATiniB 

mimi^rinme,  —  Le  platine,  du  mot  espagnol  platina  (petit  argent),  a  été 
introduit  en  Europe,  vers  1740,  par  un  Anglais  nommé  Wood.  On  le  connaissait 
depuis  longtemps  en  Amérique,  car  il  se  rencontre  dans  la  nature,  à  l'état 
natif,  associé  au  rhodium,  au  palladium,  au  ruthénium  et  à  l'osmiure  d'iridium. 
Ce  n'est  que  depuis  1840  qu'il  a  été  étudié  par  Hœfer,  agrégé  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Paris,  tant  au  point  de  vue,  physiologique  qu'au  point  de  vue  thé- 
rapeutique (1).  J'ai  contribué  pour  ma  part  à  cette  étude  en  démontrant  que  les 
sels  de  platine  se  réduisent  très-facilement  dans  l'organisme,  et  qu'administrés 
plus  ou  moins  longtemps,  ils  produisent  l'albuminurie  (2j. 

Aetton  «••  préparaUMui  pto«lBi«ae«i.  —  Cette  action  a  été  étudiée  par 
Hœfer  dans  des  expériences  faites  sur  les  animaux  et  sur  lui-même,  l^s  ré- 
sultats de  ses  expériences  peuvent  être  résumés  de  la  manière  suivante  : 

V  Les  sels  solubles  de  platine,  par  exemple  le  perchlorure,  le  chloroplatinate 
d»  sodium,  sont  toxiques  lorsqu'ils  ont  été  portés  dans  l'estomac  des  lapins  ou 
des  chiens  aux  doses  de  1  à  2  grammes,  tandis  que  le  chloroplatinate  d'ammo- 
nium qui  est  insoluble,  ou  du  moins  très-peu  soluble,  ne  détermine  pas  la  mort 
chez  ces  animaux,  lors  même  qu'il  a  été  ingéré  à  la  dose  de  4  grammes. 

2®  Les  chlorures  de  platine  sont  moins  toxiques  que  les  chlorures  d'or  et  de 
mercure,  ce  qui  avait  été  déjà  indiqué  par  Gmelin. 

3<>  Le  perchlorure  de  platine,  employé  à  l'extérieur,  produit  une  sensation 
de  chaleur  et  de  picotement  assez  incommode,  puis  une  éruption  locale  et  pas- 
sagère qui  disparaît  au  bout  de  huit  à  douze  heures.  Pris  à  l'intérieur,  à  la 

(1)  ObservalUms  et  recherches  expérimentales  sur  le  platine,  Paris,  1841,  et  Jour- 
nal  de  pharmacie,  1841,  p.  213. 

(2)  Comptes  reryius  de  VAcad.  des  se,  11  décembre  1871. 
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dose  de  5  centigrammes,  ce  sel  ne  produit  aucun  effet  sensible;  mais,  à  la  dose 
de  40  centigrammes,  il  détermine  une  irritation  de  la  muqueuse  gastrique,  de 
la  céphalalgie  et  des  mouvements  fibrillaires  brusques  dans  les  muscles  de 
In  partie  postérieure  de  la  tête,  du  dos  et  des  extrémités.  Le  chloroplatinate 
de  sodium,  ingéré  à  la  dose  de  10  centigrammes,  n'a  rien  produit  d'appréciable. 
Pris,  à  la  dose  de  20  centigrammes,  il  a  déterminé,  indépendamment  des 
symptômes  précédents,  des  nausées,  des  coliques  passagères,  de  la  diurèse  et 
une  hypersécrétion  salivaire. 

J'ajouterai  à  ces  données  celles  qui  résultent  d'une  expérience  que  j'ai  faite 
en  même  temps  que  j'étudiais  les  effets  physiologiques  et  toxiques  du  chlorure 
d'or,  ainsi  que  ceux  d'un  autre  sel,  du  chlorure  double  de  palladium  et  de  so- 
dium. J'ai  nourri  un  rat  avec  un  mélange  d'axonge  et  de  pain  additionné  de 
chlonire  de  platine.  Trois  semaines  après  le  début  de  l'expérience,  cet  animal 
a  succombé.  Il  avait  pris,  pendant  ce  temps,  environ  19%50  de  sel  de  platine. 
Je  n'ai  pas  remarqué  chez  ce  rat  de  mouvements  convulsifs  aussi  marqués  que 
chez  celui  qui  avait  pris  du  chlorure  d'or,  mais  j'ai  trouvé  des  lésions  plus 
graves.  Les  reins  étaient  devenus  graisseux  et  l'urine  contenait  de  l'albumine, 
tandis  que  chez  le  rat  qui  était  mort  un  peu  plus  tôt,  sous  l'influence  du  chlo- 
rure d'or,  les  reins  étaient  très-peu  altérés,  sans  doute  parce  que  les  lésions 
n'avaient  pas  eu  le  temps  nécessaire  pour  se  produire.  Enfin,  j'ai  pu  constater 
la  présence  d'une  certaine  quantité  de  platine  réduit,  non  seulement  dans  le 
tube  digestif,  mais  dans  d'autres  parties  du  corps,  par  exemple  dans  les  reins. 

Parmi  les  effets  produits  par  le  platine,  il  en  est  un  que  nous  avons  déjà  re- 
marqué dans  l'étude  de  l'or;  il  s'agit  de  V excitation  nerveme  qui  à  déterminé 
des  mouvements  fîbrUlaires  et  même  convulsifs,  par  suite  de  l'imprégnation  des 
éléments  nerveux  par  les  composés  auriques  et  platiniques,  puis  par  l'or  et  le 
platine  réduits,  agissant  mécaniquement  comme  le  feraient  des  corps  étrangers 
et  insolubles. 


ij0ai;eii  «iiérape«ti«ae«.  —  Pour  ces  motifs,  tout  médecin  judicieux  se  refu- 
sera à  prescrire  les  sels  de  platine  aussi  bien  que  les  sels  d'or.  En  effet,  en 
administrant  ces  composés  à  l'intérieur,  on  risque  de  loger  dans  l'organisme 
un  métal  qui  ne  s'éliminera  plus.  Je  dirai  toutefois,  dans  quelles  circonstances 
on  a  employé  les  préparations  platiniques. 

A  cause  de  ses  analogies  chimiques  avec  l'or,  le  platine  devait  nécessairement 
être  essayé  dans  le  traitement  de  la  syphilis.  C'est  ce  quia  eu  lieu.  Le  premier 
emploi  contre  cette  affection  en  a  été  fait  par  CuUerier.  Plus  tard,  Hœfer  l'a 
administré  à  l'intérienr  dans  cette  même  affection,  et,  suivant  lui,  ce  meta  1 
pourrait  guérir  les  maladies  anciennes  et  invétérées,  sans  déterminer  certains 
accidents  qu'on  reproche  au  mercure  :  il  ne  produirait  parfois  qu'une  salivation 
légère,  nullement  douloureuse  et  sans  gonflement  de  la  langue  ni  des  gencives. 

Hœfer  a  prescrit  aussi  le  platine  à  l'intérieur  dans  la  blennorrhagie.  Les 
injections  seules  ont  montré  quelque  efficacité.  Les  lotions  platiniques  ont  paru 
être  utiles  dans  le  traitement  du  chancre  syphilitique. 

lf«4e«  «'adniiBLitratUB   et   d«»e«.   —  Les   préparations   qui    ont   été 
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employées  sent  :  le  tétrachlorure  ou  perchlorure  de  platine  et  le  chloroplalinate 
de  sodium. 

Hœfer  administrait  à  Fiotérieur  le  perchlorure  de  platine,  soit  en  solution 
aqueuse  (perchlorure,  25  milligrammes;  eau,  180  grammes,  à  prendre  dans  la 
journée),  soit  en  pilules  : 


Perchlorure  de  platine. 1  gramme. 

Extrait  de  gaïac 8  grammes. 

Poudre  de  réglisse q.  s. 

Pour  40  pilules.  —  Doses  :  i  k  t  par  jour. 

La  solution  destinée  aux  injections  contenait  1  de  perchlorure  de  platine  pour  125 
d*eau. 


m.  —  THALUVM. 

Le  ThalHuM  a  été  découvert  par  Crookes,  en  1861,  en  soumettant  à 
l'analyse  spectrale  les  dépôts  sélénifères  et  tellurifères  provenant  de 
fabriques  d'acide  sulfurique  dans  le  Hartz.  Ce  chimiste  le  rangeait  dans 
le  groupe  du  sélénium  et  du  tellure.  Lamy,  en  1862^  parvint  à  l'isoler  et 
le  classa  parmi  les  métaux.  Le  travail  le  plus  complet  sur  ce  corps  nou- 
veau est  dû  à  Wilm  (1). 

Le  thallium  est  ainsi  appelé  (de  BMjMy  verdir)  ^  cause  de  la  belle 
raie  verte  que  donne  son  spectre  entre  les  raies  D  et  E,  et  à  cause  de  la 
coloration  \ert  qu'il  communique  à  la  flamme. 

Ce  métal  po  isède  un  poids  atomique  élevé,  lequel  est  représenté  par 
le  nombre  204  et  se  trouve,  par  conséquent,  intermédiaire  à  ceux  du 
mercure  (200)  et  du  plomb  (207).  D'après  ma  loi  atomique  ou  thermique 
(p.  15),  le  thallium  présente  une  activité,  un  pouvoir  toxique  considé- 
rable, ainsi  qu'il  résulte  des  expériences  de  Lamy  (2)  et  de  Paulet  (3) 
et  de  celles  que  j'ai  faites  dans  ces  dernières  années  et  communiquées 
récemment  à  la  Société  de  biologie  (4).  Les  expériences  que  j'ai  faites 
avec  le  sulfate,  le  carbonate  et  avec  Tiodure  de  ce  métal  me  permettent 
d'affirmer  que,  d'une  part,  le  thallium  est  plus  toxique  que  le  mercure 
et  que,  d'autre  part,  il  est  sinon  aussi  toxique,  du  moins  plus  rapidement 
actif  que  le  plomb.  Ce  résultat  tient  à  la  solubilité  du  sulfate  et  du  car- 


Ci)  Annales  de  chimie  et  de  physique,  4*  série,  t.  V.  1865. 
(t)  Comptes  rendus  de  VAcad.  des  se,  H  août  1863. 

(3)  Ibid.,  7  septembre  1863. 

(4)  Comptes  rendus^de  la  Société  de  biologie,  1883 
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bonate  de  thallium  et  à  la  plus  facile  diffusion  des  produits  de  décompo- 
sition de  riodure  de  thallium  dans  l'organisme  (1). 

Le  thallium,  introduit  à  Tétat  de  sel  dans  l'organisme,  parait  s'élimi- 
ner facilement.  J'ai  pu,  après  l'administration  de  Ogr,01  d'iodure  de  ce 
métal  par  jour,  reconnaître  dans  l'urine,  d'une  part,  la  présence  de 
l'iode  à  l'aide  des  procédés  que  j'ai  décrits  ailleurs  (voy.  mes  £{é- 
ments  d'Urologie)^  d'autre  part,  la  présence  du  thallium, soit  à  l'aide  de 
l'analyse  spectrale,  soit  à  l'aide  de  la  pile.  Le  thallium  se  rapproche  donc 
du  mercure  par  son  énergie  toxique  ;  il  se  distingue  du  plomb  par  sa 
facilité  relative  d'élimination.  Les  sels  de  thallium  s'éloignent  com- 
plètement, sous  ce  rapport,  des  sels  d'or,  de  platine,  de  palladium  qui  se 
réduisent  comme  les  sels  d'argent  dans  l'organisme  en  donnant  de 
l'or,  du  platine,  du  palladium  métalliques  qui  s'y  localisent  indéfiniment. 

C'est  en  me  fondant  sur  ces  données  et  sur  d'autres  analogies  chi- 
miques et  toxiques,  qui  n'avaient  point  échappé  à  Lamy  et  Paulet,  que 
j'ai  cru  devoir  essayer  le  thallium  dans  la  syphilis.  Le  mercure,  l'or, 
le  platine,  me  disais-je,  sont  très  actifs,  mais  le  mercure  est  éliminable; 
il  agit  comme  un  hôte  qui  rend  des  services  et  qui  disparaît  ensuite 
quand  on  n'a  plus  besoin  de  recourir  à  son  emploi,  tandis  que  l'or 
et  le  platine  ne  quittent  plus  l'organisme  qu'ils  ont  imprégnés  et  qu'ils 
deviennent  dangereux  par  leur  présence.  Le  thallium  est  également  très 
actif,  plus  toxique  même  que  le  mercure  ;  mais  il  est  peut-être  plus  faci- 
lement éliminable.<[ue  ce  dernier.  Il  présente  donc  les  qualités  requises 
dans  tout  médicament  proprement  dit,  celles  de  produire  un  effet  pen- 
dant un  temps  déterminé.  « 

Mes  premiers  essais  du  thallium  dans  la  syphilis  ont  été  faits,  en  avril 
1883,  sur  des  femmes,  à  l'hôpital  de  Lourcine,  dans  le  service  de  S.  Pozxi, 
à  qui  j'offre  ici  mes  remerciements.  Les  observations,  peu  nombreuses 
encore,  ont  été  recueillies  par  Courtade,  interne  du  service.  Elles  ne 
permettent  point  de  porter  un  jugement  sur  la  médication.  Je  dirai  seu- 
lement que  l'iodure  de  thallium  a  été  administré  en  pilules  de  Ogr,01 
chacune,  au  nombre  de  une  à  deux  au  plus  par  jour,  et  que  les  plaques 
muqueuses  ont  paru  se  dessécher,  les  syphilides  hypertrophiques  s'af- 
faisser sous  l'influence  de  ces  faibles  doses,  qui  étaient  cinq  fois  moindres 
que  celles  auxquelles  on  prescrit  habituellement  l'iodure  mercureux. 
Il  s'agit,  bien  entendu,  des  observations  dans  lesquelles  le  sel  de  thal- 

(1)  Le  ihaUium  se  rapproche  chimiquement  des  métaux  alcalins  par  sa  facile  oxy- 
dation à  Tair  Troid.par  la  solubilii<S  de  son  protoxyde,  de  son  carbonate,  de  son  sulfate, 
de  son  phosphate  et  par  la  propriété  qu'il  possède  de  donner  des  aluns.  Il  se  rapproche 
du  plomb  par  son  chlorure,  son  bromure  qui  sont  blancs  et  très  peu  solubles,  par  son 
iodure  qui  est  jaune  et  insoluble.  (Voy.  mon  Traité  élémenlaire  de  chimie  médicale*) 
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Hum  a  été  ingéré.  D'autres  fois  l'insuccès  a  eu  lieu,  mais  j'ai  acquis  la 
conviction ,  par  l'analyse  des  urines ,  que  le  médicament  n'avait  pas 
toujours  été  pris  par  les  malades  à  qui  on  le  prescrivait.  Aux  doses 
indiquées,  Tiodure  de  tballium  a  été  bien  toléré,  excepté  dans  un  cas, 
chez  une  femme  un  peu  chétive.  J'ajouterai  qu'à  ces  mêmes  doses  il  n'a 
pas  produit  de  ptyalisme,  mais  que  les  bords  alvéolaires  des  gencives 
ont  présenté  un  liséré  rouge  rappelant  plutôt  la  gingivite  saturnine  que 
la  gingivite  mercurielle. 


XII.  —  ARGENT 


■ifltori^me.  —  Daus  le  système  du  macrocosme  et  du  microcosme 
(grand  monde  et  petit  monde)  imaginé  par  l'Arabe  Almanzor,  chaque 
métal  correspondait  à  la  fois  à  une  planète  ou  à  un  satellite,  ainsi  qu'à 
une  partie  du  corps  humain.  Ainsi,  le  plomb  correspondait  à  la  planète 
Saturne,  le  fer  à  Mars,  l'argent  à  la  Lune,  et  étaient  représentés  par  les 
signes  astronomiques  de  ces  astres.  Les  vestiges  de  ce  système  ont  été 
conservés  daus  nofre  langage.  Nous  disons  souvent  préparations  mar- 
tiales au  lieu  de  préparations  ferrugineuseSy  intoxication  saturnine  au 
lieu  d'intoxication  ptom^t^u^. 

Les  affections  cérébrales  étant  reliées  à  la  lune,  les  préparations  d'ar- 
gent furent  d'abord  employées  contre  ces  maladies.  Pli\s  tard,  on  en  fit 
usage  dans  d'autres  états  morbides,  dans  les  hydropisies  (Angelo  Sala), 
dans  la  mélancolie  (Hoffmann).  Puis,  de  même  que  l'or,  l'argent  tomba 
dans  l'oubli,  de  sorte  que  nous  voyons  Linné,  dans  sa  Materia  medica^ 
en  caractériser  les  propriétés  et  les  usages  de  la  manière  suivante  :  Vis, 
politica  ;  Usus,  œconomicus  (page  2). 

Mais,  vers  la  fin  du  xviii'  siècle,  plusieurs  praticiens  anglais  (Sims, 
Duncan,  Wilson,  Powel,  etc.)  remirent  à  la  mode  les  préparations  d'ar- 
gent; et  à  notre  époque,  divers  cliniciens  et  physiologistes,  tels  que 
Yulpian,  Charcot  et  Bail  les  ont  employées  un  grand  nombre  de  fois. 
Enfin,  des  recherches  entreprises  par  Mourier  (thèse  de  Paris  1871),  et 
par  moi  ont  contribué  à  nous  éclairer  sur  les  propriétés  des  composés 
de  ce  métal. 


ÉTUDE   PHYSIOLOGIQUE  DES  PRÉPARATIONS   D' ARGENT 

Absorption  et  éiininatioa.  —  Il  esi  peu  de  substances  dont  l'ab- 
sorption gastro-intestinale  soit  aussi  difficile  que  celle  des  composés 
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d'argent.  Ce  qui  prouve,  d'une  manière  évidente,  la  difficulté  de  ce  mede 
d'absorption,  c'est  qu'on  peut  prendre  impunément  et  qu'on  peut  porter 
sans  danger,  dans  l'estomac  des  animaux,  des  quantités  relativement 
considérables  de  divers  sels  d'argent,  tandis  qu'il  suffit  de  quelques 
centigrammes  de  ces  mêmes  sels  pour  produire  la  mort  lorsqu'ils  ont  été 
injectés  dans  le  torrent  circulatoire. 

Néanmoins,  cette  absorption,  quelque  lente  qu'elle  soit,  s'effectue 
peu  à  peu. 

Les  composés  argentiques  solubles  se  transforment  en  chlorure  d'ar- 
gent au  contact  de  l'acide  chlorhydrique  du  suc  gastrique.  Il  en  est  de 
même  de  l'oxyde  et  du  carbonate  d'argent  qui  sont  insolubles  dans  l'eau, 
mais  qui  peuvent  se  dissoudre  dans  le  suc  gastrique  et  se  changer  en- 
suite en  chlorure  de  ce  métal.  L'argent  métallique,  réduit  en  poudre 
impalpable  et  administré  sous  cette  forme,  ne  peut  être  absorbé,  à  moins 
qu'on  n'invoque  une  pénétration  de  cette  substance  par  les  chylifères. 
Bar  conséquent,  nous  n'avons  à  considérer,  en  définitive,  que  l'absorption 
du  chlorure  d'argent. 

Or,  ce  composé  remarquablement  insoluble  dans  l'eau  pure  peut  se  dis- 
soudre, en  faible  quantité,  à  la  faveur  de  l'acide  chlorhydrique  du  suc 
gastrique  et  du  chlorure  de  sodium  contenu  dans  ce  suc  et  dans  les  ali- 
ments. Il  se  transforme  alors  partiellement  en  chlorure  double  d'argent 
et  de  sodium  qui  est  soluble,  et  par  conséquent  absorbable.  La  portion 
du  sel  d'argent,  non  absorbée,  se  transforme  ultérieurement  en  sulfure 
d'argent  qui  colore  en  noir  la  muqueuse  intestinale.  Il  résulte  de  ces 
faits  que,  prescrire  du  nitrate  d'argent  à  l'intérieur,  c'est  administrer  en 
réalité  du  chlorure  d'argent. 

Hais,  si  l'absorption  de  l'argent  est  difficile,  l'élimination  de  ce  métal 
est  plus  difficile  encore.  Il  est  vrai  que  le  chlorure  d'argent  qui  a  pé- 
nétré dans  le  torrent  circulatoire  s'élimine  en  faible  quantité  par  les 
urines,  puisque  Cloez  a  pu  retirer  un  globule  d'argent  des  urines  réu- 
nies de  plusieurs  sujets  traités  à  la  Salpétrière  par  les  préparations  de 
ce  métal.  Il  est  vrai  également  qu'une  quantité  très  appréciable  s'éli- 
mine par  la  bile;  mais  une  partie  se  réduit  dans  la  profondeur  de  l'or- 
ganisme où  elle  a  été  portée  par  le  liquide  sanguin.  C'est  pourquoi  la 
peau  des  sujets  traités  par  le  nitrate  d'argent  prend  une  teinte  ardoisée 
indélébile,  par  suite  du  dépôt  d'argent  métallique  en  poudre  impalpable 
dans  le  derme.  C'est  pourquoi  on  a  trouvé  de  l'argent  réduit  dans  le 
plexus  choroïde,  les  méninges,  le  cerveau,  le  foie,  les  os,  les  cartilages, 
les  glandes  sudoripares,  les  reins,  etc.  (Orfila,  Brandes,  Krahmer,  Van 
Geuns,  Frohmann  (i),  Charcot  et  Bail  (2),  Vulpian,  Liouville.)  Van  Geuns, 

(1)  Virchoivs  Archiv,  \Sb9,  t.  XYII. 

(2)  Dictionnaire  encycl.  des  se,  méd.y  article  Argent,  1867. 
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che£  un  sujet  qui  avait  cessé  de  prendre  du  nitrate  d'argent  depuis  seize 
ans,  a  trouvé  de  l'argent  dans  presque  tous  les  tissus.  Charcot  a  rencon- 
tré ce  métal  déposé  dans  les  reins,  autour  des  glomérules  et  dans  Tin- 
térieur  des  pyramides  de  Malpighi;  Liouville(l)  a  constaté  l'imprégna- 
tion de  ces  mêmes  glomérules,  non  seulement  à  leur  pourtour,  mais 
dans  leur  intimité  même,  et  il  a  attiré  l'attention  sur  Valbuminurie 
argentique  produite  par  le  dépôt  de  granulations  noires  d'argent  (2). 
Enfin,  dans  une  expérience  Taite  par  Legros  sur  un  rat  dont  la  nourri- 
ture était  additionnée  de  chlorure  d'argent,  ce  physiologiste  a  vu  les 
extrémités  des  pattes  et  le  nez  de  cet  animal  devenir  noirâtres,  comme 
si  on  les  avait  trempés  dans  une  solution  faible  de  nitrate  d'argent  (3).  Les 
choses  se  sont  donc  passées  comme  dans  mes  expériences  sur  les  chlo- 
rures d'or  y  de  platine,  de  palladium. 

Aciion  «or  le  tmhe  dîgwÊiït.  —  Les  préparations  d'argent  (nitrate 
ou  chlorure)  administrées  à  très  faibles  doses,  produisent  plutôt  de  la 
constipation;  mais,  à  doses  élevées,  elles  déterminent  plutôt  la  diarrhée, 
comme  nous  l'avons  observé,  Mourier  et  moi,  dans  nos  expériences  sur 
les  rats  et  les  chiens,  et  comme  l'avaient  déjà  remarqué  Charcot,  Bail  et 
Legros.  lies  matières  alimentaires  retirées  du  tube  digestif  noircissent 
rapidement  à  la  lumière;  la  muqueuse  intestinale  est  ardoisée. 

Aetlon  «ur  le  nang^,  la  clrealallom  et  la  nutrition.  —  Si  l'on  in- 
jecte, dans  les  veines  chez  un  chien,  la  solution  d'un  sel  d'argent  à  haute 
dose,  50  centigrammes  à  1  gramme  par  exemple,  la  mort  arrive  instan- 
tanément par  arrêt  du  cœur,  comme  après  l'injection  de  tout  sel  d'un 
métal  dont  le  poids  atomique  est  déjà  élevé,  par  exemple  lorsqu'on  a 
porté  rapidement  dans  le  sang  i  ou  2  grammes  de  chlorure  de  po- 
tassium. Mais,  tandis  qu'on  peut  faire  pénétrer  d'emblée,  dans  les  veines 
chez  un  chien,  50  centigrammes  de  chlorure  de  potassium  sans  danger 
immédiat  ni  ultérieur,  une  très  faible  dose  de  chlorure  d'argent  dissous 


(1)  Comptes  rendus  de  la  Société  de  biologiey  1868,  p.  66. 

(2)  L'albuminurie  saturnine  sera  citée  plus  loin.  J'ai  constaté,  pour  ma  part,  la  pré- 
sence de  l'albumine  dans  les  urines  chez  les  animaux  empoisonnés  par  divers  sels 
métalliques,  tels  que  l'acétate  de  cadmium,  les  chlorures  d'or,  de  palladium,  l'iodate 
de  magnésium,  etc. 

(3)  Axel  Lamm  (de  Stockholm)  m*a  raconté  qu'une  dame  névropathique  avait  pris 
sur  l'avis  d'un  médecin  allemand,  à  Francfort-sur-Mein,  dans  l'intervalle  de  trois  mois, 
plus  de  400  pilules  de  nitrate  d'argent  à  0gr,005,  soit  plus  de  2  grammes  de  ce  sel. 
L'état  de  cette  dame,  à  son  retour  en  Suède,  s'était  aggravé.  De  plus,  la  malade  présentait 
ceci  de  remarquable,  que  sa  face  avait  pris  une  teinte  sombre  grisâtre,  laquelle 
persistait  encore,  toutefois  avec  une  légère  diminution,  au  bout  de  quinze  années. 
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dans  l'hyposulfite  de  soude,  même  celle  de  2  centigrammes  par  exemple, 
produit  la  mort.  Un  n'observe  rien  d'abord  pendant  cinq  minutes,  puis 
bientôt  Tanimal  devient  inquiet,  il  est  comme  paralysé  des  membres  posté- 
rieurs, ses  pupilles  se  dilatent;  les  battements  cardiaques  se  ralentissent  ; 
on  entend  des  râles  dans  la  poitrine;  des  torrents  d'écume  sortent  bientôt 
par  la  bouche;  les  lèvres,  le  museau  se  cyanosent;  enfin  le  chien  meurt 
dans  un  état  d'asphyxie  effroyable,  un  quart  d'heure  après  l'injection  de 
la  substance  toxique.  En  affaiblissant  les  doses,  on  peut  prolonger  l'ago- 
nie, ou  bien  Tanimal  finit  pas  se  rétablir;  mais  on  peut  le  faire  mourir 
en  cinq  à  dix  minutes  en  lui  injectant  dans  les  veines  seulement  5  centi- 
grammes d'hyposulfite  d'argent. 

Le  sang  devient  sombre  et  comme  poisseux;  il  se  coagule  lentement 
et  incomplètement;  les  globules  rouges  sont  agglutinés.  Enfin,  j'ai  con- 
staté dans  ce  liquide  la  présence  de  granulations  blanchâtres  (chlorure 
d*argent),  de  petites  masses  dont  quelques-unes  ressemblaient  â  des 
cubes;  j'ai  même  remarqué  une  fois,  dans  le  sang  du  cœur,  une  multi- 
tude de  petits  prismes  très  déliés  ayant  la  forme  d'aiguilles.  J'avais,  déjà 
observé  des  cristaux  excessivement  nombreux  et  plus  volumineux  après 
l'injection  des  sélénites  et  des  séléniates,  des  tellurites  et  des  tellurates 
dans  le  sang  des  chiens,  et  cela  immédiatement  après  la  mort  de  ces 
animaux.  On  a  signalé,  il  est  vrai,  la  formation  de  cristaux  prismatiques 
dans  le  sang  des  chiens  et  des  cochons  d'Inde  quelque  temps  après  la  mort 
de  ces  animaux  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  utile  d'attirer  l'attention  sur 
la  présence  de  ces  cristaux  après  l'injection  des  sels  d'argent.  C'est  parla 
présence  de  ces  cristaux  et  des  granulations  signalées  dans  le  sang,  ainsi 
que  par  Vétat  poisseux  de  ce  liquide,  qu'il  est  possible  d'expliquer  l'as- 
phyxie au  milieu  de  laquelle  les  animaux  ont  succombé  (1). 

(1)  Rouget  {Arch.  de  physiol.  de  Brown-Sequard,  Charcot  et  Vulpian,  1873,  pages 
333  et  suiv.)  s'est  élevé  contre  Tinterprétation  que  j*avais  donnée  du  mécanisme  de  la 
mort  après  l'injection  des  sels  d'argent  dans  les  veines  chez  les  animaux.  Toutefois, 
pour  me  réfuter,  il  aurait  faUu  répéter  les  expériences  que  j'avais  faites  avec  Mourier. 
Rouget  a  effectué,  il  est  vrai,  sur  divers  animaux  (chiens,  lapins,  oiseaux,  grenouilles 
adultes  et  leurs  larves,  lézards,  etc.),  un  grand  nombre  d'expériences  avec  le$  sels 
d'argent;  mais  ces  sels  ne  furent  jamais  portés  directement  dans  les  veines.  On  ne 
peut  arguer  de  ^innocuité  relative  de  ThyposuIAte  d'argent,  en  se  fondant  sur  ce  que 
60  centigrammes  de  ce  sel,  injectés  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  chez  les 
chiens,  ne  les  tuent  que  lentement,  attendu  que  2  centigrammes  do  ce  même  sel, 
injectés  dans  les  veines,  tuent  rapidement  ces  animaux. 

J'ai  répété  quelques-unes  des  expériences  de  Rouget  sur  les  grenouiUes,  et  j'ai  con- 
staté ce  qu'il  avait  observé  lui-même  plus  ou  moins  longtemps  après  l'injection  sous- 
cutanée  de  l'hyposulfite  d'argent,  c'est-à-dire  la  diminution  et  l'abolition  de  la  moUlité, 
puis  l'arrêt  du  cœur.  C'est  pourquoi  je  persiste  à  croire,  plus  que  jamais,  que  les  sels 
d'argent  sont,  comme  les  sels  de  potassium,  de  baryum,  de  fine,  de  cuivre,  de  mer- 
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Cette  étude,  d*un  ordre  plus  toxicologique  que  physiologique,  nous 
apprend  que  l'argent  exerce  une  action  sur  le  sang  et,  par  conséquent, 
sur  la  nutrition.  Nous  ne  possédons  pas  de  recherches  directes  touchant 
cette  action,  mais  on  peut  admettre  que  l'argent  modère  la  nutrition,  en 
se  fondant,  d'une  part,  sur  la  coloration  sombre  que  prend  le  sang  des 
animaux  sous  Tiniluence  des  sels  de  ce  métal  injectés  dans  les  veines,  et, 
d'autre  part,  sur  l'albuminurie  argentique.  En  effet,  on  a  signalé,  dans  les 
reins,  des  productions  granulo-graisseuses  rappelant  celles  de  la  maladie 
de  Bright. 

Action  «HP  le  «ystème  nenrenx.  —  Chez  les  animaux  à  la  nourri- 
ture desquels  on  avait  mélangé  du  chlorure  d'argent,  on  a  pu  constater 
des  convulsions.  D'un  autre  c6té,  Charcot  et  Bail  ont  avancé  que  l'action 
des  préparations  d'argent  pouvait  «  être  assimilée,  jusqu'à  un  certain 
point,  à  celle  de  la  strychnine.  »  Ce  résultat  peut  s'expliquer  facilement 
par  le  dépôt,  dans  la  moelle  épinière,  d'argent  réduit  agissant  comme 
corps  étranger. 


USAGES    THÉRAPEUTIQUES 


Les  données  précédentes  ne  sont  pas  de  nature  à  faire  préconiser  la 
médication  argentique. 

Cependant  il  n'est  peut-être  pas  une  médication  qui  ait  été  usitée  dans 
un  aussi  grand  nombre  de  circonstances,  depuis  les  temps  astrologiques 
du  moyen  âge  jusqu'à  notre  époque. 

Les  affections  dans  lesquelles  l'argent  a  été  préconisé  peuvent  être 
groupées  ainsi  :  affections  nerveuseSy  affections  du  tube  digestif,  états 
morbides  divers. 


cure,  etc.,  des  poisons  musculaires,  et  qu'ils  sont,  de  plus,  des  poisons  hématiques. 
Injecté  à  haute  dose  dans  le  sang,  Thyposulfite  d'argent  et  de  soude  arrête  subitement 
le  coBur,  à  la  manière  des  sels  des  métaux  que  je  viens  de  citer;  injecté  en  faible 
quantité  dans  le  sang,  il  produit  une  altération  de  ce  liquide,  d'où  résulte  Tasphyxie. 
Que  si  Taction  des  sels  d'argent  sur  le  système  musculaire  est  plus  difficile  a  démon- 
trer que  celle  des  métaux  précités,  cela  tient  à  la  difficulté  avec  laquelle  les  sels 
d'argent,  même  l'hyposulfite,  se  diffusent  dans  l'organisme.  J'ai  déjà  insisté  sur,  celte 
même  difficulté  qui  se  présente  dans  l'étude  des  sels  de  plomb  (voyez  mes  Éléments 
de  toxicologie).  Les  sels  de  plomb  se  diffusent,  imbibent  les  éléments  anatomiques 
beaucoup  plus  difficilement  que  les  sels  des  métaux  alcalins  et  alcalino-terreux  ;  ils 
s'éliminent  également  moins  vite,  ce  que  nous  savons  trop  bien,  d'après  l'enseigne- 
ment clinique  corroboré  par  les  données  de  l'analyse  chimique. 
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Affeetf«iui  nerveasM.  —  Parmi  celles-ci,  nous  avons  à  citer  :  Vépi- 
lepsiey  Vataxie  locomotrice,  les  paraplégies,  les  hémiplégies,  etc. 

Epilepsie.  —  Cette  affection  est  Tune  de  celles  où  le  nitrate  d'argent 
a  été  employé  le  plus  anciennement,  surtout  en  Angleterre.  S*il  est  vrai 
que  ce  médicament  exerce  quelquefois  une  action  favorable  sur  l'épi- 
lepsie,  du  moins  au  début;  qu'il  en  éloigne  les  accès  et  qu'il  les  fasse 
même  disparaître  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  on  ne  peut  citer 
un  seul  cas  de  guérison  définitive;  et,  suivant  Charcot,  il  n'eiiste  pas  de 
caractère  clinique  qui  permette  de  distinguer  les  cas  favorables  à  l'em- 
ploi de  ce  médicament  de  ceux  qui  ne  seront  nullement  améliorés  par  ce 
même  agent.  D'ailleurs,  le  nitrate  d'argent  échoue  presque  toujours  dans 
les  épilepsies  symptomatiques,  par  exemple  dans  celles  qui  sont  liées  à 
des  hémorrhagies  ou  à  des  ramollissements  cérébraux. 

Ataxie  locomotrice,  —  Il  y  a  vingt  ans  bientôt,  Wunderlich  publiait 
cinq  observations  dans  lesquelles  cette  affection  aurait  été  traitée  avec 
succès  par  le  nitrate  d'argent.  Hais  ces  cas,  et  un  sixième  rapporté  par 
Eulenburg,  sont  les  seuls  où  le  traitement  ait  paru  réellement  efficace. 
En  effet,  Charcot  et  Vulpian,  qui  se  sont  livrés  à  de  nombreuses  recher- 
ches sur  ce  sujet,  n'ont  jamais  obtenu  de  guérison;  tout  au  plus  des  amé- 
liorations plus  ou  moins  importantes.  D'un  autre  côté,  les  cas  favo- 
rables ont  appartenu  surtout .  à  la  première  période  de  la  maladie,  de 
sorte  que  le  médicament  était  inutile  lorsqu'on  avait  le  plus  grand  be- 
soin de,  ses  services.  Suivant  Charcot,  la  rigidité  des  membres  inférieurs, 
l'atrophie  des  muscles  destinés  à  les  mouvoir,  phénomènes  qui  répon- 
dent à  l'envahissement  des  cordons  latéraux,  sont  des  contre-indications 
formelles. 

Paraplégies.  —  On  peut,  d'après  Charcot,  établir  parmi  ces  affections 
deux  catégories  bien  distinctes  au  point  de  vue  du  traitement  par  le  ni- 
trate d'argent  :  1**  les  paraplégies  avec  contracture  et  rigidité  perma- 
nente des  membres,  qui  correspondent  en  général  à  des  scléroses  plus 
ou  moins  étendues  des  cordons  latéraux,  et  qui  ne  doivent  pas  être  trai- 
tées par  le  nitrate  d'argent  qui  en  aggraverait  les  symptômes.  Il  en  se- 
rait de  même  de  la  myélite  chronique  compliquée  de  méningite  spinale; 
2**  les  paraplégies  avec  flaccidité  des  membres  inférieurs,  qui  corres- 
pondent à  un  grand  nombre  de  lésions  diverses  et  qui  sont  susceptibles 
de  subir  l'influence  favorable  de  la  médication  argentique. 

On  conçoit  l'efficacité  variable  du  nitrate  d'argent  dans  ces  ^tats  mor- 
bides. En  effet,  dans  les  paraplégies  avec  contracture,  l'argent  réduit, 
agissant  comme  corps  étranger  dans  la  moelle  [épinière,  ne  peut  qu'ag- 
graver la  rigidité,  tandis  que,  dans  le  second  genre  de  paraplégies,  il 
agit  à  la  manière  de  la  strychnine. 

C'est  pour  ces  motifs  que,  dans  les  hémiplégies  anciennes  d'origine 
cérébrale,  où  il  existe  de  la  contracture  produite  par  une  sclérose  des- 
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cendante  de  la  moelle  épinière,  le  nitrate  d'argent,  lout  en  produisant 
des  soubresauts,  des  fourmillements,  et  faisant  croire  aux  malades  qu'ils 
vont  récupérer  le  mouvement,  augmente  bientôt  la  rigidité,  de  sorte 
qu'on  est  obligé  de  renoncer  à  ce  médicament. 

Pour  terminer  l'énumération  des  affections  nerveuses  où  le  nitrate 
d'argent  a  été  employé,  je  citerai  les  suivantes  :  la  chorée  où  l'efficacité 
de  cette  substance  a  été  douteuse  ;  la  paralysie  générale  progressive  où 
Bouchut  aurait  obtenu  quelques  améliorations  non  vérifiées  depuis; 
V  angine  de  poitrine  y  les  palpitations  (Schneider  et  Kopp),  la  paralysie 
agitante,  affections  dans  lesquelles  Charcot  n'a  obtenu  aucun  résulta 
avantageux  et  où  il  a  dû  même  suspendre  bientôt  le  traitement. 

Afféetfons  du  i«be  dîgemOt.  —  Le  nitrate  d'argent  a  été  recom- 
mandé à  l'intérieur  dans  les  diarrhées  diverses,  telles  que  celles  des 
phthisiques,  des  nourrices,  des  enfants,  et  les  diarrhées  dysentériformes 
des  adultes;  puis  dans  celles  qui  sont  entretenues  par  des  ulcérations 
des  plaques  de  Peyer  dans  la  fièvre  typhoïde.  Ce  médicament  n'a  été 
réellement  utile  que  lorsqu'il  avait  été  donné  en  lavement.  Barthe  et 
quelques  autres  praticiens  l'ont  prescrit  sans  grand  succès  dans  le  cho- 
léra asiatique.  Enfin,  certains  médecins  anglais  l'ont  administré  dans 
Yulcère  simpfe  de  l'estomac;  mais  la  diète  lactée,  dont  je  traiterai  plus 
loin,  avait  été  employée  en  même  temps,  et  c'est  à  elle  qu'il  aurait  fallu 
attribuer  les  effets  curatifs. 

Eimiu  morbides  divers.  —  L'argent  étant  un  métal  précieux  devait, 
comme  Tor  et  le  platine,  être  employé  dans  la  syphilis.  Serres  et  son 
élève  Sicard  l'on  essayé  dans  cette  maladie.  Ricord  l'a  prescrit  ensuite, 
mais  il  n'a  obtenu  aucun  résultat  favorable. 

Après  la  syphilis,  je  citerai,  parmi  les  états  morbides  contre  lesquels 
l'argent  a  été  dirigé  :  le  diabète,  les  hydropisies  (Boerhaave)  où  il  a  été 
trouvé  nul  par  Charcot;  Victère,  enfin  la  phthisie  pulmonaire  (Neligan 
More),  pour  combattre  les  sueurs  et  la  diarrhée.  J'ajouterai  qu'on  est 
allé  jusqu'à  voir  dans  cette  substance  un  médicament  tonique. 

Les  usages  externes  du  nitrate  d'argent  seront  exposés  dans  l'étude 
des  Agents  caustiques. 


MODES    D  ADMINISTRATION   ET    DOSES 

Quand  un  médicament  présente  une  valeur  réelle,  il  s'impose  de  lui- 
même,  parce  que  les  effets  curatifs  en  sont  palpables,  évidents.  En  est-il 
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de  même  des  sels  d'argent  administrés  à  V intérieur?  Aucun  n'a  pro- 
duit jusqu'ici  une  guérison  reconnue.  Non  seulement  ils  ont  été  en  gé- 
néral inutiles^  mais  ils  ont  souvent  déterminé  des  accidents  très  graves, 
depuis  la  coloration  simple  de  la  surface  cutanée  jusqu'à  l'albuminurie 
par  suite  du  dépôt  d'argent  métallique  dans  les  reins.  Mieux  vaudrait 
saturer  l'organisme  de  mercure  que  d'argent,  car  le  premier  s'élimine 
toujours  y  et  nous  pouvons  en  hâter  Télimination  par  diverses  sub^ 
stancee,  tandis  que  le  second  séjourne  indéfiniment  dans  Torganisme 
où  il  s'est  réduit.  On  peut  enlever,  à  l'aide  du  cyanure  de  potassium, 
les  taches  que  produit  le  nitrate  d'argent  sur  Tépiderme;  mais  l'argent 
incrusté  dans  le  derme,  où  il  a  été  porté  par  l'absorption  gastro-intes- 
tinale, ne  peut  être  enlevé  par  aucun  agent  chimique,  ni  par  d'autres 
moyens,  tels  que  l'emploi  d'un  vésicatoire.  L'iodure  de  potassium  pro- 
posé par  Patterson  (1)  pour  prévenir  et  faire  disparaître  la  coloration 
de  la  peaU;  causée  par  l'administration  du  nitrate  d'argent,  n'agit  pas 
ou  n'agit  que  très  peu,  lors  même  qu'on  en  fait  un  usage  interne  pro- 
longé. L'hyposulfite  de  soude  serait  peut-être  préférable  aux  iodures  alca* 
lins. 

Nous  serons  donc  sobres  dans  l'administration  interne  des  sels  d'ar- 
gent, et  même  nous  ne  prescrirons  presque  jamais  ces  médicaments,  si 
ce  n'est  parfois  en  lavements. 

Les  préparations  d'argent  solubles,  se  transformant  en  chlorure  d'ar- 
gent dans  l'estomac,  c'est  ce  dernier  qu'il  conviendrait  de  prescrire,  si 
l'on  voulait  à  toute  force  administrer  l'argent  à  l'intérieur.  D'ailleurs,  les 
expériences  sur  les  animaux  et  l'observation  clinique  ont  démontré  que 
l'absorption  de  cette  substance  avait  lieu,  quoique  d'une  manière  tour 
jours  très  faible. 

On  pourrait  aussi  prescrire,  soit  l'hyposulfite  de  soude  et  d'argent,  seul 
ou  additionné  d'un  excès  d'hyposulfite  alcalin,  soit  l'albuminate  d'argent 
qui  a  été  employé  par  Delieux.  Le  premier  composé  est  soluble  dans 
l'eau;  le  second  peut  se  dissoudre  dans  un  excès  d'albumine. 

Toutefois,  c'est  le  nitrate  d'argent  qui,  jusqu'ici,  a  obtenu  la  préfé- 
rence. 

On  prescrit  ce  sel  en  pilules  de  1  centigramme,  dont  l'excipient  est 
la  mie  de  pain.  Celle  préparation  est  instable,  car  le  nitrate  se  trans- 
forme partiellement  en  chlorure  sous  l'influence  du  chlorure  de  sodium 
qui  se  trouve  dans  le  pain.  — Les  doses  en  sont  de  1  à  8  pilules  par  jour. 

(1)  Dublin  médical  Press,  1843,  et  du,  méd.  de  Paris,  avril  1843. 
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Pilules  de  chlorure  d'argent. 

Chlorure  d'argent 20  centigr. 

—       de  sodium 50      — 

Nie  de  pain 1  gramme. 

Pour  20  pilules.  —  Doses  :  1  à  10  par  jour. 

Lavement  au  nitrate  d*argent. 

Nitrate  d'argent  cristallisé 5  à  10  centigr. 

Eau  distillée 200  à  400  grammes. 

On  ajoute  parfois  deux  à  trois  gouttes  de  laudanum  de  Sydenham. 

On  a  employé  également  Tiodure  etToxyde  d'argent,  etc.  Le  premier  se 
décompose  dans  Téconomie,  de  sorte  qu'on  retrouve  facilement  de  Tiode 
dans  l'urine,  tandis  que  l'argent  n'y  passe  qu'en  quantité  nulle  ou  infini- 
tésimale. L'oxyde  d'argent  ne  peut  être  absorbé  qu'après  s'être  dissous 
dans  le  sue  gastrique,  ç'est-à-dire  après  s'être  transformé  en  chlorure. 


Réswinë. 

Les  sels  d'argent  solubles,  étant  introduits  dans  le  tube  digestif,  se  méta- 
morphosent en  chlorure,  au  contact  de  l'acide  chlorhydrique  du  suc  gastrique 
et  du  chlorure  de  sodium  qui  existe  partout  dans  l'organisme.  L'oxyde  d'argent 
peut  également  se  changer  en  ce  composé  dans  l'estomac.  Nais,  le  chlorure 
d'argent  étant  très  peu  solublo  dans  l'acide  chlorhydrique  et  dans  le  chlorure  de 
sodium,  l'absorption  de  ce  sel  est  extrêmement  difficile.  Toutefois  elle  s'effectue 
à  la  longue,  puisque  l'on  a  pu  retrouver  de  l'argent  dans  les  urines  des  sujets 
soumis  au  traitement  argentique.  II  faut  bien  que  l'absorption  gastro-intes- 
tinale des  sels  d'argent  soit  difficile,  car  on  peut  ingérer  impunément  des  doses 
de  ces  sels  qui  amèneraient,  sans  cela,  une  mort  rapide.  En  effet,  il  sufQt  de 
porter  dans  le  torrent  circulatoire,  chez  les  chiens,  â  centigrammes  d'hypo- 
salfite  d'argent  pour  produire  la  mort.  On  observe  alors  une  asphyxie  effroyable 
due  à  l'état  du  sang  qui  devient  poisseux,  ainsi  qu'à  des  granulations  et  à  des 
cristaux  de  chlorure  d'argent  qu'on  a  pu  observer  dans  ce  liquide. 

Après  leur  pénétration  dans  l'organisme,  les  sels  d'argent  se  réduisent  peu 
à  peu,  c'est-à-dire  qu'ils  donnent  de  l'argent  métallique  qui  se  fixe  d'une  manière 
indéfinie  dans  les  organes.  On  a  retrouvé  ce  métal  dans  le  plexus  choroïde, 
les  méninges,  le  cerveau,  le  foie,  les  os,  les  cartilages,  les  reins,  etc.  C'est  au 
dépôt  d'argent  dans  le  derme  qu'était  due  la  coloration  noire  violette  de  la 
peau,  surtout  dans  les  parties  exposées  à  la  lumière,  chez  les  si]gets  qui  avaient 
été  soumis  longtemps  à  un  traitement  par  le  nitrate  d'argent. 

Les  préparations  argentiques  exercent  sur  la  nutrition  et  sur  l'hématose  un 
rêle  qui  est  démontré  par  la  dégénérescence  graisseuse  des  reins  et  par  l'ac- 
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tion  exercée  sur  le  sang  qui  devient  noir  et  poisseux  après  Tinjection  de  faibles 
quantités  d*un  sel  d'argent*  dans  le  torrent  circulatoire. 

Les  états  morbides  dans  lesquels  on  a  employé  la  médication  argentique  sont 
extrêmement  nombreux.  Malheureusement  cette  médication  a  été  presque  tou- 
jours inutile  et  souvent  dangereuse. 

On  a  prescrit  le  nitrate  d*argentdans  diverses  maladies  nerveuses  telles  que  : 
Vépilepsie,  Yataxie  locomotrice,  les  paraplégies ,  les  hémiplégies,  la  chorée, 
\k  paralysie  générale  progressive  ;  dans  différentes  affections  du  tube  digestif, 
telles  que  :  Vulcère  simple  de  Vestomac,  les  diarrhées  des  enfants,  des  nour- 
rices, des  phthisiques,  et  dans  les  diarrhées  dysentériformes  chez  les  adultes. 
Enfin,  on  Ta  administré  dans  \diSyphilis  et,  d'une  manière  tout  à  fait  empirique, 
dans  le  diabète,  les  hydropisies,  Victère,  la  phthisie  pulmonaire,  etc.  Or,  dans 
aucun  de  ces  cas,  on  n'a  obtenu  de  guérison  évidente,  tout  au  plus  quelques 
améliorations.  C'est  ainsi  que,  dans  Tataxie  locomotrice  où  le  nitrate  d'argent 
a  été  préconisé,  ce  médicament  a  été  nuisible  lorsque  les  accidents  étaient 
graves  et  qu'on  avait,  par  conséquent,  le  plus  besoin  de  ses  services.  Dans  les 
paraplégies  avec  flaccidité  des  membres,  cet  agent  a  pu  ramener  quelque  peu 
les  mouvements; mais,  dans  les  paraplégies  avec  contracture,  il  n*a  fait  qu'ag- 
graver les  symptômes.  Ce  résultat  se  conçoit;  l'argent  réduit,  agissant  comme 
corps  étranger  dans  la  moelle  épinière,  augmentait  la  rigidité. 

Ces  données  doivent  nous  rendre  très  réservés  dans  l'emploi  des  prépara- 
tions argen tiques  à  l'intérieur. 

Au  lieu  de  prescrire  le  nitrate  d'argent,  il  serait  préférable  d'administrer  le 
chloinire  de  ce  métal,  puisque  le  nitrate  se  transforme  en  ce  dernier  sel  dans 
l'estomac.  L'hyposulfite  d'argent,  qui  est  soluble  dans  un  excès  d'hyposulfite 
de  soude,  l'albuminate  d'argent,  qui  peut  se  dissoudre  dans  un  excès  d'albu- 
mine, seraient  prescrits  d'une  manière  plus  rationnelle. 

On  administre,  soit  le  nitrate,  soit  le  chlorure  d'argent  en  pilules  aux  doses 
de^l  à  10  centigrammes  par  jour.  Les  lavements  au  nitrate  d'argent  se  pré- 
parent avec  5  à  10  centigrammes  de  ce  sel  pour  200  à  400  grammes  d'eau. 

Les  usages  externes  du  nitrate  d'argent  seront  étudiés  avec  les  médicaments 
caustiques. 


XIII.  —  PLOMB 


Les  composés  de  ce  métal  sont  rangés  par  Trousseau  et  Pidoux  parmi 
les  médicaments  astringents;  par  Bouchardat  parmi  les  médicaments 
altérants.  Je  les  ai  classés  parmi  les  modérateurs  de  la  nutrition.  En  effet, 
si  Fastriction  exercée  par  certains  sels  de  plomb,  tels  que  le  sous-acétate, 
stir  les  tissus  avec  lesquels  on  peut  les  mettre  en  contact,  mérite  d'être 
prise  en  considération,  il  est  évident  que  la  chose  capitale,  c'est  le  rôle 
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exercé  sur  l'économie  par  ces  mêmes  sels  lorsqu'ils  ont  pénétré  d'une 
manière  quelconque  dans  l'organisme. 


ÉTUDE  PHYSIOLOGIQUE   DES   PRÉPARATIONS   DE   PLOMB 

Absorption  et  éiimioaiioD.  —  Introduits  dans  l'estomac,  les  com- 
posés plombiques  solubles  se  transforment  en  chlorure  qui  est  peu  so- 
luble,  mais  qui  l'est  assez  pour  se  dissoudre  dans  135  parties  d'eau  à  la 
température  ordinaire  et  pour  être  absorbé  en  quantité  notable.  Cette  ab- 
sorption est  d'ailleurs  prouvée  par  l'observation  clinique,  et  je  m'en  suis 
assuré  moi-même  par  l'expérience.  En  effet,  ayant  fait  prendre  à  un 
chien,  qui  était  à  jeun  depuis  vingt  et  uno  heures,  20  centigrammes 
d'acétate  neutre  dissous  dans  40  grammes  d'eau,  j'ai  provoqué  rapide- 
ment chez  cet  animal  une  intoxication  si  grave  que  j'eus  pitié  de  lui  et 
voulus  le  guérir  en  éliminant  le  poison.  J'essayai  alors  le  bromure  de 
potassium  qui  n'avait  jamais  été  employé  dans  les  accidents  saturnins,  et 
je  réussis  d'une  manière  rapide  (1). 

Les  ouvriers  qui  travaillent  au  plomb,  ou  qui  manient  des  objets  qui 
en  contiennent,  tels  que  les  compositeurs,  absorbent  ce  métal  moins  par 
la  peau,  comme  on  le  dit  souvent,  que  par  les  poumons.  En  effe!,  ils  res- 
pirent une  atmosphère  chargée  de  molécules  plombiques.  Nous  savons 
d'ailleurs  que  ce  senties  gralteurs  de  peintures  à  la  céruse  (carbonate  de 
plomb)  qui  sont  le  plus  fréquemment  atteints  d'intoxication  saturnine. 

Le  plomb  qui  a  pénétré  dans  l'économie  y  séjourne  en  général  pendant 
un  temps  assez  long.  Il  semble  même  se  localiser  dans  divers  organes, 
car  on  en  a  retrouvé,  non-seulement  dans  le  foie,  mais  dans  les  muscles 
et  même  dans  les  os.  Néanmoins  il  finit  par  s'éliminer  à  la  longue  d'une 
manière  complète,  soit  spontanément,  soit  sous  l'influence  de  divers  mé- 
dicaments. Je  reviendrai  plus  tard  sur  ce  sujet  important,  lorsque  je 
traiterai  des  médicaments  éliminateurs  et  de  leur  emploi  dans  diverses 
intoxications  métalliques. 

L'élimination  du  plomb  se  fait  surtout  par  la  bile,  par  les  urines  et 
parla  peau. 

Aellon  sar  le  mmmgy  la  clrciUatloii  et  la  nalrltion.  —  Nous  ne  con- 
naissons aucune  expérience  directe  propre  à  nous  éclairer  sur  cette  ques- 
tion; néanmoins  nous  possédons  des  données  cliniques  qui  permettent  de 
la  résoudre.  Ainsi  chacun  a  remarqué  la  pâleur,  le  teint  subictérique  des 
ouvriers  ou  des  malades  qui  ont  été  longtemps  soumis  à  Finfluence  du 


(1)  Cai.  hebd,  de  mèd,  et  de  chir.,  11  septembre  186»t. 
RABUTEAU,  Thérap.  —  4*  éd. 
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plomb,  et  l*on  constate  souvent  chez  eux  un  bruit  de  souffle  vasculaire. 
Chez  le  chien  que  j'avais  intoxiqué,  les  urines  sont  devenues  passagère- 
ment albumineuses,  sans  que  j'aie  constaté  dans  ce  liquide  la  présence 
de  cellules  épithéliales  graisseuses  provenant  des  tubuli.  Tous  ces  faits 
prouvent,  d'une  manière  évidente,  que  les  composés  plombiques  dimi- 
nuent le  nombre  des  globules  rouges  et  modifient  les  matières  albumi- 
noides  du  liquide  sanguin,  puisqu'elles  peuvent  transsuder  alors  à  tra- 
vers des  reins  non  altérés.  L'albuminurie  dite  saturnine,  constatée  déjà 
antérieurement  par  Olivier  (1),  peut,  dans  la  suite,  être  symptomalique 
d'une  lésion  rénale;  mais  il  faut  remarquer  qu'elle  est  beaucoup  plus 
fréquente  dans  les  intoxications  aiguës,  par  exemple,  dans  celles  qu'on 
provoque  chez  les  animaux  dans  un  but  expérimental. 

Les  préparations  de  plomb  diminuent  le  pouls  et  abaissent  la  tempéra- 
ture. Ces  résultats  ont  été  constatés  par  Burckhardt,  Ritscher,  puis  par 
Strohl  (de  Strasbourg)  (2),  qui  ont  administré  le  plomb  dans  la  pneu- 
monie. En  effet,  celui-ci  ayant  donné  l'acétate  de  ce  métal  aux  doses 
de  25,  de  35  et  même  de  50  centigrammes  par  jour,  le  pouls  ne  tarda 
pas  à  baisser  de  10  à  15  pulsations,  et  tomba  même  parfois  au-dessous  de 
la  normale.  L'efl'et  du  plomb  sur  la  circulation  doit  être  attribué  sans 
doute  à  l'action  exercée  par  ce  métal  sur  le  cœur,  car  il  est  une  règle 
générale  qui  sera  établie  plus  tard,  d'après  laquelle  les  métaux  sont, 
pour  la  plupart,  sinon  tous,  des  poisons  et  des  médicaments  musculaires. 

Enfin,  de  ce  que  la  température  s'abaisse  sous  l'influence  de  la  mé- 
dication saturnine,  on  peut  conclure  que  les  phénomènes  chimiques  de  la 
nutrition  sont  ralentis. 


USAGES   THÉRAPEUTIQUES 

Le  plomb  métallique  a  été  appliqué  en  lames  minces,  spécialemen 
comme  moyen  de  contention,  sur  les  vieux  ulcères  des  membres  infé- 
rieurs. 

Les  emplâtres  préparés  avec  de  l'axouge,  de  l'huile  d'olive  et  de  la 
litharge  {oxyde  de  plomb),  ou  avec  du  minium  {plombate  de  plomb), 
servent  à  la  fabrication  du  diachylon  que  nous  employons  journellement. 
Ces  substances  n'agissent  pas  seulement  comme  moyens  contentifs,  car 
elles  semblent  exercer  sur  les  ulcères  un  certain  rôle  qui  a  été  mal 
précisé  jusqu'ici.  Trousseau  et  Pidoux  racontent  avoir  vu  disparaître, 
par  l'application  prolongée  d'un  emplâtre  mou  préparé  avec  du  minium 


(t)  Archives  de  médecine,  1863. 

(2)  Ca*.  méd,  de  Strasbourg,  n»  5,  1860. 
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el  de  Fhuile  d'olive,  une  tumeur  de  la  mamelle  que  Von  regardait  comme 
cancéreuse.  Peut-être  ne  s'agissait-il  que  d'un  simple  engorgement  chro- 
nique; toutefois  le  fait  n'en  est  pas  moins  remarquable. 

Ce  que  nous  devons  avoir  spécialement  en  vue  pour  le  moment,  ce 
sont  les  usages  internes  des  préparations  saturnines,  les  usages  externes 
de  ces  mêmes  préparations  devant  être  étudiés  avec  les  médicaments 
astringents.  Or,  parmi  les  premiers  usages,  qui  sont  plus  ou  moins  ra- 
tionnels, il  convient  de  citer  l'emploi  de  divers  sels  de  plomb  contre  les 
sueurs  et  la  diarrhée  colliquative  des  phthisiques,  la  dysenterie,  les 
anévrysmes  du  cœur  et  des  gros  vaisseaux,  enfin  Ia  pneumonie. 

L'administration  des  préparations  plombiques  dans  la  phthisie  date 
déjà  de  longtemps;  mais  elle  était  oubliée,  lorsque  Fouquier  et  Beau 
la  remirent  à  la  mode.  Le  premier  de  ces  médecins  conseilla  l'acétate 
de  plomb  pour  arrêter  les  sueurs  et  la  diarrhée  si  fréquentes  chez  les 
tuberculeux.  S'il  est  vrai  que  le  plomb  possède  la  propriété  de  diminuer 
la  diaphorèse,  ce  médicament  n'est  pas  toujours  efficace  contre  les 
sueurs;  mais  il  parait  mieux  agir  contre  la  diarrhée.  Beau,  ayant  cru 
remarquer  que  la  phthisie  pulmonaire  était  rare  chez  les  individus  qui 
manient  le  plomb,  prescrivit,  dans  cette  maladie,  le  carbonate  de  plomb 
qui,  se  dissolvant  peu  à  peu  dans  l'estomac,  se  transformait  en  chlorure 
et  était  absorbé  sous  cette  forme.  Mais  l'auteur  de  cette  médication  n'a 
pu  rapporter  un  seul  cas  de  guérison  définitive,  et  le  mieux  observé 
chez  ses  malades  pouvait,  sans  doute,  être  attribué  au  régime  fortifiant  et 
réparateur  qu'il  avait  soin  de  prescrire  en  même  temps.  Gubler  rapporte 
qu'à  l'époque  où  le  carbonate  de  plomb  était  préconisé,  il  avait  à  l'hôpi. 
tal  Beaujon  deux  malades,  dont  l'un  poursuivit  le  cours  de  sa  phthisie 
malgré  la  cachexie  saturnine,  et  dont  l'autre  avait  vu  les  premiers  accidents 
de  la  tuberculose  pendant  qu'il  s'empoisonnait  à  la  fabrique  de  céruse  de 
Clichy.  Le  plomb  est  donc  un  agent  que  nous  ne  devons  pas  employer 
dans  la  phthisie.  En  quoi  d'ailleurs  cette  substance  toxique,  qui  entrave 
peut-être  la  nutrition  d'une  manière  plus  fâcheuse  que  l'arsenic,  pour- 
rait-elle être  utile  dans  un  état  morbide  qui  est  caractérisé  déjà  par  une 
nutrition  languissante?  Nous  trouvons,  d'un  autre  côté,  dans  l'agaric  et 
dans  le  tannin,  des  agents  pouvant  remplacer  avantageusement  la  mé- 
dication saturnine  pour  modérer  les  sueurs  des  phthisiques. 

Barthez  a  employé  l'acétate  basique  de  plomb  (extrait  de  Saturne) 
dans  les  dysenteries  aiguës.  Il  prescrivait  ce  médicament  en  lavement, 
à  des  doses  considérables  (30,  40  et  même  100  grammes),  sans  produire 
d'accidents  toxiques,  parce  que  le  sel  porté  dans  le  gros  intestin  s'y 
transformait  partiellement,  sinon  totalement,  en  chlorure  de  plomb  peu 
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soluble.  Les  résultats  obtenus  dans  près  de  600  observations  auraient 
été  satisfaisants.  Baudui  serait  allé  plus  loin  que  Barlhez.  Il  aurait  fait 
prendre,  par  la  bouche,  Textrait  de  Saturne  dans  le  choléra,  et  le  médi- 
cament aurait  fait  cesser,  dans  la  plupart  des  cas,  des  vomissement.^  qui 
étaient  jusque-là  persistants  ! 

L'acétate  neutre  de  plomb,  qui  avait  été  prescrit  à  l'intérieur  depuis 
longtemps  déjà  dans  les  anévrysmes  du  cœur  et  des  grosses  artères,  a 
été  employé  de  nouveau  dans  ces  affections  par  Koreff  et  par  Dupuytren 
qui  donnaient  ce  sel  à  la  dose  de  5  centigrammes  par  jour.  La  médication 
était  secondée  par  les  émissions  sanguines,  la  diète  et  le  repos. 

Brachet  (de  Lyon)  aurait  prescrit  avec  succès  l'acétate  de  plomb  dans 
les  hypertrophies  du  rû?wr,  toutes  les  fois  qu'elles  étaient  récentes  ou 
peu  avancées;  mais,  lorsqu'elles  étaient  anciennes  et  très  développées, 
il  n'aurait  constaté  qu^une  amélioration  passagère.  Les  effets  du  plomb 
dans  ces  états  morbides  peuvent  s'expliquer.  Nous  savons,  en  effet,  que 
ce  métal  modère  la  circulation  et  la  nutrition  générale;  qu'il  détermine 
l'atrophie,  non  seulement  des  muscles  des  membres,  mais  du  muscle 
cardiaque,  puisqu'on  a  observé,  chez  des  ouvriers  ayant  succombé  à  une 
intoxication  saturiiine,  que  le  cœur  était  flasque  et  avait  subi  une  sorte  de 
retrait. 

Nous  avons  dit  que  StrohI  (de  Strasbourg)  avait  employé  l'acétate  de 
plomb  dans  la  pneumonie.  L'exemple  de  ce  médecin  a  été  suivi  par  Leu- 
det,  qui  paraît  avoir  obtenu  des  résultats  très  favorables,  puisque  la  mor- 
talité n'aurait  été  que  de  7  p.  100.  Leudet  avait  prescrit  l'acétate  de 
plomb  aux  doses  journalières  de  10  à  80  centigrammes,  et  les  doses 
totales,  pendant  le  traitement,  avaient  varié  de  50  centigrammes  à 
5?r,20.  Il  n'aurait  observé  aucun  accident  consécutif  à  celte  administra- 
tion. Mais  on  peut  objecter  que  tout  le  plomb  n'avait  pas  été  absorbé,  car 
les  doses  ingérées  étaient  suffisantes  pour  déterminer  une  intoxication 
saturnine  (1). 

(1)  L'observalion  suivante  due  à  Maisonneuve»  professeur  aux  écoles  de  médecine 
navale,  rapprochée  des  faits  toxicolngiques  observés  par  Orflla,  Flandin,  Tanqueret 
des  Planches  et  autres,  prouve  combien  on  doit  être  circonspect  dans  l'administration 
interne  des  préparations  saturnines. 

Maisonneuve  administra  à  un  homme  atteint  d'une  dilatation  anévrysmale  du  cœur 
portée  à  l'exlrêmep  d*abord  5  centigrammes  d'acétate  neutre  de  plomb.  Cette  dose  fut 
portée  jusqu'à  li  centigrammes  et  la  médication  continuée  pendant  quinze  jours.  Le 
seizième  jour,  l'abdomen  commença  à  devenir  douloureux  et  les  gencives  présentèrent 
un  gonflement  grisâtre.  La  médication  fut  aussitôt  suspendue;  mais  l'entéralgie  com- 
mença, la  constipation  apparut,  et,  les  jours  suivants,  il  y  eut  des  coliques  atroces. 
Un  traitement  approprié  mit  une  prompte  An  à  ces  accidents  {Arch.  de  méd.  navale, 
1805;  et  DuUelin  génér.  de  thérap,,  1866,  t.  LXX,  p.  41). 
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Certaines  préparations  plombiques,  notamment  le  sous-acélale,  seront 
étudiées  de  nouveau  parmi  les  médicaments  astringents. 

Emploi  du  plom'^  cammo  agréai  mécanlqao  dans  le  (raUement 
de  l'hypertrophie  den  lèvres  hueeales  et  des  variées  par  eompres- 

sion.  —  Le  plomb  métallique  est  employé  comme  agent  de  compression 
dans  ces  affections. 

La  compression  s'obtient  au  moyen  d'une  lame  de  plomb  recourbée 
qui  enveloppe  la  lèvre  dans  les  parties  affectées.  On  peut  se  servir  aussi 
de  ressorts  en  acier  appliqués  pendant  une  partie  de  la  journée.  Cette 
compression,  permanente  ou  temporaire,  qui  entrave  la  circulation  ca- 
pillaire, agit  aussi  efficacement  dans  ces  cas  que  dans  certains  ané- 
vrysmes  (1). 

Pour  traiter  les  varices,  on  applique  sur  le  cordon  variqueux,  dans 
toute  son  étendue,  une  lame  de  plomb  d'un  millimètre  d'épaisseur,  que 
l'on  maintient  par  une  bande  roulée.  Si,  le  jour  et  à  cause  de  ses  affaires, 
le  sujet  ne  peut  supporter  l'appareil,  il  se  borne  à  l'appliquer  la  nuit 
et  dans  les  moments  où  il  n'est  pas  obligé  de  marcher.  L'application 
ne  détermine  ordinairement  qu'une  sorte  de  sensation  de  chaleur 
fort  supportable.  Au  bout  de  dix  jours,  on  obtient  une  guérison  radicale. 
L'auteur  cite  un  malade  qui,  depuis  douze  ans,  portait  à  la  cuisse  des 
varices  volumineuses.  Dix  applications  de  feuilles  de  plomb,  faites 
pendant  la  nuit,  suftirent  pour  obtenir  la  réduction  de  la  veine  vari- 
queuse. Six  mois  plus  tard,  la  guérison  subsistait  (2). 


MODES  D  ADMINISTRATION   ET    DOSES 

Indépendamment  des  dangers  que  présente  l'administration  des  prépa- 
rations plombiques,  plusieurs  d'entre  elles,  par  exemple  celles  qui  sont 
solubles,  offrent  l'inconvénient  de  noircir  les  dénis.  On  devra  donc  éviler 
de  les  prescrire  à  l'intérieur  et  leur  préférer  les  pilules.  D'un  autre 
côté,  ces  mômes  composés  se  transformant  en  chlorure  de  plomb  dans 
l'estomac,  il  serait  rationnel  d'administrer  ce  dernier  sel  à  la  place  de 
tous  les  aulres. 

Solution  d'acétate  de  plomb. 

Acétate  cristallisé 10  à  30  centigr. 

Eau 100  à  300  gramme 

Sucre q.   s. 

A  prendre  dans  la  jour.iée. 

<!)  Letheule,  Courrier  médical,  1877. 

(2)  Pascal  Gabrielli,  Courrier  médical^  1877. 
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Pilules  d'acétate  de  plomb  (Fouquier). 

Acétate  cristallisé ) 

Poudre  de  guimauve )  • 

Sirop  de  guimauve q.  s. 

Pour  20  pilules.  Doses  :  1  à  4  par  jour. 

On  emploie,  à  Textérieur,  Vonguent  de  la  mère  Thècle  pour  hâter  la 
suppuration  des  abcès  froids  et  des  furoncles.  On  Tétend  sur  un  morceau 
de  linge  ou  de  peau  qui  est  ensuite  appliqué  sur  les  parties  malades. 

Cet  onguent  se  prépare  en  faisant  chauffer  fortement  un  mélange  de 
500  d'huile  d'olive,  250  d'axonge,  de  beurre  et  de  suif,  puis  ajoutant  250 
de  litharge  en  poudre.  Il  se  forme,  dans  cette  opération,  des  savons  de 
plomb  contenant  une  faible  quantité  d'acétate  de  ce  métal,  parce  qu'il 
s'est  produit  de  l'acide  acétique  sous  l'influence  de  la  chaleur.  On  ajoute, 
en  dernier  lieu,  de  la  poix  noire  et  de  la  cire  jaune  qui  empêchent  l'acétate 
de  venir  à  la  surface  de  l'emplâtre  que  l'on  coule  ensuite  dans  des  moules. 

U emplâtre  simple  se  prépare  en  maintenant  à  la  température  de  l'ébul- 
lition  et  agitant  continuellement  un  mélange  de  parties  égales  d'axonge, 
d'huile  d'olive,  de  litharge  et  de  2  parties  d'eau. 

Cet  emplâtre  entre  dans  la  composition  de  celui  de  Vigo  cum  mercurio. 
Il  sert  à  préparer  le  diachylon  gommé. 

L'acétate  de  plomb  mélangé  avec  la  crème  (acétate  1 ,  crème  5)  a 
été  proposé  par  Bouchardat  contre  la  mentagre. 


Résumé. 

Les  sels  de  plomb  solubles  se  transforment  en  chlorure  de  ce  métal  dans 
Testomac  et  sont  absorbés  sous  cette  forme.  Il  eu  est  de  même  du  carbonate 
de  plomb  qui  est  insoluble,  mais  qui  peut  se  dissoudre  peu  à  peu  dans  l'acide 
chlorhydrique  du  suc  gastrique.  Le  chlorure,  étant  lui-même  peu  soluble, 
n'est  absorbé  en  général  qu'en  faible  quantité  ;  le  reste  chemine  le  long  de 
l'intestin  où  il  peut  subir  une  absorption  partielle,  mais  où  il  se  transforme 
presque  totalement  en  sulfure  qui  colore  les  selles  en  noir. 

Le  plomb  qui  a  pénétré  dans  l'organisme  s'élimine  lentement  par  les  reins, 
par  le  foie  et  la  surface  cutanée.  C'est  pourquoi  la  peau  des  sujets  dont  l'orga- 
nisme contient  ce  métal  se  colore  en  noir  dans  les  bs^îns  sulfureux. 

Les  préparations  saturnines  ont  la  propriété  de  ralentir  le  pouls  et  d'abais- 
ser la  température;  ce  sont  donc  des  agents  modérateurs  de  la  nutrition.  Cette 
action  modératrice  dépend  de  celle  que  le  plomb  exerce  sur  le  sang  dont  il 
diminue  le  nombre  des  globules  et  la  fibrine.  Les  muscles  s'atrophient  sous 
l'induence  des  préparations  saturnines  ;  le  cœur  devient  flasque  et  subit  une 
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sorte  de  retrait.  Ces  mêmes  préparalioiis  diminuent  les  sécrétions  des  glandes 
sudoripares  et  de  la  muqueuse  intestinale;  elles  exercent  d'ailleurs  une  action 
topique  sur  celte  dernière. 

Ces  données  nous  expliquent  les  effets  du  plomb  dans  divers  états  morbides; 
par  exemple,  dans  les  sueurs  et  les  diarrhées  colliquatives  des  phthisiques, 
dans  la  dysentériey  dans  X hypertrophie  du  cœur,  enQn  dans  la  pneumonie. 

Toutefois,  les  préparations  plombiques  doivent  être  administrées  avec  so- 
briété à  rintérieur.  Elles  peuvent,  en  effet,  déterminer  une  intoxication  sa- 
turnine. Ces  préparations,  surtout  celles  qui  sont  solubles,  présentent  en  outre 
l'inconvénient  de  noircir  les  dents;  c'est  pourquoi  on  doit  les  faire  prendre 
sous  forme  pilulaire,  au  lieu  de  les  faire  ingérer  en  solution. 

Les  doses  que  Ton  a  prescrites  à  Tintérieur,  en  un  jour,  ont  varié  de  iO  à 
80  centigrammes. 


XIV.  —  APPENDICE  AUX  MODÉRATEURS 
DE  LA  NUTRITION 

I.   —  SAIGNÉE 

La  saignée  peut  être  définie  :  «  Toute  émtsston  sanguine  produite 
artificiellement^  par  un  moyen  quelconqjie,  dans  un  but  thérapeu- 
tique. » 

Historique.  —  D'après  les  fictions  des  auteurs  anciens,  la  saignée 
aurait  une  origine  des  plus  reculées.  Mais,  eu  nous  rapportant  aux  données 
positives,  nous  voyons,  dès  l'antiquité  médicale,  ce  moyen  thérapeutique 
être  tantôt  préconisé,  tantôt  combattu.  Ainsi,  tandis  que  l'école  hippo- 
cratique  recommandait  la  saignée,  Chrysippe,  Érasistrate,  Asclépiade,  la 
rejetaient  dogmatiquement.  Plus  tard,  Galien  l'ayant  remise  en  honneur, 
ses  idées  régnèrent  jusqu'à  l'époque  où  Van  Helmont,  et  quelques  autres 
médecins,  repoussant  les  excès  dans  lesquels  étaient  tombés  Riolan, 
Willis,  Botal,  Guy-Patin,  contribuèrent  à  la  faire  négliger. 

Dans  la  première  moitié  de  notre  siècle,  sous  l'influence  de  la  doc- 
trine de  Broussais,  les  émissions  sanguines  générales  furent  employées 
plus  qu'elles  ne  l'avaient  jamais  été.  Depuis,  elles  sont  tombées  dans  un 
abandon  presque  universel. 
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EFFETS   PHYSIOLOGIQUES  DE    L\   SAIGNEE 

Le  sang  est  retiré,  tantôt  par  une  ouverture  pratiquée  sur  une  veine 
àTaide  de  la  lancette  (saignée  générale),  tantôt  par  des  ventouses  sca- 
rifiées ou  par  des  sangsues  (saignées  locales).  Quel  que  soit  le  mode 
employé,  les  résultats  sont  du  môme  ordre;  ils  ne  diffèrent  que  par 
leur  intensité,  suivant  la  quantité  de  sang  dont  l'organisme  a  été  privé. 

Ces  résultats  sont  analogues  à  ceux  qu'on  observe  après  Tadminislra- 
tion  de  divers  médicaments  modérateurs  de  la  nutrition,  des  Alcalins 
par  exemple,  ou  après  la  privation  des  aliments.  Aussi  les  partisans  des 
émissions  sanguines  ont-ils  rois  simultanément  en  usage  la  diète  et,  par* 
fois,  certains  des  médicaments  précités. 

D'après  les  recherches  de  Lorain  (1)  sur  les  hémorrhagies  spontanées 
et  artificielles,  les  effets  immédiats  des  émissions  sanguines  sur  la  cir- 
culation et  la  calorification  peuvent  se  résumer  de  la  manière  suivante: 

i^  Après  une  saignée  ordinaire,  la  circulation  s'accélère  en  raison 
delà  diminution  soudaine  de  la  tension  vasculaire\\sL  température 
s'abaisse. 

2*  Après  une  saignée  copieuse,  ou  après  une  hémorrhagie  abondante, 
la  température  s'abaisse  également,  mais  la  circulation  se  ralentit.  S'il 
se  produit  une  syncope,  la  température  périphérique  seule  s'abaisse, 
tandis  que  la  température  centrale  s'élève,  ce  qui  provient  de  ce  que  le 
sang,  abandonnant  les  parties  périphériques,  se  porte  vers  les  parties 
profondes  qui  reçoivent  ainsi  un  surcroît  de  chaleur,  celle-ci  ne  se  dis- 
sipant plus  par  la  surface  cutanée.  Aussi  est-il  absurde  de  vouloir  ré- 
chauffer extérieurement  et  rougir  à  la  peau  les  gens  syncopés  dont  la  pâleur 
tégumentaire  est  salutaire  dans  certains  cas,  c'est-à-dire  lorsqu'il  y  a 
perte  ou  insuffisance  de  sang. 

Tels  sont  les  effets  immédiats  des  émissions  sanguines.  Mais,  si  Ton  se 
rappelle  que  les  globules  sont  les  agents  directs  des  phénomènes  chi- 
miques de  la  nutrition,  puisqu'ils  sont  les  vecleurs  de  l'oxygène,  on  conçoit 
que  la  soustraction  d'un  certain  nombre  de  ces  organites  puisse  amener 
ultérieurement,  non  seulement  un  abaissement  de  la  température,  mais 
un  ralentissement  de  la  circulation  après  une  légère  accélération  du  pouls. 
En  effet,  chaleur  animale  et  vitesse  de  la  circulation  sont  corrélatives, 
comme  il  sera  démontré  plus  lard  lorsque  je  traiterai  du  calorique  ;  or 


(I)  Des  effets  physiologiques  des  hémorrhagies  spontanées  ou  ariificielles  (saignée). 
Journal  de  Cli.  Robin,  1870. 


Digitized  by 


Google 


SAIGNÉE.  393 

c'est  ce  queTon  observe.  La  circulation,  qui  s'était  accélérée  immédiate- 
ment après  une  saignée  ordinaire,  devient  bientôt  moins  rapide,  lorsque 
la  tension  artérielle  s'est  rétablie  par  suite  de  l'absorption,  ou  mieux  de 
la  résorption,  dans  le  torrent  circulatoire,  d'une  partie  de  l'eau  contenue 
dans  le  tube  digestif  et  dans  diverses  parties  de  l'organisme . 

La  saignée  exerce  en  eiïet  une  action  sur  l'absorption,  comme  Magendie 
l'a  reconnu.  Les  muqueuses,  le  tube  intestinal,  se  dessèchent  après  une 
émission  sanguine  ;  aussi  la  soif  augmente-t-elle.  Les  liquides  humectant 
le5  ulcères  se  résorbent;  c'est  même  dans  ce  fait  observé  depuis  long- 
temps, miis  m\I  interprété,  que  certains  partisans  de  la  saignée  ont 
puisé  des  motifs  pour  retirer  du  sang  chez  des  sujets  éprouvant  de  la  sup- 
puration. Nous  ne  tomberons  plus  dans  cette  erreur. 


USAGES  THÉRAPEUTIQUES 

Je  me  rappelle  à  ce  sujet  ces  paroles  de  Monneret  :  «  Il  fut  singulière- 
ment hardi  celui  qui,  le  premier,  osa  retirer  du  sang  de  son  semblable.  » 
Voyons  cependant  dans  quels  états  morbides  les  émissions  sanguines 
peuvent  être  utiles;  car,  bien  que  ce  moyen  puisse  être  remplacé  le  plus 
souvent  par  d'autres,  il  serait,  pour  divers  praticiens,  trop  négligé  à  notre 
époque. 

Pneamonie.  —  De  toutes  les  maladies,  la  pneumonie  est  celle  qui 
paraît  le  mieux  s'accommoder  de  la  saignée.  Nous  distinguerons  trois 
cas,  suivant  que  le  sujet  atteint  de  pneumonie  est  un  adulte,  un  vieil- 
lard ou  un  enfant,  car  les  indications  ne  sont  pas  les  mêmes  dans  ces 
circonstances. 

!•  Si  le  sujet  est  adulte  et  vigoureux,  si  l'on  assiste  au  début  de  la 
maladie,  c'est-à-dire  que  Ton  constate  les  symptômes  du  premier  degré, 
une  saignée  copieuse  est  en  général  avantageuse.  Si  l'on  assiste  au  pas- 
sage du  premier  au  second  degré,  une  saignée  moins  abondante  est 
encore  utile.  Les  accidents  persistent-ils  après  les  premières  émissions 
sanguines,  on  en  pratique  d'autres  plus  faibles  et  plus  rapprochées.  Enfin, 
lorsque  la  maladie  est  arrivée  au  troisième  degré,  il  est  trop  tard  pour 
recourir  à  cette  médication. 

2»Dans  la  pneumonie  franche  qui  survient  chez  les  vieillards^  on 
pourra  saigner  au  début,  comme  chez  l'adulte,  mais  modérément.  Enfin, 
dans  la  pneumonie  des  vieillards^  on  se  dispensera  de  toute  saignée  et 
l'on  remplacera  même  le  tartre  stibié  par  l'ipéca.  On  sait  que,  dans  cette 
variété  de  pneumonie  qui  est  propre  aux  personnes  âgées,  et  qui  est  très 
grave,  on  n'observe  ni  point  de  côté,  ni  dyspnée,  ni  toux,  ni  crachats . 
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rouilles.  C'est  une  affection  latente,  qui  ne  se  trahit  au  dehors  que  par 
une  coloration  rouge  des  pommettes,  par  la  sécheresse  du  larynx,  un  peu 
d'égarement  dans  les  idées  et,  parfois,  de  la  loquacité. 

S'^La  pneumonie  des  enfants  ne  devra  être  traitée  par  les  émissions 
sanguines  que  d'une  manière  exceptionnelle,  par  exemple  chez  les  en- 
fants robustes  et  très  sanguins,  et  même,  dans  ce  cas,  on  appliquera  les 
sangsues  au  lieu  de  pratiquer  une  saignée  générale.  Les  vomitifs  (sirop 
d'ipéca)  et  les  purgatifs  (calomel)i3eront  les  moyens  auxquels  on  recourra 
toujours  de  préférence.  A  la  place  de  Tipéca,  on  pourra  prescrire  le  tartre 
stibié,  à  très  faibles  doses. 

Si  Ton  considère  spécialement  les  symptômes,  au  lieu  de  Tâge  des 
sujets,  on  doit  limiter  l'opportunité  de  la  saignée  aux  trois  indications 
suivantes  résumées  par  Jaccoud  :  1»  dyspnée  intense  et  température 
élevée;  2<>  troubles  mécaniques  de  la  circulation  pulmonaire,  hyperémie 
et  œdème  ;  3**  phénomènes  de  stase  encéphalique. 

Telles  sont  les  règles  à  suivre  louchant  l'emploi  des  émissions  san- 
guines dans  la  pneumonie.  On  voit  qu'elles  ne  sont,  ni  aussi  rigoureuses, 
ni  aussi  fixes  que  les  formules  de  Bouillaud. 

Eciampsie  puerpérale.  —  L'emploi  de  la  saignée  a  été  préconisé 
depuis  longtemps  dans  cet  état  morbide.  S'il  faut  ne  pas  accorder  toute 
garantie  à  l'autorité  de  certains  médecins  du  siècle  dernier,  et  du  com- 
mencement de  celui-ci,  qui  saignaient  volontiers  les  femmes  enceintes, 
nous  devons  tenir  compte  des  résultats  obtenus  par  des  observateurs 
contemporains,  tels  que  Depaul  et  Lorain,  qui  ont  reconnu  l'utilité  de  la 
saignée  dans  l'éclampsie  puerpérale.  On  recourra  d'autant  plus  volon- 
tiers à  ce  moyen  que  la  femme  sera  pléthorique  et  qu'elle  paraîtra 
devoir  mieux  supporter  les  émissions  sanguines,  et  alors  il  faudra  les 
faire  copieuses.  Lorain  aurait  obtenu  ainsi  des  effets  plus  satisfaisants 
que  par  l'emploi  du  chloroforme.  Nous  verrons  néanmoins,  dans  l'étude 
du  chloral,  que  ce  dernier  agent  parait  posséder  une  grande  efficacité. 

Hëmorrhai^ie  cërëbraie.  —  Lorsqu'on  assiste  aux  symptômes  pré- 
monitoires de  ces  accidents  redoutables,  la  saignée  est  nettement  indi- 
quée. Si  l'on  ne  veut  pas  pratiquer  une  saignée  générale,  on  applique 
des  sangsues  aux  membres  inférieurs  et  l'on  fait  prendre  des  purgatifs. 
Mais,  quand  rhémo]:rhagie  s'est  produite,  les  opinions  sur  l'utilité  de 
la  saignée  sont  partagées.  Les  uns  ne  veulent  pas  qu'on  retire  du  sang 
parce  que,  disent-ils,  on  rend  alors  le  sang  plus  fluide  et  que  l'hémor- 
rhagie  peut  reprendre;  les  autres,  craignant  peu  cette  fluidité  du  sang, 
ne  se  refusent  pas  à  saigner.  D'autres  enfin  ont  pour  règle  l'abstention,  à 
moins  que  le  sujet  ne  soit  pléthorique.  Les  indications  dans  ce  cas  sont  les 
.  suivantes  :  si  l  hémorrhagie  vient  de  s'opérer,  s'il  existe  encore  des 
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symptômes  congestifs>  il  faut  retirer  du  sang;  mais,  si  elle  date  de  plu- 
sieurs heures,  et  que  ces  mêmes  symptômes  aient  disparu,  on  doit 
s'abstenir. 

AffeettoBs  cardiaques.  —  Comme  dans  ces  affections,  surtout  lors- 
qu'elles sont  anciennes,  il  existe  toujours  une  lésion  profonde  du  sang, 
on  doit,  suivant  le  précepte  de  Hayem,  ne  recourir  à  la  saignée  que  dans 
le  cas  de  péril  imminent  produit  par  les  accidents  asystoliqucs,  lorsque 
les  autres  médications  sont  manifestement  efficaces  ou  ont  déjà  échoué. 
Il  est  évident  d'ailleurs  que  lorsqu'une  stase  veineuse  ou  un  œdème 
pulmonaire  menacent  à  bref  délai  l'existence,  on  ne  doit  point  hésiter  à 
recourir  à  la  saignée  qui,  par  ses  effets  immédiats,  peut  faire  disparaître 
le  danger  ou,  du  moins,  donner  à  d'autres  médications  le  temps  d'agir. 

Les  émissions  sanguines  sont  utiles  dans  toute  congestion  active, 
dans  diverses  inflammations  telles  que  Vorchite.  On  recourra,  suivant 
les  cas,  tantôt  à  la  saigobée  générale,  tantôt  à  l'application  des  sangsues, 
comme  dans  l'affection  précitée,  ou  des  ventouses  scarifiées. 

Je  viens  de  résumer  les  indications  de  la  saignée.  Les  contre-indications 
résultent  surtout  del'appauvrissementphysiologique,  de  l'état  anémique 
auquel  cette  opération  expose,  c  Jamais  on  ne  doit  ouvrir  la  veine  si 
l'examen  du  sang  indique  l'existence  d'altérations  sérieuses  dans  sa  com- 
position, et  si  l'organisme  sur  lequel  on  veut  agir  est  incapable  de  pro- 
duire un  sang  physiologique.  Aussi  faut-il  proscrire  les  saignées  chez  les 
chlorotiques,  chez  les  personnes  atteintes  d'anémie  chronique,  alors 
que  la  phlegmasie  la  plus  intense  semblerait  constituer  une  indication 
formelle.  Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  cachexies  que  l'on  doit  être 
économe  de  sang,  mais  dans  toutes  les  affections  chroniques  du  tube 
digestif  ou  de  ses  annexes.  A  cette  règle  il  n'y  a  qu'une  exception  :  le  cas 
où,  en  présence  d'un  danger  imminent,  toute  autre  considération  doit 
s'effacer  devant  l'urgence  d'une  déplétion  vasculaire.  >  (G.  Hayem.)  (1) 


La  saignée  est  toute  émission  sanguine  produite  artificiellement  par  un 
moyen  quelconque,  dans  un  but  thérapeutique. 

Après  une  saignée  ordinaire,  la  circulation  s'accélère  en  raison  de  la  dimi- 
nution soudaine  de  la  tension  vasculaire  ;  la  température  s'abaisse.  Après  une 
saignée  copieuse,  ou  après  une  hémorrhagie  abondante,  la  température  géné- 

(1)  Georges  Hayem,  Leçons  sur  les  modifications  du  sang  sous  Vinfluenee  des 
agents  médicamenteux  et  des  pratiques  thérapeutiques,  in-8^»  Paris,  1882. 
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raie  s*abaisse  égalemeni,  mais  la  circulation  se  raleniit.  S'il  y  a  syncope,  la 
tempéralure  périphérique  s'abaisse,  tandis  que  la  température  centrale  s'élève 
par  suite  de  l  afflux  du  san^  vers  les  centres.  Ces  elTets  immédiats  sont  suivis 
d'un  ralentissement  de  la  nutrition  par  suite  de  la  perte  d'uu  certain  nombre 
de  globules.  C'est  pourquoi  la  saignée  est  un  modérateur  de  cette  fonction,  un 
antiphlogistiqu€y  d'après  les  expressions  anciennes. 

Les  émissions  sanguines,  très  négligétîs  aujourd'hui,  sont  utiles  dans  la 
pneumonie  qui  débute,  c'est-à-dire  à  la  période  de  congestion.  On  l'emploiera 
sans  crainte  chez  les  sujets  robustes,  mais  on  en  sera  plus  sobre  chez  les 
vieillards  et  surtout  chez  les  enfants  auxquels  on  ne  fera  que  des  saignées 
locales.  Elles  rendent  des  services  dans  Véclampsie  puerpérale  ;  eWcs  sont  in- 
diquées dans  les  symptômes  prémonitoires  d'une  hémorrhagie  cérébrale,  et 
aussitôt  que  l'hémorrhagie  s'est  faite,  lorsqu'il  existe  encore  des  symptômes 
congestifs.  Elles  ne  sont  indiquées,  dans  les  affections  cardiaques,  que  lors- 
qu'il existe  des  accidents  asystoliques,  une  stase  veineuse,  de  1'  œdème  qui 
menacent  à  bref  délai  l'existence. 

La  saignée  est  formellement  contre-indiquée  dans  toutes  les  affections  où 
le  sang  peut  difficilement  revenir  à  l'état  physiologique  (chlorose,  anémie 
chronique, affections  chroniques  du  tube  digestif  ou  de  ses  annexes,cachexies). 

Les  saignées,  soit  générales,  soit  locales,  sont  utiles  dans  diverses  inflam- 
mations circonscrites. 


II.  —  DIÈTE 


DéBniaons.  —  On  désigne  par  l'expression  de  diète  (rictus  ratio) \ 
V  d'une  manière  générale,  «  remploi  ordonné  et  mesuré  de  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  conserver  la  vie,  soit  en  santé,  soit  en  maladie  > 
(Littré  et  Robin);  2**  l'usage  habituel  de  certaines  substances  (diète 
lactée,  diète  herbacée)  ;  3"  la  privation  d'aliments  imposée  comme  moyen 
de  guérison. 

C'est  dans  ce  dernier  sens  que  l'expression  de  diète  est  le  plus  souvent 
usitée  en  médecine. 

La  diète,  ou  privation  plus  ou  moins  complète  d'aliments,  était  em- 
ployée jadis,  comme  la  saignée,  d*une  manière  abusive.  Il  devait  en  être 
ainsi,  du  moment  que  Ton  faisait  Jouer,  suivant  la  doctrine  de  Broussais, 
un  rôle  prépondérant  à  la  gastrite  que  l'on  trouvait  partout  et  que  Ton 
ne  rencontre  aujourd'hui  nulle  part,  si  ce  n'est  dans  les  cas  d*intoxica- 
tion  aiguë  ou  chronique  par  certains  poisons. 

Nous  ne  sommes  plus  à  celte  époque  où  la  pratique  d'une  médecine 
semblable  n'exigeait  ni  grande  habileté,  ni  grand  savoir.  L'observation 
attentive  des  faits  cliniques  et  les  progrès  de  la  physiologie  ont  fini  par 
imposer  des  limites  à  une  méthode  de  traitement  aussi  funeste. 
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L'observalion  clinique  a  démontré  que  la  convalescence  est  d'autant 
plus  longue  et  plus  semée  d'écueils,  que  le  malade  a  été  plus  épuisé  par 
le  fait  de  la  maladie  ou  par  le  fait  du  traitement  dit  antiphlogistiquey 
qui  se  résumait  naguère  dans  la  saignée  et  dans  la  diète.  L'expérimen- 
tation physiologique  a  montré,  de  son  côté,  que  l'organisme,  épuisé  par 
l'inanition  est  souvent  incapable  de  résister  à  l'influence  de  causes  ba- 
nales qui  peuvent  amener  dans  cette  circonstance  un  état  grave  et  même 
la  mort  subite  (i). 

C'est  pourquoi  nous  sommes  sobres  aujourd'hui  non  seulement  de  la 
saignée,  mais  de  la  diète.  Nous  suivons  la  nature  en  accordant  des  ali- 
ments à  l'organisme  lorsqu'il  en  réclame.  Il  est  même  certains  états 
morbides  où  nous  devons  prescrire  un  régime  fortifiant,  comme  dans  la 
syphilis,  les  fièvres  intermittentes,  et  dans  ceux  que  nous  citerons  dans 
l'étude  des  Réparateurs, 

Est-ce  à  dire  que  le  médecin  doive  abandonner  complètement  l'alimen- 
tation au  gré  de  la  nature  ?  N  on  certes  ;  son  rôle  demeure  considérable. 
C'est  pour  avoir  compris,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  l'hygiène  du  ma- 
lade, mieux  que  les  partisans  à  outrance  de  la  saignée  et  de  la  diète, 
que  les  médecins,  qui  se  disent  homœopathes,  ont  souvent  réussi  où  les 
premiers  échouaient.  Nous  devons  donc  suivre  avec  soin  Talimentation, 
faire  un  choix  judicieux  de  s  substances  nutritives  suivant  la  maladie  et 
l'état  du  tube  digestif. 

Un  exemple  qui  m'a  vivem  ent  frappé  fera  mieux  saisir  cette  grave 
question  de  la  diète,  que  nous  devons  désormais  comprendre  dans  le 
premier  sens  plutôt  que  dans  le  dernier  sens  de  la  définition  donnée 
précédemment. 

C'était  au  commencement  de  mes  études  médicales.  Un  jeune  homme 

(1)  c  Les  intéressantes  recherches  de  Chossat  sur  les  effets  de  rinanilion  nous  four- 
nissent des  exemples  de  morts  subites,  sans  qu'aucune  lésion  anatomique  saisissable 
vienne  nous  expliquer  la  mort.  C*est  ainsi  qu*à  une  époque  avancée  de  Tabslinence 
totale  d'aliments,  la  moindre  irritation  douloureuse  sufOt  pour  déterminer  immédiate- 
ment la  mort.  Une  tourterelle,  privée  de  nourriture  pendant  plusieurs  jours,  tombe  et 
meurt  immédiatement,  quand,  par  exemple,  on  lui  pince  les  pattes.  La  vie  de  ranimai 
se  prolongerait  encore  s*il  n'était  pas  inquiété.  Il  est  évidemment  inutile  de  vous  dire 
qu*à  Tautopsie,  dans  ce  genre  de  mort,  on  ne  rencontre  d'autres  lésions  anatomiques 
que  celles  qui  sont  habituellement  le  résultat  de  l'inanition.  Comment  donc  expliquer 
la  mort  subite  en  pareil  cas?  Chossat  TaUribue  à  une  syncope,  et  nos  propres  expé- 
riences tendent  à  confirmer  cette  opinion.  En  effet,  les  mouvements  du  cœur,  comme 
noos  Tavons  dit  ailleurs,  sont  arrêtés  momentanément  lorsqu'un  nerf  sensitif  se  tronve 
douloureusement  impressionné.  Il  serait  donc  possible  que^  chez  des  animaux  consi- 
dérablement affaiblis,  la  douleur  fût  soflisante  pour  arrêter  définitivement  le  cœur  et 
déterminer  la  mort,  v  (Cl.  Bernard,  Leçons  de  pathologie  expérimentale,  Paris,  1872, 
p.120.) 
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était  couché  à  la  salle  Sainte-Jeanne  de  l'ancien  Hôtel-Dieu,  dans  un  des 
quatre  lits  qui  m'étaient  échus  par  le  sort,  et  dont  les  malades  devaient 
être  l'objet  spécial  de  mes  observations  (ainsi  faisait  notre  regretté  maître 
Grisolle  pour  chacun  de  ses  élèves).  Le  jeune  homme  en  question  était 
convalescent  d'une  fièvre  typhoïde  grave;  Tappétit  était  revenu,  pressant, 
excessif,  comme  on  l'observe  souvent  dans  la  convalescence  de  cette 
maladie^  tellement  que  l'on  a  vu  des  sujets  toujours  maigres  dans  l'état 
de  santé,  n'avoir  qu'une  fois  de  l'embonpoint  dans  leur  vie,  à  la  fin 
d'une  fièvre  typhoïde.  Un  matin,  ce  pauvre  jeune  homme  éprouva  des 
douleurs  abdominales  effroyables,  comme  celles  que  détermine  une  pé- 
ritonite aiguë;  et,  moins  de  trois  jours  après,  il  succombait.  Une  perfo- 
ration intestinale  avait  été  aussitôt  diagnostiquée  et  attribuée  par  Gri- 
solle à  l'ingestion  d'aliments  tels  que  des  fruits  à  noyaux,  que  le  malade 
avait  reçus  la  veille  de  parents  et  d'amis  qui  étaient  venus  lui  rendre 
visite.  L'autopsie  démontra  la  présence  d'une  perforation  large  comme 
une  pièce  de  cinquante  centimes,  située  vers  la  fin  de  l'intestin  grêle. 

Le  médecin  doit  souvent  prescrire  une  certaine  diète  considérée  dans 
le  sens  de  la  seconde  définition,  c'est-à-dire  un  régime  spécial.  Ainsi 
j'aurai  à  signaler,  en  temps  et  lieu,  la  diète  azotée  qu'il  faut  recom- 
mander dans  le  traitement  de  certaines  affections,  telles  que  Vobésité 
onpolysarcie  adipeuse  et  la  glycosurie. 
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TROISIEME  ORDRE 


RÉPARATEURS    OU    ANALEPTIQUES 


Les  Réparateurs  (G.  Sée)  ou  Analeptiques  (Bouchardat)  sont  les 
agents  qui  interviennent,  soit  en  fournissant  aux  éléments  anato- 
miques  et  aux  humeurs  les  matériaux  nécessaires  à  leur  constitution, 
soit  en  réparant  les  pertes  dues  à  la  désassimilation. 

Considéré  au  point  de  vue  hygiénique,  ce  groupe  serait  très-important; 
il  contiendrait  tous  les  aliments.  Envisagé  au  point  de  vue  thérapeutique, 
il  ne  renferme  qu'un  petit  nombre  de  substances.  Le  Ter  déjà  étudié 
pourrait,  à  la  rigueur,  être  placé  dans  ce  groupe;  il  a  été  rangé  d'une 
manière  plus  rationnelle  parmi  les  excitateurs  de  l'hématose,  puisqu'il 
est  un  hématogène  par  excellence. 

L'ordre  des  Réparateurs  contiendra:  1*  divers  sels  calcaires, tels  que 
\e  phosphate  de  chaux,  le  chlorure  de  calcium,  etc.;  2«  V  huile  de 
foie  de  morue  et  plusieurs  graisses  animales  et  végétales;  3«  le  lait  ; 
A'*  les  substances  hydrocarbonées;  5*  diverses  substances  azotées. 


L  —  SELS  CALCAIRES 


Les  principaux  sels  calcaires  usités  en  médecine  sont  :  l""  les  phos- 
phates  de  chaux;i'*  le  chlorurede  calcium;  d'îles  carbonates  calcaires, 
qui  se  transforment  en  chlorure  au  contact  de  l'acide  chlorhydrique  du 
suc  gastrique  ;  4»  Viodure  de  calcium. 


1.  —  PHOSPHATES  DE  CHAUX 

On  connaît  trois  phosphates  calcaires  :  iMe  phosphate  de  chaux  tri- 
basique  ou  phosphate  tricalcique,  i""  le  phosphate  neutre  ou  dicalcique, 
3°  le  phosphate  acide  ou  monocalcique.  Les  deux  premiers  sont  inso- 
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lubies  dans  Teau,  mais  ils  se  dissolvent  dans  les  acides  d'où  Ton  peut  les 
précipiter  ensuite  par  Tarn moniaque.  Le  dernier,  le  phosphate  acide,  est 
soluble  dans  Teau. 

Etat  naturel  eiprëparaiton.  —  1°  Le  phosphate  tricalcique,  Cac^P^O^, 
se  rencontre  dans  la  nature,  quelquefois  à  Tétai  pur  (phosphorite),  par- 
fois dans  un  état  plus  ou  moins  pur,  et  présentant  un  aspect  pulvérulent 
comme  de  la  craie  (ostéolithes).  Les  faluns  de  la  Touraine,  le  crag 
d'Anjçleterre,  sont  des  dépôts  de  carbonate  et  de  phosphate  de  chaux, 
dans  lesquels  on  trouve,  comme  dans  le  grès  vert  du  Havre  et  les  sables 
du  lias  inférieur,  des  rognons  du  dernier  sel  (coprolithes,  fossil  fœces) 
qui  n'étaient  que  les  excréments  des  grands  sauriens  vivant  à  une 
époque  géologique  très  reculée.  Enfin,  le  phosphate  de  chaux  tribasique 
se  trouve  diffus  dans  les  terrains  sédimentaires,  puisque  ceux-ci  ren- 
ferment les^  débris  des  coquilles  ayant  appartenu  aux  mollusques  qui 
vivaient  dans  les  mers  au  fond  desquelles  ces  terrains  se  sont  déposés. 

Du  sol,  le  phosphate  de  chaux  passe  dans  les  végétaux.  Nous  savons 
que  tous  les  phosphates,  excepté  le  phosphate  de  bismuth  et  le  phosphate 
ammoniaco-molybdique,  sont  solubles  dans  les  acides  (i);  dès  lors  le 
phosphate  calcaire  se  dissout  dans  Teau  du  sol,  grâce  à  l'acide  carbo- 
nique qu'elle  contient,  puis  il  est  absorbé,  avec  la  plus  grande  facilité, 
par  les  plantes  qui  empruntent  également  aux  terrains  la  faible  quan- 
tité de  phosphate  de  potasse  qu'ils  renferment.  Les  phosphates  absorbés 
se  localisent  spécialement  dans  les  graines, car  les  cendres  des  semences, 
de  celles  des  Graminées  par  exemple,  sont  presque  exclusivement  formées 
par  ces  sels. 

Les  végétaux  fournissent  le  phosphate  tricalcîque  aux  herbivores; 
puis,  ceux-ci,  aux  carnivores  qui  le  puisent  dans  la  chair,  dans  le  sang  et 
dans  les  os  qu'ils  recherchent  souvent  avec  avidité. 

Telle  est  la  migration,  le  cycle  du  phosphate  de  chaux  dans  les  trois 
règnes.  Mais,  avant  de  nous  demander  quel  est  le  rôle  physiologique  et 
thérapeutique  de  cette  substance,  il  peut  êlre  utile  d'appeler  l'attention 
sur  l'inégale  répartition  de  cette  même  substance  dans  la  série  animale. 

Parmi  les  animaux,  ce  sont  les  vertébrés  qui  contiennent  le  plus  de 
phosphate  de  chaux,  et  parmi  les  vertébrés,  il  faut  citer  d'abord  les 
oiseaux,  puis  les  mammifères,  et  surtout  les  carnivores. 

Le  poids  moyen  du  squelette  humain  étant  de  5i"',5  et  les  os  renfer- 
mant en  moyenne  52  p.  100  de  phosphate  de  chaux,  on  voit  que  le 
système  osseux  de  l'homme  contient  environ  2»*»',86  de  ce  sel  calcaire. 
Noire  organisme  renferme,  déplus,  une  quantité  notable  de  ce  principe  à 

(I)  Le  phosphate  d*urane  et  le  phosphate  de  fer,  qui  sont  solubles  dans  les  acides 
énergiques,  ne  se  dissolvent  pas  dans  Tacide  acétique. 
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l'état  de  diffusioD.  Le  phosphate  de  ch^ux  existe,  par  exemple»  dans 
le  sang  où  il  est  dissous  à  la  faveur  de  Tacide  carbonique  contenu  dans 
le  plasma;  on  le  retrouve  en  quantité  variable  dans  les  tissus  et  les 
humeurs  de  Torganisme,  surtout  dans  le  sperme. 

Après  les  mammifères  viennent,  pour  la  richesse  en  phosphate  de  chaux 
les  reptiles,  les  insectes  et  les  poissons.  Il  e$t  remarquable  que  ces  der- 
niers, bien  qu'ils  aient  un  squelette  interne,  en  contiennent  moins  que 
les  insectes.  Les  annélides,  la  sangsue  par  exemple,  n'en  renferment 
qu'une  faible  quantité.  C'est  pourquoi,  en  se  fondant  sur  l'inégale  répar- 
tition de  cette  substance  dans  le  règne  animal,  on  peut  dire  que  la  quan- 
tité de  phosphate  de  chaux  contenu  dans  les  animaux  est  proportion- 
nelle à  leur  activité. 

Le  phosphate  de  chaux  tricalcique  s'obtient  en  traitant  les  cendres  d'os 
par  l'acide  chiorhydrique,  filtrant,  puis  précipitant  par  l'ammoniaque. 
Le  phosphate  extrait  de  cette  manière  contient  un  peu  de  phosphate  de 
magnésie  qui  existe  également  dans  les  os. 

2*  Le  phosphate  neutre  ou  dicalcique,  Ca'H'P'O^,  se  présente  sous 
l'aspect  d'une  poudre  blanche  et  cristalline,  insipide  et  insoluble  dans 
l'eau.  Ce  sel  existe  en  dissolution,  à  la  faveur  de  l'acide  carbonique, 
dans  plusieurs  eaux  minérales.  On  le  prépare  en  versant  une  solution 
de  phosphate  neutre  de  soude  dans  une  solution  de  chlorure  de  calcium. 

3°  Le  phosphate  acide  ou  monocalciquCf  CaH*P*0',  est  très  soluble 
et  même  déliquescent.  On  l'obtient  en  traitant  les  cendres  d'os  par 
l'acide  sulfurique.  Il  se  forme  du  sulfate  de  chaux  qui  se  précipite  et  du 
phosphate  acide  qui  reste  en  dissolution. 


ÉTUDE  PHYSIOLOGIQUE   DES  PHOSPHATES  DE    CHAUX 

Abs^rpaon  et  éiiminatioii.  —  Le  phosphate  de  chaux  tribasique  et 
le  phosphate  neutre,  étant  ingérés  à  petites  doses,  par  exemple  à  celle 
de  50  centigrammes  au  plus,  et  dans  une  faible  quantité  de  véhicule, 
sont  absorbés  en  totalité,  ou  presque  en  totalité,  parce  qu'ils  peuvent  se 
dissoudre  dans  l'acide  chiorhydrique  du  suc  gastrique.  Ingérés  à  faibles 
doses,  mais  dans  une  grande  quantité  d'eau,  comme  dans  la  décoction 
blanche  de  Sydenham,  ils  ne  peuvent  se  dissoudre,  parce  que  l'acide  du 
suc  gastrique  est  trop  dilué;  on  les  retrouve  alors  dans  les  fèces.  Enfin, 
toutes  les  fois  qu'ils  sont  portés  à  haute  dose  dans  Testomac,  la  majeure 
partie  de  ces  sels  demeurant  indissoute,  chemine  le  long  du  tube  digestif 
où  elle  agit  comme  une  substance  absorbante  et  anosmotique.  C'est  pour- 
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quoi  les  excréments  des  chiens  sont  tout  à  fait  durs,  lorsque  ces  animaux 
ont  ingéré  des  os  en  grande  quantité.  Ces  excréments,  qui  sont  alors  plus 
ou  moins  blancs^étaient  appelés  autrefois  album  grcBCum,  et  servaient  aux 
usages  médicaux.  On  ignorait  que  ce  singulier  médicament  n'agissait  que 
parle  phosphate  de  chaux,  de  la  même  manière  que  les  yeux  d'écrevisses 
n'agissent  que  par  le  carbonate  de  chaux  qu'ils  contiennent. 

En  résumé,  les  deux  premiers  phosphates  calcaires  ne  peuvent  être 
absorbés  qu'après  s'être  dissous  dans  l'estomac  au  contact  de  l'acide 
chlorhydrique  du  suc  gastrique.  Ils  s'éliminent  alors  chaque  jour  en 
quantité  égale  à  celle  qui  a  été  absorbée,  si  ce  n'est  pendant  la  période 
de  croissance,  à  l'époque  du  développement  des  os.  On  les  retrouve  en 
majeure  partie  dans  les  urines,  à  l'état  de  phosphate  acide,  et  dans 
divers  liquides,  tels  que  le  suc  pancréatique,  le  sperme,  etc.  Ils  forment 
rarement  des  calculs,  car  les  calculs  phosphatiques  sont  composés  sur- 
tout de  phosphate  ammoniaco-magnésien. 

Action  snr  1»  miiriaoïi.  —  Nos  connaissances  à  ce  sujet  sont  bor- 
nées, car  on  n'a  pas  encore  fait  de  recherches  touchant  les  variations 
d'urée  et  d'acide  carbonique,  ni  touchant  les  modifications  de  la  tem- 
pérature animale  sous  l'influence  des  phosphates  ealcaii*es.  Mais  nous 
possédons  déjà  des  données  de  biologie  générale  qui  suffisent  pour  faire 
affirmer  que  le  phosphate  de  chaux  joue  un  rôle  important  dans  l'accom^ 
plissement  de  la  nutrition. 

1^  Quand  on  enlève,  par  un  réactif,  la  matière  azotée  des  plantes,  on 
leur  enlève  en  même  temps  tous  les  phosphates.  Cette  solidarité  qui 
existe,  dans  le  règne  organique,  entre  les  phosphates  et  les  matières 
azotées,  a  été  signalée  depuis  longtemps  déjà  par  Boussingault  et  par 
Corenwinder.  Ainsi,  dans  les  Graminées,  c'est  l'enveloppe  azotée  de  la 
graine  qui  renferme  des  phosphates;  l'amidon  en  est  pour  ainsi  dire 
dépourvu,  et  c'est  certainement  l'un  des  motifs  pour  lesquels  le  pain 
grossier  est  plus  nourrissant.  Dans  les  feuilles,  ces  principes  accom- 
pagnent la  matière  azotée  du  parenchyme,  tandis  qu'ils  font  presque 
complètement  défaut  dans  les  nervures.  On  a  remarqué,  en  outre,  que 
les  éléments  cellulaires  des  végétaux  étaient  les  plus  riches  en  phos- 
phates; or,  ce  sont  ceux  où  la  nutrition  et  la  reproduction  sont  le  plus 
actives. 

2**  D'après  les  expériences  de  Greorges  Ville  (1),  lorsqu'on  a  confié 
un  grain  de  froment  à  un  sol  contenant  des  phosphates,  il  germe  et 
prospère  très  bien  ;  lorsqu'on  l'a  confié  à  un  sol  entièrement  privé  de 


(1)  Conférences  agricolei  faites  au  champ  d*expir%ences  de  Kincennef, par  Georges. 
Ville.  Paris,  1865,  p.  216  et  251. 
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phosphates,  ce  même  grain  germe  ;  mais  la  jeune  plante  ne  tarde  pas  à 
succomber  (fig.  8  et  9).  La  végétation  s'est  continuée  Jusqu'au  moment 
où  tout  le  phosphate  contenu  dans  le  grain  qui  avait  germé  s'est  épuisé 


Fig.  8.  —  Avec  phosphate  do  chaux. 


Fig.  9.  —  Sans  phosphate  de  chaux. 


dans  le  développement  de  la  jeune  plante,  et  elle  s'est  arrêtée  ensuite. 
Avec  les  pois,  les  choses  ne  se  passent  point  d'abord  comme  avec  le 
froment;  néanmoins  la  régie  générale  trouve  plus  tard  son  application. 
Les  pois  résistent,  leur  végétation  est  triste  et  languissante^  le«i*endement 
réduit;  mais,  enfin,  la  plante  ne  succombe  pas,  elle  donne  des  fleurs' et 
des  graines. 
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Si  l'on  sème  ces  graines  d'une  première  génération  dans  un  sol  dé* 
pourvu  de  phosphate  de  chaux,  les  plantes  continuent  à  résister,  mais  elles 
prennent  moins  de  développement  que  les  premières;  c'est  à  peine  si  la 
récolte  égale  le  poids  des  semences,  et  cette  fois  il  ne  se  forme  ni  fleurs 
ni  graines  :  c'est  une  végétation  rudimentaire  qui  reproduit  tous  les 
caractères  du  froment  venu  dans  un  sol  contenant  des  traces  de  phos- 
phate de  chaux,  i  centigramme,  par  exemple.  Si  les  Légumineuses  se 
comportent  autrement  que  le  froment,  c'est  simplement  parce  que  les 
graines  en  sont  plus  grosses  et  contiennent  plus  de  phosphate  de  chaux. 
Mais  comme  cette  réserve  s'épuise,  et  que  les  grains  venus  dans  un  sol 
dépourvu  de  phosphate  de  chaux  en  contiennent  moins  que  les  graines 
venues  dans  la  bonne  terre,  les  rendements  éprouvent  un  abaissement 
considérable.  Les  pois  ne  font  donc  pas  exception  à  la  règle,  ils  y  obéis- 
sent au  contraire  et  témoignent  en  faveur  de  sa  généralité  (1). 

S""  On  a  constaté  une  abondance  des  phosphates  dans  les  exsudations 
plastiques  et  dans  les  liquides  où  se  produit  une  génération  active 
d'éléments  anatomiques.  Parmi  ces  liquides,  je  rappellerai  le  sperme 
qui  contient  des  éléments  anatomiques  dont  la  génération  s'effectue 
jusqu'à  l'âge  le  plus  avancé. 

Ces  diverses  données  prouvent  que  le  phosphate  de  chaux  exerce  un 
r6le  sur  la  nutrition;  mais  elles  ne  nous  apprennent  rien  sur  la  manière 
intime  dont  ce  rôle  s'efTectue.  La  seule  chose  que  l'on  puisse  affirmer, 
c'est  que  le  phosphate  de  chaux  est  un  agent  réparateur  au  point  de  vue 
thérapeutique,  puisqu'il  joue  certainement  le  rôle  d'aliment  minéral, 
spécialement  dans  la  nutrition  des  os.  La  nature  met  parfois  cet  aliment 
en  réserve  pour  l'utiliser  dans  des  circonstances  exceptionnelles.  Ainsi, 
chez  les  femmes  enceintes,  il  se  produit  un  épaississement  remarquable 
des  os  du  crâne,  et  même  d'autres  parties  de  leur  squelette,  car  Follin  a 
vu  qu'il  se  formait,  à  la  surface  de  leur  bassin,  des  concrétions  de  phos- 
phate de  chaux  auxquelles  il  a  donné  le  nom  A'ostéophyîes.  Il  est  évident 
que  ces  localisations  du  sel  calcaire,  liées  à  la  diminution  du  même  sel 

(1)  Il  résulte  d*autres  recherches  failes  par  Georges  Ville  que  le  phosphore  n*est  utile 
dans  la  végétation  qu*à  la  condition  de  se  trouver  à  l'état  de  phosphate.  Ce  fait  remar- 
quable  a  été  démontré  par  Georges  Ville  dans  des  expériences  nombreuses,  dont  je 
citera  la  suivante  :  22  grains  de  blé  furent  semés  dans  1  kilogramme  de  sable  calciné 
additionné  de  Oer  Jl  d*azole  à  l'état  de  nitre,  et  pourvu  d*un  silicate  triple  de  potasse, 
de  chaux  et  de  magnésie,  puis  additionné  de  2  grammes  de  phosphate  de  chaux  ;  ces 
grains  donnèrent  16srJ2  de  paiUe  et  racines  et  187  grains,  le  tout  pesant  !20sr,9.  Dans 
un  sol  semblable,  mais  où  le  phosphate  fut  remplacé  par  le  phosphite  de  chaux,  les 
22  grains  semés  ne  donnèrent  que  3s^40  de  paille  et  racines,  et  seulement  13  grains 
nouveaux.  EnRn,  dans  un  sol  encore  semblable,  mais  où  le  phosphate  fut  remplacé 
par  rhypophosphite  de  chaux,  il  y  eut  seulement  lr,40  de  paille  et  racines,  et  pas  un 
seul  grain  nouveau. 
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dans  Turine  après  la  fécondation,  sont  destinées  à  assurer  l'accroissement 
du  fœtus;  car,  à  mesure  que  le  terme  delà  grossesse  approche,  les  osléo- 
phytes  disparaissent. 


USAGES    THERAPEUTIQUES    DU    PHOSPHATE   DE     CHAUX 

Le  phosphate  de  chaux  est  employé  dans  les  fractures  des  os,  le 
rachitisme,  le  mal  de  Polt,  les  arthrites,  les  rhumatismes,  la  phthisie, 
la  scrofule. 

Fractvre*.  —  L'idée  de  faciliter  le  travail  de  la  consolidation  des 
fractures  par  des  médicaments  pris  à  Tinlérieur  date  d'une  époque  déjà 
éloignée.  Ainsi,  Fabrice  de  Hilden  parle  d'une  pierre  qu'il  appelait  ostéo- 
colle,  et  que,  dans  les  cas  de  fractures  des  os,  il  administrait  réduite  en 
poudre,  puis  délayée  dans  du  vin  ou  dans  une  tisane.  Mais  la  description 
qu'il  donne  de  celte  pierre  est  trop  vague  et  trop  obscure  pour 
qu'il  soit  possible  de  rapporter  les  succès  aux  matières  goudronneuses 
qu'elle  contenait  ou  aux  sels  calcaires  qu'elle  devait  renfermer.  Toute- 
fois, comme  l'emploi  de  l'eau  de  goudron  essayé  dans  les  fractures  avait 
donné  des  résultats  tout  à  fait  nuls,  c'était  aux  sels  calcaires  que  la  pierre 
ostéocolle  devait  son  influence  sur  la  consolidation  des  fractures. 

En  1856,  Gosselin  et  Alphonse  Milne  EdwarJs  (1)  résolurent  complè- 
tement la  question,  à  Taide  d'observations  cliniques  faites  chez  l'homme 
et  d'expériences  entreprises  sur  les  animaux.  Parmi  les  observations  que 
ces  deux  savants  ont  rapportées  dans  leur  Mémoire,  il  en  est  une  surtout 
qui  est  extrêmement  remarquable.  Il  s'agit  d'un  homme  qui  eut,  par  un 
singulier  hasard,  trois  fractures  successives  au  même  bras.  La  première 
fois,  on  n'avait  pas  administré  le  phosphate  de  chaux,  et  lé  cal  avait  mis 
quarante-cinq  jours  à  se  former;  la  seconde  et  la  troisième  fois,  on  admi- 
nistra le  phosphate  de  chaux  et  les  fractures  se  consolidèrent,  la  pre- 
mière en  trente-cinq  jours  et  la  dernière  en  vingt-cinq  jours  seulement. 
Dans  les  expériences  physiologiques,  on  prenait  des  animaux,  tantôt  des 
chiens,  tantôt  des  lapins  de  même  âge  et  de  même  poids,  on  leur  fractu- 
rait un  membre  d'une  manière  à  peu  près  identique  et  on  les  soumettait 
au  même  régime,  avec  cette  différence  que  certains  d'entre  eux  recevaient 
du  phosphate  de  chaux  mêlé  à  leur  alimentation.  Or,  chez  ces  derniers, 
le  cal  se  développa  rapidement;  l'ossification  était  complète  ou  très  avan- 
cée au  moment  où  on  les  sacrifia,  tandis  que  chez  les  autres,  à  la 


(1)  Comptes  rendus  des  séances  de  VAcad,  des  sciences  eiBullgén.  dethérap.,  1856. 
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même  époque,  il  n'existait  souvent  qu'un  petit  nombre  de  points  osseux. 

Raehiusme.  —  Nous  dirons  plus  loin  que  le  lait  renferme  beaucoup 
de  phosphate  de  chaux  et  que  la  suppression  de  l'allaitement  chez  l'en- 
fant est  la  cause  du  rachitisme.  L'administration  des  phosphates  calcaires 
est  donc  nettement  indiquée  dans  cet  état  morbide.  D'ailleurs,  des  obser- 
vations dues  à  Blache,  Riant,  ainsi  qu'à  divers  médecins,  prouvent  l'effi- 
cacité de  cet  agent  dans  le  rachitisme.  S'il  s'agit  d'un  jeune  enfant,  et 
même  d'un  enfant  déjà  âgé  de  deux  et  trois  ans,  on  aura  soin,  à  l'exemple 
de  Blache,  de  le  soumettre  à  l'alimentation  lactée  en  même  temps  qu'au 
régime  du  phosphate  de  chaux. 

Mal  de  Pott.  —  Une  bonue  hygiène,  une  alimentation  réparatrice, 
l'emploi  des  moyens  qui  favorisent  l'accomplissement  des  fonctions  diges- 
tives,  tels  que  l'usage  des  bains  de  mer,  les  ferrugineux,  le  quinquina, 
les  iodures,  l'huile  de  foie  de  morue,  entreront  toujours  pour  une  large 
part  dans  le  traitement  de  cet  état  morbide.  Mais  le  phosphate  de  chaux 
présente  également  des  avantages.  Seul,  il  agit  moins  bien;  associé  aux 
lodiques,  il  provoque,  mieux  que  tout  autre  agent,  la  cicatrisation  des  os, 
comme  dans  les  fractures.  Les  conditions  entre  la  formation  du  cal  et  la 
régénération  d'os  atteints  de  carie  sont  bien  différentes,  dit-on.  Sans 
doute,  mais  on  peut  opposer  à  cette  objection  les  résultats  cliniques, 
entre  autres  les  nombreuses  guérisons  du  mal  de  PoU  obtenues  par 
Piorry  à  l'aide  du  phosphate  de  chaux. 

Arthrites;  Riminatismes.  —  Les  arthrites,  notamment  celles  où  il  y 
a  usure,  destruction  des  surfaces  articulaires,  sont  traitées  avantageuse- 
ment par  le  phosphate  de  chaux,  surtout  si  on  a  soin  d'administrer  en 
même  temps  l'iodure  de  potassium.  J'ai  obtenu,  pour  ma  part,  de  beaux 
résultats  par  l'emploi  de  cette  médication  dans  laquelle  se  trouvent  à  la 
fois  deux  agents  modificateurs  de  la  nutrition,  dont  l'un  joue  un  rôle  ré-- 
parateur. 

C'est  ce  même  traitement  mixte  que  je  conseille  dans  les  douleurs  rhu- 
matismales. Déjà  Piorry  avait  administré  le  phosphate  de  chaux  dans  le 
rhumatisme,  état  morbide  qui,  avec  les  progrès  de  la  science  sera  peut- 
être  un  jour  considéré  comme  le  résultat  d'un  trouble  de  la  nutrition. 
S'il  s'agit  de  rhumatismes  musculaires,  tels  que  ceux  que  l'on  contracte 
souvent  par  le  froid  humide,  l'iodure  de  potassium  sans  phosphate  est 
efficace  (page  2i2).  S'il  s'agit  d'un  rhumatisme  articulaire,  l'iodure  de 
potassium,  administré  aux  doses  de  50  centigrammes  à  2  grammes,  si- 
multanément avec  le  phosphate  de  chaux  à  ces  mêmes  doses,  produit  des 
effets  qu'il  serait  impuissant  à  déterminer  s'il  était  ingéré  seul. 
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nitiiisie.  —  Nous  avons  tu  (p.  106)  que  Ton  a  proposé  l'hypophosphite 
de  chaux  dans  cet  état  morbide.  Mais  ce  médicament  s*oxydant  peu  à  peu, 
c'est-à-dire  se  transformant  en  phosphate  dans  l'organisme  et  possédant, 
sans  doute,  comme  l'hypophosphite  de  soude,  la  propriété  d'élever  la 
température  animale,  il  est  plus  rationnel  d'administrer  le  phosphate  de 
chaux  à  la  place  de  Thypophosphite. 

Le  rôle  du  phosphate  de  chaux  est  multiple  dans  la  tuberculose. 
D'abord,  le  phosphate  calcaire  favorise  la  transformation  crétacée  des 
tubercules;  en  second  lieu,  il  exerce  une  action  sur  la  nutrition.  Je 
mentionnerai,  à  ce  sujet,  que  l'on  fait  disparaître  par  l'usage  de  ce  sel, 
comme  je  l'ai  observé  maintes  fois,  les  taches  blanches  qu'on  remarque 
parfois  sur  les  ongles  des  personnes  chez  lesquelles  la  nutrition  est  défec- 
tueuse. Je  rappellerai,  en  outre,  que  les  chiens  ne  sont  jamais  phthisiques  ; 
or,  ces  animaux  ingèrent  beaucoup  d'os,  par  conséquent  beaucoup  de 
phosphate  de  chaux.  On  sait,  d'autre  part,  que  le  phosphate  de  chaux  se 
trouve  en  excès  dans  l'urine  des  phthisiques,  c'est-à-dire  que  l'organisme 
de  ces  malades  se  dépouille  d'une  partie  de  ce  sel  qu'il  devrait  retenir. 
U  est  donc  encore  une  fois  rationnel  d'administrer  aux  tuberculeux  le 
phosphate  de  chaux,  afin  de  contrebalancer  l'élimination  exagérée  de  ce 
composé.  Enfin  nous  verrons  plus  tard,  dans  l'étude  des  Antisudori/iqueSy 
que  le  phosphate  de  chaux  possède  la  propriété  de  modérer  les  sueurs 
chez  les  phthisiques. 

Seror«ie.  —  Stone  qui,  le  premier,  paraît  avoir  employé  le  phosphate 
de  chaux  dans  la  tuberculose,  est  aussi  le  premier  qui  ait  prescrit  ce 
médicament  dans  la  scrofule  (1).  Ce  médecin  a  vu,  sous  Tinfluence  du 
phosphate  de  chaux  administré  même  à  doses  faibles,  telles  que  celles 
de  40  centigrammes  à  1^  25  par  jour,  l'aspect  cachectique  disparaître 
chez  des  scrofuleux  épuisés  soit  par  la  diarrhée,  soit  par  la  suppuration  ; 
il  a  vu  également  les  ulcères  se  cicatriser  promptement.  Dans  un  cas ,  le 
phosphate  de  chaux  réussit,  alors  que  l'huile  de  foie  de  morue  n'était 
pas  tolérée. 

Enfin,  Mouriez,  ayant  déduit  de  ses  analyses  que  Talimentation  dans 
les  villes  était  défectueuse  sous  le  rapport  de  sa  teneur  en  phosphate  de 
chaux,  et  attribuant  au  défaut  de  ce  sel  la  grande  mortalité  des  enfants 
dans  les  cités  populeuses,  a  proposé  d'introduire  le  phosphate  de  chaux 
dans  le  régime  alimentaire  des  femmes  enceintes,  des  nourrices  et  des 
enfants.  On  devrait,  suivant  ce  chimiste,  recourir  à  ce  moyen  toutes  les 
fois  que  le  sel  calcaire  se  trouve  en  faible  quantité  dans  les  aliments  et 
dans  le  lait.  De  cette  manière,  on  verrait  diminuer  le  nombre  des  mort- 


el) New-OrleaM  Med.  Joum.,  et  BuU.  gin.  de  thérap,,  1852,  U  XLU,  p.  229. 
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nés,  disparaître  la  débilité  native,  la  déformation  des  os,  la  déviation  de 
la  taille  chez  les  enfants.  La  dentition  serait  avancée  et  la  croissance 
deviendrait  plus  facile. 

MODES    d'administration    ET    DOSES 

Les  phosphates  de  chaux  neutre  et  tribasique,  introduits  en  nature 
dans  Testomac,  ne  peuvent  être  absorbés  que  lorsqu'ils  se  sont  dissous 
dans  Tacide  chlorhydrique  du  suc  gastrique.  On  se  trouve  ici  dans  les 
mêmes  circonstances  que  celles  où  Ton  se  rencontre  lorsqu'on  prescrit 
du  fer  réduit,  du  carbonate  ou  du  sesquioxyde  de  fer,  toutes  substances 
insolubles.  Par  conséquent ,  il  faut  éviter  d'administrer  les  phosphates 
calcaires  insolubles  en  quantités  supérieures  à  celles  qui  puissent  se  dis- 
soudre dans  le  suc  gastrique,  sans  quoi  l'excès  chemine  le  long  du  tube 
digestif,  et  s'élimine  en  pure  perte  avec  les  fèces,  en  même  temps  qu*il 
produit  de  la  constipation  (1). 

On  les  fait  prendre  au\  doses  de  50  centigrammes  à  1  gramme,  ou  un 
peu  plus,  dans  les  premières  cuillerées  de  potage,  ou  mélangés  avec  un 
aliment  quelconque  au  commencement  de  chaque  repas. 

On  peut  prescrire  également  le  phosphate  de  chaux  dissous  dans 
divers  acides,  tels  que  les  acides  chlorhydrique,  lactique,  acétique  et 
autres.  La  solution  dans  l'acide  chlorhydrique  est  celle  qui  doit  être 
préférée.  Ces  diverses  solutions,  auxquelles  on  donne  les  noms  impropres 
de  chlorhydrophosphate,  de  lactophosphate  de  chaux,  etc.,  renferment, 
la  première,  du  phosphate  acide  de  chaux  et  du  chlorure  de  calcium  ;  la 
seconde,  le  même  phosphate  acide  de  chaux  et  du  lactate  de  chaux. 

II.  —  CHLORURE  BE  CALCIUM 

Le  chlorure  de(?alctttm anhydre,  CaCl',  se  présente,  lorsqu'il  est  fondu, 

sous  l'aspect  d'une  substance  blanche  ressemblant  assez  à  la  potasse; 

il  offre,  lorsqu'il  est  simplement  desséché,  l'aspect  de  masses  poreuses 

et  flstuleuses.  Le  chlorure  de  calcium  hydraté,  CaCl*-f-4H'0,  cristallise 

,en  prismes  hexagonaux  terminés  par  des  pyramides  à  six  faces. 

Ce  sel  est  très  déliquescent  :  100  parties  d'eau  en  peuvent  dissoudre 
jusqu'à  325  parties,  et  la  solution  ainsi  concentrée  bout  à  179«,5. 
L'alcool  ordinaire  le  dissout  également.  —  Il  en  est  de  même  de  l'al- 
cool amylique  (Rabuteau). 

(1)  A  cause  de  la  propriété  que  possède  le  phosphate  de  chaux  de  produire  la  consti- 
patioQ,  ce  médicament  sera  cité  de  nouveau  parmi  les  AnUcathar tique f. 
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Le  chlorure  de  calcium  anhydre  est  caustique.  Le  chlorure  de  calcium 
crislallisé  est  caustique  également,  mais  à  un  degré  inférieur  (i).  La 
saveur  en  est  salée  et  amère. 

Le  chlorure  de  calcium  se  concentre  dans  diverses  eaux  minérales, 
notamment  dans  celles  de  Salies  de  Béarn. 


ÉTUDE  PHYSIOLOGIQUE  -DU   CHLORURE  DE    CALCIUM 

Ingéré  à  faible  dose,  et  dans  une  quantité  d'eau  suffisante  pour  que  la 
saveur  de  la  solution  ne  soit  pas  caustique,  par  exemple  à  la  dose  de 
50  centigrammes  dans  100  grammes  d'eau  simple  ou  édulcorée,  le  chlo- 
rure de  calcium  est  absorbé  sans  produire  aucun  trouble  du  côté  du  tube 
digestif.  Ingéré  à  des  doses  un  peu  fortes,  il  peut  produire  des  nausées, 
des  vomissements,  de  la  diarrhée  et,  s'il  est  absorbé,  provoquer  les  symp- 
tômes, de  l'intoxication  propre  aux  poisons  musculaires  (2).  Les  solutions 
un  peu  concentrées  produisent  des  effets  corrosifs  dont  il  sera  question 
lorsque  je  traiterai  des  agents  caustiques,  tels  que  le  chlorure  de  zinc. 

II  ne  sera  donc  question  que  du  chlorure  de  calcium  pris  à  faible  dose 
et  dans  une  quantité  suffisante  de  véhicule.  Or,  dans  ces  conditions,  ce 
sel  constitue  un  agent  thérapeutique  efficace.  L'étude  physiologique  du 
chlorure  de  calcium  n'a  pas  été  l'objet  de  recherches  directes  ;  mais  nous 
possédons  certaines  notions  qui  permettent  déjà  de  comprendre  les 
effets  de  cet  agent  sur  la  nutrition,  notamment  sur  celle  du  tissu  osseux. 

Nous  savons  que  les  graines  contiennent  beaucoup  de  phosphates, 
notamment  du  phosphate  de  potasse,  puisque  les  cendres  de  ces  graines 
sont  formées  presque  exclusivementde  ce  principe.  Mais  le  phosphate  de 
potasse  seul  ne  peut  reconstituer  les  os;  il  faut  un  phosphate  calcaire. 
Or,  les  expériences  curieuses  de  Chossat  ont  montré  que  le  phosphate 
de  chaux  peut  se  former  dans  l'organisme  des  oiseaux  par  double 
décomposition  à  l'aide  des  phosphates  alcalins  qu'ils  trouvent  dans  les 
graines,  et  des  éléments  calcaires  qu*ils  ingèrent  en  même  temps  par 
instinct.  En  effet,  ce  physiologiste  ayant  nourri  des  pigeons  avec  des 
grains  soigneusement  dépouillés  de  carbonate  de  chaux ,  a  vu  ces  ani- 
maux dépérir  en  même  temps  et  leurs  os  devenir  fragiles.  Il  faut  con- 


(1)  Le  chlorure  de  potassium  possédant  lui-même  des  propriétés  caustiques  (page  132), 
il  0*7  a  pas  lieu  de  8*étomier  que  le  chlorure  de  calcium  jouisse  de  propriétés  semblables 
et  même  plus  énergiques. 

(2)  Comptée  rendus  de»  séances  de  VAcad,  des  sdenees,  10  février  1873.  --  Consulte! 
également  met  Eléments  de  toxicologie. 
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dure  de  ce  fait,  que  le  phosphate  de  chaux  contenu  dans  les  graines 
n*est  pas  suffisant,  et  que  le  carbonate  de  chaux,  qui  est  recherché  par 
les  oiseaux  avec  instinct,  concourt  à  la  formation  du  phosphate  calcaire 
à  Taide  des  phosphates  alcalins.  Le  carbonate  calcaire,  introduit 
dans  le  tube  digestif,  se  transforme  en  chlorure  de  calcium  sous  l'in- 
fluence de  Tacide  chlorhydrique  du  suc  gastrique;  puis,  ce  dernier  sel, 
se  trouvant  en  contact  avec  les  phosphates  alcalins  contenus  dans  l'éco- 
nomie, donne  naissance  à  du  phosphate  de  chaux. 

A  ce  fait  important  j'ajouterai  que  le  chlorure  de  calcium  activerait 
l'excrétion  unnaire  (Giacomini),  et  qu'il  détermine  probablement  plu- 
sieurs des  effets  qui  caractérisent  les  sels  du  genre  chlorure,  par 
exemple  l'augmentation  de  l'urée. 


USAGES  THÉRAPEUTIQUES  DU  CHLORURE  DE  CALCIUM 

D'après  les  données  que  nous  venons  d'acquérir  sur  le  rôle  du  chlo- 
rure de  calcium,  nous  voyons  que  ce  sel  peut  être  employé  avec  avan- 
tage dans  les  états  morbides  où  le  phosphate  de  chaux  est  reconnu  effi- 
cace, par  conséquent,  dans  la  consolidation  des  fractures  des  os,  le 
rachitisme,  la  scrofule,  la  phthisie. 

Fourcroy,  ainsi  que  le  rappelle  Giacomini,  parait  être  le  premier  qui 
ait  conseillé  cet  agent  pour  fondre  les  engorgements  des  viscères  et  des 
ganglions  lymphatiques  (1).  flufeland  l'a  employé  avec  succès  dans 
diverses  affections  scrofuleuses.  Beldoès  l'a  administré  dans  la  phthisie, 
et  plus  tard,  Cohen  en  a  obtenu  aussi  de  bons  résultats  (2). 

Les  eaux  minérales  salines  contenant  du  chlorure  de  calcium  sont  par- 
ticulièrement utiles  dans  la  scrofule. 

Les  usages  du  chlorure  de  calcium  considéré  comme  Agent  caustique 
seront  cités  plus  tard. 


MODES    D  ADMINISTRATION    ET   DOSES 

Le  chlorure  de  calcium  peut  être  administré  dans  de  l'eau  sucrée,  ou 
mieux  dans  un  sirop,  aux  doses  de  20  centigrammes  à  1  gramme  par 
jour.  On  l'a  prescrit  jusqu'à  la  dose  de  4  grammes,  également  en  un  jour. 
Cette  dernière  quantité  me  paraît  trop  forte. 


(1)  Système  des  connaiêsanees  chimiques,  t.  III,  p.  1%. 

(2)  Casper*s  Wochenschrift,  183i,  p.  743. 
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Solution  de  chlorure  de  ctUctum  (Rabuteau). 

Chlorure  de  calcium  cristallisé 5  grammes. 

Eau  distillée 100       — 

Sirop  de  sucre 4OO       — 

Alcoolat  de  menthe 1  à  2  grammes. 

Faites  dissoudre  le  sel  de  calcium  dans  une  petite  quantité  d'eau,  pais  lyoutez  le 
sirop  et  l'alcoolat  —  Doses  :  une  cuillerée  à  bouche  avant  chaque  repas. 

On  peut,  dans  cette  formule,  remplacer  l'eau  distillée  et  l'alcoolat  par  100  grammes 
d'hydrolat  de  menthe* 


III.  —  CARBOIVATK8   CJJLCAIRB9 

A  l'étude  du  cblonire  de  caldom  se  rattache  intimement  celle  des  carbo- 
nates calcaires  (carbonate  neutre  et  bicarbonate). 

Le  carbonate  neutre  de  chaux,  dont  les  variétés  pures  et  plus  ou  moins 
pures  sont  nombreuses  (spath  d'Islande,  arragonite,  marbre,  craie,  etc.),  existe 
dans  les  os  dont  les  cendres  en  contiennent  8  à  10  pour  100.  Il  forme  la  ma- 
jeure partie  des  tests  des  Mollusques  acéphales  et  gastéropodes  ;  il  forme  éga- 
lement la  plus  grande  partie  des  concrétions  appelées  yeux  d*écrevisses. 

Ces  concrétions  (fig.  10)  sont  blanches,  orbiculaires,  convexes  d'un  côté, 


^•>«MmSX 


Fig.  10.  —  Yeux  d'écrèvisses 
a,  face  convexe;  b,  face  aplatie  ou  concave. 

aplaties  ou  concaves  de  l'autre  côté  qui  présente  un  bourrelet  périphérique. 
Le  diamètre  moyen  en  est  de  1  centimètre.  Elles  renferment  plus  de  60  pour  100 
de  carbonate,  un  peu  moins  de  20  pour  100  de  phosphate  de  chaux  et  une 
faiUe  proportion  de  phosphate  de  magnésie.  Elles  se  développent,  au  nombre 
de  deux,  dans  un  dédoublement  de  la  paroi  interne  de  l'estomac  de  divers 
Crustacés  décapodes,  notamment  de  l'écrerisse.  La  substaDce'en  est  employée  à 
former  la  nouvelle  carapace  de  ces  animaux  après  la  mue.  Les  yeux  d'écrevisses 
sont  fournis  principalement  par  VAstacus  fluviatilis  qui  est  commun  en  Europe. 
Ces  concrétions  nous  venaient  autrefois  d'Astrakan. 

Le  bicarbonate  de  chaux  est  soluble.  Ce  sel  existe  en  petite  quantité  dans 
le  sang  ;  il  se  trouve  dans  l'urine  des  herbivores,  où  il  se  décompose  peu  à  peu 
après  l'émission  e»  donnant  lieu  à  un  dépôt  de  carbonate  neutre.  Enfin  ce 
môme  composé  existe  dans  les  eaux  dites  incrustantes,  comme  celles  de  Sainl- 
Allyre  en  Auvergne,  et  dans  plusieurs  minérales  acidulés,  celles  de  Pougues 
en  France  ;  de  Seitz  ou  Selters,  dans  le  grand-duché  de  Nassau. 
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Absorption.  —  Introduit  en  petite  quantité  dans  le  tube  digestif,  le  car- 
bonate neutre  de  cbaux,  que  ce  soit  de  la  craie  ou  des  yeux  d*écre?lsses  réduits 
en  poudre,  se  dissout  dans  le  suc  gastrique,  où  il  se  transforme  en  chlorure 
de  calcium  qui  est  facilement  absorbable.  Le  suc  gastrique  ne  contenant  guère, 
d'après  les  recherches  de  Schmidt  et  celles  que  j*ai  effectuées  pour  ma  part, 
que  3  parties  d'acide  chlorhydrique  pour  1000,  on  conçoit  que  la  dissolution  du 
carbonate  neutre  de  chaux  ne  puisse  être  complète  que  lorsque  ce  composé  a 
été  ingéré  à  faibles  doses,  par  exemple  à  celle  de  50  centigrammes.  C'est  sous 
celte  même  forme  qu'il  est  absorbé  dans  l'estomac  des  oiseaux  qui  ingèrent  des 
grains  calcaires,  lesquels  servent  à  l'ossification  de  leur  squelette  et  à  la  for- 
mation de  la  coquille  des  œufs. 

Le  bicarbonate  de  chaux  contenu  dans  les  eaux  acidulés  paraît  pouvoir  être 
absorbé  totalement  en  nature,  à  cause  de  sa  solubilité.  Une  partie  néanmoins 
se  transforme  en  chlorure  de  calcium  dans  l'estomac. 

AetioB  phyaioioKiqiie.  —  D'après  ces  données,  on  voit  1®  que  le  carbonate 
neutre  de  chaux  agit  comme  le  chlorure  de  calcium,  puisqu'il  ne  pénètre  que 
sous  cet  état  dans  la  profondeur  de  l'organisme  ;  t*  qu'il  agit  comme  antacide 
et  comme  absorbant.  En  effet,  lorsqu'il  a  été  administré  à  dose  un  peu  forte, 
une  petite  partie  chemine  le  long  du  tube  digestif  et  produit  de  la  constipation. 

VsaseA  thérai^ntiques.  —  Le  carbonate  neutre  et  le  bicarbonate  de  chaux 
seraient  sans  doute  efficaces,  au  même  titre  que  le  phosphate  de  chaux,  dans  le 
rachitisme,  la  scrofule,  la  phthisie,  puisqu'ils  se  métamorphosent  en  chlorure 
de  calcium  qui  donne  lieu  à  la  formation  de  phosphate  calcaire  dans  l'orga- 
nisme. 

Les  carbonates  calcaires  sont  utiles  dans  les  dyspepsies  acides  au  même  titre 
que  les  Alcalins,  c'èsl-à-dire  les  bicarbonates  de  soude  et  de  potasse.  On  em- 
ployait fréquemment  autrefois,  les  yeux  d'écrevisses  dans  ces  cas.  A  haute  dose, 
la  craie  peut  remplacer  le  phosphate  de  chaux,  et  même  le  nitrate  de  bismuth 
pour  arrêter  la  diarrhée. 

Modes  d'aAflftiBtotrAMoB.  —  Le  carbonate  neutre  de  chaux  méJicinal,  que 
l'on  obtient  par  précipitation,  par  exemple  en  versant  une  solution  de  carbo- 
nate de  soude  dans  une  solution  de  chlorure  de  calcium,  est  administré  aux 
doses  de  50  centigr.  à  2  grammes  par  jour,  dans  de  l'eau  ou  dans  les  premières 
cuillerées  de  potage.  On  peut  doubler  et  quadrupler  ces  doses.  Ce  même  sel 
est  employé  avec  avantage,  à  haute  dose,  dans  l'empoisonnement  par  l'acide 
sulfurique  dont  il  est  un  antidote,  le  sulfate  de  chaux  étant  très  peu  solable. 
Il  remplace,  dans  toutes  leurs  applications,  les  yeux  d'écrevisses  que  l'on  ad- 
ministrait jadis. 

Au  lieu  du  carbonate  neutre  de  chaux,  on  peut  prescrire  une  solution  aqueuse 
de  bicarbonate  {eau  de  Carrare)  obtenue  en  chargeant  d'acide  carbonique  de 
l'eau  dans  laquelle  on  a  mis  en  suspension  du  carbonate  neutre  qui  passe  à  l'état 
de  bicarbonate  soluble. 
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IV.   —  lODURE    BE    CALCIUM 

Viodure  de  calcium,  Cal*,  se  présente,  lorsqu'il  est  pur,  sous  Taspecl 
de  cristaux  lamellaires  ou  prismatiques,  très  solubles  dans  Teau.  Il  se 
décompose  facilement  à  l'air  en  donnant  de  Tiode  libre  qui  le  colore  en 
jaune,  puis  en  brun. 

L'un  des  meilleurs  modes  de  préparation  de  ce  sel  consiste  à  trailer, 
par  un  lait  de  chaux,  une  dissolution  d'iodure  de  fer;  il  se  forme  de 
i'iodure  de  calcium  et  du  sesquioxyde  de  fer.  La  liqueur  filtrée  donne, 
par  évaporation,  des  cristaux  de  ce  même  sel. 

Après  son  absorption,  I'iodure  de  calcium  ne  reste  pas  identique  avec 
lui-même;  il  donne  naissance,  d'une  part,  à  de  I'iodure  de  sodium, 
d'autre  part,  à  du  phosphate  calcaire.  De  celte  façon,  I'iodure  de  cal- 
cium est  un  médicament  mixte  qui  a  pour  attribution  d'agir  à  la  fois 
comme  iodure  et  comme  sel  calcaire. 

Usa^res  thérttpenUqneM.  —  A  ce  double  titre,  on  reconnaît  les  avan- 
tages de  I'iodure  de  calcium  dans  la  phthisie  et  dans  la  scrofule. 

L'introduction  de  cet  agent  dans  le  traitement  de  la  tuberculose  est 
due  à  Despalles,  et  surtout  au  docteur  Malet  (de  Rio-Janeiro)  (1).  Sui- 
vant les  observations  de  ce  dernier  médecin,  sous  l'inQuence  de  I'iodure 
de  calcium  administré  dans  la  tuberculose,  Fappétit  se  réveille,  les 
digestions  se  régularisent;  la  respiration  devient  plus  libre  et  plus  pro- 
fonde, la  toux  diminue  et  Texpectoration  se  modifie;  le  système  muscu- 
laire reprend  sa  vigueur;  les  transpirations  deviennent  moins  abon* 
dantes;  l'économie  en  général  semble  subir  une  nouvelle  impulsion 
vitale,  et  l'embonpoint  reparait.  L'usage  longtemps  continué  de  ce  sel 
n'amènerait  qu'un  peu  de  constipation  qui  disparaîtrait  d'ailleurs  sou- 
vent d'elle-même,  soit  après  la  diminution  des  doses,  soit  après  la  sus- 
pension du  médicament,  aidée  de  quelques  légers  laxatifs. 

Ce  même  médicament  serait,  d'après  le  docteur  Malet,  plus  utile  que 
I'iodure  de  potassium  chez  les  malades  porteurs  de  tubercules  en  voie 
de  ramollissement,  dont  il  faciliterait  la  transformation  crétacée;  ce  qui 
se  conçoit  d'après  ce  que  nous  savons  du  rôle  des  sels  calcaires. 

C'est  surtout  chez  les  phthisiques  scrofuleux  que  I'iodure  de  calcium 
serait  avantageux. 

Modes  d^ttdmiiiMratioii  et  dose*.  —  Malet  administrait  I'iodure  de 
(i)  Buil.  gén.  de  thérap.,  1868,  t.  LXXY,  p.  145. 
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calcium  en  solution  aqueuse  contenant  10  grammes  de  ce  sel  par  cuil- 
lerée à  bouche,  dont  il  faisait  prendre  de  une  à  cinq  par  jour,  au  moment 
des  repas.  La  dose  n'était  par  conséquent  jamais  supérieure  à  celle  de 
50  centigrammes  par  jour. 

Cette  dernière  dose  ne  doit  pas  être  dépassée.  En  effet,  Bouchardat  a 
reconnu  que«  même  à  la  dose  de  60  centigrammes,  ce  sel  peut  produire 
des  symptômes  d'irritation  du  côté  des  voies  respiratoires  et  génito- 
urinaires. 

Elixir  (Tiodurê  d$  calcium  (Mentel). 

lodure  de  calcium  sec « 5  grammes. 

Teinture  de  curaçao .    250       — 

Sirop  de  sucre 245       — 

Chaque  cuillerée  à  bouche  de  20  grammes  contient  SO  centigrammes  d'iodure  de 
calcium.  —  Doses  :  de  1  cuillerée  à  café  à  1  cuillerée  à  bouche  aj^r^s  chaque  repas, 
dans  la  scrofule. 


RéMuné  «ar  les  melm  calcaires. 

Les  principaux  sels  calcaires  usités  en  médecine  sont  :  les  divers  phosphates 
de  chatix,  le  chlorure  de  calcium,  les  carbonates  de  chaux  et  Viodure  de 
calcium. 

Phosphates  de  chaux, —  On  connaît  1"*  le  phosphate  tribasique,  qui  est  inso- 
luble et  qui  existe  dans  les  os  (phosphate  de  chaux  des  os)  ;  t  le  phosphate 
neutre,  qui  est  de  même  insoluble,  et  qui  se  trouve  dans  plusieurs  eaux  miné- 
rales, ainsi  que  dans  le  sang  oii  il  est  dissous  à  la  faveur  de  Taeide  carbonique 
contenu  daus  le  plasma  ;  3"*  le  phosphate  acide,  qui  est  soluble  et  qu'on  obtient 
en  traitant  le  phosphate  tribasique  par  Tacide  sulfurlque. 

Le  phosphate  tribasique  contenu  dans  les  os  et  le  phosphate  contenu  dans 
le  sang  proviennent,  chez  Thomme,  des  phosphates  qui  existent  dans  les  ali- 
ments ,  tels  que  le  pain  et  la  chair  musculaire.  En  effet,  les  cendres  des 
graines  sont  formées  presque  exclusivement  de  phosphates,  et  celles  des 
muscles  sont  également  très  riches  en  ces  principes.  Mais,  comme  les  ali- 
ments précités  renferment  surtout  des  phosphates  alcalins  (phosphate  de 
potasse  en  particulier),  ces  composés  doivent  former  avec  les  sels  calcaires 
introduits  dans  l'organisme  par  les  autres  aliments  et  par  les  boissons,  une 
double  décomposition,  d*où  résulte  la  formation  de  phosphate  de  chaux. 

L'existence  de  ce  principe,  non  seulement  dans  les  os,  mab  dans  toutes 
les  parties  de  l'organisme  animai  ou  végétal  qui  sont  le  siège  d'un  développe- 
ment actif  d'éléments  anatomiques,  prouve  que  le  phosphate  de  chaux  agit 
sur  la  nutrition  et  que,  par  conséquent,  son  rôle  n'est  pas  seulement  répara- 
teur. C'est  ce  que  démontrent,  d'une  part,  les  expériences  de  Georges  Ville 
qui  a  prouvé  que  les  végétaux  ne  peuvent  prospérer  dans  un  sol  dépourvu  de 
phosphate  de  chaux,  d'autre  part,  la  plus  grande  vigueur  et  Tembonpoint  que 
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procure  l'ingestion  des  phosphates  calcaires,  notamment  du  phosphate  neutre. 

La  médication  phosphatée  calcique  est  prescrite  avec  avantage  dans  les 
fractures  des  os,  le  rachitisme,  le  mal  de  Pott  et  diverses  affections  osseuses, 
dans  Varthrite,  le  rhumatisme,  la  phthisie  et  la  scrofule. 

Cette  médication  abrège  le  temps  nécessaire  pour  la  consolrdation  des  fractures, 
ainsi  qne  Tont  prouvé  les  expériences  et  les  observations  cliniques  de  Gosse- 
lin  et  Alphonse  Milne-Edwards .  L'emploi  du  phosphate  de  chaux  se  conçoit 
dans  le  rachitisme  et  dans  le  mal  de  Pott,  puisque  ce  sel  contribue  à  la  nutri- 
tion des  os.  Cette  môme  médication  est  utile  dans  la  phthisie,  où  elle  agit  en 
modifiant  la  nutrition  et  diminuant  les  sueurs.  Il  est  remarquable  d'ailleurs 
que  les  animaux,  dans  la  nourriture  desquels  le  phosphate  de  chaux  entre 
pour  une  large  part,  ne  sont  jamais  phthisiques.  11  est  bon  de  l'ajouter  à  l'ali- 
mentation des  nourrices,  qui  peuvent  ainsi  fournir  à  l'enfant  un  lait  plus 
riche  en  ce  principe  réparateur.  Enfin,  à  cause  de  ses  propriétés  absorbantes, 
le  phosphate  de  chaux  peut  arrêter  la  diarrhée;  c'est  pourquoi  ce  médicament 
sera  cité  de  nouveau  parmi  les  Anticathartiques.  La  décoction  blanche  de 
Sydenham  agit  surtout  par  l'élément  calcaire  qu'elle  contient. 

Les  phosphates  de  chaux  insolubles,  c'est-à-dire  le  phosphate  neutre  et  le 
phosphate  tribasique,  ne  peuvent  être  absorbés  qu'après  s'être  dissous  dans 
le  suc  gastrique.  11  n'est  donc  pas  nécessaire  d'en  administrer  plus  que  ce 
liquide  ne  peut  en  dissoudre,  excepté  dans  les  diarrhées. 

Le  phosphate  neutre,  se  dissolvant  en  plus  grande  proportion  dans  le  suc 
gastrique,  doit  être  préféré  au  phosphate  tribasique,  lorsqu'on  veut  modifier 
la  nutrition.  On  peut  prescrire,  soit  ce  sel,  soit  le  phosphate  tribasique  aux 
doses  de  10  centigrammes  à  1  gramme,  au  moment  des  repas.  Le  phosphate 
tribasique  doit,  au  contraire,  être  préféré  lorsqu'on  veut  arrêter  les  diarrhées, 
attendu  qu'étant  moins  soluble  dans  le  suc  gastrique,  il  chemine  alors  indis- 
sous le  long  du  tube  digestif  où  il  agit  comme  anticathartique.  On  le  prescrit, 
dans  ce  cas,  aux  doses  de  2  à  4  grammes  et  même  davantage. 

Chlorure  de  calcium.  — De  même  que  la  plupart  des  combinaisons  salines, 
le  chlorure  de  calcium,  lorsqu'il  est  en  solutions  concentrées,  excerce  une 
action  irritante  et  corrosive  dont  je  traiterai  plus  tard  dans  l'étude  des  agents 
caustiques.  Mais  les  solutions  étendues  de  ce  sel  ne  produisent  pas  cette 
action.  Introduites  dans  le  tube  digestif,  elles  sont  absorbées  sans  provoquer 
aucun  trouble.  Après  son  absorption,  le  chlorure  de  calcium  donne  lieu  à  la 
formation  de  phosphate  de  chaux  et  de  carbonate  de  chaux,  puisqu'il  contri- 
bue à  la  nutrition  des  os.  D'après  ces  données,  on  voit  que  ce  sel  calcaire 
peut  être  employé  avec  avantage  dans  les  états  morbides  où  le  phosphate  de 
chaux  est  efficace,  par  conséquent,  dans  la  consolidation  des  fractures  des  os, 
dans  le  rachitisme,  la  scrofule,  h  phthisie.  —  On  l'administre  aux  doses  de 
20  centigrammes  à  1  gramme  par  jour. 

Les  carbonates  calcaires,  se  transformant  en  chlorure  de  calcium  dans 
l'estomac,  agissent  comme  ce  dernier.  Ils  sont,  de  plus,  antacides  et  absor- 
bants. Le  carbonate  de  chaux  est  employé  dans  l'empoisonnement  par  l'acide 
sulfurique. 
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Uiodure  de  calcium  agit  à  la  fois  comme  iodure  et  comme  sel  calcaire.  A 
ce  double  titre,  il  peut  rendre  des  services  dans  la  scrofule  et  dans  la  phthisie. 
On  Fadminislre  aux  doses  de  10  à  50  centigrammes  par  jour. 


II.  -  HUILE  DE  FOIE  DE  MORUE  ET  CORPS  GRAS  DIVERS 


PréparttUoii,  cnrAetères   et  eomposltton   de  l'huile  de  foie   de 

Mortae.  —  Celte  huile  est  fournie  par  plusieurs  poissons  de  Tordre  des 
Halacoptérygiens  subbrachiens,  de  la  tribu  des  Gadoides,  tels  que  le 
Gadus  morrhua  (Cabillaud)  de  Terre-Neuve  et  des  côtes  d'Islande,  les 
G.  callarius  (Dorsch),  G.  carbonariuSy  des  cotes  de  Norwège,  d'Angle- 
terre et  d'Ecosse;  le  6.  merlangnSy  des  côtes  de  France  et  d'Angleterre. 
C'est  dans  les  mois  d'août  et  de  septembre  que  les  fuies  de  ces  poissons 
sont  le  plus  riches  en  huile. 

On  distingue  trois  variétés  d'huile  de  foie  de  morue  :  la  blanche^  la 
hrune  et  la  noire  (quelquefois  blanche,  blonde  et  brune).  La  première 
vient  nager  spontanément  à  la  surface  des  foies  entassés  dans  de  grandes 
cuves;  la  seconde  se  sépare  plus  tard,  lorsque  le  parenchyme  hépatique 
a  subi  un  commencement  de  décomposition;  enfin  l'huile  noire  s'obtient 
par  ébullition  dans  l'eau  et  expression  des  foies  altérés.  D'après  le 
Codex,  on  doit  préparer  l'huile  en  chauffant  au  bain-marie,  dans  une 
bassine,  les  foies  découpés,  après  qu'on  les  a  débarrassés  de  leur  enve- 
loppe. Celte  opération  peut  s'effectuer  industriellement  en  plaçant  les 
foies  dans  une  chaudière  à  double  fond  entre  lesquels  circule  de  la 
vapeur  d'eau. 

Mais,  ce  qui  nous  intéresse  en  médecine,  c'est  de  savoir  laquelle  des 
diverses  huiles  commerciales  est  la  meilleure.  La  blanche,  surtout  celle 
qui  a  été  décolorée  par  les  procédés  chimiques,  est  la  moins  odorante, 
la  moins  désagréable,  mais  aussi  la  moins  efficace.  L'huile  noire  est 
active,  mais  la  saveur  en  est  trop  repoussante.  Il  faut  donc  préférer  la 
blonde,  dont  les  propriétés  organoleptiques  et  curatives  sont  intermé- 
diaires à  celles  des  deux  autres. 

L'huile  de  foie  de  morue  a  une  densité  qui  varie  de  0,928  à  0,932, 
et  qui  est,  par  conséquent,  plus  élevée  que  celle  des  huiles  végétales, 
laquelle  est  en  moyenne  de  0,915.  Cette  huile  ne  se  congèle  pas  à 
— 15  degrés,  tandis  que  ces  dernières  se  figent  déjà  avant  la  température 
de  0  degré,  et  laissent  alors  déposer,  au  sein  de  l'oléine,  la  margarine 
qui  est  naturellement  solide  lorsqu'elle  est  isolée.  A  ces  deux  caractères 
qui  permettent  de  distinguer  facilement  les  huiles  de  foie  de  morue 
des  huiles  végétales,  Gobley  en  a  ajouté  un  troisième  tiré  de  la  réaction 
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exercée  par  Tacide  sulfurique.  Si  l'on  instille  do  Tacide  sulfurique  dans 
de  l'huile  de  foie  de  morue,  ou  mieux,  comme  l'indique  Berthé,  si  Ton 
verise  une  goutte  de  cet  acide  sur  quelques  gouttes  de  cette  huile  étendue 
sur  une  lame  de  verre,  on  voit  se  produire  une  auréole  d'un  beau  violet 
qui  passe  ensuite  au  cramoisi.  Cette  réaction  est  analogue  à  celle 
qu'exerce  Tacide  sulfurique  sur  les  acides  contenus  dans  la  bile  addi- 
tionnée d'une  faible  quantité  de  sucre  (réaction  de  Pettenkofer). 

L'huile  de  foie  de  morue  est  une  substance  complexe.  Outre  l'oléine 
et  la  margarine  qui  font  partie  de  presque  tous  les  corps  gras,  elle  ren- 
ferme du  chlore,  du  brome,  de  l'iode,  du  soufre,  du  phosphore  dans  des 
combinaisons  encore  inconnues  ou  mal  déûnies.  On  pense  que  le  phos- 
phore s'y  trouve  à  l'état  de  phosphate  de  chaux,  le  soufre  à  l'état  de 
sulfate,  et  les  autres  métalloïdes  à  l'état  de  chlorures,  de  bromures, 
d'iodures.  Mais  remarquons  que  l'iode  ne  se  rencontre  dans  l'huile  de 
foie  de  morue  qu'en  quantité  infinitésimale  (10  à  20  milligrammes  par 
kilogramme),  afin  de  réfuter  de  suite  l'erreur  de  ceux  qui,  regardant 
les  iodiques  comme  des  altérants,  ont  cru  devoir  ranger  dans  le  groupe 
des  Médicaments  altérants  l'huile  de  morue,  ce  type  des  Réparateurs, 


ÉTUDE    PHYSIOLOGIQUE    DE    L'HUILE    DE    FOIE    DE    MORUE 

Absorption  et  éitmiiiation.  —  Celte  substance  grasse  est  celle  qui 
Imprègne  le  mieux  les  membranes,  parce  qu'elle  contient  des  acides 
biliaires.  C'est  pourquoi  l'huile  noire,  plus  riche  en  ces  acides,  est  plus 
osmotique  que  la  blonde  et  la  blanche. 

Cette  propriété  nous  rend  compte  de  la  facilité  d'absorption  de  l'Jiuile 
de  foie  de  morue  comparativement  à  celle  des  autres  graisses.  Si,  chez 
un  animal,  on  introduit  de  l'huile  de  foie  de  morue  dans  une  anse  intes- 
tinale liée  aux  deux  bouts,  et,  chez  un  autre,  une  huile  végétale,  on 
constate,  quelque  temps  après  avoir  replacé  l'ause  intestinale  dans  l'ab- 
domen, que  rhuile  de  morue  a  été  absorbée  en  plus  ou  moins  grande 
quantité,  tandis  que  l'huile  végétale  se  retrouve  tout  entière  dans  l'in- 
testin. Toutefois,  cette  absorption  a  une  limite.  En  effet,  lorsqu'on  pro- 
longe trop  longtemps  Tusage  de  l'huile  de  foie  de  morue,  ou  lorsqu'on 
l'administre  à  doses  trop  fortes,  elle  s'élimine  en  partie  par  le  tube  di- 
gestif, et  produit  des  effets  purgatifs.  Elle  se  comporte  alors  comme  les 
graisses  végétales,  dont  la  digestion  est  difficile,  et  qui,  par  cela  même, 
amènent  des  évacuations  déterminées  par  leur  contact  avec  la  muqueuse 
digestive.  Je  reviendrai  sur  ce  sujet  lorsque  je  traiterai  des  purgatifs 
mécaniques. 

Une  fois  absorbée,  l'huile  de  foie  de  morue  subit  des  phénomènes  de 
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combastion.  L'oléine  et  la  margarine  passent  à  l'état  d'eau  et  d'acide 
carbonique;  le  phosphore  et  le  soufre  s'éliminent  à  l'état  de  phosphates 
et  de  sulfates.  Quant  au  chlore,  au  brome  et  à  l'iode,  on  les  retrouve  dans 
l'urine  à  l'état  de  chlorures,  bromures  et  iodures  (de  sodium?)  Enfin, les 
sels  biliaires  contenus  dans  l'huile  viennent  probablement  s'ajouter  à 
ceux  de  la  bile  du  sujet  soumis  à  l'usage  du  médicament. 

AettoB  sur  im  iiwtrtttoH.  —  L'huile  de  foie  de  morue  produit  de  la 
chaleur  en  brûlant  dans  l'organisme;  elle  exerce  donc  d'abord  une 
action  thermogène.  C'est  pourquoi  Bouchardat  a  classé  avec  raison, 
dans  son  cours  d'hygiène,  cette  substance  en  tète  des  aliments  de  la 
calorifi cation.  Par  suite  de  l'augmentation  de  la  chaleur,  l'huile  de  foie 
de  morue  produit  une  aclion  dynamique.  Les  malades  sont  plus  forts, 
les  battements  cardiaques  sont  plus  énergiques,  la  respiration  plus  fa- 
cile. Cette  action  thermogène  est  d'autant  plus  précieuse  qu'elle  se  fait 
aux  dépens  du  médicament  et  non  des  tissus  qui  sunt  épargnés;  il  y  a 
plus,  les  malades  acquièrent  de  l'embonpoint.  On  a  vu  parfois  le  poids 
des  sujets  augmenter  de  plusieurs  kilogrammes  en  quelques  semaines. 
Ce  fait  ne  peut  s'expliquer  uniquement  par  le  dépôt,  dans  le  tissu  con- 
jonctif,  d'une  partie  de  l'huile  qui  ne  serait  pas  brûlée,  car  l'augmen- 
tation du  poids  du  corps  est  de  beaucoup  supérieure  au  poids  de  l'huile 
ingérée.  Il  faut  donc  admettre  que  cette  substance  agit  puissamment 
sur  le  premier  terme  de  la  nutrition,  c'est-à-dire  sur  l'assimilation; 
qu'elle  produit  des  effets  dont  le  résultat  est  un  meilleur  emploi  des 
aliments.  On  a  constaté  d'ailleurs,  chez  certains  malades,  une  augmen- 
tation de  l'appétit  et  un  accroissement  du  nombre  des  globules  sanguins. 

L'huile  de  foie  de  morue  jouerait  un  autre  rôle  important,  que  des 
recherches  de  Bischoff  ont  fait  entrevoir  (1).  Bôcker  avait  déjà  reconnu, 
depuis  plusieurs  années,  que  le  sucre  et  diverses  substances  hydrocar- 
bonées diminuent  l'élimination  de  l'acide  phosphorique  (2).  Or,  d'après 
Bischoff,  l'huile  de  foie  de  morue  agirait  de  la  même  manière.  Elle  se- 
rait donc  utile  à  ce  point  de  vue  en  modérant  l'élimination  des  phos- 
phates qui  se  trouvent  en  excès  dans  les  urines,  et,  par  suite,  en  moins 
dans  le  sang.  D'autre  part,  si  l'on  se  rapporte  aux  travaux  de  Gmelin, 
Popp,  Thomson  qui  ont  constaté  qu'une  alimentation  riche  en  graisse 
augmente  le  nombre  des  globules,  on  est  en  droit  d'attribuer  ce  rôle 
reconstituant  des  globules  à  l'huile  de  foie  de  morne  qui  paraît  être 
la  plus  assimilable  de  toutes  les  graisses. 

Malgré  ces  avantages,  l'huile  de  foie  de  morue  présente  des  inconvé- 

(1)  Ueber  die  Auêscheidung  der  Phosphorsaure  durch  den  Thierkôrper  (CanstatVt 
Jahre»bericht,  1867,  I,  S.  158). 

(2)  Archives  de  médecine,  1849. 
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nients,  lorsqu'elle  est  administrée  à  des  doses  fortes  et  prolongées.  J*ai 
déjà  cité  rélimination  en  pure  perte  de  cette  substance  lorsqu'elle  a  été 
ingérée  en  quantité  trop  considérable  ;  elle  produit  alors  des  effets  pur- 
gatifs. Mais  il  peut  survenir  des  accidents  plus  graves;  il  peut  se  former 
des  dépôts  de  molécules  graisseuses  dans  divers  organes  parenchyma- 
teux.  On  détermine  d'ailleurs  à  volonté  ces  accidents  chez  les  animaux^ 
en  leur  faisant  ingérer  une  trop  grande  quantité  de  cette  huile.  Leur 
sang  devient  alors  laiteux;  l'huile  qui  ne  peut  être  brûlée  en  totalité  se 
dépose  en  partie  dans  le  foie,  dans  les  poumons,  et  détermine  la  pneu- 
monie à  divers  degrés.  Ces  faits  nous  rendent  compte  de  certains  acci- 
dents graves  et  subits  qu'on  a  pu  observer  du  côté  de  l'appareil  respi- 
ratoire chez  les  malades  faisant  usage  de  l'huile  de  foie  de  morue.  Quand 
ces  accidents  se  manifestent,  on  doit  cesser  l'usage  de  cette  huile,  recou- 
rir aux  inhalations  d'oxygène  et  à  l'exercice  corporel  qui,  du  reste,  doit 
accompagner  en  général  l'emploi  de  ce  médicament. 


USAGES  THERAPEUTIQUES   DE  L  HUILE  DE   FOIE    DE   MORUE 

Parmi  les  états  morbides  dans  lesquels  ce  médicament  est  utile,  il 
faut  citer  :  le  rachitisme^  la  scrofule^  la  phtisie  pulmonairey  et  di- 
verses cachexies. 

Rachitisme.  —  Après  le  lait  dont  il  va  être  question  bientôt,  et 
après  le  phosphate  de  chaux  que  nous  avons  étudié,  vient  l'huile  de  foie 
de  morue  parmi  les  agents  thérapeutiques  les  plus  utiles  dans  cette 
grave  affection.  Les  premières  observations  sur  les  effets  de  cette  huile 
dans  le  rachitisme  sont  dues  à  Schenk  et  à  Fehr,  au  commencement 
de  ce  siècle,  puis  à  Bretonneau,  l'un  des  médecins  qui  ont  le  plus  con<^ 
tribué  à  vulgariser  en  France  l'emploi  deThuile  de  foie  de  morue.  Quel* 
quefois,  après  quatre  ou  cinq  jours  de  traitement,  mais  en  général  au 
bout  d'une  ou  de  deux  semaines,  les  douleurs  aiguës  que  les  enfants  ra- 
chiliques  éprouvent  dans  les  membres  disparaissent  ;  leurs  jambes  s'affer- 
missent, leur  ventre  s'assouplit,  leur  faim  canine  ou  l'appétence  cesse  en 
même  temps,  et  la  dentition  reprend  son  cours  normal. 

Les  effets  de  l'huile  de  morue  dans  le  rachitisme  sont  sous  la  dépen- 
dance de  l'action  que  cet  agent  exerce  sur  la  nutrition  générale.  Noua 
avons  dit  que  cette  huile  produisait  un  engraissement  non  proportionnel 
au  poids  du  médicament,  puisque  l'augmentation  du  poids  du  corps  était 
supérieur  au  poids  de  l'huile  ingérée.  Une  observation  analogue  se  pré- 
sente ici,  car  la  quantité  de  phosphate  de  chaux  qui  existe  dans  ce  médi- 
cament est  inférieure  à  celle  qui  est  nécessaire  pour  reconstituer  les  os» 
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Il  faat  donc  que  l'huile  de  morue  favorise,  par  son  action  sur  la  nutrition, 
l'assimilation  du  phosphate  calcaire  contenu  dans  les  aliments,  ou  des 
substances  (sels  de  chaux  et  phosphate  de  potasse)  qui  peuvent  former 
de  toutes  pièces  ce  même  principe  dans  l'organisme. 

De  même  que  le  phosphate  de  chaux,  l'huile  de  morue  est  utile  dans 
Vostéomalacie.  Trousseau  et  Pidoux  rapportent  que,  chez  une  femme 
atteinte  de  cette  affection  au  plus  haut  degré,  et  qui  ne  pouvait  mouvoir 
aucun  membre,  deux  mois  de  traitement  par  cette  huile  suffirent  pour 
rendre  au  squelette  toute  sa  fermeté,  et  que  celte  malade  jouit  désormais 
de  la  meilleure  santé. 

Scrofiiie.  —  Les  bous  effets  de  l'huile  de  morue  dans  cet  état  mor- 
bide sont  également  consacrés  par  un  usage  devenu  aujourd'hui  vulgaire. 
Mais  il  est  remarquable  que  tous  les  accidents  scrofuleux  ne  guérissent 
pas  d'une  manière  également  rapide  et  évidente  sous  l'influence  de  cet 
agent.  Moins  efficace  dans  les  engorgements  ganglionnaires  chroniques, 
dans  les  adénites  avec  dégénérescence  tuberculeuse,  l'huile  de  foie  de 
morue  reprend  toute  sa  sûreté  et  tous  ses  avantages  dans  les  adénites 
ulcérées,  dans  la  carie  des  os,  et  dans  Tétat  cachectique  qui  est  la  suite 
fatale  d'une  suppuration  prolongée.  L'huile  de  foie  de  morue  est  donc 
un  médicament  des  plus  précieux  dans  la  scrofule,  puisque  ce  médica- 
ment agit  d'autant  mieux  que  les  accidents  contre  lesquels  il  est  dirigé 
sont  plus  graves.  L'usage  de  cette  huile  est  également  avantageux  dans 
les  tumeurs  blanches. 

Phtisie.  —  Inconnue  il  y  a  un  demi-siècle  dans  le  traitement  de  la 
phtisie  pulmonaire,  Thuile  de  foie  de  morue  est  aujourd'hui  d'un  usage 
populaire  dont  Pereira  (de  Bordeaux)  a  été  le  plus  ardent  promoteur. 
Toutefois,  malgré  sa  réputation,  il  ne  faudrait  pas  croire  que  cette  sub- 
stance fût  toujours  efficace.  S'il  est  des  cas  où  elle  est  éminemment  salu- 
taire, il  en  est  d'autres  où  elle  est  impuissante  et  même  nuisible.  Précisons 
ces  diverses  circonstances  sur  lesquelles  TauQieb  (de  Barr)  a  insisté. 

S'agit-il  d'une  phtisie  scrofuleuse,  torpide,  à  marche  chronique, 
développée  chez  des  sujets  lymphatiques;  d'une  phtisie  qui  ne  s'accom- 
pagne point  d'accidents  fébriles,  et  qui  est  l'expression  d'une  hématose 
et  d'une  nutrition  languissantes,  l'huile  de  foie  de  morue  rendra  les 
services  les  plus  signalés.  Elle  ranimera  la  nutrition,  le  foyer  animal,  et, 
par  conséquent,  la  vie  dans  l'organisme  languissant. 

S'agit-il  au  contraire  d'une  phtisie  active,  à  forme  inflammatoire, 
s'accompagnant  de  congestion,  d'hémoptysies,  l'huile  de  morue  aggra- 
vera les  symptômes  et  activera  la  marche  de  la  maladie.  Ce  résultat  se 
conçoit,  puisque  cette  substance  est  un  agent  de  calorification.  Donc, 
toutes  les  fois  qu'une  tuberculose  présentera  ces  caractères  et  même 
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toutes  les  fois  que,  dans  une  phtisie  froide,  il  se  manifestera  un  état 
fébrile,  abstenez-vous  de  prescrire  Thuile  de  morue,  vous  réservant  de 
l'employer  lorsque  la  fièvre  aura  disparu. 

Il  résulte  de  ces  données  que  Thuile  de  morue,  qui  était  contre-indi- 
quée  au  début  chez  les  sujets  atteints  de  cette  dernière  forme  de  phti- 
sie, peut  être  employée  avantageusement  lorsqu'ils  sont  épuisés  par  la 
fonte  tuberculeuse  et  la  diarrhée.  Elle  donne  alors  au  malheureux  phti- 
sique, un  peu  de  forces  et  d'appétit;  elle  l'épargne  en  brûlant  à  la  place 
de  ses  propres  tissus,  et  parvient  à  enrayer  la  marche  de  la  maladie  pour 
un  temps  quelquefois  assez  long. 

Cachexies  diveraes.  —  Puisque  l'huile  de  morue  est  un  modificateur 
si  efficace  de  la  nutrition,  on  comprend  qu'elle  puisse  rendre  de  grands 
services  dans  cette  détérioration  de  l'organisme  appelé  état  cachectiquây 
comme  Ta  démontré  Tauflieb,  que  j'ai  dt»jà  cité. 

t  Que  cet  état  cachectique  reconnaisse  pour  cause  une  alimentation 
insuffisante  ou  vicieuse,  l'absence  de  lumière  et  d'air,  l'influence  pro- 
longée du  froid  humide,  le  défaut  d'exercice  comme  dans  l'emprisonne- 
ment cellulaire,  l'épuisement  produit  par  les  excès  de  toute  nature,  une 
croissance  trop  rapide,  une  dentition  difficile,  une  suppuration  abon- 
dante, un  catarrhe  chronique,  une  altération  ancienne  des  fonctions 
digestives,  soit  enfin  que  cet  état  cachectique  se  lie  à  une  diathèse  mor- 
bide spéciale,  syphilitique,  scorbutique,  cancéreuse,  à  une  albuminurie 
ou  diabète,  etc.,  l'expérience  a  démontré  que,  dans  ces  conditions  mor- 
bides, si  diverses  par  leurs  causes  et  leur  nature,  mais  aboutissant  toutes 
à  un  résultat  identique  :  la  détérioration  de  la  constitution,  la  langueur, 
la  perversion  ou  l'insuffisance  de  la  nutrition,  l'huile  de  foie  de  morue, 
par  ses  propriétés  à  la  fois  nutritives  et  stimulantes,  opère  quelquefois 
les  guérisons  les  plus  inattendues  et  en  même  temps  les  plus  solides.  » 
(Trousseau  et  Pidoux.) 


MODES  D  ADMINISTRATION   ET    DOSES 


L'huile  de  foie  de  morue  se  prescrit  en  nature  aux  doses  de  iO  à 
30  grammes  chez  les  enfants,  de  20  à  100  grammes  au  plus  par  jour 
chez  les  aduhes,  c*es^à-dire  à  celles  d'une  demi-cuillerée  à  cinq  cuil- 
lerées à  bouche.  En  général,  il  faut  commencer  par  des  doses  faibles  et 
ne  guère  dépasser  60  grammes.  Il  est  bon,  en  outre,  de  suspendre  toutes 
les  trois  semaines  le  traitement  pendant  huit  jours  pour  le  reprendre 
ensuite.  A  l'aide  de  ces  précautions,  les  villosités  intestinales  ne  se 
gorgent  pas  de  graisse,  l'absorption  et  la  combustion  de  l'huile  se  font 
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facilement.  La  chose  importante,  c'est  que  le  médicament  soit  utilisé. 
Les  doses  peuvent  varier  suivant  les  climats.  Dans  les  pays  du  Nord, 
les  combustions  animales  se  font  avec  énergie;  aussi  les  Esquimaux 
peuvent-ils  digérer  chaque  jour  des  kilogrammes  de  graisse  de  cétacés 
et  de  poissons,  ce  qui  leur  permet  de  lutter  contre  la  rigueur  de  la  tempé- 
rature. On  peut  donc,  dans  les  pays  froids,  administrer  Thuile  de  foie  de 
morue  à  des  doses  qu'il  serait  impossible  de  prescrire  dans  les  pays 
chauds.  Le  médecin  est  même  obligé,  dans  le  midi  de  l'Europe,  et  ail- 
leurs pendant  Tété,  de  conseiller  l'exercice,  les  bains  de  mer  et  Thydro- 
thérapie,  pour  faire  utiliser  l'huile  ingérée. 


SCCCÉDAIirES  DE  L'HUILE    DE  FOIE  DE  MORUE 


Parmi  ces  succédanés,  je  citerai  les  huiles  de  raie  et  de  squale^  de 
pied  de  bœuf;  les  huiles  iodées  ;  enfin  divers  corps  gras,  tels  que  le  beurre  y 
et  plusieurs  huiles  végétales. 

■^les  «le  raie  et  «le  a^waie.  —  Les  raies  et  les  squales  sont  des 
poissons  de  l'ordre  des  Sélaciens.  Les  foies  de  la  raie  bouclée  et  de  la 
raie  blanche  fournissent  une  huile  qui  est  moins  iodée  que  l'huile  de 
morue,  tandis  que  l'huile  de  squale  est  plus  riche  en  iode  et  en  phos- 
phore que  les  précédentes,  mais  moins  riche  en  brome  et  en  soufre. 
L'huile  de  raie  se  trouble  à  10  degrés,  et  laisse  déposer  de  la  marga- 
rine. D'après  Devergie,  l'huile  de  morue  serait  plus  utile  dans  la  phtisie 
scrofuleuse  que  les  huiles  de  raie  et  de  squale;  par  contre,  l'huile  de 
raie  réussirait  mieux  dans  les  diarrhées  séreuses  et  les  engorgements 
mésentériques  des  enfants  pendant  la  dentition,  dans  les  dartres  et  le 
rhumatisme.  L'huile  de  squale,  qui  contient  le  plus  de  phosphore,  agi- 
rait d'une  manière  toute  spéciale  dans  les  affections  des  os.  —  On  falsifie 
souvent  l'huile  de  morue,  non  seulement  avec  des  huiles  de  raie  et  de 
squale,  mais  avec  du  lard  de  requin,  de  phoque,  de  cétacés. 

Hwiie  «le  pied  «le  hmmt.  —  Thomson  employa,  vers  1839,  dans  la 
phtisie,  l'huile  de  baleine,  puis  l'huile  de  pied  de  bœuf.  Il  obtint,  avec 
ces  substances,  parfois  la  guérison,  d'autres  fois  une  amélioration  no- 
table, puisque  les  malades  augmentèrent  de  poids.  Plus  tard.  Hall 
recommanda  l'huile  de  pied  de  bœuf  d'une  manière  toute  spéciale. 
D'après  ce  médecin,  cette  huile  présenterait  les  avantages  suivants  : 
Elle  pourrait  être  employée  sans  inconvénient  chez  les  phtisiques  lors- 
qu'il y  a  fièvre,  alors  que  l'huile  de  morue  doit  être  abandonnée.  Elle 
serait  souvent  tolérée  par  les  organes  digestifs  lorsque  les  autres  huiles 
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ne  le  sont  pas.  Enfin,  elle  ne  produirait  pas,  autour  de  la  bouche 
l'éruption  herpétique  légère  que  détermine  parfois  Thuile  de  foie  de 
morue,  surtout  en  été. 

L'huile  de  pied  de  bœuf  ne  doit  être  administrée  que  lorsque  l'estomac 
contient  des  aliments.  On  doit  commencer  par  des  doses  faibles,  une 
petite  cuillerée  à  bouche  deux  fois  par  jour. 

Beurre.  —  Cette  substance,  à  cause  de  son  origine  animale,  est  très 
bien  digérée,  beaucoup  mieux  que  les  graisses  végétales.  Quand  l'huile 
de  morue  ne  sera  pas  tolérée,  qu'elle  sera  pour  le  malade  l'objet  d'une 
répugnance  invincible,  on  pourra,  à  l'exemple  de  Trousseau,  prescrire 
le  beurre  frais,  et  mieux  encore  le  beurre  salé  d'après  ce  que  j'ai  dit 
de  l'action  des  chlorures.  Trousseau,  c  pour  ne  pas  ébranler  la  confiance 
des  parents  qui  ne  comprennent  pas  comment  peut  agir  un  remède  aussi 
simple  que  le  beurre  »,  ajoutait  à  celui-ci  une  très  faible  quantité  d'io- 
dure  et  de  bromure  de  potassium.  La  dose  de  ces  derniers  sels  était  de 
quelques  centigrammes  pour  500  grammes  de  beurre  à  prendre  dans  la 
journée  sur  du  pain.  —  Pour  que  celte  substance  soit  utilisée  convena- 
blement, il  faut  conseiller  l'exercice. 

.  Halles  Iodées  et  phosphorées.  —  Suivant  une  opiuion  d'après  la- 
quelle l'huile  de  foie  de  morue  ne  serait  qu'un  corps  gras  agissant  par 
l'iode,  Marchai,  Deschamps,  Personne  ont  préparé  et  conseillé  l'emploi 
d'huiles  végétales  iodées.  Mais  ils  n'ont  fait  que  répéter  les  essais  de 
Thompson  qui  avait  déjà  proposé  ces  mêmes  huiles  additionnées  ou  non 
d'iode  et  de  phosphore.  Les  succès  n'ont  pas  répondu  à  l'attente.  On 
commettrait  en  effet  une  grande  erreur,  si  l'on  confondait  dans  la  même 
conception  tous  les  corps  gras,  car  on  a  reconnu  parmi  ces  substances 
des  différences  essentielles,  non  seulement  au  point  de  vue  thérapeu- 
tique, mais  au  point  de  vue  physiologique.  Ainsi,  les  graisses  végétales 
se  digèrent  mal  et  nous  fournissent  des  purgatifs  ;  les  graisses  animales 
se  digèrent  infiniment  mieux. 

HoUes  «iiverscs.  —  Je  viens  de  signaler  les  tentatives  faites  dans  le 
but  de  substituer  à  l'huile  de  morue  des  huiles  végétales  additionnées 
d'iode  et  de  phosphore.  On  a  été  plus  loin.  L'iode  et  le  phosphore  ne  se 
trouvant  dans  l'huile  de  morue  qu'en  quantités  infinitésimales,  on  a  pu 
croire  que  l'action  de  ce  médicament  était  en  rapport  avec  sa  constitution 
graisseuse,  et  qu'il  était  possible  d'obtenir  les  mêmes  résultats  avec  des 
huiles  quelconques.  Or,  s'il  est  reconnu  que  ces  composés  rendent  des 
services  signalés  comme  aliments  de  calorification  et  qu'ils  peuvent,  par 
conséquent,  jouer  le  r6Ie  de  médicaments  précieux  capables  d'enrayer 
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le  mouvemeat  de  désassimilation  dans  un  organisme  affaibli,  il  est  certain 
également  qu'ils  sont  de  beaucoup  inrérieurs  à  Thuile  de  morue. 

De  plus,  les  précautions  que  j'ai  indiquées,  au  sujet  de  Tadministra- 
tion  de  cette  dernière,  doivent  être  encore  plus  rigoureuses,  lorsqu'on 
veut  la  remplacer  par  les  huiles  végétales.  On  sait,  en  effet,  d'après  Bou- 
chardat  et  Sandras,  qu'à  faibles  doses,  les  huiles  végétales  sont  émul- 
sionnées  par  le  suc  pancréatique  dont  elles  favorisent  la  sécrétion  ;  mais, 
dès  que  la  dose  dépasse  50  grammes,  elles  agissent  comme  des  purga- 
tifs d'une  plus  ou  moins  grande  douceur.  Ce  n'est  pas  tout;  il  faut  que 
les  globules  huileux  qui  ont  pénétré  dans  le  torrent  circulatoire  soient 
brûlés  dans  l'économie,  et  ceci  n'aura  pas  lieu  si  la  quantité  introduite 
est  trop  considérable,  car  les  huiles  végétales  paraissent  s'oxyder  dans 
Torganisme  moins  vite  que  les  graisses  animales.  Lorsqu'on  en  aug- 
mente les  doses  tous  les  jours  chez  les  animaux,  ils  perdent  l'appétit^ 
maigrissent,  toussent,  ont  de  la  dyspnée  et  sont  atteints  de  pneumonie. 
A  l'autopsie,  on  constate  une  hépatisation  des  poumons,  une  accumula- 
tion de  graisse  dans  les  parenchymes.  Ces  accidents,  signalés  par  Kluge 
et  Thiernesse,  sont  les  mêmes  que  ceux  qu'on  observe  après  les  injec- 
tions d'huile  dans  le  sang.  Si  les  doses  portées  dans  le  torrent  circu- 
latoire sont  faibles,  lors  même  que  les  injections  sont  réitérées,  les 
huiles  disparaissent;  mais  si  les  doses  sont  trop  fortes,  ces  substances 
tendent  à  se  localiser  dans  les  poumons,  dans  le  foie  et  dans  les  reins. 

Il  résulte  de  ces  faits  qu'il  ne  faut  pas  administrer  les  huiles  végétales 
d'une  manière  continue,  qu'il  faut  en  cesser  remploi  plus  fréquemment 
que  celui  de  l'huile  de  morue  (1^.  En  effet,  Berthé  a  démontré,  dans  un 
travail  sur  l'assimilation  des  huiles,  que  si  l'huile  de  morne  rance  peut 
être  assimilée  pendant  six  semaines,  l'huile  de  morue  fraîche  pendant 
un  mois,  les  autres  huiles  ou  graisses  animales  pendant  trois  ou  quatre 
semaines,  les  huiles  végétales  sont  au  contraire  très  peu  assimilables, 
de  sorte  qu'il  faut  en  suspendre  fréquemment  l'emploi,  sans  quoi  on  les 
retrouve  à  l'état  d'émulsion  dans  l'intestin  où  elles  peuvent  déterminer 
des  effets  purgatifs. 

Les  maladies  dans  lesquelles  il  est  bon  d'administrer  les  huiles  sont 
toutes  celles  où  l'on  prescrit  l'huile  de  morue.  Mais  il  est  une  affection 
où  elles  offrent  un  avantage  spécial  :  je  veux  citer  la  glycosurie. 

Dans  cet  état  morbide,  où  elles  ont  été  conseillées  par  Bouchardat, 
elles  sont  doublement  utiles.  D'abord,  elles  agissent  comme  aliments  de 
calorification  bien  supérieur  aux  substances  hydrocarbonées,  en  second 
lieu,  elles  ne  peuvent  se  transformer  en  glycose  dans  l'organisme.  Enfin, 
par  l'albumine  qu'elles  contiennent,  les  huiles  végétales  sont  des  ali- 
ments légèrement  azotés. 
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Les  principales  huiles  végétales  qui  ont  été  employées  comme  médi- 
cament sont  celles  d'amandes  dotices  et  de  chènevis. 

V huile  d'amandes  douces  a  une  saveur  agréable  et  une  odeur  faible. 
Prise  aux  doses  de  30  à  60  grammes,  elle  purge;  mais,  au-dessous  de 
ces  doses,  elle  est  émulsionnée  et  absorbée,  et  forme  alors  un  médica- 
ment utile  dans  la  glycosurie  et  dans  les  bronchites  chroniques. 

Le  pain  de  gluten  dont  il  sera  parlé  plus  loin,  et  qui  est  destiné  aux 
diabétiques,  contient  une  petite  quantité  d'amidon  pouvant  donner 
naissance  à  du  sucre  dans  l'organisme.  Pour  obvier  à  cet  inconvénient, 
Pavy  a  fait  préparer,  avec  l'huile  d'amandes  et  des  œufs,  des  biscuits  dits 
d'amandes  douces,  qui  sont  très  nutritifs  par  l'albumine  de  l'œuf  et  par 
celle  qui  est  contenue  dans  l'huile. 

Dans  les  affections  de  la  poitrine,  on  prescrit  le  looch  blanc,  la  potion 
huileuse,  etc. 

Looch  blanc. 

Huile  d'amandes  douces a  .^  ,^ 

„         ^,  [  âft  16  grammes. 

Sucre  blanc ' 

Amandes  douces  mondées 18  — 

Amandes  amères 2  — 

Gomme  adragante 0,8 

Eau  de  fleurs  d*oranger 6  — 

Eau  commune 125  — 

A  prendre  par  cuillerées. 

Potion  huileiue. 

Potion  gommeuse  (voy.  Emollients)..        125  grammes. 
Huile  d'amandes  douces 30       — 

V huile  de  chènevis  (Cannabis  sativa)  fait  partie  de  l'alimentation  des 
classes  les  plus  pauvres.  Elle  peut  être  prescrite  à  la  place  de  l'huile  de 
morue,  mais  à  des  doses  plus  faibles.  Quelquefois  l'huile  de  chènevis 
produit  des  phénomènes  d'excitation  et  d'hilarité  analogues  à  ceux  que 
détermine  le  hachisch  (Cannabis  indica).  C'est  ce  qui  arrive  lorsque  les 
graines  ont  été  soumises  à  l'expression. avant  d'être  débarrassées  com- 
plètement de  leur  épisperme  qui  contient  un  principe  toxique. 

Les  autres  huiles  sont  employées  à  des  usages  divers,  par  exemple, 
pour  préparer  des  onguents,  des  pommades  (huile  de  palme),  des  lave- 
ments, des  liniments  (huiles  de  lin,  d'œillette).  Prises  à  Tintérieur,  au 
delà  de  50  grammes,  elles  sont  purgatives. 

Uhuile  de  ricin  sera  étudiée  parmi  les  purgatifs.  Remarquons  toute- 
fois que,  suivant  la  règle  générale,  cette  huile  n'est  purgative  qu'à  haute 
dose  (30  à  40  grammes  par  exemple)  ;  à  petite  dose  elle  est  digérée,  car 
les  Chinois  la  prennent  en  salade. 
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Be«rre  «le  eacao.  —  Nous  avous  VU  précédemment  (p»  196)  que  les 
graines  du  cacaoyer  renferment  plus  de  la  moitié  de  leur  poids  d'une 
matière  grasse.  Cette  substance,  dont  la  consistance  est  semblable  à  celle 
du  beurre,  et  qui  est  d'une  blancheur  parfaite,  est  nutritive  comme  ce 
dernier,  mais  elle  est  moins  facilement  digérée.  On  Ta  prescrite  dans  le 
carcinome  stomacal.  On  n'en  utilise  guère  aujourd'hui  que  les  propriétés 
émoUientes  :  on  l'emploie  dans  les  bronchites,  on  s'en  sert  contre  les 
gerçures  du  sein,  on  en  fait  des  suppositoires. 

Crème  pectorale  de  Tronchin, 

Beurre  de  cacao \ 

Sirop  de  Tolti |  âft20  grammes. 

Sirop  de  capiUaire ) 

Sucre 10       — 

S'administre  par  cuillerées  à  bouche  dans  les  bronchites  aiguës. 

Cérat  contre  les  gerçures  du  sein  (Van  Mons). 

Beurre  de  cacao. . .  :  i  _  , 

Cire  blanche |  àft  1  gramme. 

Huile  d'amandes  douces 4       — 

Les  suppositoires  préparés  avec  le  beurre  de  cacao  sont  simples  ou 
additionnés  d'opium,  d'extrait  de  ratanhia,  de  copahu,  etc.,  suivant  les 
effets  qu'on  veut  obtenir. 

Axonge.  —  Cette  substance  n'est  pas  employée  à  l'intérieur  dans  un 
but  thérapeutique.  Elle  sert,  comme  le  blanc  de  baleine  ou  spermacéti, 
à  préparer  les  cérats,  les  pommades. 


WLémuMÊàé, 

L'huile  de  foie  do  morue  est  fournie  par  plusieurs  poissons  de  l'ordre  des 
Malacoptérygiens  sabbrachiens,  de  la  tribu  des  Gadoïdes,  tels  que  les  Gadus 
morrhua,  callaritiSy  carbonarius,  merlangus.  On  en  distingue  trois  sortes  : 
la  blanche,  la  brune  et  la  noire  (quelquefois  blanche,  blonde  ou  brune).  La 
densité  de  ces  huiles  varie  de  0,928  à  0,932  et  se  trouve  par  conséquent  supé- 
rieure à  celle  des  huiles  végétales.  Elles  présentent,  comme  caractère  prin- 
cipal, de  donner  une  coloration  violette  sous  rinfluence  de  l'acide  sulfurique, 
caractère  que  n'offrent  pas  les  huiles  végétales,  attendu  qu'elles  ne  con- 
tiennent pas  d'acides  biliaires.  Elles  sont  formées  principalement  d'oléine 
et  de  margarine,  et  contiennent  du  chlore,  du  brome,  de  l'iode,  du  phosphore, 
qui  s'y  trouvent  non  à  l'état  libre,  mais  à  l'état  de  combinaison. 

L'huile  de  foie  de  morue  est  beaucoup  plus  facilement  absorbable  que  les 
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huiles  végétales.  Après  son  absorption  elle  est  brûlée  ;  Toléine  et  la  margarine 
passent  à  Tétai  d'eau  et  d*acide  carbonique  ;  le  phosphore  et  le  soufre  à  Tétat 
de  phosphates  et  de  sulfates  ;  le  chlore,  le  brome  et  l'iode  à  l'état  de  chlo- 
rures, bromures  et  iodures  qu'on  retrouve  dans  les  urines.  Elle  joue  d'abord 
un  rôle  d'aliment  thermogène.  Mais,  en  outre,  elle  modifie  avantageusement 
la  nutrition;  elle  augmente  l'appétit,  produit  la  vigueur  et  Tembonpoint.  Elle 
parait  modérer  l'élimination  des  phosphates,  ce  qui  la  rend  d'autant  plus  pré- 
cieuse dans  le  rachitisme  et  dans  la  phtisie  que  le  phosphate  de  chaux  des  os 
diminue  dans  le  rachitisme,  et  que  les  phosphates  en  général  diminuent  dans 
le  sang  chez  les  tuberculeux. 

Les  affections  où  l'on  emploie  avantogeusement  l'huile  de  foie  de  morue 
sont  la  phtisie,  ]e  rachitismey  la  scrofule  et  les  cachexies  de  diverses  natures. 

C'est  spécialement  dans  la  phtisie  torpide  qu'elle  est  utile. 

L'huile  de  foie  de  morue  s'administre  aux  doses  de  10  à  20  grammes  chez  les 
enfants,  de  20  à  100  grammes  au  plus  chez  les  adultes  (une  demi-cuillerée 
à  cinq  cuillerées  à  bouche  de  20  grammes  environ).  Pour  en  favoriser  la  tolé- 
rance,  il  faut  conseiller  en  général  l'exercice  et,  dans  certains  cas,  les  bains 
roids. 

Les  succédanés  de  l'huile  de  foie  de  morue  sont  :  les  huiles  de  raie  et  de 
squale,  Vhuile  de  pied  de  bœuf,  le  beurre,  les  huiles  iodées  et  phosphorées, 
les  huiles  diverses. 

L'huile  de  squale  agirait,  dit-on,  d'une  manière  spéciale  dans  les  affections 
des  os.  L'huile  de  pied  de  bœuf  serait  souvent  tolérée  par  les  organes  diges- 
tifs lorsque  les' antres  huiles  ne  le  seraient  pas.  Le  beuiTe,  surtout  le  beurre 
salé  (le  chlorure  de  sodium  est  à  recommander  dans  la  phtisie),  était  prescrit 
par  Trousseau  dans  les  cas  où  l'huile  de  foie  de  morue  n'était  pas  tolérée. 


III.  —  LAIT 


Composition.  «-  Le  lait  renferme  à  la  fois  des  matières  azotées,  des 
matières  grasses  et  sucrées,  ainsi  que  des  sels,  ce  qui  en  fait  un  aliment 
complet.  J'indiquerai  la  composition  centésimale  des  sortes  suivantes  : 


Femme. 

Eau 88,36 

Beurre 2,53 

Caséine 3,43 

Sucre  de  lait..  4,82 

Sels 0,23 

(Simon.) 
Densité 1,030  à  1,034 


Vacbe. 
8C,28 
4,38 
3,80 
5,27 
0,27 
(Poggiale.) 


Anosso. 

1)0,55 
i,02 
1,95 
6,48 


Chèvre. 

86,80 
3,32 
4,02 
5,28 
0,58 


(Péligot.)    (Henri  et  Chevallier.) 


1,026  à  1,032    1,023  à  1,035 


1,036 


D'après  Millon  et  Commaille,  le  lait  de  vache  donnerait  en  moyenne 
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7^,03  de  cendres  par  litre,  et  le  lait  de  femme  seulement  2^^,60  é^- 
lement  par  litre. 

Les  sels  les  plus  importants  parmi  ces  cendres  sont  le  phosphate  de 
chaux,  qui  en  forme  plus  de  la  moitié,  puis  les  phosphates  de  magnésium 
et  de  potassium.  Le  reste  est  formé  de  chlorure  de  sodium  et  de  faibles 
quantités  d'oxyde  de  fer. 

Le  lait  paraît  ne  pas  contenir  de  phosphate  de  soude  ;  car,  parmi  les 
sels  de  sodium,  on  n*y  trouverait  que  le  chlorure  de  ce  métal. 

Il  résulte  des  analyses  de  Simon  que  le  lait  de  femme  est  plus  riche 
en  lactose,  ou  sucre  de  lait,  immédiatement  après  Taccouchement.  Un 
mois  après,  le  lait  contient  une  quantité  moindre  de  lactose  dont  la  teneur 
ne  varie  guère  les  mois  suivants,  et  se  trouve  représentée  très  approxima- 
tivement par  la  moyenne  indiquée  plus  haut.  Le  lait  d*ànesse  est  beaucoup 
plus  riche  en  sucre  que  celui  de  la  femme. 

On  a  remarqué,  par  Tanalyse  comparative  des  laits  de  diverses  espèces 
animales^  que,  plus  la  croissance  des  jeunes  est  rapide,  plus  le  lait  de  la 
mère  est  riche  en  principes  fixes.  Ce  résultat  se  conçoit,  puisque  les  ma- 
tériaux inorganiques,  les  phosphates  par  exemple,  sont  indispensables 
à  la  formation  du  tissu  osseux. 


EFFETS   PHYSIOLOGIQUES  DU   LAIT 

Ces  effets  ont  été  peu  étudiés,  sans  doute  parce  que  le  lait  forme  un 
aliment  trop  vulgaire.  Nous  pouvons  néanmoins  juger  de  Tutilité  de  ce 
liquide  d'après  sa  composition,  puisqu'il  renferme  plusieurs  substances 
dont  le  rôle  nous  est  déjà  connu.  Mais,  en  dehors  des  expériences 
directes,  il  est  un  moyen  d'apprécier  une  substance,  c'est  de  s'enquérir 
de  ce  qui  se  produit  lorsqu'elle  est  soustraite  à  l'organisme  qui  la  réclame . 

La  privation  ûm  laU  ••«  la  eanse  do  rachlilsme.  —  Il  ne  s'agit  ici 

que  du  rachitisme  classique,  de  celui  qui  apparaît  surtout  entre  le  neu- 
vième et  le  vingt-cinquième  mois  de  la  vie. 

Cette  maladie  décrite,  pour  la  première  fois,  vers  1650,  par  Glisson 
et  par  la  commission  d'une  Société  médicale  de  Londres,  apparut  en 
Angleterre  vers  1620.  Cette  date,  ainsi  que  l'a  fait  remarquer  le  docteur 
Fontes  (1),  concorde  avec  celle  fixée  par  Boerhaave  qui  dit  qu'elle  fut 
observée  en  Europe  avant  le  milieu  du  xvii^  siècle,  medio  fere  labente 
seculo  decimoseptimo.  Toujours  est-il  que  cette  maladie  était  inconnue 

(1)  Fontes,  Considéraiions  sur  Vimporlance  du  lait  dans  Valimentation  de  Venfance 
et  Vétiologie  du  rachitisme  (Ga%.  méd.  de  PariSy  1867). 
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dans  l'antiquité,  ou  du  moins  qu'il  n*en  est  resté  aucune  description,  et, 
qu'à  un  moment  donné,  elle  frappa  l'attention  des  médecins  les  plus 
instruits  qui  en  firent  l'objet  d'une  enquête. 

Or,  jusqu'à  cette  époque,  on  n'avait  pas  songé  à  remplacer  le  lait  chez 
les  jeunes  enfants  par  un  autre  aliment.  Les  médecins  suivaient  religieu- 
sement le  précepte  de  Galien  :  PuelluSy  quoad  primores  dentés  emiserity 
solo  lacté  alendus  (1).  Les  Arabes,  Avicenne  entre  autres,  voulaient 
même  que  l'allaitement  durât  deux  ans  :  Naturale  tempu»  laclationis 
est  duorum  annorum.  Hais,  au  commencement  du  xvii*  siècle.  Van 
Helmont,  s'élevant  contre  la  doctrine  galénique,  proscrivit  le  lait  et 
conseilla  de  donner  à  l'enfant  une  bouillie  dans  laquelle  entraient  de  la 
mie  de  pain,  du  sucre,  de  la  bière  et  du  miel.  «  La  nature,  dit-il,  en 
donnant  la  vie,  ne  s'est  pas  inquiétée  si  elle  serait  courte  ou  longue;  le 
lait  peut  donner  à  la  vie  une  durée  quelconque,  c'est  à  nous  de  la  pro- 
longer par  un  aliment  meilleur.  » 

Loin  de  moi  la  pensée  de  vouloir  jeter  le  mépris  sur  Van  Helmont, 
comme  on  l'a  fait  dans  d'autres  circonstances;  mais  il  faut  reconnaître 
qu'il  rendit  alors  un  service  détestable  à  l'hygiène  et  à  la  médecine.  La 
plupart  des  médecins  de  son  époque  suivirent  son  erreur.  Ainsi, 
Stahl  (2)  regardait  le  lait  comme  un  nutrimentum  non  satis  firmum. 
Quelques-uns,  il  est  vrai,  reconnaissaient  que  la  bouillie,  qui  formait  la 
nourriture  de  millions  d'enfants,  en  avait  fait  mourir  un  nombre  consi- 
dérable. Zimmermann  chercha  même  à  déraciner  la  pratique  funeste  de 
son  époque,  mais  sans  succès,  car  il  disait,  à  ce  sujet,  qu'il  <  serait  plus 
aisé  de  transporter  les  Alpes  dans  les  vastes  plaines  de  l'Asie  que  de 
désabuser  une  femme  écervelée  >.  Il  subit  lui-même  l'inQuence  de  l'ha- 
bitude ;  en  effet,  il  prescrivit  aussi  des  bouillies  préparées  avec  des 
farines  d'orge  et  d'avoine.  C'était  l'époque  où  Ton  ordonnait  sans  cesse 
les  juscula  hordacea^  avenacea^  etc.,  dont  Frédéric  Hoffmann  avait 
donné  des  formules,  bien  qull  reconnût  lui-même  que  le  lait  était  la 
meilleure  nourriture  des  enfants  (3). 

Malheureusement,  l'erreur  des  siècles  derniers  règne  encore,  sinon 
parmi  les  médecins,  du  moins  parmi  les  classes  instruites.  Aussi  a-l-elle 
provoqué  jadis,  de  la  part  de  Jules  Guérin  (4),  des  expériences  dont  les 
résultats  ont  établi  la  liaison  entre  la  privation  de  lait  et  le  racldtisme. 
Ces  expériences  ont  été  reprises  par  le  docteur  Fontes  {loc.  cit.),  à  qui 
j'emprunte  ce  qui  suit  : 
On  prend  un  certain  nombre  d'animaux  qui  viennent  de  naître,  des 

(1)  De  sanUate  tuenda^  lib.  I,  cap.  8. 

(2)  PhyiioL  de  potu  et  cibo,  {  XVIII. 

(3)  Traité  des  maladies  des  enfants,  chap.  U,10. 

(4)  Ga*ette  méd.  de  Paris,  1839. 
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chiens  par  exemple.  On  en  fait  plusieurs  groupes.  Les  uns  sont  alimentés 
avec  le  lait  seul.  Que  ce  soit  le  lait  de  la  mère  ou  celui  d'une  autre 
espèce  animale,  ils  vivent  et  se  développent  à  merveille. 

A  d'autres,  on  donne  pour  unique  nourriture  du  bouillon,  des  jus  de 
viande,  des  amylacés,  en  supprimant  complètement  le  lait.  Tous  meurent 
en  peu  de  temps;  et,  ce  qui  est  fort  remarquable,  ils  succombent  avec  le 
cortège  des  symptômes  quel  en  observe  chez  les  animaux  privés  de  toute 
espèce  d'aliments.  Ils  s'amaigrissent  rapidement;  une  diarrhée  inces- 
sante s'établit  ;  leurs  cornées  se  ramollissent,  s'ulcèrent,  se  perforent. 
Ils  font  entendre  un  gémissement  aigu  et  continuel  que  ne  fait  pas  cesser 
l'ingestion  des  substances  faisant  partie  de  leur  régime.  D'où  cette  con- 
clusion fort  légitime,  que  toutes  ces  substances  n'apportent,  pour  ainsi 
dire,  aucun  élément  à  la  nutrition,  et  que  leur  présence  dans  l'intestin 
n'a  d'autre  effet  que  d'y  amener  un  trouble  morbide. 

Enfui,  si  Ton  soumet  les  animaux  d'un  autre  groupe  à  un  régime  mixte, 
c'est-à-dire  si  on  les  alimente  avec  du  lait  donné  concurremment  avec 
d'autres  substances  alimentaires,  suivant  que  la  proportion  du  lait  est 
faible  ou  suffisante,  ou  bien  ils  périssent  plus  ou  moins  promptement, 
ou  bien  ils  continuent  de  vivre  dans  des  conditions  de  santé  variables  et 
dont  le  dernier  terme  est  presque  toujours  le  rachitisme,  quand  l'expé- 
rience se  prolonge  et  que  l'animal  ne  meurt  pas. 

Tout  ce  que  ces  expériences  produisent  sur  les  animaux,  l'observation 
le  constate  chez  Ihomme. 

Plus  on  est  près  du  moment  de  la  naissance,  plus  il  est  dangereux  de 
donner  une  substance  autre  que  le  lait.  Aussi  n'esl-il  pas  rare  de  voir  des 
enfants  ainsi  emportés  par  des  accidents  cholériform'es  dans  les  premières 
semaines.  Il  en  est  de  même  quand  la  proportion  de  lait  dispensée  un 
peu  plus  tard  est  insuffisante,  ou  bien  lorsque  les  aliments  surajoutés 
sont  en  trop  grande  abondance.  Enfin,  lorsque  le  lait  est  donné  un  peu 
plus  largement,  concurremment  avec  d'autres  aliments,  l'enfant  résiste. 
Il  peut  continuer  de  vivre,  mais  jamais  dans  des  conditions  aussi  pros- 
pères que  par  l'usage  exclusif  du  lait.  Il  est  dans  un  état  de  maladie  très- 
manifeste. 

Invariablement  il  survient  de  la  diarrhée,  le  sujet  s'amaigrit,  ses  traits 
s'effilent  ;  il  ressemble,  comme  on  l'a  dit,  à  un  jeune  vieillard  ;  il  peut 
arriver  ainsi  à  un  dépérissement  complet  et  à  la  mort. 

Quand  la  vie  s'est  prolongée  jusqu'au  delà  du  septième  ou  huitième 
mois,  le  foie,  la  rate,  les  ganglions  mésentériques  sont  engorgés,  ce  qui 
fait  proéminer  l'abdomen  et  lui  imprime  une  forme  toute  spéciale.  Les 
fontanelles  restent  largement  ouvertes  ;  les  dents  ne  se  montrent  pas  ; 
l'enfant  ne  peut  se  tenir  assis,  il  est  affaissé,  dépourvu  de  gaieté  ;  la 
diarrhée  a  toujours  continué,  et  la  physionomie  a  pris  d'une  manière 
encore  plus  marquée  l'empreinte  de  la  souffrance. 
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Cet  état,  auquel  on  donnait  autrefois  le  nom  de  carreau ,  n'est  autre 
chose,  comme  Ta  fait  voir  Jules  Guérin,  que  la  première  période  de  rachi- 
tisme. C'est  en  effet  au  rachitisme  qu'aboutit  presque  fatalement  Tétat 
pathologique  qui  est  engendré  par  Talimentation  prématurée.  Enfin, 
lorsque  l'enfant  a  résisté,  il  demeure  plus  ou  moins  chétif.  Il  n'acquiert 
plus  tard  ni  la  vigueur  ni  la  taille  qu'ont  ses  compagnons  de  même 
âge. 

L'absence  du  rachitisme  dans  l'antiquité,  l'apparition  de  cet  état  mor- 
bide quand  on  a  substitué  une  alimentation  irrationnelle  au  lait  que  la 
nature  destine  à  l'enfant  ;  les  expériences  faites  sur  les  animaux  ;  tout 
vient  donc  prouver,  d'une  manière  évidente,  la  nécessité  de  nourrir  l'en- 
fant avec  le  lait  jusqu'au  moment  où  son  tube  digestif  soit  devenu  apte  à 
utiliser  les  aliments  ordinaires. 

Aussi  n'est-ce  pas  sans  surprise  que  l'on  a  vu  récemment  Dujardin- 
Beaumetz  (1)  préconiser  dans  l'alimentation  dujeune  âge  un  mélange  de 
lait  et  de  farine  d'avoine,  et  solliciter  des  expériences  comme  si  elles 
n'avaient  pas  été  faites  tristement  sur  une  vaste  échelle  dans  les  siècles 
derniers.  D'ailleurs  les  observations  personnelles  de  Dujardin-Beaumetz 
et  celles  que  L.  Marie  a  rapportées  dans  sa  thèse  inaugurale  (2),  sont, 
pour  tout  lecteur  attentif,  en  opposition  aux  assertions  de  ces  expéri- 
mentateurs. Il  devait  en  être  ainsi,  car  la  comparaison  que  Dujardin- 
Beaumetz  et  E.  Hardy  ont  voulu  établir  entre  le  lait  et  la  farine  d'avoine 
est  inexacte.  On  ne  peut  comparer  deux  aliments,  l'un  liquide  et  l'autre 
solide,  sans  tenir  compte  de  la  quantité  d'eau  que  le  premier  contient. 
C'est  en  vain,  pour  se  Justifier  en  quelque  sorte,  que  ces  médecins  consi- 
dèrent l'aliment  en  question  comme  devant  suppléer  à  l'alimentation 
insuffisante  d'une  nourrice.  Déjà  F.  Hoffmann,  dont  ils  invoquent  l'au- 
torité, avait  commis  la  même  faute.  Tout  en  reconnaissant  que  le  lait 
était  la  nourriture  la  plus  convenable  pour  l'enfant,  Hoffmann  donnait 
ses  recettes  telles  que  les  juscula  avenacea,  vel  ex  crepatura  hordei 
addito  vitello  ovorum  emulsioni^  au  lieu  de  conseiller  énergiquement, 
lorsque  la  mère  était  malade,  le  lait  d'une  autre  femme  ou  d'un  mam- 
mifère. Notre  rôle  est  plutôt  de  pécher  dans  l'excès  contraire,  de  racheter 
le  mal  qui  a  été  fait;  en  un  mot,  d'exiger  que  l'enfant  soit  nourri  exclu- 
sivement avec  le  lait,  suivant  le  précepte  salutaire  de  Galien. 


(i)  Delà  farine  d*avoine  et  de  son  rôle  dans  V  alimentation  du  jeune  âge,  par  Du- 
jardin-BcaumeU  et  Ë.  Hardy  (Union  méd,,  i"  et  3  mai  1873). 

(2)  Étude  sur  Vemploi  de  Pavoine  dans  Valimentation  et  la  thérapeutique,  thèse  de 
Paris,  1«73. 
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USAGES  THÉRAPEUTIQUES  DU  LAIT 

Puisque  le  rachitisme  doit  être  attribué  à  la  privation  de  lait,  le  retour 
au  régime  lacté  est  nettement  indiqué  lorsque  cette  affection  apparaît 
chez  un  enfant  après  le  sevrage.  On  pourra  le  prescrire  avec  avantage 
dans  le  mal  de  Potty  où  il  remplacera  le  phosphate  de  chaux,  puisqu'il 
est  lui-même  assez  riche  en  ce  principe. 

Après  ces  deux  états  morbides,  je  citerai  les  suivants  où  le  lait  pos- 
sède une  efficacité  incontestable  :  je  veux  dire  la  phtmCy  Vulcère 
simple  de  VestomaCy  Viodisme  constUutionnely  les  hydropisies  avec 
albuminurie. 

Phtisie.  —  Nous  avons  vu  que  les  corps  gras  et  le  phosphate  de  chaux 
étaient  utiles  dans  cet  état  morbide  ;  or  le  lait  est  riche  en  matières 
grasses  ;  de  plus,  il  contient,  ainsi  que  je  viens  de  le  rappeler,  une  quan- 
tité notable  de  phosphates,  car  les  phosphates  de  chaux  et  de  magnésie 
forment  les  deux  tiers  de  ces  cendres.  Une  expérience  vulgaire  a  du 
reste  démontré,  dès  longtemps,  les  avantages  de  cet  aliment  dans  la  tu- 
berculose. Le  lait  d'ànesse,  si  riche  en  sucre,  jouit  d'une  certaine  préfé- 
rence ;  mais  le  lait  de  chèvre,  seul  ou  additionné  de  sel,  ou  mieux  le  lait 
d'une  chèvre  nourrie  avec  des  aliments  salés,  est  encore  le  meilleur. 

Vleère  slagiple  «le  l'estomae  oo  «le  Cruvellhler.   —  Cette  affection 

diffère  essentiellement  du  carcinome  stomacal  ;  elle  ne  tend  qu'à  guérir. 
Pour  que  ce  résultat  soit  obtenu,  il  suffit  que  l'estomac  reçoive  des  ali- 
ments à  la  fois  doux  et  réparateurs.  Or,  l'expérience  a  appris  que  rien 
n'était  préférable,  dans  cette  affection,  au  lait  et  à  la  viande  crue. 

lodtome  eenaaiwllonnel.  —  Nous  avons  VU  (p.  206)  que  cet  état 
morbide  dont  on  parle  sans  cesse,  bien  qu'on  ne  l'observe  jamais,  est 
excessivement  rare  dans  les  localités  autres  que  les  pays  à  goitre.  Il  ne 
faut  pas  le  confondre  avec  l'iodisme  aigu,  état  passager  représenté  par 
l'ensemble  des  accidents  observés  après  l'administration  d'un  iodure,  sur- 
tout lorsqu'il  est  impur,  ou  après  l'injection  de  teinture  d'iode  dans  les 
séreuses,  et  qui  consiste  en  coryza,  larmoiement,  ardeur  et  sécheresse 
à  la  gorge,  et  parfois  salivation.  L'iodisme  constitutionnel  est  caractérisé 
au  contraire  par  les  symptômes  suivants  : 

Au  début,  il  survient  de  l'agitation,  de  l'inquiétude  ;  le  sommeil  est 
interrompu.  Bientôt,  le  pouls  s'accélère;  on  l'a  vu  s'élever  jusqu'à  120 
par  minute.  Les  sujets  éprouvent  des  palpitations,  de  l'essoufllement, 
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bien  que  râuscultation  ne  révèle  Texistence  d'aucune  lésion.  Mais,  ce 
qui  frappe  le  plus,  c'est  un  amaigrissement  progressif  qui  peut  devenir 
effroyable. 

Toutefois,  cette  affection  n'est  pas  aussi  grave  qu'on  pourrait  le  croire. 

En  soumettant  les  malades  au  repos,  à  un  bon  régime,  surtout  à  la 
diète  lactéSy  on  les  guérit  en  trois  ou  quatre  mois. 

Albuminurie  des   remmes  enceintes.  —  II  résulte  d'observatîons 

nombreuses  de  Tarnier  (1)  que,  sous  l'influence  du  régime  lacté,  l'albu- 
minurie est  toujours  rapidement  amendée  ou  guérie  avant  l'accouche- 
ment. Une  seule  fois,  ce  symptôme  persista  chez  une  femme  qui  mourut 
quelque  temps  après  son  accouchement,  et  chez  laquelle  on  trouva  les 
lésions  d'une  maladie  de  Bright  avancée.  Sauf  cette  exception,  qui  n'ap- 
partient peut-être  pas  à  l'albuminurie  de  la  grossesse,  le  succès  fuft 
constant. 

HydropUies  dyscrasiqnes.  —  La  diète  lactée  était  employée  par  Hip- 
pocrate  dans  un  grand  nombre  d'états  morbides,  parmi  lesquels  le  père 
de  la  médecine  a  cité  les  hydropisies.  Cette  pratique  salutaire  s'est  con- 
tinuée à  travers  les  siècles  passés.  Ou  connaît  ces  mots  de  Guy-Patin  en 
parlant  de  Mazarin  :  «  Nous  le  tenons  enfin;  il  est  hydropique,  il  boit  du 
lait  et  ne  guérit  pas.  > 

Plus  tard,  on  oublia  le  mode  de  traitement  antique;  le  lait  fut  négligé. 
II  devait  en  être  ainsi  à  une  époque  où  se  propageaient  les  idées  funestes^ 
de  Yan  Helmont;  d'ailleurs  ce  liquide  était  loin  de  guérir  toutes  les 
hydro))isies.  Mais,  en  1831,  Chrestien  (de  lk(ontpellier)  (2)  rappela  les 
esprits  vers  l'emploi  de  la  diète  lactée,  en  rapportant  plusieurs  observa- 
tions d'hydropisies,  d'ascites,  notamment  d'ascites  scrofuleuses,  guéries 
par  cette  diète.  Puis  Serres  (d'Alais  (3),  Péter  (4),  Ferrand  (5)  et  d'au- 
tres médecins  tels  que  Pécholier,  Siredey,  Gordier  (6),  publièrent  succes- 
sivement divers  cas  d'hydropisies  guéries  par  le  lait. 

D'après  Serres  (d'Alais),  la  diète  lactée  serait  utile  dans  l'anasarque 
reconnaissant  une  cause  quelconque  :  maladie  de  Bright,  scarlatine, 
rougeole,  même  un  obstacle  à  la  circulation.  La  condition  nécessaire 
de  la  guérison  serait  l'accroissement  de  l'excrétion  urinaire.  Aussi,  pour 
favoriser  cette  excrétion,  devait-on,  suivant  lui,  prescrire  l'oignon,  sub- 

(1)  Progrès  médicaly  11  décembre  1875. 

(2)  Archives  de  médecine,  1831. 

(3)  Bull,  génér.  de  ihérap.,  t.  XLV,  1853. 
(i)  Loc.  City  1867. 

(5)  Loc.  ciL,  1867. 

(6)  L.  Cordier,  Des  modifications  imprimées  par  le  lait  aux  hydropisies  dyscrasiques^ 
thèse  de  Paris,  1871. 
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stance  à  laquelle  il  reconnaissait  des  propriétés  diurétiques.  Aujour- 
d'huiy  on  sait  que  les  hydropisies  réellement  justiciables  de  la  diète 
lactée  sont  de  celles  qui  sont  liées  à  la  présence  de  l'albumine  dans  les 
urines.  Or,  pour  des  raisons  que  j'indiquerai  au  sujet  du  traitement 
général  de  Talbuminurie,  cette  maladie  semble  devoir  reconnaître  très 
souvent,  pour  cause  primitive,  une  altération  du  sang  et  de  la  nutrition 
en  général,  altération  à  la  suite  de  laquelle  surviennent  Tétat  granuleux, 
la  dégénérescence  graisseuse,  la  desquamation  des  cellules  épithéliales 
des  tubuli.  S'il  en  est  ainsi,  on  conçoit  que  le  lait,  cet  aliment  si  éminem- 
ment réparateur,  soit  par  les  matières  grasses  et  hydro-carbonées,  soit 
par  les  matières  minérales  qu'il  contient,  dont  l'une  des  plus  importantes 
est  le  phosphate  de  chaux,  puisse  modifier  la  nutrition  générale,  et,  en 
particulier,  celle  des  éléments  anatomiques  des  reins,  faire  disparaître 
l'albuminurie,  par  conséquent  l'hydropisie  qui  en  est  la  conséquence. 

Le  lait,  par  ses  propriétés  émollientes,  est  utile  dans  divers  états  mor- 
bides, tels  que  les  bronchites  chroniques,  la  gastralgie^  le  carcinome 
stomacal  où  il  est  souvent  mieux  supporté  que  tout  autre  aliment. 
Les  sujets  qui  ont  un  carcinome  de  l'estomac  ne  supportent  générale- 
ment pas  la  viande  (la  chair  cuite  ou  crue  est,  au  contraire,  généralement 
supportée  dans  l'ulcère  simple  de  l'estomac). 

On  prescrit  le  lait  avec  avantage  aux  convalescents  et  aux  sujets  dont 
l'organisme  est  épuisé. 


MODES  D  ADMINISTRATION  ET  CHOIX  DES   LAITS 

Le  lait  doit  être  dispensé  le  plus  souvent  en  nature,  soit  aux  enfants 
soit  aux  adultes.  On  peut,  dans  certains  cas,  le  faire  prendre  additionné 
d'une  infusion  de  fleurs  d'oranger  ou  de  tilleul,  ou  d'une  décoction  d'orge. 

Le  lait  de  la  mère  est  toujours  le  meilleur  pour  l'enfant;  il  est  préfé- 
rable à  celui  d^une  nourrice.  En  effet,  chez  les  enfants  allaités  par  leur 
mère,  la  mortalité  ne  va  guère  au-delà  de  15  pour  100;  tandis  qu'elle 
s'élève  jusqu'à  30  pour  100  chez  ceux  qui  sont  élevés  par  une  nourrice. 
On  ne  saurait  arguer,  dans  ce  dernier  cas,  de  l'absence  de  soins  véritable- 
ment maternels,  caria  mortalité  est  plus  élevée  lorsque  les  mères  nour- 
rissent leurs  enfants  au  biberon  que  lorsqu'elles  l'allaitent  elles-mêmes. 
Il  s'agit  d'un  fait  de  biologie  générale.  Les  physiologistes  savent  fort 
bien  que  les  animaux,  les  cochons  d'Inde  par  exemple,  s'élèvent  lente- 
ment lorsqu'on  les  allaite  avec  tout  le  soin  possible,  tandis  qu'ils  s'élè- 
vent rapidement  lorsqu'ils  sont  allaités  par  leur  mère. 

Le  lait  de  vache  bien  portante,  non  phthisique,  est  celui  à  qui  on  doit 
recourir  en  cas  d'insuffisance  ou  d'impuissance  de  l'allaitement  naturel 
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parla  mère  oa  par  une  nourrice.  Il  est  moins  digestible  que  le  lait  de 
femme,  ce  qui  tient  à  ce  qu*il  se  coagule  plus  facilement  que  celui-ci  et 
que  son  coagulum  est  dense,  peu  divisible,  tandis  que  le  coagulum  formé 
par  le  lait  de  femme  est  peu  ferme,  divisible  et  comme  gélatineux.  La 
préférence  qu'on  accorde  au  lait  de  vache  résulte  de  la  facilité  avec 
laquelle  on  peut  se  le  procurer. 

D'après  le  tableau  de  la  page  427,  le  lait  d'ànesse,  considéré  au  point 
de  vue  physique,  n'est  pas  plus  léger  que  le  lait  de  femme,  la  densité 
de  ces  deux  liquides  en  étant  à  peu  près  la  même,  mais  il  est  léger  si  l'on 
en  considère  la  facile  digestion.  11  contient  peu  de  caséine.  On  le  con- 
seille spécialement  aux  adultes  qui  sont  atteints  de  tuberculose,  d'albu- 
minurie, ou  qui  sont  épuisés  d'une  manière  quelconque.  Le  lait  de  chèvre 
est  recommandé  pour  les  enfants;  il  est  d'ailleurs  très  riche  en  sels, 
par  conséquent  en  phosphates.  Le  lait  de  brebis,  qui  offre  à  peu  près  la 
même  composition  que  le  lait  de  chèvre,  peut  remplacer  ce  dernier. 
Le  lait  de  chienne  parait  être  très  avantageux  dans  le  rachitisme  (1). 

Dans  l'allaitement  artiflciel,  les  quantités  de  lait  à  faire  ingérer  varient 
suivant  l'âge.  Un  enfant  bien  portant  tette  dans  les  vingt-quatre  heures  : 
30  grammes  de  lait  le  i"  jour;  —  150  le  Séjour;  —  500  le  4"  jour;  — 
650  le  2«  mois;  —  750  le  »  mois;  —  950  à  1000  grammes  du  5«  au  10* 
mois. 

J'ai  cité  précédemment  (pages  116  et  219)  le  lait  de  chèvre  chloruré 
d'après  la  méthode  d'Amédée  Latour,  et  le  lait  ioduré  d'après  la  mé- 
thode de  Labourdette  et  Dumesnil. 


KémmMMké. 

Le  lait  est  un  liquide  très  complexe,  riche  en  substances  alimentaires  azo- 
tées, ou  non  azotées  (caséine,  beurre,  lactine  ou  sucre  de  lait),  et  contenant 
en  outre  des  sels  utiles  à  la  nutrition,  parmi  lesquels  dominent  les  phosphates. 

La  suppression  de  l'allaitement  est  la  cause  du  rachitisme.  En  effet,  cet 

(1)  Les  chiens,  nourris  du  lait  de  femme,  sont  généralâment  racbitiques  et  profondé- 
ment déformés.  Il  paraît  donc  évident  que  si  le  jeune  chien  privé  du  lait  de  sa  mère 
et  nourri  au  lait  de  femme  devient  rachilique,  il  manque  à  ce  lait  les  éléments  néces- 
saires pour  le  préserver  de  cette  affection.  L'analyse  comparative  des  laits  semble  d'ail- 
leurs venir  à  Tappui  de  cette  affirmation.  Le  lait  de  chienne  est  plus  riche  en  matières 
solides  que  le  lait  de  femme.  Guidé  par  ces  données,  le  docteur  Bernard  (de  Montbrun- 
Ics-Bains)  a  administré  le  lait  de  chienne  avec  succès  dans  des  cas  de  rachitisme  chez 
des  enfants  à  la  mamelle.  Les  chiennes  s'attachent  promptement  à  leur  nourrisson 
pour  lequel  elles  ne  tardent  pas  à  montrer  la  [plus  intelligente  soUicilude.  Malheu- 
reusement les  plus  grosses  chiennes  ne  peuvent  donner  que  de  80  à  110  centilitres  de 
lait  dans  les  vingt-quatre  heures.  (Lyon  médicalf  1876). 
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état  morbide,  inconnu  dans  l'antiquité  et  avant  le  xvii*  siècle,  alors  qu'on 
nourrissait  exclusivement  les  enfants  avec  le  lait  jusqu'à  l'époque  de  la  den- 
tition, n'a  paru  en  Europe  qu  à  Tépoque  où  Van  Uelmont  et  plusieurs  de  ses 
contemporains  et  de  ses  successeurs  ont  cru  devoir  remplacer  l'allaitement 
par  une  alimentation  artiûcielle. 

Le  lait  est  nécessaire  dans  le  bas  âge,  parce  qu'il  est  le  seul  aliment  com- 
plet que  l'enfant  puisse  digérer,  et  qu'il  contient  une  quantité  notable  de 
phosphate  calcaire,  sel  indispensable  au  développement  du  système  osseux. 

On  conçoit  donc  que  le  lait  soit  un  médicament  précieux  dans  le  rachi^ 
tisme,  la  phthisiey  Viodisme  constitutionnel,  l'ulcère  simple  de  Vestomac, 
Yalbuminurie  et  les  hydropisies  dyscrasiques.  Il  agit,  dans  ces  divers  états 
morbides,  comme  réparateur  et  comme  aliment  à  la  fois  doux  et  nutritif. 
C'est  à  cause  de  ses  propriétés  émollientes  qu'il  est  utile  dans  les  bronchites. 
On  le  recommande  dans  le  carcinome  stomacal. 


IV.   —  SUBSTANCES  HYDROCARBONÉES 


On  désigne  par  les  expressions  de  substances  hydrocarbonées ^  ou 
A' hydrates  de  carbone  y  les  principes  immédiats  que  Ton  peut  considérer 
comme  formés  par  Tunion  du  carbone  avec  les  éléments  de  Teau.  Ces 
substances  sont^  par  conséquent,  des  agents  de  calorification  moins  éner- 
giques que  les  corps  gras,  puisque  ceux-ci  renferment  un  excès  d'hydro- 
gène qui,  en  brûlant  dans  l'économie,  vient  ajouter  de  la  chaleur  à  celle 
qui  résulte  déjà  de  l'oxydation  du  carbone.  On  se  convaincra  de  ce  fait 
en  comparant  la  formule  de  la  glycose  C^°H**0«=C^«+6H«0  à  celle  d'un 
principe  des  huiles,  par  exemple  de  la  trioléine. 


(C**H8803  ) 


Parmi  les  substances  Uydrocarbonées  usitées  comme  médicaments  ou 
comme  aliments,  il  en  est  qui  peuvent  jouer  immédiatement  un  rôle  ré- 
parateur; il  en  est  d'autres,  au  contraire,  qui  ne  peuvent  exercer  ce  rôle 
qu'après  avoir  subi  des  modifications  plus  ou  moins  profondes  dans  l'ap- 
pareil digestif.  Ainsi  la  glycose,  injectée  dans  le  sang  d'un  animal,  se 
transforme  en  eau  et  en  acide  carbonique  ;  en  un  mot,  elle  est  brûlée  et 
utilisée,  tandis  que  le  sucre  de  canne,  injecté  dans  le  sang,  se  retrouve 
intact  dans  les  urines.  La  glycose  possède  donc  des  propriétés  qui,  au 
point  de  vue  de  la  nutrition,  la  distinguent  de  la  saccharose  ou  sucre  de 
canne.  De  môme,  les  matières  amylacées  ou  amyloses  ne  sont  utilisées  que 
lorsqu  elles  se  sont  transformées  en  sucre. 

On  peut,  d'après  ces  données,  répartir  les  substances  hydrocarbonées 
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en  trois  groupes,  savoir  :  1^  la glycose  et  ses  isomères;  2*  la  saceharose 
ou  sucre  de  canne  et  ses  isomères  ;  3"*  les  amyloses,  tels  que  Tamidon  et 
ses  isomères,  la  fécule,  la  dextrine,  etc. 


Glyco804. 

Saccharoses. 

Amy!o8es. 

C«H"0« 

C«*H"0«« 

C^H'W 

Glycose  proprement 

dite. 

Saccharos 

ou    sucre 

do 

Amidon  et  fécule 

Lévulose. 

canne. 

Lichénine. 

Sucre  interverti. 

Lactose. 

Dextrine. 

Galaclose. 

Mélitose. 

Aleurone. 

Sorbine. 

Mélézitose. 

Inuline,  etc. 

Inosite  (phaséomannite). 

Mycose  (tréhalosc). 

Gommes? 

II  n*est  point  question  de  la  mannite  dans  cette  énumération,  parce 
que  la  composition  de  cette  substance  ne  correspond  pas  à  Tune  des  pré- 
cédentes. Je  traiterai  néanmoins  de  ce  sucre  dans  un  appendice  après  les 
saccharoses. 


I.  —  eLYCOSES 

Nous  voyons,  d*après  leur  formule,  que  ces  substances  représentent 
Tunion  de  six  atomes  de  carbone  avec  six  molécules  d'eau,  H.*0.  Elles 
sont  thermogènes  par  le  carbone  qu'elles  contiennent  en  excès  et  qui 
peut  donner  naissance,  dans  Torganisme,  à  six  molécules  d'anhydride 
corbonique. 

Ce  résultat  n'est  pas  toujours  atteint  immédiatement.  On  sait,  en  effet, 
que  les  sucres  peuvent  donner  naissance  par  dédoublement  à  divers 
produits,  par  exemple,  à  des  matières  grasses  qui  vont  se  déposer  dans 
les  mailles  du  tissu  conjonclif.  Mais  toujours  est-il  que,  ces  derniers 
principes  brûlant  à  leur  tour,  le  résultat  final  est  une  formation  d'eau  et 
d'anhydride  carbonique. 

i«  Glycose  proprement  dite. 

La  glycose  se  présente  dans  le  commerce  sous  la  forme  de  masses 
demi-globulaires  ou  mamelonnées,  d'une  saveur  farineuse  et  moins 
sucrée  qne  celle  du  sucre  de  canne.  II  faut,  en  effet,  3  parties  et  demie 
de  glycose  pour  sucrer  autant  que  1  partie  de  sucre  de  canne.  Elle 
est  soluble  dans  une  fois  et  un  tiers  son  poids  d'eau  froide,  plus  soluble 
dans  l'eau  chaude  et  dans  l'alcool  d'où  elle  se  dépose  en  tables  carrées 
ou  en  cubes. 

Ce  sucre  existe  naturellement  dans  le  sang  où  il  est  entraîné  après  avoir 
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été  produit  par  la  maiière  glycogénique  du  foie.  D'après  Lehinann,  lors- 
que le  sang  en  contient  plus  de  3  pour  400  de  son  résidu  sec,  Texcès 
s'élimine  par  les  urines,  comme  il  arrive  chez  les  diabétiques  qui  en  ren- 
dent parfois  plus  d'un  kilogramme  par  jour. 

La  glycose  est  encore  appelée  sucre  de  raisin.  Elle  existe  dans  le 
raisin,  dans  les  pruneaux  et  les  figues;  elle  se  rencontre  également, 
avec  un  autre  sucre,  la  lévulose,  dans  les  fruits  acides  et  sucrés,  tels 
que  les  abricots,  les  pêches,  etc. 

Enfin  la  glycose  est  désignée  très  souvent  sous  le  nom  de  sucre 
d'amidon  ou  de  fécule,  parce  qu'on  l'obtient  en  grand  en  traitant  l'amidon 
et  la  fécule  par  l'acide  sulfurique  dilué. 

Rôle  |^hjsi«i«i^q«e  de  la  f^ijeose.  —  Puisque  cette  substance,  qui 
résulte  de  la  fonction  glycogénique  du  foie,  se  forme  constamment  dans 
l'organisme,  il  faut  qu'elle  y  soit  brûlée  constamment  au  fur  et  à  me- 
sure de  sa  production.  Si  celle-ci  l'emporte  en  rapidité  sur  la  destruc- 
tion, la  glycose  s'élimine  par  les  urines  et  détermine  un  état  dia- 
bétique ou  faible  et  passager,  ou  considérable  et  permanent.  La  com- 
bustion de  la  glycose  dans  l'organisme,  c'est-à-dire  sa  transformation  en 
eau  et  en  acide  carbonique,  a  été  constatée  d'ailleurs  d'une  manière 
directe.  En  effet,  si  à  l'exemple  de  Cl.  Bernard  et  Bareswill  et  de  Bou- 
chardat,  on  injecte  une  faible  quantité  de  ce  sucre,  un  demi-gramme 
par  exemple,  dans  les  veines  d'un  chien,  on  ne  le  retrouve  pas  dans  les 
urines.  Cette  expérience  est  d'une  importance  capitale;  elle  prouve  que 
la  glycose  est  un  aliment  réparateur  thermogène  immédiatement  uti- 
lisable. 

Vumgem.  —  Bien  que  cette  substance  sucre  moins  que  la  saccharose, 
il  serait  rationnel  de  l'employer,  de  préférence  à  celte  dernière,  dans  les 
tisanes  et  dans  les  potions  des  malades  dont  le  suc  gastrique  ne  présente 
pas  une  composition  normale.  Ainsi,  on  pourrait  prescrire  la  glycose  à  la 
place  du  sucre  de  canne,  chez  les  phthisiques,  chez  leschlorotiques,  chez 
les  convalescents  de  maladies  graves.  En  effet,  si  la  saccharose  n'éprouve 
pas,  après  son  ingestion  dans  l'estomac,  les  modifications  nécessaires 
pour  que  la  combustion  s'en  opère  dans  l'organisme,  elle  est  employée 
en  pure  perte  puisqu'elle  s'élimine  par  les  voies  rénales. 

Il  est  une  affection  grave  qu'on  appelle  inanition^on  mieux  inanitia^ 
tiony  pour  la  distinguer  de  l'inanition  artificielle  dans  laquelle  on  place  les 
animaux  en  ne  leur  donnant  rien  à  manger,  comme  dans  les  expériences 
célèbres  de  Chossat.  Les  malades  ne  tolèrent  alors  aucun  aliment,  ou  bien 
ils  ne  les  utilisent  pas.  C'est  ce  que  l'on  voit,  par  exemple,  dansia  phthisie, 
dans  les  chloro-anémies  graves,  dans  les  états  cachexiques  ayant  succédé 
à  des  privations  prolongées,  etc.  Non  seulement  les  matières  azotées  ne 
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sont  pas  digérées,  mais  les  féculents  ne  le  sont  plus  ;  ils  ne  peuvent  être 
absorbés  parce  qu'ils  ne  se  transforment  pas  en  glycose;  le  sucre  de 
canne  lui-même  est  peu  utile  parce  qu'il  ne  subit  que  partiellement  sa 
transformation  en  sucre  interverti,  laquelle  est  nécessaire  pour  qu'il  soit 
brûlé  dans  l'économie.  Dans  cette  état  morbide,  la  glycose  devient  un 
aliment  précieux,  et,  je  dirai  plus,  un  médicament  qu'on  ne  doit  pas 
négliger.  J'ai  eu  l'occasion  de  me  louer  de  l'administration  de  cette 
substance  dans  un  cas  semblable. 


S*  Lévulose. 

La  lévulose  présente  les  propriétés  fondamentales  de  la  glycose; 
elle  est,  comme  cette  dernière,  directement  fermentescible,  directement 
combustible  dans  l'organisme.  Elle  s'en  distingue  toutefois  en  ce  qu'elle 
dévie  à  gauche  la  lumière  polarisée.  Le  lévulose  fait  partie  du  sucre 
suivant  : 

3*  Sucre  interverti. 

Ce  sucre  est  un  mélange  de  glycose  et  de  lévulose.  On  l'obtient,  à 
parties  égales,  en  traitant  la  saccharose  par  les  acides  étendus,  notam- 
ment par  l'acide  sulfurique.  Le  sucre  de  canne  dévie  à  droite  la  lu- 
mière polarisée,  la  glycose  la  dévie  dans  la  même  direction,  mais  la 
lévulose  la  dévie  à  gauche,  et  plus  fortement  que  la  glycose  ne  la  dévie 
adroite:  c'est  pourquoi  on  obtient  un  mélange  lévogyre  après  l'action 
des  acides  sur  le  sucre  de  canne,  d'où  le  nom  de  sucre  interverti  donné 
à  ce  mélange. 

Cette  variété  de  sucre  existe  naturellement  dans  divers  fruits.  Parmi 
ces  derniers,  on  peut  citer  les  pêches,  les  abricots,  les  ananas,  d'où  le 
nom  de  sucre  de  fruit  qui  lui  a  été  appliqué.  Il  ne  faut  pas  le  confondre 
avec  le  sucre  de  raisin  déjà  cité  précédemment,  et  qui  existe  presque 
seul  dans  le  raisin,  les  pruneaux,  les  figues. 

Le  sucre  interverti  est  directement  fermentescible  et  directement 
combustible  dans  l'organisme. 

4f*  Galactose. 

Quand  on  traite  par  les  acides  étendus  la  lactose  (sucre  de  lait), 
on  transforme  cette  substance  en  galactose  qui  est  fermentescible  et 
combustible  dans  l'économie.  La  transformation  du  sucre  de  lait  en  galac- 
tose s'opère  dans  l'estomac,  au  contact  de  l'acide  chlorhydrique  du  suc 
gastrique. 
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5*  Sorbine 

Ce  sucre,  qui  a  été  découvert  par  Pelouze  dans  les  baies  de  sorbier,  est  très 
soluhle  dans  l'eau  et  presque  insoluble  dans  Talcool.  Il  réduit  le  tartrate  cupro- 
potassique.  La  solution  aqueuse  de  sorbine,  abandonnée  au  contact  d'une  ma- 
tière animale  et  de  carbonate  de  chaux,  subit  une  fermentation  particulière 
d'où  résulte  la  formation  d'alcool  et  de  lactate  de  chaux. 

6»  Inoûte 

On  sait  que  la  créatine  et  la  créatinine  se  retirent  de  la  chair  musculaire 
Or,  les  eaux  de  lavage  qui  ont  laissé  déposer  ces  substances  contiennent  une 
matière  sucréo  découverte  par  Scherer,  qui  Ta  appelée  inosiU.  Cette  subs- 
tance a  été  retrouvée  aussi  dans  le  cerveau  (Mûlder),  dans  le  tissu  pulmonaire 
(Cloetta).  Enfin,  Vohl  a  extrait  des  haricots  verts  un  sucre  qu'il  a  désigné  sous 
le  nom  de  phaséomannUe,  mais  qu'il  a  reconnu  ensuite  être  identique  avec 
Finosite. 

Celte  substance  est  très  soluhle  dans  l'eau,  peu  soluble  dans  l'alcool  et  in- 
soluble dans  l'éliier.  Elle  ne  parait  pas  éprouver  directement  la  fermentation 
alcoolique;  mais,  au  contact  d'une  membrane  animale  eu  putréfaction,  elle 
donne  naissance  à  de  l'acide  lactique  et  à  de  l'acide  butyrique. 

L'inosite  ne  brunit  pas,  comme  la  glycose,  sous  l'influence  de  la  potasse 
caustique,  elle  ne  donne  pas  non  plus  de  précipité  rouge  par  le  tartrate  cupro- 
potassique. 


II.   —    SACCHAROSES 

1<*  Sucre  de  canne. 

Cette  substance,  qui  est  le  type  des  matières  sucrées,  est  retirée  de  la 
canne  à  sucre  (Saccharum  officinarum),  de  la  famille  des  Graminées, 
«t  de  la  betterave  {Betavulgaris)^  de  la  famille  des  Chénopodées,  d'où 
ses  noms  de  sucre  de  canne  ou  de  betterave.  Elle  existe  dans  plusieurs 
autres  végétaux,  tels  que  l'érable,  le  maïs,  le  sorgho,  le  caroubier  et 
divers  palmiers.  Le  jague,  dont  les  indigènes  de  la  Halaisie  et  de  l'Inde 
font  une  consommation  considérable,  est  obtenu  par  l'évaporation  du 
suc  du  Cocos  nucifera,  de  la  famille  des  Palmiers. 

On  a  cru  autrefois  que  la  saccharose  ne  se  rencontrait  pas  dans  les 
fruits  acides  ;  mais  on  sait  aujourd'hui  qu'elle  s'y  trouve  associée,  en 
faible  quantité  il  est  vrai,  à  la  glycose  dans  le  raisin,  et  au  suc  interverti 
dans  d'autres  végétaux. 

Le  sucre  de  canne  ne  fermente  pas  immédiatement;  mais,  sous  Tin- 
fluence  d'un  ferment,  il  se  transforme  d'abord  en  sucre  interverti,  c'est- 
à-dire  en  glycose  et  en  lévulose  qui  sont  directement  fermenlescibles. 
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Cette  transformation  s'opère  dans  VestomaCy  au  contact  de  Vacide 
chlorhydrique  du  suc  gastrique. 

La  saccharose  peat  éprouver  quatre  genres  de  fermentation  :  i^  la 
fermentation  alcoolique^  celle  qui  se  développe  au  contact  de  la  levure 
de  bière  fraîche;  S»  la  fermentation  visqueuse,  lorsque  la  leviire  a  été 
préalablement  mise  dans  Teau  bouillante  (la  matière  visqueuse  qui  se 
forme  est  presque  toujours  accompagnée  de  mannite)  ;  3*^  la  fermentation 
lactiquCy  celle  qui  se  développe  au  contact  des  matières  protéiques, 
telles  que  le  caséum,  Talbumine,  la  fibrine  ;  A^  la  fermentation  butyri- 
que, celle  qui  a  eu  lieu  au  contact  des  ferments  altérés  à  Tair.  Cette 
dernière  succède  à  la  fermentation  lactique  et  est  caractérisée  par  un 
dégagement  d'hydrogène  et  par  la  présence  de  vibrions  dans  la  masse 
qui  fermente. 

Usaires.  —  Le  sucre  de  canne  sert  à  édulcorer  diverses  préparations 
pharmaceutiques  et  à  préparer  des  sirops.  On  appelle  ainsi  des  médi- 
caments ayant  une  consistance  visqueuse  due  au  sucre  qu'ils  contien- 
nent en  forte  proportion.  En  eflet,  ce  principe  forme  en  général  les  deux 
tiers  de  leurs  poids.  Le  sirop  le  plus  vulgaire  est  le  sirop  simple  blanc, 
ou  sirop  de  sucre,  qui  contient  exactement  2  parties  de  sucre  pour 
1  partie  d'eau. 

Sirop  simple. 

Sucre 1000  grammes. 

Eau 500       — 

Charbon  animal 64       — 

Faites  dissoudre  le  sucre  à  froid,  ajoutez  ensuite  le  charbon  et  filtrez  après  douze 
heures  de  contact. 

Le  sucre  remplit  en  général  un  double  rôle  dans  les  préparations 
pharmaceutiques.  D'abord,  il  rend  plus  agréables  les  médicaments  ;  en 
second  lieu,  par  ses  propriétés  réductrices  et  antiseptiques,  il  donne  de 
la  fixité  et  de  la  conservation  à  divers  principes  altérables.  C'est  pourquoi 
le  protochlorure,  l'iodure  de  fer,  etc.,  se  conservent  sans  altération  dans 
cette  substance  ;  c'est  pourquoi  aussi  certains  sucs  de  plantes  conservent, 
pendant  des  années,  leurs  propriétés  lorsqu'ils  ont  été  convertis  en  sirop. 

2»  Lactose. 

La  lactose,  appelée  également  lactine,  sucre  de  lait,  cristallise  en 
prismes  quadratiques,  très  durs,  croquant  sous  la  dent  et  ayant  une 
saveur  douce  et  agréable.  Elle  se  transforme  en  galactose  sous  l'in- 
fluence des  acides  étendus,  par  conséquent  sous  l'influence  de  l'acide 
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chlorhydrique  ou  suc  gastrique.  Lorsqu'on  la  fait  fermenter;  elle  donne 
de  l'acide  lactique,  ou  de  l'alcool,  suivant  que  le  ferment  est  altéré  ou  ne 
l'est  pas. 

On  obtient  industriellement  ce  sucre,  en  Suisse,  par  l'évaporation  du 
lait  dont  on  a  enlevé  la  crème  et  la  caséine  pour  fabriquer  le  fromage  de 
Gruyère. 

La  lactose  forme  une  partie  essentielle  du  lait  (p.  427),  puisque  ce 
liquide  en  contient  près  de  50  pour  1000  chez  la  femme  et  encore  plus 
chez  l'ânesse. 

Usaf^es  de  la  imeiome,  —  La  lactose  sert  d*excipient  aux  préparations 
homœopathiques.  Je  ne  sais  pourquoi  nous  ne  l'employons  jamais.  Tout 
nous  engage  cependant  à  l'ajouter,  de  préférence  à  la  saccharose,  aux 
boissons  dans  le  jeune  âge.  Je  m'en  suis  servi  avec  avantage  chez  des 
enfants  inaniliés,  et  je  rappellerai  à  ce  sujet  que,  dans  les  tientéries  que 
j'ai  vu  guérir  si  bien  chez  les  enfants  par  l'usage  du  lait  salé  auquel  je 
faisais  ajouter  de  la  lactose,  cette  dernière  substance  a  été  sans  doute 
pour  quelque  chose  dans  les  résultats  obtenus,  parce  qu'elle  nourrissait 
l'organisme. 

S'  MéUtose.  —  Mélézitose. 

La  manne  d'Australie,  qui  exsude  de  divers  Eucalyptus  de  Van  Diémen,  est 
une  substance  blanche,  d'un  goût  douceâtre,  renfermant  un  sucre  auquel  Ber- 
thelot  a  donné  le  nom  de  mélitose.  Ce  sucre,  qui  se  présente  en  aiguilles,  est 
très  soluble  dans  l'eau  et  cristallise  aussi  facilement  que  la  mannite.  Lorsqu'on 
le  soumet  à  la  fermentation,  une  moitié  seulement  est  détruite  en  donnant  de 
Talcool  et  de  l'acide  carbonique,  l'autre  moitié,  qui  résiste  à  la  fermentation, 
est  une  substance  sucrée  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  d'eucalype.  On  peut 
donc  considérer  la  mélitose  comme  formée  de  deux  principes  isomères  dont  l'un 
est  fermentescible  et  l'autre  ne  l'est  pas. 

La  manne  de  Briançon,  qui  est  fournie  par  le  mélèze  (Larix  europœa),  ren- 
ferme un  autre  sucre  qui  cristallise  en  prismes  obliques  à  base  rhombe  ana- 
logues à  ceux  du  sucre  de  canne,  mais  dont  la  saveur  est  plus  faible.  Cette 
substance,  qu'on  a  appelée  mélézitose,  ne  fermente  directement  que  d'une  ma* 
nière  lente  et  incomplète,  mais  elle  fermente  immédiatement  lorsqu'elle  a  été 
transformée  en  glycose  sous  l'inQuence  des  acides  étendus. 

4»  Mycose  ou  Tréhalose. 

Le  seigle  ergoté  renferme  1  pour  1000  de  son  poids  d'une  substance  sucrée 
découverte  par  Wiggers,  considérée  d'abord  comme  de  la  mannite  par  Pelouze 
et  Liebig,  puis  reconnue  par  Mitscherlich  comme  un  sucre  particulier  auquel 
il  donna  le  nom  de  mycose  (de  ilùk^;,  champignon).  Plus  tard,  en  1855,  Ber- 
thelot  trouva  dans  une  manne,  envoyée  de  Turquie  à  l'Exposition  universelle 
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sous  le  nom  de  tréhala,  une  matière  sucrée  dont  il  constata  ridentité  avec  la 
mycose. 

Cette  substance  cristallise  en  octaèdres  brillants  et  durs,  fortement  sucrés, 
très  solubles  dans  Teau,  très  peu  solubles  dans  falcool  froid,  insolubles  dans 
Féther.  Soumise  à  l'action  de  la  levure  de  bière,  elle  ne  fermente  que  très 
difGcilement;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  lorsqu'elle  a  été  modifiée  par  Tacide 
sulfurique  étendu  qui  la  transforme  en  une  substance  probablement  unique  et 
identique  avec  la  glycose  vulgaire.  Toujours  est-il  que  la  tréhalose  est  le  plus 
stable  des  sucres  connus  aujourd'hui.  Tandis  que  les  autres  sucres  se  décom- 
posent tous  à  180  degrés,  la  tbéhalose  ne  commence  à  se  décomposer  qu'au- 
dessus  de  200  degrés;  elle  laisse  alors  dégager  une  odeur  de  caramel. 

Le  trcbala,  qui  fait  partie  de  l'alimentation  en  Orient,  est  une  excroissance 
produite  sur  un  végétal  du  genre  Echinops  par  la  piqûre  d'un  insecte  de  la 
famille  des  Curculiontdes  (Larinus  nidificans),  11  se  présente  sous  l'aspect  de 
coques  blancbes,  ovoïdes,  qui,  traitées  par  l'eau,  se  gonflent  et  donnent  une 
bouillie  mucilagineuse.  Indépendamment  de  la  matière  sucrée,  le  tréhala  con- 
tient de  la  gomme  et  un  amidon  particulier. 

Manne  des  Hébi^ux  ou  du  Sinaï.  —  Manne  du  Kurdistan. 

c  Toute  la  multitude  des  enfants  d'Israël  étant  partie  d'Élim,  vint  au  désert 
de  Siu,  qui  est  entre  Élim  et  le  Sinaî.  Et  les  enfants  d'Israël  étant  dans  ce  dé- 
sert murmurèrent  tous  contre  Moïse  et  Aaron,  eu  leur  disant  :  Plût  à  Dieu  que 
nous  fussions  morts  dans  l'Egypte  par  la  main  du  Seigneur,  lorsque  nous  étions 
assis  près  des  marmites  pleines  de  viande,  et  que  nous  mangions  du  pain  tant 
que  nous  voulions  !  Pourquoi  nous  avez-vous  amenés  dans  ce  désert  pour  y 
faire  mourir  de  faim  tout  le  peuple?  > 

«  Alors  le  Seigneur  parla  à  Moïse  et  lui  dit  :  J'ai  entendu  les  murmures  des 
enfants  d'Israël  ;  dites-leur  :  Vous  mangerez  ce  soir  de  la  cbair  et  au  matin  vous 
serez  rassasiés  de  pain.  > 

€  Il  vint  donc  le  soir  un  grand  nombre  de  cailles  qui  couvrirent  tout  le  camp; 
et  le  matin,  il  se  trouva  aussi  en  bas  une  rosée  tout  autour  du  camp.  Et  la 
surface  de  la  terre  en  était  couverte.  On  vit  paraître  dans  le  désert  quelque 
chose  de  menu  et  comme  pilé  au  mortier,  qui  ressemblait  à  ces  petits  grains 
de  gelée  blanche,  qui  pendant  l'hiver  tombent  sur  la  terre.  Ce  que  les  enfants 
d'Israël  ayant  vu,  ils  se  dirent  l'un  à  l'autre  manhu  ?  qu'est-ce  que  cela  ?  car 
ils  ne  savaient  pas  ce  que  c'était.  Moïse  leur  dit  :  C'est  le  pain  que  le  Sei- 
gneur vous  donne  à  manger.  Chacun  donc  en  recueillit  le  matin  autant  qu'il 
lui  en  fallait  pour  se  nourrir  ;  et,  lorsque  la  chaleur  du  soleil  était  venue,  elle 
se  fondait...  Moïse  leur  dit  :  recueillez-en  pendant  six  jours,  car  le  septième 
jour  c'est  le  sabbat  du  Seigneur,  c'est  pourquoi  vous  n'en  trouverez  point.  Le 
septième  jour  étant  venu,  quelques-uns  du  peuple  allèrent  pour  en  recueil- 
lir et  ils  n'en  trouvèrent  point...  Et  la  maison  d'Iraêl  donna  à  cette  nour- 
riture le  nom  de  manne.  Elle  ressemblait  à  la  graine  de  coriandre;  elle  était 
blanche  et  avait  le  goût  qu'aurait  la  plus  pure  farine  mêlée  avec  du  miel  >. 

On  connaît  aujourd'hui,  d'après  les  observations  d'Ëhremberg  et  les  analyses 
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de  Bertheiot  (1),  Forigine  et  la  nature  de  la  manne  du  Sinal  ou  de  Syrie  et  de 
celle  d'une  autre  contrée,  du  Kurdistan. 

La  manne,  dit  Eliremberg,  se  trouve  encore  de  nos  jours  sur  les  montagnes 
du  Sinaî.  Elle  y  tombe,  non  du  ciel,  mais  d'un  arbrisseau  qui  est  le  Tatnarix 
mannifera.  Les  Arabes  indigènes  et  les  moines  grecs  la  recueillent  et  la  man- 
gent avec  du  pain  en  guise  de  miel.  Eliremberg  Ta  tu  lui-même  tomber  de 
Farbre  et  Ta  recueillie  et  apportée  en  Europe  avec  la  plante  et  les  restes  de  Tin- 
secte  qui  en  détermine  la  production  par  sa  piqûre.  Cet  insecte  est  le  Coccus 
manniparus. 

La  manne  du  Sinaî,  qui  a  été  examinée  par  Bertheiot,  lui  avait  été  remise  par 
Lcclerc  quiTavait  apportée  d'un  voyage  en  Orient.  Elle  présentait  l'aspect  d*un 
sirop  jaunâtre,  épais,  contenant  des  débris  de  végétaux.  Abstraction  faite  de 
ces  débris  et  de  1  eau  dont  elle  contenait  environ  un  cinquième  de  son  poids, 
elle  a  donné  à  Tanalyse  la  composition  suivante  : 

Sucre  de  canne 05 

Sucre  interverti  (lévulose  et  glycosc). 25 

Dextrine  et  produits  analogues "iO 


KO 


La  manne  du  Kurdistan,  remise  à  Bertheiot  par  Soubeiran  qui  la  tenait  du 
D'  Gaillardot,  avait  été  récoltée  dans  les  montagnes  du  Kurdistan,  au  nord-est 
de  Mossoul.  Cette  manne,  d'après  une  lettre  de  Barré  de  Lancey,  du  consulat 
de  France  à  Mossoul,  tombe  indistinctement  sur  toutes  les  plantes  en  juillet  et 
août,  mais  non  tous  les  ans.  Elle  est  recueillie  en  coupant  les  branches  du 
chêne  à  galles,  qu'on  laisse  sécher  pendant  deux  ou  trois  jours  au  soleil,  après 
quoi  on  secoue  les  branches  qui  laissent  tomber  la  manne  comme  de  la  pous- 
sière. Les  Kurdes  l'utilisent  sans  la  purifier  :  ils  la  mêlent  à  de  la  pâte  et 
même  à  la  viande. 

L'échantillon  examiné  par  Bertheiot  formait  une  masse  pâteuse,  presque  so- 
lide, contenant  des  débris  végétaux,  surtout  ceux  de  feuilles  du  chêne  à 
galles.  La  partie  soluble  dans  l'eau  a  présenté  la  composition  suivante  : 

Sucre  de  canne 61,0 

Sucre  interverti 15,5 

Dextrine  et  malièrcs  analogues 22,5 


100.0 


On  voit  que  la  manne  du  Sinai  et  celle  du  Kurdistan  ont  une  composition  à 
peu  près  identique  ,bien  que  les  végétaux  qui  les  produisent  appartiennent  à 
des  epèces  complètement  difféente  (2). 

(1)  Annales  de  chimie  et  de  physique,  1863,  t.  LXYH,  p.  82. 

(2)  Le  (jiXi  écyptov,  miel  sauvage  de  divers  auteurs  anciens,  est  un  produit  analogue 
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l/identité  entre  la  manne  actuelle  du  Sinaî  et  celle  des  Hébreux  est  donc 
établie.  Elle  ne  pouvait  être  recueillie  tous  les  jours,  pas  plus  qu*aujourd'hui. 
Elle  avait,  suivant  le  récit  biblique,  le  goût  du  miel  (sucre  interverti)  et  celui  de 
la  plus  pure  farine  (de  la  deitrine  que  nous  allons  éludier  parmi  les  Amyloses). 
On  ne  saurait  objecter  qu'elle  tombait  du  ciel,  non  d'arbrisseaux,  attendu  que 
les  tamarix  viennent  bien  dans  les  terrains  incultes,  môme  dans  les  sables, 
par  conséquent  dans  les  déserts. 


SUCRES    AVEC  EXCÈS  D*HYDR0GÈ2(E 

Mannite.  —  Pinite.  —  Quercite. 

Ldimannitey  C*H**0<^,  se  retire  de  la  manne  médicinale,  suc  de  deux  espèces 
de  frênes  de  la  famille  des  Oleinées,  des  Fraxinus  omus  et  rotundifolia  qui 
croissent  en  Sicile  et  dans  la  Calabre.  Elle  existe  également  dans  Técorce  du 
frêne  de  nos  pays  (F.  excelsior)^  dans  plusieurs  Algues  tels  que  les  Fucus  ve- 
sicolosuSy  nodosus,  les  Laminaria  succharinay  digitata;  dans  le  céleri  ordi* 
naire  {Apium  graveolens),  le  chiendent,  la  racine  de  grenadier,  etc. 

Ce  sucre  cristallise  en  prismes  quadrangulaires  blancs,  d*un  éclat  soyeux  et 
d'une  saveur  douce  et  agréable.  11  est  très  soluble  dans  Teau  et  dans  l'alcool. 

La  mannite  ne  réduit  pas  le  tartrate  cupro-potassique,  et  sa  dissolution  ne 
se  colore  pas  en  brun  lorsqu'on  la  fait  bouillir  avec  la  potasse  caustique. 
Elle  se  transforme  englycose  en  présence  des  matières  protéiques  (albumine, 
fibrine,  caséine),  de  la  gélatine,  des  tissus  cutané,  rénal,  pancréatique  et  testi- 
culaire  (Berthelot).  Lorsqu'on  la  porte  à  la  température  de  200  degrés,  elle 
entre  en  ébullition,  et  se  transforme  partiellement  en  mannitane  C^H^'O^ 
qui  diffère  de  la  mannite  par  une  molécule  d'eau  en  moins. 

On  s'est  demandé  si  la  mannite  n'était  pas  le  principe  purgatif  de  la  manne. 
J'ai  fait  prendre  à  un  ctiien  20  grammes  de  ce  sucre  dans  200  grammes  de 
lait  ;  cet  animal  a  eu  les  fèces  tout  à  fait  sèches.  J'ai  ingéré  moi-même  30 
grammes  de  mannite  dissoute  dans  250  grammes  d'eau,  j'en  ai  pris  une  autre 
fois,  et  j'en  ai  fait  prendre  à  une  personne  20  grammes  dans  du  café  ;  aucun 
effet  purgatif  n'a  eu  lieu.  La  mannite  n'est  donc  pas  purgative,  du  moins  aux 
doses  indiquées.  Cette  question  sera  reprise  d'ailleurs  lorsque  je  traiterai  de 
la  manne  parmi  les  médicaments  purgatis.  On  verra  que  la  mannite,  intro- 
duite dans  une  anse  intestinale,  ne  produit  aucune  hypersécrétion,  contrai- 
rement à  ce  qui  a  lieu  lorsqu'on  a  introduit  de  la  même  manière,  dans  une 
portion  de  l'intestin,  un  purgatif  salin  tel  que  le  sulfate,  le  sulfovinate,  l'hypo- 
sulfate  de  soude. 

La  pinite  est  isomère  avec  la  mannitane.  Elle  possède  une  saveur  presque 

ou  identique  à  U  manne.  11  en  est  de  môme  du  dov  (i.éXi,  miel  de  rosée  ou  manne  des 
Persans. 
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aussi  douce  que  celle  du  sucre  candi.  On  la  retire  de  la  matière  sucrée  qui 
exsude  du  Pinus  Lambcrtiana,  arbre  qui  croit  eu  Californie.  <  Les  indigènes 
mangent  cette  substance  qu'ils  obtiennent  en  pratiquant,  à  Taide  du  feu,  des 
cavités  hémisphériques  au  pied  de  l'arbre.  » 

La  quercite,  qui  est  également  isomère  avec  la  mannitane,  cristallise  en 
beaux  prismes  rhoinboîdaux  obliques  très  solubles  dans  Teau.  Elle  existe  avec 
Tamidon,  avec  une  matière  azotée  particulière  et  du  tannin,  dans  les  glands 
du  chêne  (Quercus  robur),  d'où  on  la  retire  en  épuisant  par  Teau  la  farine  de 
ces  glands,  précipitant  par  la  chaux  le  tannin  et  la  matière  azotée,  filtrant  la 
liqueur  et  évaporant  ensuite  à  consistance  sirupeuse.  —  Les  glands  du  chêne 
forment  donc  un  aliment  plus  complet  qu'on  ne  le  croirait  d'abord.  Nous  sa- 
vons d'ailleurs  que  l'homme  s'en  est  nourri  parfois. 


III.  —  AinifLOSES 

1"*  Axnidon  (Amylum). 

On  désigne  exclusivement  par  cette  expression  la  matière  amylacée  des 
fruits  et  des  graines  de  diverses  plantes,  surtout  de  celles  de  la  famille 
des  Graminées  qui  nous  fournissent  presque  toutes  nos  céréales,  tels  que 
le  froment,  le  seigle,  Torge,  l'avoine. 

Le  froment,  ou  blé,  est  fourni  par  plusieurs  espèces  du  genre  Triticunij 
dont  les  principales  sont  :  le  T.  sativum,  blé  sans  barbe,  blé  vulgaire  ; 
le  r.  monococcum  ou  blé  barbu  ;  le  T.  turgidurriy  froment  gonflé  ou 
poulard;  le  T.  durum,  blé  dur  d'Afrique  et  de  Taganrock;  le  T.  polo- 
nicum^  blé  durdit  de  Pologne;  le  T,  spelidy  épeautre,  et  le  T.  amyleuniy 
blé  amylacé,  le  plus  propre  à  l'extraction,  de  l'amidon. 

Ce  qui  nous  intéresse  le  plus,  c'est  la  division  établie  par  Payen 
parmi  les  blés.  Ce  chimiste  les  a  repartis  en  :  i"*  hlés  durSy  tels  que  ceux 
d'Afrique,  qui  sont  riches  en  azote  et  en  matières  grasses:  ils  contien- 
nent, ceux  d'Algérie  par  exemple,  jusqu'à  17  et  18  pour  100  de  gluten. 
Ces  blés  se  conservent  bien  ;  on  les  renferme  pour  cela  dans  des  sortes  de 
caves  appelées  st7os; 2' ft/^s  d^mt-dwrs,  tels  que  ceux  d'Odessa,  de  la 
Pologne  et  de  diverses  localités  de  la  France  :  ils  renferment  jusqu'à  10 
à  14  pour  100  de  gluten;  3'  les  blés  tendres  ou  blés  blancs,  tels  que  les 
blés  du  nord  de  l'Europe,  qui  sont  souvent  très  peu  riches  en  gluten  : 
ainsi  un  blé  de  Mecklembourg  n'a  donné  que  2,77  pour  100  de  ce  prin- 
cipe. 

Cette  division  présente  un  intérêt  hygiénique  et  médical.  Nous  savons, 
en  effet,  qu'une  substance  est  d'autant  plus  nutritive  qu'elle  est  plus  riche 
en  azote;  par  conséquent,  les  blés  durs  l'emportent,  sous  ce  rapport,  sur 
les  blés  demi-durs,  et,  à  plus  forte  raison,  sur  les  blés  blancs.  Il  ne  faut 
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pas  juger  de  la  valeur  d'un  pain  par  sa  blancheur.  Ainsi  les  pains  de 
gruau,  dils  de  luxe,  préparés  avec  une  farine  très  blanche,  tout  à  fait 
exempte  de  son,  ne  sont  pas  aussi  nutritifs  que  le  pain  ordinaire.  Le  son 
est  riche  en  azote  et  en  phosphates  ;  Texclusion  de  cette  substance  dans 
la  farine  contribue  donc  plutôt  à  la  beauté  du  pain  qu'à  sa  qualité. 

Ce  sont  surtout  les  blés  blancs  qui  fournissent  l'amidon  du  commerce. 

On  pourrait  retirer  cette  substance  de  divers  autres  végétaux  de  la 
famille  des  Graminées,  tels  que  le  seigle  (Secale  céréale).  Forge  (ffor^ 
deum  vulgare)y  l'avoine  (Avena  sativa),  le  maïs  {Zea  maïs).  Les  fari- 
nes de  ces  céréales  sont  très  riches  en  azote;  elles  contiennent  de  14  à 
18  pour  100  de  gluten.  Elles  sont  donc  très  nutritives. 

Le  blé  noir  ou  sarrazin,  qui  est  le  fruit  du  Polygonum  fagopyrum 
de  la  famille  des  Polygonées,  est  moins  riche  en  azote  que  la  plupart  des 
céréales.  Ainsi,  d'après  quelques  analyses,  il  ne  conliendrait  que  6  à  10 
pour  100  de  gluten  et  d'albumine  végétale. 

Les  semences  de  diverses  Légumineuses,  telles  que  les  haricots,  les 
pois,  fournissent  également  beaucoup  d'amidon;  de  plus,  elles  ren- 
ferment jusqu'à  28  pour  100  de  gluten.  Nous  avons  déjà  dit  qu'elles  con- 
tenaient un  sucre,  l'inosite  ou  phaséomannite. 

Proi^riétés  de  l'amidon.  —  Cette  Substance  est  insoluble  dans  l'eau, 
dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Elle  se  gonfle  dans  l'eau  bouillante  avec 
laquelle  elle  donne  une  gelée  (empois),  à  moins  que  ce  liquide  ne  soit 
en  grande  quantité  :  on  a,  dans  ce  dernier  cas,  une  liqueur  appelée  eau 
iamidon.  L'acide  sulfurique  étendu  transforme  à  chaud  l'amidon  en 
dextrine,  puis  en  glycose.  La  diastase  végétale,  ferment  qui  se  produit 
pendant  la  germination  des  graines,  opère  à  froid  cette  métamorphose 
d'une  manière  rapide.  Il  suffit  de  1  partie  de  diastase  pour  changer  en 
glycose  2000  parties  d'amidon.  Cette  modification  se  produit,  dit-on,  sous 
l'influence  de  la  diastase  salivaire  ou  ptyaline;  mais  il  parait  démontré 
aujourd'hui  que  la  salive  n'a  pas  cet  effet,  à  moins  qu'elle  ne  soit  altérée 
ou  qu'elle  ne  provienne  de  sujets  dont  la  bouche  n'est  pas  entretenue 
avec  propreté.  La  salive  des  chiens,  qui  ont  les  dents  très  propres,  ne 
transforme  pas  l'amidon  en  glycose.  On  verra  plus  loin  que  le  suc  gas- 
trique n'opère  pas  non  plus  cette  métamorphose,  lors  même  qu'il  est  mé- 
langé avec  la  salive. 

iJsair««  thërapemttques.  —  L'amidon  est  employé  comme  agent 
topique  dans  Vichthyose,  le  pemphigus,  Vintertrigo,  Vérysipèle,  etc. 

Le  traitement  de  Vichthyose  a  été  déjà  indiqué  (p.  284);  il  suffit  de 
rappeler  ici  l'utilité  des  frictions  avec  le  glycérolé  d'amidon. 
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Glycéré  ou  glycérolé  d'amidon  (Codex). 

Amidon 1  gramme. 

Glycérine 15  grammes. 

Môlez  et  chauffez  doucement  dans  une  capsule  jusqu*à  ce  que  la  masse  se  prenne 
on  gelée.  —  Les  proportions  d*amldon  peuvent  varier  considérablement. 

La  poudre  d'amidon,  appliquée  largement  sur  les  bulles  de  pemphiguSy 
favorise  la  résorption  du  liquide  qu'elles  renferment.  On  sait  qu'il  faut 
éviter  de  rompre  ces  bulles,  le  liquide  jouant  un  rôle  protecteur.  C'est 
pourquoi  l'emploi  de  l'amidon,  de  manière  à  former  une  couche  à  la  fois 
isolante  et  siccative,  est  l'un  des  meilleurs  moyens  auxquels  on  puisse 
avoir  recours.  On  peut  également,  à  l'exemple  d'Hillairet,  se  servir  du 
pansement  ouaté  préconisé  par  A.  Guérin  dans  les  plaies  consécutives  à 
diverses  opérations  chirurgicales. 

L'amidon  est  employé  en  poudre  sur  les  surfaces  érythémateuseSy  par 
exemple  dans  VintertrigOy  qui  est  si  commun  chez  les  enfants,  et  dans 
Vérysipèle;  en  un  mot,  dans  les  affections  des  muqueuses  et  de  la  peau 
avec  perte  d'épithélium.  Cette  substance  soulage  beaucoup. 

L'alimentation  amylacée  est  conseillée  dans  les  maladies  cachectiques 
fébriles,  dans  la  goutte,  dans  les  états  morbides  où  il  y  a  tendance  à  la 
diarrhée.  On  ne  prescrit  pas  alors  l'amidon  en  nature,  mais  on  le  donne 
cuit  dans  du  lait  ou  dans  un  bouillon. 

Les  lavements  d'amidon  sont  avantageux  dans  les  entérites^  dans  les 
diarrhées  accompagnées  de  fièvre.  L'eau  d'amidon  et  l'eau  de  riz,  lors- 
qu'elles sont  prises  à  l'intérieur,  sont  utiles  dans  les  mêmes  cas.  Il  est 
probable  que  la  matière  amylacée  n'est  pas  digérée  à  cause  de  sa  grande 
dilution,  le  suc  pancréatique  se  trouvant  trop  étendu  pour  en  opérer  la 
métamorphose.  Elle  agirait  alors  topiquement  comme  le  phosphate  de 
chaux  et  la  mie  de  pain  dans  la  décoction  blanche  de  Sydenham. 

Lavement  d'amidon. 

Amidon 15  grammes. 

Eau  froide 1  verre. 

Délayez  dans  Teau  froide,  puis  versez  dans  14  2  verres  d*eau  chaude  et  laissez  re- 
froidir, à  la  température  du  corps,  avant  l'usage. 

Enfin  l'amidon  nous  sert  à  reconnaître  avec  facilité  la  présence  des^ 
iodures  dans  un  liquide,  par  exemple  dans  l'urine  et  dans  la  salive.  Nous 
pouvons  ainsi  nous  assurer  si  un  traitement  iodique  qui  aurait  été  pres- 
crit a  été  réellement  suivi. 

On  verse  quelques  gouttes  d'eau  d'amidon  dans  ces  liquides,  puis  une 
petite  quantité  d'eau  de  chlore  ou  mieux  d'acide  azotique  renfermant  des 
vapeurs  nitreuses  ;  l'amidon  est  aussitôt  coloré  en  beau  violet  par  l'iode 


Digitized  by 


Google 


SUBSTANCES  HYDROCARBONÉES.  -44î) 

rois  en  liberté.  On  peut  déceler,  parce  moyeu,  la  présence  de  moins  de 
VIOO  000  dMode  dans  Teau  pure  et  une  quantité  presque  aussi  minime 
dans  Turine. 

2«  Fécules. 

On  désigne  spécialement  sous  le  nom  de  féculents^  ou  de  fécules,  les 
matières  amylacées  des  tubercules,  des  racines  et  même  de  la  moelle  de 
certaines  plantes. 

Ces  substances  présentent  des  réactions  identiques  à  celles  de  Tamidon. 
Elles  sont  colorées  en  violet  par  l'iode  ;  elles  donnent  de  la  dextrine,  puis 
de  la  glycose,  lorsqu'on  les  traite  par  les  acides  dilués. 

Les  principales  matières  féculentes  sont  : 

<*  La  fécule  depomme  de  terre,  dont  l'emploi  médical  est  borné  aujour- 
d'hui à  la  confection  de  cataplasmes. 

2**  Le  sagou,  qui  est  préparé  avec  la  moelle  du  Phœnix  farinifera  des 
Philippines,  et  dont  la  saveur  est  douceâtre. 

3*  Le  salep,  qui  est  fourni  par  les  bulbes  de  divers  Orchis  (0.  masculay 
morio,  bifolià).  On  dépouille  les  bulbes  de  leur  épiderme,  on  les  trempe 
dans  l'eau  bouillante,  puis  on  les  sèche.  VOrchis  mascula  croit  en 
France.  On  en  a  préparé  un  salep  indigène  plus  économique  et  meilleur 
que  le  salep  exotique. 

4*^  Le  tapioca  est  une  fécule  fournie  par  la  racine  du  Manihot  utilis- 
sima  (de  la  famille  des  Euphorbiacées),  qu'on  a  lavée  et  desséchée  sur 
des  plaques  de  fer  chaudes,  pour  lui  faire  perdre  un  principe  volatil  et 
vénéneux  qui  existe  dans  toutes  les  parties  de  la  plante. 

5*  Varrow-root  est  une  fécule  qui  provient  du  Maranta  arundinacea 
ou  indica,  de  la  famille  des  Amomées  ou  Scitaminées. 

Usages  imternes  des  réc«ieots.  —  D'après  Texpérience  vulgaire,  et 
d'après  les  recherches  faites  par  Schroff  (de  Vienne),  les  fécules  sont 
plus  facilement  digérées  que  l'amidon.  Aussi  prescrit-on  aux  convales- 
cents le  salep  et  le  tapioca.  On  prépare  avec  le  salep,  non  seulement  des 
potages  facilement  digestifs  et  nutritifs,  mais  une  tisane,  une  gelée,  un 
chocolat. 

La  tisane  de  salep  (salep  5  gr.,  eau  500  gr.)  est  très  utile  dans  les 
convalescences  des  entérites,  de  la  fièvre  typhoïde,  etc.  La  gelée  se  fait 
en  ajoutant  à  500  de  gelée  ordinaire  15  de  salep  et  120  du  sucre.  De 
même,  cette  substance  ajoutée  au  chocolat  ordinaire  forme  le  chocolat 
au  salep. 

VaaiTM  exieraes  des  féewiento.  —  Ces  usages  sont  à  peu  près  les 
mêmes  que  ceux  de  l'amidon.  Toutefois  la  fécule  ordinaire  est  employée 
de  préférence  dans  Yeczéma  et  le  lichen  agrius. 

RABUTEAU,  Thérap.  —  i«  éd.  29 
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Eczéma.  —  On  sait  que  cette  affection  consiste  en  une  inflammation 
de  la  peaU;  caractérisée  par  la  production  d'un  liquide  séreux,  de  con- 
sistance presque  gommeuse,  qui  se  solidifie  en  croûtes  lamelleuses. 
Puisqu'il  s'agit  d'inflammation,  il  est  rationnel  de  recourir  aux  topi- 
ques émoUients.  C'est  donc  dans  l'étude  des  agents  de  cet  ordre  que  le 
traitement  de  cette  affection  devrait  être  indiqué.  Mais,  comme  les 
cataplasmes  de  fécule  conviennent  le  mieux  dans  ce  traitement,  et 
qu'ils  doivent  être  employés  à  l'exclusion  de  tout  autre  moyen,  même  des 
pommades  les  plus  onctueuses,  et  surtout  à  l'exclusion  des  pommades 
sulfureuses,  camphrées,  alcalines  et  mercurielles  qui  ne  feraient  qu'ag- 
graver le  mal,  j'en  dirai  un  mot  ici. 

On  fait  cuire  de  la  fécule  dans  de  l'eau  bouillante,  afin  que  les  grains 
soient  bien  gonflés  et  donnent  une  gelée  semblable  à  celle  de  l'empois, 
puis  on  enferme  cette  gelée  dans  une  toile  fine  que  l'on  applique  sur  les 
surfaces  eczémateuses.  On  répète  cette  application  trois  ou  quatre  fois 
par  vingt-quatre  heures  et,  chaque  fois,  on  évite  avec  soin  de  détacher 
les  pellicules  cicatricielles  en  voie  de  formation.  S'il  est  besoin  de  laver 
les  surfaces,  on  y  fait  tomber  un  peu  d'eau  tiède  et  mucilagineuse.  La 
propreté  est  indispensable,  d'autant  plus  que  c'est  le  défaut  de  ce  soin 
qui  est  souvent  une  cause  de  l'eczéma  ;  aussi  les  bains  d'amidon  doivent- 
ils  être  prescrits.  Enfin,  lorsque  l'affection  siège  aux  membres  infé- 
rieurs, on  doit  exiger  en  même  temps  le  repos  ou,  du  moins,  la  posi- 
tion des  jambes  suivant  Thorizontale.  Le  repos  doit  être  exigé  d'après 
un  précepte  général  et  imprescriptible  sur  lequel  on  ne  saurait  jamais 
trop  insister,  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  d'affections  ulcéreuses  des  mem- 
bres inférieurs. 

Lichen  agrius.  —  Cette  affection,  qu'on  appelle  également  eczéma 
lichénoïde,  doit  être  traitée,  comme  l'eczéma  ordinaire,  par  les  cata- 
plasmes de  fécule. 

9*  Lichénlne. 

La  lichénine  est  une  substance  blanche,  dure  et  cassante,  insoluble 
dans  l'alcool  et  dans  l'éther,  soluble  dans  l'eau  avec  laquelle  elle  peut 
donner  facilement  une  gelée. 

Ce  principe  se  rencontre  dans  plusieurs  espèces  de  mousses  et  de 
lichensdout  le  plus  important  est  le  lichen  d'Islande  {Cetraria  islandica). 
Il  s'y  trouve  associé  à  une  matière  amère  appelée  cétrariney  à  une 
gomme,  un  sucre  incristallisable,  du  phosphate  et  du  lichénate  de 
chaux,  etc. 

Pour  l'obtenir,  on  fait  digérer  du  lichen  très  divisé  avec  une  dissolu- 
tion étendue  de  carbonate  de  soude  qui  enlève  la  cétrarine  ;  puis  on 
traite  par  l'eau  bouillante  qui  laisse  déposer,  en  se  refroidissant ,  la 
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lichénine  sous  la  forme  d'uae  gelée  blanche  qui  est  ensuite  lavée  et 
desséchée. 

MJmngem,  —  Ainsi  préparée,  la  lichénine  est  une  substance  adoucis- 
sante très  utile  dans  les  affections  catarrhales,  ainsi  que  dans  les  diar- 
rhées chroniques  qu'on  observe  parfois  chez  les  convalescents  de  ma- 
ladies graves  et  chez  les  enfants. 

Bouchardat  s'élève  contre  la  pratique  qui  consiste  à  débarrasser  le 
lichen  de  la  cétrarine.  Pour  lui,  si  le  lichen  est  utile  au  début  de  la 
phthisie  pulmonaire,  ce  ne  serait  point  par  la  lichénine,  laquelle  n'au- 
rait d'autres  propriétés  que  celles  des  matières  amylacées  ordinaires, 
mais  par  la  cétrarine,  principe  amer  et  tonique  qui  serait  la  substance 
efficace  agissant  sur  la  nutrition. 

La  réputation  populaire  dont  jouit  le  lichen  dans  les  affections  de 
poitrine  au  Groenland,  en  Islande  et  dans  le  Danemark,  était  immense 
au  siècle  passé.  Parmi  ceux  qui  attribuèrent  à  ce  médicament  des  pro- 
priétés merveilleuses  dans  ces  mêmes  affections,  il  faut  citer  Linné, 
Stoll,  Pauliczky.  Nous  ne  tomberons  point  sans  doute  dans  une  exagéra- 
tion excusable  à  l'époque  où  le  diagnostic  des  maladies  de  poitrine  était 
extrêmement  difficile,  mais  nous  considérerons  le  lichen  comme  une 
substance  émolliente  très  utile  dans  les  bronchites  chroniques,  et  comme 
un  aliment  d'une  grande  douceur  daos  les  diarrhées  chroniques,  dans 
celles  qu'on  observe  fréquemment  chez  les  phthisiques  et  chez  les  enfants 
à  l'époque  du  sevrage. 

Modes  d'administration.  — Le  lichen  se  prescrit  en  tisane,  en  gelée, 
en  pâte  et  quelquefois  en  poudre. 

Tisane  de  lichen. 

Lichen -i  grnniines. 

Eau 1  litre. 

La  gelée  se  prépare  eri  ajoutant  du  sucre  à  un  décocté  de  lichen  pas&é 
par  expression.  En  remplaçant  le  sucre  par  le  sirop  de  quinquina,  on 
obtient  la  gelée  de  lichen  dite  au  quinquina. 

La  pâte  se  prépare  en  évaporant,  à  consistance  convenable,  le  mé- 
lange de  2  kilog.  de  sucre  avec  une  décoction  de  500  gr.  de  lichen  et  avec 
2^  500  de  gomme.  On  ajoute  parfois  0^,025  d'extrait  gommeux  d'opium 
epar  30  gr.  Hais  alors  il  s'agit  plutôt  d'un  médicament  opiacé. 

La  poudre,  qu'on  peut  administrer  dans  du  sirop  simple,  est,  de  même 
que  la  tisane,  plus  active  que  la  pâte  et  la  gelée,  pour  la  confection 
desquelles  on  se  sert  de  lichen  dépouillé  à  tort  de  son  principe  actif. 
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A"  Dextrine. 

Cette  substance,  qui  est  désignée  ainsi  parce  qu'elle  dévie  fortement  à 
droite  la  lumière  polarisée,  est  très  soluble  dans  l'eau,  insoluble  dans 
Falcool  anhydre,  mais  soluble  dans  l'alcool  étendu. 

On  l'obtient  en  soumettant  soit  l'amidon,  soit  la  fécule,  à  l'influence 
de  la  diastase,  ou  des  acides  étendus,  ou  de  la  chaleur.  Une  partie  de 
diastase  peut  changer  en  dextrine  deux  mille  parties  d'amidon.  Celte 
transformation  des  matières  amylacées  s'opère  dans  le  tube  digestif, 
surtout  sous  l'influence  du  suc  pancréatique. 

La  dextrine  est  très  employée  dans  la  confection  des  appareils  inamo- 
vibles. On  n'a  pas  encore  pensé  à  en  utiliser  les  propriétés  nutritives 
dans  certains  états  morbides  où  elle  rendrait  sans  doute  des  services,  par 
exemple  dans  les  lésions  et  dans  les  troubles  fonctionnels  du  tube 
digestif  ou  de  ses  annexes,  notamment  du  pancréas. 

5**  Gommes. 

On  range  ordinairement  les  gommes  parmi  les  amyloses.  Mais  des 
recherches  assez  récentes  tendent  à  les  séparer  de  ce  groupe.  D'un 
autre  cdté,  nous  n'employons  pas  ces  substances  comme  matières  ali- 
mentaires, mais  comme  médicaments  émollienti.  Elles  seront  donc 
étudiées  plus  tard. 

ô'^Aleiirone. 

En  1855,  Hartig  fit  la  découverte  d'une  substance  amylacée  très  répandue 
dans  le  règne  yégétal.  Celte  matière  avait  échappé  jusqu'alors  à  l'observation, 
parce  qu'elle  est  très  soluble  dans  l'eau,  dans  les  acides  étendus  et  dans  les 
solutions  alcalines.  Mais  elle  n'est  soluble  ni  dans  l'alcool  ni  dans  l'éther,  ni 
dans  les  corps  gras  ;  c'est  pourquoi  on  peut  la  laver  dans  l'huile  et  l'en  retirer 
parfaitement  pure. 

Cette  substance  n'a  été  étudiée,  ni  au  point  de  vue  physiologique,  ni  au 
point  de  vue  thérapeutique.  Elle  appellerait  cependant  des  recherches  à  cause 
de  sa  profusion  dans  le  règne  végétal.  En  effet,  elle  est  aussi  répandue  que 
l'amidon,  sinon  davantage,  dans  l'albumen  et  dans  l'embryon  des  végétaux. 
Tantôt  elle  y  existe  seule,  comme  dans  le  Lupinus  varius;  tantôt  elle  y  est 
associée  à  l'amidon,  comme  dans  la  luzerne  (Medicago  saliva),  le  potiron 
(Cucurbitapepo). 

V  Inuline. 

I<es  racines  d'année  (Inula  belenium),  de  chicorée,  de  pyréthre,  de  topi* 
nambour;  les  bulbes  de  dahlia,  de  colchique,  renferment  une  substance  blanche 
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amorphe  cl  insipide,  découverte  par  Valentin  Rose,  en  1804,  et  appelée  tnuline 
ou  hélénine.  Elle  se  distingue  de  l'amidon  et  de  la  fécule,  en  ce  qu'elle  est 
colorée  en  jaune  pur  Tiode,  et  qu'elle  se  dissont  très  facilement  dans  Teau 
bouillante  qui  la  laisse  déposer  par  le  refroidissement.  Cette  substance  se  trans- 
forme, sous  rinfluence  des  acides  étendus,  d'abord  en  dextrine,  puis  en  une 
glycose  incristallisable  (sucre  d'inuline)  qui  dévie  à  gauche  la  lumière  polari* 
sée.  L'eau  commune  détermine  cetlc  transformation  en  quinze  heures.  On 
conçoit  dés  lors  que  linuline  soit  facilement  digérée. 


Réflimi^. 


On  désigne  sous  le  nom  de  Substances  hydrocarbonées  des  principes  ter- 
naires qu'on  peut  considérer  comme  formés  par  l'union  du  carbone  avec  les 
éléments  de  l'eau. 

Ces  principes  sont  divisés  en  trois  groupes,  savoir  : 

1*»  Les  glycoses  {glycose  proprement  dite^  lévulose,  sucre  interverU,  ga- 
lactose,  sorbine)  qui  peuvent  fermenter  directement  et  qui,  étant  introduites 
dans  le  sang,  sont  détruites  en  produisant  de  la  chaleur. 

2'  Les  saccharoses  {sucre  de  canne  o\x  saccharose  proprement  dite  y  lactose 
ou  sucre  de  laitymélitose^mélézitose,  mycose  ou  tréhalose).  Ces  substances, 
auxquelles  on  peut  ajouter  la  mannite,  la  pinite  et  la  guercite,  ne  fermentent 
pas  directement  ou  ne  fermentent  pas  du  tout.  Injectées  dans  le  sang,  elles 
s'éliminent  en  nature  ;  mais  la  plupart  d'entre  elles,  la  saccharose  et  la  lactose 
par  exemple,  étant  ingérées  dans  Testomac,  se  transforment  en  glycose  et  sont 
alors  brûlées  après  leur  absorption,  de  sorte  qu'on  ne  les  retrouve  pas  dans  les 
urines.  La  manne  des  Hébreux  est  un  mélange  de  sucre  de  canne,  de  sucre 
interverti  et  de  dextrine. 

3°  Les  amyloses  dont  le  type  est  Vamidon  (amylum).  Ces  principes,  parmi 
lesquels  se  trouvent  la  fécule,  la  lichénine^  la  dextrine,  Yaleurone,  Vinuline, 
se  transforment  facilement  en  glycoses  sous  l'inQuence  des  acides  ou  de  la 
diastase.  Cette  métamorphose  s'effectue  dans  le  tube  digestif. 

Les  glycoses,  étant  non  seulement  solubles,  mais  directement  combustibles 
dans  l'organisme,  semblent  devoir  être  préférées  aux  saccharoses  dans  les 
états  morbides  où  la  sécrétion  des  sucs  digestifs  est  défectueuse,  par  exemple 
dans  l'inanition  où  aucun  aliment  n'est  toléré.  Elles  présentent  alors  une 
substance  ahmentaire  qui  n'exige  aucune  élaboration  de  la  part  du  tube 
digestif. 

Parmi  les  saccharoses,  le  sucre  de  canne  est  presque  exclusivement  em- 
ploya. Il  sert  à  édulcorer  nos  médicaments.  Le  sucre  de  lait  ou  lactose  serait 
ajouté  avec  avantage  au  lait  chez  les  enfants  nourris  au  biberon.  Le  lait  de 
vache,  additionné  de  sel  marin  et  de  lactose,  arrête  rapidement  la  diarrhée 
causée  chez  les  enfants  par  une  alimentation  défectueuse.  La  mannite,  intro- 
duite dans  l'organisme,  paraît  s'éliminer  en  nature  ;  elle  ne  produit  pas  d'effet 
purgatif,  du  moins  lors  même  qu'elle  est  prise  aux  doses  de  ^0  et  de  30  gram- 
mes en  une  fois. 
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Plusieurs  aroyloses,  le  tapioca,  le  salep,  sont  utiles  dans  les  convalescences. 
Le  lichen  a  été  préconisé  dans  les  affections  de  poitrine.  II  forme  un  aliment 
do  uz  et  réparateur  dans  les  bronchites  et  les  diarrhées  chroniques.  Avant  de 
l'employer,  il  ne  Êiut  pas  le  débarrasser  de  son  principe  amer. 


V.  —  MATIÈRES  AZOTÉES 


Nous  avons  passé  en  revue  un  certain  nombre  de  corps  gras  et  de 
matières  hydrocarbonées.  Ces  substances  se  sont  révélées  à  nous  spé- 
cialement comme  des  agents  thermogènes  et  analeptiques,  en  épargnant 
l'individu  qui  se  consomme  et  restituant  des  matériaux  de  mêmes  ordres 
à  l'organisme  épuisé. 

Hais,  pour  réparer  soit  le  tissu  musculaire  qui  s'est  atrophié,  soit  les 
matières  albuminoldes  du  plasma  qui  ont  diminué  pendant  une  longue  ma- 
ladie, il  faut  nécessairement  des  substances  azotées,  puisque  les  muscles 
et  les  matières  protéiques  sont  riches  en  azote.  D'un  autre  côté,  ces  mêmes 
substances  azotées  étant  loin  de  présenter,  au  même  degré  que  les  prin- 
cipes graisseux  et  amylacés,  la  propriété  de  donner  soit  du  sucre,  soit 
des  matières  grasses,  tout  en  jouant  aussi  le  rôle  d'aliments  thermogènes, 
on  en  comprend  la  prescription  toute  spéciale  dans  un  état  morbide 
grave,  la  glycosurie^  ainsi  que  dans  Vobésité  dont  le  traitement  sera 
l'objet  d'une  étude  spéciale. 

Les  principales  matières  azotées  sont  la  chair  musculaire,  les  ma- 
Hères  albuminoïdes  et  le  gluten. 


COMPOSITION  ET  ROLE  DES  MATIÈRES   AZOTÉES 

Chair  mwiewiaire.  —  Cet  aliment  est  représenté  essentiellement  par 
la  fibre  musculaire.  Elle  diffère  beaucoup  de  la  chair  de  divers  organes, 
de  celle  du  foie  par  exemple,  laquelle  est  représentée  par  des  cellules 
hépatiques,  de  la  matière  glycogénique  et  des  fibres  de  tissu  conjonctif. 

Les  muscles  de  bœuf,  analysés  par  de  Bibra,  ont  présenté  la  compo- 
sition suivante  : 

Fibres  muiculaires,  vaisseaux,  nerfs,  etc..  17,5 

Albumine,  hémoglobine 2,2 

Extrait  aqueux  et  sels 1,8 

Extrait  alcoolique 1,3 

Eau 77,2 
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Les  fibres  musculaires  et  l'albumine  sont  les  parties  importantes. 

Les  extraits  aqueux  et  alcoolique  des  muscles  contiennent  de  la  créa- 
tine  et  de  la  créatinine,  substances  qui  s'éliminent  par  les  urines  quand 
elles  ont  été  ingérées,  et  qui  ne  sont,  par  conséquent,  nullement  alimen- 
taires. Hais  nous  savons  aussi  qu'ils  renferment  une  faible  quantité 
d'inosite  qui  sert  à  la  nutrition. 

Les  sels  contenus  dans  les  muscles  ont  été  dosés  spécialement  dans 
leurs  cendres.  Ils  sont  représentés  surtout  par  des  phosphates  alcalins 
et  alcalino-terreux,  et  par  le  chlorure  de  sodium.  L'analyse  des 
cendres  des  muscles  d'un  homme  de  trente  ans  a  donné  à  de  Bibra  les 
résultats  suivants  : 

Phosphates  alcalins 72,95 

Phosphates  terreux  et  oxyde  de  fer 15,03 

Chlorure  de  sodium 10,30 

Sulfate  de  soude 1,72 

Parmi  les  phosphates  terreux,  c'est  le  phosphate  de  chaux  qui  do- 
mine. Le  phosphate  de  magnésie  s'y  trouve  en  petite  quantité. 

J'appellerai  à  ce  sujet  l'attention  sur  un  fait  qui  a  été  déjà  signalé 
antérieurement,  savoir  que  le  phosphate  de  chaux  existe  chez  les  ani- 
maux en  quantité  d'autant  plus  grande  que  leur  activité  est  plus  éner- 
gique. Or,  la  même  régie  s'observe  quand  on  compare  les  muscles  entre 
eux.  Ainsi,  les  cendres  du  cœur,  chez  l'homme,  celles  des  muscles  pec- 
toraux chez  les  oiseaux,  celles  de  l'estomac  sont  beaucoup  plus  riches 
en  phosphate  de  chaux  que  les  cendres  des  autres  muscles.  —  Le  cœur 
de  la  truite,  non  incinéréy  contiendrait  2,2  p.  100  de  phosphate  de 
chaux,  quantité  presque  incroyable,  mais  qui  a  été  indiquée  par  de  Bibra. 

Ghair  évite.  —  Les  muscles,  lorsqu'ils  ont  été  cuits  dans  l'eau,  comme 
le  bœufvulgaire  par  exemple,  ne  renferment  pas  ou  très  peu  d'albumine^ 
puisqu'on  a  soin  d'enlever  cette  substance  à  mesure  qu'elle  vient  sur- 
nager, sous  forme  de  coagulum,  à  la  surface  de  l'eau  bouillante.  La 
chair  cuite  est  donc  moins  nutritive  que  la  chair  crue,  d'abord  pour  ce 
motif,  et  ensuite  parce  qu'elle  est  dépouillée  de  divers  principes  salins 
ou  organiques  (chlorures,  acides  sarcolactique,  etc.),  qui  doivent  jouer 
un  certain  rôle.  Il  n'est  pas  question  de  la  créatine  ni  de  la  créatinine 
qui  sont  des  principes  inutiles. 

Matières  aMbniniiioidies.  —  Ces  Substances  existent  à  la  fois  dans 
l'organisation  animale  et  dans  l'organisation  végétale. 

L'albumine  du  blanc  d'œuf  diffère  essentiellement  de  l'albumine  du 
plasma  (fibrine  soluble  et  serine  de  Denis),  non  seulement  par  sa  compo- 
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sition,  mais  par  ses  propriétés  physiologiques.  La  première  renferme 
plus  de  soufre  que  la  seconde  ;  c'est  pourquoi,  lorsqu'elle  se  putréfie, 
elle  répand  une  plus  forte  odeur  d*hydrogène  sulfuré.  De  plus,  lorsqu'elle 
est  injectée  dans  le  sang,  elle  filtre  à  travers  les  reins,  tandis  que  l'albu- 
mine du  plasma,  portée  de  même  dans  le  torrent  circulatoire,  ne  passe  pas 
à  travers  ces  organes,  à  moins  qu'elle  n'ait  été  injectée  à  trop  haute  dose. 
Si  Talbumine  de  l'œuf  ingérée  dans  l'estomac,  et  absorbée  ensuite,  ne 
s'élimine  pas  comme  celle  qui  a  été  portée  directement  dans  le  sang, 
c'est  parce  qu'elle  a  subi,  dans  ce  viscère,  des  modifications  qui  l'ont 
rendue  apte  à  servir  à  la  nutrition  (albuminose,  albumine-peptone). 

csiaten.  —  Lorsqu'on  malaxe  de  la  farine  sous  une  filet  d'eau  qui 
entraîne  l'amidon,  il  reste,  entre  les  mains,  une  substance  élastique  dont 
on  attribue  la  découverte  à  Beccari,  médecin  de  Bologne,  en  1752. 

Cette  substance,  appelée  gluten,  est  essentiellement  azotée.  On  l'a  con- 
sidérée  aufrefois  comme  un  principe  immédiat.  Mais  l'alcool  en  sépare 
un  corps  analogue  à  la  caséine,  ainsi  qu'un  autre  corps  albuminoîde 
qu'on  a  désigné  sous  le  nom  de  glutiney  et  il  reste  une  substance  que 
Dumas  et  Cahours  ont  appelée  fibrine  végétale. 

D'après  Bouchardat,  le  gluten,  mis  dans  l'eau  additionnée  de  1  à  2 
millièmes  d'acide  chlorhydrique,  se  dissout  peu  à  peu  et  donne,  par  fil- 
tration,  une  liqueur  limpide  qui  dévie  à  gauche  la  lumière  polarisée  et 
se  comporte  comme  l'albumine  sous  l'influence  de  l'acide  nitrique  et  de 
la  chaleur.  Nous  pouvons  aussi  nous  rendre  compte  de  la  digestion  de 
cette  substance  dans  l'estomac. 

Le  gluten  est  donc  un  principe  qui  se  comporte  comme  les  matières 
azotées  d'origine  animale,  comme  la  fibrine,  par  exemple.  Il  contribue 
largement,  par  sa  présence  dans  le  pain,  à  faire  de  ce  dernier  un  ali- 
ment complet. 

Je  viens  d'indiquer  rapidement  la  composition  des  principales  sub- 
stances azotées.  Quant  au  rôle  de  ces  substances,  il  consiste  à  fournir 
au  plasma  les  matières  protéiques  qui  passent  ensuite  du  sang  dans  les 
liquides  extra-vasculaires,  et  servent  à  la  nutrition  des  éléments  anato- 
miques.  C'est  pourquoi  une  alimentation  réparatrice  très  azotée  est 
nécessaire  à  ceux  qui  ont  éprouvé  soit  des  privations,  soit  des  déperdi- 
tions causées  par  la  maladie,  alors  que  leur  plasma  s'est  appauvri.  C'est 
pour  le  même  motif  que  les  matières  albuminoïdes,  ainsi  que  je  le  rap- 
pellerai bientôt,  sont  utiles  dans  l'albuminurie,  contrairement  à  l'opinion 
de  ceux  qui,  par  une  fausse  association  d'idées,  refusent  ces  matières  à 
l'albuminurique  comme  ils  refusent,  mais  alors  avec  raison,  les  matières 
sucrées  aux  glycosuriques. 

Tandis  que  les  substances  hydrocarbonées  donnent  lieu  à  la  forma - 
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tion  de  matières  sucrées  et  de  tissu  graisseux,  et  s'éliminent  finalement 
à  l'état  de  composés  d'eau  et  d'acide  carbonique,  les  substances  azotées 
ne  donnent  guère  lieu  à  la  formation  de  la  graisse;  c'est  pourquoi  nous 
allons  voir  ces  dernières  substances  être  prescrites  presque  exclusive- 
ment dans  l'hygiène  des  sujets  dont  le  tissu  adipeux  est  très  développé. 
Enfin  ces  mêmes  matières  s'éliminent  spécialement  à  l'état  d'urée, 
d'acide  urique  et  de  créatinine. 


USAGES  THÉRAPEUTIQUES  DES  MATIÈRES    AZOTÉES 

A  ces  usages  se  rattache,  d'une  manière  toute  particulière,  le  traite- 
ment de  Vobésité  ou  polysarcie  adipeuse.  J'indiquerai  d'abord  ce  trai- 
tement, puis  je  résumerai  celui  ieh glycosurie  dans  lequel  on  fait  inter- 
venir l'usage  des  matières  azotées  et  des  matières  grasses.  Enfin  je 
signalerai  l'emploi  de  l'albumine  dans  Valbuminurie,  de  la  chair  crue 
dans  certains  états  morbides  tels  que  Vulcère  simple  de  VestomaCy  la 
maladie  d'Addison,  etc. 

Traitement  de  ïohéuUé,  —  Deux  méthodes  sont  employées  dans  ce^ 
traitement  :  IMa  méthode  de  Banting;  i""  une  autre  qui  n'est  que  la 
première  modifiée  et  complétée,  à  laquelle  j'appliquerai  la  dénomination 
de  méthode  mixte. 

Toutes  les  deux  reposent  sur  l'usage  presque  exclusif  des  matières 
azotées,  c'est-à-dire  des  aliments  qui  produisent  peu  de  graisse  dans 
l'économie,  et  sur  l'interdiction  des  matières  grasses  et  hydrocarbonées 
qui  donnent  lieu  au  contraire  à  la  formation  de  tissu  adipeux. 

Méthode  de  Banting.  —  Cette  méthode  est  appelée  ainsi  du  nom  d'un 
anglais  de  Londres,  nommé  William  Banting,  qui  la  fit  connaître  dans 
une  brochure  intitulée  A  letter  on  corpulence ^  1863  (1). 

William  Banting,  qui  était  petit  détaille,  pesait  202  livres.  Pour  dimi- 
nuer son  obésité,  divers  médecins  lui  avaient  conseillé  :  l'un,  l'exercice 
de  la  rame  en  bateau;  d'autres,  des  potions,  d'autres  enfin,  des  bains  de 
vapeur.  Mais  l'exercice  de  la  rame  n'avait  fait  que  développer  ses  forces 
et  son  appétit;  les  potions  avaient  été  inertes,  et  90  bains  de  vapeur  ne 
lui  avaient  fait  perdre  que  6  livres.  C'est  alors,  dit-il,  qu'il  eut  ie  bon- 
heur de  s'adresser  au  docteur  William  Harvey.  Il  s'était  appliqué  naguère 
à  réduire  son  régime  alimentaire  ;  Harvey  fit  tout  le  contraire.  Il  accorda 

(1)  Consaiiez  à  ce  sujet  L.  Vacher,  De  Vobésité  et  de  son  traitement,  avec  une  oo)i- 
firence  de  Niemeyer  sur  le  système  de  Banting,  Paris,  1873 
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à  son  client  une  certaine  liberté  de  table  et  lui  prescrivit  un  régime  par- 
ticulièrement riche  et  fortifiant  :  des  viandes,  du  poisson  (moins  le  sau- 
mon), du  pain  grillé,  des  végétaux,  de  bon  vin  rouge  de  Xérès  ou  de 
Madère;  mais  il  interdit  les  aliments  féculents,  tels  que  la  pomme  de 
terre,  ainsi  que  le  sucre,  le  lait,  le  vin  de  Champagne,  la  bière.  Déjà  au 
bout  d'une  semaine  de  ce  nouveau  traitement  si  singulier  pour  toute 
personne  peu  versée  dans  l'étude  physiologique  des  aliments,  William 
Banting  se  sentit  quelque  peu  allégé  et  dispos.  Au  bout  de  neuf  mois  de 
ce  régime  (mai  1863),  il  avait  perdu  35  livres,  et  en  septembre  de  la 
même  année,  46  livres. 

La  brochure  de  Banting  eut  plusieurs  éditions  et  fit  assez  de  bruit  en 
Angleterre  pour  que  son  auteur,  ayant  ouvert  une  souscription  destinée 
à  la  création  d'un  hôpital  spécial,  reçut  en  quelques  semaines  deux  mille 
livres  sterling.  Parmi  les  personnes  obèses,  c'était  à  qui  appliquerait  le 
nouveau  système.  Des  personnes  maigres,  prenant  au  contraire  le  con- 
trépied  de  ce  même  système,  réussirent  à  se  donner  de  l'embonpoint. 
Dans  les  grands  dîners,  il  y  avait  des  plats  pour  les  personnes  obèses, 
d'autres  plats  pour  les  personnes  maigres,  et  le  maître  d'hôtel  posait  à 
certains  convives  cette  question  sacramentelle  :  Do  y  ou  bant? 

Méthode  mixte.  —  La  cure  de  Banting  présente  parfois  des  inconvé- 
nients; de  plus,  les  résultats  qu'elle  procure  ^'obtiennent  lentement, 
parce  qu'elle  est  incomplète.  D'une  part,  si  elle  convient  bien  aux  indi- 
vidus lymphatiqueSy  elle  ne  convient  guère  aux  individus  sanguins  et 
bilieuXy  qui  peuvent  en  éprouver  des  symptômes  congestifs.  D'autre 
part,  la  modération  dans  la  quantité  des  viandes  ingérées  est  une  con- 
dition nécessaire  ;  car  ces  aliments,  bien  qu'ils  soient  azotés,  donnent 
toujours  lieu  à  la  formation  d'une  certaine  quantité  de  graisse  dans 
l'économie.  Il  faut,  en  outre,  adopter  une  hygiène  convenable  et  recou- 
rir à  des  agents  thérapeutiques  appropriés. 

Les  avantages  et  les  défauts  de  la  méthode  de  Banting  ont  été  bien 
compris  par  Schindler  qui,  après  l'avoir  perfectionnée  à  Marienbad 
(Bohème),  en  a  obtenu  des  succès  étonnants,  et  je  dirai  presque  in- 
croyables (1).  Je  vais  indiquer  cette  méthode  mixte,  qui  est  éminemment 
rationnelle,  et  que  Schindler  appelle  cure  de  réduction. 

La  cure  modifiée  repose  :  !•  sur  le  genre  d'alimentation  ;  ^  sur  l'hy- 
giène ;  3o  sur  l'emploi  d'eaux  minérales  acidulés  contenant  du  sulfate  de 
soude. 

1^  De  même  que  dans  la  méthode  de  Banting,  les  aliments  féculents 

(1)  Schindler,  Traitement  curatif  et  préservatif  de  Vobésité  et  de  ses  suites  aux 
eaux  de  Marienbad,  traduction  du  docteur  Labat,  brochure  in^%  Paris,  1869.  —  Con- 
sultez également  Annales  de  la  Société  d^hydrologie  médicale  de  Paris,  4  janvier  1869. 
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et  sucrés  sont  défendus,  et  les  aliments  fortement  azotés  sont  recom- 
mandés. Mais  la  diète  azotée  est  divisée  en  régime  rouge  et  régime 
blanc.  Le  premier  est  conseillé  aux  sujets  lymphatiques;  et,  s'il  existe 
de  Tanémie,  on  prescrit  le  fer.  Le  régime  blanc,  qui  consiste  en  viandes 
blanches,  telles  que  celles  des  jeunes  mammifères  (veau,  chevreau),  des 
jeunes  pigeons,  des  grenouilles,  des  poissons,  des  huîtres,  ainsi  qu'en 
aliments  albumineux,  est  conseillé  aux  sujets  sanguins  et  bilieux.  Parmi 
les  légumes  et  les  fruits,  on  accorde  ceux  qui  ne  sont  pas  sucrés  ou  qui 
ne  le  sont  que  très  peu.  Le  vin  est  permis,  mais  la  bière  est  interdite. 

2^  L'hygiène  consiste  dans  les  soins  de  la  propreté  entretenus  par  des 
bains  froids^  dans  l'occupation  de  l'esprit  par  des  lectures  attrayantes 
ou  par  d'autres  moyens,  et  dans  l'occupation  du  corps  par  des  prome- 
nades au  grand  air  et  par  les  divers  exercices  qui  composent  la  gymnas- 
tique. Six  à  sept  heures  de  repos  suffisent;  la  sieste  ne  doit  point  venir 
interrompre  la  veille. 

3""  Les  eaux  dont  Schindler  conseille  l'usage  sont  celles  de  Marienbad. 
Ces  eaux,  dont  les  deux  sources  principales  sont  le  Kreuzbrunnen  et  le 
Ferdinandsbrunnetiy  sont  légèrement  gazeuses,  acidulés,  et  renfer- 
ment, comme  élément  principal,  le  sulfate  de  soude  qui  s'y  trouve  dans 
la  proportion  de  près  de  4  grammes  par  litre  ;  elles  contiennent  égale- 
ment du  chlorure  de  sodium  et  un  peu  de  bicarbonate  de  soude.  Ces 
mêmes  eaux,  notamment  celles  de  deux  autres  sources,  le  CaroUnen  et 
VAmhrosiwbrunnetiy  sont  légèrement  ferrugineuses.  Ces  dernières 
sont  prescrites  alternativement,  avec  celles  du  Kreuzbrunnen,  aux  sujets 
obèses  qui  sont  en  même  temps  anémiques. 

Des  personnes  pesant  200  à  300  livres  et  plus,  s'étant  soumises  à  ce 
traitement  mixte,  auraient  perdu  parfois  jusqu'à  50  et  60  livres  en  six 
semaines  (1). 

Ces  résultats  remarquables  peuvent  s'expliquer.  D'abord,  la  diète 
azotée  et  l'interdiction  des  féculents  sont  tout  à  fait  rationnelles,  puisque 
les  matières  azotées  contribuent  faiblement  au  développement  du  tissu 
adipeux  que  les  matières  féculentes  et  amylacées  engendrent  au  contraire 
facilement.  On  comprend  de  même  les  soins  hygiéniques,  notamment 
l'exercice  (2).  Il  ne  reste  donc  qu'à  nous  rendre  compte  de  l'action  des 
eaux  minérales  salines  de  Marienbad. 

Ces  eaux  contiennent  du  sulfate  de  soude.  Or,  d'après  des  recherches 
qui  sont  à  peine  ébauchées,  mais  dont  un  résultat  important  est  déjà 
acquis  à  la  science,  savoir  l'élévation  de  la  température  animale  à  la 

(1)  Union  médicaU,  1870,  p.  340. 

(2)  En  Algérie,  les  Maures  commerçants  et  sédentaires  ont  de  l'embonpoint,  tandis 
que  les  Arabes,  avec  leur  vie  nomade,  ont  toujours  de  la  maigreur. 
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suite  d'injection  de  sulfate  de  soude  dans  le  sang  (note  de  la  page  333), 
ce  composé  salin  aurait  la  propriété  d'augmenter  la  production  de  l'urée 
et  de  Tacide  carbonique.  Déjà  Seegen  (de  Vienne),  cité  par  Schindlcr, 
avait  conclu  que  le  sulfate  de  soude  activait  l'oxydation  de  la  graisse; 
mais  il  appuyait  sans  doute  son  opinion  plutôt  sur  des  résultats  pra- 
tiques, que  sur  des  expériences  physiologiques.  En  effet,  d'après  Seegen, 
le  sulfate  de  soude  modérerait  la  transformation  des  matériaux  azotés, 
ce  qui  est  en  opposition  avec  ce  fait  général,  que  toute  substance  qui 
augmente  la  production  de  l'acide  carbonique  augmente  également  celle 
de  l'urée,  et  réciproquement. 

Ces  mêmes  eaux  renferment  du  chlorure  de  sodium  :  nous  savons  que 
ce  sel  et  les  autres  chlorures  alcalins  activent  les  oxydations.  Elles  con- 
tiennent une  faible  quantité  de  bicarbonate  de  soude;  or  nous  avons 
appris  (page  278),  qu'à  faibles  doses,  les  Alcalins  activent  les  oxydations, 
non  par  eux-mêmes,  mais  par  les  chlorures  dans  lesquels  ils  se  trans- 
forment au  contact  de  l'acide  chlorhydrique  du  suc  gastrique.  Enfin,  les 
eaux  de  Marienbad  renferment  de  l'acide  carbonique  libre  dont  le  rôle 
est  important.  En  effet,  il  sera  démontré,  dans  l'étude  des  purgatifs,  que 
le  sulfate  de  soude  injecté  dans  le  sang  produit  de  la  constipation,  et 
qu'ingéré  à  faible  dose,  il  produit  le  même  effet,  parce  qu'il  est  absorbé 
en  totalité  et  qu'il  agit  alors  comme  s'il  avait  été  injecté  dans  le  sang. 
Cependant  les  eaux  de  Marienbad  ne  produisent  pas  de  constipation. 
Ce  résultat  tient  sans  doute  à  la  présence  de  l'acide  carbonique,  car  on 
sait  que  l'eau  chargée  de  ce  gaz,  telle  que  l'eau  de  Seltz  vulgaire,  pos- 
sède la  propriété  de  favoriser  les  évacuations  alvines.  Un  autre  motif 
qui  empêche  la  constipation,  c'est  l'ingestion  des  eaux  en  question  à 
doses  assez  élevées.  L'eau  pure  elle-même,  prise  le  matin  à  jeun,  peut 
provoquer  des  effets  purgatifs. 

Diverses  eaux  minérales  de  France  peuvent  remplacer  celles  de  Ma- 
rienbad. Ce  sont  les  eaux  de  Brides  (Savoie),  celles  de  Miers  (Aude). 
On  peut  citer  également  celles  de  diverses  localités  de  la  Lorraine. 

Suivant.  Philbert,  qui  a  fait  une  étude  spéciale  du  traitement  de 
robésite(i),  les  eaux  de  Brides  méritent  la  préférence.  La  température 
en  est  de  35"*,  ce  qui  en  permet  à  la  fois  l'usage  interne  lorsqu'elles  sont 
refroidies,  et  l'usage  externe  à  la  source.  Elles  sont  gazeuses  et  con- 
tiennent, sur  5s%9  de  résidu  fixe,  iK%61  de  sulfate  de  soude,  iff>',36  de 
chlorure  de  sodium  indépendamment  d'une  certaine  quantité  de  sulfate 
et  de  chlorure  de  magnésium  et  d'une  faible  proportion  de  bicarbonate 


(I)  Philbert,  Du  traitement  de  Vobétitéet  de  la  polysarcie»  thèse  de  Paris,  1871. — 
Dii  traitement  de  Vobésité  aux  eaux  de  Brides,  broch.  Paris,  Adrioa  Delahaye,  1876» 
et  autre  brochure,  i879. 
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de  fer.  Or  ces  substances  sont  toutes  des  agents  d'oxydation.  On  obtient 
les  meilleurs  résultats,  par  Tusage  interne  de  ces  eaux  froides,  com- 
biné avec  la  sudation,  l'exercice  musculaire  (courses  à  pied,  escrime) 
et  un  régime  approprié. 

Les  eaux  de  Miers  sont  froides.  Elles  n'ont  pas  été  suffisamment 
étudiées. 

Usaf^e*  d««  matièrMi  umoié^u  dans  la  i^ljcottarle.  —  Nous  avOHS 

déjà  cité  l'emploi  de  divers  agents  dans  cet  état  morbide  :  les  ferrugi- 
neux, le  chlorure  de  sodium  qui,  activant  les  oxydations,  favorisent  la 
combustion,  par  conséquent  l'utilisation  de  la  glycose.  Nous  avons  cité 
également  les  Alcalins  pris  à  faibles  doses,  parce  qu'ils  agissent  alors 
comme  les  chlorures.  Enfin,  au  sujet  de  la  valériane  et  de  la  distinction 
que  l'on  a  établie  entre  le  diabète  maigre,  ou  consomptif,  et  le  diabète 
gras,  j'ai  mentionnné  (page  312)  l'emploi  de  la  substance  précitée  qui, 
d'après  les  recherches  de  BoucharJ,  aurait  la  propriété  de  diminuer 
l'urée.  La  valériane  serait  par  conséquent  utile  dans  le  diabète  con- 
somptif, c'est-à-dire  dans  celui  qui  s'accompagne  d'une  augmentation 
de  l'urée  ou  d'azoturie. 

Hais  la  thérapeutique  par  les  médicaments  est  souvent  ici  impuis- 
sante ;  elle  Test  même  presque  toujours  si  l'on  n'a  soin  de  faire  suivre  un 
traitement  hygiénique,  notamment  un  régime  spécial.  Ce  régime  doit 
consister  dans  l'ingestion  d'aliments  qui  ne  puissent  guère  contribuer  à 
la  formation  de  la  glycose  dans  l'économie,  c'est-à-dire  dans  l'usage  des 
matières  grasses  et  des  matières  azotées.  Les  biscuits  d'amandes  douces 
de  Pavy,  signalés  déjà  (page  385),  satisfont  à  cette  condition.  Il  en  est 
de  même  du  pain  de  gluten. 

D'après  les  indications  de  Bouchardat,  ce  pain,  qui  est  très  pauvre  en 
matière  amylacée,  est  préparé  avec  : 

Oluten 80  grammes. 

Farine 20       —    • 

Levure  de  bière q.  s. 

De  l'emploi  de  l'albiunine  dans  ralbaminiirle.  —  Il  s'est  trouvé 

des  médecins  qui  ont  proscrit  l'usage  deTalbumine  dans  cette  maladie; 
il  s'en  est  trouvé  d'autres,  Piorry  par  exemple,  qui  l'ont  administrée 
dans  le  même  cas.  Cette  dernière  pratique  semble  préférable. 

En  effet,  s'il  est  rationnel  de  rejeter  Tusage  des  sucres  et  des  féculents 
dans  la  glycosurie,  il  n'en  est  pas  de  même  de  rejeter  l'albumine  dans 
l'albuminurie.  Dans  le  premier  état  morbide,  il  y  a  production  en  excès 
de  glycose;  dans  le  second,  il  n'y  a  pas  production  en  excès  d'albu- 
mine, mais  perte  de  ce  principe  qui  est  utilisé  intégralement  à  l'état 
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noritiai.  On  peut  provoquer  sans  doute  une  albuminurie  artificielle,  par 
exemple,  en  ingérant  une  grande  quantité  de  matières  albuminoldes  ; 
mais  cet  état  passager  est  bien  différent  de  l'état  grave  et  permanent 
appelé  albuminurie,  maladie  de  Bright.  Ce  dernier  résulte,  en  général, 
d'une  altération  primitive  des  matières  albuminoldes  du  sang,  laquelle 
est  liée  à  des  troubles  de  la  nutrition.  Plus  tard,  les  reins  sont  atteints 
de  dégénérescences  graisseuses  qui  viennent  donner  à  la  maladie  géné- 
rale un  caractère  de  gravité  qu'elle  n'avait  pas  au  début  J'ai  produit 
plusieurs  fois,  d'une  manière  rapide,  des  albuminuries  en  faisant  prendre 
à  des  animaux,  ou  en  injectant  dans  leur  sang,  diverses  substances  capa- 
bles d'altérer  ce  liquide  ou  la  nutrition.  Ces  albuminurie  étaient  passa- 
gères ou  permanantes  ;  passagères,  lorsque  les  reins  n'étaient  pas 
altérés  (1);  permanentes,  lorsque  je  trouvais  dans  les  urines  des  animaux 
des  épitbéliums  graisseux  des  tubuli.  Dans  le  premier  cas,  il  n'y  avait 
pas  encore  le  trouble  de  la  nutrition  qui  existait  dans  le  second. 

Or,  si  l'albuminurie  est  une  maladie  liée  soit  à  une  altération  du  plasma, 
soit  à  une  altération  des  reins,  laquelle  est  ou  primitive  ou  consécutive 
à  la  première  ;  si  elle  n'est  pas  due  à  une  production  exagérée  d'albu- 
mine, il  est  rationnel  de  prescrire  les  matières  albuminoldes  dans  cet 
état  morbide.  Je  pourrais  citer  tel  sujet  à  qui  un  médecin  en  renom  re- 
fusait l'usage  des  œufs,  et  dont  l'état  ne  s'améliorait  pas,  tandis  que  le 
malade  s'est  bien  trouvé  ensuite  de  l'emploi  de  ces  aliments  et  d'un  régime 
fortifiant.  L'indication  est,  en  effet,  dans  l'albuminurie,  de  relever 
l'organisme,  de  modifier  la  nutrition  qui  se  fait  mal. 

L'albumine  possède  d'autres  propriétés  importantes  qui  la  rendent 
précieuse  à  divers  égards.  Ainsi,  elle  est  émolliente  :  une  eau  albumi- 
neuse,  injectée  dans  le  péritoine  chez  un  animal,  ne  produit  pas  la  péri- 
tonite que  déterminerait  l'eau  pure.  Elle  donne,  avec  les  sels  de  divers 
métaux,  des  albuminates  insolubles  (à  moins  qu'elle  ne  soit  en  excès), 
ce  qui  la  fait  employer  dans  les  cas  d'empoisonnement  par  les  solutions 
métalliques.  On  fait  alors  ingérer  le  plus  tôt  possible  des  blancs  d'œufs 
battus  dans  l'eau,  puis  on  fait  vomir. 


(1)  Parmi  les  albuminuries  que  j*ai  observées  sans  qu*il  y  eût  altération  des  reins, 
je  citerai  celles  que  j*ai  provoquées  par  le  nilrite  et  le  nitrate  de  soude.  Dans  ces  cas, 
il  y  avait  une  altération  du  sang,  laquelle  a  été  surtout  remarquable  sous  Tinfluence 
du  premier  sel.  Parmi  les  albuminuries  dans  lesquelles  les  tubuli  des  reins  étaieni 
altérés,  c'est-à-dire  tantôt  granuleux,  tantôt  graisseux  et  môme  desquames,  je  citerat 
colles  que  j*ai  observées  dans  Tempoitonnement  par  divers  métaux  :  platine,  or,  pal- 
ladium, nickel,  cadmium,  et  par  divers  sels  :  sélénites,  tellurites,  etc.  Je  rappeUerai 
également  Tintoxication  par  la  colchicine.  Enfin,  dans  Tempoisonnement  par  les  sélé- 
niates  de  potasse  et  de  soude,  qui  sont  des  poisons  hématiques,  ralbuminurie  s'est  pré- 
sentée avec  ou  sans  altération  des  tubuli. 
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Eaipioi  de  la  ehair  eme. —  La  viande  crue  et  hachée  est  administrée 
souvent  avec  avantage  dans  diverses  dyspepsies.  Elle  a  rendu  des  ser- 
vices aux  inanitiés. 

J'ai  vu,  chez  un  vieillard  de  soixante-quinze  ans,  qui  ne  digérait  plus 
et  avait  un  teint  analogue  à  celui  d'un  carcinomateux,  Tusage  de  la 
viande  crue  de  veau  et  de  mouton  ramener  la  vie  et  donner  au  visage  un 
teint  fleuri  qu'il  avait  perdu  depuis  longtemps. 

De  même  que  le  lait,  et  peut-être  davantage  que  ce  liquide,  la  viande 
crue  est  utile  dans  Vulcère  simple  de  Vestomac.  G.  Sée  la  conseille  dans 
la  maladie  d'Addison  où  elle  combattrait  Taffaiblissement  extrême,  et 
agirait  en  fournissant  du  fer  par  le  sang  qu'elle  retient  en  faible  quan- 
tité. 

A  une  époque  déjà  éloignée,  on  prescrivait  fréquemment,  sur- 
tout dans  la  phthisie^  la  chair  crue  de  divers  Mollusques.  En  trai- 
tant de  l'eau  de  mer,  j'ai  déjà  cité  les  huîtres,  et  j'ai  attribué  les  effets 
hygiéniques  et  curatifs  obtenus  par  la  consommation  de  ces  Mollusques, 
plutôt  à  l'eau  contenue  entre  leur  valves  qu'aux  huîtres  elles-mêmes. 
Toutefois  la  chair  crue  de  ces  animaux  joue  un  rôle  très  nutritif.  D'ail- 
leurs le  moyen  le  plus  agréable  d'ingérer  de  l'iode,  c'est  de  manger  des 
huîtres  qui  contiennent  un  peu  de  ce  métalloïde  et,  en  même  temps,  un 
peu  de  brome.  Nous  savons,  d'un  autre  côté,  qu'une  opinion  vulgaire 
attribue  aux  colimaçons  des  propriétés  curatives  dans  la  phthisie.  J'ai 
mentionné,  à  ce  sujet,  le  sirop  et  la  pâte  d'escargot  de  0.  Figuier. 

On  avait  cru  que  les  limaçons  étaient  utiles  par  leur  mucus  ;  ils  ne  le 
sont  que  par  leur  chair  et,  dit-on,  par  une  combinaison  sulfurée  qu'ils 
contiennent. 

D«  MUii^  eomme  aHment   et  eonuMe  médlettHieiit.  —  Le  saug, 

auquel  Bordeu  donnait  le  nom  chair  coulante,  est  riche  en  matières 
azotées.  On  admet  que  iOOO  parties  de  ce  liquide  contiennent  75  d'albu- 
mine et 2  à  3  de  fibrine;  en  tout,  77  à  78  parties  de  matières  protéiques. 
Mais,  suivant  Denis,  ces  78  parties  seraient  représentées  par  25  de  plas- 
mine  et  53  de  serine.  En  effet,  d'après  ce  dernier,  le  chlorure  de  sodium, 
ajouté  en  poudre  à  du  sang,  précipiterait  25  pour  1000  d'une  substance 
blanche  pâteuse  qu'il  a  appelée  plasmine,  et  il  resterait  dans  le  liquide 
53  parties  d'une  substance  ayant  tous  les  caractères  de  l'albumine  à 
laquelle  il  a  donné  le  nom  de  serine.  La  plasmine,  qui  est  soluble  dans 
10  à  20  fois  son  poids  d'eau,  donnerait,  par  le  battage,  2  à  3  parties 
d'une  substance  ayant  tous  les  caractères  de  la  fibrine  ordinaire,  à 
laquelle  Denis  a  donné  le  nom  de  fibrine  concrète,  pour  la  distinguer  de 
Fautre  portion  de  la  plasmine  qui  ne  s'est  pas  coagulée  et  qu'il  a  désignée 
sous  le  nom  de  fibrine  dissoute.  L'albumine  des  auteurs  ne  serait  donc 
que  la  fibrine  dissoute  et  la  serine  de  Denis  réunies  ensemble. 


Digitized  by 


Google 


464  MODIFICATEURS  DE  LA  NUTRITION. 

Quelle  que  soit  la  nature  des  matières  azotées  du  sang,  nous  savons 
que  ce  liquide  est  riche  en  ces  substances;  nous  savons  en  outre  qu'il 
renferme  une  grande  quantité  d*hémoglobine,  une  faible  quantilé  d'ino- 
si(e,  des  matières  grasses,  des  sels  et  surtout  des  phosphates,  tous 
principes  qui  sont  réparateurs.  Il  renferme  aussi  d'autres  substances 
qui  ne  sont  que  des  déchets  organiques  inutiles  à  la  nutrition,  par 
exemple,  de  Turée,  de  la  créatinine  qui  provient  de  la  créatine,  par 
suite  d*une  oxydation  de  cette  dernière. 

L'avidité  avec  laquelle  les  carnivores  boivent  le  sang  de  leurs  proies 
doit  faire  admettre  que  ce  liquide  est  pour  eux  un  aliment  salutaire.  Il 
semble  en  être  de  même  du  sang  des  mammifères  ingéré  par  l'homme. 
Les  Tartares  pratiquent  fréquemment  à  leurs  chevaux  des  saignées  inca- 
pables de  porter  atteinte  à  la  santé  de  ces  animaux  et  avalent  le  sang 
qu'ils  ont  recueilli.  Nous  trouvons  le  même  fait  dans  Virgile  {Et  lac 
concretum  cum  sanguine  potat  equino). 

L'usage  du  sang  a  été  conseillé,  jadis,  par  Rimaud  aux  sujets  ruinés 
par  des  excès  de  divers  genres,  par  des  travaux  prolongés,  par  le 
chagrin  et  par  la  misère.  Il  a  vu,  sous  Tinfluence  de  cet  aliment,  la 
pâleur  du  visage  se  dissiper  et  les  forces  revenir;  enfin,  il  se  serait 
soumis  lui-même,  avec  succès,  à  ce  genre  d'alimentation  à  la  suite 
d'une  maladie  grave  qui  avait  rois  sa  vie  en  danger. 

Le  sang  frais,  surtout  celui  du  veau,  exciterait  l'appétit  et  se  digére- 
rait assez  facilement;  mais  il  répugne  aux  malades.  C'est  pourquoi  on 
est  souvent  obligé  d'user  d'artifice  pour  le  faire  prendre. 
.  On  a  prescrit  autrefois  les  bains  de  sang  auxquels  ou  attribuait  des 
propriétés  particulières.  Mais  on  ignorait,  ou  l'on  ne  réfléchissait  pas 
que  ces  bains,  comme  ceux  de  lait,  ne  sont  que  des  bains  alcalins. 
Nous  savons  en  effet  que  l'alcalinité  du  sang  est  considérable. 


Les  principales  matières  azotées  analeptiques  sont  la  chair  musculaire^  les 
matières  albuminoides  et  le  gluten. 

La  chair  musculaire  crue  est  un  aliment  complexe,  qui  renferme  une  grande 
quantité  de  fibrine,  une  faible  quantité  d'albumine,  divers  sels,  surtout  du 
chlorure  de  sodium  et  du  phosphate  de  chaux.  Il  existe  d'ailleurs  du  phosphore 
dans  Talbumine  et  dans  la  fibrine,  puisque  les  matières  protéiques  renferment 
toutes  ce  principe.  Indépendamment  de  ces  substances,  la  chair  musculaire 
contient  une  faible  quantité  d'inosite,  d'acide  sarcolactique  et  de  créaline.  Cette 
dernière  substance  n'est  pas  nutritive- 
La  chair  cuite  à  l'eau  a  perdu  la  msyeure  partie  de  son  albumine  et  de  ses 
principes  solubles,  sinon  la  totalité.  Aussi  forme-t-elle  un  aliment  moins  com- 
piel  que  la  chair  crue. 
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Les  matières  albuminoïdes  existent  à  la  fois  dans  Torganisme  animal  et  dans 
Torganisalion  végétale.  I/albumine  de  Tœuf  est  moins  sulfurée  que  celle  du  sang. 
Pour  qu'elle  soit  utilisée  dans  l'organisme,  il  faut  qu'elle  soit  modifiée  par  les 
sucs  digestifs  préalablement  à  son  absorption  ;  en  effet,  lorsqu'elle  a  été  injectée 
en  nature  dans  le  sang,  elle  se  retrouve  dans  les  urines. 

Le  gluten,  qui  est  la  matière  azotée  des  céréales,  contient  une  substance  ana- 
logue à  la  caséine,  ainsi  que  de  la  glutine  et  de  la  fibrine  végétale. 

Les  matières  azotées  ont  pour  attribution  de  fournir  au  plasma  les  matières 
protéiqucs  qu'il  doit  contenir  naturellement,  et  qui  servent  à  la  nutrition  des 
éléments  anatomtques  azotés.  Ils  ne  contribuent  que  faiblement  à  la  formation 
des  tissus  adipeux  et  des  matières  sucrées.  C'est  pour  ce  motif  que  la  diète 
azotée  est  prescrite  dans  Vobésité  et  dans  la  glycosurie. 

Deux  méthodes  ont  été  récemment  proposées  pour  le  traitement  de  l'obésité: 
V  la  méthode  de  BantinÇy  qui  est  fondée  presque  exclusivement  sur  la  diète 
azotée;  ^  cette  même  méthode  modifiée,  que  Ton  peut  appeler  méthode  mixte 
parce  qu'elle  repose  non  seulement  sur  un  usage  plus  rationnel  du  régime  azoté, 
lequel  ne  doit  pas  être  identique  chez  les  sujets  pléthoriques  et  chez  les  sujets 
plus  ou  moins  anémiques,  et  parce  qu'elle  repose  également  sur  l'hygiène  et 
l'emploi  d'eaux  minérales,  telles  que  celles  de  Marienbad,  qui  contiennent  du 
sulfate  de  soude  et  du  chlorure  de  sodium. 

Il  est  irrationnel  de  rejeter,  dans  le  traitement  de  ra/6umtnuri>,  les  aliments 
contenant  des  matières  albuminoïdes,  les  œufs,  par  exemple.  Il  importe,  au 
contraire,  de  donner  aux  albuminuriques  une  alimentation  réparatrice,  quelle 
que  soit  la  nature  de  la  substance  protéique  qu'elle  contienne  (albumine,  fibrine, 
caséine,  etc.). 

Les  aliments  azotés  sont  conseillés  aux  glycosuriques  qu'il  importe  de  sou- 
tenir sans  leur  fournir  des  matériaux  aptes  à  se  transformer  facilement  en  sucre. 
C'est  pourquoi  le  pain  de  gluten  doit  leur  être  recommandé. 

La  chair  crue  est  prescrite  souvent  avec  avantage  dans  le  carcinome  stoma^ 
caly  dans  Vukère  simple  de  V estomac ,  dans  les  dyspepsies  des  gens  affaiblis  ou 
âgés,  dans  les  diarrhées  de  sevrage  dans  la  makhlie  d*Addison,  etc. 
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QUATRIÈME  ORDRE 
BUPEPTI^UBS 


On  appelle  Eupeptiques  (de  fS,  bien  et  ir^irru,  je  digère)  des  agents 
qui  favorisent  la  digestion. 

Je  rangerai  dans  cet  ordre:  l*les  principes  actifs  du  suc  gastrique,  c'est- 
à-dire  la  pepsine  et  Vacide  chlor hydrique;  V  le  bouillon;  3'  hpapaine; 
4*  les  médicaments  qu'on  a  désignés  sous  le  nom  de  Toniques  amersy 
tels  que  le  quassia^  h  gentiane,  \ecolombOy  Yangusture  traie,  etc. 


I.   —  PRINCIPES  DU  SUC  GASTRIQUE 


I.  —  PEPSnVE 


La  pepsine  est  le  Terment  du  suc  gastrique  dont  elle  forme  environ  la 
millième  partie.  Lorsqu'elle  est  isolée,  elle  se  présente  sous  Taspect  de 
petites  écailles  grisâtres  et  translucides,  très  solubles  dans  l'eau  aci- 
dulée. La  solution  de  ce  principe  ne  se  coagule  pas  par  la  chaleur,  mais 
une  température  de  70  degrés  fait  perdre  à  la  pepsine  ses  propriétés 
physiologiques. 

Le  meilleur  procédé  pour  isoler  la  pepsine  est  dâ  à  Schmidt.  On  neu- 
tralise d'abord  le  suc  gastrique  par  le  carbonate  de  chaux,  on  filtre  et 
l'on  évapore  jusqu'à  consistance  sirupeuse,  puis  on  ajoute,  au  produit  de 
l'évaporation,  de  l'alcool  anhydre  qui  précipite  la  pepsine.  On  purifie 
cette  substance  en  la  dissolvant  dans  l'eau  qui  ne  dissout  pas  l'albumine 
avec  laquelle  elle  était  mélangée  et  qui  avait  été  coagulée  par  l'alcool, 
puis  on  précipite  de  nouveau  par  ce  dernier  réactif. 

Un  autre  procédé  d'extraction,  plus  usité  que  le  précédent,  est  celui 
de  Boudault,  lequel  n'est  lui-même  que  celui  de  Wasmann  légèrement 
modifié.  On  racle  la  caillette  des  ruminants  ;  on  traite  par  l'eau  et  par 
Facétate  de  plomb  qui  précipite  les  matières  albuminoldes.  On  fait 
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ensuite  passer  dans  la  liqueur  un  courant  d'hydrogène  sulfuré  pour 
précipiter  le  plomb,  puis  on  filtre  et  Ton  évapore  à  une  température  de 
45  degrés. 

Enfin  on  obtient  très  rapidement  cette  substance  par  le  procédé  de 
Payen,  en  traitant,  par  dix  à  douze  fois  son  volume  d'alcool  rectifié,  le 
suc  gastrique  préalablement  filtré.  La  pepsine  ou  gastérase,  comme 
l'appelait  ce  chimiste,  se  précipite  sous  Taspect  d*une  matière  floconneuse 
qu'on  dessèche.  On  peut  la  rendre  plus  pure  et  plus  énergique  en  la 
dissolvant  dans  l'eau  et  précipitant  de  nouveau  par  l'alcool. 


ROLE  PHYSIOLOGIQUE  DE  LA  PEPSINE 

Cette  substance  a  pour  effet  de  transformer  les  matières  albuminoïdes 
en  principes  solubles  et  assimilables  appelées peptones.  Toutefois,  elle  ne 
peut  remplir  ce  rôle  que  si  elle  se  trouve  en  contact  avec  un  acide  dilué. 
En  effet,  si  l'on  met  dans  un  vase  de  la  pepsine  neutre,  de  l'eau  et  de 
l'albumine  cuite,  on  n'observe  pas  la  dissolution  de  cette  dernière;  mais 
si  l'on  acidulé  le  mélange  soit  avec  l'acide  chlorhydrique,  soit  avec 
les  acides  sulfurique,  lactique,  acétique,  etc.,  la  transformation  de  l'al- 
bumine en  peptone  s'effectue  aussitôt.  L'acide  chlorhydrique  est  l'acide 
qui  agit  le  mieux. 

Ce  rôle  peptogène  est  lé  seul  qu'on  puisse  jusqu'ici  assigner  à  la  pep- 
sine d'une  manière  précise.  En  effet,  le  suc  gastrique  n'agit  pas  sur  les 
matières  amylacées;  la  fécule  et  l'amidon  ingérés  passent  dans  l'intestin 
grêle  sans  avoir  subi  aucune  modification,  si  ce  n'est  un  commencement 
de  désagrégation  qui  n'en  altère  pas  les  caractères.  C'est  donc  à  tort  qu'on 
a  avancé  que  la  salive  continuait  sa  prétendue  action  saccharifiante  dans 
l'estomac. 

Les  gommes  se  dissolvent  simplement  dans  le  suc  gastrique.  La  cel- 
lulose n'éprouve  aucune  modification  de  la  part  de  ce  liquide.  D'après 
Beaumont  et  Blondlot,  les  matières  grasses  subiraient  une  sorte  d'émul- 
sion  ;  mais  la  plupart  des  auteurs  admettent  qu'elles  s'y  liquéfient  sim- 
plement sous  l'influence  de  la  chaleur  animale. 


USAGES  THÉRAPEUTIQUES 

La  pepsine  n'agissant  que  dans  un  milieu  acide,  c'est-à-dire  dans  l'es- 
tomac, ne  peut  être  utile  que  dans  les  dyspepsies  gastriques;  elle  n'agit 
nullement  dans  celles  qui  sont  liées  à  un  trouble  fonctionnel  du  pancréas. 

Entre  l'indigestion  et  la  dyspepsie  il  y  a  cette  différence  que  la  pre- 
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mière  est  fortuite,  qu'elle  n'est  qu'une  digestion  troublée  par  une  cause 
qui  a  empêché  la  sécrétion  du  suc  gastrique  ou  en  a  neutralisé  les  effets  ; 
tandis  que  l'autre  est  le  symptôme  d'un  état  morbide  général  ou  d'une 
lésion.  Telles  sont  les  dyspepsies  des  chloro-anémiques,  des  phthisiques, 
des  sujets  atteints  de  carcinome  stomacal.  Chez  ces  malades,  le  liquide 
gastrique,  comme  tous  les  autres  produits  de  sécrétion,  a  changé  quant 
c^  sa  quantité,  ou  quant  a  sa  qualité,  ou  dans  ces  deux  modes  à  la  fois. 
Il  en  est  de  même  dans  d'autres  diathèses,  surtout  dans  la  diathèse  can- 
céreuse qui  a  produit  un  carcinome  stomacal.  Ici,  comme  dans  la  phthisie 
chronique  (1),  un  grand  nombre  de  glandes  à  pepsine  ont  en  outre 
disparu. 

Telle  est  la  manière  dont  il  faut  concevoir  les  dyspepsies  gastriques. 
Ces  dyspepsies  sont  toutes  dues  à  un  vice  de  sécrétion  du  suc  gastrique. 
Celles  dont  souffrent  les  sujets  qui  éprouvent  des  douleurs  morales,  ne 
reconnaissent  pas  d'autre  cause,  puisque  nous  savons  qu'en  agissant  sur 
le  système  nerveux,  en  le  paralysant,  en  sectionnant  par  exemple  le 
pneumogastrique,  on  altère  la  sécrétion  du  suc  gastrique  (2). 

(1)  On  sait  que  Louis  avait  trouvé,  chez  les  phthisiques,  la  muqueuse  stomacale  très 
souvent  colorée  en  rouge.  Dans  des  recherches  récentes,  J.  Loquin  a  remarqué  cons- 
tamment, sur  les  estomacs  des  phthisiques  qu'il  a  pu  examiner,  la  rougeur  et  Tinjection 
de  la  muqueuse  occupant  tantôt  le  voisinage  du  pylore,  tantôt  le  voisinage  du  cardia, 
tantôt  enfin  s*étendant  sur  toute  la  surface  de  la  muqueuse.  Mais,  ce  qu'il  a  observé 
de  plus  important,  c'est  Vatrophie  des  glandes  à  pepsine  dans  la  dernière  période  de 
la  phthisie  tuberculeuse  chronique. 

£n  effet,  si  Ton  pratique  des  coupes  verticales  minces  sur  un  estomac  de  phthisique 
mort  après  une  assez  longue  période  de  cachexie  tuberculeuse,  on  remarque  que  les 
glandes  à  pepsine  ont  en  grande  partie  disparu.  11  est  des  points  où  Ton  n'en  retrouve 
plus  de  traces.  Le  tissu  propre  de  la  muqueuse  s'étend  uniformément  dans  tous  ces 
points,  présentant  une  prolifération  considérable  de  noyaux  embryoplastiques  à  con- 
tours bien  limités.  Les  mamelons  et  les  replis  ont  conservé  leur  aspect  et  leurs  dimen- 
sions. C'est  sans  doute  à  cette  disposition,  qui  n'enlève  pas  à  la  muqueuse  ton  aspect 
superficiel  normal,  qu'on  doit  attribuer  l'oubli  dans  lequel  on  a  laissé  les  modiAcaUons 
que  subit  cette  même  muqueuse  dans  sa  profondeur  (J.  Loquin,  De  la  dyspepsie  dans 
la  tuberculisation,  thèse  de  Paris,  1872,  et  Revue  des  sciences  médicales^  1873,  t.  I, 
p.  m). 

(t)  Des  recherches  récentes  de  Leven  viennent  compléter  en  certains  points  cette 
manière  de  concevoir  les  dyspepsies. 

Il  résulte  d'expériences  faites  par  ce  médecin,  que  les  substances  grasses  ingérées 
en  excès,  que  les  substances  irritantes  conune  l'alcool,  que  le  traumatisme,  teUe  qu'une 
ligature  du  pylore  ou  de  l'œsophage,  produisent,  dans  restomac,  la  sécrétion  d'un  li- 
quide parfois  abondant,  faiblement  acide  et  même  neutre,  qui  diflfère,  dans  tous  les  cas, 
du  suc  gastrique  normal.  C'est  pourquoi  l'expérimentateur  que  je  viens  de  citer  regarde 
Icâ  dyspepsies  comme  dues  à  des  exosmoses  aqueuses  produites  par  la  graissa  et  par 
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Pour  guérir  ou  améliorer  les  dyspepsies,  il  faut  donc,  de  toute  néces- 
sité, s'adresser  à  la  cause  générale  et,  en  attendant,  donner  des  eupep^ 
tiqueSy  ou  même  ne  donner  que  ceux-ci  quand  il  s'agit  de  lésions  aux- 
quelles on  ne  peut  remédier.  C'est  ainsi  que,  dans  la  dyspepsie  des 
chloro-anémiques,  on  donnera  le  fer,  puis  la  pepsine,  s'il  le  faut,  et 
l'acide  chlorhydrique  dont  il  sera  question  plus  loin.  Dans  la  dyspepsie 
des  phthisiques  on  prescrira  les  Amers,  par  exemple  le  quassia,  le  hou- 
blon, la  gentiane,  le  lichen  non  dépouillé  de  cétrarine,  et,  si  l'on  ne  réussit 
pas,  on  aura  recours  à  la  pepsine  et  à  l'acide  chlorhydrique.  Dans  la 
dyspepsie  de  beaucoup  de  cachectiques,  de  ceux  qui  souffrent  d'un  mal 
incurable,  on  sera  souvent  réduit  à  l'emploi  exclusif  de  ces  deux  agents  ; 
mais  on  agira  utilement,  on  permettra  la  digestion  de  quelques  aliments 
et  l'on  aura  la  satisfaction  d'avoir  reculé  le  terme  fatal.  Dans  les  dyspep- 
sies dues  à  des  exosmoses  aqueuses  telles  que  celles  qui  ont  été  l'objet  de 
recherches  spéciales  de  la  part  de  Leven,  il  faut  recourir  soit  au  sulfate 
de  soude,  soit  au  phosphate  de  soude,  soit  au  bromure  de  potassium,  etc., 
tons  sels  neutres  qui  ont  la  propriété  de  modifier  les  courants  osmotiques. 

Il  est  deux  autres  états  où  la  pepsine  rend  des  services  :  la  dyspepsie 
des  convalescents  et  Vapepsie  des  enfants. 

Talcool.  Suifant  lui,  dans  les  trois  quarts  des  cas  pathologiques,  ces  sécrétions  se  ma- 
nifestent; les  malades  se  plaignent  de  ces  liquides;  un  grand  nombre  vomissent  de 
Veau  le  matin  et  ne  sont  soulagés  qu*après  le  rejet  de  ces  mômes  liquides.  Chez  un 
dyspeptique  à  qui  il  pratiquait  le  cathétérisme  de  Testomac  deux  fois  par  jour,  il  retirait 
chaque  fois  un  litre  et  demi  d*un  liquide  de  même  composition  que  ceux  qu'il  trouvait 
dans  Festomac  des  chiens  ayant  ingéré  de  la  graisse.  Dès  que  ces  liquides  étaient 
extraits,  le  malade,  qui  vomissait  les  aliments  depuis  des  mois,  pouvait  digérer  de  la 
viande  et  des  œufs. 

Par  conséquent,  si  la  dyspepsie  est  due  à  ces  sécrétions  qai  s'accompagnent  de  con- 
tractions douloureuses  de  l'estomac,  ce  n'est  qu'en  les  tarissant  qu'on  peut  guérir.  Pour 
cela,  Leven  fait  prendre  le  suKate  de  soude  aux  faibles  doses  de  50  centigrammes  à 
i  gramme,  ou  bien  le  bromure  de  potassium,  le  phosphate  de  soude,  à  des  doses  égales 
aux  précédentes  ou  moitié  moindres.  11  fait  ainsi  disparaître  rapidement  ces  exosmoses 
aqueuses  qui  peuvent  se  produire  à  la  suite  d'une  seule  indigestion  et  durer  des 
années  si  on  les  abandonne  à  elles-mêmes.  Il  traite  de  la  même  manière  les  dyspepsies, 
c'est-à-dire  les  sécrétions  anormales,  qui  alternent  avec  les  fonctions  de  la  peau, 
qui  apparaissent  quand  un  eczéma  disparait  brusquement,  enAn  les  dyspepsies  provo- 
quées par  une  suppression  des  règles  ou  par  la  grossesse.  {Société  de  biologie,  1874, 
et  Union  médicale,  1874,  n»  31,  p.  412.) 

La  médication  employée  par  Leven  est  rationnelle.  En  effet,  je  démontrerai,  dans 
l'étude  des  purgatifs  salins,  que  le  sulfate  de  soude  introduit  dans  le  sang  constipe  au 
lieu  de  purger;  qu'en  un  mot,  ce  sel  a  pour  effet  de  diminuer  Les  sécrétions  gastro- 
intestinales.  Le  même  résultat  se  produit  lorsque  le  sulfate  de  soude  est  ingéré  à  faible 
dose.  Dans  ce  cas,  il  est  totalement  absorbé  puisqu'on  le  retrouve  dans  les  urines;  il 
agit  alors  comme  s'il  avait  été  porté  directement  dans  la  circulation. 
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On  voit  parfois  chez  les  convalescents  d*one  longue  maladie,  chez  ceux 
qui  ont  subi  des  saignées  intempeslives,  une  diète  prolongée,  survenir 
des  vomissements  qui  persistent  avec  opiniâtreté  et  qui  conduisent  à  la 
mort  à  travers  les  symptômes  de  l'inanition.  On  a  observé  de  ces  dyspep- 
sies et  de  ces  vomissements  chez  quelques  malheureux  ayant  trop  souffert 
de  privations  pendant  le  siège  de  Paris.  La  pepsine,  ainsi  que  Tusage  de 
substances  qui  n'ont  pas  besoin  de  subir  une  élaboration  dans  le  tube 
digestif,  telles  que  diverses  glycoses  (page  437),  eront  toujours  employées 
avec  avantage. 

On  rencontre  parfois  des  enfants  qui,  doués  d'un  appétit  parfait,  con- 
somment une  grande  quantité  d'aliments,  et  qui  restent  cependant  mai- 
gres et  chétifs.  Ce  n'est  pas  ce  que  l'on  prend  qui  nourrit,  mais  ce  qu'on 
utilise;  or  ces  enfants  n'utilisent  pas.  Ils  ont  d'ailleurs  de  la  diarrhée, 
ils  rendent  des  aliments  presque  intacts,  ilsont  le  ventre  ballonné  comme 
s'il  était  toujours  rempli  de  substances  indigestes.  Pour  faire  disparaître 
cet  état  grave  qui  est  dû  souvent  à  une  alimentation  irrationnelle,  à  la 
privation  de  lait,  il  faut  recourir  à  ce  dernier  liquide  seul  ou  additionné 
de  sel,  ou  bien,  à  l'exemple  de  Barthez,  administrer  quelques  doses  de 
pepsine.  A  l'aide  de  ce  dernier  moyen,  Barthez  a  obtenu,  en  peu  de 
temps,  des  guérisons  heureuses  chez  des  enfants  qui  souffraient 
depuis  plusieurs  semaines  et  même  depuis  plusieurs  mois. 


MODES  D  ADMINISTRATION   ET  DOSES 

La  pepsine  étant  très  hygrométrique,  il  est  bon  de  la  mélanger  avec 
de  l'amidon  c(esséché.  Elle  porte  alors  le  nom  de  pepsine  amylacée.  En 
outre,  comme  elle  n'est  active  que  lorsqu'elle  est  acide,  il  faut  l'addi- 
tionner, soit  d'acide  chlorhydrique,  soit,  comme  le  veut  le  Codex,  d'acide 
lactique.  La  pepsine  ainsi  acidulée  par  l'acide  lactique  a  été  appelée 
pepsine  médicinale.  25  centigrammes  de  cette  préparation,  qui  est  très 
altérable,  dissolvent  10  grammes  de  fibrine  humide.    • 

C'est  au  moment  des  repas  qu'il  faut  administrer  la  pepsine.  On  la 
prescrit  ordinairement  dans  une  cuillerée  de  potage,  ou  dans  de  l'eau 
sucrée;  mais,  à  cause  de  son  goût  nauséeux,  il  est  préférable  de  la 
faire  prendre  soit  dans  du  pain  à  chanter,  soit  en  sirop  ou  en  élixir. 

Parmi  les  préparations  les  plus  usitées,  je  citerai  les  suivantes  : 

Poudre  nutrimentive  (Conrisart). 

Pepsine  neatre 50  eentigr. 

Acide  lactique 3  gouttes. 

Amidon 50  eentigr. 

Doses  :  50  centigrammes  à  1  gramme  à  chaque  repas. 


Digitized  by 


Google 


ACIDE  CHLORHYDRIQUE.  471 

Sirop  de  pepsine  (Gorvisort). 

Poudre  natrimentive 6  grammes. 

£au  froide 20       — 

Sirop  de  cerises  acidifié  par  l'acide  laetique.      70       — 

Doses  :  une  cuillerée  à  bouche  pour  les  adultes»  une  cuillerée  à  café  pour  les  enfants 
à  chaque  repas. 

Hialhe  et  Conrisartont  aussi  donné  des  formules  d'élixirs  dans  lesquels 
la  pepsine  est  dissoute  dans  le  vin  blanc  et  Talcool  additionnés  de  sucre^ 
ou  dans  du  sirop  de  cerises  et  de  Talcooial  de  Ganis. 


Avant  de  traiter  du  rôle  physiologique  et  des  usages  de  l'acide  chlor- 
hydrique,  j'établirai  d'abord  le  fait  de  la  présence  normale  de  cet  acide 
dans  le  suc  gastrique. 

L  aelde  chlorhjdriqne  «st  l'adde  Borinal  An  ■■«  gastrique.  — 

Cette  question  capitale  est  résolue  depuis  longtemps.  Elle  l'a  été  d'abord 
par  Braconnot  (1)  et  par  Prout  (2)  qui,  les  premiers,  ont  fait  une  étude 
chimique  du  suc  gastrique;  par  Lassaigne  (3),  enfin  par  SchmicUqui  a 
donné  des  preuves  si  convainquantes  de  l'existence  de  l'acide  cfalorhy- 
drique  dans  ce  liquide  digestif,  qu'elles  sont  admises  par  la  majorité, 
pour  ne  pas  dire  par  la  totalité  des  chimistes  et  des  physiologistes  de  nos 
jours.  Ainsi  Wûrtz  démontre,  par  le  procédé  de  Schmidt  (4),  dans  ses 

(1)  Ann.  de  chimie  et  de  phys.,  t.  LIX,  p.  438. 

(2)  Ann.  phil,  t.  XII,  p.  407,  1824. 

(3)  Jonm.  de  chimie  méd.,  t  X,  p.  73  et  189. 

(4)  Ce  procédé  est  exposé  de  la  manière  suivante  par  A.  Gantier,  d*après  le  travaU  de 
Schmidt  :  Die  Verdauungsdfte  :  Les  sues  digestifs,  Leipzig,  1852. 

G.  Schmidt  acidifie  100  granmies  de  suc  gastrique  par  l'acide  nitrique,  et  précipite 
le  chlore  total  par  le  nitrate  d'argent.  Il  filtre  ensuite  la  liqueur  et  y  dose  tous  les 
oxydes  saliftables  ;  il  trouve  ainsi  que  si  toutes  ces  bases  étaient  supposées  i  Tétat  de 
chlorures,  la  quantité  de  chlore  totale,  ainsi  calculée,  serait  inférieure  à  ceUe  qui  se 
trouve  dans  le  chlorure  d'argent  formé.  Il  a  donc  faUu  qu'une  certaine  portion  de  chlore 
exist&t  dans  la  liqueur  à  Tétat  d'acide  chlorhydrtque.  Schmidt  détermine  ensuite,  par 
saturation  exacte  avec  un  alcali,  la  proportion  d*acide  libre  qui  se  trouve  dans  le  suc 
gastrique.  Il  trouve  que  la  quantité  de  base  neutralisante  correspond  à  très  peu  près  -à 
ceUe  qui  saturerait  exactement  le  chlore  qui,  d'après  le  calcul  précédent,  parait  être  à 
rétat  d'acide  chlorhydriqne  libre.  La  saturation  du  suc  gastrique  par  un  alcali  titré 
indique,  mais  dans  quelques  cas  seulement,  qu'il  existe  un  peUt  excès  d'un  autre  acide, 
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cours  à  la  Faculté  de  médecine,  que  c'est  bien  à  l'acide  chlorhydrique 
libre  qu'est  due  l'acidité  du  suc  gastrique  normal.  Il  est  vrai  que 
Hûnefeld  (1),  Bareswill  et  Cl.  Bernard  (â),  Lehmann  (3),  Pelouze, 
Thompson  disent  avoir  trouvé  de  l'acide  lactique  dans  ce  liquide.  Hais  ce 
qui  est  vrai  également,  c'est  qu'on  y  a  trouvé  de  l'acide  acétique,  de 
l'acide  butyrique,  et  que  Lehmann  lui-même  y  admet  pour  sa  part,  indé- 
pendamment de  l'acide  lactique,  la  présence  de  l'acide  chlorhydrique 
(0,98  à  1,32  p.  1000,  d'après  les  résultats  de  six  expériences).  Lehmann 
fait  remarquer  en  outre  que  l'acide  qu'il  a  trouvé  avec  Tacide  chlorhy- 
drique est  l'acide  lactique  §,  celui  qui  résulte  de  la  fermentation  du  sucre 
et  qui  diffère  de  l'acide  lactique  a  ou  acide  sarcolactique.  Aussi  les  chi- 
mistes modernes  considèrent-ils  ces  divers  acides  comme  des  produits 
de  digestion  formés  ultérieurement  et  consécutivement  à  faction  de 
l'acide  chlorhydrique  sur  les  matières  contenues  dans  Testomac.  D'ail- 
leurs Enderlin,  ayant  fait  des  recherches,  sous  la  direction  de  Liebig, 
sur  le  suc  gastrique  frais  d'un  supplicié,  n'a  pu  déceler  aucune  trace 
d'acide  lactique  dans  ce  liquide,  de  sorte  que  les  acides  lactique^  butij- 
riquBy  acétique j  ne  sont  que  des  produits  de  digestion  (4)  et  que  Vacide 
chlorhydrique  est  V acide  normal  du  suc  gastrique,  celui  qui  existe 
seul  dans  ce  liquide  frais  et  non  mélangé  avec  des  produits  étrangers. 
J'ajouterai  que  des  recherches  récentes  que  j'ai  faites  avec  Fernand 
Papillon  au  laboratoire  de  Coste  à  Concarneau,  sur  les  bords  de  l'Océan, 
nous  ont  démontré  l'existence  de  l'acide  chlorhydrique  dans  le  suc  gas- 
trique des  poissons  (5).  J'irai  plus  loin  en  disant  que  l'acide  normal  du 
suc  gastrique  ne  peutétre  un  acide  organique,  car,  d'après  les  recherches 
de  Melsens,  ce  liquide  attaque  le  fluorure  de  calcium,  ce  que  ne  fait 
aucun  acide  organique,  tels  que  ceux  qui  ont  été  cités  précédemment. 

Aussi  les  objections  que  l'on  a  élevées  contre  la  présence  de  Tacide 
chlorhydrique  dans  le  suc  gastrique  se  sont-elles  écroulées  successive- 
ment. On  a  répété  que  le  suc  gastrique,  s'il  renfermait  de  l'acide  chlor- 
hydrique, ne  se  troublerait  pas  lorsqu'on  l'additionne  d'acide  oxalique  ; 


probablemeat  ua  peu  d*acide  lactique  produit  anormalement,  ou  provenant  de  la  trans- 
formation de  Tamidon  ou  du  sucre  des  digestions  antérieures  (Lehmann).  Toutes  les 
expériences  de  G.  Schmidt  ont  été  faites  avec  le  suc  gastrique  d'animaux  mis  à  la  diète 
depuis  dix-huit  à  vingt  heures  (A.  Gautier,  Chimie  appliquée  à  la  phytiologie,  1874, 
t.  1,  p.  390). 

(1)  Chemie  und  Medicin,  Bd.  2,  S.  81. 

(2)  Journal  de  pharmacie  et  de  chimie,  1845,  p.  49. 

(3)  Lehrbuch  der  physiologischen  Chemie,  1850,  Bd.  I,  S.  97. 

(4)  La  fermentation  butyrique  produite  dans  l'estomac  explique  la  présence  de  l'hy- 
drogène dans  les  renvois  gazeux  causés  par  de  mauvaises  digestions. 

(5)  Compta  rend,  des  iéanceif  de  VAcad.  des  se,  1873. 
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or,  il  résulte  d'expériences  faites  par  Ritter  que,  malgré  la  présence 
d'une  assez  forte  proporlion  de  chlorure  de  calcium  dans  le  suc  gastrique 
(0,624  p.  1000  d'après  les  recherches  de  Schmidt),  on  n'observe  aucun 
trouble,  ou  simplement  un  trouble  imperceptible,  lorsqu'on  opère  l'addi- 
tion d'acide  oxalique,  l'oxalate  de  chaux  formé  se  dissolvant  dans  l'acide 
chlorhydrique  dont  Ritter  admet  également  la  présence  dans  le  suc  gas- 
trique. On  répète  que  l'acide  chlorhydrique  trouvé  doit  provenir  de  l'ac- 
tion de  l'acide  lactique  sur  les  chlorures  alcalins  contenus  dans  l'estomac; 
mais,  ainsi  que  le  fait  remarquer  Gautier  (1),  celte  objection  n'a  plus  de 
valeur  depuis  qu'on  sait  que  l'acide  lactique  n'existe  en  quantité  notable 
que  dans  le  suc  gastrique  altéré  par  la  présence  des  produits  de  la  diges- 
tion. Que  dire  maintenant  de  cette  objection  imaginée  par  des  doctri- 
naires, qu'il  est  impossible  d'admettre  l'existence  d'un  acide  minéral 
dans  un  liquide  de  l'organisme?  Une  opinion  semblable  n'a  pas  de  fon- 
dement, car  on  sait  que  la  salive  de  certains  Mollusques  contient  de 
l'acide  sulfurique  libre. 

9éiiiOD«tmtloii  directe  de  la  présence  de  l'aelde  eklorhydrlqae 

dans  le  suc  f^astrtiiiie.  —  Pour  entraîner  une  conviction  entière  et 
rendre  désormais  toute  discussion  impossible,  il  fallait  isoler  l'acide  chlor- 
hydrique du  suc  gastrique.  C'est  ce  que  j'ai  fait  dans  ces  dernières  années. 

La  méthode  que  j'ai  suivie  est  une  application  particulière  de  la  mé- 
thode générale  que  j'ai  proposée  pour  la  recherche  des  acides  libres  dans 
les  expertises  médico-légales  (2). 

J'ai  pris  deux  chiens  à  jeun  depuis  un  peu  plus  de  vingt-quatre  heures  ; 
je  leur  ai  fait  avaler  trois  ou  quatre  fragments  de  tendons,  puis,  au  bout 
de  trois  quarts  d'heure,  je  les  ai  sacrifiés  par  la  section  du  bulbe. 
Leur  estomac  ne  contenait  que  les  tendons  ingérés  et  baignés  par  un 
suc  gastrique  très  acide  qui  a  été  recueilli  et  ûbré  aussitôt.  Ce  liquide  a 
été  ensuile  saturé  par  la  quinine  pure  fraîcheiïjent  précipitée,  puis  filtré 
de  nouveau,  enfin  évaporé  à  siccité  au  bain-marie.  Le  résidu  sec  a  été 
divisé  en  deux  parts.  L'une  d'elles  a  été  épuisée  par  la  benzine  pure  qui 
possède  la  propriété  de  dissoudre  le  chlorhydrate  et  le  luctate  de  quinine, 
mais  qui  ne  dissout  ni  le  chlorure  de  sodium,  ni  les  chlorures  de  potas- 
sium, d'ammonium,  de  calcium,  de  magnésium.  Or  le  résidu  obtenu  en 
dernier  lieu  pai*  l'évaporation  de  la  benzine  a  laissé  du  chlorhydrate  de 
quinine  qu'il  a  été  facile  de  reconnaître.  L'autre  part  a  été  traitée  par 
l'alcool  amylique,  puis  le  résidu  obtenu  par  évaporation  de  l'alcool  amy- 

(1)  Chimie  appliquée  à  la  physiologie,  à  la  pathologie  et  à  Vhygiène,  Paris,  1874, 
t.  I,  p.  391. 

(2)  Camp,  rend»  de  la  Soc,  de  bioL,  31  janvier  187i,  et  Ga*.  méd.  de  Paris,  1874, 
p.  118. 
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lique  a  été  traité  par  le  chloruforme  par  qui  a  enlevé  un  sel  formé  uni- 
quement de  chlorydhrate  de  quinine.  Je  n'ai  trouvé  aucune  trace  de 
lactate  de  quinine,  qui  se  serait  formé  et  aurait  été  isolé  également  par 
les  dissolvants  précités,  s'il  eût  existé  de  l'adde  lactique  dans  le  suc  gas- 
trique soumis  à  l'analyse.  Par  conséquent,  le  suc  gastrique  frais  et 
normal  ne  doit  san  acidité  qu'à  l'acide  chlor hydrique. 

J'ai  évalué,  par  les  moyens  ordinaires,  la  quantité  d'acide  chlorby- 
drique  existant  dans  le  chlorhydrate  de  quinine  obtenu,  et  j'ai  trouvé  le 
nombre  2,5  pour  1000,  lequel  se  rapproche  assez  du  nombre  3,05  pour 
1000,  cité  par  Schmidt  comme  résultant  ne  neuf  analyses  de  suc  gastri- 
que du  chien,  faites  par  sa  méthode  indiquée  précédemment. 

Ch.  Richet  (1)  a  ajouté  une  preuve  de  plus  aux  nombreuses  démons- 
trations qui  avaient  été  données  de  la  présence  de  l'acide  chlorhydrique 
dans  le  suc  gastrique.  Si  Ton  agite  le  suc  gastrique  acide  avec  éther, 
l'acide  ne  se  dissout  pas  dans  l'éther,  donc  ce  n'est  pas  un  acide  organi- 
que (lactique  ou  acétique)  et  c'est  un  acide  minéral.  En  étudiant,  par 
des  traitements  avec  l'éther,  un  même  suc  gastrique,  pendant  plusieurs 
jours  consécutifs,  on  voit  son  acidité  augmenter  lentement,  en  même 
temps  qu'il  se  forme  des  acides  organiques.  M.  Ch.  Ricbet  a  montré,  en 
outre,  que  l'acide  chlorhydrique  dans  le  suc  gastrique  n'est  pas  comme 
dans  une  solution  aqueuse.  On  peut  prouver  rigoureusement,  par  des 
procédés  trop  longs  d'ailleurs  pour  être  décrits  ici,  que  l'acide  chlorhy- 
drique est  combiné  à  certaines  matières  albuminoldes  ou  à  certaines 
acides  amidés,  comme  laleucine,  dont  il  existe  des  quantités  appréciables 
dans  la  sécrétion  stomacale. 

Sur  l'homme,  d'après  les  nombreuses  déterminations  de  M.  Ch.  Ri- 
cbet, l'acidité,  évaluée  au  poids  de  HCI  par  litre  de  suc  gastrique, 
oscille  entre  1  et  3  grammes,  en  moyenne  1^,7.  Chez  les  carnassiers 
l'acidité  est  bien  plus  forte  et,  chez  les  poissons,  elle  s'élève  parfois 
jusqu'à  15  grammes. 

L'acide  chlorhydrique  du  suc  gastrique  provient  d'un  phénomène  de 
dialyse  qui  s'opère  aux  dépens  du  chlorure  de  sodium  contenu  en  si 
grande  quantité  dans  le  sang,  à  l'exclusion  du  lactate  de  soude.  Ce  der- 
nier sel  ne  peut  exister  normalement  dans  le  sang,  puisqu'il  est  brûlé, 
c'est-à-dire  transformé  en  bicarbonate  de  soude,  lorsqu'il  a  été  porté 
dans  le  torrent  circulatoire  (page  318). 


(1)  Des  propriété»  du  suc  gastrique,  —  Thèse  de  doctorat  es  sciences,  Paris,  1878. 
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ROLE  PHYSIOLOGIQUE  DE  L' ACIDE   GHLORHYDRIQUE 

L'acide  chlorhydrique,  employé  à  l'intérieur  en  dilutions  étendues, 
exerce  des  effets  de  deux  ordres  :  l""  il  augmente  l'acidité  du  suc  gas- 
trique ;  â""  après  son  absorption,  il  donne  naissance  à  du  chlorure  de 
sodium.  Cet  agent  est  donc  eupeptique  au  début,  puis  excitateur  de  l'hé- 
matose après  sa  transformation  en  chlorure  dans  le  ton*ent  circulatoire. 

L'acide  chlorhydrique  n'a  pas  seulement  pour  effet  de  favoriser  l'ac- 
tion de  la  pepsine  ;  il  dissout  un  grand  nombre  de  substances  qui,  après  leur 
ingestion  dans  le  tube  digestif,  seraient  inertes  ou  produiraient  des  effets 
opposés  à  ceux  que  l'on  recherche  si  cet  acide  ne  les  rendait  solubles  et, 
par  conséquent,  absorbables.  Ainsi  l'acide  chlorhydrique  dissout  le  phos- 
phate de  chaux  ingéré  dans  l'estomac  ;  il  dissout  de  même  le  carbonate 
de  chaux.  Quand  on  ingère  du  fer  métallique,  ou  des  oxydes  de  fer,  ces 
substances  insolubles  ne  peuvent  être  absorbées  qu'après  s'être  dissoutes 
dans  l'acide  chlorhydrique  du  suc  gastrique  qui  les  transforme  plus  ou 
moins  bien  en  protochlorure  de  fer,  suivant  son  degré  d'acidité.  Ainsi 
s'explique  l'emploi  rationnel  du  protochlorure  de  fer  dont  l'absorption 
est  si  facile,  et  dont  les  effets  sont  plus  rapides  que  ceux  qu'il  est  possi- 
ble d'obtenir  à  l'aide  de  toute  autre  médication  ferrugineuse. 

Les  effets  de  l'acide  chlorhydrique  concentré  seront  exposés  dans 
l'étude  des  Agents  topiques. 


USAGES    THÉRAPEUTIQUES 

Quand  on  croyait  que  l'acidité  du  suc  gastrique  était  due  à  l'acide  lac- 
tique, on  cherchait  à  combattre  les  dyspepsies  à  l'aide  de  cette  substance 
administrée  seule  ou  ajoutée  à  la  pepsine,  et  l'on  ne  réussissait  guère. 
L'acide  chlorhydrique,  étant  le  véritable  acide  du  suc  gastrique,  doit  être 
désormais  employé.  L'expérience  clinique  avait  d'ailleurs  devancé  la 
science  actuelle. 

Il  résulte,  en  effet,  des  observations  nombreuses  de  Caron  et  de 
Trousseau  (1),  que  l'emploi  de  cet  acide  a  été  suivi  de  succès  dans  les 
dyspepsies.  Caron  l'a  administré  avec  avantage  pour  combattre  les 
gastralgies  liées  à  la  chlorose,  pour  réveiller  l'appétit  chez  les  scro- 
fuleux  et  les  phthisiques,  pour  modérer  les  transpirations  exagérées  et 

(1)  Trousseau.  Clinique  médicale^  t.  III,  1868,  p.  55. 
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les  diarrhées  colliquatives  chez  ces  derniers,  enfin  pour  combattre  le 
flux  intestinal  et  les  vomissements  des  cholériques. 

J'ai  cité  (page  119)  remploi  du  chlorure  de  sodium  dans  les  affections 
gastriques  et  intestinales,  notamment  dans  la  lientérie  ou  diarrhée  ali- 
mentaire. L'acide  chlorhydrique,  ou  chlorure  d'hydrogène,  lequel  se 
transforme  d'ailleurs  en  chlorure  de  sodium  après  sa  pénétration  dans 
l'organisme,  devait  être  apte  à  produire  de  bons  effels  dans  cette  affec- 
tion. C'est  ce  qui  est  résulté  des  observations  cliniques  du  docteur  Mon- 
corvo,de  Rio  Janeiro  (l).Ce  médecin  a  prescrit  avec  le  plus  grand  avan- 
tage l'acide  chlorhydrique  très  dilué  dans  la  lientérie  infantile.  L'acide 
était  ingéré  à  la  dose  de  1  à  3  gouttes  dans  un  demi-verre  d'eau  après 
les  repas.  L'emploi  de  cet  acide  est  d'autant  plus  rationnel  dans  la 
lientérie  des  pays  chauds  que  l'acidité  du  suc  gastrique  et  du  suc  intes- 
tinal semble  être  diminuée  par  l'hypersécrétion  de  la  sueur  qui  est 
elle-même  acide. 


MODES   D  ADMINISTRATION    ET   DOSES 

L'acide  chlorhydrique  est  administré  dans  l'eau  sucré,  dans  un  sirop, 
dans  un  julep  gommeux,  dans  le  vin.  On  l'associe  parfois  aux  Amers, 
tel  que  le  quinquina,  le  Colombo.  On  le  fait  prendre  avant  ou  après  les 
repas. 

Limonade  chlorhydrique. 

Eau 875  grammes 

Sirop  de  sucre 125        — 

Acide  chl  jrhydrique 4à6       — 

Sirop  chlorhydrique. 

Acide  chlorhydrique 6  grammes. 

Sirop  de  sucre 500 

Potion  antidyspeptique  (Trousseau). 

Julep  gommeux 125  grammes. 

Acide  chlorhydrique 3  à  10  gouttes. 

Vin  de  Colombo  composé  (Garon). 

Racines  de  Colombo,  de  gentiaae,  de  bistorte.  ) 

^  ^        .  ..,  {  aa  16  grammes. 

Ecorces  de  quinquina,  d  oranges ) 

Baies  de  genièvre 32       — 

(1)  MoncorYO.  —  Da  lienteria  na  infancia  e  do  seu  tractamento  pelo  acido  chlorhy" 
drico.  Rio  de  Janeiro,  1879. 


Digitized  by 


Google 


BOUILLON.  i77 

Alcool  à  86  degrés '. 40  grammes. 

Eau 1000       — 

Acide  chlorhydriquc 15       — 

Laissez  macérer  pendant  quinze  jours,  filtrez  et  conservez  pour  Tusage.  —  Doses  : 
une  à  deux  cuillerées  à  bouche  après  chaque  repas. 


III.  —  »U  BOUILLOIV 

D'après  une  analyse  de  Ghevreul,  1000  parties  de  bouillon  de  bœuf  contien- 
nent à  peine  15  parties  de  matières  organiques  solubles  et  15  à  20  parties  de 
sels  solubles  ou  insolubles.  Les  premières  représentent  ce  que  les  anciens  au- 
teurs appelaient  matières  extractives  de  la  viande  ou  osmazome.  Cet  exlrait 
renferme  quelques  principes  assimilables  tels  que  les  matières  grasses,  l'ino- 
site,  Tacide  inosique  et  Tacide  sarcolactique,  mais  il  contient  siu'tout  des 
principes  inassimilables  et,  par  conséquent,  inutiles,  tels  que  la  gélatine,  la 
créatine  et  la  créatinine.  Parmi  les  sels  solubles  du  bouillon,  se  trouvent  du 
chlorure  de  sodium,  des  phosphates  alcalins  et  une  très  faible  quantité  de 
chlorure  de  potassium.  Parmi  les  sels  insolubles,  il  faut  citer  le  phosphate  de 
chaux  dissous  cependant  à  la  faveur  de  Tacide  sarcolactique. 

Il  résulte  de  cette  analyse  succincte  que  le  bouillon,  qui  est  si  utile  aux 
personnes  affaiblies,  aux  convalescents,  ne  peut  fournir  beaucoup  de  matériaux 
à  l'organisme,  à  moins  qu'il  ne  soit  absorbé  en  grande  quantité.  Ce  n'est  donc 
point  seulement  un  agent  analeptique  et  réparateur  ;  il  possède  d'autres  pro- 
priétés qui  le  rendent  précieux.  Il  est  apéritif  et  digestif;  c'est  pourquoi  j'ai 
cru  devoir  le  citer  dans  le  groupe  des  Ëupeptiques. 

Un  bon  bouillon  est  toujours  acide,  et  c'est  par  son  acidité  qu*il  excite  l'ap- 
pétit et  favorise  la  digestion.  Pour  augmenter  cette  acidité,  il  est  bon  d'y 
ajouter,  suivant  la  formule  de  Liebig,  4  à  5  gouttes  d'acide  chlorhydrique  par 
litre.  Le  rôle  de  l'acide  chlorhydrique  est  triple  :  1^  Il  favorise  la  dissolution 
d'une  certaine  quantité  de  matières  albuminoîdes  que  la  chaleur  aurait  coagu- 
lées ;  â<^  il  dissout  du  phosphate  de  cbaux  des  os  qui  se  trouvait  avec  la  viande 
et  fournit  ainsi  à  l'économie  un  agent  réparateur;  3^  il  vient  ajouter  son  aci- 
dité à  celle  du  suc  gastrique.  Si  nous  ajoutons  que  le  bouillon  est  l'une  des 
préparations  par  lesquelles  nous  introduisons  dans  notre  économie  la  majeure 
partie  du  sel  marin,  principe  minéral  indispensable,  nous  aurons  signalé  tous 
les  avantages  de  cette  préparation  usuelle,  et  démontré  que  le  bouillon  est 
plus  digestif  que  nutritif. 

D'après  ces  données,  on  comprend  que  V extrait  de  viande  qu'on  ne  sau- 
rait comparer  au  bouillon,  soit  une  préparation  au  moins  inutile.  Il  parait 
même  qu'elle  peut  être  dangereuse.  En  effet,  dans  des  expériences  faites  sur 
des  chiens  avec  cet  extrait,  ces  animaux  sont  morts,  soit  d'inanition,  soit  parce 
qu'ils  avaient  reçu  des  principes  nuisibles  tels  que  la  créatme  et  la  créatinine, 
qui  ne  sont  que  des  déchets  organiques  dont  l'économie  doit  se  débarrasser, 
comme  de  l'urée  et  d'autres  matériaux  étrangers  inastimilables. 
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IV.  —  suc  »E  CAMMCA  PAPATA  ET  CABICIIinB  OU  PAPAUVE 

La  petite  famille  des  Papayacées,  voisine  de  celle  des  Gucurbitacées,  n'est 
représentée  que  par  les  deux  genres  Carica  et  Vasconcella. 

Le  premier  genre  comprend  :  i''  le  Carica  papaya  (Lamark),  qui  est  le 
type  de  cette  famille,  ^  le  Carica  spinosa. 

Le  Carica  papaya,  ou  Papayer  commun  {Papaya  communis,  Linné)  parait 
être  originaire  des  Moiuques.  Il  se  trouve  actuellement  répandu  dans  plusieurs 
régions  équatoriales,  telles  que  l'Ile  de  France,  les  Antilles,  diverses  provinces 
de  l^Amériipie  du  Sud,  notamment  le  Brésil  où  il  est  presque  partout  cultivé. 

Il  se  présente  saoa  l'aspect  d'un  arbre  de  3  à  5  mètres  de  hauteur,  à  tige 
droite  et  simple,  terminée  par  un  bouquet  de  feuilles  palmées,  longuement 
pétiolées  et  dépourvues  de  stipules.  Les  fleurs  sont  groupées  vers  le  sommet 
de  la  tige  ;  elles  sont  unisexuées,  diolques,  rarement  monoïques.  Les  fruits, 
qui  ressemblent  un  peu  aux  concombres,  sont  irrégulièrement  ovoïdes,  char- 
nus et  pulpeux,  et  contiennent  un  grand  nombre  de  graines  situées  dans  une 
seule  loge  à  trophospermes  pariétaux. 

0ae  4e  papayer.  —  Carlelae  ee  papatae.  —  Le  suc  de  papayer  est  obtenu 
à  l'aide  d*incisions  pratiquées  sur  le  tronc  de  l'arbre  et  sur  ses  fruits  avant 
leur  maturité.  Il  s'y  trouve  en  très  faible  quantité,  car  un  fruit  complètement 
développé  n'en  donne  guère  plus  d'un  gramme.  Ce  suc  est  blanc  laiteux, 
amer,  et  présente  une  réaction  neutre  au  papier  de  tournesol.  Il  se  coagule 
aussitôt  après  son  extraction  en  donnant  un  sérum  incolore  et  limpide  et  une 
matière  peu  soluble  ou  insoluble. 

Lorsqu'on  traite  par  l'alcool  concentré  le  suc  de  papayer,  ou  mieux  la  partie 
limpide  de  ce  suc  après  sa  coagulation,  on  obtient  un  précipité  blanc  auquel 
Moncorvo(i)a  donné  le  nom  de  cartctn^.  Cette  substance  a  été  appelée  papatne 
par  Ad.  Wûrtz  et  Bouchut  (2).  On  la  purifie  en  la  dissolvant  dans  l'eau,  préci- 
pitant de  nouveau  par  l'alcool  absolu  et  desséchant  dans  le  vide.  Le  produit 
ainsi  obtenu  et  purifié,  s'il  est  nécessaire,  par  une  nouvelle  dissolution  dans 
Teau  suivie  d'une  nouvelle  précipitation  par  l'alcool  et  dessiccation  consécu- 
tive, se  présente  sous  la  forme  d'une  poudre  blanche  amorphe  entièrement  so- 
luble dans  l'eau  distillée.  Les  acides chlorhydrique  et  azotique  paraissent  être 
sans  action  sur  cette  substance.  Il  en  serait  de  même  des  bicarbonates  de 
potassium  et  de  sodium. 

PevTOlr  éigc^tlt  ém  ave  4e  papayer  et  4e  la  papaTae.  —  La  propriété 
que  possède  le  suc  du  papayer  de  ramollir  et  de  dissoudre  les  tissus  animaux 
parait  être  connue  de  temps  immémorial.  Les  Indiens  de  l'Amérique  du  Sud 

(1)  Accdo  physiologica  e  therapeutica  da  Carica  papaya,  Rio  de  Janeiro,  1879. 

(2)  Ad.  Wiirtz  et  Bouchut,  Sur  le  ferment  digestif  au  Carica  papaya  (Comptes  rend, 
de  l'Acad.  des  se,  25  août  1879. 
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en  imprégnaient  les  chairs  des  animaux  de  proie  pour  la  rendre  plus  tendre  ; 
ils  les  suspendaient  même  à  l'arbre  comme  si  les  sapeurs  dégagées  des  feuilles 
eussent  la  propriété  d'agir  de  la  même  manière  que  le  suc. 

Le  pouvoir  digestif  du  sue  a  été  étudié  dans  ces  dernières  années  par  Roy, 
puis  par  Moncorvo  (loc.  cit.)  qui  en  a  également  essayé  les  effets  après  l'in- 
jection sous-cutanée  chei  les  animaux.  La  papalne  et  la  caricine  ont  été  spé- 
cialement Tobjet  des  recherches  de  Wûrtx  et  fiouchut. 

D'après  les  expériences  de  Roy,  citées  par  G.  Richelot(l),  si  l'on  humecte 
la  yiande  avec  une  petite  quantité  d'une  solution  du  suc  concentré  de  papayer 
dans  3  grammes  d'eau,  la  couche  superficielle,  en  contact  avec  la  soiôtioii^ 
se  ramollit  et  devient  mucilagineuse.  Si  l'on  ajoute  1  cent,  cube  de  la  so- 
lution à  10  grammes  de  viande  de  boeuf  hachée,  et  qu'on  porte  à  la  tempé- 
rature de  l'ébullition  pendant  cinq  minutes,  on  observe  que  la  viande  est 
déjà  devenue  à  moitié  liquide.  Le  gluten,  le  blanc  d'œuf  coagulé  se  dissol- 
vent également,  mais  les  matières  féculentes,  l'arrovr-root  par  exemple, 
n'éprouvent  pas  de  modification. 

Moncorvo  ayant  expérimenté  avec  le  suc  fraîchement  retiré  du  tronc  et  du 
fruit  du  Papayer,  ainsi  qu'avec  la  décoction  concentrée  des  feuilles  de  cet  arbre, 
reconnut  de  même  que  ce  sue  dissolvait  rapidement  les  matières  axotées  et 
qu'il  n'agissait  pas  sur  les  matières  féculentes,  il  a  constaté,  de  plus»  que  les 
préparations  obtenues  en  traitant  le  suc  ou  les  feuilles  par  l'alcool  ne  possé- 
daient pas  d'action  digestive,*  cette  dernière  étant  dévolue  à  la  caricine  (ou 
papalne)  que  l'alcool  précipite. 

Ad.  Wûriz  et  fiouchut  ont  expérimenté  avec  la  papaïne  obtenue  dans  un 
grand  état  de  pureté.  Il  est  résulté  de  leurs  recherches  que  le  ferment  du  pa- 
payer possède  la  propriété  de  dissoudre  de  grandes  quantités  de  fibrine,  et 
qu'il  se  distingue  de  la  pepsîile  par  ce  caractère  qu'il  la  dissout  non  seulement 
en  présence  d'une  petite  quantité  d'acide,  mais  même  dans  un  milieu  neutre 
ou  légèrement  alcalin. 

Le  pouvoir  digestif  de  la  papalne  est  considérable.  En  effet,  d'après  les  expé- 
riences faites  ultérieurement  par  Ad.  Wûrtz  (2)  avec  la  papaïne  pure,  ce 
ferment  peut  liquéfier  jusqu'à  deux  mille  fois  son  poids  de  fibrine  humide,  en 
donnant  de  la  peptone  non  précipitable  par  l'acide  nitrique,  et  un  faible  résidu 
de  dyspeptone.  Il  se  forme  en  même  temps,  comme  dans  les  bonnes  digestions 
pepsiniqnes,  une  petite  quantité  d'un  corps  amidé  cristallisable,  offrant  l'aspect 
de  la  leucine. 

Kffeto  diTert  eu  «ne  4e  papayer.  — Appliqué  sur  la  peau  munie  de  son  épi- 
derme,  le  suc  de  papayer  la  rend  plus  souple,  plus  unie.  Il  paraît  en  faire  dis- 
paraître les  aspérités  résultant  d'un  épaissement  plus  ou  moins  prononcé  de 
la  couche  épithéliale.  Appliqué  sur  le  derme  dénudé,  ou  injecté  dans  le  tissu 
cellulaire  sous-cutané,  ce  même  suc  agit,  d'après  les  expériences  de  Mon- 
corvo,  comme  une  substance  très  irritante,  causant  une  vive  douleur  et  pro- 

(t)  Union  médicale f  6  février  1875. 

(2)  Sur  la  papaine,  —  Nouvelle  contribution  à  Vhistoire  des  fermenté  solubles 
par  Ad.  Wûrtz  (Comptes  rendus  de  VAcad,  des  sc»^  15  novembre  1 
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voquant  une  suppuration  abondante  qui  deyient  bientôt  d'une  fétidité  insup- 
portable (1).  Introduit  dans  Testomac  chez  les  cochons  d'Inde,  à  la  dose  de 
2  grammes  dans  i  grammes  d'eau,  il  agit  comme  un  drastique  énergique,  en 
produisant  l'expulsion  d'un  liquide  sanguinolent,  non  seulement  par  le  rectum 
mais  par  la  bouche  et  les  narines.  L'animal  succombe  dans  les  quarante-huit 
heures.  Les  muqueuses  de  l'estomac  et  des  intestins  sont  le  siège  d'une  vio- 
lente congestion  et  même  d'ulcérations.  A  la  dose  de  1  gramme  dans  2  grammes 
d'eau,  les  effets  sont  moins  prononcés  et  l'animal  se  rétablit  en  général. 

D'après  ces  données,  le  suc  de  papayer  doit  être  rangé  à  la  fois  parmi  les 
agents  eupeptiques  et  parmi  les  drastiques.  Le  pouvoir  digestif  en  est  dû  à  la 
papaîoe  ;  la  puissance  irritante  et  drastique  en  est  due  à  une  substance  encore 
inconnue,  que  l'ébullition  paraît  devoir  altérer.  En  effet,  suivant  Desjardin, 
le  meilleur  moyen  d'éviter  les  effets  irritants  du  suc  de  papayer  consiste  à  le 
faire  bouillir. 

Le  suc  et  les  semences  de  papayer  possèdent,  en  outre,  des  propriétés  ver- 
mifuges qui  ont  été  reconnues  et  utilisées  par  les  Indigènes.  Ces  propriétés  en 
sont  dues  probablement  à  une  substance  acide  et  résineuse,  d'une  saveur  piquante 
et  amère,  que  PeckoU  (2)  a  réussi  à  extraire  des  semences,  en  les  faisant 
bouillir  avec  l'alcool  et  la  chaux  hydratée  et  neutralisant  ensuite  avec  l'acide 
chlorhydrique. 

wmmBem  tiiérApenU^aes.  —  Ces  usages  6ont  la  conséquence  même  de 
l'étude  que  nous  venons  de  faire  de  la  papaîne  et  du  suc  de  papayer. 

S'agil-il  de  la  papaîne?  On  en  utilisera  les  propriétés  eupeptiques,  les  seules 
bien  reconnues  jusqu'ici.  S'agit-il  du  suc  de  papayer?  Cette  substance  possédant 
un  triple  rôle  :  eupeptique,  drastique  et  vermifuge,  on  pourra  remployer  à 
ces  divers  titres.  Toutefois  on  aura  soin  de  la  porter  préalablement  à  la  tem- 
pérature de  l'ébullition  pour  en  faire  disparaître  les  propriétés  drastiques 
dangereuses,  si  l'on  veut  l'employer  simplement  comme  eupeptique  ou  bien 
comme  vermifuge.  Les  semences  broyées  et  bouillies  peuvent  remplacer  le  suc 
comme  agent  anthelmintique. 

M«de«  «**dMiBis(r*«i«B  et  «oses.  —  On  prépare  avec  la  papaîne  soit  un 
sirop  contenant  10  centigrammes  de  cette  substance  par  cuillerée  à  bouche, 
soit  des  cachets  qui  en  contiennent  5  centigrammes.  On  en  fait  également  des 
dragées  à  2  centigr.  et  demi.  Les  doses  sont  d'une  cuillerée  à  bouche  de  sirop, 
de  1  à  2  cachets,  de  2  à  4  dragées,  à  prendre  après  chaque  principal  repas. 

On  doit  rejeter  les  préparations  alcooliques  dans  lesquelles  la  papaîne  est 
insoluble. 


(1)  Il  y  a  peut-être  un  développement  considérable  de  ces  vibrions  dont  Roy  a  constaté 
la  présence  au  milieu  des  produits  de  digestion  artiflcielle  par  le  suc  de  papayer. 

(2)  Analyses  de  maieria  medica  braiileira.  Rio  de  Janeiro,  1868. 
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II.  —  AMERS 


Dans  le  principe^  on  a  désigné  sous  le  nom  d'Amers  tous  les  corps 
doués  d'amertume.  Il  ne  faut  donc  pas  s*étonner  si,  dans  certains  grou- 
pements des  agents  de  cet  ordre,  on  a  associé  des  substances  minérales 
comme  le  sulfate  de  soude,  le  sulfate  de  cuivre,  le  nitrate  de  potasse,  à 
des  substances  organiques,  telles  que  la  strychnine,  le  quassia,  le 
colchique,  etc.  Hais  ce  cadre,  qui  était  singulièrement  élargi,  s'est 
restreint  dans  la  suite,  de  sorte  qu'il  n'a  plus  compris  que  les  substances 
végétales  amères  qu'on  a  classées  plus  ou  moins  méthodiquement. 

Dans  Mérat  et  Delens  (1),  ces  agents  thérapeutiques  sont  déjà  divisés 
en  Amers  simples  et  en  Amers  aromatiques.  Mais  il  faut  venir  jusqu'au 
travail  de  Guillemin  (2)  et  à  l'article  de  Guersant  {Dictionn.  en  30  vol., 
1833)  pour  trouver  des  classifications  proprement  dites  de  ces  médica- 
ments. La'  classification  de  Guillemin  est  fondée  sur  la  concordance 
iiignalée  par  de  Candolle  entre  les  propriétés  médicinales  des  plantes  et 
leurs  caractères  botaniques  ;  celle  de  Guersant,  moins  technique  et  un  peu 
plus  médicale  que  la  classification  de  Guillemin,  présente  néanmoins 
les  plus  grandes  analogies  avec  cette  dernière. 


GUILLEMIN 

|o  Familles  parpment  amères  (3). 
2«       —      amères  acres  (4). 
3"       —     amères  astringentes-  (5) . 
i"       —      aromatiques  amères  (6). 
6"       —      cathartiques  amères  (7). 


GUERSANT 


^  purs. 

f  astringents. 

—  excitants  ou  stimulants. 

—  sédatifs. 

—  cathartiques. 
^      acres. 


!•  Amers  toniques 

3» 
6* 


On  voit  qu'à  l'exception  du  groupe  des  amers  sédatifs,  formé  par 

<i)  Dictiann.  de  thérap.,  t.  I.  Paris,  1829. 

(t)  Considérations  générales  sur  Vamertume  des  végétaux,  thèse  de  Paris,  183â, 
p.  îiil. 

(3)  Cest'à-dire  celles  où  l'amertume  existe  sans  mélange  d*autres  qualités  phy- 
siques plus  énergiques  :  Gontianées  (Gentiane,  Minyanthe),  Simaroubées  {Simarouba, 
Quassia),  Urticées  {Houblon),  Ménispcrmées  (Colombo),  etc. 

(4)  Loganiées  (Strychnos,  Ignatia),  etc. 

(5)  Rubiacées  (Quinquinas),  Amentacées  (Saule),  etc. 

(6)  Labiées  (Germandrée),  Synanthcrées  (Camomille,  Armoise),  Magnoliacées, 
{Ecorce  de  Winter),  etc. 

(7)  Cucurbitacées  (Coloquinte),  Liliacées  (Aloès),  etc. 

RABUTEAU,  Thérap.  —  *•  éd.  31 
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Guersant  avec  les  sucs  du  pavot  et  de  la  laitue  vireuse,  les  sections  de 
ce  dernier  auteur  correspondent  à  celles  de  Guillemin. 

Plus  tard  Hirtz  (1)  et  Gubler  (2)  n'ont  fait  qu'admettre  ces  classifica- 
tions déjà  anciennes,  en  changeant  parfois  les  mots.  Ce  dernier,  par 
exemple,  appelle  amers  spastiqms  ou  hypercinétiques  les  amers  acres 
de  ses  devanciers,  tels  que  la  noix  vomique,  la  fausse  angusture,  la  fève 
de  saint  Ignace  qui  contiennent  de  la  strychnine  et  de  la  brucine. 

En  somme,  l'idée  pharmacologique  et  les  caractères  organoleptiques 
l'ont  emporté  parfois  presque  exclusivement  sur  l'idée  physiologique,  je 
dirai  presque  sur  l'idée  thérapeutique. 

Déflnitioa.  —  L'amertume  est  une  simple  propriété  organoleptique 
qui  a  pu  autrefois  servir  à  grouper  des  agents  dont  les  effets  physiolo- 
giques étaient  inconnus  ou  mal  étudiés.  C'est  ce  qui  nous  explique 
pourquoi  la  strychnine,  cet  excitateur  de  la  moelle  épinière,  et  l'inno- 
cente gentiane  ont  pu  se  trouver  réunies  dans  des  classifications  systé- 
matiques. Mais  aujourd'hui,  ce  caractère  doit  s'effacer  devant  l'action 
que  telle  ou  telle  substance  exerce  sur  les  éléments  anatomiques  et  les 
humeurs.  Aussi  le  nombre  des  médicaments  dits  amers  a-t-il  diminué 
de  plus  en  plus.  Personne,  par  exemple,  ne  place  aujourd'hui  parmi  eux 
la  coloquinte  ni  l'aloès.  Si,  par  conséquent,  nous  admettons  ce  groupe, 
c'est  pour  satisfaire  à  un  usage  encore  imprescriptible,  persuadé  que 
lorsque  les  principes  actifs  auxquels  est  due  l'amertume  seront  mieux 
connus,  ces  agents  trouveront  peu  à  peu  leur  place  ailleurs. 

Après  ces  restrictions,  nous  définissons  ainsi  les  Amers  :  Médicaments 
d'origine  végétale,  ayant  une  propriété  organoleptique  commune, 
l'amertume,  et  des  propriétés  physiologiques  et  thérapeutiques  ana- 
logues. 

Or,  les  seuls  produits  végétaux  doués  à  la  fois  d'amertume  et  produi- 
sant des  effets  comparables  sont  compris  dans  les  deux  premières  sec- 
tions de  Guersant.  Ce  sont  ceux  auquels  l'usage  a  toujours  appliqué  la 
dénomination  d'Amers  propr^men^  dits  et  auxquels  on  a  reconnu,  de- 
puis des  siècles,  des  propriétés  stomachiques  et  fébrifuges.  Ce  sont  ces 
mêmes  médicaments  que  des  recherches  physiologiques  récentes  con- 
duisent également  à  réunir  ensemble.  Nous  les  diviserons  de  la  manière 
suivante  : 

!•  Amers  purs. 

2*  Amers  astringents,  ou  renfermant  du  tannin. 

3*  Amers  stimulants  ou  aromatiques,  c'est-à-dire  renfermant  des 
principes  volatils  associés  aux  principes  astringents. 

(1)  Dictionn»  de  Jaccoud. 

(2)  Dictiom.  encyclop.  des  se.  méd,,  t.  lll. 
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I.     —   AMEBS   PURS 

Gentiane,  Colombo,  Quassia,  Simarouba,  etc. 

La  dénomination  commune  appliquée  à  ces  substances  provient  de  ce 
qu'elles  possèdent  une  amertume  simple,  souvent  très  prononcée,  mais 
toujours  dépourvue  d*astringence.  Cette  amertume  est  due  à  des  prin- 
cipes divers,  non  basiques,  dont  plusieurs  sont  déjà  isolés. 

Origine  et  eoaipoeHloa  des  aaiers  pure.   — *  Le  genre   GENTIANE 

renferme  plusieurs  espèces  dont  les  principales  sont  :  les  Gentiana  lutea^ 
G.  rubra,  G.  purpurea.  La  première  espèce,  la  gentiane  jaune,  appelée 
encore  grande  gentiane,  croît  en  France,  particulièrement  sur  les  pla- 
teaux de  la  Bourgogne  et  dans  les  montagnes  calcaires  des  Alpes.  La 
gentiane  rouge  est  usité  en  Allemagne,  et  la  gentiane  pourpre  en  Norvège. 
Toutes  les  parties  de  ces  plantes  sont  amères,  mais  la  racine  est  seule 
employée. 

Cette  racine  contient,  d'après  Henry  et  Caventou,  du  gentianiny  de  là 
glu,  une  matière  huileuse  verdàtre,  du  sucre,  de  la  gomme,  une  matière 
colorante.  Denys  a  démontré,  dans  la  gentiane,  la  présence  de  Tacide 
pectique. 

Suivant  Trommsdorff  et  Leconte,  le  gentianin  de  Henry  et  Caventou 
serait  une  substance  complexe  d'où  Ton  pourrait  retirer  un  principe 
cristallin  et  une  substance  grasse.  La  matière  cristalline,  appelée  genstin 
par  Leconte,  serait  insipide  et  dépourvue  d'amertume;  la  substance 
grasse  serait,  au  contraire,  odorante  et  amère.  Enfin,  la  glu  serait  com- 
posée d'huile,  de  cire  et  de  caoutchouc. 

Le  gentianin  a  été  expérimenté  sur  les  chiens  par  Magendie  qui  ne  lui 
a  pas  reconnu  de  propriétés  toxiques. 

A  côté  de  la  gentiane,  il  faut  placer  le  ninyanthe  ou  trèfle  d'eau 
(Minyanthe  trifoliata,  Linné)  de  la  même  famille  des  Gentianées.  Cette 
plante  doit  son  amertume  à  une  substance  blanche  cristallisant  en  prismes. 
Elle  a  été  isolée,  en  1838,  par  Nativelle  qui  lui  a  donné  le  nom  de  minyan- 
thine.  Ce  principe,  étant  suffisamment  soluble  dans  l'eau,  se  trouve  dans 
le  suc  et  dans  l'extrait  aqueux  des  feuilles  qui  sont  les  parties  spéciale- 
ment usitées  en  médecine.  100  pairies  de  feuilles  contiennent  environ 
1  partie  de  cette  substance  qui  est  doué  d'une  amertume  excessive. 

Le  COLOMBO  des  officines  est  la  racine  du  Cocculus  palmatus  (de 
Candolle),  Menispermum  palmatum  (Lamark),  de  la  famille  des  Méni-. 
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spermées.  Son  nom  vient  de  ce  qu'on  l'importait  autrefois  de  Colombo, 
capitale  de  l'ile  de  Ceylan.  On  sait  aujourd'hui  qu'il  est  originaire  de 
l'Afrique  orientale.  L'odeur  en  est  faible,  peu  agréable,  et  la  saveur 
amère. 

Quand  on  traite  par  l'iode  le  décocté  de  Colombo,  on  obtient  une  colo- 
ration bleue  qui  indique  la  présence  de  l'amidon.  Le  perchlorure  de  fer 
ne  donne  pas  de  précipité  dans  la  solution  filtrée,  d'où  l'absence  de 
tannin.  L'acide  phospho-molybdique  produit  un  précipité  jaunâtre,  ce 
qui  semble  indiquer  la  présence  d'un  alcaloïde.  Celte  base  organique  ne 
peut  être  la  colombiney  substance  découverte  par  TVittstock,  incolore, 
insipide,  très  amère,  cristallisant  en  prismes  rhomboldaux,  et  dépourvue 
d'azote.  Il  faut  donc  admettre  que  l'acide  phospho^molybdique  précipite 
un  composé  inconnu.  A  la  température  ordinaire,  la  colombine  est  peu 
soluble  dans  l'eau,  Talcool  et  l'éther  ;  les  alcalis  la  dissolvent  ;  l'acide 
acétique  en  est  le  meilleur  dissolvant. 

Le  QUASSiA  des  officines  est  le  bois  de  la  racine  du  Quassia  amara  de 
ift  famille  des  Rutacées,  tribu  des  Simaroubées,  arbrisseau  de  2  à  3  mètres 
d'élévation,  dont  toutes  les  parties  sont  douées  d^amertume,  et  qui  se 
ti^ouve  dans  la  Guyane.  On  l'appelle  parfois  bois  de  Surinam.  Le  quassia 
contient  un  principe  amer  appelé  quassine  par  Winckler  qui  l'a  décou- 
vert, et  quasêit  par  Wiggers  qui  Ta  obtenu,  à  l'état  de  pureté,  sous  la 
forme  de  prismes  blancs  peu  sol ubles  dans  l'eau,  très  solubles  dans  l'alcool 
et  dans  l'éther.  Ce  principe  n'est  pas  un  alcaloïde,  car  une  infusion  de 
quassia  ne  précipite  ni  par  l'iodure  de  potassium  ioduré,  ni  par  l'acide 
phospho-molybdique. 

Le  tannin  précipite  en  blanc  la  quassine  de  ces  solutions  aqueuses. 
L'acide  azotique  bouillant  la  transforme  en  acide  oxalique. 

Le  siMAROUBA  du  commerce  est  l'écorce  de  la  racine  du  SimanAa 
officinaliSy  grand  arbre  qui  atteint  20  à  25  mètres  d'élévation  et  qui,  de 
même  que  le  quassia,  croit  à  la  Guyane  et  aux  Antilles.  Cette  écorce  se 
trouve  dans  le  commerce  en  longues  plaques  légèrement  enroulées  sur 
elles-mêmes,  fibreuses,  flexibles  et  difficiles  à  réduire  en  poudre,  de 
couleur  jaune  foncé  en  dehors  et  pâle  en  dedans,  dépourvues  d'odeur, 
mais  ayant  une  saveur  très  amère.  L'infusion  de  simarouba  ne  précipite 
ni  par  l'iode,  ni  par  l'acide  phospho-molybdique.  Le  principe  amer 
parait  en  être  le  même  que  celui  du  quassia.  Il  se  trouve  associé  à  une 
huile  essentielle,  à  une  substance  résineuse,  à  du  malate  de  potasse,  etc. 

Le  genre  centaurée,  de  la  famille  des  Composées,  tribu  des  Cardua- 
cées  ou  Tubuliflores,  comprend  diverses  espèces  franchement  amères, 
telles  que  le  Chardon  bénit  {CéCntaurea  benedicta)  ;  la  Chausse-Trappe 
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{C.  ealeirapa)  ;  Le  Bluet  (C.  cyanus).  Ces  espèces,  et  probablement  toutes 
les  plantes  amères  de  la  tribu  des  Carduacées,  renferment  un  principe 
découvert  par  Nativelle  et  appelé  cnisin.  Ce  principe,  qui  est  très  amer, 
est  un  corps  neutre  cristallisant  en  aiguilles,  peu  soluble  dans  Teau 
froide  et  dans  Teau  acidulée,  très  soluble  dans  Talcool  et  dans  Teau  alca- 
linisée  où  il  perd  sa  saveur  amère. 

Dans  la  même  famille  des  Composées  se  trouve  la  chicorée  {CichO" 
rium  intybus)  de  la  tribu  des  Chicoracées  ou  Liguliflores. 

Le  Lichen  d'Islande  qui  a  été  étudié  précédemment  parmi  les  Ana- 
leptiques, à  cause  de  la  Hchénine  (page  450),  pourrait  être  classé 
parmi  les  Amers  à  cause  de  la  cétrarine  qu'il  contient. 


ÉTUDE  PHYSIOLOGIQUE  DES  AMERS   PURS 

Aetioa  «vr  le  tube  «iffestif.  —  Cette  action  s*exerce  depuis  la  bouche 
jusqu'aux  intestins. 

Elle  consiste  en  une  augmentation  de  la  sécrétion  salivaire,  laquelle 
est  manifeste  surtout  pendant  le  temps  qu'on  perçoit  la  sensation  d'amer- 
tume. La  soif  est  modérée,  même  pendant  les  fortes  chaleurs  de  l'été.  Ce 
résultat  peut  s'expliquer  par  Thumectation  des  muqueuses  buccale  et 
pharyngienne  sous  l'influence  des  Amers. 

Pendant  l'usage  de  ces  médicaments,  Tappétit  est  augmenté  ;  mais,  ce 
qu'on  remarque  surtout,  c'est  la  fréquence  du  besoin  d*aliments.  Les 
d- gestions  sont  rapides,  parce  que  le  suc  gastrique  est  sécrété  sans  doute 
en  plus  grande  quantité.  Bien  que  cette  hypersécrétion  n'ait  pas  été 
constatée  dans  des  expériences  directes,  on  peut  l'admettre  à  cause  de  la 
sympathie  qui  existe  entre  les  fonctions  des  glandes  gastriques  et  sali- 
vaires.  On  sait,  en  effet,  que  lorsque  ces  dernières  fonctionnent  davan- 
tage sous  TinQuence  d'une  substance  sapide,  ou  d'une  autre  cause,  le 
suc  gastrique  s'écoule  en  plus  grande  quantité,  comme  on  peut  le  vérifier 
chez  des  chiens  munis  d'une  fistule  stomacale.  Or  les  Amers  favorisent 
la  sécrétion  des  glandes  salivaires,  ce  qui  les  fait  employer  parfois  uni- 
quement dans  le  but  de  diminuer  la  sécheresse  de  la  bouche  et  la  soif 
chez  les  malades. 

En  somme,  les  Amers  augmentent  l'appétit  et  favorisent  la  digestion. 
Mais,  lorsqu'ils  sont  introduits  dans  un  estomac  vide,  à  l'appétit,  lors- 
qu'il n'est  pas  satisfait,  succède  bientôt  une  sensation  de  douleur,  de 
défaillance,  avec  régurgitations  acides  :  l'estomac,  comme  on  dit,  tra- 
vaille dans  le  vide. 

Les  Amers  purs  ne  produisent  jamais  de  dégoût  ni  de  nausées.  On  a 
remarqué  cependant  que  le  simarouba,  pris  à  des  d^ses  faibles,  à  celles 
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de  5  à  10  grammes  par  jour,  déterminait  parfois,  au  début,  quelques 
nausées  dont  il  ne  Taut  pas  s'inquiéter,  car  elles  disparaissent  bientôt  par 
Tusage.  On  sait  d'ailleurs  qu'à  très  haute  dose,  cette  substance  peut 
produire  des  vertiges  et  des  vomissements.  Cet  effet  tient  à  la  présence 
d'une  faible  quantité  d'huile  volatile  dans  le  simarouba;  c'est  pourquoi 
il  serait  possible  de  classer  cette  substance  parmi  les  Amers  aroma-- 
tiques. 

Les  selles  deviennent  plus  régulières  sous  l'influence  des  Amers  purs. 
Ces  médicaments  font  cesser  la  constipation,  parce  qu'ils  déterminent 
une  hypersécrétion  intestinale  analogue  à  celle  qu'ils  produisent  dans  les 
premières  portions  du  tube  digestif.  Ils  arrêtent  même  la  diarrhée  ;  mais 
il  s'agit  alors  surtout  de  diarrhées  dues  à  de  mauvaises  digestions  que 
les  Amers  ont  la  propriété  de  modifier. 

AetloB  des  amera  pur*  sur  la  niitrKIoa.   —  Cette  question  a  été 

élucidée  par  le  docteur  Turabian  (de  Césarée,  Turquie  d'Asie)  (1)  dans 
des  expérien^^es  que  je  vais  rapporter. 

Dans  ces  expériences,  dont  les  deux  premières  ont  été  faites  par 
Turabian  sur  sa  propre  personne,  et  les  deux  autres  sur  une  femme  de 
vingt-huit  ans,  bien  constituée,  on  a  suivi  un  régime  identique  adopté 
depuis  quelques  jours,  puis  on  a  pris  divers  Amers  pendant  des  périodes 
distinctes.  J'ai  effectué  moi-même  tous  les  dosages  d'urée. 

On  voit,  en  jetant  les  yeux  sur  les  tableaux  suivants,  que  : 

1*"  Les  variations  de  l'urée  ont  été  si  faibles  qu'on  peut  les  considérer 
comme  accidentelles. 

i!"  Les  variations  du  pouls  ont  été  presque  nulles  en  général,  ainsi 
que  celles  de  la  température.  (Celle*ci  a  été  prise  exactement  dans  la 
bouche  chez  l'homme,  et  dans  le  vagin  chez  la  femme.) 

Ces  résultats  sont  d'une  importance  majeure.  Ils  nouis  prouvent,  de 
la  manière  la  plus  évidente,  que  les  Amers  ne  sont  pas  de  ces  agents 
auxquels  on  soit  en  droit  d'attribuer  une  action  puissante  sur  la  nutri- 
tion ;  qu'ils  n'ont  pas  la  propriété  de  modifier  les  phénomènes  chimi- 
ques de  celte  fonction  comme  le  font,  par  exemple,  les  Chbrures,  d'une 
part,  et  d'autre  part,  les  Alcooliques,  les  Arsenicaux,  etc.  Les  Amers  ne 
sont  donc  que  des  eupepHques.  Mais  on  pourrait  dire  également  qu'ils 
sont  des  excitateurs  de  la  nutrition,  puisqu'ils  activent  la  digestion.  Il 
.n'est  pas  douteux  en  effet  que  si,  au  lieu  de  suivre  un  régime  identique, 
on  avait  pris  une  pins  forte  proportion  d'aliments,  comme  on  y  était  invité 
sous  l'influence  de  ces  médicaments,  l'urée  n'eût  été  excrétée  en  plus 
grande  quantité. 


(1)  Étude  expérimentale  sur  les  Amers f  thèse  de  Paris,  1871. 
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I .  —  Expériences  avec  la  gentiane  et  le  colomho  prin  aux  doses 
de  10  grammes  par  jour. 


Périodes  do  7  jf  ur*. 
i'%  $ans  médicament. . . 

Moyennes 
journalières 
des  urines. 
964  gr. 

Moyennes 
de  rurëe. 
30S',99 

Pouls. 

matin.        soir. 
71,7        76,6 

Tempërtture. 

matin,      soir. 
37,2        37,5 

!2%  éous  rinfluence  de  la 

gentiane 

1069 

19g',95 

70,1        76,0 

87,1        37,5 

3%  sans  médicament. . . . 

1003 

20g',27 

71,0        77,0 

37,3       37,7 

1%  sous  rinfluence  du  Co- 

lombo  

959 

20r,64 

73,4       79,7 

37,1        37,4 

5%  sans  médicament 

681 

18Br,92 

72,3        79,0 

37,3       37,6 

II.  —  Expériences  avec  le  auassia  et  le  simarouba  pris  aux  doses 
de 

Moyennes  Pouls.  Température, 

j  •nmalièrcs  Moyennes  "    "^  '  •^^'^  s  i^  *  ^i 

Périodes  do  7  jours.             des  urines.  de  l'urée.  matin.       soir.  matin.       soir. 

1",  sans  médicament ...        763  gr.         18flr,26  72,6       77,4  37,4       37,9 

2*,   sons    rinfluence  du 

quassia 1119  18fl%25  76,3  79,0  37,5  87,9 

3*,  sans  médicament. . . .  1180  170%OO  76,6  88,3  37,5  38,0 
4*,   sous   rinfluence    du 

marouba 1061  17w',48  73,0  79,0  37,5  38,0 

5%  sans  médicament. .. .  568  •  73,4  81,0  37,5  37,9 

Ces  expériences  démontrent,  en  outre,  que  les  Amers  ne  sont  pas,  ou 
ne  sont  que  faiblement  diurétiques,  ce  que  Tobservation  clinique  avait 
déjà  constaté. 

Aetl^H  ««r  le  mjmtèmte  aerreiix  et  le  •jMème  m«se«lalre.  -r> 

Cette  action  n'a  pas  encore  été  l'objet  de  recherches  directes,  et  c'est 
pour  ce  motif  que  le  groupe  des  Amers  est  demeuré  jusqu'ici  à  peu 
près  systématique.  Toutefois,  d'après  quelques  notions  récemment 
acquises,  il  semble  que  les  Amers  de  la  tribu  des  Simaroubées  doivent 
être  bientôt  rangés  parmi  les  agents  névro-musculaires.  C'est  ce  qui 
résulte  de  quelques  expériences  faites  par  Amagat  et  par  Sousa 
Reroios(l)  avec  l'extrait  aqueux  et  l'extrait  alcoolique  de  quassia  amara. 
Si  l'on  injecte  sous  la  peau  du  dos,  chez  un  chien  de  taille  ordinaire, 
en  divers  points  pour  que  l'absorption  soit  plus  rapide,  1  à  2  grammes 
d'extrait  alcoolique  de  quassia  dissous  dans  le  moins  d'eau  possible,  on 


(1)  A  medicacào  tonica  e  sua  inierpretacâo  physiologica  (DissertacSo  inaugural  por 
tousa  Refoios),  Coîmbre  1879. 
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observe  un  tremblement  convulsir.  La  dose  de  80  centigrammes  produit 
un  effet  analogue,  mais  moins  accentué.  On  observe,  chez  les  gre- 
nouilles, tantôt  des  mouvements  convulsirs,  tantôt  la  résolution,  soit  avec 
l'extrait  aqueux,  soit  avec  l'extrait  alcoolique.  Ces  résultats  opposés 
semblent  dépendre  uniquement  des  doses.  Nous  verrons  d'ailleurs  la 
strychnine  nous  donner  un  exemple  remarquable  de  cette  opposition 
dépendant  de  la  quantité  de  poison  introduite  dans  l'organisme. 

Toutefois,  le  quassia  semble  agir  non  seulement  sur  le  système  ner- 
veux, mais  sur  le  système  musculaire.  S'il  en  est  ainsi,  nous  pouvons 
nous  rendre  compte  des  effets  que  cette  substance  produit  sur  le  tube 
digestif,  effets  comparables  à  ceux  que  produisent  les  gouttes  amères  de 
Baume.  Nous  pouvons  également  nous  rendre  compte  de  l'excitation 
douloureuse  que  cette  substance  produit  du  côté  de  l'utérus  à  l'époque 
des  règles,  excitation  que  je  rapprocherai  de  celle  que  produit  la  qui- 
nine à  cette  même  époque,  et  qui  constitue  alors  une  contre-médication. 


USAGES  THÉRAPEUTIQUES 

Les  usages  médicaux  des  Amers  sont  fort  anciens.  Au  dire  de  Hurray, 
la  gentiane  était  employée  déjà  un  demi-siècle  avant  noire  ère.  On  sait, 
d'ailleurs,  que  Galien,  médecin  de  Marc-Aurèle,  prescrivait  ces  agents 
dans  la  goutte. 

Parmi  ces  médicaments,  il  en  est  plusieurs  qui  sont  exotiques  et  qui 
ont  été  employés  peut-être  de  temps  immémorial  par  les  naturels  des 
pays  qui  nous  les  fournissent,  mais  dont  la  connaissance  est  pour  nous 
d'une  date  relativement  récente.  Ainsi  le  Colombo,  dont  les  Indiens  fair 
saient  usage  depuis  longtemps  dans  les  maladies  de  l'estomac  et  de 
Tintestin,  et  que  l'on  prescrit  aujourd'hui  dans  les  pays  chauds  aux 
personnes  atteintes  de  diarrhée  persistante,  de  dysenterie,  n'a  été  intro- 
duit dans  la  matière  médicale  qu'en  1667,  par  François  Redi;  le  sima- 
rouba  n'a  été  connu  en  Europe  qu'en  1713;  le  quassia,  qu'en  1756; 
l'angusture  vraie,  vers  1788. 

Aujourd'hui  les  Amers  sont  employés  chaque  jour  dans  divers  états 
morbides,  tels  que  les  suivants  : 

Affe«UoBUi  ir*«tro-inteBtinaioB.  —  La  plupart  de  ces  affections,  sinon 
toutes,  devant  être  rapportées  à  un  vice  de  sécrétion  des  sucs  gastriques 
et  intestinaux,  et  les  Amers  ramenant  ces  fonctions  à  l'état  normal,  l'em- 
ploi en  est  ici  nettement  indiqué.  Déjà  les  Indiens  y  avaient  recours  dans 
ces  mêmes  maladies,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire. 

Les  Amers,  régularisant  les  sécrétions  intestinales,  produisent  d'ex- 
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cellents  résultats  dans  certaines  constipations,  surtout  dans  celles  qui 
alternent  avec  la  diarrhée.  L'observation  clinique  a  témoigné  souvent 
des  succès  que  l'usage  de  ces  médicaments  avait  procurés. 

«o«Me.  «—  Depuis  Galion  qui  a  conseillé  les  Amers  dans  la  goutte, 
jusqu'à  Cullen  qui  les  a  déclarés,  pour  ainsi  dire,  comme  les  antidotes 
de  cette  affection,  on  a  beaucoup  écrit  et  discuté  sur  ce  sujet.  La  fameuse 
poudre  du  duc  de  Portland,  composée  surtout  d'Amers,  a  été  regardée 
autrefois  comme  le  vrai  remède  de  la  goutte  ;  CuUen  à  même  avancé 
que,  si  l'on  en  usait  quelque  temps,  elle  arrêtait  les  paroxysmes  de  cette 
redoutable  maladie,  et  il  a  ajouté  qu'il  avait  connu  des  personnes  qui, 
ayant  eu  le  courage  d'en  faire  usage  le  temps  prescrit  (deux  ans), 
avaient  été  exemptées  des  accès  de  goutte  auxquels  elles  étaient  sujettes 
une  fois  ou  deux  chaque  année.  Linné,  de  son  côté»  considérait  ces  agents 
comme  pouvant  fondre  la  pierre. 

Comment  agissent  les  Amers  dans  la  goutte?  On  verra  plus  loin,  dans 
l'expérience  faite  avec  l'angusture,  que  les  urines  n'ont  pas  donné  de 
dépôts  d'acide  urique  ni  d'urates  sous  l'influence  de  cette  substance, 
tandis  qu'elles  en  donnaient  lorsqu'on  ne  prenait  pas  ce  médicament. 
L'acide  urique  avait  donc  diminué  en  même  temps  que  l'urée.  Les 
urines  recueillies  dans  le  cours  des  autres  expériences  n'ayant  fourni, 
à  aucune  époque,  de  dépôts  d'acide  urique  ni  d'urates,  elles  ne  pou- 
vaient faire  résoudre  la  question;  mais,  dans  l'expérience  faite  avec 
l'angusture,  l'action  du  médicament  a  été  manifeste.  Il  est  donc  permis 
d'avancer  que  les  bons  effets  des  Amers  purs  dans  la  goutte  résultent  de 
leur  action  sur  la  nutrition,  action  qui  aurait  pour  effet  de  diminuer  la 
production  de  l'acide  urique. 

Le«eMviiée.  —  L'usage  des  Amers,  ainsi  que  de  tous  les  toniques, 
est  aujourd'hui  vulgaire  dans  cette  affection.  Les  effets  de  ces  agents  se 
sont  d'ailleurs  montrés  avec  évidence  chez  la  femme  qui  fut  le  sujet  de 
la  seconde  expérience.  Cette  femme  jouissait  d'une  constitution  assez 
robuste,  mais  elle  avait  parfois  des  pertes  blanches  liées  probablement 
à  des  difficultés  de  la  digestion.  Les  pertes  étaient  assez  ail>ondatttes  an 
début  de  l'expérience  ;  elles  diminuèrent  considérablement  pendant  la 
seconde  période,  sous  l'influence  du  quassia,  et  disparurent  tout  à  fait 
après  deux  ou  trois  jours  de  l'usage  du  simarouba. 

Fièvre*  intemittentes.  —  Les  Amers  ont  été  considérés  autrefois 
comme  des  agents  héroïques  dans  les  fièvres.  Nous  verrons  plus  bas 
que  ce  sont  surtout  les  Amers  astringents  qui  ont  été  préconisés  comme 
fébrifuges.  Aujourd'hui,  ces  médicaments  sont  prescrits  simplement 
comme  adjuvants  du  quinquina.  Certains  médecins  les  regardent,  il  est 
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vrai,  corome  des  succédaHés  de  ce  deraier.  Oa  a  vanté  le  cmsin  daiis 
les  fièvres;  on  Ta  donné  à  la  dose  de  30  centigrammes,  mais  il  n'a 
jamais  réussi  d'une  manière  bien  évidente.  Ces  médicajneiits,  aidés 
de  purgatifs,  agissent  d'une  manière  favorable  dans  certaines  affections 
cutanées,  par  exemple  dans  l'acné  simple,  surtout  si  l'on  suit  un  régime 
régulier  :  on  a  remarqué,  en  effet,  que  le  moindre  embarras  gastrique 
augmentait  l'éruption.  Le  minyanihe  ou  trèfle  d*eau^  qu'on  a  prescrit 
dès  l'antiquité  dans  la  goutte,  a  été  particulièrement  conseillé  dans 
les  affections  cutanées  herpétiques. 

Tels  sont  les  principaux  usages  des  Amers  purs.  Il  faut  se  rappeler  en 
outre  que  ces  agents  peuvent  servir  d'auxiliaires  dans  diverses  médications. 
C'est  ainsi  qu'il  est  bon  de  prescrire  le  sirop  de  gentiane,  ou  une  autre 
préparation  amère,  en  même  temps  que  le  mercure,  lorsque  celui-ci 
fatigue  le  tube  digestif.  On  les  associe  également  à  l'iodure  de  potassium. 
Enfin  nous  avons  l'habitude  de  prescrire  ces  médicaments  en  même 
temps  que  les  ferrugineux. 

On  a  vu  plus  haut  que  la  soif  était  tout  à  fait  modérée  sous  l'influence 
des  Amers.  Il  serait  sans  doute  avantageux  de  conseiller  aux  diabé- 
tiques, comme  boisson,  un  décocté  d'un  amer  pur  ou  d'un  amer  astrin- 
gent. D'ailleurs,  divers  médecins  prescrivent  ces  mêmes  médicaments 
pour  calmer  la  soif  chez  leurs  malades. 


MODES  D*ADMINSTRATION  ET  DOSES 

On  dit  qu'il  ne  faut  pas  prescrire  les.  Amers  toutes  les  fois  qu'il  y  a 
fièvre.  Mais,  du  moment  que  ces  ag^ts  n'activent  pas  la  circulalion,  il 
faut  parfois  se  départir  de  la  règle  générale.  Ainsi,  Trousseau  et  Pidoux 
ont  employé  avec  succès  le  colombe  pour  combattre  des  phénomènes 
fébriles  liés  à  des  troubles  fonctionnels  de  l'estomac  et  de  l'intestin,  tels 
que  chaleur  à  l'épigastre,  nausées  et  diarrhée. 

Le  moment  de  l'administration  doit  être  pris  en  considération.  Veut- 
on  augmenter  l'appétit,  on  donnera  ces  médicaments  une  demi-heiire 
à  une  heure  avant  les  repas;  veut-on  favoriser  la  digestion,  on  les 
prescrira  pendant  ou  après  les  repas.  Mais  le  médecin  s'abstiendra 
de  les  donner  à  tout  moment  de  la  journée,  à  moins  qu'ils  ne  soient 
dilués  dans  une  grande  quantité  de  liquide,  ce  qui  en  fait  alors  une 
boisson  parfois  aussi  agréable  que  la  bière.  Prescrits  à  des  moments 
trop  éloignés  des  repas,  ils  provoquent  des  aigreurs  en  amenant  proba- 
blement une  hypersécrétion  du  suc  gastrique;  ils  fatiguent  l'estomac  en 
le  faisant  travailler  en  vain. 


Digitized  by 


Google 


âMËRS.  491 

Lés  Amers  se  prescrivent  en  poudre,  en  m/iitJon,  en  .maoëràtibny 
décodés,  extraits,  sirops,  vins  et  teintures. 

Le  mode  d'administration  en  poudre  est  peu  usité. 

Les  infusions  et  lesdécoctés  sont  préparés  en  général  avec  10  grammes 
de  la  plante  pour  1060  grammes  d'eau  (gentiane,  quassia,  colombe, 
petite  centaurée,  etc.).  On  se  sert  parfois  de  gobelets  en  bois  de  quas- 
sia,  où  les  boissons  se  chargent  du  principe  amer  contenu  dans  ce 
bois. 

11  y  a  une  distinction  à  établir  au  sujet  des  iqitisiOïis  et  des  décoctés. 
S'agit-il,  par  exemple,  d'administrer  le  celombo  contre  lès  diarrhées, 
contre  la  dysenterie,  il  est  préférable  de  prescrire  le  décocté,  parce  qu'il 
contient  l'amidon  renfermé  dans  la  racine,  tandis  que  l'infusion  simple 
ne  l'entraîne  qu'en  faible  quantité.  Il  est  également  préférable  de  pres- 
crire le  décocté  de  gentiane,  parce  que  l'infusion  renferme  une  certaine 
quantité  d'un  principe  découvert  par  Planche,  principe  volatil  et  nauséa- 
bond, qui  donne  à  l'eau  distillée  de  cette  plante  la  propriété  de  déter- 
miner des  nausées,  des  vomissements  et  une  sorte  d'ivresse  assez  per* 
sistante. 

Les  extraits,  tels  que  celui  de  minyanthe,  sont  prescrits  aux  doses  de 
50  centigrammes  à  3  grammes.  On  administre  aussi  le  suc  des  feuilles 
de  cette  dernière  plante  aux  doses  de  15  à  30  grammes. 

Les  sirops  se  donnent  aux  doses  de  1  à  5  cuillerées  à  bouche  par 
jour,  seuls  ou  dans  de  l'eau  sucrée,  à  cause  de  leur  amertume  qui  est 
toujours  prononcée;  les  vins,  aux  doses  de  60  à  130  grammes.  Les  tein- 
tures peuvent  être  ajoutées  aux  vins  ordinaires  pour,  en  faire  extempo- 
xairement  des  vins  pharmaceutiques. 

Sirop  de  gentiane. 

Racine  de  gentiane 10 

Eau  bouillanlc 1000 

Sucre. q.  s. 

Vin  de  gentiane. 

Racine  de  gentiane 30 

Alcool  à  60  degrés 60 

Faites  macérer  pendant  vingt-quatre  heures  et  ajoutez 

Vin  rouge 1000 

imls  ftltrez  au  bout  d*une  semaine. 

Teinture  de  gentiane. 

Racine 1 

Alcool  à  60  degrés 5 

Faites  macérer  pendant  dix  jours  et  filtrez. 
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Les  sirops,  vins  et  teintures  des  autres  Amers  purs  se  préparent  de  la 
même  manière. 


n.—  AMERS  ASTRinrClElIfTS 

Écorces  de  diverses  £kdicinées,  Pomaoées  et  Jasminées. 

Les  représentants  de  ce  groupe,  dans  lequel  on  peut  faire  entrer  le 
noyer  (brou  et  feuilles),  contiennent  du  tannin  et  des  principes  amers. 
On  y  a  rangé  parfois  les  Quinquinas  que  d'autres  ont  placés  dans  un 
groupe  à  part,  parmi  les  toniques  amers  dits  fébrifuges  ou  spécifiques. 
Mais,  s*il  est  vrai  que  le  quinquina  soit  un  amer  excellent  qui  active 
les  fonctions  digestiyes,  nous  savons  que  des  propriétés  physiologiques 
d'un  ordre  supérieur  doivent  le  faire  retirer  de  ce  groupe  pour  le  placer 
parmi  les  modificateurs  des  systèmes  nerveux  et  musculaire. 

D'autres  motifs  viennent  militer  en  faveur  de  cette  séparation.  Les 
principes  amers  les  plus  importants  contenus  dans  le  quinquina  sont  des 
bases  puissantes  dont  le  rôle  est  différent  de  celui  des  principes  conte- 
nus dans  les  végétaux  qui  forment  la  subdivison  des  Amers  astringents. 
Les  substances  que  ceux-ci  renferment  ne  ressemblent  en  rien  aux  alca- 
loïdes des  quinquinas.  Ces  substances  ne  sont  pas  azotées;  ce  sont  des 
glycosideSy  c'est-à-dire  des  principes  qui,  sous  l'influence  de  divers 
corps,  tels  que  les  acides  étendus,  la  synaptase,  fixent  de  l'eau  et  se  dé- 
doublent en  glycose  et  en  d'autres  principes. 

Ainsi  la  saliciney  qui  existe  dans  les  écorces  des  saules  et  des  peu- 
pliers, se  dédouble,  dans  ces  circonstances,  en  glycose  et  en  saligénine. 

La  phloridzine,  qui  existe  dans  l'écorce  de  divers  végétaux  de  la 
famille  des  Pomacées,  tels  que  le  pommier,  le  poirier,  ou  des  Amygda- 
lées,  tels  que  le  cerisier,  se  dédouble  de  même  en  glycose  et  en  phlo- 
rétine. 

La  fraxine^  qui  se  trouve  dans  l'écorce  du  frêne,  du  lilas  et  dans  le 
fruit  de  ce  dernier,  se  dédouble  en  glycose  et  en  fraxétine. 


EFFETS   PHYSIOLOGIQUES  DES  AMERS   ASTRINGENTS 

Ces  médicaments  n'ont  pas  encore  été  l'objet  de  recherches  expéri- 
mentales. Toutefois,  on  sait  qu'ils  exercent  une  action  analogue  à  celle 
des  amers  purs,  c'est-à-dire  qu'ils  activent  l'appétit  et  favorisent  la 
digestion. 
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USAGES  THÉRAPEUTIQUES 

Parmi  ces  usages,  le  plus  vulgaire  est  l'emploi  des  Amers  astringents 
dans  les  fièvres  intermittentes.  Nous  avons  déjà  vu  que  les  Amers  purs 
avaient  été  préconisés  dans  ces  flèvres.  Sans  doute  ces  derniers  sont 
utiles,  mais  ils  le  sont  an  même  titre  qu'une  bonne  hygiène  ;  ils  sont 
moins  efficaces  peut-être  que  d'autres  agents,  tels  que  les  chlorures  de 
sodium  et  d'ammonium,  et  ils  sont  certainement  de  beaucoup  inférieurs 
à  l'arsenic.  Ils  n'agissent  que  lentement,  en  mettant  peu  à  peu  l'orga- 
nisme dans  des  conditions  meilleures;  c'est  pourquoi  ils  sont  impuis- 
sants devant  un  accès  de  fièvre  pernicieuse.  Or,  il  en  est  de  même  de 
la  salicine,  de  la  phloridzine,  de  la  fraxine,  toutes  substances  très  amères 
et  ressemblent  même  assez  au  sulfate  de  quinine  pour  qu'on  les  ait  em- 
ployées à  falsifier  ce  dernier. 

Que  Ton  administre  ces  médicaments  dans  les  fièvres,  rien  de  mieux, 
surtout  si  l'on  peut  disposer  de  cet  élément  utile  qu'on  appelle  le  temps. 
Hais  il  faut  reconnaître  qu'on  s'est  laissé  guider,  dans  leur  emploi, 
plutôt  par  l'analogie  que  par  le  raisonnement.  En  effet,  les  principes 
amers  en  question  ne  sont  pas  des  alcaloïdes  ;  ils  se  dédoublent  très 
probablement  dans  l'estomac  en  glycose  et  en  saligénine,  phlorétine^ 
fraxétine,  substances  qui  ne  sont  nullement  fébrifuges,  et  nous  savons 
d'ailleurs  que  le  tannin  est  aussi  un  glycoside.  Par  conséquent,  si  les 
choses  se  passent  ainsi,  les  animaux  qui  se  nourrissent  des  écorces  en 
question  y  trouvent  une  substance  nutritive,  la  glycose,  et  d'autres  sub- 
stances non  fébrifuges.  Toujours  est-il  qu'ils  n'éprouvent  pas  les  effets 
physiologiques  que  produirait  sur  eux  l'ingestion  de  l'écorce  de  quin- 
quina. 

Les  feuilles  et  le  brou  du  noyer  (Juglans  regià)y  de  la  famille  des 
Juglandées,  seront  cités  plus  tard  dans  l'étude  des  Astringents;  mais  il 
convient  de  rappeler  ici  que  la  tisane  et  le  sirop  des  feuilles  de  noyer 
peuvent  être  administrés  avec  avantage  dans  les  affections  scrofuleuses, 
d'après  les  observations  de  Négrier  et  de  divers  médecins. 

Les  fruits  du  lilas  ont  été  employés  par  Gruveilhier  dans  les  fièvres. 


MODES    D  ADMINISTRATION    ET  DOSES 

Les  écorces  du  saule  et  du  peuplier  n'ont  presque  jamais  été  employées. 
On  a  prescrit,  à  la  place  de  l'écorce  de  saule,  la  salicine  en  pilules  ou  en 
solution  aqueuse  aux  doses^^de  50  centigrammes  à  2  grammes  par  jour. 
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On  a  préparé  un  cyanoferrure  double  de  sodium  et  de  salicine,  dont 
on  a  fait  des  pilules  contenant  chacune  30  centigrammes  de  cette  sub- 
stance complexe.  Mais,  de  l'avis  de  Berutti  lui-même,  qui  s'en  était 
montré  l'un  des  principaux  partisans,  ce  composé  n'offre  aucun  avan- 
tage sur  le  sulfate  de  quinine,  et  il  ne  doit  pas  être  employé  dans  les 
fièvres  graves  ou  pernicieuses.  Lors  même  qu'on  le  donne  à  des  doses 
élevées,  à  celle  de  3  grammes  par  exemple,  le  résultat  est  incertain. 

La  tisane  de  feuilles  sèches  de  noyer,  qui  est  presque  aussi  agréable 
que  le  thé,  ce  que  le  vulgaire  ignore  en  général,  se  prépare  avec 
10  grammes  de  feuiles  pour  1000  grammes  d'eau  ;  le  sirop,  avec  i  gram- 
mes d'extrait  de  ces  mêmes  feuilles  pour  300  grammes  de  sirop  simple. 
La  dose  ordinaire  de  cette  dernière  préparation  est  de  30  grammes  par 
jour. 


III.   —  AMERS  AROMATIQUES 

Angnsture  vraie,  Cascaxille,  Absinthe,  Camomille,  Houblon. 

Une  substance  volatile  aromatique  se  trouve  unie  à  une  substance 
amère  dans  les  produits  végétaux  qui  composent  ce  groupe.  Les  pro- 
priétés de  ces  médicaments  sont,  par  conséquent,  doubles  et  isolables 
comme  le  sont  leurs  principes  actifs. 

Angusture  vraie,  —  On  distingue  deux  espèces  d'angustures  :  la 
vraie  et  la  fausse.  La  première,  appelée  encore  cusparéy  est  l'écorce  du 
Galipea  cusparia  (de  Candolle),  6.  officinalis  (Hancock),  Cusparia 
febrifuga,  Bomplandia  trifoliata,  grand  arbre  de  l'Amérique  méri- 
dionale, de  la  famille  des  Rutacées,  tribu  des  Cuspariées  ou  Diosmées. 
Son  nom  vient  de  la  ville  d'Angustura,  pays  du  Venezuela,  d'où  elle  fut, 
envoyée  par  Evers  à  Londres,  vers  1788.  —  La  fausse  angusture,  P8eu4o^ 
4ngu8turayAHgustura  virosUy  est  l'écorce  du  Strychnos  nux  vomica. 

L'angusture  vraie  étant  inoffensive,  et  agissant  comme  l'un  des  meil- 
leurs médicaments  amers,  il  importe  de  signaler  les  caractères  qui  per- 
mettent de  la  distinguer  de  l'angusture  fausse,  poison  redoutable,  avec 
laquelle  elle  s'est  trouvée  jadismélangée  commercialemeut  et  a  été  parfois 
confondue.  L'erreur  est  facile,  en  effet,  ces  écorces  se  présentent  toutes 
les  deux  en  plaques  rouillées  ou  jaunâtres. 

Parmi  les  caractères  différentiels,  on  a  cité  ceux  tirés  de  l'épaisseur  : 
de  la  cassure  de  ces  écorces,  de  l'aspect  de  leur  épiderme,  de  la  réaction 
par  l'acide  azotique.  Ainsi,  on  a  dit  que  l'angusture  fausse  était  plus 
épaisse  et  plus  dure  que  la  vraie,  que  sa  cassure  donnait  des  bords  tou*^ 
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jours  taillés  à  pic,  taadis  que  les  bords  de  Tangusture  vraie  étaient  en 
biseau  9  que  son  épidémie  était  parsemée  de  points  blancs  sur  un  fond 
plutôt  gris  que  jaunâtre  ;  qu'enân  elle  rougissait  par  Tacide  azotique  à 
cause  de  la  brucine  qu'elle  renferme.  Les  deux  premiers  caractères 
n'ont  aucune  valeur,  le  troisième  est  plus  précis,  enfin  le  quatrième,  qui 
semblerait  posséder  une  rigueur  scientifique,  peut  induire  en  erreur. 
Sans  doute,  Técorce  du  Strychnos  nux  tjomica  rougit  fortement  par 
Facide  azotique,  mais  j'ai  reconnu  que  Tangusture  vraie  rougissait  aussi 
par  cet  acide  et,  parfois,  presque  autant  que  Tangusture  fausse.  C'est 
pourquoi  j'ai  proposé  de  recourir  au  moyen  suivant  pour  distinguer  ces 
deux  produits  d'une  manière  certaine. 

On  traite  par  l'eau  bouillante  une  petite  quantité  d'écorce  pulvérisée, 
on  filtre  ;  puis,  après  refroidissement,  on  traite  la  liqueur  par  l'acide 
phospho-raolybdique  ou  par  l'iodure  de  potassium  ioduré.  S'il  s'agit  de 
i'angusture  vraie,  on  n'obtient  aucun  précipité,  parce  qu'elle  ne  renferme 
pas  d'alcaloïde;  si,  au  contraire,  il  s'agit  de  la  fausse,  qui  contient  de  la 
strychnine  et  delà  brucine,  l'acide  phospho-molybdique  donne  un  préci- 
pité jaunâtre  qui  se  prend  en  flocons  par  la  chaleur,  et  l'iodure  de 
potassium  ioduré  donne  un  précipité  brun  qui  disparaît  par  la  chaleur 
et  reparaît  par  le  refroidissement,  à  moins  qu'on  n'ait  chauffé  la  liqueur 
jusqu'au  point  de  faire  vaporiser  l'iode  qu'elle  contenait  en  excès. 

Enfin  les  caractères  organoleptiques  sont  très  utiles  dans  cette  cir- 
constance. L'infusion  d'angusture  vraie  est  d'une  amertume  un  peu  mor- 
dicaate,  mais  franche,  et  si  peu  désagréable  qu'on  peut  s'y  habituer 
immédiatement;  celle  de  I'angusture  fausse  est,  au  contraire,  nauséeuse, 
excessivement  mordicante  et  insupportable. 

L'angusture  vraie  ne  contient  ni  amidon  ni  tannin,  car  elle  ne  donne 
rien  ni  avec  l'iode,  ni  avec  les  sels  de  fer.  Saladin  en  a  extrait,  par 
l'alcool  absolu,  un  principe  cristallisant  en  tétraèdres.  Ce  principe, 
auquel  il  a  donné  le  nom  de  cuspaririy  est  soluble  dans  200  parties  d'eau 
froide  et  dans  100  parties  d'eau  bouillante.  La  solution  de  cusparin  pré- 
cipite par  la  noix  de  galle. 

Vessence  d'angusture  a  été  obtenue  par  Herzog  au  moyen  de  la  dis- 
tillation de  l'eau  en  contact  avec  l'écorce.  Cette  essence  est  d'un  beau 
jaune,  d'une  odeur  aromatique  particulière. 

Acttoià  de  l'ani^iuitare  sur  le  tube  dlg^estlf  et  siir  la  nutrition.  — 

Prise  en  infusion,  aux  doses  de  5  à  10  grammes  par  jour,  cette  substance 
agit  comme  les  autres  Amers;  c'est-à-dire  qu'elle  augmente  l'appétit  et 
diminue  la  durée  de  la  digestion,  sans  doute  en  augmentant  la  produc- 
tion du  suc  gastrique. 

Afin  de  m'enquérir  si  I'angusture  vraie  produirait  des  effets  sur  le 
mouvement  de  nutrition,  j'ai  fait  l'expérience  suivante  qui  a  été  divisée 
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en  trois  périodes  de  cinq  jours  chacune,  pendant  lesquelles  j'ai  suivi  un 
régime  identique,  avec  cette  différence  que,  pendant  la  période  inter- 
médiaire, j'ai  pris  chaque  jour  un  décocté  de  5  grammes  de  poudre 
d'angusture  vraie  dans  300  grammes  d'eau.  La  moitié  de  ce  décocté  était 
ingérée  avant  le  déjeuner,  et  l'autre  moitié  avant  le  diner  (1). 

Expérience  avec  Vangusture  vraie  priée  à  la  dose  de  5  grammes 
par  jour. 

Moyennes 
journalières 
des  urines. 

\'^  période,  sins  médicament 1076  gr. 

2*       —       sous  rinflucnce  de  Tangusture.  .        882 
Z*       —        sans  médicament 1079 

Ces  chiffres  nous  apprennent  :  1«  que  l'angusture  vraie  n'a  pas  produit 
d'effets  diurétiques  ;  â""  que  ce  médicament  a  diminué  l'urée  d'une  faible 
quantité.  En  raisonnant  sur  les  moyennes  de  l'urée  éliminée  pendant 
chacune  des  trois  périodes,  on  trouve  que  la  diminution  de  ce  principe, 
pendant  la  seconde  période,  c'est-à-dire  sous  l'influence  de  l'angusture 
vraie,  peut  être  évalué  à  environ  5  pour  100.  J'ajouterai  que  les  urines 
n'ont  pas  donné  de  sédiments  d'acide  urique  ni  d'urates  pendant  que  je 
prenais  le  médicament,  tandis  qu'elles  ont  laissé  déposer  parfois  ces 
sédiments  pendant  la  première  et  la  troisième  période. 

On  voit  que  le  pouls  n'a  diminué  que  très  faiblement  sous  l'influence 
du  médicament.  Ce  ralentissement  de  la  circulation  pourrait  donc  être 
considéré  comme  accidentel  ;  mais,  comme  il  coïncide  avec  une  légère 
diminution  de  l'urée,  il  est  juste  d'en  tenir  compte.  Toujours  est-il  que 
l'angusture  vraie  n'accélère  en  aucune  façon  le  mouvement  circulatoire, 
qu'elle  n'active  pas  les  combustions,  puisque  l'urée,  loin  d'augmenter, 
a  diminué.  On  peut  conclure  de  ces  données  que  le  médicament  n'élève 
pas  la  température,  bien  que  je  ne  l'aie  pas  notée  dans  le  cours  de 
l'expérience.  En  d'autres  termes,  l'angusture  vraie  se  comporte  comme 
d'autres  Amers,  comme  le  quassia,  par  exemple.  Toutefois,  il  est  remar- 
quable que  cette  substance  parait  posséder  une  propriété  qui  n'a  pas  été 
remarquée  dans  l'étude  du  quassia,  du  simarouba,  de  la  gentiane  ni  du 
Colombo,  propriété  qui  en  ferait,  à  un  faible  degré,  un  agent  modérateur 
de  la  nutrition,  puisque,  bien  qu'elle  fût  prise  à  faible  dose,  elle  a  dimi- 
nué légèrement  l'urée.  Cet  effet  est  dû  probablement  à  l'huile  essentielle 
contenue  dans  l'angusture. 

Du  côté  des  fonctions  digestives,  j'ai  noté  ce  que  l'on  savait  déjà, 
c'est-à-dire  l'augmentation  de  l'appétit,  mais  surtout  le  besoin  répété  de 

(1)  Cette  expérience  est  rapportée  en  détail  dans  la  thèse  de  Turabian.  Paris,  1871. 
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prendre  des  aliments,  comme  si  la  digestion  se  fût  effectuée  avec  une 
rapidité  insolite. 

iJs«ire«  th^nHpena^aes.  —  Ces  usages  sont  les  mêmes  que  ceux  des 
Amers  purs.  Toutefois,  je  rappellerai  que  Tangusture  vraie  a  été  spécia- 
lement préconisée  dans  les  fièvres  intermittentes.  Cette  substance  a  joui 
d'une  grande  réputation  parmi  les  Anglais  de  l'Amérique  méridionale 
qui,  d'après  Alibert  et  de  Humboldt,  la  préféraient  au  quinquina  dans 
les  fièvres. 

Modes  d'administration  et  doses.  —  L'écorce  d'angusture  est  pres- 
crite en  poudre,  aux  doses  de  50  centigrammes  à  1  gramme  avant  les 
repas  ;  en  infusion,  aux  doses  de  2  à  5  grammes,  également  avant  les 
repas. 

Cascarille.  — On  appelle  ainsi  l'écorce  du  Croton  cascarilla  ou  eleu- 
teria,  arbre  de  la  famille  des  Euphorbiacées,  qui  croît  à  Haïti,  aux 
Lucayes.  Cette  écorce  est  en  fragments  courts,  roulés,  peu  épais,  durs, 
fragiles,  bruns,  avec  un  épiderme  cendré.  Les  principes  actifs  en  sont  : 

1**  Une  substance  amëre,  découverte  par  Duval,  la  cascarilliney  qui 
cristallise  en  aiguilles  prismatiques,  ou  en  tables  hexagonales,  peu 
solubles  dans  l'eau,  plus  solubles  dans  l'alcool  et  Téther- 

2°  Une  huile  essentielle,  essence  de  cascarilley  d'une  odeur  extrême- 
ment forte,  d'une  saveur  à  la  fois  aromatique  et  amère. 

Propriétés  et  wiMmgem.  —  Par  SOU  principe  amer,  la  cascarille  agit 
comme  tous  les  médicaments  des  deux  groupes  précédemment  étudiés; 
par  son  huile  essentielle  excitante,  elle  active  la  sécrétion  du  suc  gas- 
trique et  réveille  le  système  nerveux.  Cette  écorce  est  donc  eupeptique 
et  stimulante. 

Elle  est  utile  dans  les  cas  d'atonie  du  tube  digestif.  On  l'a  employée 
dans  les  fièvres  intermittentes,  sous  l'influence  des  idées  de  Stahl  et  de 
ses  élèves  qui  la  mettaient  au-dessus  du  quinquina.  Mais  Cullen  et 
Werlhof  n'ont  pu  constater  les  propriétés  fébrifuges  de  cette  écorce. 
Toutefois,  d'après  Pinel  et  Alibert,  lorsqu'elle  est  associée  au  quinquina, 
elle  augmenterait  l'action  de  ce  dernier. 

La  cascarille  se  prescrit  en  poudre  (1  à  4  grammes  dans  les  premières 
cuillerées  de  potage)  ;  en  infusion  (4  grammes  pour  500  d'eau)  ;  en  tein- 
ture. Elle  fait  partie  de  l'élixir  antiseptique  de  Chaussier. 

A  cause  de  son  odeur  aromatique  qui  augmente  par  l'incinération,  les 
fumeurs  la  mélangent  avec  le  tabac  dans  certain  pays. 

Absinthe.  —  Ce  que  nous  venons  de  dire  de  la  cascarille  peut 
s'appliquer  à  l'Absinthe  (Absinthium  officinale  ou  Artetnisia  absin- 

RABUTEAU,  Thérap.  —  4*  éd.  32 
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thium)y  dont  les  feuilles  et  les  sommités  fleuries  sont  seules  usitées. 

• 

c^mposuion.  —  Les  principes  actifs  de  cette  plante  sont  :  1**  une 
substance  amère  qui  lui  donne  des  propriétés  stomachiques  ;  i"*  une  huile 
essentielle,  d'un  vert  foncé,  qui  agit  dans  le  même  sens  que  le  principe 
amer,  mais  qui  exerce  en  outre  sur  le  système  nerveux  une  action 
pouvant  devenir  redoutable.  Nous  savons,  en  effet,  d'après  les  recher- 
ches de  Marcé,  et  d'après  celles  qui  ont  été  faites  par  Magnan  compara- 
tivement avec  l'alcool  et  la  liqueur  d'absinthe,  que  cette  dernière  pro- 
duit des  tremblements,  de  l'hébétude,  de  la  stupeur,  et  des  convulsions 
épileptiformes  que  ne  détermine  pas  Talcool. 

11  résulte  de  ces  données  que  prescrire  une  préparation  d'absinthe 
dépouillée  de  son  huile  essentielle,  c'est  donner  un  agent  eupeptique 
efficace  et  inoffensif,  tandis  que  si  l'on  administre  l'absinthe  non  privée 
de  son  essence,  on  donne  un  médicament  qui  n'est  pas  seulement  stoma- 
chique, mais  excitant  du  système  nerveux,  et  même  toxique. 

iisairea.  —  De  même  que  tous  les  Amers  précédents,  l'absinthe  a  été 
préconisée  dans  les  fièvres  intermittentes.  Trousseau  l'a  considérée 
comme  un  des  meilleurs  fébrifuges  indigènes,  et  il  a  conseillé  aux  pra- 
ticiens de  l'employer  dans  les  cas  où  il  ne  pourraient  administrer  le 
quinquina.  La  puissance  de  l'absinthe  s'étendrait  quelquefois  €  jusqu'aux 
fièvres  automnales  opiniâtres,  déjà  accompagnées  d'engorgements  splé- 
niques  et  hépathiques,  d'oedème  et  d'ascite  ».  D'ailleurs  Pinel  et  Alibert 
s'en  étaient  servis  fréquemment  avec  avantage. 

Sans  doute,  cette  substance,  grâce  à  son  principe  amer,  qui  est  peut- 
être  plus  actif  que  ceux  des  agents  du  Inême  ordre  déjà  étudiés,  est 
capable  d'activer  la  nutrition  et  de  guérir  à  la  longue  les  fièvres  inter- 
mittentes ;  aussi  est-elle  avantageuse  dans  les  cachexies  et  les  lésions 
organiques  qui  accompagnent  les  fièvres  intermittentes  prolongées,  et 
forme-t-elle  un  adjuvant  utile  dans  le  traitement  de  la  chlorose  et  de 
l'aménorrhée. 

L'absinthe  peut  être  employée  comme  vermifuge.  C'est  l'huile  essen- 
tielle qui  en  est  alors  le  principe  actif.  On  attribue  à  cette  essence  des 
propriétés  abortives  qui  ne  sont  pas  démontrées. 

V Armoise  (Artemisia  vulgaris)  présente  des  propriétés  analogues  à 
celles  de  l'absinthe.  Elle  parait  posséder  des  propriétés  abortives. 

Modes  d'admtntairatlon  et  doses.  —  Cullen  voulait  qu'on  préférât 

les  feuilles  d'absinthe  aux  sommités  de  cette  plante.  Or  les  feuilles  sont 
plus  amères  que  les  fleurs,  et  c'est  le  principe  amer  qui  parait  seul 
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efficace,  tandis  qae  l'essence  parait  ne  posséder  que  des  propriétés 
toxiques. 

Il  faut  donc  distinguer  les  [réparations  qui  contiennent  cette  essence 
et  celles  qui  en  sont  privées. 

Si  l'on  fait  une  infusion  d'absinthe  (4  à  8  grammes  pour  un  litre 
d'eau),  on  obtient  une  tisane  à  la  fois  amère  et  aromatique  ;  si  l'on  fait 
bouillir  suffisamment  l'infusion,  l'essence  se  dégage,  et  il  reste  une 
liqueur  franchement  amère,  tonique  et  stomachique.  C'est  cette  dernière 
qu'il  faut  administrer  de  préférence  au  vin  et  à  la  teinture  alcoolique 
d'absinthe,  qui  contiennent  l'huile  essentielle  et  ne  valent  guère  mieux 
que  la  liqueur  d'absinthe  vulgaire  (1). 

L'extrait  mou  d'absinthe,  étant  dépourvu  d'essence,  forme  un  médica- 
ment utile  et  inoffensif.  On  en  donne  20  centigrammes  à  2  grammes  par 
jour. 

Quant  à  l'essence,  on  peut  l'employer  en  frictions  sur  l'abdomen  comme 
vermifuge.  Pour  cela,  on  la  dissout  dans  huit  fois  son  poids  d'huile 
d'olive,  et  l'on  frictionne  avec  50  à  100  grammes  du  mélange. 

L'absinthe  peut  être  employée  en  lavement  contre  les  oxyures  vermi- 
culaires.  . 

Camomille  romalne.  —  Les  plus  grandes  analogies  existent  entre  les 
propriétés  de  l'absinthe  et  celle  de  la  Camomille  {Anthémis  nobilis),  de 
la  même  famille  des  Composées  et  de  la  même  tribu. 

Les  capitules  de  cette  plante,  lesquels  sont  seuls  usités,  contiennent 
un  principe  amer  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  ainsi  qu'une  huile 
essentielle  qui  a  été  étudiée  par  Gerhardt. 

Célébrée  dans  les  temps  les  plus  anciens,  en  Egypte  et  à  Rome,  contre 
les  fièvres  intermittentes,  puis,  au  siècle  dernier,  par  divers  médecins, 
tels  que  Morton,  Hoffmann,  la  camomille  romaine  n'est  employée  au- 
jourd'hui que  pour  ses  propriétés  stomachiques  dans  l'atonie  des  organes 
digestifs. 

On  a  reconnu  que  les  effets  obtenus  étaient  d*autant  meilleurs,  sur- 
tout dans  les  fièvres,  que  l'on  prescrivait  la  camomille  en  nature.  On  la 
donnera  donc,  soit  en  poudre  aux  doses  de  2  à  4  grammes,  soit  en  macé- 
ration aux  doses  de  2  à  10  grammes  pour  un  litre  d'eau,  qui  devra  être 
froide  ou  tiède,  parce  que  la  chaleur  de  l'ébullitîon  ferait  volatiliser  l'huile 
essentielle. 

(1)  On  ne  doit  point  assimiler  la  teinture  alcoolique  et  pharmaceutique  d*absinthe  à  la 
liqueur  commerciale.  Dans  cette  dernière,  dite  d*absinthe,  il  entre  des  huiles  essentielles 
d'Ombellifères,  peut-être  aussi  dangereuses  et  certainement  plus  abondantes  que  celle 
de  Tabsinthe  vulgaire.  De  plus,  elle  est  préparée  avec  des  alcools  de  mauvais  goût,  des 
alcools  de  pommes  de  terre,  de  grains  et  de  mélasses  de  betterave,  qui  contiennent 
de  l'alcool  amyliqae. 
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L'buile  de  camomille  camphrée  est  employée  en  frictions  contre  les  dou- 
leurs^ notamment  contre  les  douleurs  abdominales. 

La  Matricaire  ou  Camomille  commune,  ou  d'Allemagne  (Matricaria 
camomilla)y  a  été  conseillée  dans  les  mêmes  circonstances  que  la  camo- 
mille romaine.  Elle  est  peu  employée  en  France.  L'odeur  en  est  moins 
forte  et  moins  suave  que  celle  de  cette  dernière. 

Houblon.  —  Le  Houblon  {Humulus  lupulus)  est  une  plante  de  la 
famille  des  Urticées,  dont  les  cônes  servent  à  aromatiser  la  bière  et  sont 
usités  en  médecine. 

Les  cônes  de  houblon  contiennent  8  à  18  p.  100  d'une  poussière  jaune 
située  à  la  base  de  leurs  écailles.  Cette  substance,  appelé  lupultUy  est 
complexe.  Elle  donne  à  l'analyse  une  huile  essentielle,  un  principe  amer, 
du  tannin,  une  gomme-résine  et  divers  sels. 

Par  son  essence,  le  lupulin  est  narcotique  ;  par  son  principe  amer,  il 
est  eupeptique  et  stomachique.  Par  conséquent,  les  effets  du  houblon  sont 
doubles  et  variables  suivant  les  doses  administrées.  Le  lupulin,  pris  à 
haute  dose,  amène  de  Tengourdissement,  de  la  fatigue  musculaire,  de 
la  pesanteur  de  tête,  mais  il  ne  provoque  ni  vertige,  ni  céphalalgie.  Lors- 
qu'il a  été  ingéré  à  des  doses  modérées,  par  exemple  à  celles  de  50  cen- 
tigrammes à  2  grammes,  il  manifeste  des  propriétés  stomachiques,  séda- 
tives et  anaphrodisiaques  qui  peuvent  être  utilisées. 

La  tisane  de  houblon  (10  grammes  pour  1  litre)  est  utile  dans  les 
dyspepsies  accompagnées  de  gastralgies.  Elle  convient  également  dans 
le  carcinome  stomacal  :  elle  apaise  alors  les  douleurs  lancinantes  en 
même  temps  qu'elle  vient  en  aide  à  la  digestion.  Page  a  employé  le 
lupulin,  aux  doses  de  30  centigrammes  à  2  grammes  en  poudre  ou  en 
pilules,  pour  suspendre  les  érections  et  pour  combattre  la  spermatorrhée. 
Ses  essais  ont  été  satisfaisants. 

C'est  par  le  lupulin  que  la  bière  est  anaphrodisiaque.  H  est  bien 
entendu  qu'il  s'agit  ici  de  bière  naturelle,  la  seule  que  Ton  connaissait 
il  y  a  vingt  ans.  Il  n'en  est  plus  de  même  aujourd'hui.  Les  bières 
saines,  hygiéniques  d'autrefois  sont  remplacées  par  des  liqueurs  abo- 
minables venant  souvent  de  l'étranger  et  contenant  non  seulement  des 
alcools  toxiques,  mais  des  substances  amères  encore  plus  toxiques,  la 
strychnine,  par  exemple,  qu'un  lucre  odieux  fait  substituer  au  houblon. 


Réstunë. 

On  a  appliqué  parfois  la  dénomination  d'Amers  à  tous  les  médicaments 
doués  d'amertume,  quelles  que  fussent  leurs  propriétés  physiologiques  et  leur 


Digitized  by 


Google 


AMERS.  501 

origine.  Mais  on  attribuait  trop  de  valeur  à  un  simple  caractère  organolep- 
tique,  car  c'est  d'après  leurs  effets  physiologiques  que  les  médicameots  doivent 
être  classés.  'Aussi  le  groupe  des  Amers  s'est-il  considérablement  restreint  dans 
la  suite. 

Les  Amers  sont  définis  :  Médicaments  ayant  un  caractère  commun,  Vamer- 
tume,  et  des  propriétés  physiologiques  et  thérapeutiques  analogues,  lesquel- 
les sont  surtout  des  propriétés  enpeptiques. 

Ces  agents  peuvent  être  répartis  en  trois  groupes,  savoir  : 

1°  Les  AMERS  PORS  :  par  exemple,  la  gentiane,  le  Colombo,  le  quassia,  le 
simtrouba;  quelques  Composées  (centaurée,  chicorée,  etc.). 

2*^  Les  AMBRS  ASTRINGENTS  :  par  exemple,  les  écorces  de  quelques  Salicinées 
[saule,  peuplier),  de  diverses  Pomacées  (j>ommter,  poirier,  cerisier),  de  cer- 
taines Jasrainées  (frêne,  lilas). 

3°  Les  AMERS  AROMATIQUES,  tels  que  Vangusture  vraie,  Vabsinthe,  la  camo* 
mille  romaine,  le  houblon. 

Les  représentants  du  premier  groupe  ne  renferment  pas  de  tannin  ;  ils  con- 
tiennent des  principes  amers  qui  sont  on  général  peu  solubles  dans  l'eau  (gen- 
tianin,  minyanthine,  colombine,  quassine,  cusparin,  cnisin). 

Ceux  du  second  groupe  renferment  du  tannin  et  des  principes  amers  {sali- 
cine,  phloridzine,  fraxine),  moins  solubles  encore  que  les  précédents,  mais 
pouvant  se  dédoubler  au  contact  des  acides  étendus,  et  probablement  dans 
l'estomac,  en  glycose  et  en  d'autres  principes  (saligénine,  phloréline,  fraxé- 
tine). 

Ceux  du  troisième  groupe  contiennent  des  substances  volatiles  unies  aux 
principes  amers,  et  désignées  sous  le  nom  à*huiles  essentielles^  ou  simple- 
ment d'essences  (d*angusture,  de  camomille,  d'absinthe,  etc.). 

Effets  physiologiques.  —  Les  Amers  purs,  pris  en  infusion  à  la  dose  de  10 
grammes  par  jour,  pendant  qu'on  est  soumis  à  un  régime  identique,  ne  modi- 
Aent  pas  la  quantité  d'urée  éliminée,  n'élèvent  pas  la  température  et  n'activent 
pas  la  circulation;  mais  ils  facilitent  la  digestion  et  rendent  plus  impérieux  le 
besoin  de  prendre  des  aliments.  Ils  diminuent  la  soif,  augmentent  légèrement 
la  sécrétion  salivaire  et  probablement  la  sécrétion  du  suc  gastrique  ;  enfin  ils 
régularisent  les  fonctions  intestinales.  Ces  médicaments  sont  donc  simplement 
eupeptiques.  Ils  n'agissent  pas  directement  sur  la  nutrition,  mais  ils  activent 
cette  fonction,  d'une  manière  indirecte,  en  provoquant  l'ingestion  et  l'utilisa- 
tion d'une  plus  grande  quantité  d'aliments.  —  Ces  médicaments  ne  paraissent 
pas  activer  l'excrétion  urinaire. 

Les  Amers  astringents  agissent  de  la  même  manière  que  les  Amers  purs,  car 
la  faible  quantité  de  tannin  qu'ils  contiennent  ne  peut  guère  produire  d'effets 
physiologiques  ni  thérapeutiques  appréciables.  D'ailleurs  le  tannin  se  trans- 
forme dans  l'estomac  en  acide  gallique  et  en  glycose. 

Les  Amers  aromatiques  agissent,  à  la  fois,  par  leurs  principes  doués  d'amer- 
tume et  par  leurs  huiles  essentielles.  Ils  n'activent  pas  la  digestion,  puisque 
l'angusture  vraie  a  paru  même  diminuer  l'urée  ;  par  conséquent,  ils  n'élèvent 
pas  la  température  animale.  La  circulation  n'est  pas  influencée  d'une  manière 
notable;  si  elle  a  paru  l'être  parfois,  c'est  plutôt  un  ralentissement  du  pouls 
qu'on  a  observé.  Les  essences  contenues  dans  les  médicaments  de  ce  groupe 
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agissent  sur  le  système  nerveux  qu'elles  excitât  (essence  d'absinthe), 
qu'elles  apaisent  (essence  de  houblon);  aussi,  lorsqu'on  veut  administrer 
une  préparation  médicinale  simplement  stomachique,  fiiut-il  déb'arrasser  les 
Amers  aromatiques  de  leurs  huiles  essentielles.  On  obtient  alors  des  médica- 
ments en  tout  comparables  à  ceux  du  premier  groupe,  c'est-à-dire  aux  Amers 
purs. 

Usages.  —  Les  Amers  sont  prescrits  avec  avantage  dans  diverses  affections 
gastro-intestinales,  dans  toutes  celles  qui  sont  liées  à  la  dyspepsie.  Ce  sont  des 
adjuvants  utiles  dans  le  traitement  de  la  chlorose,  des  correctifs  dans  le  traite- 
ment mercuriel,  lorsque  l'estomac  admet  difficilement  les  préparations  hydrar- 
gyriques.  Gomme  certaines  affe<?tions  cutanées,  l'acné,  par  exemple,  sont  dues 
souvent  à  de  mauvaises  digestions,  l'usage  des  Amers  peut  les  faire  disparaître. 
La  tisane  de  houblon  rend  des  services  dans  le  cardnome  stomacal.  Le  lupulin 
est  utile  pour  combattre  la  spermatorrhée  et  suspendre  les  érections. 

Ces  mômes  médicaments  ont  été  vantés  dans  la  goutte.  Mais  c'est  surtout 
contre  les  fièvres  intermittentes  que,  d'un  commun  accord,  on  les  a  préconi- 
sés depuis  une  époque  trés-réculée.  Ils  sont  de  beaucoup  inférieurs  à  la  qui- 
nine; mais  on  peut  retirer  de  grands  avantages  de  plusieurs  d'entre  eux, 
surtout  si  l'on  dispose  de  l'élément  important  qu'on  appelle  le  temps.  Ils 
guérissent  à  la  longue,  en  modifiant  peu  à  peu  la  nutrition  par  leur  action 
eupeptique.  On  a  vu  disparaître,  pendant  l'usage  de  ce  médicament,  des  lésions 
organiques  survenues  à  la  suite  de  fièvres  prolongées. 

Modes  d'administration,  —  Les  Amers  sont  administrés  le  plus  souvent  en 
tisane,  aux  doses  de  5  à  10  grammes  pour  un  litre  d'eau  (gentiane,  colombo» 
quassia,  simarouba,  angusture  vraie,  houblon,  etc.);  d'autres  fois  en  vins, 
aux  doses  de  60  à  120  grammes  par  jour;  en  sirops,  aux  doses  1  à  5  cuillerées 
à  bouche  par  jour  (sirop  de  gentiane).  On  doit  les  faire  prendre  en  général 
avant  les  repas. 
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Parmi  les  substances  toxiques  qui  agissent  spécialement  sur  le  sys- 
tème nerveux,  les  unes,  telles  que  le  curare,  paralysent  les  nerfs  moteurs; 
les  autres,  telles  que  la  strychnine,  excitent  le  système  nerveux  réflexe, 
et  agissent  par  conséquent  sur  la  moelle  épinière;  d'autres  enfin,  comme 
le  chloroforme,  portent  leur  action  sur  le  cerveau,  sur  la  moelle  épinière 
et  môme  sur  le  système  nerveux  tout  entier,  et  diminuent  la  sensibilité 
réflexe.  Ces  agents  peuvent  donc  être  divisés  en  trois  ordres  :  1"  les  para- 
lyso-moteurs;  2*  les  excitateurs  réflexes  ou  spinaux;  3°  les  cérébr^o- 
spinaux. 

Les  types  de  ces  divers  ordres  sont  :  pour  le  premier,  le  curare  ; 
pour  le  second,  la  strychnine  ;  pour  le  troisième,  le  chloroforme,  ainsi 
que  leâ  alcaloïdes  soporifiques  de  l'opium,  dont  les  principaux  sont  la 
morphine  et  la  narcéine. 

PREMIER  ORDRE 
PARALYSe-MOTElJRS 

Les  agents  qui  composent  cet  ordre  ont  la  propriété  de  paralyser  les 
nerfs  moteurs  sans  modifier  la  contractilité  musculaire. 

Les  principaux  sont  :  le  curare,  la  fève  du  Calabar,  Vaconitine, 
la  cicutine,  la  delphine^  les  sels  d'ammoniums,  de  phosphoniums, 
d'arsoniums,  de  stiboniums  quaternaires,  ainsi  que  les  alcaloïdes 
composés. 

L'action  exercée  par  ces  substances  sur  les  nerfs  moteurs  est  celle  qui 
domine  la  scène,  de  sorte  que,  lorsque  la  mort  a  lieu,  elle  est  produite 
le  plus  souvent  par  asphyxie.  Mais,  bientôt  après  la  paralysie  des  nerfs 
qui  président  aux  mouvements  volontaires,  et  parfois  simultanément,  le 
grand  sympathique  est  paralysé  à  son  tour. 
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1.    —    CURARE 


Cette  substance  a  été  apportée  pour  la  première  fois  en  Europe,  sur 
des  flèches,  par  Walter  Raleigh,  en  1595,  lors  de  la  découverte  de  la 
Guyane.  On  lui  donna  d'abord  le  nom  de  ourari.  Elle  fut  étudiée  plus 
tard  par  divers  expérimentateurs,  parmi  lesquels  il  faut  citer  Reynoso, 
Fontana,  puis  Cl.  Bernard,  dont  les  travaux  remarquables  ont  fait 
époque,  et  enfin  Pelikan,  KôUiker,  Vulpian,  Voisin  et  Liouville. 

Origine  et  composition.  —  Le  curare  est  un  poison  dont  les  natu- 
rels de  l'Amérique  du  Sud  enduisent  leur  flèches  pour  la  chasse  et  la 
guerre.  Cette  substance  se  présente  sous  l'aspect  d'une  matière  d'un 
brun  noirâtre,  semblable  à  l'extrait  de  réglisse  lorsqu'elle  est  en  masse, 
d'un  brun  jaunâtre  lorsqu'elle  est  réduite  en  poudre. 

Le  curare  arrive  en  Europe,  contenu  soit  dans  des  petits  vases  d'argile 
(fig.  H),  soit  dans  des  calebasses;  d'autres  fois  il  adhère  à  des  flèches. 

Les  vases  d'argile  ont  en  général  5  à  6 
centimètres  de  diamètre  et  4  à  5  cen- 
timètres de  hauteur. 

On  a  beaucoup  discuté  sur  l'origine 
du  curare.  Les  uns  ont  considéré  cette 
substance  comme  un  venin,  parce 
qu'on  peut  en  ingérer  impunément  des 
doses  beaucoup  plus  fortes  que  celles 
qui  détermineraient  la  mort  si  elles 
étaient  injectées  dans  le  tissu  cellu- 
laire sous-cutané;  les  autres  l'ont  re- 
*'»•  ^^'  gardé  comme  un  poison  d'origine  végé- 

tale. Cette  dernière  opinion  est  la  vraie. 
En  efi'etj.le  curare  des  calebasses  (worara^  wooralij  urari^  makmi- 
urari),  celui  qui  est  le  mieux  connu  et  qui  est  usité  chez  les  Makusis  de 
la  Guyane  anglaise,  est  retiré  de  diverses  Strychnées,  notamment  du 
Strychnos  toxifera.  Robert  et  Rich,  Schomburgk  ont  assisté  à  la  pré- 
paration de  ce  poison.  Elle  se  fait  avec  une  certaine  cérémonie  dont  ne 
doivent  être  témoins  ni  les  femmes  enceintes  ni  celles  qui  ont  leurs 
menstrues.  Les  Indiens  prennent  l'écorce  et  les  jeunes  pousses  du 
Strychnos  toxifera,  l'écorce  du  Str.  Schomburgkii  (yakki),  du  Str. 
cogens  (arimaru)  ;  les  rameaux  d'une  Xanthoxylée  (manuca),  certaines 
parties  d'une  espèce  de  Cissus  {muramu),  font  bouillir  le  tout  dans 
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l'eau  pendant  quarante-huit  heures,  puis  font  évaporer  au  soleil  le 
produit  de  la  décoction.  On  n'y  ajoute  ni  fourmis,  ni  dents  de  serpents 
venimeux,  comme  on  l'a  avancé.  Le  troisième  jour,  le  poison  est  prêt. 
On  l'essaye  sur  des  lézards  qui,  de  même  que  les  autres  animaux  à  sang 
froid,  ressentent  moins  que  les  animaux  à  sang  chaud  l'action  de  cette 
substance  toxique. 

Le  curare  des  vases  d'ai^ile  (curare)  viendrait,  suivant  Cl.  Bernard, 
des  bords  de  l'Amazone,  où  il  serait  préparé  par  les  Indiens  de  la  tribu 
des  Ticunas.  Humboldt  Ta  vu  obtenir  parla  décoction  de  l'écorce  d'une 
liane  appelée  mavacurey  et  attribuée  par  Klotz  au  genre  Rouhatnon.  On 
ajoutait  à  la  décoction  le  suc  exprimé  d'une  autre  plante,  probablement 
d'une  Strychnée.  Ce  poison  est  moins  estimé  que  le  makusi-urari,  c'est- 
à-dire  que  le  curare  des  calebasses. 

Enfin,  il  existe  une  troisième  variété  de  curare,  Vurarùuva,  qui  est 
préparé  par  les  Yuris  ou  Indiens  de  l'Yupara,  dans  la  partie  septentrio- 
nale du  Brésil.  D'après  Hartius,  qui  nous  l'a  fait  connaître,  ce  poison 
constitue  un  article  commercial  des  plus  importants  chez  ces  Indiens. 
Les  principes  essentiels  en  sont  le  suc  concret  du  Rouhamon  guyanense, 
de  la  famille  des  Loganiacées,  les  extraits  aqueux  du  Piper  geniculatuniy 
du  Ficus  atroXj  etc.  On  ajoute  aussi,  dans  certaines  localités,  diverses 
substances  à  ce  poison  sagittaire,  par  exemple  les  sucs  laiteux  de  VHura 
crepitanSy  de  VEuphorbia  crotinifoliay  les  fruits  du  Guatteria  venefi^ 
ciorunif  plantes  de  la  famille  des  Anonacées. 

Quelle  qu'en  soit  la  variété,  le  curare  est  solubledans  l'eau.  La  solu- 
tion en  est  extrêmement  amëre.  Elle  ne  précipite  point  par  les  alcalis, 
mais  elle  donne  avec  le  tannin  un  précipité  blanc  jaunâtre,  soluble  dans 
l'eau  et  dans  l'alcool. 

La  substance  précipitable  par  le  tannin  est  le  principe  actif  du  cu- 
rare, la  curarine^  qui  est  solide,  d'une  couleur  jaune  pâle,  transparente 
sous  une  faible  épaisseur,  incristallisable,  très  amère;  soluble  dans 
l'eau  et  dans  l'alcool,  insoluble  dans  l'éther.  Boussingault  et  Boulin, 
puis  Pelletier  et  Petroz,  l'ont  extraite  du  makusi-urari;  Boussingault 
et  Henry,  du  curare;  Buchner,  de  Vurari*uva,  La  curarine  se  dissout 
dans  les  acides  étendus,  avec  lesquels  elle  donne  des  sels  trës-solubles 
et  incristallisables;  ce  qui  nous  explique  pourquoi  les  acides  n'altèrent 
pas  le  curare,  et  ce  qui  réfute  l'opinion  d'après  laquelle  cet  agent  serait 
un  venin.  Cette  substance  est  précipitable  non  seulement  par  le  tannin, 
mais  parles  chlorures  de  platine  et  de  mercure.  La  curarine  et  le  curare 
développent  une  coloration  rouge  très  belle,  ou  d'un  violet  pourpre,  au 
contact  d'un  mélange  d'acide  sulfurique  concentré  avec  le  bichromate 
de  potasse,  ou  avec  l'acide  plombique,  ou  avec  le  ferrocyanure  de  potas- 
sium. Cette  réaction  a  été  indiquée  par  Pelikan  (de  Saint-Pétersbourg). 
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EFFETS. DU   CURARE 

c  Un  Indien  arrowack  et  son  compagnon  parcoaraient  la  forêt  pour  y 
chercher  du  gibier.  Ce  dernier  prit  une  flèche  empoisonnée  et  la  lança 
sur  un  singe  rouge  qui  était  au-dessus  de  lui,  dans  un  arbre.  La  flèche 
manqua  le  singe,  et  en  retombant,  frappa  l'Indien  au  bras,  un  peu  au- 
dessus  du  coude.  €  Jamais,  dit-il  à  son  camarade  d'une  voix  entrecoupée, 
»  et  regardant  son  arc  pendant  qu'il  parlait,  jamais  je  ne  banderai  plus 
»  cet  arc.  »  Ayant  dit  ces  mots,  il  6ta  la  petite  boîte  de  bambou  qui 
était  suspendue  à  son  épaule  et  qui  contenait  le  poison,  et,  Tayant  mise 
à  terre  avec  son  arc  et  ses  flèches,  il  s'étendit  auprès,  dit  adieu  à  son 
compagnon,  et  cessa  de  parler  pour  toujours  (1).  » 

Si  l'on  injecte  sous  la  peau,  chez  un  chien,  quelques  gouttes  d'une 
solution  concentrée  de  curare,  l'animal  n'éprouve  rien  d'abord,  il  con- 
serve ses  allures  habituelles;  cependant  il  n'a  que  quelques  moments 
à  vivre.  Au  bout  de  trois  à  cinq  minutes,  il  est  comme  fatigué  ;  il  s'assied; 
puis,  une  ou  deux  minutes  plus  tard,  il  s'étend  sur  ses  pattes  de  devant. 
Si,  à  ce  moment,  on  lui  présente  des  aliments  que  les  chiens  aiment,  il 
les  prend  avec  avidité  ;  mais  bientôt  les  muscles  masticateurs  ne  peuvent 
plus  se  mouvoir;  les  paupières  s'abaissent,  les  pupilles  sont  dilatées  ; 
tous  les  sphincters  se  relâchent;  les  mouvements  respiratoires  cessent; 
le  cœur  continue  encore  de  battre,  puis  il  finit  par  s'arrêter.  La  mort 
arrive  moins  de  dix  minutes  après  l'introduction  de  la  substance  toxique 
sans  qu'on  observe  aucune  convulsion.  Si  elle  arrive  tardivement,  par 
exemple  lorsque  le  poison  a  été  porté  dans  l'estomac  en  quantité  suffi- 
sante pour  faire  mourir  l'animal,  on  observe  des  mouvements  qu'on  a 
considérés  parfois  comme  convulslfs,  mais  qui  ne  sont  que  des  tressail- 
lements analogues  à  ceux  du  frisson.  A  l'autopsie,  on  ne  trouve  rien,  si 
^  ce  n'est  que  le  sang  du  cœur  gauche  est  moins  rouge  que  d'ordinaire. 

Un  oiseau  à  qui  l'on  a  inoculé  du  curare  meurt  encore  plus  vite  ;  en 
deux  ou  trois  minutes. 

Il  s'agit  de  savoir  comment  la  mort  se  produit. 

Action  sur  le  ujuiéme  Berveoiz.  —  Cette  action  a  été  élucidée  par 
Cl.  Bernard,  dans  des  recherches  qui  sont  un  modèle  d'analyse  physio- 
logique (2). 

(1)  Cl.  Bernard,  Leçom  sur  les  substances  toxiques  et  médicamenteuses.  Paris,  1857, 
p.  271. 

(2)  Cl.  Bernard,  loc»  cit.,  p.  313  et  suiv. 
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Si  l'on  introduit  du  curare  sous  la  peau  d'une  grenouille,  animal  qui 
peut  vivre  alors  plus  longtemps  qu'un  être  à  sang  chaud,  à  cause  de  sa 
respiration  cutanée,  on  voit  cette  grenouille  devenir  complètement  immo- 
bile, lors  même  qu'on  la  pique  ou  qu'on  la  pince,  ou  qu'on  la  touche  avec 
une  substance  caustique.  Ce  résultat  peut  tenir  à  trois  causes  :  ou  à  l'abo- 
lition de  la  contractilité  musculaire,  ou  bien  à  la  perte  de  la  sensibilité, 
ou  enfin  à  la  paralysie  des  nerfs  moteurs. 

Or,  si  l'on  applique  l'électricité  sur  les  muscles  de  l'animal  empoi- 
sonné, on  voit  qu'ils  se  contractent,  et  que,  par  conséquent,  le  curare 
n'agit  pas  sur  le  système 
musculaire.  Il  est  facile, 
d'un  autre  côté,  de  prouver 
que  le  curare  n'abolit  pas  la 
sensibilité,  et  qu'il  paralyse 
les  nerfa  moteurs. 

Sur  une  grenouille  (fig. 
12),  on  applique,  à  l'ori- 
gine d'un  membre  posté- 
rieur P,  une  ligature  n  qui 
comprend  ce  membre  tout 
entier,  moins  le  nerf  scia- 
tique  préalablement  mis  à 
nu  et  isolé  (1).  Cela  fait, 
on  introduit  du  curare  sous 
la  peau  du  dos.  Le  poison 
se  diffuse  peu  à  peu,  dans 
toutes  les  parties  du  corps 
de  l'animal,  excepté  dans  le 
membre  P,  où  la  circulation 
est  complètement  interce- 
ptée par  la  ligature.  ^' 

Bientôt  la  grenouille 
commence  à  se  mouvoir 
avec  difficulté.  Mise  sur  le 

dos,  elle  ne  peut  plus  se  retourner.  Quelques  minutes  après  le  début 
de  l'expérience,  elle  est  comme  morte;  cependant  les  battements 
cardiaques  sont  très  perceptibles  à  travers  les  parois  de  la  poitrine. 
L'excitation  mécanique,  le  pincement,  la  piqûre,  ne  provoquent  aucun 

(1)  Cl.  Bernard  comprenait  dans  une  même  ligature,  pratiquée  au  niveau  du  sacrum 
chez  une  grenouiUe,  Taorte,  ainsi  que  les  troncs  veineux  et  la  peau,  de  sorte  que  les 
nerfs  lombaires  seuls  établissaient  une  communication  entre  le  train  antérieur  et  le 
train  postérieur  de  ranimai. 
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mouvement,  excepté  dans  la  patte  P  qui  est  préservée  du  poison  par  la 
ligature.  La  sensibilité  persiste  donc,  mais  les  mouvements  volontaires 
sont  abolis  dans  les  parties  atteintes  par  le  poison.  En  excitant  avec 
réiectricité  le  nerf  sciatique  n  de  la  patte  P  qui  est  préservée  de  l'agent 
toxique,  on  provoque  de  vives  contractions  de  cette  patte,  tandis  qu'en 
excitant  de  la  même  manière  le  nerf  «  de  la  patte  P',  qui  n'a  pas  été  liée 
et  qui  a  pu  recevoir  le  poison  par  la  circulation,  on  ne  provoque  aucune 
contraction.  Néanmoins  les  muscles  de  cette  patte  se  contractent  sous 
l'influence  de  l'électricité  directement  appliquée  sur  eux.  Le  curare  isole 
donc  non  seulement  le  système  musculaire  du  système  nerveux,  mais  le 
système  nerveux  moteur  du  système  sensitif.  Il  détruit  le  mouvement, 
mais  il  est  sans  action  sur  la  sensibilité. 

Ce  n'est  pas  sur  le  système  nerveux  moteur  tout  entier  que  ce  poison 
agit,  c'est  sur  la  partie  périphérique.  On  détache  les  muscles  gastro- 
cnémiens  d'une  grenouille  avec  les  nerfs  sciatiques  laissés  adhérents  à 
ces  muscles  ;  puis  on  fait  tremper  le  tronc  nerveux  d'un  de  ces  muscles 
dans  une  solution  de  curare  placée  dans  un  verre  de  montre,  le  muscle 
lui-même  restant  en  dehors.  L'excitation  galvanique  portée  sur  le  nerf 
baigné  dans  le  curare  détermine  dans  le  muscles  des  contractions  gal- 
vaniques très  évidentes.  On  opère  autrement  :  on  fait  tremper  le  muscle 
dans  la  solution  contenue  dans  le  verre  de  montre,  le  nerf  restant  en 
dehors.  Dans  ce  cas,  l'excitation  galvanique  portée  sur  le  nerf  ne  dé- 
termine aucune  contraction  dans  le  muscle.  Les  troncs  nerveux  peuvent 
donc  baigner  dans  la  solution  toxique  sans  perdre  leur  propriété  excita- 
trice des  mouvements,  tandis  qu'ils  la  perdent  lorsque  leurs  extrémités 
sont  mises  en  contact  avec  le  poison.  Ainsi,  le  curare  paralyse  les  nerfs 
du  mouvement  en  agissant  sur  leurs  extrémitéSy  sur  leurs  plaques 
motrices  terminales  qui  ont  été  découvertes  par  Rouget. 

Ces  données  nous  expliquent  le  mécanisme  de  la  mort  chez  les  animaux 
à  sang  chaud  intoxiqués  par  le  curare.  Les  mouvements  respiratoires  ne 
pouvant  plus  s'effectuer,  ces  animaux  succombent  par  asphyxie.  Les  gre- 
nouilles meurent  également,  bien  que  la  respiration  cutanée  puisse  sup- 
pléer  chez  elles  à  la  respiration  pulmonaire  ;  la  mort  a  lieu  alors  par 
arrêt  du  cœur,  lorsque  les  ganglions  intracardiaques  finissent  par  être 
paralysés.  Chez  les  Mammifères,  la  mort  arrive  avant  la  paralysie  de  ces 
ganglions  et  celle  du  grand  sympathique  ;  mais,  en  entretenant  la  vie  à 
l'aide  de  la  respiration  artificielle^  on  finit  par  observer  l'arrêt  du  cœur 
et  la  paralysie  du  grand  sympathique.  En  effet,  la  pupille,  qui  était  très 
dilatée  par  suite  de  la  paralysie  des  fibres  circulaires  de  l'iris,  revient 
par  ce  moyen  à  ses  dimensions  presques  normales,  parce  que  les  fibres 
radiées  se  trouvent  atteintes  à  leur  tour. 

Le  curare  n'agit  pas  de  la  même  manière  sur  tous  les  nerfs  moteurs. 
Tandis  qu'il  paralyse  les  extrémités  des  nerfs  qui  se  rendent  aux  muscles 
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striés^  il  est  sans  action  manifeste  sur  les  nerfs  qui  se  rendent  aux  mus- 
cles à  fibres  lisses.  Pour  mettre  en  éyidence  cette  particularité  sur  la- 
quelle Yulpian  a  insisté  (1),  on  peut  faire  les  expériences  suivantes  : 

Chez  un  chien  curarisé,  on  faradise  les  nerfs  vagues  au  milieu  du  cou. 
On  constate  la  disparition  de  toute  action  motrice  du  côté  des  muscles  du 
larynx^  du  pharynx  et  de  la  partie  de  Tœsophage  dont  la  tunique  muscu- 
ieuse  est  constituée  par  des  faisceaux  striés,  tandis  que  l'action  motrice  se 
manifeste  sur  la  partie  inférieure  de  Tœsophage  et  sur  l'estomac  dont  la 
tunique  est  formée  de  flbres  lisses.  —  Si  Ton  injecte  1  ou  2  centi- 
grammes de  chlorhydrate  d'apomorphine,  sous  la  peau,  chez  un  chien 
curarisé  et  soumis  à  la  respiration  artificielle,  on  voit,  au  bout  de  quel- 
ques minutes,  l'estomac  se  contracter  énergiquement,  tandis  que  tous  les 
muscles  des  parois  abdominales  demeurent  inertes.  La  muqueuse  sto- 
macale rougit  en  même  temps  qu'il  se  produit  une  salivation  abondante. 
Les  contractions  de  l'estomac  se  répètent,  tout  à  fait  semblables  à  celles 
qui  auraient  lieu  si  l'animal  n'était  pas  curarisé  :  le  sel  d'apomorphine 
détermine  son  efTet  vomitif  ordinaire. 

Le  curare  n'exerce  pas  d'action  directe  sur  le  sang.  Cl.  Bernard  s'est 
assuré  de  ce  fait.  Il  devait  d'ailleurs  en  être  ainsi,  sans  quoi  on  ne  pour- 
rait entretenir  la  vie  par  la  respiration  artificielle.  Si  le  sang  devient 
moins  rouge  chez  un  animal  curarisé,  c'est  par  suite  de  Tasphyxie 
déterminée  par  le  poison. 

Action  sar  la  elreolatlon,  la  respiration  et  la  tempëratare  ani- 
male.—  Cl.  Bernard  avait  déjà  insisté  sur  la  coloration  et  la  chaleur 
des  oreilles  chez  les  animaux  curarisés,  et  avait  noté  l'élévation  de  la 
température  rectale.  Dans  ces  dernières  années.  Voisin  et  Liouville  (2), 
expérimentant  non  seulement  sur  les  animaux,  mais  sur  l'homme,  ont 
étudié  cette  môme  question.  Il  résulte  d'expériences  où  ils  ont  injecté 
le  curare  chez  l'homme,  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  à  des 
doses  comprises  entre  7  et  12  centigrammes,  que  cet  agent  produit  la 
fièvre  dans  tous  ses  modes,  savoir  :  le  frisson  initial  avec  tressaille- 
ments et  tremblement  de  tout  le  corps;  l'accélération  du  pouls,  qui  de- 
vient dicrote;  Taccélération  de  la  respiration;  enfin  l'élévation  de  la 
température,  qui  peut  s'accroître  de  3  degrés.  Il  se  produit  de  la  rou- 
geur du  corps,  principalement  des  conjonctives,  de  la  face  et  des 
oreilles.  C'est  en  général  une  à  deux  heures  après  l'injection  du  poison 
que  le  curarisme  est  le  plus  intense.  Le  frisson  initial  dure  peu  ;  mais 
les  autres  symptômes  persistent  assez  longtemps,  suivant  les  doses.  On 
les  a  observés  pendant  cinq  à  six  jours. 

(1)  Vulpian,  Etudes  de  pathologie  expérimentale  sur  Vaction  des  substances 
toxiques  et  médicamenteuses,  —  Leçons  faites  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 

(2)  Journal  tFanatomie  et  de  physiologie  do  Gh.  Robin,  1867,  p.  113. 
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Actl«B  «VF  les  «écréUAm  et  «VF  l'ezerétlMi  «rlBalre.  —  Dans  l'em- 

poisonoement  rapide  par  le  curare,  les  sécrétions  ne  sont  pas  activées  ; 
mais,  sous  l'influence  de  cette  substance  administrée  à  des  doses  non 
toxiques,  en  même  temps  qu'on  observe  de  la  fièvre,  on  peut  voir  sur- 
venir des  sueurs  abondantes.  Le  col  de  la  vessie  étant  paralysé,  ce 
réservoir  se  vide.  L'excrétion  urinaire  est  considérablement  accrue. 
L'urine  devient  plus  claire  et  plus  abondante  ;  elle  contient  du  sucre. 
L'analyse  permet  d'y  décrouvrir  la  présence  du  curare  dont  l'élimi- 
nation, d'après  Voisin  et  Liouville,  serait  complète  au  bout  de  vingt 
heures. 

USAGES  THÉRAPEUTIQUES 

On  a  cru  d'abord  que  le  curare  était  un  antagoniste  de  la  strychnine. 
D'après  les  notions  que  nous  possédons  sur  les  effets  de  ces  deux  agents,  nous 
savons  maintenant  qu'ils  ne  peuvent  se  neutraliser.  Il  ne  suffit  pas  qu'une 
subtance  produise  des  convulsions,  qu'une  autre  abolisse  les  mouve- 
ments, pour  qu'elles  soient  antagonistes  ;  il  faut  qu'elles  produisent  ces 
effets  opposés  en  agissant  sur  les  mêmes  éléments  anatomiques  ou  sur 
les  mêmes  organes  (page  16).  Or,  la  strychnine  agit  sur  la  moelle  épi- 
nière;  le  curare,  sur  les  extrémités  des  nerfs  moteurs;  par  conséquent, 
si  le  curare  peut  abolir  les  convulsions  produites  par  la  strychnine,  il 
n'empêche  pas  pour  cela  la  mort.  D'ailleurs,  la  strychnine  produit,  à 
doses  un  peu  fortes,  un  épuisement  nerveux  absolu. 

Néanmoins  on  a  administré  le  curare  dans  le  tétanos.  Mais,  malgré  d^ 
nombreuses  tentatives,  c'est  à  peine  si  l'on  a  pu  compter  jusqu'ici  deux 
succès,  lesquels  ont  même  été  considérés  comme  accidentels.  L'admi- 
nistration du  curare  dans  le  tétanos  s'est  donc  trouvée  condamnée  non- 
seulement  par  la  physiologie,  ihais  par  l'expérience  clinique.  Nous  verrons 
plus  tard  qu'il  faut  recourir,  dans  cet  état  grave,  au  chloroforme,  ou 
mieux  au  chloral  et  aux  courants  continus  descendants. 

Voisin  et  Liouville  ont  essayé  sans  succès  le  curare  contre  Vépi- 
lepsie. 

MODES  d'administration   ET  DOSES 

Les  divers  curares  ayant  une  activité  différente,  la  posologie  doit  en 
être  faite  avec  le  plus  grand  soin. 

Pour  cela,  on  opère  d'abord  sur  une  grenouille  ou  sur  un  lapin.  Le 
curare  qu'on  possède  est-il  capable  de  tuer  la  grenouille  à  la  dose  de 
1/10  de  milligramme,  et  le  lapin  à  la  dose  de  1  milligramme,  il  sera  ré- 
puté très  actif  et  ne  sera  administré  en  injections  sous-cutanéees,  chez 
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l'homme,  qu'aux  doses  de  1  à  2  centigrammes.  Voisin  et  Liouville  sont 
allés  jusqu'à  15  centigrammes  avec  un  curare  des  calebasses. 

Cette  même  substance  peut  être  administrée  à  des  doses  considérables 
par  l'estomac,  et  à  des  doses  très  fortes,  mais  un  peu  moindres  que 
les  précédentes,  par  le  rectum.  On  a  cru  d'abord  que  le  curare  perdait 
ses  propriétés  dans  le  suc  gastrique.  Il  n'en  est  rien;  ce  poison  y  con- 
serve toute  son  activité,  comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre  en  le 
retirant  de  l'estomac  d'un  chien  fistule  et  l'inoculant  ensuite.  L'inno- 
cuité relative  du  curare  ingéré  dans  l'estomac  tient  à  son  élimination 
rapide  après  son  absorption.  En  effet,  si  l'on  pratique  la  ligature  des 
artères  rénales  chez  un  animal  qui  a  reçu  du  curare  par  la  voie  gastro- 
intestinale, il  est  empoisonné  par  des  doses  qui  auraient  été  inoffensives 
si  la  circulation  rénale  n'avait  pas  été  interrompue. 


Le  Curare  est  un  poison  que  les  Indiens  de  TAmérique  du  Sud  préparent 
en  évaporant  le  suc  de  diverses  Loganiacées.  Il  se  présente  sous  Taspect  d'une 
masse  brune,  soluble  dans  Teau,  et  possédant  une  saveur  amère.  Le  principe 
actif  de  ce  poison  est  appelé  curarine. 

Introduit  dans  le  tube  digestif,  le  curare  est  beaucoup  moins  dangereux  que 
lorsqu'il  est  absorbé  par  injection  sous-cutanée.  11  détermine,  dans  ce  dernier 
cas,  lorsque  la  dose  est  suffisante,  la  paralysie  du  système  nerveux  moteur,  en 
agissant  sur  la  plaque  motrice  terminale,  dont  il  fait  disparaître  la  conductibi- 
lité. Les  nerfs  sensitifs  ne  sont  nullement  atteints  ;  il  en  est  de  même  des 
muscles.  En  effet,  si,  chez  un  animal,  on  curarise  seulement  une  partie  du 
corps  en  empêchant,  à  l'aide  d'une  ligature  des  vaisseaux,  Tarrivée  du  poison 
dans  l'autre  partie,  on  remarque  que  les  mouvements  volontaires  ou  réflexes 
sont  complètement  abolis  dans  la  partie  aUeinte  par  le  poison,  tandis  qu'ils 
sont  conservés  dans  la  partie  préservée;  mais  que  les  muscles,  mis  en  contact 
avec  le  curare,  et  ne  pouvant  plus  recevoir  l'inûux  nerveux,  se  contractent 
néanmoins  tous  l'influence  du  galvanisme.  La  mort  a  lieu  par  asphyxie  chez  les 
animaux  à  sang  chaud,  par  arrêt  du  cœur  chez  les  animaux  à  sang  froid, 
parce  que  les  ganglions  intracardiaques  finissent  eux-mêmes  par  être  paralysés. 
On  peut  entretenir  la  vie  à  l'aide  de  la  respiration  artificielle  chez  les  animaux 
à  sang  chaud  ;  mais  ces  animaux  meurent  eux-mêmes  par  arrêt  du  cœur, 
lorsque  le  curare  a  été  administré  à  dose  trop  forte.  La  pupille  est  largement 
dilatée  par  suite  de  la  paralysie  des  extrémités  du  nerf  moteur  oculaire  com- 
mun; plus  tard,  elle  est  moins  dilatée,  lorsque  le  grand  sympathique  qui  anime 
les  fibres  radiées  se  trouve  paralysé  à  son  tour. 

Le  curare  active  les  sécrétions  ainsi  que  l'excrétion  urinaire.  U  parait  s'éli- 
miner rapidement,  en  vingt-quatre  heures  par  exemple. 

On  a  voulu  employer  cette  substance  dans  le  tétanos  et  dans  l'empoisonne* 
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ment  par  la  strychnine.  On  n'a  pas  réussi.  Il  ne  pouvait  en  ôtre  autrement, 
attendu  que  ces  substances  ne  sont  pas  antagonistes,  puisque  Tune  agit  sur  la 
moeNe  épinière,  l'autre  sur  les  extrémités  des  nerfs  moteurs. 

Le  curare  peut  être  porté  sans  danger,  dans  l'estomac,  à  la  dose  de  25  cen- 
tigrammes. On  l'a  injecté  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  jusqu'à  la  dose  de 
15  centigrammes;  mais  il  s'agissait  alors  d'un  curare  peu  actif.  Un  curare  qui 
tue  un  lapin  à  la  dose  de  i  milligramme,  une  grenouille  à  la  dose  de  i/20*  de 
.milligramme,  ne  devra  pas  ôtre  injecté  chez  l'homme  aune  dose  supérieure  à 
celle  de  1  à  2  centigrammes. 


II.  —  FÈVE  DU  CALABAR 


La  fève  du  Calabar  est  la  semence  du  Physostigma  venenosuniy  plante 
grimpante,  ayant   5    centimètres  de   diamètre,  et  pouvant  atteindre 


Fig.  13.  —  Physostigma  venenosum.   —Tige  chargée  de  fruits 
et  fève  de  grandeur  naturelle. 

15  mètres  de  longueur.  Celle  plante  (fig.  13)  appartient  à  la  famille  des 
Légumineuses,  sous-ordre  des  Papilionacées,  tribu  des  Euphaséolées. 
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Elle  croit  sur  les  côtes  occidentales  de  rAfrique,  notamment  au  Vieux- 
Calabar,  au  Gabon  et  dans  la  Guinée.  Les  gousses  qui  sont  longues  de 
15  centimètres,  renferment  deux  ou  trois  fèves,  larges  de  10  à  15  milli- 
mètres, longues  de  20  à  25  millimètres,  ayant  une  couleur  brune  et  pré- 
sentant une  rainure  profonde  et  blanchâtre.  L'amande,  qui  adhère  forte- 
ment à  répisperme,  est  blanche.  Les  deux  cotylédons,  se  rétractant  par  la 
dessiccation,  laissent  entre  eux  un  espace  lenticulaire  ovoïde  qu'on 
observe  quand  on  brise  la  fève. 

Le  principe  actif  de  cette  semence,  connu  d*abord  à  Tétat  impur, 
la  été  désigné  sous  le  nom  âephysostigmine.  Vée(l)  Tayant  obtenu  plus 
tard  à  l'état  cristallisé,  en  étudia  les  effets  avec  Leven.  Il  l'appela  ^«^in^, 
du  mot  éséré  employé  par  les  naturels  du  Vieux-Calabar  pour  désigner 
le  végétal  qui  fournit  la  fève.  L'ésérine  est  une  base  peu  soluble  dans 
l'eau,  mais  soluble  dans  l'alcool,  dans  l'éther,  dans  le  chloroforme. 

Les  propriétés  de  la  fève  du  Calabar  ne  commencèrent  à  être  con- 
nues en  Europe  que  vers  1846,  époque  où  des  missionnaires  d'Ecosse 
en  donnèrent  une  première  description,  et  annoncèrent  les  effets  qu'elle 
produisait  sur  les  naturels  du  pays.  Daniell  fît  allusion  à  cette  sub- 
stance dans  le  New  Philosophical  Journal;  puis  Christison  (1855)  (2). 
Sharpey  (1858),  Tétudièrent  sur  les  animaux.  Balfour  (1860)  (3)  en 
publia  ensuite  une  description  botanique  complète  (4).  Deux  ans  plus 
lard,  Fraser  (d'Edimbourg)  (1862)  (5)  découvrit  la  curieuse  action 
qu'elle  exerce  sur  la  pupille.  A  dater  de  ce  moment,  la  fève  du  Calabar 
fut  étudiée  par  divers  médecins  et  physiologistes  :  Argyle  Robertson, 
Neil,  Sœlberg,  Hart,  Ogle,  Giraldès,  Harley,  de  Graefe,  Lefort,  Fano,  Vée 
que  j'ai  déjà/cité,  Leven  et  Laborde,  etc. 


EFFETS  DE  LA  FÈVE  DU  CALABAR 

Celte  substance  est  .administrée  comme  poison  d'épreuve,  par  les 
naturels  du  Calabar  aux  gens  soupçonnés  de  sorcelleries.  D'après  les 
récits  des  missionnaires,  l'accusé  est  amené  au  temple  d'une  idole,  et 
là,  devant  le  peuple  assemblé,  il  est  obligé  de  mâcher  la  substance 
toxique.  La  dose  est  de  12  à  100  fèves,  le  plus  souvent  de  25  à  30,  ou 

(1)  Recherches  cJiimiques  et  physiologiques  sur  la  fève  du  Calabar,  thèse  de  Paris, 
1865. 

(2)  Soc.  roy.  SÉdimh,,  1855,  et  The  Monthly  Journal  of  Medicine,  1855,  p.  193. 

(3)  Transact.  of  the  Roy.  Soc  of  Edimb.,  1860. 

(i)  Une  analyse  de  la  fleur  du  Physostigma  venenosum  a  été  donaée  par    fiaiUon 
en  1870  (Histoire  des  plantes,  t.  II,  p.  Ui). 
(5)  On  the  Charàbt,  of  ihe  ordeal  Beau  of  Calabar,  thèse  d*£dimb.,  1862. 
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rinfusion  d'une  égale  quantité.  Dans  ce  dernier  cas,  la  mort  arrive  vite, 
quelquefois  en  une  demi-heure,  ordinairement  avant  une  heure.  Hais, 
ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  l'ingestion  d'un  petit  nombre  de 
fèves  est  plus  dangereux  que  celle  de  plusieurs.  Dans  ce  dernier  cas, 
Festomac  et  l'intestin  les  rejettent  le  plus  souvent  aussitôt,  de  sorte 
que  le  poison  ne  fait  que  traverser  le  tube  digestif.  Jame  Irvine  ra- 
conte, au  contraire,  que  deux  duellistes  déterminés  sont  mort  après 
avoir  pris  chacun  la  moitié  d'une  fève,  tandis  qu'une  femme,  soumise 
comme  sorcière  au  poison  d'épreuve,  en  ayant  ingéré  plusieurs  douzaines, 
vécut  de  longues  années.  Dans  un  duel  entre  Ibebios,  il  est  de  règle  que 
le  provocateur  rompe  une  fève  en  deux  avec  ses  dents,  qu'il  en  mange 
la  moitié  et  en  présente  l'autre  à  son  adversaire  qui  est  également  tenu 
de  la  manger  immédiatement. 

Les  symptômes  consistent  en  une  paralysie  graduelle  des  muscles 
soumis  à  l'empire  de  la  volonté  :  le  patient  a  le  regard  stupide;  il 
éprouve  du  vertige;  ses  muscles  cessent  d'obéir  à  sa  volonté,  sa  dé- 
marche est  celle  de  l'ivresse;  sa  respiration  devient  laborieuse,  son 
pouls  est  faible  et  petit  ;  son  corps  se  refroidit  et  se  couvre  de  sueur  ; 
enfin  il  s'affaisse  complètement  et  meurt  sans  grandes  souffrances  appa- 
rentes. Lorsqu'il  vient  à  être  saisi  d'un  dévoiement  ou  de  vomissements, 
cette  circonstance,  dans  la  plupart  des  cas,  lui  sauve  la  vie.  (J.  Harley.) 

Si,  à  ces  données,  on  ajoute  que  les  accidents  commencent  à  se  ma- 
nifester cinq  à  dix  minutes  après  l'ingestion  du  poison,  que  la  pupille 
est  assez  souvent  contractée  (elle  Test  toujours  lorsque  la  substance  est 
appliquée  sur  l'œil),  qu'enfin  il  se  produit  parfois  des  contractions 
spasmodiques,  on  aura  un  tableau  abrégé,  mais  Odèle,  des  symptômes 
toxiques  extérieurs. 

Il  s'agit  maintenant,  comme  dans  l'étude  du  curare,  de  faire  l'ana- 
lyse physiologique  de  ces  symptômes. 

Aetion  svr  i«  système  nerveux.  —  De  même  que  le  curare,  la  fève 
du  Calabar  n'a  aucune  influence  sur  l'irritabilité  musculaire,  ni  sur  les 
nerfs  sensitifs  ;  elle  n'agit  que  sur  les  nerfs  moteurs.  En  effet,  d'après 
les  expériences  de  Sharpey  et  de  Harley,  les  membres  sont  paralysés, 
non  par  suite  de  l'action  de  ce  poison  sur  les  muscles,  qui  obéissent 
encore  parfaitement  au  galvanisme,  mais  par  suite  d'une  action  exercée 
sur  les  nerfs  seulement.  Si  l'on  met  à  nu  le  nerf  sciatique  d'un  animal 
empoisonné  avec  la  fève,  et  si  l'on  applique  ensuite  le  galvanisme, 
aucune  contiaction  n'a  lieu;  par  contre,  dès  que  l'électricité  est  appliquée 
aux  muscles  eux-mêmes,  de  violentes  contractions  se  produisent  aussi- 
tôt. Ce  sont  donc  les  extrémités  des  nerfs  de  mouvement  qui  sont  para- 
lysées, de  sorte  que  la  fève  du  Calabar  est,  au  même  titre  que  le  curare, 
un  agent  paralyso-moteur. 
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Le  cœur  continue  de  battre,  mais  les  mouvements  de  cet  organe 
deviennent  de  plus  en  plus  faibles  et  finissent  par  s'arrêter,  lorsque  les 
ganglions  automoteurs  sont  atteints.  En  efTet,  Bartholow  a  observé  que 
le  cœur  s'arrête  sous  l'influence  de  Tésérine,  lors  même  que  la  dixième 
paire  est  coupée.  C'est  par  l'arrêt  du  cœur  que  la  mort  arrive  chez  les 
animaux  à  sang  froid;  mais,  chez  les  animaux  à  sang  chaud,  la  cessa- 
tion des  mouvements  respiratoires  précède  l'arrêt  des  battements  car- 
diaques, de  sorte  que  ces  animaux  meurent  par  asphyxie,  à  moins  qu'on 
n'entretienne  la  respiration  artificielle.  Toutefois,  malgré  la  respiration 
artificielle,  la  mort  n'en  a  pas  moins  lieu,  si  la  dose  du  poison  qui  a 
pénétré  dans  le  sang  est  trop  forte.  Elle  arrive  alors  comme  chez  les 
animaux  à  sang  froid.  Enfin,  le  nombre  des  mouvements  respiratoires  et 
la  tension  artificielle  diminuent. 

Ainsi,  d'une  part,  se  trouve  confirmée  l'analogie  entre  la  fève  du 
Galabar  et  le  curare,  et,  d'autre  part,  se  trouve  résolue  la  difficulté  qui 
a  surgi  entre  les  physiologistes.  En  effet,  les  uns  (Christison,  Fraser)  ont 
admis  que  celte  substance  paralysait  directement  le  cœur  et  les  muscles, 
et  que  la  mort  avait  lieu  par  syncope  ;  les  autres  (Sharpey,  Harley)  ont 
avancé  au  contraire  qu'elle  agissait  sur  les  nerfs  moteurs  qu'elle  para- 
lysait, ce  qui  est  reconnu  exact,  et  que  la  mort  avait  lieu  par  asphyxie,  du 
moins  chez  les  animaux  à  sang  chaud.  Il  est  vrai  que  les  cœurs  lympha- 
tiques de  la  grenouille  s'arrêtent  rapidement  sous  l'influence  de  la  fève 
du  Calabar;  mais  le  curare,  d'après  les  expériences  de  Cl.  Bernard,  agit 
de  la  même  manière. 

Nous  avons  déjà  noté  que  le  curare  produisait,  à  la  surface  du  corps, 
des  contractions  qu'on  avait  prises  à  tort  pour  des  convulsions.  Ce  sont 
des  contractions  fibrillaires^  qui  deviennent  beaucoup  plus  marquées 
chez  les  animaux  intoxiqués  par  la  fève  du  Calabar.  Elles  simulent  même 
quelquefois  des  demi-convulsions  sur  lesquelles  Laborde  et  Leven  (1)  ont 
insisté  dans  une  note  où  le  tremblement  musculaire  est  nettement  établi, 
mais  où  le  reste  ne  brille  point  précisément  par  la  clarté.  Nous  verrons 
ces  demi-convulsions  se  produire  également  dans  l'empoisonnement  par 
la  conicine,  par  la  cicutine.  Je  les  ai  constatées,  d'ailleurs,  dans  d'autres 
cas,  par  exemple  dans  l'intoxication  par  les  sels  de  baryum  (2),  qui  sont 
des  poisons  d'une  autre  classe. 

Aetien  sBr  la  p«piUe.  —  Cette  action  cst  Celle  qui  a  attiré  le  plus 
l'attention  des  physiologistes  et  des  thérapeutistes. 

Quand  on  a  introduit  dans  l'œil  une  préparation  de  fève  du  Calabar, 
on  observe,  après  un  temps  qui  varie  de  cinq  à  quinze  minutes,  suivant 

(1)  Recherches  expérimentales  sur  Vaction  physiologique  de  Vésérine  {Mémoires  de 
la  Soc.  de  biologie,  29  mars  1869),  p.  63. 

(2)  Société  de  biologie,  26  décembre  1868. 
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le  âe'/TH  àf  ^Au\À\ï\ê  et  de  c/iocentratiua  de  la  prrparatiou  employée,  os 
r<ftréti*»j»«roeol  renaarquable  de  1  ouTertare  pupiliaire  qui  fiait  par 
de%>fiir  pre:»qije  imperceptible.  La  cootrattion  atteint  soo  maximum 
au  li^jut  de  trente  à  quarante  minutes.  Elle  peut  durerjosqaâ  cinq  jours. 

Lorsque,  fcur  no  même  animal,  on  io>tille  dans  un  œil  une  solution 
d'é^rine  ou  d'un  extrait  de  fève  du  Calabar,  et,  dans  l'autre  oeil,  une 
^^ilution  d'atropine^  oa  remarque  que  chacune  de  ces  solutions  agit  à  sa 
manière;  deMiite  que  la  pupille  de  Tœil  qui  a  reçu  Tésérine  se  contracte, 
tandis  que  celle  de  Toeil  qui  a  reçu  Talropine  se  dilate.  On  remarque, 
en  outre,  que  la  fève  du  Calabar  a  une  action  plus  prompte  que  Talca- 
lolde  de  la  belladone. 

Si,  lor»^|ue  les  choses  sont  en  cet  état,  on  Terse  une  solution  d'atro- 
pine sur  l'œil  qui  avait  reçu  de  Textrait  de  fève  du  Calabar,  et  une  solu- 
tion de  cet  extrait  sur  Tœil  qui  avait  reçu  de  Tatropine,  on  voit  la  pupille 
qui  était  contractée  se  dilater,  et  celle  qui  était  dilatée  se  contracter,  de 
Mirte  que  Véréaine  et  ïatropine  sont  antagoni$U$y  du  moins  lorsqu>lles 
sont  appliquées  sur  Tœil. 

Il  reste  maintenant  à  expliquer  cette  contraction  remarquable  de  la 
pupille  produite  par  Tésérine. 

Pour  quelques-uns,  la  (eve  du  Calabar,  cet  agent  parai jso-moteor, 
aurait  la  propriété  de  tétaniser  le  nerf  moteur  oculaire  commun,  qui 
anime  les  fibres  circulaires  de  l'iris.  Cette  hypothèse  qui  n'est  justiflée 
par  aucune  expérience,  est  inadmissible.  Est-il  possible  d'admettre  qu'un 
poison  paralyse  tous  les  nerfs  moteurs,  à  l'exception  d'un  seul  ?  L'expli- 
cation la  plus  plausible  est  la  suivante  : 

On  sait  que  les  artères  ciliaires  traversent  le  muscle  ciliaire,  tandis 
que  les  veines  de  ce  nom  ne  le  traversent  pas.  Par  conséquent,  si  ce 
muscle  est  relâché  par  suite  de  la  paralysie  des  rameaux  du  sympathique 
qui  rinnervent,  les  artères  se  dilatent,  le  sang  afflue  en  plus  grande 
quantité  dans  les  larges  capillaires  de  l'iris,  et  la  pupille  se  contracte. 
Telle  est,  d'après  Ch.  Legros,  l'explication  du  rétrécissement  pupillaire 
dans  un  grand  nombre  de  circonstances,  et  dans  beaucoup  de  cas  où  il 
était  naguère  difficile  de  s'en  rendre  compte.  Rouget  avait  bien  admis- 
que  la  congestion  oculaire  produisait  une  contraction  pupillaire,  mais  il 
n'avait  pas  fait  intervenir  le  cas  particulier  où  le  muscle  ciliaire  était 
paralysé.  Quant  à  la  paralysie  de  ce  muscle,  elle  est  la  conséquence  de 
l'action  de  l'ésérine  sur  les  extrémités  terminales  des  rameaux  du  sym- 
pathique. Elle  a  lieu  immédiatement  quand  la  substance  active  est 
appliquée  sur  l'œil;  mais  elle  se  produit  moins  rapidement  lorsqu'elle  a 
été  ingérée  dans  le  tube  digestif,  parce  que,  de  même  que  dans  l'action 
du  curare  et  des  autres  paralyso-moteurs,  les  effets  sur  le  grand  sympa- 
thique sont  ultérieurs  aux  effets  sur  les  nerfs  moteurs,  et  qu'on  ne  peut 
les  observer  qu'en  entretenant  la  respiration  artificielle.  Il  arrive  même 
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souvent  qu'ils  ne  se  produisent  pas,  comme  on  l'a  vu  en  Angleterre, 
dans  un  cas  où  60  enfants  de  divers  sexes  éprouvèrent  des  symptômes 
graves  produits  par  l'ingestion  de  fèves  de  Galabar  qui  avaient  servi  de 
lest  à  un  navire,  et  qu'on  avait  répandues  sur  le  sol.  L'un  de  ces  enfants, 
qui  n'avait  pas  vomi,  succomba.  La  contraction  de  la  pupille  ne  fut  ob- 
servée que  dans  les  deux  tiers  des  cas  (1).  Chez  l'un  des  enfants,  qui  fut 
soumis  à  l'action  de  l'électricité,  la  contraction  pupillaire  cessait  pendant 
le  passage  du  courant  électrique,  et  revenait  quand  ce  passage  était  in- 
terrompu, ce  qui  prouve  qu'il  y  avait  paralysie. 

Action  mu* les  sëerëtloiis  et  les  exerëtlons.  —  Nous  avons  déjà  dit 

que  la  fève  du  Calabar  peut  provoquer  la  diarrhée,  et  que  ce  résultat  est 
un  symptôme  de  bon  augure  dans  l'intoxication  par  cette  substance.  La 
diarrhée  est  due  à  une  hypersécrétion  intestinale  qui,  d'après  Fraser,  se 
produit  en  même  temps  que  les  hypersécrétions  salivaire  et  lacrymale. 
Watson  a  observé,  de  son  côté,  non  seulement  des  garderobes  liquides, 
l'écoulement  des  larmes  et  un  flux  salivaire,  mais  des  sueurs  profuses  et 
des  urines  abondantes.  L'excrétion  urinaire  est  donc  activée  de  même  que 
sous  l'influence  du  curare  et  d'autres  paralyso-moteurs. 

La  diarrhée  produite  par  la  fève  du  Calabar  a  été  attribuée  parfois  à 
une  contraction  des  fibres  de  l'intestin.  On  a  dit  que  cette  susbtance  téta- 
nisait les  fibres  musculaires,  et  telle  personne,  qui  n'expérimente  jamais, 
est  allé  jusqu'à  appeler  la  fève  du  Calabar  une  strychnine  des  fibres 
lisses,  consacrant  même  dans  ce  langage  inexact  une  nouvelle  erreur, 
puisque  la  strychnine  n'a  d'action  que  sur  le  système  nerveux.  Remar- 
quons d'abord  que  la  fève  du  Calabar  n'agit  sur  les  fibres  musculaires, 
ni  lisses,  ni  striées,  mais  seulement  sur  les  nerfs  qui  les  animent.  Or,  le 
sympathique  est  paralysé  par  ce  poison,  d'où  la  dilatation  des  artérioles, 
l'afflux  plus  considérable  du  sang  dans  les  glandes  intestinales  de  même 
que  dans  les  glandes  salivaires,  et,  par  conséquent,  une  hypersécrétion 
consécutive.  Que  si  les  intestins  retirés  de  l'abdomen  d'un  animal  intoxi- 
qué par  la  fève  du  Calabar  se  contractent  vivement  et  qu'ils  paraissent 
exsangues,  il  n'y  a  là  rien  d'étonnant  ;  les  contractions  intestinales  s'ob- 
servent toutes  les  fois  qu'on  ouvre  l'abdomen  chez  un  animal  qu'on  vient 
de  faire  mourir,  à  moins  qu'on  n'ait  employé  un  poison  musculaire,  par 
exemple  les  sels  de  potassium  à  haute  dose.  Il  n'est  donc  pas  nécessaire 
d'imaginer  une  tétanisation  des  fibres  lisses  dans  le  but  d'expliquer  la 
diarrhée  produite  par  l'ésérine. 

En  résumé,  la  fève  du  Calabar  paralyse,  comme  le  curare,  l'extrémité 
des  nerfs  moteurs.  Mais,  tandis  que  celui-ci  n'agit  que  tardivement  sur 

(1)  ^observation  de  cet  empoisonnement  est  rapportée  dans  mes  Éléments  de  toxi 
cologie. 
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le  système  du  grand  sympathique,  la  fève  agit  assez  rapidement  sur  ce 
même  système.  La  paralysie  du  sympathique  nous  explique  la  contraction 
de  la  pupille  par  suite  du  relâchement  du  muscle  ciliaire;  elle  nous  ex- 
plique la  diarrhée  par  suite  de  la  dilatation  des  vaisseaux  et  de  Thyper- 
sécrétion  intestinale  consécutive  à  cette  dilatation.  La  paralysie  de»  nerfs 
moteurs  nous  rend  compte  de  Tirapossibilité  des  mouvements,  puis 
de  la  mort  qui  arrive  soit  par  asphyxie,  soit  par  syncope. 


USAGES   THÉRAPEUTIQUES 

La  fève  du  Calabar  est  employée  pour  obtenir  la  contraction  de  la 
pupille,  pour  vaincre  la  constipation.  On  s'en  est  servi  contre  le  tétanoi 
et  dans  divers  états  morbides. 

L'extrait  de  la  fève  du  Calabar  et  Tésérine  sont  appliqués  sur  la  con- 
jonctive oculaire,  toutes  les  fois  qu'on  veut  obtenir  soit  un  rétrécisse- 
ment de  la  pupille,  soit  une  dilatation  des  capillaires  de  la  rétine,  ou  aug- 
menter la  distance  de  la  vision  distincte.  Ainsi,  dans  les  mydriases  d'ori- 
gine syphilitique  ou  autre,  cet  agent  parait  être  souverain.  Galezowski 
s'est  servi  avec  avantage  de  Tésérine  dans  les  amblyopies  alcooliques, 
affections  qui  s'accompagnent  habituellement  de  la  dilatation  de  la  pu- 
pille et  d'un  resserrement  des  artères  rétiniennes,  lequel  est  parfois  si 
considérable  qu'on  n'aperçoit  plus  les  artères  sur  la  papille. 

La  fève  du  Calabar  activant  les  sécrétions  intestinales,  il  était  ration- 
nel de  l'essayer  dans  les  constipations  habituelles  et  opiniâtres.  L'essai 
en  a  été  fait  surtout  par  les  médecins  anglais  (1);  les  résultats  auraient 
été  satisfaisants.  On  a  fait  prendre  aux  malades,  quatre  fois  par  jour, 
4  gouttes  d'une  solution  préparée  avec  :  extrait  de  fève  du  Calabar, 
24  centigrammes  ;  glycérine,  8  grammes.  * 

Nous  avons  vu  que  le  curare  avait  été  employé  sans  succès  dans  le 
tétanos.  On  a  essayé  aussi  la  fève  du  Calabar  dans  cette  même  affection, 
parce  qu'on  pensait  que  l'ésérine  devait  être  l'antagoniste  de  la  strychnine. 
Nous  savons  maintenant  qu'un  antagonisme  véritable  ne  peut  exister 
entre  ces  deux  substances,  puisqu'elles  agissent  sur  des  parties  du  sys- 
tème nerveux  toutes  différentes.  Toutefois  l'action  paralyso-motrice  de 
l'ésérine  parait  pouvoir  empêcher,  mieux  que  ne  le  fait  le  curare,  les 
convulsions  tétaniques,  comme  l'ont  remarqué  Watson  d'abord  (2),  puis 
Bourneville  (3),  bien  que  le  cas  rapporté  parce  dernier  ait  été  suivi  d'in- 
succès. Hais  il  faut  administrer  la  fève  du  Calabar  à  des  doses  répétées. 

(1)  British  Med,  Joum,,  1872,  et  BulL  gén.  de  ihérap.,  1873,  l.  LXXXIV.  p.  87. 

(3)  The  Luncet,  2  mars  1867. 

(3)  Mouvement  médical  et  Société  de  biologiCy  1867. 
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Quinze  à  vingt  minutes  après  chaque  prise  du  médicament,  les  pupilles 
se  contractent  et,  pendant  une  heure,  il  y  a  relâchement  des  muscles  ; 
puis  cette  amélioration  disparaît  bientôt,  les  pupilles  se  dilatent  de  nou- 
veau et  le  tétanos  peut  reparaître  (Watson). 

Il  s'agissait  de'tétanos  traumatiques  dans  les  cas  remportés  par  Wat- 
son, ainsi  que  dans  Tobservation  recueillie  par  Bourneville  dans  le  ser- 
vice de  Giraldès.  G.  Sée  aurait  guéri,  dit-il,  avec  un  extrait  de  la  fève, 
deux  malades  atteints  de  tétanos  rhumatismal. 

La  fève  du  Calabar  a  été  administrée  dans  la  chorée,  dans  la  paralysie 
agitante  et  dans  Yépilepsie,  Les  résultats  ont  été  peu  satisfaisants,  si 
ce  n'est  peut-être  dans  la  chorée. 


MODE  d'administration  ET  DOSES 

Lorsqu'on  veut  obtenir  la  contraction  de  la  pupille,  on  verse  sur  l'œil 
une  ou  deux  gouttes  d'une  solution  d'extrait  alcoolique  de  fève  du  Cala- 
bar  d^ns  l'eau  ou  dans  la  glycérine  (extrait,  1  ;  glycérine,  5). 

La  manière  la  plus  commode  consiste  à  introduire,  entre  le  globe 
oculaire  et  les  paupières,  un  petit  carré  de  papier  saturé  d'une  solution 
aqueuse  de  cet  extrait,  dans  le  genre  du  papier  d'atropine  de  Sheafield. 
Réveil  préparait  un  papier  contenant  2  milligrammes  d'extrait  alcoo- 
lique par  centimètre.  Un  petit  carré  de  2  millimètres  de  côté  produirait 
le  maximum  de  contraction  en  huit  minutes. 

Une  goutte  de  chlorhydrate  d'ésérine  au  millième  suffit  pour  produire 
la  contraction  de  la  pupille. 

Giraldès  a  prescrit,  à  l'intérieur,  la  fève  du  Calabar  en  pilules  de 
5  centigrammes,  aux  doses  de  huit  par  jour.  On  en  administre  le  plus 
souvent  l'extrait  acoolique  dissous  dans  l'eau,  ou  mieux  dans  le  vin,  ou 
bien  en  pilules,  aux  doses  de  1  à  3  centigrammes. 


Résomé. 


La  fève  du  Calabar  est  la  semence  du  Physostigma  venenosum,  de  la  fa- 
mille des  Légumineuses,  qui  croit  sur  les  côtes  ouest  de  l'Afrique,  notamment 
au  Vieux-Galabar.  Elle  contient  un  principe  très-actif  appelé  ésérine. 

Les  principaux  effets  de  cette  substance  sont  analogues  A  ceux  du  curare.  Ils 
consistent  en  une  paralysie  des  mouvements,  en  un  ralentissement  du  cœur  et 
un  abaissement  de  la  température.  L'analyse  physiologique  démontre  que  les 
nerfs  moteurs  sont  seuls  atteints,  que  les  fonctions  des  nerfs  sensitifs  et  celles 
des  muscles  demeurent  intactes.  Mais  la  fève  du  Calabar  produit  assez  firé- 
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quemment  des  nausées  et  des  vaniissemenls;  de   plus,  elle    contracte   la 

pupil 

L'aclion  sur  l'iris  est  la  plus  remarquable.  Cinq  à  quinze  minutes  après 
l'instillation,  dans  l'œil,  d'une  solution  d'ésérine  ou  d'un  extrait  de  fève  du 
Calabar,  on  observe  un  rétrécissement  pupillaire  qui  peut^  persister  jusqu'à 
cinq  jours.  Ce  rétrécissement  n'est  pas  produit  par  une  excitation  du  nerf 
moteur  oculaire  commun,  laquelle  est  inadmissible,  mais  par  une  paralysie 
des  rameaux  du  sympathique  qui  animent  le  muscle  ciliaire.  Celte  paralysie  a 
lieu  immédiatement  après  le  contact  du  poison,  et  seulement  dans  l'œil  qui  l'a 
reçu.  La  contraction  de  la  pupille  est  loin  d'être  constante  dans  l'empoison- 
nement par  la  fève  du  Calabar  :  dans  ce  dernier  cas,  lorsqu'elle  existe,  elle 
se  remarque  aux  deux  yeux.  Ce  résultat  succède  à  la  paralysie  des  nerfs  mo- 
teurs, lorsque  le  sympathique  se  trouve  affecté  à  son  tour. 

La  fève  du  Calabar  produit  souvent  de  la  diarrhée  et  des  sueurs  ;  elle  aug- 
mente l'excrétion  urinaire. 

On  emploie  cette  substance  dans  la  mydriase,  dans  les  amblyopies  alcooli- 
ques qui  s'accompagnent  de  dilatation  de  la  pupille  et  de  resserrement  des 
artères  rétiniennes.  On  l'a  conseillée  dans  la  constipation  opiniâtre.  Elle  a  agi 
avec  efBcacité  dans  quelques  cas  de  tétanos  soit  traumatiques,  soit  spontanés. 

On  administre,  à  l'intérieur,  l'extrait  alcoolique  de  fève  du  Calabar  aux  doses 
de  1  à  2  centigrammes.  On  instille  dans  l'œil  cet  extrait  dissous,  soit  dans  l'eau, 
soit  dans  la  glycérine  ;  ou  bien  on  place,  entre  le  globe  oculaire  et  les  paupières, 
un  petit  carré  de  papier  imprégné  de  ce  même  extrait.  La  quantité  la  plus 
minime  de  cette  substance,  appliquée  sur  la  conjonctive,  rétrécit  la  pupille. 


III.  —  ACONIT  ET  AGONITINE 


Les  Aconits  sont  des  végétaux  de  la  famille  des  Renonculacées. 

Tous,  excepté  certaines  espèces  qui  croissent  dans  les  régions  septentrio- 
nales, sont  extrêmement  dangereux.  Les  plus  meurtriers  sont  VAcbnitum 
ferox^  qu'on  rencontre  dans  les  pays  chauds,  notamment  dans  l'Inde,  puis 
YAconitum  napelluSy  qui  est  cultivé  en  Europe  pour  la  beauté  de  ses  fleurs. 

L  aconit  napel  (fig.  5)  est  une  plante  vivace  qui  croît  principalement  dans  les 
bois  et  dans  les  prairies.  Les  feuilles  en  sont  alternes,  palmatiséquées  et  dé- 
pourvues de  stipules.  Les  fleurs,  qui  sont  bleues,  naissent  à  l'aisselle  dune 
bractée  et  sont  disposées  en  grappes.  Le  calice  en  est  formé  de  cinq  sépales 
colorés,  inégaux,  dont  le  supérieur  est  en  forme  de  capuchon.  La  corolle 
manque.  Les  racines  de  cette  plante  ressemblent  assez  aux  racines  de  navet, 
d'où  lui  vient  son  nom  spécifique,  ou  à  celles  de  raifort  sauvage. 

Les  aconits  renferment  un  principe  toxique  appelé  aconitine,  qui  a  été 
signalé  par  Rrandes^  en  181 9,  puis  a  été  étudié  par  Geiger  etUesse,  fierthemot. 
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Stahlschmidt,  Morton,  Schroff,  Hottot  et  Liégeois  et,  en  dernier  lieu,  par 
Duquesnel  et  Gréhaol.  Ce  principe  existe  dans  toutes  les  parties  des  aconits, 
mais  c'est  la  racine  qui  en  contient  le  plus. 

Uaconitine  a  été  obtenue  à  Tétat  pur,  par  Duquesnel,  en  1870  (1).  Elle  se 
présente  sous  Taspect  d*une  substance  incolore,  cristallisant  en  prismes,  presque 
complètement  insoluble  dans  Teau,  soluble  dans  Talcool,  l'éther,  le  chloroforme, 
la  glycérine  et  divers  carbures  d*hydrogéne,  tels  que  la  benzine.  Elle  se  dissout 
rapidement  dans  les  acides,  avec  lesquels  elle  donne  des  sels  dont  la  plupart 
cristallisent  facilement. 


^, 


Fig.  li.  —  Acanit  napel  {Aconitum  napellus),  a,  inflorescence  ;  b,  fruit  ;  c,  racine. 

Efféi*  d«  racoBitine.  —  Les  expériences  faites  par  Hottot  et   Liégeois 
en  1863  (:2),  et  antérieurement  celles  de  Pereira  (3),   de  Sclirofif  (4),  de  van 

(1)  Comptes  rendus  de  l'Acad.  des  sciences,    7  juillet  1871,  et  Gca.  hebd.  de  méd. 
et  de  chir.y  4  août  1871. 

(2)  Hottot,  De  l'aconitine  et  de  ses  effets  physiologiques,  thèse  de  Paris,  1863. 

(3)  Arcfi,  de  méd.,  1832. 

(4)  Union  méd.,  1854. 
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IVaag(l),  de  Duckworth  (2),  enfin  divers  cas  d'empoisonnement  observés  chez 
rhomme,  ont  démontré  que  l'aconit  et  l'aconitine  déterminent  de  la  pesanteur 
de  télé,  des  nausées,  des  vomissements,  des  fourmillements,  la  dilatation  de  la 
pupille,  l'affaiblissement  de  la  respiration  et  de  la  circulation,  et  surtout  la  dé- 
pressibilité  du  système  musculaire  ;  parfois  des  convulsions,  une  activité  plus 
grande  des  sécrétions,  notamment  des  sueurs  profuses.  Les  expériences  récentes 
de  Duquesnel  et  Gréhant  (3)  faites  avec  Taconitine  cristallisée  pure,  ont  mis 
en  évidence,  d'une  part,  le  mode  d'action  de  celte  substance  et,  d'autre  part, 
son  activité  redoutable,  qui  est  telle  qu  à  la  dose  d'un  seul  milligramme,  elle 
fait  périr  un  chien,  comme  j'ai  pu  m'en  assurer. 

Duquesnel  et  Gréhant  se  sont  servis  d'une  solution  aqueuse  légèrement  aci- 
dulée, renfermant  1  milhgramme  d'aconitine  par  centimètre  cube  de  liquide,  et 
ils  ont  répété,  avec  cette  solution,  les  expériences  que  Cl.  fiernard  avait  faites 
avec  le  curare. 

Après  avoir  injecté  sous  la  peau,  chez  une  grenouille,  1/20*  de  milligramme 
d'aconitine,  ils  ont  vu  l'animal  s'agiter  au  début  ;  puis,  trente  minutes  après 
l'injection  de  cette  faible  dose,  ayant  mis  ù  nu  les  nerfs  scia  tiques,  ils  ont  con- 
staté que  ces  nerfs  avaient  perdu  leur  motricité,  tandis  que  les  muscles  des 
cuisses  se  contractaient  aussitôt  qu'on  les  excitait  par  les  courants  induits.  Le 
cœur  continuait  de  battre  régulièrement. 

Ayant  détaché  les  muscles  gastrocnémiens  avec  les  nerfs  sciatiques  laissés 
adhérents  à  ces  muscles,  ils  ont  plongé,  dans  une  solution  renfermant  i/3  de 
milligramme  d'aconitine,  le  muscle  seul  ou  le  nerf  seul,  et  ils  ont  vu  que,  dans 
le  premier  cas,  le  nerf  avait  perdu  complètement  son  excitabilité,  tandis  que, 
dans  le  second  cas,  il  faisait  contracter  le  muscle  aussitôt  qu'on  l'excitait.  Par 
conséquent,  l'aconitine  détruisait  la  faculté  motrice  du  nerf  en  agissant  sur  ses 
terminaisons  périphériques. 

Lorsque,  avant  d'injecter  la  solution  d'aconitine  sous  la  peau  chez  les  grenouil- 
les, ils  avaient  arrêté  la  circulation  dans  un  membre  postérieur,  ils  remarquaient 
que  les  nerfs  du  membre  qui  ne  recevait  pas  de  sang  empoisonné  demeuraient 
parfaitement  excitables.  Ils  ont  constaté  enûn  que  l'animal  conservait  sa  sen- 
sibilité tant  que  les  nerfs  moteurs  permettaient  la  production  des  mouvements 
réflexes. 

Hottot  avait  attribué  à  l'aconitine  une  influence  marquée  et  prépondérante 
sur  le  cœur.  Duquesnel  et  Gréhant  ont  remarqué  aussi  que  de  fortes  doses, 
celle  de  1  milligramme  par  exemple  de  leur  aconitine  pure,  pouvaient  arrêter 
partiellement  les  mouvements  du  cœur  chez  les  grenouilles  et  retarder  l'empoi- 
sonnement périphérique  chez  les  mammifères  par  suite  du  ralentissement  de 
la  circulation.  Suivant  ces  expérimentateurs,  chez  les  Mammifères,  les  phé- 
nomènes toxiques  seraient  toujours  rapides,  et  l'analyse  en  deviendrait  par 
cela  même  difïicile.  Néanmoins,  en  entretenant  la  respiration  artificielle  chez 
un  lapin  qui  avait  reçu  sous  la  peau  1  milligramme  d'aconitine,  ils  ont  pu 
constater,  au  bout  d'une  demi-heure,  que  le  nerf  sciatiqac  ne  déterminait 

(1)  Gai,  hebd,  de  méd.  et  de  chir.,  1857. 

(2)  British  Med.  Joum.,  1861. 

(3)  Loc.  cit. 
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plas  de  eontractioDS  dans  les  muscles  qai  avaient  cependant  conservé  leur 
contractilité. 

Ces  expériences  avaient  conduit  Duquesnel  et  Gréhant  à  rapprocher  Taco- 
nitine  de  la  curarine.  I/analogie  était  eu  effet  complète.  J'ai  pu  d'ailleurs 
vérifier  cette  analogie  dans  l'expérience  suivante  (1). 

J'ai  injecté  sous  la  peau  du  dos,  chez  un  chien  de  taille  au-dessous  de  la 
moyenne  et  à  jeun,  1  milligramme  d'aconitine  dissoute  dans  5  centimètres  cubes 
d'eau  très  légèrement  acidulée  par  l'acide  nitrique  pour  favoriser  la  dissolution 
de  l'alcaloïde.  Les  symptômes  observés  furent  les  suivants  : 

Du  côté  de  la  locomotion,  dépressibilité  musculaire  considérable  :  au  bout 
d'une  demi-heure,  l'animal  était  devenu  comme  ivre  ;  il  ne  tenait  plus  sur  ses 
pattes  postérieures. 

Du  côté  de  la  respiration,  ralentissement  progressif,  puis  difficulté  extrême 
à  dilater  la  poitrine;  de  sorte  qu'à  chaque  instant,  je  croyais  voir  l'animal 
mourir  asphyxié,  soit  par  défaut  d'inspiration,  soit  par  robsimclion  de  l'écume 
qui  remplissait  la  booche. 

Du  côté  de  la  circulation,  ralentissement  très  faible  d'abord,  et  à  la  fin  ac- 
célération. Le  cceur,  qui  battait  136  fois  par  minute  au  moment  de  l'injection, 
a  battu  108  fois  par  minute  peu  de  temps  après  cette  injection  et  pendant  trois 
quarts  d'heure.  Plus  tard,  les  battements  se  sont  précipités  et  sont  devenus  si 
rapides  qu'on  ne  pouvait  les  compter;  ils  étaient  en  même  temps  très  faibles. 

A  ces  symptômes  j'igouterai  que  la  sensibilité  a  diminué,  mais  qu'elle  n'a 
jamais  été  conitplètement  abolie  :  ainsi  l'animal  fermait  vivement  les  yeux  lors- 
qu'on touchait  ses  paupières.  Je  signalerai  également  la  dilatation  de  la  pupille, 
des  vomissements  excessivement  pénibles  de  matières  spumeuses,  et  des  sueurs 
assez  abondantes  pour  rendre  tout-à-fait  humides  les  poils  de  l'animal.  Enfin 
la  mort  est  arrivée  une  heure  dix  minutes  après  l'injection  du  poison.  Le  cœur, 
qui  battait  excessivement  vite,  s'est  arrêté  en  même  temps  que  les  rares  inspi- 
rations cessaient  tout-à-fait.  A  l'autopsie,  je  n'ai  trouvé  aucune  lésion;  les 
poumons  n'étaient  pas  congestionnés  ;  les  auricules  du  cœur,  que  je  ne  sentais 
plus  battre  à  travers  les  parois  de  la  poitrine,  se  contractaient  encore  rapide- 
ment; les  oreillettes  elles-mêmes  exécutèrent  quelques  mouvements.  Le  sang 
contenu  dans  les  cavités  gauches  était  rouge.  On  peut  expliquer  ces  divers  ré- 
sultats par  la  faiblesse  des  mouvements  du  cœur  devenu  impuissant  à  se 
vider,  bien  que  les  battements  en  fussent  excessivement  rapides. 

Divers  auteurs,  Gubler  entre  autres,  sans  invoquer  aucune  expérience, 
avancent  que  l'aconitine  mise  sur  l'œil  contracte  la  pupille.  Il  n'en  est  rien. 
J'ai  versé  deux  gouttes  d'une  solution  de  nitrate  d'aconitine  au  centième  dans 
l'œil  d'un  chien,  et  la  pupille  de  cet  œil  a  été  dilatée  pendant  plusieurs  heures  ; 
le  lendemain  seulement,  les  dimensions  en  étaient  redevenues  tout-à-fait  sem- 
blables à  celles  de  Vautre  œil.  La  dilatation  de  la  pupille,  sous  l'influence  de 
Pacouit,  a  été  vérifiée  dans  d'autres  expériences  faites  par  moi,  ainsi  que  dans 
des  recherches  de  Schroff(2),qui  est  l'un  de  ceux  qui  ont  le  plus  étudié  lespro- 

(1)  Gaz,  hebd.  de  mêd.  et  de  chir.,  4  août  1871. 

(2)  Union  médicale,  1854.  Consultez  également  le  Traité  de  pharmacologie  do  Schroff, 
3«  édit.  :  Leh'buch  der  Pharmacologie,  3'  Auflage.  Wien,  1869. 
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priétés  de  l'aconit  napel  et  des  autres  aconits.  Cet  expérimentateur  avance 
même  que  la  pupille  se  dilate  tellement,  qu'il  reste  de  l'iris  à  peine  un  bord 
étroit,  et  que  la  dilatation  se  manifeste,  soit  que  l'aconitine  ait  été  prise  à 
l'intérieur,  soit  qu'elle  ait  été  appliquée  en  pommade  ou  en  solution  alcoolique 
sur  la  conjonctive. 

Tous  ces  symptômes  conduisent  à  faire  considérer  l'aconitine  comme  un  agent 
très  voisin  du  curare.  Nous  trouvons,  en  effet,  parmi  ces  symptômes,  l'action 
paralyso-motrice,  la  difficulté  extrême  des  mouvements  respiratoires,  la  dilata- 
tion de  la  pupille.  Les  mouvements  du  cœur  se  ralentissent  d'abord  ;  plus  tard 
ils  deviennent  rapides,  mais  ils  sont  excessivement  faibles.  Ce  résultat  tient, 
d'une  part,  à  la  paralysie  du  pneumogastrique,  qui  ne  modère  plus  ces  mou- 
vements, puis  à  la  paralysie  des  ganglions  automoteurs,  ce  qui  fait  que  ces 
mêmes  mouvements  sont  très  faibles.  Enfin  les  sueurs,  l'hypersécrétion  sali- 
vaire,  l'augmentation  des  urines,  qui,  d'après  Schroff,  serait  extraordinaire 
chez  l'homme  sain  et  chez  le  lapin,  ne  sont  pas  choses  nouvelles,  puisque  ces 
effets  ont  été  observés  déjà  dans  l'empoisonnement  par  le  curare  et  par  la  fève 
du  Calabar. 

Des  effets  du  même  ordre,  notamment  les  phénomènes  paralytiques,  la  saliva- 
tion, et,  de  plus,  les  phénomènes  convulsifs,  ont  été  observés  également  par 
Molènes  (1)  dans  diverses  expériences  faites  sur  les  cobayes. 


USAGES   THÉRAPEUTIQUES   DE   l'ACONIT   ET  DE   l'ACONITINE 

Stôrck,  se  fondant  sur  la  diaphorèse  et  sur  l'augmentation  de  l'excrétion  uri- 
naire  qu'il  avait  observées  dans  des  expériences  faites  avec  l'aconit,  crut  devoir 
prescrire  cette  substance  dans  la  goutte  et  dans  le  rhumatisme.  Il  réussit 
parfois.  Murray,  et,  plus  tard,  Royer  Collard  obtinrent  aussi  des  succès;  mais 
d'autres  médecins  furent  moins  heureux.  L'amélioration  des  symptômes,  quand 
elle  eut  lieu,  était  produite  non  seulement  par  les. effets  diurétiques  et  sudori- 
iiques  de  l'aconit,  mais  aussi  par  une  action  purgative  que  cette  substance  déter- 
mine. C'est  pour  cela  qu'elle  serait  utile  dans  les  hydropisies,  dont  les  paysans 
de  certaines  contrées  se  guérissent,  au  dire  de  de  Candolle,  au  moyen  de  cette 
plante. 

On  a  considéré  l'aconitine  comme  utile  dans  les  névralgies  :  on  l'a  appliquée 
en  pommade  sur  le  trajet  du  nerf  trifacial,  dans  les  névralgies  de  ce  nom, 
dans  les  arthralgies  rhumatismales  et  goutteuses,  etc.  On  l'a  administrée  à  l'in- 
térieur pour  combattre  ces  états  morbides.  Or,  l'aconitine  ne  parait  guère  pos- 
séder la  propriété  de  calmer  la  douleur.  Si  elle  est  utile  dans  les  douleurs  de 
la  goutte,  c'est  moins  en  agissant  directement  sur  l'élément  douleur,  qu'en 
favorisant  la  diurèse  et  les  sueurs  qui  doivent  être  provoquées  autant  que  pos- 
sible dans  cette  maladie. 

L'aconitine  a  été  recommandée  dans  Vhypertrophie  du  cœur,  dans  les  ané- 
vrysmes  de  l'aorte.  Elle  agirait  alors  en  déprimant  l'activité  cardiaque.  VVun- 
deriich  l'aurait  employée  avec  succès  dans  le  tétanos, 

(1)  De  Vaconitine  cristallisée  et  de  son  awtate,  thèse  de  Paris,  1874. 
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Cette  substance  a  été  préconisée  dans  les  fièvres  intermittentes,  dans  la  fièvre 
puerpérale.  Je  Tai  vu  administrer  en  vain  dans  cette  dernière  maladie.  Il  ne 
suffit  pas,  en  effet,  qu'une  substance  diminue  le  pouls  et  la  température  pour 
qu'elle  soit  avantageuse  dans  cet  état  morbide. 

L'aconit  est  utile  dans  les  toux  convulsives.  Les  effets,  dans  ce  cas,  s'en 
expliquent  par  la  diminution  de  la  sensibilité  et  par  conséquent  de  l'action 
réflexe. 

En  somme,  malgré  les  notions  déjà  précises  que  nous  possédons  sur  les  effets 
physiologiques  de  l'aconit  et  de  l'aconitine,  nous  sommes  encore  obligés  de 
ranger  jusqu'à  nouvel  ordre,  suivant  l'expression  de  Trousseau  et  de  Pidoux, 
l'aconit  dans  la  classe  des  médicaments  dont  Tusage  peut  être  dangereux,  et 
dont  l'administration  est  avantageusement  remplacée  par  celle  des  agents  dont 
les  effets  ont  été  mieux  appréciés. 


MODES    d'administration   ET   DOSES 


L'aconit  se  prescrit  en  alcôolature  et  en  teinture.  L'aconitine  est  administrée 
en  pilules  ;  on  en  fait  aussi  un  liniment. 

Alcoolalure  d*aconit. 

Pour  obtenir  Talcoolature,  on  doit  rejeter  les  feuilles  et  les  tiges  et  n'employer  que 
les  racines  qui  donnent  seules  une  bonne  préparation. 

Racines  fraîches ) 

Alcool  à  90  degrés j  aa  p. 

Teinture  (Taconit. 

Feuilles  sèches 1 

Alcool 5 

Ces  deux  préparations  s'administrent  aux  adultes  aux  doses  de  iOà  20  gouttes 
par  jour,  dans  une  potion  ou  simplement  dans  de  l'eau  fraîche  et  sucrée.  On 
commence  par  5  gouttes  d'abord,  puis  on  augmente  successivement  les  doses 
tant  qu'on  n'observe  pas  d'accidents. 

Les  doses  ne  doivent  être  que  de  2  à  3  gouttes ,  dans  la  journée,  chez  les 
enfants  de  1  à  2  ans  ;  de  5  à  10  gouttes,  chez  les  enfants  de  3  à  6  ans. 

L'aconitine  pure  de  Duquesnel  ne  doit  être  administrée  qu'aux  doses  de 
1/2  milligramme  à  1  milligramme.  On  en  donnera  davantage  s'il  ne  se  produit 
pas  d'effets  toxiques. 

Pilules  (l*aconitine. 

Aconitioe  de  Duquesnel 1  centigr. 

Poudre  de  réglisse 1  gramme. 

Sirop q.  s. 

F.  8.  a.  20  pilules.  —  Doses  :  une  ou  deux  par  jour  au  début. 


Digitized  by 


Google 


526  MODIFICATEURS  DE  L'INNERVATION. 

Uniment  d'aconitine. 

Aconitine i  cenligr. 

Axonge 10  grammes. 

En  frictions,  deux  ou  trois  par  jour,  dans  les  névralgies. 


IV.  —  DELPHINE 


La  delphine  est  un  alcaloïde  qui  a  été  retiré  par  Brandes  des  semences  de 
la  staphisaigre  (Delphinium  staphisagria)^  de  la  famille  des  Itenonculacées. 
Cette  substance  est  légèrement  jaunAtre,  amorphe,  pulvérulente,  d*une  saveur 
acre  et  amère,  peu  soluble  dans  Feau,  mais  facilement  soluble  dans  Talcool. 

Effet*  d«  la  deii^hine.  —  Orfila,  ayant  expérimenté  avec  la  staphisaigre 
et  avec  la  delphine,  nota  que  ces  substances  produisaient  chez  les  chiens  des 
vomissements,  de  la  diarrhée,  une  faiblesse  extrême  et  l'immobilité,  puis  des 
mouvements  convulsifs  dans  les  membres.  Sarlandière,  en  1840,  admit  qu'elle 
détruisait  les  harmonies  de  direction  ou  d'équilibre,  et  van  Praag  qu'elle 
paralysait  les  nerfs  sensitifs  et  moteurs.  EnGn,  Cayrade,  ayant  expérimenté 
plus  tard  sur  les  grenouilles,  a  déduit  de  ses  recherches  que  la  delphine  avait 
pour  effet  d'agir  sur  la  moelle  épinière  pour  la  déprimer  et  lui  faire  perdre  sa 
force  excito-motrice,  de  sorte  qu'elle  abolissait  successivement  la  sensibilité 
générale,  le  pouvoir  réûexe,  la  respiration  et  la  coordination  des  mouvements. 
Si  nous  ajoutons  que  SchrofT  a  rapproché  la  delphine  de  la  vératrine  en  se 
fondant  sur  des  symptômes  communs  à  ces  deux  substances,  tels  que  les 
nausées,  les  vomissements,  l'hypersécrétion  salivaire,  le  ralentissement  du 
cœur,  nous  aurons  signalé  les  principales  données  que  l'on  possédait,  jusqu'à 
ces  derniers  temps,  sur  les  effets  de  l'alcaloïde  de  la  staphisaigre. 

Mais  une  étude  attentive  des  symptômes  mentionnés  par  les  expérimentateurs 
<]ue  je  viens  de  citer,  et  de  ceux  que  j'ai  observés  dans  mes  recherches  person- 
nelles, m'a  conduit  à  ranger  la  delphine  parmi  les  agents  puralyso-moteurs  et 
A  lui  attribuer  en  même  temps  une  action  sur  la  sensibilité.  Récapitulons  ces 
symptômes. 

Môme  aux  doses  de  0»',  006  à  0^%  01,  la  delphine  produit,  d'après  Schroff, 
après  son  ingestion  chez  Tbomme,  les  nausées,  les  vomissements,  Thypersé- 
•crétion  salivaire  et  le  ralentissement  du  cœur  déjà  signalés.  A  des  doses  plus 
fortes,  elle  produit  une  paresse  et  même  une  paralysie  des  mouvements,  et 
•elle  émousse  la  sensibilité;  puis  on  observe,  chez  les  chiens,  en  forçant  encore 
les  doses,  la  faiblesse  extrême  et  Timmobilité  indiquées  par  Orfila.  Enûn,  en 
•opérant  sur  les  grenouilles,  on  remarque  ces  derniers  symptômes  et  l'on  peut 
mieux  les  analyser. 

Quand  on  a  injecté  sous  la  peau  du  dos  et  des  cuisses,  chez  une  grenouille, 
1  centigramme  à  i  centigramme  et  demi  de  delphine  dissoute  dans  l'acide 
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chlorbyilrique,  cet  animal,  d*après  les  expériences  de  Gayrade  (  I  ),  meurt  en 
une  heure  à  une  heure  et  demie.  Dans  cet  intervalle,  on  observe  d'abord  une 
paralysie  delà  sensibilité,  une  gène  des  mouvements;  les  membres  deviennent 
flasques  ;  ils  peuvent  encore  se  mouvoir  sous  Tinfluence  de  la  volonté  de  Tanimal, 
par  exemple  lorsque  Ton  place  la  grenouille  sur  le  dos  ;  puis  ils  deviennent 
bientôt  impossibles,  et  le  cœur,  qui  élaittrès  ralenti,  finit  par  s'arrêter.  .Mais 
Cayrade  s'est  trompé  en  voulant  tout  attribuer  à  la  diminution  du  pouvoir 
réflexe,  influencé  qu'il  était  par  la  comparaison  qu'il  tenait  à  établir,  d'une 
part,  entre  la  delphine,  d'autre  part,  entre  l'aconitine  dont  Hottot  et  Liégeois 
avaient  fait  un  poison  de  la  moelle  épinière.  Or,  de  même  que  l'aconitine  est 
un  agent  paralyso-moteur,  de  même  la  delphine  paralyse  les  nerfs  de  mouve- 
ment, peut-être  à  un  moindre  degré,  mais  d'une  manière  assurée,  ainsi  que  j'ai 
pu  m'en  convaincre  dans  diverses  expériences  que  j'ai  elTectuées  (â). 

En  effet,  si  chez  une  grenouille  intoxiquée  par  cet  alcaloïde,  on  excite  avec 
la  pince  électrique  à  la  fois  les  muscles  et  les  nerfs  moteurs  qui  les  animent, 
ou  voit  qu'à  un  certain  moment,  ceux-ci  ne  réagissent  plus  sur  les  muscles, 
lorsque  ces  mêmes  muscles  réagissent  avec  énergie  sous  l'influence  directe  de 
réleclricilé.  Lorsqu'il  n'y  a  plus  de  sensibilité  apparente,  plus  de  mouvements 
volontaireSy  les  muscles  peuvent  se  contracter  encore  pendant  un  temps  assez 
long  sous  l'influence  des  excitations  électriques,  comme  chez  une  grenouille 
qu'on  a  tuée,  par  exemple,  en  lui  liant  le  cœur.  La  paralysie  des  nerfs  moteurs 
peut  être  observée  de  même  chez  un  chien  à  qui  on  a  injecté,  sous  la  peau, 
10  centigrammes  de  delphine  dissoute  à  la  faveur  d'une  goutte  d'acide  chlorhy- 
drique  dans  un  peu  d'eau.  On  constate,  après  la  mort,  que  les  muscles  se 
contractent  bien  sous  l'influence  de  l'électricité  appliquée  sur  leurs  fibres,  mais 
que  les  nerfs  moteurs  ne  réagissent  plus  ou  ne  réagissent  que  faiblement  sous 
l'influence  des  courants.  —  On  peut  trouver  du  sucre  dans  les  urines,  de  même 
que  dans  l'intoxication  par  le  curare. 

En  somme  :  la  delphine  est  un  agent  qui  paralyse  les  nerfs  inoteurs  et 
qui  de  plus  diminue  la  sensibilité. 

iiMises  théra|ieati«ac0.  —  La  staphisaigre  jouissait  autrefois  d'un  certain 
crédit.  On  l'employait  surtout  dans  les  affections  convulsives  telles  que  la  rage, 
l'épilepsie,  le  tétanos.  On  s'en  servait  aussi  comme  éméto-catharique  et  comme 
antiparasiticide  et  insecticide.  Ce  dernier  usage  était  le  seul  qui  fût  resté, 
lorsque  Turnbull  proposa  l'emploi  de  la  delphine  contre  les  névralgies, 
notamment  contre  le  tic  douloureux  àfi  la  face.  Cet  usage  est  également  le  seul 
qui  ait  survécu. 


d^admlBlatraM^B  et  «••€•  de  la  •«•phlMlsre  el  de  la  del- 
iihine.  —  On  a  administré,  à  l'intérieur,  les  semences  de  staphisaigre  en 
poudre,  aux  doses  de  iOktO  centigrammes  par  jour,  dans  un  véhicule  muci- 
lagineux.  Pour  l'usage  externe,  contre  la  gale,  on  a  conseillé  l'emploi  d'une 
décoction  de  ces  mêmes  graines. 

(t)  Journal  d^anal.  et  de  physiol.  de  Ch.  Robin,  1869,  p.  317. 
(S)  Contribution  à  Vétude  des  effets  de  la  dflphine,  (Société  de  biologie,  ^  juillet 
MA.) 
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La  delphine  ne  doit  être  prescrite  à  Tintérieur  qu'aux  doses  d'un  demi  centi- 
gramme à  2  centigrammes,  en  pilules,  non  aux  doses  de  15  à  20  centigrammes, 
comme  on  le  trouve  écrit  par  erreur  dans  Trousseau  et  Pidoux.  Dans  les 
douleurs  névralgiques,  on  Fa  employée  en  pommade  préparée  avec  I  à  5  centi- 
grammes d'alcaloïde  pour  iO  grammes  d'axonge. 


CIGUË  ET  CONICINE  OU  CICUTINE 


On  connaît  quatre  sortes  de  ciguës.  Ces  planles,  dont  l'appellation  est  com- 
mune, appartiennent  néanmoins  à  quîitre  genres  différents  de  la  famille  des 
Ombellifères,  savoir  :  1**  la  grande  ciguë  ou  ciguë  officinale  y  ciguë  tachetée 
{Conium  maculatum)  ;  2"  \acicutaire  vireuse  {Cicuta  virosa)  ;  ^^  ]a  petite 
ciguë  0X1  ciguë  des  jardins  (jEthusa  cynapium);  4"  la  ciguë  ou  phetlandrie 
aquatique,  phellandre  ou  fenouil  d'eau  {Phellandrium  aquaticum), 

La  grande  ciguë  (Cig.  15)  est  une  plante» 
bisannuelle  qui  croit  sur  les  bords  des  che- 
mins et  sur  les  décombres,  et  atteint  une 
hauteur  de  i  métré  à  i'",50.  La  tige  en  est 
parsemée  de  taches  pourpres  ou  violettes. 
Les  feuilles,  d'un  vert  sombre,  luisantes 
grandes,  alternes,  pinnatifides,  sont  formées 
de  lobes  courts,  incisés,  dont  l'ensemble 
affecte  une  disposition  triangulaire.  Elles 
dégagent  une  odeur  fétide  quand  on  les 
froisse.  Les  fleurs  qui  sont  blanches,  sont 
disposées  en  ombelles  composées,  munies 
d'involucres  et  d'involucelles  à  trois  ou 
cinq  folioles.  Le  fruit  est  subglobuleux, 
comprimé,  à  côtes  crénelées,  à  vallécules 
présentant  plusieurs  stries. 


Fig.  15.  —  Grande  ciguë  (Conium 
maculatum).  —  A,  inflorescence; 
R,  diagramme  de  la  fleur;  G, 
fruit  ;  D,  une  feuille. 


La  petite  ciguë  ou  ciguë  des  jardins 
(fig.  16)  est  une  plante  annuelle  qui  atteint 
une  hauteur  de  50  centimètres.  La  lige  en 
est  rameuse,  gabre,  cannellée  et  tachetée 
de  brun  vers  sa  base.  Les  feuilles  ont  des 
segments  à  lobes  profonds  et  incisés,  et 
ont  une  odeur  nauséeuse.  Les  fleurs,  qui  sont  blanches,  sont  disposées  en 
ombelles  composées  dépourvues  d'involucres  et  ayant  des  involucelles  uni- 
latéraux h  folioles  rejetées  en  dehors.  Le  fruit  est  ovoïde,  subglobuleux,  à  côtes 
saillantes,  épaisses  carénées,  et  à  vallécules  ayant  un  seul  canal  résinifère. 

La  dentaire  vireuse  (fig.  17)  est  une  plante  vivace  qui  croit  sur  les  bords 
des  marais  et  des  étangs  et  n'atteint  guère  qu'une  hauteur  de  50  centimètres» 
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La  tige  en  est  rameuse.  Les  feuilles  sont  formées  de  segments  lancéolés,  étroits, 
dentés;  elles  ont  une  odeur  de  persil.  I^es  fleurs,  qui  sont  blanches,  sont 
disposées  en  ombelles  composées  dépourvues  d*involucres  et  ayant  des 
involucelles  polyphylles.  Le  fruit  est  subglobuleux  et  présente  des  côtes  apla- 
nies. Les  vallécules  ont  un  seul  canal  résinifère.  Ce  fruit  se  rapproche  de 
celui  du  genre  Ache  (Apium)^  tel  que  le  céleri.  Lacicutaire  offre  une  tubérosité 
radicale  ovoïde. 

La  ciguë  ou  phellandrie  aquatique,  ou  phellandre,  est  une  plante  vivace 
i{uc  Ton  rencontre  dans  les  fossés  et  sur  les  bords  des  étangs.  Les  fleurs  en  sont 


Fig.  16.  —  Petite  ciguë  {/Elhusa  cynapium).  —  a,  fruit  et  section  du  fruit. 

blanches  et  disposées  en  ombelles  composées  munies  d'involucelles,  mais  dé- 
pourvues d*involucres.  L*odeur  de  cette  plante  rappelle  celle  du  cerfeuil. 

Tels  sont  les  principaux  caractères  des  diverses  sortes  de  ciguës.  Le  vulgaire 
confond  parfois  ces  plantes  entre  elles,  ce  qui  est  peu  grave  ;  mais,  ce  qui  l'est 
davantage,  c*est  qu'une  confusion  funeste  de  la  ciguë  des  jardins  et  du  persil  a 
été  souvent  la  cause  d  empoisonnements.  Les  principaux  caractères  à  l'aide 
desquels  on  peut  distinguer  cette  dernière  plante  des  ciguës  proprement  dites 
sont  les  suivants  : 

Le  persil  a  des  fleurs  d'un  vert  jaunâtre^  tandis  que  celles  des  ciguës  sont 

blanches.  Les  pétales  du  persil  sont  émarginés  par  l'inflexion  de  leur  pointe  ; 

les  ombelles  composées  sont  munies  d'un  involucre  qui  ne  se  trouve  ni  dans  la 

ciguë  des  jardins,  ni  dans  la  cicutaire,  ni  dans  le  phellandre,  mais  seulement 

RABUTEAD,  Thérap.  —  4*  éd.  34 
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dans  la  grande  ciguë,  avec  laquelle  on  ne  peut  d'ailleurs  confondre  le  persil,  à 
cause  du  port  et  des  dimensions  qui  en  sont  différentes.  Les  feuilles  de  persil 
ont  des  segments  ovales,  cunéiformes,  dentés,  et  exhalent  une  odeur  aroma- 
tique, tandis  que  celles  des  ciguës  exhalent  une  odeur  vireuse  lorsqu'on  les 
froisse.  Enfin  le  fruit  n'est  ni  subglobuleux,  comme  dans  les  trois  ciguës  précé- 
dentes, ni  cylindrique,  comme  dans  le  phellandre  ;  il  est  comprimé  perpendi- 


Fij;.  17.  —  Cicutaire  vireuse  [cicuta  virosa).  —  liifloresceDce,  fleur  et  fruit. 

culairemenl  à  la  commissure,  et  offre  des  côtes  filifot^mes,  tandis  que  les  côtes 
sont  crénelées  dans  la  grande  ciguë,  aplanies  dans  lu  circulaire,  carénées  dans 
la  ciguë  des  jardins,  obtuses  dans  le  phellandre. 

C^Bieine  •«  cieaiine.  —  Toutes  les  plantes  désignées  par  l'expression  de 
ciguë  sont  extrêmement  dangereuses,  excepté  la  circutaire,  lorsqu'elle  crott  en 
Norvège.  Elles  sont  d'autant  plus  toxiques  que  le  climat  est  plus  chaud.  Elles 
doivent  leur  activité  à  un  principe  signalé,  en  1827,  par  firandes  qui  lui  donna 
le  nom  de  conicine,  et  isolé,  Tannée  suivante,  par  Gieseke  qui  l'appela 
cicutine. 

La  conicine  est  une  base  liquide,  incolore  lorsqu'elle  est  pure  et  récemment 
préparée,  oléagineuse,  plus  légère  que  Teau,  peu  soluble  dans  ce  liquide, 
soluble  en  toutes  proportions  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Elle  possède  une 
odeur  pénétrante  et  désagréable  qui  rappelle  celle  de  la  nicotine.  On  a  dit 
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également  qu'elle  avait  une  odeur  de  souris.  Elle  se  résiniûe  el  brunit  à  Tair  ; 
elle  perd  alors  de  son  activité. 

On  prépare  cette  base  organique  en  distillant  les  semences  de  ciguë  avec  la 
potasse.  Il  se  dégage  de  la  conicine  et  de  l'ammoniaque  qu'on  transforme 
toutes  les  deux  en  sulfates,  à  l'aide  de  l'acide  sulfurique  faible.  Le  mélange  est 
évaporé,  et  le  résidu  est  traité  par  l'alcool  qui  ne  dissout  que  le  sulfate  de  coni- 
cine. Ce  sulfate  est  ensuite  décomposé  par  la  potasse,  qui  met  en  liberté  la  coni- 
cine. Enfin  cette  dernière  est  isolée,  soit  par  la  distillation,  soit  à  Taide  de 
réther  qui  la  dissout  et  l'abandonne  après  évaporation. 

Les  propriétés  physiologiques  et  toxiques  de  la  conicine  ont  été  étudiées  par 
divers  expérimentateurs,  parmi  lesquels  on  peut  citer  Orfila,  Christison, 
Poehlmann,  Earl,  Wight,  Fountain,  julius  Nega,  Albers,  Kôlliker,  Lemattre, 
Gutmann,  Casaubon,  Martin  Damourette  et  Pelvet.  Les  recherches  jpnt  porté 
spécialement  sur  l'alcaloïde,  et  accidentellement  sur  la  grande  ciguë  dont  les 
efifels  sont  d'ailleurs  complètement  analogues.  Quant  aux  autres  ciguës,  elles 
ont  été  peu  étudiées,  à  l'exception  de  la  cicutaire,  avec  laquelle  Wefer,  puis 
Schroir  ont  fait  de  nombreuses  expériences.  Ce  dernier  a  reconnu,  en  outre, 
que  VjEthusa  cynapium  était  beaucoup  moins  actif  que  le  Conium  macu- 
lât um. 


EFFETS   DE   LA   GIGUE   ET   DE   LA   CONICINE 

La  grande  ciguë  était  employée  comme  poison  judiciaire  chez  les  Athéniens. 

c  Quand  on  lui  apporte  le  poison,  Socrate  demande  ce  qu'il  a  à  faire.  <  Rien 
autre  chose,  répond  le  geôlier,  que  de  te  promener,  après  avoir  bu,  jusqu'à 
ce  que  la  pesanteur  te  vienne  dans  les  jambes.  >  Il  boit  et  se  promène  et^ 
quand  il  sent  ses  jambes  fléchir,  il  se  couche  sur  le  dos. 

>  En  môme  temps,  celui  qui  lui  avait  apporté  le  poison  le  touchait  et,  après 
un  certain  temps,  regardait  ses  pieds  et  ses  jambes  ;  ensuite,  pressant  forte- 
ment un  des  pieds,  il  lui  demandait  s'il  le  sentait.  Socrate  disait  que  non. 
Après  cela,  il  lui  pressait  encore  le  bas  des  jambes,  et,  remontant  ainsi,  il  nous 
montrait  que  le  corps  se  refroidissait  et  se  roidissait.  Il  touchait  toujours  et 
dit  :  <  Quand  cela  viendra  au  cœur,  il  s'en  ira.  »  Déjà  presque  tous  les  environs 
du  bas-ventre  étaient  refroidis...  Là  Socrate  dit  encore  quelques  mots,  puis  il 
éprouve  une  commotion  et  reste  le  regard  fixe.  On  lui  ferme  la  bouche  et  les 
yeux  >  (1). 

Earl  et  VVigth,  en  1845,  expérimentant  sur  eux-mêmes,  remarquent  de 
l'aphonie,  une  courbature  générale;  ils  sentent  leurs  jambes  fléchir  ;  ils  éprou- 
vent des  vertiges,  de  l'obscurcissement  de  la  vue,  une  sensation  de  fourmille- 
ment à  la  peau.  Fountain,  après  avoir  pris  60  centigrammes  d'un  extrait  de 
semences  de  ciguë,  éprouve  les  mêmes  symptômes  qu'il  voit  se  manifester  une 
demi-heure  après  l'ingestion  de  la  substance  toxique.  Se  trouvant  dehors,  il  est 

(1)  Platon. 
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obligé  d'implorer  le  secours  d'un  passant  pour  se  faire  reconduire  chez  lui. 
Bientôt  il  ne  peut  plus  se  lever  étant  assis.  Avec  quelques  grains  de  plus, 
iijoute-t-il,  la  paralysie  eût  pu  devenir  complète,  et  des  convulsions  eussent 
succédé,  sans  doute,  aussi  bien  à  la  fatigue  musculaire  qu'à  des  troubles  de  la 
circulation.  Son  pouls  était  petit  et  faible  ;  son  intelligence  était  intacte.  JuHus 
Nega  note  également  la  paralysie,  le  ralentissement  du  cœur,  la  perte  de  Ja 
sensibilité,  et,  de  plus,  des  nausées  et  des  vomissements,  effets  signalés  déjà 
par  Orfiladans  les  expériences  qu'il  avait  effectuées,  avant  185i,  avec  l'extrait 
de  ciguë. 

En  ajoutant  à  ces  symptômes  la  dilatation  de  la  pupille,  l'accroissement  de 
r«xcrétion  urinai re,  rabaissement  de  la  température,  puis  les  convulsions  ulli- 
^nes  éprouvées  par  Socrate,  on  a  un  tableau  assez  complet  des  effets  physiolo- 
giques et  toxiques  de  la  ciguë. 

ÀeiioB  «or  le  •yatème  aerveex.  —  Si,  à  l'exemple  de  Martin-Damourette 
et  Pelvet  (1)  on  introduit  une  demi-goutte  de  cicutine  sous  la  peau  de  la  cuisse 
chez  une  grenouille,  on  observe  d'abord  une  excitation  qui  est  le  résultat  de 
l'impression  immédiate  déterminée  par  Tagent  toxique.  A  cette  excitation  ini- 
tiale et  transitoire  succèdent  la  paralysie,  Timmobilité,  la  flaccidité  des  muscles 
qui  ne  répondent  plus  aux  excitations  produites  par  le  système  nerveux,  mais 
qui  cependant  peuvent  se  contracter  par  l'application  directe  de  l'électricité 
sur  leurs  fibres.  Ce  n'est  donc  pas  la  fibre  musculaire  elle-même  qui  est  atteinte, 
mais  le  système  nerveux  moteur.  Il  s'agit  de  déterminer  quelle  est  cette  partie 
du  système  nerveux. 

Pour  cela,  on  expérimente  sur  une  grenouille  préparée  (fig.  12,  p.  507),  c'est- 
à-dire  sur  une  grenouille  à  laquelle  on  a  lié  une  cuisse  tout  entière  moins  le 
nerf  sciatique,  afin  de  préserver  du  poison  la  patte  correspondante.  Alors  on 
voit  chez  cet  animal,  dont  le  reste  du  corps  a  été  empoisonné  par  la  cicu- 
tine, les  mouvements  se  produire  dans  la  patte  préservée,  soit  lorsqu'on  excite 
directement  cette  patte,  soit  lorsqu'on  provoque  une  excitation  sur  un  point 
quelconque  du  corps.  La  moelle,  le  système  nerveux  réflexe  ne  sont  donc  pas 
atteints;  ce  sont  les  nerfs  moteurs  qui  sont  impressionnés  et,  comme  l'irrita- 
bilité des  muscles  persiste,  ce  sont  bien  les  extrémités  de  ces  nerfs,  leurs 
plaques  motrices  terminales  qui  sont  paralysées. 

Le  cœur  participe  également  à  la  paralysie  générale.  Mais  cet  organe  est 
Vultimum  moriens;  il  continue  de  battre  chez  la  grenouille  longtemps  après 
que  les  mouvements  respiratoires  ont  cessé.  La  circulation  capillaire  s'arrête  éga- 
lement avant  la  circulation  intra-cardiaque. 

De  ce  que  la  patte  préservée  se  contracte  lorsqu'on  irrite  un  point  quel- 
conque du  corps  de  la  grenouille  cicutée,  on  pourrait  croire  que  la  sensibilité 
ne  fût  pas  atteinte  ;  mais  ceci  n'a  lieu  que  lorsque  le  poison  a  été  introduit  à 
faible  dose,  et  môme,  dans  ces  conditions,  la  sensibilité  est  diminuée  à  un 
certain  degré.  Elle  est  abolie  àfortes  doses,  notamment  dans  les'parties  soumises 


(i)  Étude  sur  la  ciguë  et  son  alcaloïde,  broch.  in-8.  Paris,  1870,  et  Société  de  théra- 
peutique, 18  juin  1869. 
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à  rîDfluence  directe  du  poison,  car  Tirritation  de  ces  parties  n*évei)le  plus  de 
mouvements  réactionnels  dans  celles  qui  ont  été  préservées  du  poison. 

Lorsque  la  dose  de  la  cicutine  n'a  pas  été  assez  forte  pour  entraîner  la  mon,, 
la  période  paralytique  est  suivie  d'une  période  de  retour.  Le  mouvement  revient 
d'abord,  puis  la  sensibilité  générale.  Quant  à  la  sensibilité  spéciale,  celle  de 
l'œil  par  exemple,  elle  ne  parait  jamais  éteinte,  car,  jusqu'au  moment  où  les 
mouvements  des  paupières  sont  devenus  impossibles,  on  ne  peut  constater 
l'abolition  de  la  vision. 

Cbez  les  oiseaux,  la  scène  toxique  est  beaucoup  plus  rapide,  et  l'on  observe 
facilement  les  convulsions  initiales,  puis  la  paralysie.  Enfin,  la  période  de  retour 
est  signalée,  lorsqu'elle  a  lieu,  par  des  tremblements  vibratoires  qui  se  pro- 
duisent à  la  moindre  excitation.  Tout  le  corps  vibre  comme  un  ressort  si  l'on 
place  la  main  sur  le  dos  de  l'animal. 

Chez  les  mammifères,  on  observe  des  phénomènes  toxiques  semblables, 
c'est-à-dire  des  convulsions,  un  tremblement  tétanique,  puis  la  paralysie  qui 
est  notable,  surtout  dans  le  train  postérieur.  L'animal  conserve  la  sensibilité 
et  l'intelligence  ;  il  tente  des  efforts  pour  se  remuer  quand  on  l'appelle  ou  qu'oo 
lui  fait  des  gestes  menaçants  ;  il  se  refroidit,  devient  aphone;  ses  pupilles,  con- 
tractées au  début,  se  dilatent  et  deviennent  immobiles.  De  même  que  chez 
les  oiseaux,  le  cœur,  qui  était  accéléré  au  début,  se  ralentit  et  s'arrête  en 
même  temps  que  les  mouvements  respiratoires.  C'est  pourquoi,  chez  les  ani- 
maux à  sang  chaud,  il  est  moins  facile  d'analyser  les  symptômes  toxiques 
Néanmoins,  lorsqu'on  ouvre  l'animal  qui  ne  respire  plus  et  parait  mort,  on  con- 
state souvent  de  faibles  mouvements  du  cœur,  ce  qui  prouve  que  la  cicutine 
n'exerce  pas  d'action  primitive  sur  cet  organe. 

Une  goutte  de  cicutine  fait  mourir  une  souris  en  une  minute,  un  chien  on 
dix  ou  vingt  secondes. 

Telle  est  la  marche  du  cicutisme.  On  voit  que  la  ciguë  est  un  poison  dont  les 
effets  présentent  des  analogies  avec  ceux  du  curare  et  de  l'aconitine.  Suivant  Ga- 
saubon  (1),  la  cicutine  serait  primitivement  un  poison  des  globules,  une  subs- 
tance qui  en  entraverait  le  rôle  d'agents  vecteurs  de  l'oxygène,  et  la  mort  aurait 
lieu  par  l'asphyxie  due  à  un  excès  d'acide  carbonique  dans  le  sang.  Mais  la  flui- 
dité et  l'aspect  du  sang  qu'on  a  signalés  dans  les  empoisonnements  par  la  ciguë 
doivent  être  attribués  surtout  à  l'asphyxie.  Néanmoins  il  est  possible  que  cet 
alcaloïde  exerce  une  certaine  action  sur  l'hématose,  et  que  le  refroidissement, 
chez  les  animaux  cicutés,  ne  soit  pas  produit  uniquement  par  le  ralentissemenl 
de  la  circulation.  Les  convulsions  paraissent  être  en  rapport  avec  la  rapide  difr- 
fusion  de  la  cicutine  par  suite  de  sa  volatilité. 

En  résumé,  les  effets  principaux  de  la  conicine  sont  les  suivants  :  l^'  excitation 
au  début  et  même  convulsions,  si  l'on  fait  pénétrer  tout  d'un  coup  une  dose 
suffisante  de  poison  dans  le  sang  (cette  excitation  n'a  pas  lieu  après  l'ingestion 
des  feuilles  ou  des  graines  de  ciguë,  comme  le  prouvent  les  cas  d'empoisonne- 
ment chez  l'homme)  ;  ^^  paralysie  des  mouvements  volontaires  d'abord,  puis 

(1)  Étude  physiologique  de  la  conicine,  thèse  de  Paris,  1868. 
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des  mouvements  involontaires,  et  diminution  de  la  sensibilité  ;  d**  excitation 
convulsive  de  retour,  lorsque  le  cicutisme  disparaît.  Ces  convulsions  de  retour 
se  manifestent  toujours  chez  les  oiseaux  et  chez  les  mammifères.  La  mort  a  lieu 
pas  arrêt  de  la  respiration,  avec  ou  sans  mouvements  convulsifs  ultimes. 

Ces  trois  propositions  contiennent  ou  expliquent  tous  les  phénomènes  pro- 
duits par  la  cicutine  :  par  exemple,  la  contraction  de  la  pupille  au  début,  puis 
sa  dilatation  lorsque  les  fibres  circulaires  de  Tiris  ne  se  contractent  plus.  Elles 
nous  rendent  compte  des  palpitations  cardiaques  initiales,  de  l'accélération 
des  mouvements  du  cœur,  enfin  du  ralentissement  de  cet  organe.  En  effet,  au 
début  du  cicutisme,  les  fortes  doses  surexcitent,  d'une  part,  les  filets  cardiaques 
du  sympathique,  et,  d'autre  part,  le  pneumo-gastrique  ;  de  là  les  palpitations 
créées  par  l'antagonisme  de  ces  deux  ordres  de  nerfs.  Un  peu  plus  tard,  les 
nerfs  ganglionnaires,  plus  lents  à  se  paralyser,  triomphent  sur  le  nerf  modé- 
rateur, d'où  l'accélération  des  battements  cardiaques.  Enfin,  ils  sont  eux-mêmes 
envahis  par  un  commencement  de  paralysie  ;  alors  les  battements  du  cœur 
diminuent  de  nombre  et  s'affaiblissent.  Enfin,  le  ralentissement  de  la  circula- 
tion nous  explique  le  refroidissement  produit  par  ce  poison. 


USAGES  THÉRAPEUTIQUES   DE   LA   CIGUË   ET  DE   LA  CICUTINE 

Si  nous  passons  en  revue  les  applications  thérapeutiques  de  la  ciguë,  nous 
voyons  qu  elles  sont  de  deux  ordres.  Les  unes  ne  relèvent  que  de  l'empirisme 
et  continuent  les  errements  des  anciens;  les  autres  sont  des  acquisitions  de  In 
thérapeutique  physiologique. 

Pline  prétendait  que  la  ciguë  pouvait  guérir  les  ulcères  cacoèthes,  et  Avi- 
cenne  la  vantait  dans  le  traitement  des  tumeurs  des  mamelles  et  des  testicules. 
C'est  en  1760  qu'apparut  le  véritable  promoteur  de  la  ciguë,  Stôrck  (de  Vienne^, 
qui  attribua  à  cette  plante  des  propriétés  merveilleuses  dans  le  traitement  des 
tumeurs  cancéreuses.  Malgré  la  critique  acharnée  de  de  Haen,  Stôrck  eut  des 
défenseurs  fanatiques  qui  non  seulement  l'imitèrent,  mais  allèrent  plus  loin 
que  lui.  Ainsi,  on  vit  préconiser  la  ciguë  contre  les  ulcères  scrofuleux  (Halle, 
Hnfeland,  Fothergill,  etc.),  contre  les  affections  chroniques  de  l'estomac  (Reil), 
contre  les  tubercules  pulmonaires  (Alibert,  Scudamore,  Neumann,et  Sandras  qui 
employa  le  phellandre),  contre  les  inflammations  chroniques  du  foie  et  contre 
l'ictère  (Murawjew;,  contre  les  affections  diverses  de  cause  syphilitique  (Hunter, 
Cullen,  Swediaur,  Kluyskens,  Parrieu,  Venot,  etc.).  Toutes  ces  applications  sont 
justement  abandonnées  aujourd'hui  ;  car,  si  le  traitement  cicuté  a  été  suivi  par- 
fois de  succès,  il  faut  attribuer  ces  succès  à  Terreur  du  diagnostic  ou  à  la  dis- 
parition de  quelques  symptômes,  tels  que  la  douleur,  que  les  applications  locales 
de  la  cicutine  peuvent  émousser. 

Aujourd'hui  on  ne  doit  tenir  compte  que  des  applications  appuyées  sur  la 
physiologie.  Toutefois  elles  sont  peu  nombreuses.  On  a  vu  que  la  cicutine, 
sans  augmenter  notablement  l'excitabilité  de  la  moelle,  paralyse  les  extrémités 
des  nerfs  moteurs  ;  il  est  donc  rationnel  de  l'essayer  dans  le  tétanos  quand  on 
n'a  pas  d'autres  moyens  à  sa  disposition.  Et,  de  fait,  ce  médicament  a  été  utile 
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parfois.  La  dy$phagie,  Vasthme  et  la  toux  spasmodique,  la  coqueluche^  ont  été 
modifiés  par  un  traitement  cicufé;  mais  le  bromure  de  potassium  agit  beau- 
coup mieux  et  ne  présente  pas  de  danger.  On  a  cru  que  la  ciguë  pouvait  guérir 
la  cataracte  :  or,  si  la  vision  a  été  modifiée  parfois,  c'est  par  suite  de  Tagran- 
dissement  de  l'ouverture  pupillaire  sous  l'influence  de  la  paralysie  des  fibres 
circulaires  de  l'iris.  Citons  encore  les  douleurs  névralgiques^  les  pleur ody  nies, 
les  myosalgieSy  que  des  injections  d'une  solution  faible  de  cicutine  auraient  fait 
disparaître. 

La  ciguë  et  la  cicutine  sont  donc  des  agents  peu  utiles.  J'ajouterai  toutefois 
qu'on  en  a  vanté  les  effets  dans  les  affections  goutteuses  et  rhumatismales,  où 
elles  seraient  utiles  à  cause  de  la  propriété  qu'elles  possèdent  d'activer  l'excré- 
tion urinaire  et  de  diminuer  la  sensibilité. 


MODES  D  ADMINISTRATION   ET   DOSES 


SchrolT  (de  Vienne)  a  démontré  que  le  Conium  maculatum  était  le  plus  toxi- 
que à  l'époque  de  la  floraison,  tandis  qu'à  l'époque  de  la  maturité  des  semeuces, 
la  plante  elle-même  était  très  peu  active.  Ce  sont  les  feuilles,  à  l'époque  de  la 
floraison,  et  les  graines  mûres  qui  renferment  le  plus  de  cicutine.  On  sait 
d'ailleurs  que  c'est  des  semences  parvenues  à  maturité  que  les  chimistes  re- 
tirent ce  principe  immédiat. 

A  ces  données  importantes  il  faut  ajouter  les  suivantes  :  L'extrait  alcoolique 
des  feuilles,  évaporé  à  siccité,  est  inactif,  parce  qu'il  s'est  dépouillé,  sous  l'in- 
fluence de  la  chaleur,  de  la  cicutine  qui  est  volatile.  La  teinture  alcoolique 
possède,  au  contraire,  des  propriétés  éminemment  actives.  La  ciguë  et  ses  ex- 
traits ne  conservent  pas  leur  propriété  au  delà  d'une  à  deux  années.  Enfin  la 
cicutine,  exposée  à  l'air,  ne  reste  pas  identique  avec  elle  même  :  elle  se  dé- 
compose, se  résinifie  et  perd  une  partie  de  ses  propriétés,  de  sorte  qu'il  faut 
la  conserver  dans  des  flacons  bien  bouchés.  On  sait  d'ailleurs  que,  de  claire  et 
limpide  comme  de  Teau  de  roche  au  moment  où  l'on  vient  de  l'extraire,  elle 
brunit  peu  à  peu  comme  la  nicotine. 

Ces  notions,  surtout  celles  qui  sont  relatives  au  peu  d'activité  soit  des 
semences  non  mûres,  soit  de  la  racine  ainsi  que  de  la  plante  tout  entière  avant 
la  floraison,  soit  de  l'extrait  alcoolique  desséché,  nous  expliquent  les  assertions 
de  gens  peu  instruits  qui  ont  osé  déclarer  parfois  que  le  Conium  maculatum 
n'était  pas  dangereux. 

On  administrait  autrefois,  à  l'intérieur,  la  poudre  de  ciguë  à  la  dose  de 
t  grammes  par  jour,  le  suc  à  la  dose  de  60  centigrammes  à  ^  grammes.  On  ne 
prescrit  plus  aujourd'hui  que  la  teinture  alcoolique  et  l'extrait  en  pilules. 

Pilule  de  ciguë  (Stdrck). 

Extrait  de  suc  nun  dépuré 5  grammes. 

Poudre  de  feuilles  de  ciguë q.  s. 

Faites  des  pilules  de  10  centigrammes.  —  Doses  :  1  à  4  par  jour. 


Digitized  by 


Google 


53G  MODIFICATEURS  DE  L1NNERVAT10N. 

La  teinture  alcoolique  préparée  avec  les  feuilles  fraîches  (alcool  à  86<»  et 
feuilles  :  p.  é.),  c'est-à-dire  Taicoolature,  se  donne  à  la  dose  de  1  gramme  dans 
une  potion. 

A  l'extérieur,  on  a  fait  usage  de  l'emplâtre  de  ciguë,  des  cataplasmes  de 
ciguë  préparés  avec  :  ciguë  50  grammes,  eau  1000,  farine  de  lin  q.  s.  Ces 
préparations  étaient  très  usitées  jadis  dans  le  traitement  des  tumeurs  cancé- 
reuses. 

La  cicutine  ne  doit  pas  être  administrée,  en  une  fois,  à  plus  de  un  demi 
milligramme  ;  mais  les  doses  peuvent  en  être  répétées  plusieurs  fois  dans  la 
journée,  surtout  avec  Thabilude  ;  car  la  cicutine,  de  même  que  la  nicotine, 
parait  s'éliminer  assez  vite. 

Solution  de  Frohnmûller, 

Cicutine 3ài  gouttes. 

Alcool 1  gramme. 

£au âO  grammes. 

Doses  :  15  à  !iO  gouttes,  trois  fois  par  jour,  dans  de  i*eau  sucrée. 


VI.  —  AMMONIUMS  QUATEKiNAIRES 


Avant  d'étudier  les  effets  toxiques  de  ces  divers  sels,  il  importe  de  se  rappeler 
ce  qu'on  entend  par  ammoniums  composés  de  divers  ordres,  c'est-à-dire  par 
ammoniums  primaires,  secondaires,  tertiaires  ^i  quaternaires. 

On  a  vu  (p.  332)  que,  d'après  la  théorie  d'Ampère,  les  sels  ammoniacaux  peu- 
vent être  considérés  comme  renfermant  un  radical  AzH^  appelé  ammonium  : 
que  ce  radical,  qu'on  n'a  pu  isoler,  mais  dont  on  peut  obtenir  un  amalgame, 
est  monoatomique  comme  le  potassium,  le  sodium  et  les  autres  métaux  alca- 
lins, et  qu'il  forme  des  combinaisons  analogues  à  celles  de  ces  derniers.  Ainsi 
le  chlorhydrate  d'ammoniaque  AzH3,HCIesl,  d'après  Ampère  et  la  plupart  des 
chimistes,  du  chlorure  d'ammonium  AzH^Cl,  comparable  au  chlorure  de  potas- 
sium KCl,  au  chlorure  de  sodium  NaCI. 

Représentons  l'ammonium  par  la  formule  typique  : 

**  '  Az 

H  ' 

le  chlorure,  le  bromure,  l'iodure  d'ammonium  seront  alors   représentés  par 
les  formules  : 

H  \  H  .  H  , 

^  '  A»ri  ^  (  AzBr  ^  (  AzI 

H  ;  H  ;  H  ) 

C  hlorure  d'iiniiioiilani.  Bromure  d'ammpnium.  lodure  d*anitnoniuin. 
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Or,  on  peut  substituer,  à  une  partie  ou  à  la  totalité  de  Thydrogène  de  Tam- 
monium,  des  radicaux  alcooliques  tels  que  le  méthyle  CH',  l'éthyle  C*H*,  le  pro- 
pyle  C^H^  Tamyle  C^H*',le  phényle  C^H^,  et  autres  radicaux  monoatomiques. 
Pour  cela,  il  suffit  de  traiter  l'ammoniaque,  en  se  plaçant  dans  certaines  con- 
ditions, par  les  éthers  bromhydriques  ou  iodhydriques  des  alcools  méthylique 
(esprit  de  bois),  élliylique  (alcool  ordinaire)  propylique,  amylique,  phénylique 
(acide  phénique,ete.).  On  tinit  par  obtenir  de  cette  manière  des  composés  tels 
que  les  suivants,  auxquels  on  donne  le  nom  de  sels  d'ammoniums  composés  : 


CH3. 

H  I 

H  î 


Âz, 


ludure  de  nictliybminontuut 
(todliydrate  de  mëthy* 
Itmine). 

CH3  • 

CH3  1 

lodure  de  tclrnmdthylainiuo- 
nium. 


H  4  ^"' 

U  1 

Iddupi!  do  diiiiëthyltiuino- 
nium  (iodhydrate  de  di- 
roéthylamine;. 


CH3; 

CH3i 
H  ' 


AzI. 


loiurede  If  i  nié  lliyl  ammo- 
nium (iodhydrate  de  tri- 
métylaminc). 


C*H5  I 

cm 


n 


Azl, 


C5H't 


;r>H"  1 


Azl 


loduro    de    létrëthylammo- 
nium. 


lodure    du    l'Urauivlamiao- 
niiiiH. 


L'iodure  de  méthylnmmonium  est  un  sel  d'un  ammonium  ou  d*une  aminé 
primaire,  parce  qu'un  seul  atome  d*hydrogène  se  trouve  remplacé  par  un  ra- 
dical alcoolique  ;  Tiodure  de  diméthylammonium  est  un  sel  d*ammonium  se- 
condaire ;  riodure  de  triméthylamraonium  est  un  sel  d'ammonium  tertiaire  ; 
enfin  Tiodure  de  tétramcthylammonium  est  un  sel  d'ammonium  quaternaire. 
il  en  est  de  môme  de  Tiodure  de  tétréthylammonium,  de  Tiodure  de  méthyl- 
éthyl-amyl-phénylammonium. 


EFFETS   DES   SELS   ET   OXYDES   D  AMMONIUMS   QUATERNAIRES 

U  existe  une  différence  capitale  entre  les  effets  des  ammoniums  ou  aminés 
primaires,  secondaires  et  tertiaires  et  ceux  des  ammoniums  quaternaires. 
Tandis  que  les  aminés  primaires,  secondaires  et  tertiaires  et  leurs  sels  sont 
comparables  par  leurs  principaux  effets  à  l'ammoniaque  et  aux  sels  ammonia- 
caux ordinaires  déjà  étudiés  (p.  327  et  336),  j'ai  pu  établir  au  sujet  des  ammo- 
niums quaternaires  la  régie  suivante  :  Les  sels  d'ammoniums  quaternaires 
sont  des  poisons  paralyso-moteurs  ou  curarisants,  U  en  est  de  même  de 
leurs  oxydes,  qui  sont  à  la  fois  caustiques  et  paralyso-moteurs. 

Cette  régie  est  en  quelque  sorte  une  loi,  parce  qu'elle  est  tout  à  fait  générale. 
Elle  ne  souffre  aucune  exception,  ou  du  moins  il  m'a  été  jusqu'ici  impossible  d'en 
trouver  une  seule  en  étudiant  les  sels  d'ammoniums  quaternaires  ayant  pour 
origine  une  aminé  primaire  quelconque.  Or,  les  ammoniums  quaternaires  se 
comptent  par  plusieurs  milliers.  Nous  verrons  bientôt  que  cette  même  loi  s'ap- 
plique aux  phosphoniums,  arsoniums  et  sliboniums  quaternaires. 
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9el0  et  oxydes  d*aiiiiiMiiilaiiM  quaternaires  dérivés  de  rammeBlaqve. 

—  Les  premiers  sels  d'iimmoniums  quaternaires  que  j*aie  étudiés  sont  Viodure 
de  tétraméthylammonium  et  Viodure  de  tétramylammonium  (1).  J'en  trai- 
terai d'abord.  Je  ferai  connaître  ensuite  les  effets  de  divers  sels  et  oxydes  d'am- 
moniums quaternaires  dont  les  aminés  primaires  sont  Vaniline  ou  pliényla- 
mine,  la  toluidine  ou  toluylamine. 

lodure  de  tétraméthylammonium,  —  Ce  sel  cristallise  en  prismes  incolores, 
d'une  saveur  amère,  solubl^es  dans  20  parties  d'eau  froide. 

Après  avoir  injecté  dans  les  veines,  chez  un  chien,  2  grammes  de  chlorhy- 
drate de  triméthylamine  dissous  dans  iO  grammes  d'eau,  et  après  n'avoir 
observé  qu'un  léger  ralentissement  de  la  circulation  et  pn  léger  abaissement 
de  la  température,  je  voulus  injecter  chez  un  autre  animal  la  même  dose  d'iodure 
de  tétraméthylammonium.  Mais,  à  peine  le  quart  de  la  solution  i^queuse  avait- 
elle  pénétré  dans  le  torrent  circulatoire  que  l'animal  s'agitait  vivement,  et  que 
les  mouvements  respiratoires  cessèrent  presque  aussitôt,  en  même  temps  que 
le  corps  éprouvait  un  tremblement  ûbrillaire.  Le  cœur,  qui  s'était  accéléré  au 
début,  s'était  ralenti  considérablement;  il  ne  battait  plus  qu'une  fois  toutes  les 
cinq  ou  six  secondes,  puis  il  s'est  arrêté  complètement  au  bout  de  quatre  à  cinq 
minutes,  longtemps  après  que  les  mouvements  respiratoires  avaient  cessé.  Cette 
première  expérience  m'apprenait  qu'il  s'agissait  d'une  substance  éminemment 
dangereuse,  différant  complètement  de  l'iodhydrate  ou  du  chlorhydrate  de 
triméthylamine  (iodure  ou  chlorure  de  triméthylammonium). 

Chez  un  autre  chien  de  forte  taille,  j'injecte,  à  l'aide  d'une  seringue  de  Pravaz, 
sous  la  peau  de  la  poitrine,  en  cinq  endroits  diff^érents,  25  centigrammes  du 
même  sel.  En  moins  d'une  minute,  les  battements  cardiaques  s'accélèrent,  la  res- 
piration commence  à  devenir  pénible  ;  l'animal  a  de  la  salivation  ;  ses  pupilles 
sont  extrêmement  dilatées.  Un  thermomètre  qui,  introduit  à  demeure  dans  le 
rectum,  marquait  39%2,  indique  bientôt  39'',4.  L'animal  est  détaché,  mais  il  ne 
peut  plus  se  mouvoir,  il  fait  de  vains  efforts  pour  se  traîner  sur  le  sol  ;  les 
membres  postérieurs  sont  plus  atteints  que  les  membres  antérieurs.  Ce  chien 
a  conservé  toute  son  intelligence  ;  il  est  sensible,  car  les  piqûres  font  naître 
des  mouvements  dans  les  membres  antérieurs  qui  ne  sont  pas  complètement 
paralysés  sous  l'influence  de  la  dose  injectée. 

Ces  symptômes  sont,  comme  on  le  voit,  tout  à  fait  semblables  à  ceux  que 
produit  le  curare.  On  remarque  la  persistance  des  battements  cardiaques,  alors 
que  les  mouvements  volontaires  ne  peuvent  plus  s'effectuer,  que  la  respiration 
est  très-pénible  ;  on  remarque  la  dilatation  énorme  de  la  pupille,  enfm  Téléva- 
tion  légère  de  la  température  animale.  Pour  mieux  étudier  les  phénomènes, 
j'ai  expérimenté  sur  les  grenouilles. 

Deux  grenouilles  ont  chacune  une  cuisse  liée,  moins  le  nerf  sciatique  (fig.  i2 
de  la  page  507).  Je  leur  injecte  sous  la  peau  du  dos,  à  l'une  cinq  gouttes,  à 
l'autre  dix  gouttes  d'une  solution  concentrée  d'iodure  de  tétraméthylammonium. 
L'empoisonnement  commence  au  bout  de  deux  à  trois  minutes  ;  il  n'est  complet 
ou  presque  complet  qu'au  bout  dun  quart  d'heure  à  vingt  minutes.  A  ce  mo- 

(1)  Comptes  rendus  des  séances  de  l'Acad,  des  se,  7  avril  1873. 
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ment,  une  excitation,  portée  en  un  point  quelconque  du  corps,  ne  pr-oduit  rien, 
excepté  dans  la  palle  préser?ée  du  poison.  Si,  par  exemple,  on  pince  les  gre- 
nouilles, si  on  leur  touche  les  yeux  avec  une  baguette  humectée  d'acide  acé- 
tique, rien  ne  se  produit  dans  les  parties  empoisonnées  ;  les  paupières  ne  se 
ferment  pas,  mais  la  patte  qui  n*a  pas  reçu  de  substance  toxique,  par  suite  de 
l'interruption  de  la  circulation,  se  contracte  plus  ou  moins  vivement.  La  sensi- 
bilité existe  donc,  mais  le  mouYement  se  trouve  aboli  dans  les  parties  atteintes 
par  le  poison.  En  excitant  le  nerf  sciatique  de  la  patte  préservée  de  l'agent 
toxique,  on  provoque  de  vives  contractions,  tandis  qu'en  touchant  la  patte  em- 
poisonnée on  n'en  provoque  pas.  Néanmoins  les  muscles  de  la  partie  du  corps 
qui  a  reçu  le  poison  se  contractent  sous  l'influence  de  l'électricité  appliquée 
directement  sur  eux. 

Ces  effets,  ainsi  que  ceux  qui  ont  été  observés  chez  les  chiens,  prouvent  : 
10  que  rioduredetétraméthylammoniumestun  poison  assez  énergique  ;  2^  qu'il 
paralyse  les  extrémités  des  nerfs  moteurs;  3^  qu'il  respecte  la  sensibilité  et 
la  contractilité  musculaire.  Or,  ces  résultats  sont  exactement  ceux  qu'on 
observe  dans  l'intoxication  par  le  curare. 

lodure  de  tétramylammonium.  —  Ce  composé  est  assez  soluble  dans  l'eau 
bouillante,  mais  presque  insoluble  dans  l'eau  froide.  Aussi  faut-il  injecter, 
chez  les  grenouilles,  au  moins  vingt  gouttes  d'une  solution  aqueuse  saturée  de 
ce  sel  à  la  température  ordinaire  pour  amener  la  mort,  laquelle  arrive  d'ailleurs 
d'une  manière  beaucoup  plus  lente  que  sous  l'influence  de  trois  à  quatre  gouttes 
seulement  d'une  solution  saturée  d'iodure  de  tétraméthylammonium  à  la  même 
température. 

Les  symptômes  sont  du  même  ordre  que  ceux  qui  ont  été  signalés  précé- 
demment, de  sorte  que  l'iodure  de  tétramylammonium  est  un  poison  paralyse- 
moteur  au  même  titre  que  le  composé  méthylique  correspondant. 

Oxyde  de  tétramylammonium  hydraté.  1  rôïïllj  Az  |ho.  —  Cet  oxyde  cor- 


[C5H"j      -| 
C»H»'       J 


respond  à  la  potasse  hydratée,  KHO,  dont  le  métal  K  serait  remplacé  par  le 
radical  tétramylammonium  compris  entre  les  crochets  de  la  formule. 

Il  peut  cristalliser  dans  le  vide  desséché  par  l'acide  sulfurique.  Il  possède  une 
odeur  de  lessive  de  potasse,  une  réaction  fortement  alcaline  et  une  saveur  caus- 
tique et  amére. 

On  le  prépare  facilement  en  traitant  une  solution  aqueuse  d'iodure  de  tétra- 
mylammonium par  l'oxyde  d'argent  récemment  précipité. 

•eta  et  •sy«e«  «'MuaioBiiiBi*  «ii««eraalre«  dérivé*  de  l'amllUie.  —  Soil 


Vanilitiê  ^'^'i  H  ) 

.  ,     ,      .  H  [Az,  qui  correspond  a  l'ammoniaque  H  f  Az,  dont 

ou  phénylamtne         H  ^  .    H  ) 

1  atome  d'hydrogène  serait  remplacé  par  le  radical  phényle  C*H". 

Lorsqu'on  chauffe,  dans  un  tube  scellé,  l'aniline  avec  l'iodure  d'éthyle,  on 
obtient  de  l'iodure  de  phényléthylammonium  qui,  étant  décomposé  par  la 
potasse,  donne  de  la  phényléthy lamine.  Celle-ci,  étant  chauffée  à  son  tour  avec 
l'iodure  d'éthyle,  donne  l'iodure  de  phényldiéthylammonium.  En  décomposant 
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comble  précédemment  par  la  potasse,  puis  traitant  par  Tiodure  d'éthyle,  on 
obtient  finalement  Fiodure  de  phényltriéthylammonium. 

Les  sels  d*aniline  ne  sont  nullement  curarisants.  Les  sels  des  ammoniums 
secondaires  et  tertiaires  dérivés  de  l'aniline  ne  le  sont  pas  non  plus.  11  n*ea  est 
pas  de  même  des  sels  et  oxydes  d*ammoniums  quaternaires  dérivés  de  cette 
même  base.  Ceux-ci  sont,  au  contraire ,  des  agents  curarisants  ou  paralyso- 
moteurs. 

Ceux  que  j*ai  étudiés,  après  les  avoir  préparés  moi-même  sont  les  suivants  : 


C«H5  ,  C»B»  .  C6B5 


A7I  ^  "   '  AzI  ^  "    l  A2I  I   ^'  "    '  Az   I  HO 


<^  »'  '  Az 
C  H3  4  ^M 


lodure  do  pbënyl-    loduredephényltri-    lodure  de  phényl-    Hydrate  do  phéoyldimé- 
dimôthyléthyUm-      éthyiauimonium.  diiuëtliylaïuylain-       thylamylammonium. 

nioniuin.  oionium. 

lodure  de  phényldiméthyléthylammonium.  —  Co  sel  cristallise  en  gros 
prismes  rhomboîdaux,  très  solubles  dans  Teau  et  d'une  saveur  très  amère. 

J'injecte  sous  la  peau  du  dos  et  d'une  cuisse,  chez  une  grenouille,  i  centi- 
grammes de  ce  sel  dissous  dans  40  centigrammes  d*eau.  Dès  la  deuxième 
minute,  elle  est  déjà  fatiguée.  A  la  cinquième  minute,  elle  ne  peut  plus  so 
retourner  étant  mise  sur  le  dos  ;  néanmoins  elle  sent  très  bien  et  s*agile  encore. 
Enfin,  à  la  quinzième  minute,  elle  est  comme  morte.  Néanmoins  le  cœur,  mis 
à  nu,  bat  parfaitement.  Les  muscles  se  contractent  bien  partout,  même  aux 
points  où  les  injections  ont  été  pratiquées.  Les  nerfs  sciatiques,  mis  à  nu,  ne 
provoquent  aucune  contraction,  ni  par  l'excitation  mécanique,  ni  par  Texcita- 
tion  électrique.  Le  cœur  ne  s'arrête  que  sept  heures  après  le  début  de  l'expé- 
rience ;  à  ce  moment  l'excitation  électrique  ne  le  ranime  plus.  Les  muscles  au 
contraire  se  contractent  encore  très  bien,  et  même  jusqu'au  moment  de  leur 
dessiccation  qui  était  retardée  par  leur  maintien  dans  une  atmosphère  humide. 

En  somme  :  action  paralysante  rapide  des  nerf  moteurs,  arrêt  du  cœur  précé- 
dant la  cessation  de  la  contractilité  des  muscles  volontaires  ;  tels  ont  été  les 
effets  de  ce  sel  d'ammonium  quaternaire.  —  J'ajouterai  que  les  muscles  mis  à 
nu  se  sont  colorés  en  violet  au  contact  de  l'air. 

Les  iodurcs  de  phényltriéthylatnmoniiim  et  de  phényldiméthylammonium 
produisent  des  effets  tout  à  fait  semblables  à  ceux  du  sel  précédent.  Toutefois 
le  dernier,  qui  contient  le  radicat  amy/^,  parait  plus  actif,  ce  qui  est  conforme  à 
la  règle  relative  aux  alcools  (p.  164). 

Hydrate  de  phényldiméthylamylammonium.--5*Siiprép2iYé  cet  oxyde  à  l'état 
hydraté  en  décomposant  l'iodure  correspondant  par  Toxyde  d'argent  récem- 
ment précipité.  La  saveur  en  est  très  amère,  la  réaction  fortement  alcaline. 

J'ai  injecté  sous  la  peau,  chez  les  grenouilles,  une  à  deux  gouttes  d'une  solu- 
tion concentrée  de  cet  oxyde. 

Dès  la  deuxième  minute,  fatigue  générale  ;  mouvements  convulsifs  généraux 
qui  apparaissent  soit  spontanément,  soit  lorsqu'on  pince  l'animal  ou  qu'on  frappe 
sur  la  table  où  il  repose.  Bientôt  ces  mouvements  ne  deviennent  apparents 
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qu'aux  extrémités  des  membres,  puis  ils  cessent  de  la  dixième  à  la  quinzième 
minute  après  le  début  de  l'expérience  ;  les  battements  cardiaques  ne  sont  plus 
perceptibles  à  la  vue  à  travers  les  parois  de  la  poitrine  ;  la  grenouille  parait 
comme  morte.  Cependant,  si  on  ouvre  la  poitrine  on  voit  que  le  cœur  bat  assez 
rapidement.  Les  nerfs  sciatiques,  mis  a  nu,  ne  provoquent  aucune  contraction 
sous  l'influence  de  l'électricité  ;  les  muscles  ne  contractent  au  contraire  sous 
rinfluence  directe  de  la  pile.  Le  cœur  continue  de  battre  pendant  deux  à 
trois  heures  et  même  davantage. 

9el0  el  .•sydes  d*AniiiiOiilim0  «lUAtemalreii  dérivés  do  la  tolaldlne.  — 

cmh  H  ) 

Soit  la  toluidine  ou  toluylamine        ^  Az,  qui  correspond  à  l'ammoniaque  H  ^  Az, 

H  S  H^ 

dont  1  atome  d'hydrogène  serait  remplacé  par  le  radical  toluyle,  C^W. 

La  toluidine  est  solide  et  facilement  cristallisable  dans  l'alcool.  Elle  est 
presque  insoluble  dans  l'eau.  Elle  donne  des  sels  solubles  et  comparables  à 
ceux  d'aniline. 

Les  sels  de  toluidine  ne  sont  pas  curarisants.  Les  sels  d'ammonium  secon- 
daires et  tertiaires  obtenus  en  partant  de  la  toluidine  ne  le  sont  pas  non  plus. 
Il  n'en  est  pas  de  même  des  sels  et  oxydes  d'ammoniums  quaternaires  dérivés  de 
cette  même  base.  Ce  sont,  comme  les  dérivés  quaternaires  de  l'aniline  et  de 
l'ammoniaque,  des  agents  paralyso-moteurs  ou  curarisants. 

Ceux  que  j'ai  étudiés,  sont  les  suivants  : 


C'H7  \  C7H7  \  C^n^  \  TC^H^  \      "I 

cm»  '  C2H»  '  C5H»i  1  L<^8H5  '      J 


HO 


I«»dure  de  loluyltrié-      lodure  de  dilo-      lodure  de  toluyl-      Hydrate  de  toluyltriélbyl- 
thylammonium.  luyldiëtliylam-         diéthylauiylani-  Ummonium. 

inoniam.  cionium. 

Je  les  ai  préparés  moi-même,  suivant  les  indications  de  Morley  et  Aboi,  à  qui 
l'on  doit  la  connaissance  de  ces  dérivés  de  la  toluidine. 

lodure  de  toluyltriéthylammonium.  —  Ce  sel  est  très  soluble  dans  l'eau 
et  possède  une  saveur  très  amère.  Si  l'on  en  injecte  sous  la  peau,  chez  une  gre- 
nouille, 2  à  3  centigrammes  dissous  dans  30  à  50  centigrammes  d'eau,  on  con- 
state, dès  la  troisième  minute,  un  anéantissement  considérable.  La  grenouille 
ne  peut  plus  se  retourner  étant  mise  sur  le  dos.  Dès  la  cinquième  minute,  elle 
est  comme  morte.  Cependant  le  cœur  bat  très  bien.  Les  muscles,  misa  nu,  se  con- 
tractent par  l'électricité;  les  nerfs  sciatiques  mis  à  nu  ne  provoquent  aucune 
contraction  par  l'électricité,  à  moins  qu'on  n'ait  préservé  du  poison,  à  l'aide 
d'une  ligature,  la  patte  correspondante.  Le  cœur  continue  de  battre  pendant 
trois  à  quatre  heures  et,  durant  ce  temps,  les  muscles  conservent  leur  con- 
tractilité. 

Si  l'on  injecte,  sous  la  peau  des  atnes  et  des  aisselles,  chez  un  cochon  d'Inde 
pesant  400  à  500  grammes,  20  centigrammes  de  ce  même  sel  dissous  dans 
2  grammes  d'eau,  on  constate,  dès  la  cinquième  minute,  que  l'animal  est  déjà  fati- 
gué; il  éprouve  de  légèresconvulsions,  plutôt  des  frémissements.  Bientôt  il  ne  peut 
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se  soutenir  ;  ses  pattes  s'étendent  sur  le  sol,  sa  tôte  ne  peut  plus  se  relever  ;  sa 
respiration  est  lente  et  pénible  ;  elle  s'arrête  de  la  douzième  à  la  quinzième 
minute.  Le  cœur  continue  de  battre  encore  quelques  minutes.  A  Tautopsie,  on 
ne  trouve  rien  d'appréciable. 

Ou  voit  qu'il  existe  une  similitude  complète  entre  les  effets  de  l'iodure  de 
toluyltriéthylammonium,  ceux  du  phényltriéthylammonium  et  ceux  du  curare. 
Toutefois,  les  doses  doivent  en  être  plus  foiles,  ce  qui  doit  sans  doute  être 
attribué  en  partie  à  la  rapidité  de  son  élimination. 

En  effet,  ce  sel  s'élimine  très  vite.  L'urine  recueillie  dans  la  vessie  des  co- 
chons d'Inde,  aussitôt  après  leur  mort  sous  l'influence  de  ce  poison,  c'est-à-dire 
au  bout  de  quinze  à  vingt  minutes,  bleuit  par  l'amidon  et  l'acide  nitrique  nitreux 
ce  qui  indique  la  présence  d'un  iodure  ;  elle  jaunit  par  l'ébullition  avec  l'acide 
azotique,  au  lieu  de  rougir,  ce  qui  indique  la  présence  du  composé  toluidique. 

Les  iodures  de  ditoluyldiéthylammonium  et  de  totuyldiéthylamylammo- 
nivni  produisent  des  effets  semblables  à  ceux  du  sel  précédent.  Ce  dernier,  qui 
contient  le  radical  amyle,  m'a  paru  être  un  peu  plus  actif. 

Hydrate  ou  oxyde  hydraté  de  toluyltriéthylammontum.  —  On  obtient 
facilement  cet  oxyde  en  faisant  digérer  l'iodure  correspondant  avec  l'oxyde  d'ar- 
gent récemment  précipité.  Il  est  difficilement  cristallisable  et  possède  une 
réaction  alcaline  et  une  saveur  très  amère. 

J'injecte,  sous  la  peau  du  dos  chez  les  grenouilles,  une  à  deux  gouttes  d'une 
solution  moyennement  concentrée  de  cet  oxyde.  Au  bout  de  deux  minutes  elles 
paraissent  déjà  très  fatiguées  ;  puis  elles  éprouvent  des  soubresauts,  des  mou- 
vements convulsifs  généraux.  Au  bout  de  quinze  minutes,  l'anéantissement  est 
complet,  la  flaccidité  est  absolue  ;  les  cœurs  lymphatiques  sont  arrêtés,  mais  le 
cœur  sanguin  continue  de  battre.  Les  muscles  des  cuisses,  mis  à  nu,  quelque 
temps  plus  lard,  se  contractent  très  bien  par  rélectricilé  ;  les  nei*fs  sciatiques, 
mis  à  nu  également  ne  provoquent  aucune  contraction  par  l'excitation  électrique. 
Bien  que  la  grenouille  paraisse  morte,  le  cœur  continue  de  battre  pendant 
plusieurs  heures,  cinq  et  même  dix  heures  après  le  début  de  l'expérience. 


VIL  —  ALCALOÏDES  COMPOSÉS 


Lorsqu'on  traite  les  divers  alcaloïdes  :  conine,  strychnine,  brucine,  morphine, 
thébaîne,  nicotine,  etc.,  par  les  iodures  de  méthyle,  d'éthyle,  d'aroyie,  ou 
d'autres  radicaux  alcooliques,  on  obtient  des  composés  nouveaux,  cristallisables, 
appelés  iodures  de  méthyl-éthyl-amyl-conium,  strychnium,  morphium,  etc. 
Ces  composés  se  distinguent  des  alcaloïdes  simples,  non -seulement  par  lear 
solubilité  remarquable,  comparativement  à  celle  de  ces  derniers,  mais  parleur 
mode  d'action  sur  l'organisme. 

Schroff  avait  signalé  jadis,  et  le  premier,  une  analogie  d'action  entre  le 


Digitized  by 


Google 


ALCALOÏDES  COMPOSÉS.  543 

curare  et  Tazotate  de  méthyl-strychDÎum.  En  i868,  Crum  Browa  et  Thomas 
Fraser  (1)  expérimeDtèreut  avec  les  dérivés  méthylés  de  la  strychnine  et  des 
autres  alcaloïdes  précités  ;  la  même  année,  Jolyet  et  André  Cahours,  avec  les 
iodures  de  méthyl-  et  d*élhyl-strychnium  ;  enfin,  en  1869,  Pélissard  (2),  avec 
1  ethyl-  et  le  diéthyl-conium.  Or,  il  résulte  de  ces  diverses  recherches  que  tous 
ces  alcaloïdes  composés,  c'est-à-dire  renfermant  des  radicaux  alcooliques 
substitués  dans  les  alcaloïdes  primitifs,  sont  des  agents  paralysants  comme  le 
curare.  On  voit,  par  exemple,  les  dérivés  composés  méthylés  de  la  strychnine 
posséder  une  action  tout  à  fait  différente  de  celle  de  Talcaloïde  primitif;  et 
même,  lorsque  la  dose  est  mortelle,  on  n'observe  pas  les  symptômes  de  Tem- 
poisonnement  par  la  strychnine.  Ces  composés  peuvent,  comme  le  curare,  être 
portés  sans  danger  dans  Testomac  à  des  doses  considérables.  Si  Ton  répète  avec 
ces  substances  les  expériences  faites  par  Cl.  Bernard  avec  le  curare,  on  remarque 
une  similitude  complète  entre  les  symptômes  qu'elles  déterminent  et  les  effets 
produits  par  ce  dernier.  Ainsi,  la  contractilité  musculaire  persiste,  mais  les 
nerfs  moteurs  sont  paralysés;  les  mouvements  respiratoires  cessent  bientôt; 
enfin  le  cœur  s'arrête  le  dernier.  Si  Ton  intoxique  un  animal,  en  ayant  soin  de 
préserver  du  poison  l'un  des  membres  par  la  ligature  des  vaisseaux  qui  l'ir- 
riguent, et  si  Ton  pince  ensuite  cet  animal  en  un  point  quelconque  du  corps, 
on  voit  qne  la  sensibilité  n'est  pas  abolie,  mais  qu'elle  se  manisfeste  par  des 
mouvements  dans  le  membre  préservé  du  poison  par  la  ligature.  Les  produits 
de  substitution  de  divers  radicaux  alcooliques  dans  les  alcaloïdes  sont  donc 
des  agents  analogues  au  curare;  ils  abolissent  les  mouvements  en  paralysant 
les  extrémités  des  nerfs  moteurs;  ils  respectent  la  sensibilité  et  l'irritabilité 
musculaire. 

Néanmoins,  ces  mêmes  composés  retiennent  parfois  quelques-unes  des  pro- 
priétés de  l'alcaloïde  primitif.  Ainsi,  d'après  Crum  Brown  et  Fraser,  les  dérivés 
de  la  morphine  jouissent  de  propriétés  hypnotiques  très  manifestes.  Ces  résul- 
tats dépendent  du  nombre  des  groupes  ou  radicaux  alcooliques  qu'ils  contien- 
nent. Le  sulfate  de  méthyl-morphium  peut  produire  des  effets  soporifiques.  Les 
sels  d'éthylstrychnium  retiennent  encore  quelques  propriétés  convulsi vantes, 
ceux  de  diéthylstrychnium  en  possèdent  moins,  enÛn  ceux  de  tiiéthylstrychnium 
sont  de  véritables  curares;  ils  ne  provoquent  plus  de  convulsions.  On  peut 
suivre,  de  cette  manière,  le  passage  graduel  d'une  substance  révélant  des 
propriétés  d'un  certain  ordre,  à  d'autres  substances  qui  en  dérivent,  mais 
qui  révèlent  cependant  des  propriétés  d'un  ordre  tout  différent. 

Ces  substances  n'ont  pas  été  étudiées  d'une  manière  complète,  à  l'excep- 
tion du  chlorure  d'oxy-éthyl-strychnine^  composé  avec  lequel  Vaillant  a  fait 
d'assez  nombreuses  expériences.  Elles  n'ont  pas  encore  été  essayées  en  théra- 
peutique. 

(t)  Onthe  connection  between  chemical  constitution  and physiological  action  ofthe 
salts  of  the  ammonium  bases  derived  from  strychnia,  hrucia,  thebaia,  codeia,  mor- 
phia  and  nieotia,  by  Alex.  Crum  Brown  and  Thomas  Fraser.  Cambridge,  1868.  — 
Extrait  du  Journal  ofAnatomy  and  Physiologyy  V.  IL  Consultez  également  le  Journal 
danat,  et  de  pfiytiol.  de  Ch.  Robin,  1870. 
'    (i)  Comptes  rendus  de  VAcad.  des  sciences,  1869. 
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VIII.  —  PIIOSPIIONIUMS  QUATERNAIRES 

H  .  H  ^ 

Soii  le phosphonium  |{  '  Ph.  Qui  correspond  à  ramnionium  j|  [  Az 

U  ;  H  ' 

Ce  radical  n*a  pu  être  isolé,  mais  on  peut  en  obtenir  facilement  Thydrate  ou 
,   H         -1  * 
oxyde  hydraté  I      [  1*1^  1  ^10,  qui  correspond  à  l'hydrate  de  potassium  ou  po- 


,   H         -1  * 

;    "  I  l'h     HO,  qui  ( 


tasse  hydratée  KHO,  dont  le  potassium  K  serait  remplacé  par  le  radical  phos- 
phonium. 

L'hydrate  de  phosphonium  est  une  base  très  solubie  dans  Teau,  déliquescente 
et  amère.  Elle  se  comporte,  au  point  de  vue  chimique,  comme  les  hydrates 
des  ammoniums  quaternaires. 

Parmi  les  composes  de  phosphoniums  quartenaires,  un  seul  a  été  Tobjet  de 
quelques  recherches  qui  ont  été  faites  par  Yulpian,  en  1868  (1).  C'est  Viodure 
de  tétréthylphosphonium. 

lodare  de  tétréthyipbMpiioMiaai.  —  Ce  sel  est  cristallisable,  extrême- 
ment déliquescent,  solubie  en  toutes  proportions  dans  Teau  et  dans  Talcool,  peu 
solubie  dans  Téther.  Pour  l'obtenir,  on  prépare  d'abord  de  la  Iriéthylphosphine 
en  faisant  agir  le  trichlorure  de  phosphore  sur  le  zinc-éthyle,  puis  on  traite 
la  triéthylphosphine  par  l'iodure  d'éthyle  : 


2  PhCP  +  3  (C«H5)2Zn 
Ziac-ëthyle. 


-f  t        C«H8  f  Ph       . 
L  <^*H»  )        J 

Triëlhylphosphinc. 

C«H5  \ 
C2HÛ  .  C8H5  J  _  C«H5  i 
C2H5  '  Ph   4^     I  5  ~  C2H5  1*^"** 

c^H^  S  ^-^ —     cmo  ^ 

ludured'étliyle.      ^'^•••^-^^  ■ 
lodure  do 
tëlrëlitylpho8|ihoniuiu. 

On  voit  que  la  composition  de  ce  sel  est  analogue  à  celle  des  iodures  ucs 
ammoniums  quaternaires. 

La  même  analogie  se  poursuit  dans  Taclion  de  cette  substance.  En  eûet, 
Yulpian  ayant  injecté  sous  la  peau  d'une  cuisse,  chez  une  grenouille,  une 
petite  quantité  d'iodure  de  tétréthylphosphonium  (phosphéthylium),  observa 
les  symptômes  suivants  : 

(I)  Archives  de  physiologie  de  Brown-Séqiiard,  Gharcot  et  Yulpian,  1868. 
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Au  bout  de  trois  ou  quatre  minutes,  Tanimal  éprouva  des  tressaillements 
dans  les  membres  postérieurs,  puis  un  affaiblissement  considérable.  Cette 
grenouille  ne  pouvait  plus  se  retourner,  lorsqu'elle  était  mise  sur  le  dos. 
Huit  ou  dix  minutes  après  l'introduction  de  la  substance  toxique,  les  mouve- 
ments, soit  spontanés,  soit  réflexes,  étaient  impossibles.  Les  mouvements  de 
l'appareil  respiratoire  et  ceux  des  cœurs  lymphatiques  avaient  déjà  cessé,  mais 
le  cœur  sanguin  continuait  de  battre  largement  et  assez  lentement.  L'excitation 
des  nerfs  sciatiques  ne  provoquait  aucune  contraction  des  muscles,  bien  que 
rirrilabililé  musculaire  fût  partout  conservée.  L'animal  se  rétablit  peu  à  peu. 

L'iodure  de  tétréthylphosphonium  produit  donc  des  effets  tout  à  fait  analogues 
à  ceux  que  produisent  le  curare  et  les  sels  d'ammoniums  quaternaires.  D'ail- 
leurs, de  même  que  le  curare,  cette  substance  peut  être  ingérée  sans  danger 
en  assez  grande  quantité.  Une  dose  de  i  gramme  n'a  produit,  chez  les  chiens, 
que  des  nausées  et  des  vomissements,  et  cela  d'une  manière  non  constante. 

C'est  en  me  fondant  sur  cette  double  analogie  de  composition  chimique  et 
d'effets  physiologiques  et  toxiques,  analogie  qui  n'avait  point  été  signalée,  que 
j'ai  cru  devoir  ranger,  parmi  les  agents  paraiyso-moteurs  ou  curarisants,  cet 
iodure  et,  par  extension,  les  divers  composés  de  phosphoniums  quateraaires. 


IX.  —ARSONIUMS  QUATERNAIRES 


On  sait  que  l'azote,  le  phosphore,  l'arsenic,  l'antimoine  et  le  bismuth  for- 
ment une  famille  naturelle. 

A  l'ammoniaque  ou  azoture  d'hydrogène,  AzH^,  correspondent  l'hydrogène 
phosphore  PhH',  l»hydrogène  arsénié,  AsE',  l'hydrogène  antimonié  SbH*.  De 
même,  aux  sels  et  oxydes  d'ammoniums  et  de  phosphoniums  composés  de  divers 
ordres  correspondent  des  sels  et  oxydes  d'arsoniumSy  de  stiboniums  et  de 
bismuthiums  primaires,  secondaires,  tertiaires  et  quaternaires. 

H\ 
Soit  l'arsonium  j|[  As,  radical  non  isolé,  mais  dont  en  connaît  l'oxyde  hydraté. 

Si  l'on  suppose  l'hydrogène  remplacé  successivement  par  des  radicaux  alcoo- 
liques, on  a  finalement  des  sels  d'ammoniums  quaternaires  tels  que  les  sui- 
vants : 

C»H»\  CH3\  C  H3\ 

C«H»  i  4 ,,  CR3  /  .g,  C8H»  /  ^1 

C«fl»  i  CH3  4  Cm^  i  ^* 

lodare  de  t^trëtbyi-  Iodure  de  tëtramëthyl-       lodare  de  mëtbylëthyl- 

arsonium.  arsonium.  propylamylarsonium. 

La  connaissance  des  combinaisons  d'arsonioms  quaternaires  est  due  princi- 
RABUTCAU,  Thérap.  —  i*  éd .  35 
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due  principalement  et  primitivement  aux  travaux  de  Gahours  et  Riche  (I)  puis 
à  ceux  de  Landolt  (2). 

Les  composés  que  j'ai  spécialement  étudiés  sont  Tiodure  de  tétréthylarso- 
nium  et  les  sels  doubles  qu'il  forme  avec  les  iodures  de  zinc  et  de  cadmium  (3). 

J'ai  pu  effectuer  mes  recherches  à  l'aide  de  ces  deux  derniers  sels  dont 
M.  Aug.  Gahours  m'avait  remis  une  faible  quantité.  En  décomposant  par  la 
potasse  une  fraction  de  ces  sels  doubles  j'ai  pu  facilement  isoler  Tiodure  de 
tétréthylarsonium. 

L'étude  que  j'en  ai  faite  m'a  démontré  Taction  parai yso-molrice  ou  cura^ 
risante  si  remarquable  des  composés  d'arsoniums  quaternaires  et,  de  plus^ 
l'innocuité  relative  peut-être  encore  plus  remarquable  de  ces  mêmes  composés. 

Cette  innocuité  relative  que  présente  également  Tacide  cacodylique  (i), 
s'explique  par  la  fixité  desarsoniums  quaternaires.  L'arsenic  est  tellement  rivé 
aux  radicaux  alcooliques  dans  la  molécule  des  arsoniums  quaternaires,  que  ces 
arsoniums  fonctionnent  absolument  comme  des  corps  simples  dont  l'activité  est 
tout  à  fait  différente  de  celle  de  l'arsenic  dans  ses  combinaisons  ordinaires. 

io««re  de  iétréthyiarsoMiam.  —  Ce  composé  cristallise  en  longues  aiguilles 
incolores.  11  est  très  soluble  dans  Teau  et  dans  Talcool,  insoluble  dans 
réther,et  possède  une  saveur  très  amère.  11  contient  en  arsenic  23,587  p.  100 
de  son  poids.  Traité  par  l'acide  nitrique,  il  donne  de  l'iode  libre.  Il  ne  coagule 
pas  l'albumine. 

Effets,  —  1°  J'ai  injecté,  chez  un  cochon  d'Inde  pesant  570  grammes,  sous 
la  peau  des  aines  et  des  aisselles,  10  centigrammes  d'iodure  de  tétréthylarso- 
nium dissous  dans  2  grammes  d'eau. 

Dix  minutes  après  l'injection,  l'animal  était  déjà  fatigué.  Sa  démarche  était 
saccadée  et  difficile,  surtout  dans  les  membres  postérieures.  11  est  resté  ensuite 
étendu  sur  ses  pattes  de  devant,  la  tète  penchée.  Le  nez  était  un  peu  chaud, 
les  battements  cardiaques  rapides,  la  sensibilité  intacte.  Une  demi-heure  après 
l'opération,  l'animal  était  un  peu  moins  fatigué.  Il  est  revenu  ensuite  peu  à  peu 
à  Tétât  normal,  de  sorte  qu'au  bout  de  deux  heures  et  demie,  il  mangeait  avec 
appétit. 

Pendant  ce  temps,  l'animal,  mis  dans  un  cristallisoir  en  verre,  a  uriné.  Ses 
urines  d'un  aspect  normal,  étaient  un  peu  alcalines  ;  elles  ne  contenaient  ni 
sucre  ni  albumine.  Traitées  par  l'acide  nitrique,  elles  donnèrent  un  abondant 


(1)  Comptes  rendus  de  VAcad.  des  sciences,  t.  XXXVI.  —Aug.  Cahour»,  Recherches 
sur  les  radicaux  organométalliques  (Annales  de  chimie  et  de  physique,  1861, 3*  série, 
t.  LXII,  p.  303). 

(2)  Journ,  fir  praktische  Chemie,  1853,  Bd.  LX,  386. 

(3)  Rabuieau,  Recherclies  sur  les  effets  et  le  mode  d"  élimination  de  Viodure  de  tétr- 
éthylarsonium  et  des  iodttres  doubles  de  tétréthylarsonium  etde  *inc  ou  de  cadmium 

^Comptes  rendus  de  la  Société  de  biologie,  11  mars  1882,  p.  195,  i09  et4i3. 

/{A)  Recherches  sur  les  effets  et  le  mode  d'élimination  de  Vacide  cacodylique,  ou  acide 
ftiiméthylarsénique.  —  Innocuité  relative  de  ce  composé  arsenical  (Comptes  rendus  de 
'la.-fiodété  de  biologie,  1882,  p.  i91). 
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précipité  d'iode.  Le  sel  d'arsonium  s'était  donc  éliminé  facilement  par  les 
urines,  ce  qui  explique  la  disparition  rapide  des  effets  primitifs.  Néanmoins, 
rélimination  n'en  était  pas  tout  à  fait  complète  au  bout  de  vingt  heures,  car 
l'urine  émise  à  ce  moment  s'est  faiblement  colorée  en  bleu  par  l'amidon  et 
l'acide  nitrique. 

En  somme,  l'injection  sous- cutanée  de  10  centigrammes  d'iodure  de  tétréthylar- 
sonium  n'a  produit,  chez  un  cochon  d'Inde,  que  des  effets  peu  marqués  et  passa- 
gers. Cependant  cet  animal  avait  reçu  2  centigr.,  36  d'arsenic,  quantité  corres- 
pondant approximativement  à  3  centigrammes  d'acide  arsénieux.  On  aurait  pu 
croire,  d'après  cette  expérience,  que  l'iodure  de  tétréthylarsonium  et  les  com- 
binaisons des  autres  arsoniums  quaternaires  ne  fussent  pas  toxiques.  11  n'en  est 
rien.  Si  les  effets  de  l'arsenic  disparaissent  complètement  dans  ces  composés 
quaternaires,  ces  mêmes  composés  provoquent  des  effets  paralyso-moteurs 
analogues  à  ceux  des  sels  d'ammonium  quaternaires,  c'est-à-dire  qu'ils  révèlent 
des  propriétés  curarisantes,  lorsque  les  doses  absorbées  en  sont  suffisantes.  C'est 
ce  que  démontre  l'expérience  suivante. 

2o  Un  cochon  d'Inde,  pesant  600  grammes,  reçoit  de  même,  sous  la  peau  des 
aines  et  des  aisselles,  18  centigrammes  d'iodure  de  tétréthylarsonium  dissous 
dans  3an',50  d'eau.  Cette  quantité  correspond  à  30  centigrammes  de  sel 
injecté  par  kilogramme  de  poids  d'animal. 

Pendant  les  cinq  premières  minutes,  l'animal  ne  paraît  rien  éprouver.  De  la 
cinquième  à  la  dixième  minute,  il  est  déjà  très  fatigué  et  l'on  peut  prévoir  qu'il 
n'a  que  peu  de  temps  à  vivre.  Il  s'étend  sur  sou  train  de  derrière,  puis  sur  ses 
pattes  antérieures  ;  sa  tête  est  penchée  et  inclinée.  La  sensibilité  est  intacte.  11 
s'agite  et  crie  même  quand  on  le  pince  ou  qu'on  le  pique  ;  il  progresse  diffici- 
lement ;  ses  mouvements  sont  plutôt  de  la  trépidation.  Cette  trépidation  se  ma- 
nifeste lorsqu'on  frappe  sur  la  table  où  il  repose.  Le  cœur  bat  vite  ;  le  nez  est 
un  peu  chaud.  Bientôt  la  respiration  devient  difficile,  les  muscles  dilatateurs  de 
la  poitrine  étant  paralysés  à  leur  tour.  Aux  inspirations  profondes  et  espacées 
succèdent  des  inspirations  plus  rapides  et  de  plus  en  plus  faibles.  La  mort 
arrive  par  asphyxie  au  bout  de  vingt-cinq  minutes.  —  A  l'autopsie,  je  constate 
peu  de  chose,  si  ce  n'est  que  le  sang  contenu  dans  le  cœur  est  noir,  même  à 
gauche.  La  vessie  contient  un  peu  d'urine  qui  donne  la  réaction  des  iodures  et 
parait  renfermer  des  traces  de  sucre  sans  albumine. 

L'analogie  des  effets  de  l'iodure  de  tétréthylarsonium  et  de  ceux  du  curare  est 
rendue  encore  plus  évidente  par  l'expérience  suivante  qui  est  la  même  que 
celle  qui  a  été  exposée  dans  l'étude  du  curare  (p.  507). 

Chez  une  grenouille  (fig.  18);  dont  une  patte  a  été  liée  tout  entière  moins 
le  nerf  sciatique,  on  injecte  sous  la  peau  du  dos  1  à  2  centigrammes  d'iodure 
de  tétréthylarsonium  dissous  dans  10  centigrammes  d'eau.  Dès  la  deuxième  ou 
la  troisième  minute,  la  grenouille  commence  à  ne  se  mouvoir  qu'avec  difficulté. 
Mise  sur  le  dos,  elle  ne  peut  plus  se  retourner.  Cinq  minutes  après  le  début 
de  l'expérience,  elle  est  comme  morte  ;  cependant  les  battements  cardiaques 
sont  très  perceptibles  à  travers  les  parois  de  la  poitrine.  L'excitation  mécani- 
que, le  pincement,  la  piqûre,  ne  provoquent  aucun  mouvement,  excepté  dans 
la  patte  P  qui  est  préservée  du  poison  par  la  ligature.  La  sensibilité  persiste 
donc,  mais  les  mouvements  volontaires  sont  abolis  dans  les  parties  atteintes  par 


Digitized  by 


Google 


548  MODIFICATEURS  DE  L'INNERVATION. 

le  poison.  En  excitant  avec  une  pile  électrique  le  nerf  sciatique  n  de  la  patte  P 
préservée  de  Tagent  toxique,  on  provoque  de  vives  contractions  de  cette  patte, 
tandis  qu'en  excitant  de  la  même  manière  le  nerfs  de  la  patte  P\  qui  n*a  pas  été 
liée  et  qui  a  pu  recevoir  le  poison  par  la  circulation,  on  ne  provoque  aucune  con- 
traction. Néanmoins  les  muscles  se  contractent  sous  Tinfluence  directe  de  l'élec- 
tricité. Il  y  a  donc  perte  de  la 
conductibilité  des  nerfs  mo- 
teurs avec  conservation  de  la 
contractilité  musculaire  et  de 
la    ensibilité  et  persistance 
des  battements  cardiaques  qui 
peuvent  continuer  lontemps, 
jusqu'à  huit  et  dix  heures. 

Aux  doses  supérieures  à 
celles  de  i  à  2  centigrammes, 
les  effets  sont  du  même  ordre, 
si  ce  n'est  que  le  cœur  bal 
moins  longtemps,  soit  spon- 
tanément, soit  sous  l'influence 
de  la  pile .  —  La  dose  de  5  mil- 
ligrammes, en  injection  sous- 
cutanée  sous  la  peau  chez 
les  grenouilles,  fatigue  con- 
sidérablement ces  anùnaux 
qui  reviennent  ensuite  peu 
à  peu  en  éliminant  le  poison. 

0.  ■•«are*  doalbles  de  tétr- 

Pj      lg  éthylar««Bl«Bieide  BlmeMt 

de  eadmiiMi.  —  Ces  deux  sels 
ont  été  obtenus  par  Aug.  Cahours  en  faisant  agir  l'iodure  d'éthyle  sur  les 
arséniures  de  zinc  ou  de  cadmium.  Ils  cristallisent  en  prismes  facilement  solu- 
blés  dans  l'eau,  moins  solubles  dans  l'alcool.  Us  possèdent  une  réaction 
neutre,  une  saveur  qui  n'est  pas  seulement  amère  comme  celle  des  composés 
d'arsonium  quaternaires,  mais  qui  est  styptique  par  suite  de  la  présence  du 
zinc  ou  du  cadmium. 

Us  coagulent  l'albumine  :  le  coagulum  est  insoluble  dans  un  excès  du  préci- 
pitant, mais  soluble  dans  un  excès  d'albumine  lorsqu'il  s'agit  du  sel  double 
de  zinc. 

Ces  iodures  possèdent  des  propriétés  en  rapport  avec  leur  constitution.  Ce 
sont  :  1<*  des  agents  paralyso-moteurs  comme  sels  d'arsoniums  quaternaires  ; 
2^  des  agents  ou  poisons  musculaires  comme  sels  de  zinc  ou  de  cadmium.  Cette 
double  propriété  se  révèle  surtout  dans  le  sel  de  cadmium. 

Si,  par  exemple,  on  injecte  chez  une  grenouille  la  quantité  minime  de  5  mil- 
ligrammes d'iodure  de  tétréthylarsonium  et  de  cadmium,  dissous  dans  50  centi- 
grammes d'eau,  quantité  qui  n'amènerait  point  la  mort  si  elle  était  exprimée 
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eD  iodure  de  tétréthylarsonium  seul,  on  observe  néanmoins  que  la  grenouille 
ne  survit  pas.  Elle  conserve  ses  mouvements  volontaires  pendant  trois  ou 
quatre  heures  et  même  davantage;  mais,  pendant  ce  temps,  le  cœur  se  ralentit 
peu  à  peu  et  enfin  cesse  de  battre,  alors  que  la  grenouille  a  conservé  des  vestiges 
de  mouvements.  Le  cœur,  qui  aurait  continué  de  battre  sous  l'influence  du  sel 
d'arsonium  quaternaire  injecté  seul,  s*est  arrêté  en  diastole.  Si  Ton  interroge  la 
contractilité  musculaire,  on  voit  qu'elle  est  anéantie  dans  le  voisinage  des 
points  où  l'injection  a  eu  lieu,  et  qu'elle  est  considérablement  diminuée  dans 
les  autres  parties  du  corps  de  Tanimal. 


X.  —  STIBONIUMS  QUATERNAIRES 


Soit  le  stibonium  ^  f  Sb,  qui  correspond  à  Tammonium  dont  Tazote  serait 
h) 
remplacé  par  Tantimoine. 

On  peut,  à  chacun  des  atomes  d'hydrogène  contenus  dans  le  stibonium,  sub- 
stituer des  radicaux  alcooliques  et  obtenir  des  sels  et  oxydes  de  stiboniums  ou 
stibammoniumx  primaires,  secondaires,  tertiaires  et  quaternaires. 

Ia  connaissance  de  ces  diverses  combinaisons  est  due  à  Landolt  qui  les  a 
découvertes  en  1851  (1).  Dés  cette  époque,  on  avait  reconnu  que  les  sels  de 
fitiboniums  quaternaires  n'agissaient  nullement  comme  les  composés  ordinaires 
de  Tantimoine,  qu'ils  ne  provoquaient  pas  de  vomissements.  On  avait  même 
avancé  qu'ils  n'exerçaient  sur  l'économie  aucune  action  nuisible. 

Les  expériences  que  j'ai  faites  avec  l'un  de  ces  composés  ont  démontré  que,  si 
l'action  de  l'antimoine  s'y  trouve  en  réalité  dissimulée  comme  celle  de  l'arsenic 
dans  les  arsoninms,  les  composés  de  stiboniums  quaternaires  possèdent  des 
propriétés  remarquables,  analogues  à  celles  des  composés  d'ammonium  qua- 
ternaires (1). 

Le  sel  dont  j'ai  étudié  les  effets  est  Viodure  de  méthyltriéthylstibonium.  11 
m'avait  été  remis  par  Lebel,  qui  l'avait  préparé  au  laboratoire  de  Wûrlz. 

CH3\ 
I*«iire  de  méthyltHétbylstlkonlaiii  ^^^g  i  SbI.  — Ce  sel  est  blanc  ouinco- 

CSR»  ) 
lore,  facilement  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool.  Il  possède  une  saveur  arrière 
et  une  réaction  neutre  au  papier  de  tournesol.  Traité  par  l'acide  nitrique,  il  se 
décompose^  comme  les  iodures  métalliques,  en  donnant  de  l'iode  libre.  11  ne 
coagule  pas  l'albumine. 

(1)  Annalen  der  Chemie  und  Pharmacie,  LXXVIII  et  LXXXIY. 

(2)  Rabuteau,  Recherches  sur  les  effets  et  le  mode  d'élimination  de  Viodure  de 
méthyltriélhylslibonium.  —  Classification  de  cette  substance  parmi  les  agents  eu- 
rariques  {Comptes  rendus  de  la  Société  de  biologie,  1882,  p.  127). 
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Effets.  —  J'ai  expérimenté  sur  les  cochons  dinde,  les  lapins,  les  chiens  et 
les  grenouilles. 

1<*  Si  Ton  injecte  chez  un  cochon  dinde,  à  la  fois  sous  la  peau  des  aines  et 
des  aisselles  (pour  que  l'absorption  soit  plus  rapide),  15  à  20  centigrammes 
d'iodure  de  méthyltriéthylstibonium  dissous  dans  2  grammes  d'eau,  on  voit, 
dès  la  cinquième  ou  la  septième  minute,  que  l'animal  est  déjà  fatigué.  11  a  de 
la  trépidation  ;  la  progression  est  impossible  ;  il  reste  bientôt  couché  sur  le 
ventre  ou  sur  le  côté.  En  même  temps,  il  fait  de  fortes  inspirations  saccadées; 
les  mouvements  de  dilatation  de  la  poitrine  deviennent  impossibles  comme 
ceux  des  membres.  Ses  oreilles  et  son  nez  sont  un  peu  chauds;  son  cœur  bat 
vite.  Vers  la  dixième  minute,  les  battements  cardiaques  commencent  à  se 
ralentir  et  à  devenir  moins  énergiques.  Enfin,  vers  la  quinzième  minute,  la 
respiration  cesse,  le  cœur  bat  très  faiblement  et  s'arrête  ensuite. 

A  l'autopsie,  faite  immédiatement,  on  ne  trouve  rien  ou  presque  rien,  si  ce 
n'est  que  le  sang  est  un  peu  sombre  ou  moins  rouge  que  d'ordinaire,  même 
dans  le  cœur  gauche,  ce  qui  indique  que  la  mort  a  eu  lieu  par  asphyxie.  En 
effet,  c'est  le  cœur  qui  s'arrête  le  dernier. 

Les  doses  inférieures  aux  précédentes,  celles  de  15  à  10  centigrammes,  ne  sont 
pas  mortelles  pour  les  cochons  d'Inde  de  400  à  500  grammes  ;  elles  ne  produi- 
sent que  de  la  fatigue  et  une  légère  élévation  de  la  température  animale  ;  puis, 
tout  rentre  dans  l'ordre  normal,  ce  qui  s'explique  par  l'élimination  facile  et 
rapide  de  la  substance  injectée.  Les  doses  de  10  à  5  centigrammes  et  au-des- 
sous ne  produisent,  pour  ainsi  dire,  aucun  effet  appréciable. 

2*  Si  l'on  injecte  chez  un  lapin  de  taille  ordinaire,  de  la  même  manière, 
sous  la  peau  des  aines  et  des  aisselles,  80  centigrammes  d'iodure  de  méthyl- 
triéthylstibonium, dissous  dans  4  à  5  grammes  d'eau,  l'animal  n'éprouve  rien 
d'abord  ;  il  conserve  ses  allures  habituelles.  Cependant  il  n'a  que  quelques 
instants  à  vivre.  Au  bout  de  sept  à  dix  minutes,  il  est  fatigué  ;  ses  membres 
postérieurs  ne  semblent  plus  pouvoir  le  supporter  ;  puis  il  s'étend  sur  ses 
pattes  de  devant  qui  se  paralysent  à  leur  tour.  Sa  tête  se  penche,  les  paupières 
s'abaissent,  les  pupilles  sont  dilatées,  les  sphincters  se  relâchent,  les  mouve- 
ments respiratoires  cessent  ;  le  cœur  continue  de  battre,  puis  il  finit  par  s'ar- 
rêter quinze  minutes  après  l'injection  de  la  substance  toxique,  sans  que  l'on 
observe  en  général  des  convulsions.  Celles-ci  n'ont  lieu  que  lorsque  la  mort 
arrive  un  peu  plus  tard,  toutefois  il  ne  s'agit  pas  de  convulsions  ordinaires,  mais 
de  tressaillements  analogues  à  ceux  du  frisson  et  à  ceux  que  produit  le  curare 
lorsque  la  mort  n'est  pas  rapide.  —  A  l'autopsie,  on  n'observe  rien,  si  ce  n'est 
que  le  sang  est  plus  ou  moins  sombre,  même  dans  les  cavités  gauches  du  cœur! 

Les  doses  de  40  à  30  centigrammes,  en  injections  sous-cutanées  chez  les 
lapins,  ne  produisent  qu'un  affaiblissement  des  mouvements  respiratoires.  Les 
doses  inférieures  à  ces  dernières  passent  inaperçues. 

Les  lapins  ni  les  cochons  d'Inde  ne  vomissant  jamais,  il  était  nécessaire  de 
poursuivre  l'étude  du  composé  de  stibonium  sur  les  chiens  qui  vomissent  avec 
la  plus  grande  facilité. 

3^  L'injection  de  3  à  4  grammes  de  ce  sel  dans  l'estomac  chez  les  chiens  ne 
produit  rien  de  bien  appréciable.  Il  n'y  a  pas  de  vomissements.  11  en  est  de  même 
lorsqu'on  en  injecte  sous  la  peau  1  à  !2  grammes  en  solution  aqueuse.  Il  faut 
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en  employer  des  doses  considérables  pour  amener  la  mort.  D'après  mes  expé- 
riences,  la  quantité  injectée  sous  la  peau  en  solution  aqueuse  au  quart  doit 
être  de  50  centigrammes  par  kilogramme  du  poids  d'un  chien,  tandis  qu'elle 
n'est  que  de  30  centigrammes  par  kilogramme  du  poids  d'un  cochon  d'Inde. 

A  la  dose  de  50  centigrammes  par  kilogramme,  injectée  sous  la  peau  àe» 
aines  et  des  aisselles  chez  les  chiens,  on  n'observe  rien  d'abord  pendant  les  dix 
premières  minutes,  si  ce  n'est  que  le  nez  devient  un  peu  chaud  et  que,  vers  la 
dixième  minute,  l'animal  commence  à  avoir  une  démarche  d'abord  saccadée, 
puis  de  plus  en  plus  difficile.  Bientôt  il  ne  peut  plus  se  tenir  debout  ;  les 
membres  postérieurs  se  paralysent  d'abord  ;  les  membres  antérieurs  se  para- 
lysent ensuite.  Les  sphincters  se  relâchent.  La  respiration  devient  difficile. 
Enfin  le  cœur,  qui  battait  rapidement  au  début,  s'affaiblit  et  finit  par  s'arrêter. 


Fig.  19. 

—  A  Tautopsie,  on  ne  trouve  également  rien  ou  presque  rien.  La  vessie  con- 
tient généralement  une  assez  grande  quantité  d'urine  qui  ne  renferment  sucre 
ni  albumine,  mais  qui  donne  la  réaction  des  iodures. 

Aux  doses  non  dangereuses,  ce  sel  parait  produire  des  effets  diurétiques  ; 
aux  doses  fortes,  qui  peuvent  devenir  mortelles,  il  ne  paraît  pas  agir  comme 
diurétique. 

3<*  J'ai  effectué  sur  les  grenouilles  des  expériences  semblables  à  celles  qui 
ont  été  décrites  dans  l'étude  du  curare  et  de  l'iodure  de  tétréthylarsonium.  Les 
résultats  ont  été  identiques,  aux  doses  de  i  à  2  centigramnies.  La  dose  de  5  mil- 
ligrammes d'iodure  de  méthyltriéthylstibonium,  en  injection  sous-cutanée  chez 
les  grenouilles,  n'est  pas  mortelle.  Les  grenouilles  sont  très  fatiguées,  mais  si 
on  les  abandonne  soit  dans  l'air  humide,  soit  mieux  dans  une  petite  quantité 
d'eau,  elles  reviennent  peu  à  peu  à  elles-mêmes  et,  le  lendemain^  elles  se  por- 
tent bien.  Elles  ont  éliminé  le  poison  dont  la  présence  est  facile  au  constate^*' 
dans  l'eau  où  elles  ont  séjourné. 


Digitized  by 


Google 


552  MODIFICATEURS  DE  L'INNERVATION. 

Élimination.  —  L'îodure  de  méthyltriéthylstîboniam  s'élimine  rapidement 
et  sans  éprouver  de  décomposition.  En  effet,  après  son  absorption,  on  peut 
facilement  déceler  soit  dans  l'urine,  soit  dans  la  salive,  d*une  part,  la  pré- 
sence d'un  iodure,  d'autre  part,  la  présence  de  l'antimoine. 

Lorsque  ce  sel  a  pu  passer  dans  l'urine  en  quantité  considérable,  comme 
dans  les  expériences  aux  doses  toxiques,  il  suffit,  pour  constater  la  présence  de 
l'iodure,  d'y  verser  de  l'acide  nitrique  contenant  des  vapeurs  nitreuses.  Il  se 
produit  un  abondant  précipité  d'iode.  Lorsque  la  quantité  en  est  faible,  on 
ajoute  un  peu  d'amidon,  et  l'on  observe,  après  addition  d'acide  nitrique  ni- 
treux,  une  coloration  bleu  violet  plus  ou  moins  intense. 

Pour  reconnaître  la  présence  de  l'antimoine  dans  l'urine  après  l'absorption 
de  cet  iodure,  je  recours  à  l'électrolyse  au  moyen  d'une  pile  telle  que  celle  de 
Grenet.  Les  deux  pôles  de  la  pile  (fig.  19)  sont  mis  en  communication  avec 
des  lames,  ou  des  fils  de  platine,  qui  plongent  dans  l'urine  contenue  dans  un 
verre  à  pied  ou  dans  un  vase  quelconque  en  verre.  On  voit  bientôt  l'antimoine 
se  déposer  sur  le  platine  au  pôle  négatif. 


lydrate  •■  «xy  «e  hydraté  «e  métbyHrlétbykitlte^Mlai 


J  g:g:  sb  Ho.- 


Quand  on  verse  de  la  potasse  dans  les  solutions  aqueuses  d'iodure  de  mélhyl- 
triéthylstibonium»  il  se  forme  un  précipité  blanc  d'oxyde  bydraté  qui  se  dissout 
ensuite.  On  obtient  facilement  cet  hydrate  en  décomposant  l'iodure  par  l'oxyde 
d'argent  récemment  précipité. 

L'oxyde  de  ce  stibonium  quaternaire  présente  une  réaction  alcaline  une  saveur 
à  la  fois  caustique  et  amère.  Les  effets  en  sont  identiques  à  ceux  des  oxydes 
d'ammonium  quaternaires,  c'est-à-dire  qu'il  produit  rapidement  la  paralysie 
des  nerfs  moteurs. 

L'hydrate  de  méthyltriéthylstibonium  est  plus  toxique,  à  poids  égal,  que  l'io- 
dure, ce  qui  tient  à  ce  que  le  poids  de  HO,  qui  est  17,  est  moins  considérable 
que  le  poids  atomiquede  l'iode,  lequel  est  itl  et  que,  par  conséquent,  il  y  a  plus 
de  stibonium  quaternaire  dans  l'oxyde  que  dans  l'iodure  pour  des  quantités  égales 
de  ces  deux  composés. 


COMSIDÉRATIOIVS    GBIViÎRALKS   SUR  LES  AfiEBiTS  PARALTSO- 
MOTEURS   OU  CURARISAIVT8 

Jusqu'à  ces  dernières  années,  on  ne  connaissait  qu'un  seul  agent  paralyso- 
moteur,  le  curare»  qui  avait  été  si  bien  étudié  par  Cl.  Bernard,  vers  1857.  On  avait 
bien  signalé,  depuis  f868,  les  propriétés  nouvelles  qu'acquéraient  les  alcaloïdes, 
suivant  que  l'on  substituait  divers  radicaux  alcooliques  à  une  quantité  corres- 
pondante d'atomes  d*hydrogène  contenu  dans  leurs  molécules,  mais  on  ne  possé- 
dait aucune  notion  sur  l'action  caractéristique  des  sels  d'ammoniums  quater- 
naires. 

11  m'a  été  donné  de  combler  cette  lacune.  J'ai  démontré  que  les  sels 
d'ammoniums  quaternaires  dérivés  de  l'ammoniaque,  tel  que  l'iodure  de  tétra- 
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méthylammoDium,  agissent  d'une  manière  toute  différente  que  les  sels  d'am- 
moniums ou  d'aminés  des  trois  premiers  ordres,  tels  que  les  sels  de  méthylamine 
de  diméihylamine,  de  triméthylamine.  J*ai  établi  qu'il  en  était  de  même  des 
ammoniums  quaternaires  dérivés  d'une  aminé  primaire  quelconque,  telles  que 
l'aniline,  la  toluidine. 

L'iodure  de  tétréthylphosphonium,  étudié  par  Yulpian,  avait  produit  des 
effets  comparables  à  ceux  que  j'avais  observés  dans  l'étude  des  ammoniums 
quaternaires.  J'ai  cru,  dès  lors,  pouvoir  ranger  ce  sel  et,  par  induction,  les 
divers  phosphoniums  quaternaires  parmi  les  agents  paralyso-moteurs.  Puis  en 
me  fondant  sur  l'analogie  chimique  qui  existe  entre  l'azote,  le  phosphore,  l'ar- 
senic, l'antimoine,  le  bismuth,  j'ai  pensé  que  les  sels  d'arsoniums  et  de  stibo- 
niums  quaternaires  devaient  également  agir  comme  des  substances  paralyso- 
motrices  ou  curarisantes.  L'expérience  a  vérifié  mes  prévisions.  11  en  sera  sans 
doute  de  même  des  composés  de  bismuthiums  ou  bismuthammoniums  quater- 
naires. De  pluSy  à  cause  de  l'analogie  chimique  qui  existe  entre  l'osmium 
et  les  métalloïdes  précédents,  il  est  probable  que  l'osmium,  qui  doit  être  rangé 
à  côté  de  ceux-ci,  comme  je  l'ai  déjà  fait  par  anticipation  (I),  donnera  des  osmam- 
moniumi  quaternaires  agissant  également  comme  paralyso-moteurs. 

Pour  compléter  et  généraliser  ces  notions,  il  importe  d'appeler  l'attention  : 
sur  le  nombre  véritablement  prodigieux  des  agents  parai yso-moteurs  ;  sur  leur 
innocuité  relative,  et  d'évoquer  les  idées  que  cette  étude  suggère  sur  la  nature 
de  la  curarine. 

D«  Momlbre  «oBrtdéraMe  éem  «ireMto  eiiraH««Mt«.  —  Supposons  qu'il  ne 
soit  question  que  des  ammoniums  quaternaires,  et  considérons,  dans  leur  cons- 
titution, 10  radicaux  seulement  (méthyle,  éthyle,  propyle,  hutyle,  amyle, 
capryie,  phényle,  crésyle,  toluyle,  naphthyle  (â)),  groupés  4  à  4,  de  telle  ma- 
nière que  l'un  quelconque  de  ces  ammoniums  diffère  de  tous  les  autres  au 
moins  par  un  radical.  Nous  trouverons,  par  le  calcul,  5860  ammoniums  qua- 
ternaires. 

Le  même  raisonnement  peut  s'appliquer  aux  arsouiums  et  aux  sliboniums 
quaternaires»  da  sorte  qu'en  triplant  le  nombre  5860,  et  ajoutant  ensuite  les 
alcaloïdes  composés,  on  peut  déjà  dire  qu*il  existe  plus  de  18  000  a^^nt5  paror 
lyso-moteurs  ou  curarisants.  Ce  nombre  ne  fera  que  s'accroître  dans  la  suite. 

iMBoeoiié  relative.  —  On  sait  que  le  curare  peut  être  introduit  dans  le  tube 
digestif  à  des  doses  qui  amèneraient  la  mort  si  elles  étaient  introduites  dans  l'or- 
ganisme par  injections  sous-cutanées.  Cette  innocuité  du  curare,  dans  le  pre- 
mier cas,  provient  de  ce  qu'il  s'élimine  rapidement  et  cela  au  fur  et  à  mesure 
qu'il  est  absorbé  par  la  voie  gastro-intestinale,  de  sorte  que  l'organisme  n'en 
contient  pas,  à  un  moment  donné,  la  dose  qui  serait  rapidement  mortelle  si  elle 
était  introduite  par  injection  sous-cutanée.  Cette  innocuité  relative  se  présente 
dans  l'étude  des  ammoniums,  des  arsoniums  et  stiboniums  quaternaires  :  elle 

(1)  Voyez  me»  Éléments  de  chimie  médicale,  l"'  volume. 

(2)  Quelques  recherches  sur  les  ammoniums  quaternaires  dérivés  de  la  crésylamine 
et  de  la  naphtbylamine  m'ont  démontré  que  ces  composés  sont  curarisants. 
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est  même  si  remarquable  que  les  chimistes  avaient  considéré  les  sels  de  sti- 
boniums  quaternaires  comme  inoffensifs.  Elle  parait  plus  remarquable  encore 
si  Ton  considère  les  arsoniums.  Elle  tient  non  seulement  à  Télimination  rapide 
de  ces  composés,  mais  à  un  groupement  moléculaire  particulier.  L'arsenic 
est  tellement  rire  dans  les  arsoniums,  que  ceux-ci  fonctionnent  comme  des  corps 
simples;  les  propriétés  toxiques  s*y  trouvent  tellement  dissimulées  qu'elles  ne 
peuvent  être  mises  en  éTÎdence,  de  sorte  que  ce  métalloïde  fonctionne  comme 
l'azote  dans  l'ammonium.  De  même,  les  propriétés  caractéristiques  de  l'anti- 
moine dans  ses  composés  ordinaires  sont  tellement  dissimulées  dans  les  stibo- 
niums,  que  ceux-ci  ne  provoquent  en  aucune  façon  les  vomissements,  quels 
qu'en  soient  le  mode  d'administration  et  la  dose. 

ivatvre  pr^iM^kie  de  la  earariMe.  —  On  représente  la  curarine  par  la  for* 
mule  C^^H^^Az  ?  Cette  formule  douteuse,  admise  par  divers  chimistes,  notam- 
ment par  Gorup-Besancz,  sera  sans  doute  modiflée.  Il  est  possible  que  la  cura- 
rine soit  une  base  imidée,  présentant  quelque  rapport  avec  la  conicine  que  l'on 

considère  comme  une  imide  de  la  formule     !!^^  i  Az.  Il  est  possible  également 

qu'elle  contienne  un  atome  d'oxygène.  Dans  ce  cas,  la  curarine  serait  un  alca- 
loïde composé,  une  sorte  de  strychnine  renfermant  1  à  3  radicaux  alcooliques 
par  substitution  et  qu'on  pourrait  obtenir  artificiellement.  Cette  hypothèse,  tout 
à  fait  plausible,  peut  être  basée  sur  ce  fait  que  les  sels  de  méthyl  et  d'éthyU 
strychnine,  que  le  chlorure  d'oxyéthylstrychnine  agissent  comme  des  poisons 
curarisants.  Nous  savons,  d'autre  part,  que  le  curare  est  fourni  principalement 
par  les  sucs  de  végétaux  appartenant  au  genre  Strycbnos. 
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DEUXIÈME  ORDRE 


EXCITATEURS   REFLEXES  OU  EXCITO-MOTEURS 


Cet  ordre  comprend  d'abord  les  alcaloïdes  auxquels  on  peut  appli- 
quer la  dénomination  commune  de  Strychniques ;  puis  trois  bases  je 
Topium,  savoir:  la  thébaïne,  la  papavérine  et  la  narcotine.  Ces  trois 
dernières  déterminent  des  convulsions  qui  ont  été  observées,  sinon  chez 
Thomme,  du  moins  chez  les  animaux. 


STRYCHiNIQUES 


Les  Slrychniques  sont  représentés  par  la  strychnine,  la  bruciney 
figasurine  et  les  végétaux,  ou  produits  végétaux,  qui  renferment  ces 
alcaloïdes.  Ce  sont  des  agents  qui  excitent  au  plus  haut  degré  la  sensibi- 
lité réflexe.  Ils  font  partie  du  groupe  des  Tétaniques  de  Bouchardat,  et 
forment  la  classe  des  Excitantj  du  système  musculaire  admise  par 
Trousseau  et  Pidoux.  Hais  cette  dernière  dénomination  est  mauvaise, 
car  les  médicaments  en  question  n'agissent  nullement  sur  le  système 
musculaire,  mais  exclusivement  sur  le  système  nerveux. 

Les  végétaux  qui  contiennent  les  alcaloïdes  précités  appartiennent 
principalement  aux  genres  Strychnos  et  Ignatia,  de  la  famille  des  Lo- 
ganiacées. 

Le  genre  Strychnos  contient  diverses  espèces  qui  sont  presque  toutes 
éminemment  toxiques. 

Parmi  les  plus  dangereuses,  nous  citerons  : 

lo  Le  Strychnos  nux  vomica  (Vomiquier  noix  vomique)  (fig.  20), 
arbre  de  Tlnde  et  de  la  Cochinchine.  Le  fruit  de  cet  arbre  est  de  la  dimen- 
sion d'une  orange;  il  contient,  au  milieu  d'une  pulpe  aqueuse,  une  quin- 
zaine de  graines  auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  neix  vomiques.  Ces 
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graines  sont  d'un  jaune  grisâtre,  soyeuses,  orbiculaires  et  aplaties. 
L'écorce  de  ce  même  arbre  est  appelée  fausse  angustursy  parce  qu'au 
début  le  commerce  l'avait  livrée  mélangée  avec  Vangusture  vraie;  mais 
Terreur,  ou  la  fraude,  fut  bientôt  reconnue.  Les  caractères  différentiels 
de  ces  deux  écorces  ont  été  exposés  (p.  495). 
La  fausse  angusture  contient  presque  exclusivement  de  la  brucine;  la 


Fig.  20.  —  Vomiquier  noix  vomique  {Strychnos  nux  vomica).  Rameau  avec  feuiUes 

et  fleurs;  /*,  fruit. 


noix  vomique  contient,  outre  la  brucine,  une  quantité  notable  de  strych- 
nine. 

2*  Le  Strychnos  colubrina  (Vomiquier  bois  de  couleuvre).  Les  S.  mt- 
nofy  ligustrinay  dont  le  bois  renferme  de  la  strychnine  et  de  la  brucine. 

3^*  Les  Strychnos  toxifera  (Vomiquier  toxifère),  cogens  (Vomiquier 
violent).  L'extrait  préparé  avec  l'écorce  de  ces  deux  espèces  entre  dans 
la  composition  du  curare. 
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Parmi  les  espèces  peu  dangereuses,  ou  même  inoffensives,  on  cite  le 
S.  potatoruniy  le  S.  pseudo-kina.  Ce  dernier  est  un  arbre  tortueux  du 
Brésil,  dont  l'écorce  amère  peut  être  employée  comme  fébrifuge.  On 
ignore  quel  est  le  principe  auquel  est  due  l'amertume  de  celte  écorce . 
on  sait  seulement  que  ce  n'est  ni  la  quinine  ni  la  cinchonine. 

La  principale  espèce  du  genre  Ignatia  est  VIgnatia  amara  ou  Strych- 
nos  Ignatiiy  arbre  assez  élevé  qui  croit  à  Manille,  et  dont  les  fruits, 
qui  ont  la  forme  et  les  dimensions  d'une  grosse  poire,  renferment  quinze 
à  vingt  graines  opaques,  anguleuses  d'un  côté,  convexes  et  arrondies  de 


Fig.  21.  —  Noix  vomique.  Fig.  22.  —  Fève  de  Saint-Ignace. 

(Grandeur  natureUe.)  (Grandeur  naturelle.) 

l'autre  côté.  Ces  graines  (fig.  21  et  22),  appelées  fèves  de  Saint-Ignacey 
renferment  plus  de  strychnine  que  de  brucine. 


EFFETS  DES  STRYCHNIQUES 

Nous  traiterons  successivement  de  l'action  de  la  strychnine,  de  la  bru- 
cine et  de  l'igasurine.  Les  données  acquises  serviront  à  nous  rendre 
compte  des  effets  produits  par  les  parties  végétales  qui  les  fournissent, 
savoir  :  la  noix  vomique,  l'écorce  du  vomiquier  et  la  fève  de  Saint- 
Ignace. 

Strychnine. 

La  strychnine,  C"  ff'  Az'  0',  a  été  isolée,  en  4818,  par  Pelletier  et 
Caventou.  Elle  cristallise  en  octaèdres  ou  en  prismes  quadratiques  ter- 
minés par  des  pyramides.  Les  cristaux  en  sont  peu  solubles  dans  l'alcool 
et  dans  l'éther,  très  peu  solubles  dans  l'eau  qui  n'en  prend  que  1/7000  à 
froid  et  1/2500  à  la  température  de  l'ébullition.  Elle  est  extrêmement 
amère;  une  solution  aqueuse  qui  n'en  contient  que  1/600  000  possède 
encore  une  saveur  appréciable. 

Les  sels  de  strychnine  sont  cristallisables,  solubles  dans  l'eau  et  doués 
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d'une  saveur  très  amère.  Les  principaux  sont  le  chlorhydrate,  le  sulfate 
neutre  et  le  bisulfate. 

AbMrpttoB  et  éiiminatioB.  —  Quand  il  s'agit  de  substances  émi- 
nemment actives,  nous  ne  pouvons  juger^  le  plus  souvent,  de  la  rapidité 
de  leur  absorption,  après  leur  ingestion  dans  Testomac,  que  par  la  ra- 
pidité de  leurs  effets.  Tel  est  le  cas  des  alcaloïdes  des  Strychnos  et  de 
leurs  sels.  Or,  d'après  le  moment  de  l'apparition  de  ces  effets,  nous  pou- 
vons dire  que  l'absorption  des  sels  solubles  de  strychnine  est  déjà 
notable  au  bout  de  dix  minutes  ;  que  celle  de  la  strychnine  est  moins 
rapide,  parce  qu'elle  est  très  peu  soluble,  et  que  cette  substance  ne  peut 
être  absorbée  en  quantité  suffisante  pour  produire  des  effets  toxiques, 
qu'après  s'être  dissoute  dans  l'acide  chlorhydrique  du  suc  gastrique.  Les 
corps  gras  en  retardent  considérablement  l'absorption.  Ainsi,  chez  un 
chien  qui  avait  reçu  près  de  1  gramme  de  strychnine  mélangée  avec  de 
l'axonge,  j'ai  vu  les  accidents  ne  commencer  à  se  manifester  qu'au  bout 
de  deux  heures,  et  la  mort  n'avoir  lieu  que  trois  heures  plus  tard.  Aussi 
a-t-on  proposé  les  corps  gras  comme  un  antidote  de  cet  agent  toxique. 
Toutefois,  sans  les  vomitifs,  les  graisses  ne  peuvent  que  retarder  et  pro- 
longer les  effets  du  poison. 

On  ne  sait  encore  rien  de  positif  sur  la  durée  de  l'élimination  de  la 
strychnine  ni  de  la  brucine.  Néanmoins,  en  se  fondant  sur  la  disparition 
des  effets  produits  par  ces  substances,  on  peut  dire  que  leur  élimina- 
tion, après  leur  ingestion  aux  doses  de  quelques  centigrammes  chez  les 
animaux  à  sang  chaud,  est  complète  en  moins  de  trois  jours. 

AciloB  snr  le  ujmtème  nerveux.  —  Quelle  que   SOit  la  forme  SOUS 

laquelle  la  strychnine  ait  été  administrée,  que  ce  soit  en  nature  ou  à 
l'état  salin,  les  effets  en  sont  du  même  ordre;  ils  ne  diffèrent  que  par  leur 
intensité,  suivant  le  degré  de  solubilité  et  suivant  la  dose  de  la  sub- 
stance ingérée  dans  l'estomac,  ou  injectée  dans  le  tissu  cellulaire  sous- 
cutané. 

Ces  effets  étant  déjà  très  marqués  sur  l'homme,  lorsque  la  strychnine 
a  été  prise  à  la  dose  de  1  centigramme,  nous  supposerons  que  ce  soit 
cette  dose  qui  ait  été  administrée  à  l'état  de  sulfate  ou  de  chlorhydrate. 

Une  saveur  amère  se  fait  d'abord  sentir  à  l'arrière-gorge,  mais  elle 
n'est  pas  nauséeuse  et  ne  provoque  pas  de  vomissements.  Puis,  après 
un  temps  variable,  un  quart  d'heure,  une  demi-heure  par  exemple,  on 
éprouve  un  peu  de  malaise,  d'inquiétude,  un  serrement  aux  tempes  et  à 
Id  nuque.  Les  muscles  d^  cette  dernière  région  et  bientôt,  ou  en  même 
temps,  ceux  des  mâchoires  se  contractent  en  dehors  de  la  volonté.  Il  se 
manifeste  une  surexcitation  aux  moindres  impressions;  des  secousses 
convulsives  et  rapides  comme  l'éclair  se  produisent  dans  les  membres, 
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puis  tous  les  muscles  de  la  vie  animale  participent  à  ces  convulsions.  Les 
muscles  du  larynx  et  de  Tœsophage,  ceux  du  pénis  se  contractent,  de 
sorte  qu*il  survient  de  la  difficulté  dans  la  parole  et  dans  la  dégluti tion, 
ainsi  que  des  érections  parfois  très  incommodes.  Si  le  sujet  est  impres- 
sionnable et  de  petite  taille,  relativement  à  la  dose  de  la  substance  médi- 
camenteuse, il  éprouve  un  commencement  d*attaques  terribles,  sem- 
blables à  celles  du  tétanos,  avec  cette  différence  que,  chez  l'individu 
strychnisé,  elles  alternent  avec  des  périodes  de  calme  complet. 

L'étude  toxicologique  de  la  strychnine  démontre  que  cette  substance 
est  excitatrice  du  pouvoir  réflexe  qui  réside  dans  la  moelle  épinière, 
c'est-à-dire  de  cette  puissance  qui  donne  lieu  à  des  mouvements  sans  la 
participation  de  la  volonté.  Si,  par  exemple,  chez  un  animal  à  sang 
froid,  décapité  ou  non,  on  injecte  de  la  strychnine,  on  voit  se  manifester 
des  convulsions  générales;  mais,  si  l'on  coupe  les  nerfs  moteurs  qui  de  la 
moelle  vont  se  rendre  dans  un  membre,  on  voit  les  muscles  de  ce  membre 
ne  plus  éprouver  de  convulsions,  ce  qui  prouve  que  la  substance  n'agit  ni 
sur  les  muscles  ni  sur  les  nerfs  moteurs  eux-mêmes  et  que,  par  consé- 
quent, la  sensibilité  réflexe  se  trouve  seule  exaltée.  La  strychnine  est 
donc  un  excitateur  réflexe. 

Pendant  que  les  efl'ets  de  la  strychine  se  font  sentir,  l'intelligence 
demeure  intacte.  Si  la  dose  est  faible,  et  si  le  sujet  prend  le  médicament 
pour  la  première  fois,  l'époque  de  l'apparition  des  efl'ets  physiologiques 
est  retardée;  mais,  lorsqu'on  prend  la  strychnine  à  des  doses  assez 
fortes,  ou  à  petites  doses,  et  depuis  plusieurs  jours,  les  effets  d'une  nou- 
velle ingestion  du  médicament  se  manifestent  rapidement,  en  dix  minutes, 
par  exemple;  il  survient  de  légères  secousses  convulsives,  des  fourmille- 
ments, une  démangeaison  parfois  assez  incommode  pour  qu'on  soit  obligé 
de  renoncer  au  traitement. 

Les  contractions  produites  par  la  strychnine  dans  les  muscles  de  la  vie 
de  relation  se  propagent  aux  muscles  de  la  vie  organique.  Les  contrac- 
tions des  plans  musculeux  du  tube  digestif  deviennent  plus  énergiques; 
ce  qui  nous  explique,  d'une  part,  les  effets  eupeptiques  qu'on  a  attribués 
à  cet  agent,  et,  d'autre  part,  la  diarrhée  qu'il  détermine,  ainsi  que  l'em- 
ploi qui  en  a  été  fait  dans  les  constipations  opiniâtres.  En  effet,  du  mo- 
ment que  les  muscles  de  l'estomac  se  contractent  davantage,  le  travail 
mécanique  de  la  digestion  est  activé  et  le  suc  gastrique  est  sécrété  en 
plus  grande  quantité.  L'hypersécrétion  intestinale  peut  s'expliquer  de  la 
même  manière.  D'ailleurs,  sans  invoquer  cette  hypersécrétion,  on  peut 
remarquer  que  le  contenu  de  l'intestin  grêle  étant  naturellement  liquide, 
la  strychnine,  exagérant  les  contractions  intestinales,  fait  passer  rapide- 
ment ce  contenu  dans  le  gros  intestin  et  provoque  ainsi  de  la  diarrhée. 

La  strychnine  modère  parfois  le  flux  intestinal  ;  ce  qui  semble  être 


Digitized  by 


Google 


560  MODIFICATEURS  DE  L'INNERVATION. 

tout  à  fait  contradictoire  au  premier  abord.  Hais,  nous  savons  que  les 
diarrhées  sontde  diverses  natures,  qu'elles  reconnaissent  diverses  origines 
el,  par  conséquent,  nécessitent  divers  traitements.  Nous  avons  vu  la 
diarrhée  lientérique  disparaître  chez  les  enfants  avec  le  lait  salé,  ou  sim- 
plement avec  le  sel  chez  les  adultes  ;  nous  verrons  les  diarrhées  palustres 
cesser  par  le  quinquina  ;  d'autres  diarrhées  devront  être  traitées,  tantôt 
par  les  opiacés,  tantôt  par  les  purgatifs  salins,  tantôt  par  le  bismuth,  etc. 
Or,  celles  que  la  strychnine  peut  amender  sont  précisément  celles  qui 
sont  dues  à  des  digestions  mauvaises;  les  aliments  non  digérés  agissent 
alors  comme  des  purgatifs  mécaniques  analogues  à  la  moutarde  blanche, 
et  provoquent  des  diarrhées  qu'une  bonne  digestion  fait  disparaître. 

L'excrétion  urinaire  serait,  dit-on,  activée.  Ce  qui  paraît  établi,  c'est 
que  le  besoin  d'uriner  est  plus  fréquent,  sans  que  la  quantité  des  urines 
soit  sensiblement  augmentée. 

Brucine. 

Un  an  après  la  découverte  de  la  strychnine.  Pelletier  et  Caventou  iso- 
lèrent la  bruciney  en  1819. 

Cette,  base,  C'^H'^Az'O*,  se  présente  tantôt  en  lamelles,  tantôt  en 
prismes  droits  à  la  base  rhombe.  Elle  est  huit  fois  plus  soluble  que  la 
strychnine  dans  l'eau  froide,  cinq  fois  plus  dans  l'eau  bouillante.  Hais  la 
brucine  se  distingue  surtout  de  celte  dernière  par  sa  grande  solubilité 
dans  l'alcool,  et  par  la  coloration  rouge  de  sang  qu'elle  prend  au  contact 
de  l'acide  azotique.  L'amertume  en  est  moins  grande,  moins  métallique 
et  un  peu  moins  insupportable  que  celle  de  la  strychnine.  Elle  donne  des 
sels  solubles  et  cristallisables. 

AetioB  de  la  bmciiie.  —  Les  effets  de  cet  alcaloïde  ont  été  étudiés 
par  Hagendie,  Andral,  Bouchardat  et  Bricheteau.  Ils  se  rapprochent  de 
ceux  de  la  strychnine,  mais  ils  s'en  éloignent  en  ce  qu'ils  sont  moins  in- 
tense et  moins  généraux. 

La  brucine  serait,  d'après  Hagendie,  douze  fois  moins  active  que  la 
strychnine,  et  vingt-quatre  fois  moins  d'après  Andral.  Aux  doses  infé- 
rieures h  10  centigrammes,  elle  ne  produirait  que  de  légers  fourmil- 
lements dans  les  membres,  des  démangeaisons  et,  parfois,  une  cépha- 
lalgie passagère.  Lorsque  les  doses  dépassent  10  centigrammes,  elles 
peuvent  produire  des  secousses  électriques  excessivement  rapides,  ca- 
pables de  faire  perdre  l'équilibre  pendant  la  station  verticale.  On  a  vu, 
chez  un  hémiplégique  qui  avait  pris  65  centigrammes  de  brucine,  surve- 
nir des  mouvements  assez  forts  pour  faire  craindre  de  le  voir  jeté  hors  du 
lit.  Quand  les  doigts  et  les  orteils  ressentent  les  effets  de  cette  substance. 
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lis  deyiennent,  suivant  Bouchardat,  le  siège  de  mouvements  d'extension 
et  de  flexion  très  précipités  et  accompagnés  parfois  d'un  bruit  résultant 
du  frottement  des  surfaces  articulaires. 

L'intelligence  n'est  pas  troublée,  mais  le  sommeil  disparait  parfois. 
La  vue  s'obscurcit  légèrement  et  la  lectiïre  devient  bientôt  fatigante. 

Leseflfetsde  la  brucine  diffèrent  de  ceux  de  la  strychnine  non  seulement 
par  une  moindre  intensité,  mais  par  une  généralisation  beaucoup  moins 
grande. 

Nous  avons  vu  que  les  muscles  du  larynx,  du  pharynx,  de  Toesophage 
et  ceux  qui  contribuent  à  l'érection  du  pénis  se  contractent  sous  l'in- 
fluence de  la  strychnine;  les  derniers  seulement  sont  influencés  par  la 
brucine  qui  ne  détermine  presque  jamais  les  convulsions  des  muscles 
cités  en  premier  lieu,  de  sorte  que  la  voix,  la  mastication  et  la  déglutition 
ne  sont  pas  gênées.  Enfin,  j'ajouterai  que  l'action  de  la  brucine  n'est  pas 
aussi  persistante  que  celle  de  la  strychnine,  elle  ne  se  prolonge  jamais  au 
delà  de  trois  jours,  tandis  que  l'action  de  la  strychnine  peut  se  prolonger 
jusqu'à  deux  semaines  après  la  cessation  du  traitement,  lorsque  celui-ci 
était  suivi  depuis  plusieurs  jours. 

Igasurine. 

L'igasurine,  C**A**Az*0*,  a  été  découverte  par  Desnoix  dans  les  eaux 
mères  qui  avaient  laissé  déposer  la  strychnine  et  la  brucine  extraites  de 
la  noix  vomique.  Elle  a  été  étudiée  ensuite  par  Schûtzenberger. 

Cette  base  est  très  soluble  dans  l'alcool  et  assez  soluble  dans  l'eau, 
puisqu'il  suffit  de  200  parties  d'eau  froide  et  de  100  parties  d'eau  bouil- 
lante pour  la  dissoudre.  L'igasurine  se  colore  en  rouge  sous  l'influence 
de  l'acide  acide  azotique.  Elle  donne  des  sels  amers  solubles  et  cristalli- 
sables. 

D'après  les  expériences  faites  sur  les  animaux  par  Desnoix  et  L.  Sou- 
beiran,  l'igasurine  produit  des  effets  en  tout  semblables  à  ceux  de  la 
strychnine.  Elle  est,  par  conséquent,  plus  active  que  la  brucine. 

L'étude  que  nous  venons  de  faire  des  alcaloïdes  contenus  dans  les 
Strychnos  nous  rend  compte  de  l'action  qu'on  avait  reconnue  déjà  depuis 
deux  siècles  à  la  noix  vomique  et,  plus  tard,  à  l'écorce  du  vomiquier, 
c'est-à-dire  à  la  fausse  angusture.  Hais,  comme  cette  dernière  contient 
presque  uniquement  de  la  brucine,  elle  est  beaucoup  moins  active  que 
la  noix  vomique.  Enfin  la  fève  de  Saint-Ignace,  qui  est  très  riche  en  strych- 
nine, est  éminemment  toxique. 
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USAGES  THÉRAPEUTIQUES  DES   STRYCHNIQUES 

Les  états  morbides  dans  lesquels  on  a  employé  les  Strychniques  peu- 
vent être  répartis  en  deux  catégories.  Il  est  des  affections  qui  sont  heu- 
reusement influencées  par  ces  agents,  et  qui  nous  offrent  un  exemple 
de  l'appui  mutuel  que  se  prêtent  la  physiologie  et  la  thérapeutique  : 
telles  sont  diverses  paraly«t>5,  Vimpuissance,  certains  trouôtes  gastro- 
intestinaux. Il  en  est  d'autres  où  l'utilité  de  ces  mêmes  agents  est 
problématique  et  n'a  pu  d'ailleurs  être  expliquée  jusqu'ici.  Parmi  ces 
affections  diverses  se  trouvent  la  choréCy  Vasthme,  les  névralgies,  le 
choléra^  etc. 

Paralysies.  —  Les  premiers  usages  des  Strychniques  dans  ces  affec- 
tions sont  dus  à  Fouquier  qui  employa  lanoixvomique  dans  l'hémiplégie. 
Bretonneau  répéta  les  essais  de  Fouquier  et  précisa  les  indications  du 
nouveau  traitement. 

S'il  s'agit  d'une  hémiplégie  récente  due  à  une  hémorrhagie  cérébrale, 
les  Strychniques  sont  inutiles  et  même  nuisibles.  Hais,  lorsque  l'épan- 
chement  est  résorbé,  et  que  le  côté  opposé  à  cet  épanchement  ne  se  relève 
que  difficilement  de  l'atonie  où  il  a  été  plongé;  ou  bien,  lorsqu'il  s'agit 
d'une  paraplégie  symptomatique  d'une  lésion  de  la  moelle  sans  symp- 
tômes inflammatoires,  où  d'une  diminution  de  la  conductibilité  nerveuse, 
ces  mêmes  médicaments  peuvent  rendre  des  services.  On  les  a  vus  guérir 
rapidement  certaines  paralysies  faciales.  Ils  agissent  alors  comme 
l'électricité,  en  produisant  les  secousses,  les  fourmillements  déjà  signa- 
lés. Une  condition  nécessaire  pour  obtenir  des  effets  curatifs,  c'est  l'ad- 
ministration du  médicament  à  des  doses  suffisantes  pour  produire  les 
effets  physiologiques,  c'est-à-dire  l'excitation  nerveuse.  Or,  il  est  remar- 
quable que  les  secousses  apparaissent  d'abord  dans  les  parties  paralysées. 
On  voit,  dans  l'hémiplégie,  le  côté  malade  être  agité,  se  couvrir  parfois 
de  sueurs,  tandis  que  le  côté  sain  reste  calme.  Cette  différence  d'action 
s'observe  même  sur  la  langue  dont  le  côté  paralysé  est  le  siège  d'une  sen- 
.sation  d'amertume. 

HmpvtsMuice.  —  Nousavonsvu  que  la  strychnine  provoquait  des  érec- 
tions chez  les  hommes  et  qu'elle  réveillait  les  désirs  vénériens  même 
chez  les  femmes.  L'emploi  de  la  strychnine  dans  l'impuissance  est  donc 
.nettement  indiqué.  La  science  possède  déjà  des  observations  nombreuses 
qui  prouvent  l'efficacité  de  ce  médicament  dans  cette  affection. 
Les  Strychniques  n'agissent  pas  seulement  dans  l'impuissance;  ils  peu- 
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vent  être  utiles  dans  la  spermatorrhée,  dans  l'incontinence  d'urine  et 
même  dans  la  rétention  de  ce  liquide. 

Or,  dans  la  spermatorrhée,  ainsi  que  dans  Tincontinence  d'urine, 
nous  employons  surtout  le  bromure  de  potassium^  médicament  dont  les 
effets  sont  opposés  à  ceux  de  la  strychnine.  Mais  les  circonstances  où 
il  faut  employer  l'un  ou  l'autre  de  ces  agents  sont  également  inverses. 
La  spermatorrhée  et  l'incontinence  d'urine  sont-elles  dues,  comme  il 
arrive  le  plus  souvent,  à  une  sensibilité  exagérée  des  organes  génito- 
urinaires,  il  faut  donner  le  bromure;  l'incontinence  d'urine  est-elle 
due,  au  contraire,  à  une  paralysie  ou  à  une  paresse  du  muscle  sphincter 
de  la  vessie,  il  faut  recourir  aux  Strychniques.  Aussi,  a-t-on  remarqué 
qu'on  réussissait  mieux,  avec  la  strychnine,  dans  l'incontinence  à  la  fois 
nocturne  et  diurne  que  dans  celle  qui  était  simplement  nocturne. 

TrovbiM  f^astro-inteiiaBavz.  —  Les  usages  de  la  pepsine,  de  l'acide 
chlorhydrique  et  des  Amers  ont  été  déjà  indiqués  dans  les  dyspepsies. 
Or,  la  strychnine  rend  plus  énergiques  les  contractions  stomacales  et 
augmente  la  sécrétion  du  suc  gastrique.  D'ailleurs,  à  cause  de  son 
amertume  extrême,  elle  agit  sans  doute  comme  tous  les  Amers.  Elle  est 
donc  utile  dans  les  cas  où  les  digestions  lentes  et  difficiles  s'accompa- 
gnent de  gonflement  du  ventre,  de  constipation,  sans  qu'il  y  ait  cepen- 
dant ni  fièvre,  ni  nausées.  Dans  ces  cas,  les  préparations  strychniques  et 
particulièrement  la  liqueur  amère  (gouttes  amires)  de  Baume  sont 
recommandées.  On  prescrit  cette  dernière  aux  doses  de  6  à  8  gouttes, 
dans  un  demi-verre  à  un  verre  d'eau,  peu  de  temps  avant  les  repas. 

La  strychnine  a  été  employée  parHomoUe  dans  V étranglement  intesti- 
nal, dans  les  engouements  stercoraux,  dans  la  colique  saturnine.  Elle 
agit  alors  en  rétablissant  le  cours  des  matières  fécales  par  l'hypersécré- 
tion intestinale  qu'elle  détermine.  Enfin,  on  peut  l'employer,  dans  les 
constipations  opiniâtres,  au  même  titre  que  la  belladone. 

É,imim  morbides  diirers.  —  Nous  passons  maintenant  aux  affections 
dans  lesquelles  l'utilité  des  Strychniques  est  problématique. 

Parmi  celles-ci  se  trouve  au  premier  rang  la  chorée.  Nous  avons  déjà 
vu  que  l'argent,  cette  sorte  de  strychnine  minérale,  avait  été  d'une  effi- 
cacité douteuse  dans  cette  maladie.  Il  n'en  serait  pas  de  même  de  la 
noixvomique  et  de  ses  alcaloïdes,  du  moins  d'après  Trousseau  et  d'autres 
praticiens,  qui  ont  employé  contre  la  chorée  non  seulement  la  strychnine, 
mais  la  brucine.  Trousseau  prescrivait  le  sirop  de  sulfate  de  strychnine 
(sulfate,  5  centigrammes  ;  sirop  simple,  100  grammes)  à  la  dose  de 
10  grammes  au  début,  soit  6  milligrammes  de  sel  strychnique;  puis  il 
augmentait  les  jours  suivants  les  doses  de  5  grammes,  jusqu'à  produire 
les  effets  physiologiques ,  c'est-à-dire  la  roideur  de  la  mâchoire,  des 
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muscles  du  cou,  et  les  autres  symptômes  connus.  Lorsque  ces  effets 
se  manifestaient,  il  avait  garde  d'augmenter  les  doses.  Notre  grand 
clinicien  se  louait  de  l'emploi  de  ce  médicament  donné  nou  seulement 
pendant  la  maladie,  mais  continué  quelque  temps  à  des  doses  plus 
faibles,  lorsque  la  guérison  était  obtenue,  aGn  de  prévenir  les  rechutes. 
Toutefois,  remarquons  que  Trousseau  n'a  jamais  eu  en  cet  agent  une 
confiance  absolue.  Il  prescrivait  les  martiaux,  si  la  chorée  s'accompagnait 
de  chloro-anémie;  la  saignée,  s'il  y  avait  fièvre  et  pléthore;  les  Antispas- 
modiques, si  les  accidents  hystériformes  dominaient  la  scène  morbide; 
enfin,  le  sulfate  de  quinine  et  la  digitale,  s'il  constatait  les  signes  du 
rhumatisme  articulaire. 

Après  la  chorée  viennent  Vasthme^  les  nétralgiesy  le  choléra,  le 
^^(anoj,  etc.,  etc. 

HomoUe  dit  avoir  obtenu  de  bons  résultats  de  l'emploi  de  la  strych- 
nine dans  l'asthme  lié  ou  non  à  l'emphysème  pulmonaire,  et  dans  cer- 
tains catarrhes  suffocants  des  vieillards.  Cet  agent  stimulerait  les  pneu- 
mogastriques, accroîtrait  la  tonicité  des  ramifications  bronchiques.— 
Rœland  et  d'autres  praticiens  auraient  guéri  des  névralgies  faciales  par 
l'emploi  de  lanoixvomique  en  poudre,  aux  doses  graduelles  de  20  à  60 
centigrammes  et  même  plus  dans  les  vingt-quatre  heures.  —  La  strych- 
nine n'a  pas  mieux  réussi,  dans  le  choléra,  qu'une  foule  de  remèdes 
empiriques  déjà  employés.  —  Enfin,  un  homéopathe  seul  est  capable  de 
la  prescrire  dans  le  tétanos. 


MODES  D  ADMINISTRATION   ET    DOSES 

On  emploie  ordinairement  la  strychnine  et  ses  sels  ;  rarement  la 
brucine,  la  noix  vomiqueetlafèvede  Saint-Ignace.  La  fausse  angusture 
n'est  pas  usitée  en  médecine.  Les  chimistes  en  retirent  la  brucine  qu'elle 
contient  en  excès  sur  la  strychnine. 

Puisque,  chez  un  homme  sain,  la  strychnine  prise  à  la  dose  de  1  cen- 
tigramme produit  des  effets  très  prononcés,  on  prescrira  en  générai  cette 
substance  à  des  doses  inférieures  à  celles  de  5  milligrammes  dans  un 
jour,  du  moins  au  début  La  brucine  pourra  être  donnée  à  des  doses  au 
moins  12  fois  plus  fortes.  Enfin,  on  fera  en  sorte  de  ne  pas  administrer 
la  noix  vomique  à  des  doses  supérieures  à  celles  qui  correspondent  à 
5  milligrammes  de  strychnine. 

Pilules  de  strychnine. 

Strychnine 5  ccntigr. 

Conserve  de  cynorrhodon 1  gramrnc. 

F.  8.  a.  12  pilules  argentées.  —  Doses  :  1  ù  3  par  jour. 
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Sandras  a  prescrit  la  strychnine  en  pommade  (1  gramme  de  l'alcaloïde 
pour  30  grammes  d'axonge)  sur  les  mains  paralysées  des  ouvriers  qui 
manient  le  piomb.  Laguérison  n'a  été  obtenue  qu'après  plusieurs  mois. 
Nous  le  croyons  bien,  d'après  ce  que  nous  savons  sur  l'absorption  cutanée. 
Il  aurait  été  préférable  d'employer  les  bains  sulfureux,  d'éliminer  le 
plomb  à  l'aide  des  agents  dits  Éliminateurs^  et  de  recourir  à  l'électri- 
cité. Nous  rejetterons  donc  l'emploi  de  cette  pommade. 

Strop  de  sulfate  de  strychnine. 

Sulfate  de  strychnine 5  ccntigr. 

Sirop  simple 100  grammes^ 

Dose  :  10  grammes  par  jour.  On  peut  augmenter  progressivement  cette  dose  dans 
la  chorée. 

Injections  sous-cutanées  de  sulfate  de  strychnine. 

Sulfate 5  centigr. 

Eau 10  grammes. 

Injectez  10  gouttes,  ou  1  demi-gramme  de  cette  solution,  dans  le  voisinage  du 
sphincter  anal,  contre  la  chute  du  rectum. 

Le  nitrate  et  le  chlorhydrate  de  strychnine  peuvent  satisfaire  aux 
mêmes  indications  que  le  sulfate. 

Pilules  de  brucine. 

Brucine 50  centigr. 

Conserve  de  roses  ou  de  cyuorrhodon 1  gramme. 

F.  8.  a.  20  pilules  argentées.  Doses  :  1  à  3  par  jour. 

La  noix  vomique  agit  à  la  fois  par  la  strychnine,  par  la  brucine  et  par 
l'igasurine  qu'elle  contient. 

Teinture  alcoolique  de  noix  vomi4fue. 

Noix  vomique 1  gramme. 

Alcool 4       — 

Doses  :  10  à  30  gouttes  dans  une  potion  ou  dans  une  boisson. 

Extrait  alcoolique  de  noix  vomique. 

La  noix  vomique,  épuisée  par  Talcool*  donne  environ  le  dixième  de  son  poids 
d'extrait  qu'on  administre  en  pilules  de  5  centigrammes,  jusqu'à  ce  que  Ton  ait  obtenu 
reflet  désiré.  4  à  6  de  ces  pilules  suffisent  parfois  poiur  produire  des  secousses  téta- 
niques. 
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Gouttes  amères  (Baume). 

Fèves  de  Saint-Ignace 500  grammes. 

Alcoolat  d*absinthe 1000       — 

Carbonate  de  potasse 15       — 

Suie  pure 5       — 

Doses  :  2  à  8  gouttes,  dans  une  tisane»  contre  la  dyspepsie  et  les  coliques  0atu- 
lentes. 

Poudre  de  noix  vomique . 
Rarement  usitée.  Doses  :  10  à  60  centigrammes. 

Poudre  contre  constipation  (Homollo). 

Strychnine 1  milligr. 

Poudre  de  noix  vomique 1  cenligr. 

Magnésie  calcinée 50     — 

Prendre  une  à  trois  de  ces  doses  par  jour. 


Réramë. 


Le  groupe  des  Strychniques  est  représenté  par  la  strychnine^  la  brucine 
et  Vigasurine,  ainsi  que  par  diverses  parties  de  végétaux  qui  contiennent  ces 
alcaloïdes  et  qui  appartiennent  aux  genres  Strychnos  et  Ignatia,  de  la  famille 
des  Loganiacées. 

Parmi  les  Strychnos  y  le  plus  important  est  le  S.  nuo?  vomica  {vomiquier^ 
noix  vomique),  dont  la  semence,  noix  vomique,  est  à  peu  près  aussi  riche  en 
strychnine  et  en  brucine»  et  dont  Técorce,  appelée  fausse  angusture,  contient 
surtout  de  la  brucine.  La  graine  de  VIgnatia  amara  porte  le  nom  de  fève  de 
Saint-Ignace.  Elle  est  plus  riche  en  strychnine  qu'en  brucine;  aussi,  est- elle 
plus  toxique  que  la  noix  vomique. 

Les  sels  de  strychnine  sont  rapidement  absorbés  par  la  voie  gastro-intes- 
tinale; la  strychnine  Test  moins  vite.  L'absorption  de  ces  substances  est  consi- 
dérablement retardée  par  leur  mélange  avec  les  corps  gras.  Leur  élimination, 
après  une  seule  ingestion,  ne  parait  pas  durer  plus  de  trois  jours. 

La  strychnine,  prise  à  faible  dose,  produit  une  surexcitation  nerveuse,  de 
légères  secousses  convulsives  rapides;  à  haute  dose,  elle  détermine  le  téta- 
nos. Cette  substance  est  excitatrice  du  pouvoir  réflexe.  La  brucine  ne  produit 
que  des  secousses  convulsives;  elle  est  donc  un  diminutif  de  la  strychnine. 
L'action  de  Tigasurine  se  rapproche  davantage  de  celle  de  la  strychnine  que 
de  celle  de  la  brucine. 

Les  Strychniques  rendent  des  services  dans  les  paralysies  des  systèmes  ner- 
veux moteur  et  sensitif.  On  les  emploie  dans  les  paralysies  consécutives  à 
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i*bémorrhagie  cérébrale,  lorsque  l'épaDchement  est  déjà  en  voie  de  résorption  ; 
dans  V impuissance;  dans  certaines  dyspepsies  dues  à  une  atonie  du  tube 
digestif.  Ils  paraissent  agir  dans  les  dypsepsies  à  la  manière  des  Amers. 

La  strychnine  ne  doit  être  administrée,  au  début,  qu'aux  doses  de  5  milli- 
grammes à  1  centigramme  ;  la  brucine  peut  être  administrée  à  des  doses  dix  et 
vingt  fois  plus  fortes. 

On  prescrit  la  strychnine  en  pilules  ;  le  sulfate  de  strychnine  en  sirop  et  en 
injections  sous-cutanécs.  La  brucine  peut  être  prescrite  sous  les  mêmes  formes 
pharmaceutiques.  On  prépare,  avec  la  noix  vomique,  une  teinture  et  un  extrait 
alcooliques.  Les  gouttes  amères  de  Baume,  que  Ton  fait  prendre  aux  doses  de 
2  à  8  gouttes,  sont  préparées  avec  la  fève  de  Saint-Ignace. 
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Il  est  des  agents  reliés  entre  eux  par  une  origine  commune  et  par  des 
propriétés  souvent  très  analogues,  qui  établissent  un  trait  d'union  entre 
ceux  qui  sont  purement  excitateurs  réflexes^  comme  la  strychnine,  ou 
purement  modérateurs  réflexes,  comme  le  chloroforme.  Ces  agents 
appartiennent  donc  à  la  fois  au  premier  et  au  deuxième  ordre  des  modi- 
ficateurs de  rinnervation. 

Ce  sont  les  Opiacés j  c'est-à-dire  l'opium  et  ses  alcaloïdes  (1). 


OPIACÉS 


■i0iorti|ve.  —  Les  propriétés  hypnotiques  du  suc  de  pavot  paraissent 
avoir  été  connues  de  toute  antiquité,  même  du  temps  d'Homère.  Hippo- 
crate  et  Diagoras,  son  contemporain,  savaient  que  l'opium  agissait  sur 
le  cerveau;  c'est  pourquoi  ce  dernier  l'avait  proscrit.  Les  autres  médecins 
de  la  Grèce  et  de  Rome  en  firent  un  usage  restreint,  bien  qu'ils  le  con- 
nussent mieux  que  leurs  devanciers.  En  effet,  on  trouve,  dans  Dioscoride, 
la  distinction  établie  entre  le  suc  obtenu  par  incision  des  capsules  de 
pavot  et  l'extrait  obtenu  par  expression  de  ces  mêmes  capsules  et  des 
feuilles  de  la  plante.  Ce  médecin  réservait  au  premier  produit  le  nom 
d'opium,  et  il  donnait  au  second  le  nom  de  méconium.  Galien  prépara 
souvent  la  thériaque  d'Andromaque,  médecin  de  Néron,  et  Alexandre 
de  Tralles  imagina  la  composition  de  la  masse  de  cynoglosse.  Mais  ce 
furent  surtout  les  médecins  arabes  (Rhazès,  Avicenne,  Avenzoar),  puis, 
à  une  époque  plus  rapprochée,  Paracelse,  Sydenham,  qui  donnèrent  à 
l'opium  l'importance  qu'il  a  conservée  et  qu'on  a  vu  grandir  jusqu'à  nos 
Jours,  surtout  depuis  la  découverte  de  ses  alcaloïdes. /Cette  découverte 
est  tout  entière  de  notre  époque  ;  car,  s'il  est  vrai  qu'au  xvir  siècle  on 
connaissait  déjà,  à  l'état  impur,  une  substance  appelée  ma^MtmufTiopt» 
qui  fut  reconnue  plus  tard  comme  étant  représentée  surtout  par  la  mor- 

(1)  Les  opiacés  lont  souvent  désignés  par  rcxpression  de  narcoHqMes. 
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phine,  il  est  certain  que  la  première  base  organique  connue  fut  isolée  par 
Derosne,  en  1804.  C'était  la  narcotine  qui  fut  appelée  d'abord  sel  de 
Derosne.  Plus  tard,  la  nature  basique  de  cette  substance  fut  établie,  en 
1817,  par  Robiquet,  peu  de  temps  après  que  Sertuerner  eut  établi  celle 
de  la  morphine.  Depuis  cette  époque,  l'étude  des  alcaloïdes  en  général, 
et  de  ceux  de  l'opium  en  particulier,  est  devenue  l'objet  des  recherches, 
non  seulement  des  chimistes,  mais  de  divers  médecins  et  physiologistes 
dont  les  noms  seront  cités  dans  la  suite  (1). 

Provenance  et  réeoltedes  oplnms  divers.  —    Le   pavot  qui  fournit 

l'opium  est  le  Papaver  somniferum,  originaire  de  rOrient.  On  en 
connaît  plusieurs  variétés  dont  les  plus  importantes  sont  le  pavot  blanc 
(P.  somniferum  album)  et  le  pavot  noir  (P.  somniferum  nigrum),  qu'on 
appelle  également  P.  hortense,  parce  qu'on  le  cultive  fréquemment,  en 
Europe,  dans  les  jardins.  Le  premier  est  très  répandu  dans  tout  l'Orient, 
dans  l'Asie  Mineure,  l'Egypte,  la  Perse,  les  Indes  et  la  Chine.  Le  pavot 
pourpre,  variété  de  pavot  noir  cultivée  en  France,  fournit  l'opium  indigène 
qui  a  été  désigné  par  Aubergier  sous  le  nom  A'Af/iumy  expression  qui  rap- 


(1)  Les  traYaax  les  plus  complets,  entrepris  dans  le  but  d'élucider  les  effets  physio- 
logiques et  thérapeutiques  des  Opiacés,  sont  les  suivants  : 

Cl.  Bernard,  Comptes  rendus  de  VAcad.  des  «c,  1864. 

Rabuteau,  Comptes  rendus  de  VAcad.  des' se,  22  avril  1872,  et  Goutte  hebd,  de 
méd,  et  de  chir.,  tQ  avril  et  10  mai  1872. 

Bouchut,  BulL  gén.  de  thérap.,  1872,  p.  289  et  337,  et  Comptes  rendus  de  VAcad,  des 
sciences,  13  mai  1872. 

Viennent  ensuite  des  monographies  et  des  vulgarisations.  Il  convient  de  citer, 
parmi  les  premières  : 

Béhier,  Bull  gén.  de  thérap.,  1861. 

Schrotr,  Lehrbuch  der  Pharmacologie,  3*  édit.  Vienne,  1869. 

Petrini,  Des  injections  hypodermiques  de  chlorhydrate  de  narcéine,  thèse  de  Paris, 
1871. 

Nihran  Arzerouny,  Étude  expérimefUale  sur  les  effets  physiologiques  et  thérapeu- 
tiques de  la  thibdine,  thèse  de  Paris,  1872. 

G.  Bardet,  Étude  physiologique  et  clinique  sur  les  alcaloides  soporifiques  de  l'opium, 
thèse  de  Paris,  1877. 

Parmi  les  vulgarisations,  je  citerai  : 

Laborde,  Note  sur  l'action  physiologique  et  toxique  comparée  de  Vopium  et  de  ses 
tdcaUMes  (BulL  gén.  de  thérap.,  1873,  t.  LXXXY,  p.  337,  492,  536.  L*auteur  de  cette 
note  n*a  considéré  que  la  morphine,  la  narcéine  et  la  codéine.  Le  seul  fait  nouveau 
serait  la  dilatation  succédant  à  la  contraction  pupillaire  sous  l'induencee  de  la  codéine 
donnée  à  forte  dose. 

Gubler,  Expériences  récentes  sur  les  anciens  et  les  nouveaux  alcaloides  de  V opium 
(Joutmal  de  pharmacie  et  de  chimie,  1873,  t.  XVH,  p.  312  et  391). 
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feWeVAffion  des  Persans  et  VAmsion  des  Arabes.  Cetaffium  est  déplus 
en  plus  oublié. 

Pour  obtenir  Topium,  on  procède,  en  Asie  Mineure,  de  la  manière 
suivante  : 

Dès  le  lever  du  soleil  jusqu'à  midi,  on  pratique  sur  les  capsules, 
avant  leur  maturité,  des  incisions  peu  profondes  intéressant  à  peine  le 
parenchyme.  Une  seule  incision  circulaire,  faite  vers  le  tiers  inférieur 
des  capsules,  est  préférable  à  plusieurs  dirigées  daas  le  même  sens,  ou 
dans  un  sens  oblique  ou  longitudinal  à  l'axe  des  capsules,  à  moins  que 
celles-ci,  étant  arrivées  à  maturité,  leur  suc  ne  soit  devenu  trop  concret. 
Ces  incisions  livrent  passage  à  une  multitude  de  petites  gouttelettes 
d'un  suc  laiteux  qui  s'épaissit  au  soleil,  qu'on  recueille  ensuite,  et  qu'on 
pétrit  en  petits  pains  dont  la  dessiccation  s'opère  dans  une  pièce  bien 
aérée. 

Les  principaux  opiums  du  commerce  sont  : 

l""  Vopium  de  Smyrney  qui  se  présente  en  masses  déformées,  apla- 
ties, recouvertes  de  feuilles  de  pavot  et  de  fruits  de  rumex.  Il  est  brun 
clair  et  possède  une  saveur  forle  et  une  odeur  acre  et  nauséeuse.  C'est 
la  sorte  commerciale  la  plus  estimée.  Elle  donne  jusqu'à  13  et  14  pour 
100  de  morphine. 

^  L'opium  de  Constantinopley  qui  est  livré  sous  la  forme  de  pains 
tantôt  volumineux  et  aplatis,  tantôt  petits,  irréguliers  et  lenticulaires, 
ayant  5  à  6  centimètres  de  diamètre,  et  recouverts  de  feuilles  de  pavot. 
Ce  produit  donne  10  à  12  pour  100  de  morphine. 

3**  Vopium  d'Egypte  ou  thébaîque,  dont  la  couleur  est  rousse,  et 
qu'on  trouve  dans  le  commerce  en  pains  aplatis  et  réguliers,  ne  présen- 
tant plus  que  les  vestiges  des  feuilles  dont  ils  étaient  recouverts  au 
début.  L'opium  d'Egypte  est  beaucoup  moins  riche  en  morphine  que  les 
précédents;  il  n'en  contient  que  2  à  3  pour  100. 

Ces  trois  variétés  d'opium  sont  les  plus  connues  et  les  plus  usitées 
en  médecine;  mais  il  en  existe  d'antres  dont  la  valeur  est  supérieure  à 
Topium  d'Egypte  et  presque  égale  à  celle  de  l'opium  de  Smyme.  Tel 
est  Vopium  de  Perse  ou  de  TrébizondCy  qui  se  présente  sous  la  forme  de 
cylindres  de  la  grosseur  du  doigt,  entourés  d'un  papier  blanc  ou  rouge. 
Réveil  en  a  retiré  de  5  à  12  pour  100  de  morphine.  Tel  est  aussi  Vopium 
des  Indes,  dont  on  distingue  trois  sortes  :  celles  de  Pafna,de  Malvaei 
de  Bénarès.  Payen  a  trouvé,  dans  certains  échantillons  de  ces  produits, 
plus  de  10  pour  100  de  morphine. 

€ompo«mon.  —  On  apprécie  ordinairement  les  opiums  d'après  la 
quantité  de  morphine  qu'ils  contiennent;  c'est  pourquoi  il  importe  de 
se  rappeler  leur  richesse  en  cet  alcaloïde.  Mais,  indépendamment  de  la 
morphine,  qui  est  le  principe  le  plus  important  dn  suc  du  pavot  som- 
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nifère,  on  a  retiré  de  celte  substance  complexe  plusieurs  autres  alca- 
loïdes dont  le  nombre,  à  la  suite  des  recherches  récentes  de  Hesse, 
devrait  être  porté  jusqu'à  quinze.  A  côté  de  ces  alcaloïdes  se  trouvent  : 
un  acide,  Vacide  méconique;  un  corps  neutre,  la  méconiney  et  d'autres 
substances  qu'on  rencontre  habituellement  dans  les  végétaux. 

Le  tableau  suivant  présente  Ténumération  des  divers  principes  de 
Topium  et  la  quantité  moyenne  de  quelques-uns  d*entre  eux. 


PaiIfCIPES  BASIQUES. 

Thébaïne 0. 15  p.  100 

Papavériiie 1 ,00    — 

Narcotinc 6à8    — 

Codéine 0,7     — 

Narcéine 6        — 

Morphine 2  à  15  — 

Pseudomoi-phine,  laudanine,  laudanoiinc, 
codamine,  cryptopine,  protopine,  lan- 
thopine,  hydrocotarnine,  porphjroxino 
(rhéadine). 


PRINCIPES  DIVERS 

Acide  méconique 5    p.  100 

Méconine 0,8    — 

Eau 10  — 

Caoutchouc 6  — 

Résine 3  — 

Matières  grasses 2  — 

Gomme 1  — 

Mucilage 20  — 

Matières  extractives •  — 


Les  six  premiers  alcaloïdes  inscrits  dans  ce  tableau  sont  les  plus 
anciennement  connus  et  les  plus  importants.  Ce  sont  les  seuls  dont  nous 
nous  occuperons  d'une  manière  spéciale.  En  effet,  les  autres  sont  à 
peine  connus;  ils  existent  d'ailleurs  en  très  faible  quantité  dans  Topium, 
et  il  est  même  possible  que  quelques-uns  d'entre  eux  soient  des  produits 
de  réactions  chimiques. 


ÉTUDE   PHYSIOLOGIQUE    DES    ALCALOÏDES    DE    L'OPIUM 

Dans  cette  étude  aussi  difficile  qu'intéressante,  nous  procéderons  du 
simple  au  composé;  c'est-à-dire  qu'au  lieu  de  traiter  immédiatement  de 
l'opium,  nous  passerons  en  revue  chacun  des  principaux  alcaloïdes  qui 
le  composent. 

Les  trois  premiers  alcaloïdes,  administrés  à  haute  4ose,  excitent  le 
système  nerveux  réflexe,  du  moins  chez  les  animaux,  et  ne  produisent 
pas  le  sommeil;  les  trois  autres  modèrent  plutôt  la  sensibilité  réflexe 
et  sont  soporifiques.  Nous  aurons  donc  à  répartir  ces  agents  en  deux 
ordres  différents;  les  uns,  parmi  les  Excitateurs  réflexes;  les  autres, 
parmi  les  Modérateurs  réflexes.  Mais  je  ferai  remarquer  que  le  passage 
de  l'un  de  ces  groupes  à  l'autre  se  fait  d'une  manière  insensible,  de 
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sorte  qu'il  est  difficile^  par  exemple,  de  séparer  nettement  la  codéine  de 
la  narcotine. 


Excitateurs  réflexes  i  Thébaïne.  |  /  Codéine, 

ou  I  Papavérine.  i  Modérateurs  réflexes.]  Narcéine. 

excito-moteurs.     '  Narcotine  (1).  i  '  Morphine. 


Avant  de  commencer  cette  étude,  j'appellerai  l'attention  sur  deux 
faits  importants.  D'abord,  les  divers  principes  de  l'opium  sont  loin  de 
présenter  une  égale  activité;  en  second  lieu,  l'activité  en  est  souvent 
différente  chez  l'homme  et  chez  les  animaux.  Le  premier  fait  a  été  mis 
en  lumière  par  Cl.  Bernard,  dans  des  recherches  qu'il  entreprit  après 
avoir  vu  que  l'extrait  gommeux  d'opium  était  relativement  plus  dange- 
reux que  la  morphine  chez  les  animaux.  Par  exemple,  lorsqu'on  a  injecté 
iO  centigrammes  de  chlorhydrate  de  thébaïne  dans  la  veine  jugulaire, 
chez  un  chien  de  taille  moyenne,  on  voit  cet  animal  mourir  en  cinq  mi- 
nutes, tandis  que  l'injection  de  2  grammes  de  chlorhydrate  de  mor- 
phine, chez  un  autre  chien  de  même  taille,  est  impuissante  à  le  tuer.  Le 
second  fait,  celui  qui  est  relatif  à  la  différence  d'activité  chez  les  ani- 
maux et  chez  l'homme,  a  été  démontré  par  Cl.  Bernard  en  ce  qui  regarde 
la  morphine,  et  par  les  expériences  et  les  observations  de  divers  expéri- 
mentateurs et  cliniciens  en  ce  qui  concerne  les  autres  alcaloïdes.  Ainsi, 
j'ai  pu  établir  que  la  thébaïne,  qui  est  l'alcaloïde  de  l'opium  le  plus 
toxique  pour  le  chien,  est  moins  toxique  que  la  morphine  chez  l'homme. 

Thébaïne. 

Cette  base,  qui  a  pour  formule  C^'ff^AzO',  a  été  découverte  dans 
Topium  par  Thibouméry,  en  1835,  et  a  été  étudiée  ensuite,  au  point  de 
vue  chimique,  par  Pelletier  et  Couerbe,  et  plus  récemment  par  Hesse. 
Elle  cristallise  en  paillettes  ou  en  tablettes  nacrées,  incolores,  insolubles 
dans  l'eau,  très  solublesdans  l'alcool  ordinaire  et  dans  l'éther,  solubles 
dans  la  benzine,  peu  solubles  dans  l'alcool  amylique  et  dans  le  chloro- 
forme. Elle  fond  à  130  degrés. 

La  thébaïne  donne  des  précipités  avec  les  deux  réactifs  principaux  des 
alcaloïdes,  c'est-à-dire  avec  l'acide  phospho-molybdique  et  l'iodure  de 
potassium  ioduré.  L'un  des  caractères  distinctifs  de  cette  base  est  de 
donner  une  coloration  rouge  avec  l'acide  sulfurique  concentré.  La  colo- 
ration est  manifeste  même  avec  un  vingtième  de  milligramme  de  cet 
alcaloïde.  L'acide  chlorhydrique  la  colore  également  peu  à  peu  en  jaune; 

(I)  La  narcotine  n'a  révélé  jusqu'ici  des  propriétés  convulsivanles  que  chei  les  ani- 
vaux. 
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mais  cet  acide,  très  étendu,  ne  produit  que  lentement  et  très  faiblement 
cette  coloration.  Enfin  la  solution  d'acide  sulfo-molybdique  développe, 
dans  les  solutions  de  thébaïne,  une  coloration  orangée  qui  disparaît 
après  vingt-quatre  heures. 

Effets  de  la  thëbaine.  —  L'action  de  cette  substance  a  été  étudiée 
successivement  par  Magendie,  Orfila,  Cl.  Bernard,  MûUer,  Falk,  Rabu- 
teau,  Yulpian,  Hihran  Ârzerouny.  Le  fait  le  plus  saillant  qui  est  résulté 
des  recherches  dont  la  thébaïne  a  été  Fobjet,  c'est  que  cette  substance 
est,  pour  les  animaux,  un  toxique  convulsivant  d'une  grande  puissance. 
A  ce  fait  j'ai  ajouté  cette  donnée  importante  que  la  thébaïne  est  moins 
toxique  pour  l'homme  que  pour  les  animaux  (1). 

Les  accidents  qu'elle  détermine  chez  les  animaux  consistent  en  des 
convulsions  violentes  observées,  depuis  plusieurs  années  déjà,  par  Ma- 
gendie, qui  avait  vu  que  l'injection  de  5  centigrammes  de  cette  sub- 
stance dans  la  veine  jugulaire,  chez  un  chien,  faisait  succomber  cet 
animal  comme  s'il  avait  été  empoisonné  par  la  strychnine. 

Mais  il  faut  des  doses  plus  fortes  de  thébaïne  pour  amener  la  mort, 
après  qu'on  Ta  introduite  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané.  J'ai  injecté, 
de  cette  manière,  chez  un  chien  de  taille  médiocre,  5  centigrammes  de 
cet  alcaloïde  dissous  préalablement  dans  une  goutte  d'acide  chiorhy> 
drique,  et  l'animal  n'a  eu  que  de  légers  trépignements.  Chez  un  autre 
animal  de  la  même  espèce,  15  à  20  centigrammes  de  thébaïne,  dissous 
dans  5  centimètres  cubes  d'eau  acidulée  par  l'acide  chlorhydrique  et 
injectés,  dans  deux  endroits  différents,  sous  la  peau,  déterminèrent  des 
accidents  redoutables,  des  convulsions  tout  à  fait  semblables  à  celles 
que  produit  la  strychnine.  La  mort  s'ensuivit.  Les  pupilles  n'avaient  pas 
été  dilatées,  le  diamètre  en  avait  au  contraire  légèrement  diminué.  Enfin, 
j'ai  observé  ces  mêmes  convulsions  et  la  mort  chez  des  grenouilles  sous 
la  peau  desquelles  j'avais  mis  une  faible  quantité  de  thébaïne.  Le  chlo- 
rhydrate de  cette  base  a  déterminé  rapidement  les  attaques  tétaniques  ; 
mais  la  thébaïne,  mise  en  nature  sous  la  peau,  les  a  produites  tardive- 
ment, par  exemple,  au  bout  de  une  à  deux  heures,  parce  qu'elle  est  très 
peu  soluble.  Les  doses  nécessaires  pour  déterminer  les  convulsions 
amènent  la  mort,  tandis  que  les  quantités  de  strychnine  suffisantes  pour 
produire  des  accès  tétaniques  ne  sont  pas  nécessairement  mortelles  chez 
les  grenouilles  qui  reviennent,  dans  ce  cas,  peu  à  peu  à  l'état  normal. 

Toutefois,  on  se  tromperait,  si  l'on  induisait,  de  ces  expériences  que  la 

(i)  Bouchut  serait  allé  plus  loin.  Suivant  ce  médecin,  on  pourrait  prescrire  la  thébaïne 
à  la  dose  de  50  centigrammes.  Mais  il  n'a  pas  cité  d'observations  à  Tappui  de  cette 
opinion  qui  parait  très  hasardée.  D'ailleurs,  Mihran  Arzerouny  s'est  assuré  que  la  sub- 
Rlance  dont  s'était  sen'i  Bouchât  était  un  produit  tout  à  fait  impur. 
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Ihébalne  fût  aussi  toxique  que  la  strychnine,  du  moins  chez  rhomme. 
J'ai  pris  une  fois  5  centigrammes,  et,  une  autre  fois,  10  centigrammes  de 
thébaîne  dissoute  dans  100  grammes  d'eau  faiblement  acidulée  par 
Tacide  chlorhydrique.  Le  seul  symptôme  consécutif  à  l'ingestion  de  ces 
10  centigrammes  a  consisté  en  un  certain  trouble  de  la  tète,  comme  en 
une  ébriété  sans  céphalalgie.  Je  n'ai  remarqué  aucune  action  sur  la 
pupille  ni  sur  le  pouls.  L'appétit  a  été  excellent;  il  a  même  été  accru. Ce 
dernier  résultat  n'offre  rien  d*étonnant,  puisque  nous  avons  vu  que  la 
strychnine  elle-même  est  prescrite  dans  certaines  dyspepsies.  Ce  résultat 
doit  être  noté,  car  nous  saurons  que  la  perte  d'appétit,  les  effets  nauséeux 
déterminés  parfois  par  l'administration  de  l'opium,  doiventétre  attribués 
à  d'autres  principes  que  la  thébaîne  qui  existe  d'ailleurs  en  faible  quan- 
tité dans  ce  médicament.  Enfin  l'excrétion  urinaire  n'a  pas  été  modifiée. 

Il  était  intéressant  de  s'assurer  si  la  thébaîne  possédait  la  propriété 
d'empêcher  les  courants  exosmotiques  dirigés  vers  l'intestin,  c'est-à-dire 
si  elle  était  l'un  des  principes  de  l'opium  qui  arrêtent  la  diarrhée  et  pro- 
duisent la  constipation. 

Pour  cela,  j'ai  suivi  un  procédé  très  simple,  qui  avait  été  mis  en  pra- 
tique par  Horeau  dans  l'étude  de  la  morphine.  J'ai  retiré  une  anse 
intestinale  par  une  ouverture  pratiquée  à  l'abdomen  chez  un  chien  à  qui 
j'avais  injecté,  sous  la  peau,  5  centigrammes  de  thébaîne  dissonte  dans 
l'acide  chlorhydrique,  et  que  j'avais  ensuite  anesthésié  par  le  chloro- 
forme. Quand  cette  anse  a  été  vidée  par  les  contractions  intestinales 
spontanées,  je  l'ai  liée  en  un  point,  puis  j'ai  injecté,  dans  sa  cavité, 
5  grammes  de  sulfate  de  soude  cristallisé,  dissous  dans  15  centimètres 
cubes  d'eau.  L'anse  a  été  liée  ensuite  à  une  distance  de  20  centimètres 
de  la  première  ligature,  puis  elle  a  été  remise  dans  l'abdomen,  et  les 
bords  de  la  plaie  ont  été  rapprochés  par  une  suture. 

Trois  heures  après  cette  opération,  l'animal  a  été  sacrifié  par  la  sec- 
tion du  bulbe.  L'anse  intestinale,  retirée  de  l'abdomen,  était  tout  à  fait 
turgide  ;  elle  contenait  68  centimètres  cubes  de  liquide.  La  thébaîne 
n'empêche  donc  pas  les  effets  des  purgatifs,  elle  n'est  pas  anexosmo- 
tique  ;  par  conséquent,  elle  n'est  pas  l'un  des  Opiacés  qui  produisent  la 
constipation  ni  qui  arrêtent  la  diarrhée. 

Cette  même  base  n'est  pas  soporifique.  Les  résultats  que  j*ai  constatés 
sur  l'homme  sojit  d'accord,  sous  ce  rapport,  avec  ceux  qu'avait  observés 
Cl.  Bernard  dans  ses  expériences  sur  les  animaux.  Hais  elle  semble 
favoriser  l'action  du  chloroforme.  En  effet,  chez  le  chien  soumis  à  l'opé- 
ration de  l'anse  intestinale,  j'ai  remarqué,  pendant  et  après  cette  opéra- 
tion, que  l'animal  était  insensible  à  la  douleur,  bien  qu'il  fût  complète- 
ment éveillé,  et  que  le  chloroforme  ne  fût  pas  administré  de  nouveau. 
Nous  verrons  d'autres  alcaloïdes  de  l'opium  accroître  également  les 
effets  du  chloroforme. 
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D'ailleurs,  la  thébalne  possède  la  propriété  de  faire  disparaître  à  elle 
seule  la  douleur.  Elle  est  même  parfois  plus  analgésique  que  la  mor^ 
phine  chez  Vhommey  comme  Tout  démontré  des  expériences  que  j'ai 
faites,  le  premier,  et  dont  j*ai  exposé  les  résultats  au  commencement  de 
1872  devant  la  Société  de  biologie,  puis  dans  la  Gazette  hebdomadaire  y 
1872,  p.  265.  J'avais  vu,  en  effet,  Tinjection  de  1  centigramme  de  chlo- 
rhydrate de  thébalne  calmer  la  douleur  plus  vite  et  plus  longtemps  que 
1  centigramme  de  chlorhydrate  de  morphine.  Parfois  la  douleur  avait 
disparu  pour  toujours  chez  des  sujets  qui  l'avaient  ressentie  antérieure- 
ment malgré  les  injections  de  morphine  (i). 

En  résumé  :  La  théba'ine  est  convulsivante  et  toxique  chez  les  ani- 
mauXy  mais  à  des  doses  plus  fortes  que  celle  de  la  strychnine;  elle  est 
peu  toxique  chez  Vhomme  ;  elle  n'empêche  pas  les  courants  exosmo* 
tiques  de  V  intestin;  elle  n'est  pas  soporifique^  mais  elle  accroît  T  action 
du  chloroforme;  elle  est  analgésique. 

PapaTérine. 

La  papavérine  (C*<»H"AzO*)  a  été  retirée,  par  Merck,  de  l'opium  où 
elle  se  trouve  en  assez  faible  quantité.  Elle  cristallise  en  prismes  pres- 
que complètement  insolubles  dans  l'eau  et  dans  la  benzine,  peu  solubles 
dans  l'alcool  ordinaire,  dans  l'alcool  amylique  et  dans  l'éther,  solubles 
dans  le  chloroforme. 

Elle  donne  des  précipités  avec  l'acide  phospho-molybdique  et  Tiodure 
de  potassium  ioduré.  Lorsqu'elle  est  pure,  elle  n'est  pas  colorée  à  froid 
par  l'acide  sulfurique,  mais  elle  se  colore  légèrement  à  chaud  en  don- 
nant une  teinte  violette  d'autant  plus  marquée  que  l'action  de  la  chaleur 
est  continuée  plus  longtemps.  L'acide  sulfo-molybdique  développe,  dans 
les  solutions  de  papavérine,  une  coloration  verte  qui  devient  bleue,  vio- 
lette, puis  rouge-cerise  sous  l'influence  de  la  chaleur. 

Les  sels  de  cet  alcaloïde  sont  amers  comme  ceux  de  la  thébaîne  ;  ils 
ne  sont  pas  nauséeux. 

Effets  de  la  pjq^vérine.  —  Cette  base  est  beaucoup  moins  active 
que  la  thébalne.  Je  n'ai  rien  observé,  ni  chez  un  lapin  qui  avait  reçu 
sous  la  peau  du  dos,  en  deux  endroits,  15  centigrammes  de  chlorhydrate 
de  cette  base,  ni  chez  un  chien  qui  en  avait  reçu  25  centigrammes.  Les 
battements  cardiaques,  le  diamètre  des  pupilles  restèrent  les  mêmes  ;  le 
système  nerveux  ne  parut  affecté  en  aucune  manière.  Hoffmann  avait 

(1)  Mihran  Arzerouny  ignorait  sans  doute  mes  recherches,  lorsqu'il  a  publié  posté- 
rieurement, dans  sa  thèse  inaugurale,  quelques  obsenrations  relatives  aux  effets  anal- 
gésiques de  la  thébaîne. 
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déjà  remarqué  l'inDocuité  relative  de  cette  substance,  après  l'avoir  prise 
à  la  dose  de  ii  centigrammes  en  trois  jours. 

Ayant  injecté,  chez  un  chien,  5  centigrammes  de  chlorhydrate  de 
papavérine,  puis  ayant  pratiqué  l'opération  de  Tanse  intestinale  décrite 
précédemment,  et  ayant  sacriûé  l'animal  au  bout  de  trois  heures,  Tansc 
ne  s'est  pas  trouvée  aussi  turgide  que  chez  le  chien  qui  avait  reçu  de 
la  thébalne;  néanmoins  elle  contenait  55  centimètres  cubes  de  liquide. 
La  papavérine  n'est  donc  pas  anexosmotique,  ce  dont  je  me  suis  assuré 
d'une  autre  manière  en  la  faisant  prendre  un  grand  nombre  de  fois  à 
divers  malades  atteints  de  diarrhée;  elle  n'a  pas  arrêté  le  flux  intestinal. 

D'ailleurs,  Liederdorf  et  Breslauer  ont  constaté,  de  leur  c6té,  que 
cette  base,  loin  de  produire  la  constipation,  pouvait  la  faire  disparaître 
parfois. 

La  papavérine  n'est  pas  soporifique  chez  l'homme  ;  elle  ne  l'est  pas 
non  plus,  d'après  Cl.  Bernard,  chez  les  animaux.  Elle  paraît  néanmoins 
accroicre  puissamment  l'action  du  chloroforme.  L'animal,  sur  qui  fut 
faite  l'opération  de  l'anse  intestinale,  resta  dans  un  calme  remarquable, 
bien  que  j'eusse  cessé  les  inhalations  de  cet  anesthésique.  Il  n^était  pas 
endormi,  mais  il  ne  se  plaignait  pas. 

Il  semblerait,  d'après  ces  données,  que  la  papavérine  fût  inoiïensive. 
Mais  il  n'en  est  pas  tout  à  fait  ainsi.  Â  haute  dose,  elle  produit  des  con- 
vulsions qu'on  peut  observer  facilement  chez  les  grenouilles,  sous  la 
peau  desquelles  on  a  mis  2  à  3  centigrammes  de  cet  alcaloïde  ou  de  son 
chlorhydrate.  Quelques  minutes  après  l'introduction  du  chlorhydrate  qui 
est  très  soluble,  ou  tardivement,  c'est-à-dire  trois  ou  quatre  heures  après 
l'introduction  de  la  papavérine  en  nature  qui  est  presque  insoluble,  on 
observe  chez  ces  animaux  des  convulsions  soit  spontanées,  soit  provo- 
quées par  une  cause  légère,  telle  que  le  simple  choc  de  la  table  sur  la- 
quelle ils  reposent.  De  plus,  la  dose  qui  produit  les  convulsions  est  suffi- 
sante pour  amener  la  mort,  c'est  du  moins  ce  que  j'ai  vu  ;  de  sorte  que 
la  papavérine  est  non  seulement  convulsivante,  mais  toxique.  Schroff 
avait  remarqué  aussi  des  convulsions  chez  les  grenouilles  sous  la  peau 
desquelles  il  avait  injecté  3  centigrammes  de  chlorhydrate  de  papavé- 
rine. D'ailleurs,  Cl.  Bernard  nous  avait  déjà  appris  que  cette  substance 
était  loin  d'être  dénuée  d'activité,  puisqu'il  l'avait  placée  au  second  rang 
dans  l'ordre  convulsivant,  et  au  troisième  rang,  au  point  de  vue  toxique, 
parmi  les  alcaloïdes  de  Topium. 

En  résumé  :  La  papavérine  est  peu  active  chez  Vhomme  à  des  doses 
relativement  élevées^  telles  que  celles  de  20  centigrammes  et  même 
davantage;  mais  elle  est  convulsivante  et  toxique  à  haute  dose.  Elle 
n'empêche  pas  les  courants  exosmotiques  dans  l'intestin;  elle  n'est  pas 
soporifique,  mais  elle  favorise  Vaction  anesthésique  du  chloroforme. 
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Narootine. 


Cette  base,  qui  a  pour  formule  C*^H*'A20%  est  la  première  qui  ait  élé 
retirée  de  l'opium,  par  Derosne,  en  1804.  Elle  cristallise  en  prismes 
droits  rhomboldaux,  solubles  seulement  dans  25  000  parties  d'eau  à 
30  degrés  et  dans  7000  parties  d'eau  bouillante,  solubles  dans  l'alcool 
ordinaire,  l'éther,  la  benzin^,  très  solubles  dans  le  chloroforme  et  peu 
solubles  dans  l'alcool  amylique. 

Elle  précipite  par  l'acide  phospho-molybdique  et  l'iodure  de  potassium 
ioduré.  L'acide  sulfurique  concentré  la  colore  en  rouge.  L'acide  sulfo- 
molybdique  produit,  dans  les  solutions  de  cette  base,  une  coloration  verte 
qui  passe  au  violet,  puis  au  rouge-cerise. 

La  narcotine  est  une  base  faible  qui  donne  néanmoins  avec  les  acides, 
surtout  avec  les  acides  forts,  des  sels  parfaitement  définis.  La  saveur  de 
ces  sels  est  amère,  un  peu  acerbe,  mais  nullement  nauséeuse. 

Effets  de  la  nareotine.  —  D'après  Cl.  Bernard,  la  narcotine  est  la 
moins  toxique  des  bases  de  l'opium,  et  occupe  le  troisième  rang  dans 
l'ordre  convulsivant.  Les  expériences  nombreuses  que  j'ai  faites,  tant  sur 
l'homme  que  sur  les  animaux  viennent  appuyer  les  assertions  de  notre 
grand  physiologiste. 

J'ai  pris,  en  une  fois,  ce  qui  n'avait  pas  encore  été  fait,  quarante  cen- 
tigrammes de  narcotine  dissoute  dans  l'acide  chlorhydrique,  soit  près 
de  43  centigrammes  de  chlorhydrate  de  cette  base,  dans  120  grammes 
d'eau.  A  part  la  saveur  amère  des  sels  des  alcaloïdes  de  l'opium,*  je  n'ai 
rien  ressenti,  pas  même  les  vestiges  du  trouble  léger  que  l'on  éprouve 
dans  la  tète  après  l'ingestion  de  10  centigrammes  de  thébalne  ingérée 
de  la  même  manière  ;  je  n'ai  observé  qu'une  faible  contraction  de  la 
pupille  et  une  légère  congestion  oculaire.  L'appétit  est  demeuré  parfait. 
Les  urines  n'ont  été  éliminées  ni  en  moindre  ni  en  plus  grande  quan- 
tité. Il  n'y  a  eu  ni  diarrhée  ni  constipation. 

Cette  expérience,  ainsi  que  celles  de  Bailly,  qui  est  arrivé  à  en  donner 
jusc|u'à  3  grammes,  en  plusieurs  doses,  dans  les  vingt-quatre  heures j 
enfin  les  observations  que  j'ai  recueillies  en  administrant  le  chlorhy- 
drate de  narcotine  à  des  doses  de  5  à  20  centigrammes,  prouvent  que 
cette  substance  est  peu  active  chez  l'homme.  Mais,  à  très  haute  dose,  la 
narcotine  révèle  chez  les  animaux  des  propriétés  qui  la  rapprochent  delà 
papavérine  et  de  la  thébalne,  tout  en  la  laissant  à  une  grande  distance 
de  ces  alcaloïdes,  surtout  de  la  thébalne.  Ainsi  2  à  3  centigrammes  de 
chlorhydrate  denarcotine,  placéssouslapeau  chez  une  grenouille,  produi- 
sent, au  bout  d'une  demi-heure,  des  convulsions  qui  ne  sont  qu'un  dimi- 
nutif des  convulsions  strychniques  ;  la  narcotine  est,  si  l'on  peut  s'ex- 
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primer  ainsi,  labrucine  desOpiacésconvulsivants.  De  plus,  les  grenouilles 
ne  meurent  pas  :  vingt-quatre  heures  après  l'expérience,  elles  sont  presque 
revenues  à  l'état  normal  ;  on  n'observe  alors  qu'une  légère  roideur  dans 
leurs  mouvements. 

Ayant  injecté  sous  la  peau,  chez  un  chien,  5  centigrammes  de  chlorhy- 
drate de  narcotine,  puis,  lui  ayant  mis,  dans  une  anse  intestinale  longue 
de  20  centimètres,  4  grammes  de  sulfate  de  soude  cristallisé  dissous  dans 
20  grammes  d'eau,  celte  anse  contenait,  aij  bout  de  trois  heures,  39  cen- 
timètres cubes  de  liquide.  La  narcotine,  pas  plus  que  la  papavérine  et 
la  thébaïne,  n'empêche  donc  point  les  courants  exosmotiques  de  Tintes- 
tin,  ce  dont  je  me  suis  assuré  autrement.  J'ai  donné  plusieurs  fois,  soit 
dans  le  service  de  G.  Sée  à  la  Charité,  soit  dans  d'autres  hôpitaux,  5  à 
20  centigrammes  de  chlorhydrate  de  narcotine  à  des  malades  atteints  de 
diarrhées  de  diverses  natures.  J'ai  fait  prendre  en  ma  présence  le  médi- 
cament ;  or,  dans  près  de  20  cas  où  je  l'ai  administré,  la  diarrhée  a  été 
arrêtée  une  seule  fois,  ce  qu'il  fallait  nécessairement  considérer  comme 
accidentel. 

Chez  aucun  des  malades  la  narcotine  n'a  paru  exercer  une  action 
soporifique,  ce  qui  est  conforme  aux  données  de  Cl.  Bernard,  d'après  ses 
expériences  faites  sur  les  animaux.  D'un  autre  côté,  cette  base  ne  parait 
guère  être  analgésique,  ni  apte  à  prolonger  l'insensibilité  chlorofor- 
mique.  Elle  n'a  point  paru  émousser  la  douleur  chez  le  chien  soumis  à 
l'opération  de  l'anse  intestinale  pendant  l'anesthésle  par  le  chloroforme. 

En  résumé  :  La  narcotine  est  très  peu  toxique  et  beaucoup  moins 
convulsivante  que  la  thébaïne  et  la  papavérine;  elle  n'empêche  pas  les 
courants  exosmotiques  dans  l'intestin;  elle  n'est  pas  soporifique;  elle 
ne  parait  pas  être  analgésique^  ni  accroître  l'action  du  chloroforme. 
La  dénomination  qu'on  a  appliquée  à  la  narcotine,  (de  yocpxoa>,  j'engour- 
dis) est  donc  défectueuse,  puisque  cette  substance  ne  produit  aucun  effet 
soporifique  chez  l'homme  à  la  dose  de  40  centigrammes. 

Codéine. 

La  codéine  (C"H"AzO'),  découverte  par  Robiquet  en  1823,  cristallise 
en  octaèdres  ou  en  prismes  quadratiques  qui  n'exigent,  pour  se  dis- 
soudre, que  80  parties  d'eau  froide  et  17  parties  d'eau  bouillante.  Elle 
est  donc  la  plus  soluble  des  bases  de  l'opium  ;  elle  se  dissout  d'ailleurs 
facilement  dans  l'alcool  ordinaire,  dans  Talcool  amylique,  l'èther,  le 
chloroforme,  la  benzine.  Elle  précipite  par  l'acide  phospho-molybdique, 
par  l'iodure  de  potassium  ioduré,  par  le  tannin.  L'acide  sulfo-molyb- 
dique  développe,  dans  les  solutions  de  cette  base,  une  coloration  verte 
qui  passe  ensuite  au  bleu,  puis  au  jaune  au  bout  de  vingt -quatre  heures. 
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Cet  alcaloïde,  ainsi  que   ses  sels,    a  une  savet^r  amère,  légèrement 
acerbe  et  nullement  nauséuse. 

Effets  de  la  eodëine.  —  Ingérée,  eu  une  fois,  à  la  dose  de  5  centi- 
grammes dissous dansracidechlorbydrique,  lacodéine  détermine,  au  bout 
d'une  demi-heure  à  une  heure,  quelques  symptômes  tels  que  pesanteur 
de  tête,  obscurcissement  des  idées,  ainsi  qu'une  certaine  faiblesse  dans 
les  membres  inférieurs.  Ces  accidents  cessent  bientôt,  mais  leur  appari- 
tion indique  que  la  codéine  est  plus  active  que  les  alcaloïdes  précédents. 
Les  pupilles  sont  très  légèrement  contractées.  Le  pouls  ne  change  pas. 
L'appétit  demeure  intact  ;  la  bouche  reste  humide  comme  d'ordinaire. 
On  n'observe  ni  diarrhée  ni  constipation. 

£n  effet,  la  codéine  n'est  pas  anexosmotique.  Ayant  mis  5  grammes  de 
sulfate  de  soude  pour  15  grammes  d'eau  dans  une  anse  intestinale  de 
25  centimètres  de  longueur,  chez  un  chien  qui  avait  reçu,  sous  lu  peau, 
5  à  6  centigrammes  de  codéine,  cette  anse  contenait,  au  bout  de  trois 
heures  et  demie,  70  centimètres  cubes  de  liquide. 

Une  observation  rapportée  par  Brard  (de  Jonzac)  (1)  semblerait  prou- 
ver que  la  codéine  fût  toxique  à  hautes  doses,  par  exemple  à  celles  de 
10  à  15  centigrammes.  Mais  il  n'en  est  rien.  D'ailleurs,  voici  le  fait  :  Un 
homme,  âgé  de  quarante-cinq  ans,  avait  pris,  en  vingt-quatre  heures, 
un  flacon  de  sirop  de  codéine  renfermant,  9,\x  dire  du  pharmacien, 
12  centigr.,  5  de  cet  alcaloïde.  Quatorze  heures  après,  cet  homme  mourut 
dans  le  coma.  Toutefois,  pour  que  cette  observation  fût  rigoureuse,  il 
faudrait  posséder  des  données  précises  sur  la  qualité  et  la  quantité  du 
principe  actif  contenu  dans  la  liqueur  ingérée.  Je  ne  puis  admettre, 
pour  ma  part,  que  la  codéine  soit  toxique  chez  l'homme  à  cette  dose,  car 
j'ai  eu  la  preuve  du  contraire.  Il  est  indubitable  que  ce  sirop  dit  de 
codéine^  devait  renfermer  de  la  morphine  qui  coûte  moins  cher.  Défions- 
nous  donc  des  produits  dont  nous  ne  sommes  pas  sûrs  et  qui  sont  souvent 
la  cause  de  désaccords,  sinon  entre  les  physiologistes,  du  moins  entre 
les  médecins  qui  ont  cru  administrer  de  la  codéine,  tandis  qu'ils  admi- 
nistraient en  réalité  de  la  morphine. 

Prise  en  une  fois,  à  la  dose  de  15  centigrammes  dissous  dans  un  verre 
d'eau  très  faiblement  acidulée  par  l'acide  chlorhydrique,  elle  a  produit 
chez  moi,  au  bout  d'une  demi-heure,  une  certaine  fatigue  musculaire 
accompagnée  de  démangeaisons,  notamment  dans  les  extrémités  des 
membres,  et  une  contraction  de  la  pupille  qui  a  duré  plus  d'un  jour. 
Elle  n'a  pas  provoqué  le  sommeil,  à  peine  un  commencement  de  somno- 
lence. Schroff  a  signalé  les  nausées  elles  vomissements  comme  pouvant 
être  provoqués  par  la  codéine  à  la  dose  de  10  centigrammes.  Je  n'ai 

(1)  Société  médicale  de  Jomac,  1868-69. 
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rien  observé  de  semblable  chez  moi  après  avoir  pris  15  centigrammes  de 
cet  alcaloïde  à  l'état  de  pureté  absolue.  D'autre  part,  G.  Bartet  a  pris 
lui-même  40  centigrammes  de  codéine,  en  une  fois,  et  a  fait  prendre  à 
d'autres  personnes  adultes  jusqu'à  80  centigrammes  de  cette  même 
substance  également  en  une  fois,  et  jamais  il  n'a  observé  aucun  acci- 
dent toxique.  Il  s'est  injecté,  par  cinq  piqûres,  25  centigrammes  de  co- 
déine et,  dans  ces  diverses  circonstances,  il  ne  s'est  jamais  trouvé  malade 
comme  après  l'injection  de  la  morphine  à  des  doses  beaucoup  moindres, 
telles  que  celles  de  2  à  3  centigrammes. 

La  codéine  n'est  pas  soporifique  chez  l'homme  aux  doses  de  5  à 
15  centigrammes  ;  peut-être  l'est-elle  à  des  doses  supérieures.  Celles  de 
5  à  10  centigrammes  font  dormir  les  chiens  ;  toutefois,  d'après  les  expé- 
riences de  Cl.  Bernard,  le  sommeil  n'est  jamais  aussi  complet  que  celui 
qui  est  produit  chez  eux  par  la  morphine  et  surtout  par  la  narcéine. 
L'animal  a  plutôt  Tair  d'être  calmé  que  d'être  vraiment  endormi  ;  il 
peut  toujours  être  réveillé  facilement,  soit  par  le  pincement  des  extré- 
mités, soit  par  le  moindre  bruit  qui  se  fait  autour  de  lui.  Si  le  bruit  est 
fort,  il  tressaille  des  quatre  membres  et  cherche  à  s'enfuir.  Tjorsque  le 
réveil  a  lieu,  les  animaux  sont  dans  leur  humeur  naturelle  ;  ils  ne  pré- 
sentent ni  cet  effarement,  ni  celte  paralysie  du  train  postérieur  qui  suc- 
cèdent à  l'emploi  de  la  morphine. 

La  codéine  émousse  beaucoup  moins  la  sensibilité  que  ne  le  fait  la 
morphine  ;  elle  ne  rend  pas,  comme  celle-ci,  les  nerfs  paresseux,  de 
sorte  que,  pour  les  opérations  physiologiques,  la  morphine,  et  surtout 
la  narcéine,  lui  sont  de  beaucoup  préférables.  Il  en  est  de  même  chez 
l'homme,  d'après  mes  recherches  :  l'inoculation  de  1  centigramme  de 
chlorhydrate  de  codéine,  dans  les  cas  de  névralgies,  de  sciatique  par 
exemple,  ne  produit  presque  aucun  apaisement  de  la  douleur. 

La  quantité  des  urines  ne  m'a  pas  paru  être  modifiée  sous  l'influence 
de  la  codéine. 

En  résumé  :  La  codéine  pure  ne  peut  être  dangereuse  chez  Vhomme 
qu'à  de  hautes  doses,  qui  doivent  être,  dans  tous  les  cas,  supérieures  à 
celles  de  15  centigrammes  chez  V adulte.  Elle  est  très  peu  soporifique^ 
très  peu  analgésique.  Elle  n'empêche  pas  les  courants  exosmotiques, 
c'est-à-dire  qu'elle  n'arrête  pas  la  diarrhée.  Cette  substance  ne  mérite 
donc  pas  d'être  employée.  Elle  est  inutile,  si  on  la  prescrit  à  des  doses 
insignifiantes;  elle  est  fatigante  et  sans  résultat,  si  on  la  donne  à  doses 
actives. 

Narcéine. 

La  narcéine,  C"H*»AzO%  a  été  découverte  par  Pelletier,  en  1832. 
Elle  cristallise  en  petits  prismes  allongés,  d'un  éclat  soyeux,  peu 


Digitized  by 


Google 


OPIACÉS.  581 

solubles  dans  Teau  froide,  plus  solubles  dans  Teau  bouillante,  peu 
solubles  dans  Talcool  ordinaire,  solubles  dans  l'alcool  amylique,  et  dans 
le  chloroforme,  insolubles  dans  Téther  et  dans  la  benzine. 

Les  solutions  de  narcéine,  même  très  étendues  (1/10000),  donnent  un 
précipité  jaune  avec  Tacide  phospho-molybdique  et  avec  l'iodure  de 
potassium  ioduré.  L'acide  sulfo-molybdique  y  produit  une  coloration 
brune  qui  devient  ensuite  verte,  puis  rouge,  puis  bleue.  La  saveur  des 
sels  de  narcéine  est  franchement  amère. 

Efr«t«  ét>  la  nareëtne.  —  D'après  Cl.  Bernard,  la  narcéine  est,  du 
moins  chez  les  animaux,  la  plus  soporifique  des  bases  de  l'opium;  elle 
est  moins  toxique  que  la  thébaïne,  la  codéine  et  la  papavérine.  Le  som- 
meil produit  chez  les  animaux,  par  exemple  chez  un  jeune  chien  qui  à 
reçu  7  à  8  centigrammes  de  chlorhydrate  de  narcéine  sous  la  peau,  est 
profond  et  très  convenable  pour  les  opérations  physiologiques  doulou- 
reuses. Les  chiens,  affaissés  dans  un  sommeil  de  plusieurs  heures,  ne 
font  aucune  résistance.  Ce  sommeil  avait  été  déjà  observé  par  Leconte, 
après  avoir  injecté  10  centigrammes  de  narcéine  dans  la  veine  jugulaire, 
chez  un  chien  de  grande  taille  (1). 

Après  la  publication  de  Cl.  Bernard,  divers  médecins,  parmi  lesquels 
il  convient  de  citer  Béhier,  Debout,  Laborde,  essayèrent  la  narcéine  sur 
l'homme  et  constatèrent,  à  des  degrés  divers,  les  propriétés  annoncées. 
Mais  Schroff  (de  Vienne),  ayant  fait  quelques  expériences  sur  l'homme 
sain  ou  malade,  ne  put  se  convaincre  des  propriétés  hypnotiques  de 
cette  base.    . 

La  vérité  se  trouve  entre  ces  extrêmes.  S'il  est  démontré,  comme  j'ai 
pu  m'en  assurer  en  répétant  certaines  expériences  de  Cl.  Bernard,  que 
la  narcéine  soit  plus  soporifique  que  la  morphine  chez  les  chiens,  il  est 
certain  qu'elle  l'est  beaucoup  moins  que  la  morphine  chez  l'homme. 
Prise  aux  doses  de  10  à  20  centigrammes  par  l'homme  à  l'état  de  veille, 
elle  ne  détermine  guère  le  besoin  de  dormir  ;  mais,  chez  les  malades  qui 
sont  dans  le  décubitus  dorsal,,  on  voit  survenir  un  sommeil  prolongé.  La 
narcéine  remplace  alors  avantageusement  la  morphine  ou  l'extrait  gom- 
meux  d'opium  ;  elle  produit  un  sommeil  calme  et  réparateur,  suivi  d'un 
réveil  éminemment  physiologique,  après  lequel  on  n'éprouve  aucun  de 
ces  troubles  que  détermine  la  morphine ,  tels  que  lassitude ,  perte 
d'appétit.  Des  femmes  souffrantes  et  atteintes  d'insomnies,  à  qui  j'avais 
administré  ce  médicament  dans  le  service  de  G.  Sée,  à  la  Charité,  s'en 
trouvèrent  si  bien  qu'elles  employaient  les  expressions  les  plus  imagées 
pour  témoigner  leur  satisfaction. 

Brown-Séquard  a  observé  un  grand  nombre  de  fois,  en  Amérique,  les 

(1)  Complet  rendus  de  la  Société  de  biologie,  1853. 
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effets  hypnotiques  de  la  narcéine  qu'il  a  fait  prendre  jusqu'à  la  dose  de 
S5  centigrammes  par  jour.  11  a  constamment  remarqué  ce  sommeil 
calme  et  réparateur  déjà  indiqué,  mais  moins  profond  que  celui  de  la 
morphine  donnée  à  des  doses  vingt  fois  moindres.  La  narcéine  est  donc 
soporifique  chez  Thomme.  La  pupille  est  plus  ou  moins  dilatée  après 
l'ingestion  de  cet  alcaloïde  aux  doses  indiquées. 

Non-seulement  la  narcéine  est  hypnotique,  mais  elle  est  analgésique 
et  anexosmotique. 

Chez  une  femme  de  vingt-six  ans,  atteinte  d'un  épithélioma  du  col 
de  l'utérus,  et  souffrant  de  douleurs  atroces  qui  la  privaient  de  tout 
sommeil,  on  badigeonnait  avec  du  laudanum  l'hypogastre  et  les  cuisses, 
on  injectait  même  dans  le  rectum  une  petite  quantité  de  ce  même  liquide  ; 
mais  ces  moyens  demeuraient  infructueux.  Je  fis  alors,  dans  le  vagin, 
une  iojection  de  50  centimètres  cubes  d'une  solution  de  chlorhydrate 
de  narcéine  au  cinq-centième.  Une  heure  après,  la  douleur  avait  dis- 
paru ;  la  malade  passa  la  nuit  dans  un  sommeil  complet,  et  le  matin,  à 
mon  arrivée  à  l'hôpital,  elle  me  remerciait  avec  effusion.  Les  douleurs 
revinrent  malheureusement  au  bout  de  trente-six  heures;  il  fallait 
d'ailleurs  s'attendre  à  leur  retour  :  la  narcéine  les  faisait  disparaître  de 
nouveau. 

Les  propriétés  analgésiques  de  la  narcéine  avaient  déjà  été  reconnues 
par  Béhier  qui  avait  employé  le  chlorhydrate  de  cette  base  en  injec- 
tions sous-cutanées,  et  elles  reçurent  plus  tard  une  sanction  nouvelle 
vpar  les  expériences  que  fit  Petrini,  dans  le  service  de  Béhier  à 
i'Hôtel-Dieu.  Des  sciatiques,  des  douleurs  névralgiques  de  diverses 
•natures  furent  soulagées  et  parfois  guéries  par  la  narcéine  qui,  de  même 
qne  dans  mes  recherches,  se  montra  parfois  supérieure  à  la  morphine. 

Cette  précieuse  substance  arrête  également  la  diarrhée.  Non  seule- 
ment la  muqueuse  intestinale  sécrète  moins  sous  l'influence  de  la  nar- 
céine, mais  les  muqueuses  buccale,  pituitaire,  et  la  conjonctive  même^ 
subissent  une  sorte  de  dessication  :  la  soif  augmente  comme  sous  l'in- 
fluence de  la  morphine.  Toutefois,  il  en  faut  des  doses  assez  fortes,  celles 
de  10  à  20  centigrammes,  pour  obtenir  ces  résultats,  et  la  diarrhée  n'est 
f  pas  aussi  bien  arrêtée  que  par  la  morphine  ou  par  l'opium.  La  narcéine 
doit  néanmoins  être  préférée  à  ces  dernières  substances  chez  ceux  dont 
•  l'appétit  est  troublé  ou  qui  ont  des  vomissements,  comme  chez  les  phthi- 
siques  que  j'ai  pu  soulager  ainsi  d'une  manière  évidente.  La  narcéine 
est  un  diminutif  de  la  morphine,  et  n'en  présente  pas  les  inconvénients. 
Elle  ne  détermine  ni  nausées  ni  vomissements;  elle  ferait  même  dispa- 
raître ces  accidents. 

D'après  Petrini,  même  à  dose  minime  (5  milligrammes),  le  chlorhy- 
drate de  narcéine,  injecté  sous  la  peau,  produit  une  élévation  de  la  tem- 
.péralure,  augmente  la  fréquence  du  pouls  et  détermine  un  abaissement 
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de  la  tension  artérielle.  Mais  ces  effets  ne  sont  que  passagers;  ils 
n'existent  plus  une  heure  après  Tinjection  à  la  dose  indiquée;  de  plus, 
on  ne  les  observe  pas  après  l'absorption  de  cette  substance  par  la  voie 
gastro-intestinale.  Cette  différence  d'action  se  conçoit  d'ailleurs.  En  effet, 
lorsqu'elle  a  été  injectée  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  la  narcéine 
passe  rapidement  dans  le  torrent  circulatoire,  et  produit,  par  sa  pré- 
sence subite,  une  sorte  de  révolte  de  l'organisme,  une  surexcitation  que 
j'ai  déjà  eu  l'occasion  de  signaler  après  l'ingestion  de  l'alcool,  et  que  je 
rappellerai  dans  l'étude  de  divers  médicaments  et  poisons,  sans  qu'elle 
puisse  caractériser  ces  derniers  en  aucune  manière.  Puis,  à  cette  pre- 
mière action,  succède  celle  qui  résulte  des  propriétés  réellement  physio- 
logiques de  la  narcéine,  telle  qu'on  l'observe  après  l'ingestion  de  cette 
substance  dans  le  tube  digestif. 

Leconte  a  publié,  en  1852,  que  la  narcéine  diminuait  notablement 
l'excrétion  urinaire.  Il  n'en  est  rien  :  prise  aux  doses  de  5  à  20  centi- 
grammes, elle  n'a  jamais  produit  cet  effet. 

En  résumé  :  La  narcéine,  la  plus  somnifère  des  bases  de  Vopium 
chez  le  chien,  est  beaucoup  moins  soporifique  que  la  morphine  chez 
l'homme.  Elle  augmente  V action  du  chloroforme.  Elle  est  analgésique 
et  anexosmotique. 

Morphine. 

La  morphine  a  été  découverte  par  Sertuerner,  en  1816.  Cette  base, 
dont  la  formule  est  C*'H*®AzO^  +  H*0,  cristallise  en  prismes  rectangu- 
laires, ou  en  octaèdres  solubles  dans  1000  parties  d'eau  froide  et  dans 
400  parties  d'eau  bouillante.  Elle  est  facilement  soluble  dans  l'alcool 
ordinaire  et  dans  le  chloroforme,  peu  soluble  dans  l'alcool  amylique  et 
dans  l'éther,  presque  insoluble  dans  la  benzine. 

Les  solutions  de  morphine  et  des  sels  de  cette  base  précipitent  par  le 
tannin,  par  l'acide  phospho-molybdique  et  l'iodure  de  potassium  ioduré. 
Les  caractères  les  plus  importants  de  ces  solutions  sont  de  donner,  avec 
l'acide  sulfo-molybdique,  une  magnifique  coloration  violette;  avec  le 
perchlorure  de  fer,  une  coloration  bleue  ;  de  réduire  les  acides  iodique  et 
périodique.  Sérullas  a  fondé  sur  cette  dernière  propriété  un  moyen  de 
reconnaître  des  traces  de  morphine.  Si  l'on  chauffe  légèrement  de  l'eau 
contenant  seulement  l/7000de  cet  alcaloïde,  puis  si  l'on  y  ajoute  un  cris- 
tal d'acide  iodique  et  un  peu  d'eau  d'amidon,  on  voit  la  masse  se  colorer 
en  bleu  violet  par  suite  de  la  réduction  de  l'acide  iodique  qui  donne  de 
l'iode  libre.  Mais  cette  réduction  de  l'acide  iodique  et  des  iodates  peut 
être  opérée  par  d'autres  substances;  elle  s'effectue  même  dans  l'orga- 
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DÎsme,  comme  je  Tai  démontré  dans  l'étude  des  poisons  irritants.  (Yoy- 
mes  Éléments  de  toxicologie,) 


ét>  îm  morphine.  —  D'après  Cl.  Bernard,  la  morphine  est 
moins  soporifique  que  la  uarcéine  chez  les  animaux,  mais  elle  Test  plus 
que  la  codéine.  Le  sommeil  qu'elle  procure  diffère  des  sommeils  nar- 
céique  et  codéique  en  ce  qu'il  est  lourd,  et  qu'au  réveil,  les  animaux  sont- 
dans  l'abrutissement.  Si,  à  l'exemple  de  Cl.  Bernard,  on  injecte  sous  la 
peau  de  deux  chiens,  chez  l'un  du  chlorhydrate  de  codéine  et,  chez  l'autre, 
une  égale  quantité  de  chlorhydrate  de  morphine,  ô  à  10  centigrammes 
par  exemple,  suivant  la  taille,  ces  animaux  éprouvent  des  effets  sopori- 
fiques au  bout  d'un  quart  d'heure,  et  ils  dorment  pendant  trois  quarts 
d'heure  environ;  mais  ils  offrent,  au  réveil,  le  contraste  le  plus  frappant. 
Le  chien  codéine  présente  ses  allures  habituelles,  tandis  que  le  chien 
morphine  a  la  démarche  hyénolde,  l'œil  effaré  ;  il  ne  reconnaît  personne, 
et  ce  n'est  qu'au  bout  de  vingt-quatre  heures  qu'il  reprend  son  humeur 
ordinaire.  Si,  les  jours  suivants,  on  répète  les  mêmes  expériences,  mais 
en  sens  inverse,  c'est-à-dire  en  donnant  la  codéine  à  celui  qui  avait  reçu 
la  morphine,  on  remarque,  au  réveil,  les  mêmes  différences,  en  sens 
également  contraire.  Le  chien  qui  auparavant,  étant  codéine,  s'était 
réveillé  alerte  et  gai,  est  abruti  et  à  demi  paralysé  à  la  suite  du  sommeil 
morphéique,  tandis  que  l'autre  se  réveille  vif  et  joyeux. 

Les  expériences  de  Cl.  Bernard  ont  démontré,  en  outre,  que  la  mor- 
phine était  peu  toxique  chez  les  animaux.  Pour  donner  une  idée  du  peu 
d'activité  de  la  morphine  chez  les  chiens,  Cl.  Bernard  fait  remarquer  que 
2  grammes  de  chlorhydrate  de  morphine,  injectés  dans  une  veine  chez  un 
chien  du  poids  de  7  à  8  kilogrammes,  n'amènent  pas  la  mort,  tandis  que 
l'injection  de  10  centigrammes  de  chlorhydrate  de  théhalne  l'amènerait 
en  cinq  minutes. 

Il  n'en  est  pas  de  même  chez  rhomme  qui  est  si  sensible  à  l'action 
de  cet  alcaloïde,  qu'on  peut  avancer,  avec  certitude,  que  la  morphine  est 
pour  lui  le  plus  soporifique  et  le  plus  toxique  des  Opiacés.  Des  expériences 
comparatives  faites  avec  cette  base  et  la  narcéine  ont  prouvé  la  première 
propriété;  quant  à  la  seconde,  elle  se  trouve  démontrée  par  ce  fait  que 
l'ingestion  de  10  centigrammes  de  chlorhydrate  de  théhalne  ne  produit 
presque  rien  chez  l'homme,  tandis  que  l'ingestion  de  10  centigramme» 
de  morphine,  en  une  fois,  déterminerait  presque  fatalement  la  mort,  si 
l'absorption  en  était  complète.  Quant  aux  autres  alcaloïdes,  nous  avons 
vu  que  la  codéine  peut  être  prise  par  l'homme  aux  doses  de  10  à  15  cen- 
tigrammes ,  que  la  papavérine,  la  narcéine  et  la  narcotine  peuvent  être 
ingérées,  en  une  fois,  à  des  doses  encore  plus  fortes. 

Les  pupilles  sont  très  dilatées  sous  l'influence  des  doses  toxiques  de 
morphine;  elles  le  sont  moins  sous  l'influence  de  doses  faibUs.  Toujours 
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est-il  que  la  morphine  agit  sur  l'ouverture  pupillaire  en  sens  contraire 
de  la  codéine. 

Non  seulement  la  morphine  est  le  plus  toxique  et  le  plus  soporifique 
des  principes  de  Topium  chez  Thomme,  mais  elle  est  le  plus  anexosmo- 
tique,  c'est-à-dire  qu'elle  possède  au  plus  haut  degré  la  propriété  d'em- 
pêcher les  sécrétions  intestinales,  comme  l'ont  démontré  les  expériences 
de  Moreau.  En  effet,  d'après  ce  physiologiste,  tandis  que  20  centimètres 
cubes  d'une  solution  de  sulfate  de  magnésie  au  5%  introduits  dans  une 
anse  intestinale  chez  un  chien,  déterminent,  au  bout  de  dix-huit  heures, 
une  exosmose  assez  considérable  pour  que  l'anse  contienne  environ  500 
centimètres  cubes,  on  observe,  si  l'animal  est  morphine,  que  l'anse  intes- 
tinale ne  contient  plus  que  10  centimètres  cubes  environ  d'un  liquide 
purulent;  il  peut  même  se  faire  qu'elle  ne  contienne  absolument  pas  de 
liquide.  Ces  propriétés  anexosmotiques  soit  de  la  morphine,  soit  de 
l'opium  qui  agit  surtout  par  cette  base,  sont  mises  chaque  jour  à  profit 
pour  arrêter  les  diarrhées.  On  sait,  d'un  autre  côté,  que  l'ingestion 
simultanée,  ou  à  peu  d'intervalle,  d'un  purgatif  salin  et  de  l'opium,  fait 
que  le  purgatif  ne  produit  pas  d'évacuations,  qu'il  est  presque  entièrement 
absorbé  et  qu'il  s'élimine  alors  par  les  reins  en  produisant  quelques 
effets  diurétiques. 

La  morphine  est  analgésique.  Il  est  inutile  d'insister  sur  cette  pro- 
priété qui  est  chaque  jour  utilisée  en  injectant  cette  base  dans  le  tissu 
cellulaire  sous-cutané,  ou  en  la  faisant  ingérer.  Hais  je  rappellerai  que 
d'autres  alcaloïdes,  tels  que  la  thébalne  et  la  narcéine,  agissent  de  la 
même  manière  en  injections  sous-cutanées. 

La  morphine  présente  le  grand  inconvénient  de  faire  disparaître  l'ap- 
pétit et  de  causer  des  nausées  et  des  vomissements.  Trousseau  a  insisté 
sur  ces  accidents,  que  sa  vaste  expérience  lui  a  démontrés  être  plus  fré- 
quents chez  la  femme  que  chez  l'homme,  et  qui  arrivent  avec  la  plus  grande 
facilité  chez  les  femmes  d'un  tempérament  nerveux.  Il  a  remarqué,  en 
outre,  que  la  marche  de  ces  accidents  était  variable  suivant  le  mode 
d'administration  de  la  morphine.  Lorsque  les  sels  de  cette  base  avaient 
été  mis  sur  le  derme  dénudé,  les  vomissements  avaient  lieu  pendant  les 
deux  ou  trois  premiers  jours  de  l'application,  lors  même  que  la  dose 
était  peu  considérable;  plus  tard,  les  nausées  existaient  seules  et  les 
vomissements  n'avaient  plus  lieu.  Dans  l'administration  dos  sels  de  mor- 
phine à  l'intérieur,  il  observa  un  ordre  inverse;  les  vomissements  n'ap- 
paraissaient qu'au  deuxième,  et  même  au  quatrième  jour  de  la  médi- 
cation, et  se  prolongeaient  ensuite  pendant  toute  la  durée  de  cette 
médication. 

Trousseau  a  remarqué  souvent,  après  les  injections  morphinées,  une 
production  de  sueurs,  une  coloration  plus  vive  de  la  peau,  l'accélération 
du  pouls  et  la  fréquence  plus  grande  des  mouvements  respiratoires. 
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Bailly  avance,  au  contraire,  que  les  préparations  de  morphine  sont 
sans  influence  sur  le  pouls  et  sur  la  température,  ou  qu'elles  ne  peuvent, 
tout  au  plus,  que  les  diminuer  légèrement.  Ces  deux  auteurs  sont  à  la 
fois  dans  le  vrai,  car  ils  ont  bien  vu;  mais,  comme  il  arrive  souvent,  ce 
sont  les  conclusions  qui  sont  erronées.  Injectés  sous  la  peau,  les  sels  de 
morphine,  étant  absorbés  rapidement,  produisent  certains  effets  signalés 
au  sujet  de  la  narcéine;  mais  ces  effets  durent  peu,  et  ils  sont  suivis  de 
l'état  normal  ou  de  la  légère  diminution  du  pouls  et  de  la  température 
indiquée  par  Bailly,  ce  qui  arrive,  lorsqu'on  a  pris  le  médicament  à  Tiu- 
térieur,  parce  qu'il  est  alors  absorbé  moins  rapidement  qu'après  Tinjec- 
tion  sous-cutanée. 

Enfm  Trousseau  a  avancé  que  la  morphine  diminuait  Teicrétion  uri- 
naire  ;  mais  il  faut  répéter  ici  que  la  morphine  n'est  pas  plus  anurétique 
que  la  narcéine.  D'ailleurs  les  prétendus  effets  anurétiques  de  la  mor- 
phine n'ont  pas  été  reconnus  par  Bailly  qui  a  vu  seulement  que  plusieurs 
malades  éprouvaient  de  la  difficulté  à  uriner,  sans  que  la  quantité 
d'urine  éliminée  fût  moins  grande. 

En  résumé  :  la  morphine  est  plus  soporifique  que  la  narcéine  chez 
rhomme;  elle  est  anexosmotique  et  analgésique.  Mais  ces  avantages 
sont  compensés  par  des  inconvénients  que  les  autres  alcaloïdes  ne 
produisent  pas  ou  ne  déterminent  qu'à  un  moindre  degré,  tels  que  la 
perte  de  Vappétit,  les  nausées  et  même  les  vomissements. 

Tel  est  l'ensemble  de  nos  connaissances  les  plus  certaines  sur  les 
elTets  des  alcaloïdes  de  l'opium,  effets  constatés  chez  l'homme  et  chez  les 
Vertébrés  à  respiration  pulmonaire.  J'ajouterai  que,  d'après  diverses 
expériences  que  F.  Papillon  et  moi  nous  avons  faites  au  laboratoire  de 
Concarneau,  les  bases  de  l'opium  agissent  sur  les  poissons  comme  sur 
les  autres  Vertébrés  (1).  La  thébaïne  produit  des  convulsions  chez  les 
poissons;  la  morphine  les  engourdit  et,  chose  intéressante  à  noter,  lors- 
qu'elle a  été  introduite  en  injection  sous-cutanée  chez  la  torpille,  elle 
lui  fait  perdre  son. pouvoir  électrique. 

Acide  mèconique  et  Mèconine. 

U Acide  méconiquCy  C^H*0%  entrevu  par  Seguin  en  1804,  fut  isolé  par 
Sertuerner  en  1805.  Il  cristallise  en  paillettes  blanches,  d'une  saveur 
acide  et  astringente,  assez  solubles  dans  l'eau  chaude,  moins  solubles 
dans  l'eau  froide  qui  n'en  prend  guère  que  la  centième  partie  de  son 
poids.  L'ébullition  dans  l'eau  le  change  en  acide  coménique. 

Sertuerner  avait  attribué  à  l'acide  mèconique  une  action  très  éner- 

(1)  Comptes  rendus  de  VAcad.  des  se,  8  décembre  1873. 
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gique  :  uq  seul  grain  (5  centigrammes)  pouvait,  disait-on,  causer  la  mort. 
On  pensait,  en  outre,  que  c'était  un  remède  assuré  contre  le  taenia,  et  Ton 
administrait,  avec  de  grandes  précautions,  le  méconate  de  soude  pour 
faire  disparaître  ce  parasite.  Mais  divers  expérimentateurs,  tels  que 
Fenoglio  (1),  Sœmraering,  Mûlder,  Polingini,  reconnurent  que  cet  acide 
était  peu  actif.  Fenoglio  constata  Tinnocuité  du  méconate  de  soude  admi- 
nistré à  des  chiens  jusqu^à  la  dose  de  8  grains  (40  centigrammes), 
ainsi  que  son  inutilité  contre  le  Uienia  chez  une  femme  qui  en  avait  pris 
4  grains. 

L'acide  méconique  ne  paraissait  donc  pas  être  aussi  dangereux  qu'on 
l'avait  cru.  Je  suis  allé  plus  loin,  car  j'ai  employé  cet  acide  et  quelques- 
uns  de  ses  sels  à  des  doses  telles,  qu'il  faut  le  considérer  comme  dénué 
d'activité  au  même  titre  que  l'acide  quinique  (2)  et  que  l'acide  aconitique 
que  j'ai  étudiés  naguère. 

J'ai  injecté  dans  les  veines,  chez  un  chien  de  belle  taille,  50  centi- 
grammes de  cet  acide  pur  dissous  dans  40  grammes  d'eau  à  la  tempéra- 
ture de  37  degrés.  L'animal  n'a  rien  éprouvé  de  cette  injection. 

J'ai  fait  prendre  à  un  autre  chien  de  taille  médiocre  tantôt  1  gramme, 
tantôt  2  et  même  3  grammes  de  biméconate  de  potasse  ou  de  soude,  et  je 
n'ai  rien  observé,  si  ce  n'est  que  les  urines  de  [cet  animal  sont  devenues 
ou  neutres  ou  alcalines,  suivant  la  dose  ingérée.  Ces  sels  sont  donc  brûlés 
dans  l'organisme  et  transformés  en  carbonates  alcalins  au  môme  titre 
que  plusieurs  sels  à  acides  organiques  (p.  320). 

Après  l'ingestion  de  fortes  doses,  j'ai  constaté,  de  la  manière  la  plus 
précise,  les  réactions  de  l'acide  méconique,  ou  des  méconates,  dans  les 
urines  de  ce  chien,  en  les  additionnant  de  perchlorure  de  fer,  ce  qui 
prouve  qu'<\  ces  doses  la  métamorphose  en  carbonate  n'est  pas  complète. 
On  sait  que  le  perchlorure  de  fer  donne,  dans  les  solutions  de  l'acide 
méconique  et  des  méconates,  une  coloration  rouge  très  intense  qui  per- 
met de  reconnaître  des  traces  de  ces  substances. 

La  Méconme,  C*<>H*®0*,  entrevue  dans  l'opium  par  Dublanc,  en  1826, 
a  été  obtenue  plus  tard  par  Couerbe  à  l'état  de  pureté. 

Elle  se  présente  sous  l'aspect  de  prismes  hexagones,  d'une  saveur 
faiblement  amère,  peu  solubles  dans  l'eau  froide,  mais  trèssolubles  dans 
l'alcool  et  dans  l'éther.  Lorsqu'on  la  traite  par  l'eau  bouillante,  l'excès 
qui  ne  peut  se  dissoudre  entre  en  fusion  et  offre  l'aspect  d'un  liquide 
oléagineux. 

La  méconine  paraît  dépourvue  de  toute  activité.  Je  l'ai  essayée  chez 

(1)  Bull.  gén.  des  se.  méd.  de  Férussac,  t.  ï,  p.  300,  et  Joum.  de  pharm.^  t.  IV, 
p.  295. 

(2)  Comptes  rendus  des  séances  de  VAcad.  des  sciences,  22  juillet  1872. 
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les  animaux  à  des  doses  variables,  et  n'ai  rien  observé  qui  pût  être  con- 
sidéré comme  un  effet  de  cette  substance,  il  est  vrai  que,  lorsque  je 
Tavais  injectée  sous  la  peau  chez  les  lapins,  après  l'avoir  dissoute  dans 
Teau  alcoolisée,  j'ai  observé  de  la  suppuration  quelques  jours  plus  tard; 
mais  le  pus  était  excessivement  crémeux  et  même  presque  solide,  comme 
il  l'est  d*ordinaire  chez  les  lapins,  et  la  formation  en  était  due,  sans 
doute,  non  à  l'action  de  la  méconine,  mais  à  celle  de  Talcool.  On  sait,  en 
effet,  que  ce  liquide,  injecté  dans  le  tissu  conjonctif,  peut  déterminer 
des  phlegmons.  Toutefois,  dans  aucune  circonstance,  les  animaux 
n'eurent  de  la  fièvre  et  ils  conservèrent  toujours  leur  appétit. 

dassement  des  alcaloïdes  de  l'opium. 

Je  viens  d'exposer  les  données  les  plus  importantes  que  nous  possé- 
dions sur  les  effets  des  principes  immédiats  de  Topium.  Ces  données  sont 
le  résultat  de  quelques  recherches  de  Magendie,  de  plus  de  deux  cents 
expériences  faites  par  Cl.  Bernard  sur  les  animaux  les  plus  divers,  et  de 
près  de  cent  cinquante  expériences  physiologiques  ou  thérapeutiques 
faites  par  moi  sur  les  animaux  et  sur  l'homme  sain  où  malade;  enfin 
elles  ont  été  appuyées  par  les  recherches  de  divers  expérimentateurs  et 
cliniciens  dont  les  noms  ont  été  cités. 

Il  importe  de  résumer  ces  mêmes  données  et  de  grouper  les  divers 
alcaloïdes  de  l'^opium  suivant  leur  manière  d'agir. 

Or,  parmi  les  effets  que  ces  alcaloïdes  produisent,  soit  d'une  manière 
exclusive,  soit  d'une  manière  générale,  il  y  a  lieu  de  considérer  :  1**  l'ac- 
tion  analgésique  et  résolutive,  2°  Vaction  soporifique,  3»  Vaction 
anexosmotique,  puis  des  effets  d'un  ordre  que  nous  ne  devons  point 
omettre,  c'est-à-dire  :  4°  Vaction  œnvulsivante,  b""  Vaction  toxique. 

Action  anaii^^aïqae  et  rémaïuiîve.  —  La  morphine  et  la  narcéiue 
calment  la  douleur ^  ce  qui  est  connu  depuis  longtemps  en  ce  qui  con- 
cerne la  première  de  ces  bases.  Ce  résultat  est  surtout  produit  par  la 
morphine  chez  l'homme,  et  par  la  narcéine  chez  les  animaux.  Ce  sont 
des  agents  à  la  fois  cérébraux  et  spinaux,  qui  font  partie  du  groupe  des 
modérateurs  réflexes,  et  sont  comparables,  sous  ce  rapport,  au  chloro- 
roforme.  Hais  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  que  la  thébaine, 
cette  substance  convulsivante  chez  les  animaux,  calme  la  douleur  chez 
l'homme. 

Sous  l'influence  de  l'opium,  les  muscles  se  relâchent.  Hais  il  s'agit, 
dans  ce  cas,  de  même  qu'après  l'administration  du  chloroforme,  non 
d'une  paralysie  musculaire,  mais  d'une  résolution  due  à  une  action 
primitive  exercée  sur  le  système  nerveux  sensitif.  En  effet,  il  est  facile 
de  se  convaincre,  dans  l'intoxication  produite  chez  les  animaux,  soit  par 
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Topiam,  soit  par  ses  alcaloïdes,  que  les  muscles  ne  perdent  pas  leurs 
propriétés.  Ils  continuent  de  se  contracter  sous  Finfluence  directe  des 
excitants. 

Aetion  floporMqoe.  —  D'après  les  recherches  de  Cl.  Bernard,  trois 
alcaloïdes  de  l'opium  produisent  des  effets  soporifiques  chez  les  ani- 
maux, savoir  :  la  narcéine  qui  est  la  plus  active  sous  ce  rapport,  puis 
la  morphine  et  la  codéine.  Chez  Vhotnme,  la  morphine  est  de  beaucoup 
la  plus  soporifique;  la  narcéine  l'est  à  un  degré  inférieur,  et  la  codéine 
n'est  pas  soporifique  même  à  la  dose  de  15  centigrammes  prise  en  une 
fois,  alors  qu'elle  commence  à  produire  un  affaiblissement  musculaire. 

Aetion  anex*smoUq«e.  —  La  morphine  et  la  narcéine  seules  pro- 
duisent des  effets  anexosmotiques.  Ce  sont  ces  bases  qui  arrêtent  les 
flux  intestinaux,  lorsqu'on  prescrit  l'opium.  Comme  ces  deux  alcaloïdes 
existent  en  grande  quantité  dans  l'opium  avec  la  narcotine  (qui  est 
inactive),  leurs  effets  anexosmotiques  nous  expliquent  la  constipation 
(jue  l'on  observe  presque  toujours  après  l'administration  de  l'opium. 

Action  convnisivaBte.  —  Trois  alcaloïdes  de  l'opium  ont  révélé, 
du  moins  chez  les  animaux,  des  propriétés  convulsivantes  énergiques. 
Ce  sont  les  trois  bases  que  nous  avons  étudiées  en  premier  lieu  :  la  thé- 
balne,  la  papavérine,  la  narcotine.  Cl.  Bernard  a  reconnu  aussi  que  la 
codéine  et  la  morphine  provoquent  des  convulsions  chez  les  animaux, 
mais  à  un  faible  degré.  Quant  à  la  narcéine,  elle  n'est  pas  convulsivante. 

J'ai  pu  vérifier  facilement,  de  la  manière  suivante,  l'ordre  convulsi- 
vant  établi  par  Cl.  Bernard  parmi  les  trois  premiers  alcaloïdes.  J'ai  pris 
diverses  grenouilles  sous  la  peau  desquelles  j'ai  placé,  chez  l'une, 
2  centigrammes  de  chlorhydrate  de  thébaine  ;  chez  une  autre,  2  cen- 
tigrammes de  chlorhydrate  de  papavérine  ;  enfin,  chez  une  troisième, 
2  centigrammes  de  chlorhydrate  de  narcotine.  Une  autre  grenouille,  qui 
avait  reçu  du  chlorhydrate  de  strychnine,  servait  de  terme  de  compa- 
raison. Or,  au  bout  d'un  temps  variable,  qui  fut  à  peu  près  le  même 
pour  la  strychnine  et  la  thébalne,  plus  long  pour  la  papavérine,  plus 
long  encore  pour  la  narcotine,  les  animaux  furent  pris  de  convulsions 
dont  l'intensité  était  décroissante  en  passant  de  l'un  à  l'autre,  et  qui 
se  produisaient  de  moins  en  moins  facilement  par  le  choc  ou  par  le 
contact. 

En  frappant  légèrement  sur  la  table  sur  laquelle  les  grenouilles  repo- 
saient, on  voyait  se  convulser  celle  qui  était  strychninée  et  celle  qui  était 
thébalnée,  les  autres  restant  au  repos;  puis  en  frappant  plus  fort,  c'était 
le  tour  de  celle  qui  avait  reçu  la  papavérine  ;  frappant  plus  fort  encore, 
toutes  éprouvaient  des  convulsions. 
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La  codéine  ne  convulsé  par  les  grenouilles  d'une  manière  constante  ; 
néanmoins  elle  agit  parfois  avec  une  inlensité  notable.  La  morphine  agit 
beaucoup  moins. 

Sous  rinfluence  des  alcaloïdes  convulsivants  contenus  dans  Topium,  le 
système  réflexe  se  trouve  excité  comme  sous  Tinfluence  de  la  strychnine. 
De  même  que  dans  Tempoisonnement  par  cette  dernière  substance,  si 
l'on  coupe  les  nerfs  qui  émergent  de  la  moelle  et  se  rendent  dans  un 
membre,  comme  je  m'en  suis  assuré,  les  convulsions  ne  se  produisent 
plus.  Donc  la  thébaïne,  ta  papavérinCy  ta  narcotine^  sont  des  poisons 
spinaux^  du  moins  chez  les  animaux. 

La  codéine  et  la  morphine  peuvent  également  être  considérées  comme 
agissant  sur  la  moelle  épinière,  si  Ton  tient  compte  des  convulsions 
qu'elles  peuvent  produire  chez  les  grenouilles.  Hais  en  est-il  de  même 
chez  l'homme?  On  a  observé  parfois  des  convulsions  dans  le  cas  d'em- 
poisonnement de  l'homme  par  Topium,  mais  la  science  n'est  pas  en 
mesure  de  se  prononcer  défmitivemeut  sur  les  propriétés  convulsivantes 
des  divers  Opiacés  dans  notre  espèce.  On  sait  toutefois  que,  dans  l'em- 
poisonnement par  la  morphine,  la  mort  a  lieu  dans  le  relâchement,  ce 
qui  indique  que  cet  alcaloïde  n'est  pas  convulsivant  chez  l'homme. 
Nous  savons  que  la  narcéine  est  toujours  calmante,  lors  même  qu'elle  est 
administrée  aux  plus  fortes  doses. 

Aetien  toxiqoe.  —  Si  l'on  considère,  d'une  manière  générale,  Fac- 
tion toxique  des  alcaloïdes  de  l'opium,  on  voit  que  cette  action  est  non- 
seulement  variable  pour  chacun  d'eux,  mais  qu'elle  diffère  considéra- 
blement chez  les  animaux,  notamment  chez  le  chien,  chez  les  lapins,  les 
oiseaux,  les  grenouilles  et  chez  l'homme.  Ainsi  la  morphine,  qui  est 
reléguée  très  loin  quand  on  en  compare  la  toxicité  à  celles  des  autres 
alcaloïdes  chez  les  animaux,  occupe  le  premier  rang  chez  Thomme. 

ClAftsemeiit  physiologique  et  toxiqwe  des  alealoïdes  de  l'oplvai. 

—  D'après  les  divers  effets  qu'ils  produisent  chez  l'homme  et  chez  les 
animaux,  nous  pouvons  grouper  les  alcaloïdes  de  l'opium  de  la  manière 
suivante  : 

Ordre  soporifique  Ordre  anal^'ôsique 

^^ "    '^1        «^        ^"  — ^  chei 

chez  les  animaux.  chez  l'hoinme.  l*homme. 

Narcéine.  Morphine.  Morphine. 

Morphine.  Narcéine.  Narcéine. 

Codéine.  Codéine.  Thébaïne. 

Les  autres  ne  sont  pas     Los  autres  ne  sont  pas  Papavérino. 

soporifiques.  soporifiques.  Codéine? 

La  narcotine  ne  parait 

(Cl.  Bernard.)  (RARnTE\r).  pas  être  analgésique. 

(Rabuteao). 
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Ordre  ancxotmotique 

ehoz 

rbomme 

et  les  animaux. 

Ordre 
convulsivant 

cher 
les  animaux. 

Ordre 

chez 
les  animaux. 

toxique 

chez 
l'homme. 

Morphine. 

Thébaïne. 

Thébaïne . 

Morphine . 

Narcéine. 

Papavérine. 

Codéine. 

Codéine. 

Les  autres  n'empêchent 

Narcotinc. 

Papavérine. 

Thébaïne. 

pas  les  courants  exos- 

Codéine. 

Narcéine. 

Papavérine. 

motiques  dans  Tin- 

Morphine. 

Morphine. 

Narcéine. 

testin. 

La  narcéine  n^est  pas 
convuUivante. 

Narcotine. 

Narcotine. 

(Rabuteau.) 

(Cl.  Bernard.) 

(Cl.  Bernard. 

)     (Rabuteau.) 

Aux  données  fondamentales  qui  viennent  d'être  exposées,  j'ajouterai 
iju'au  point  de  vue  de  l'action  exercée  sur  l'iris,  la  morphine  et  la  nar- 
céine dilatent  la  pupille,  que  la  codéine  et  les  autres  alcaloïdes  de 
l'opium  ne  la  dilatent  pas,  mais  la  contractent  plutôt.  Ainsi  la  codéine 
rétrécit  l'orifice  pupillaire;  c'est  du  moins  ce  que  j'ai  observé  dans  les 
cas  où  cette  substance  a  été  prise  aux  doses  de  5,  de  10  et  de  15  centi- 
grammes. Suivant  Laborde,  la  contraction  serait  suivie  de  la  dilatation 
lorsque  débuteraient  les  effets  toxiques  de  la  codéine. 

Enfin  j'ajouterai  que  la  morphine  est  seule  nauséeuse,  ce  qui  fait 
qu'elle  est  moins  bien  tolérée  que  l'opium  qui  est  loin  de  produire  tou- 
jours des  vomissements,  même  dans  les  cas  d'intoxication. 


EFFETS    PHYSIOLOGIQUES    DE    L  OPIUM   EN    NATURE 

A  l'aide  des  notions  que  nous  venons  d'acquérir  sur  les  effets  des 
principaux  alcaloïdes  de  l'opium,  nous  pouvons  désormais,  mieux  que 
jadis,  nous  expliquer  le  mode  d'action  de  cette  substance  complexe. 

Nous  avons  vu  que  la  morphine  doit  être  regardée  comme  le  principe 
le  plus  actif  de  l'opium,  du  moins  chez  l'homme  ;  mais  la  physiologie  et 
la  pratique  médicale  démontrent,  entre  ces  deux  substances,  de  notables 
différences  d'action  qui  font  préférer  souvent  l'emploi  de  l'opium  en  na- 
ture. Ces  différences  tiennent  à  la  complexité  de  l'opium  et  à  l'activité 
variable  de  ses  principes.  Aussi  voit-on  ce  médicament  agir  d'une  certaine 
manière,  à  faible  dose,  et  d'une  manière  parfois  tout  opposée  à  de  hautes 
doses,  défiant  ainsi  les  calculs  de  quiconque  n'a  pas  fait  une  étude  spé- 
ciale des  alcaloïdes  qui  le  composent.  En  effet,  c'est  la  résultante  de 
toutes  ces  actions  que  nous  observons,  et  cette  résultante  peut  changer 
de  signe  à  mesure  que  l'on  applique  à  l'organisme  des  forces  dont  l'in- 
tensité n'est  pas  la  même  ;  ce  dont  nous  allons  voir  des  exemples  en  con- 
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sidérant  successivement  Faction  de  Topium  sur  le  tube  digestif,  sur  la 
circulation  et  la  température,  sur  les  organes  des  sens,  sur  le  sommeil, 
enfin  sur  la  sensibilité  et  les  organes  de  mouvement. 

L'opium  produit,  moins  que  la  morphine,  les  nausées  et  les  vomisse- 
ment, et  ces  accidents,  lorsqu'ils  arrivent,  sont  alors  mitigés  et  moins 
persistants.  Pris  à  faibles  doses,  Topium  constipe;  mais,  à  hautes  doses, 
à  celles  de  20  à  30  centigrammes  par  exemple,  alors  qu'il  peut  déter- 
miner des  accidents  toxiques,  il  produit  très  souvent  de  la  diarrhée. 
D'ailleurs  une  diarrhée  persistante  finit  par  s'établir  chez  les  mangeurs 
d'opium.  Ces  actions  variables  s'expliquent  d'elles-mêmes.  En  effet,  la 
morphine  seule  provoque  des  nausées,  tandis  que  les  autres  alcaloïdes 
augmentent  plutôt  l'appétit.  D'un  autre  côté,  la  morphine,  la  narcéiue 
sont  anexosmoiiques,  les  autres  alcaloïdes  ne  le  sont  pas;  or,  s'il  en  est 
ainsi,  on  conçoit  qu'à  mesure  qu'on  augmente  les  doses,  l'action  de  ces 
derniers  alcaloïdes,  qui  est  nulle  dans  quelques  centigrammes  d'opium, 
parcequ'ils  s'y  trouvent  en  faible  proportion,  puisse  devenir  prédomi- 
nante lorsque  les  doses  augmentent. 

Les  premiers  effets  de  l'opium  pris  à  doses  fortes  sont  d'activer  la  cir- 
culation et  d'élever  légèrement  la  température.  Or,  nous  avons  vu  que  la 
morphine  et  la  narcéine,  surtout  lorsqu'elles  ont  été  inoculées,  posséde- 
raient la  propriété  d'accélérer  le  pouls  et  d'augmenter  la  chaleur  animale, 
ce  qui  n'a  pas  été  constaté  encore  pour  les  autres  alcaloïdes.  Hais  ces 
effets  ne  sont  que  passagers  ;  toutefois,  ils  sont  plus  remarquables  après 
l'ingestion  de  l'opium  qui  va  jusqu'à  produire  de  la  sueur  et  des  érup- 
tions (sueurs  médicamenteuses).  Un  peu  plus  tard,  ce  médicament,  comme 
tous  les  autres  Opiacés,  diminue  le  pouls  et  la  température. 

Après  l'ingestion  de  10  à  15  centigrammes  d'opium  chez  l'adulte,  les 
yeux  brillent,  la  pupille  se  dilate,  la  vue  est  troublée,  l'ouïe  est  obtuse. 
Lorsque  les  doses  sont  de  20  à  25  centigrammes,  la  pupille  se  contracte, 
l'ouïe  est  exaltée,  et  c'est  alors  surtout  que  l'on  observe  l'élévation  de  la 
température,  la  fréquence  du  pouls  déjà  signalée,  et  même  une  accélé- 
ration de  la  respiration.  Or,  la  morphine  et  la  narcéine,  prises  à  faible- 
dose,  peuvent  dilater  la  pupille,  tandis  que  d'autres  alcaloïdesde  l'opium 
peuvent  la  contracter.  Comme  l'action  de  ces  derniers  devient  prédomi- 
nante à  haute  dose,  c'est  elle  qui  se  manifeste. 

A  faible  dose,  l'opium  exerce  une  action  soporifique  que  nous  mettons 
chaque  jour  à  profit;  à  hautes  doses,  à  celles  de  20  à  25  centigrammes, 
par  exemple,  il  ne  produit  que  de  la  sommolence^  sans  qu'il  y  ait  sommeil 
véritable.  Mais,  au  bout  de  quelques  heures,  le  sommeil  survient  néan- 
moins, profond  et  persistant.  Toutefois,  le  sommeil  produit  par  l'opium 
en  nature  n'est  pas  aussi  réparateur  que  celui  que  produit  la  narcéine; 
il  se  rapproche  de  celui  que  provoque  la  morphine;  le  réveil  est  souvent 
accompagné  de  fatigue. 


Digitized  by 


Google 


OPIACÉS.  593 

L'opium  diminue  la  sensibilité  et  produit  une  paresse  musculaire  si 
considérable,  que  les  sujets  qui  Font  pris  à  haute  dose  se  refusent  à  exé- 
cuter tout  mouvement.  Or,  nous  avons  vu  que  la  plupart  des  alcaloïdes 
possèdent  la  propriétéde  produire  l'analgésie,  que  la  thébalne  elle-même, 
qui  est,  à  certains  égards,  si  éloignée  de  la  narcéine  et  de  la  morphine, 
produit  cet  effet.  Nous  avons  vu  en  outre  que  la  codéine,  même  à  la  dose 
de  5  centigrammes^  commence  à  produira  chez  Thomme  un  affaiblisse- 
ment surtout  dans  le  train  postérieur,  affaiblissement  qui  ne  paraît  guère 
exister  chez  les  chiens  codéines,  mais  qui  est  remarquable  chez  les 
chiens  morphines  dont  la  démarche  devient  alors  hyénolde.  Nous  verrons 
bientôt  que  le  relâchement  musculaire  que  produit  Topium  est  mis  à 
profit  dans  certains  cas,  par  exemple,  lorsqu'il  s'agit  d'empêcher  une 
accouchement  prématuré.  Enfin,  dans  l'empoisonnement  par  l'opium, 
on  a  observé  parfois,  chez  l'homme,  des  convulsions  qui  devaient  sans 
doute  être  attribuées  aux  alcaloïdes  excito-moteurs  dont  l'action  ne 
doit  pas  être  négligée  dans  cette  circonstance. 


USAGES  THÉRAPEUTIQUES   DES    OPIACÉS 

L'opium  possède  quatre  propriétés  principales,  savoir  :  des  propriétés 
analgésiques^  soporifiques^  anexosmotiques  et  résolutives.  A  chaque 
rôle  physiologique  exercé  par  celte  substance  complexe  correspond  un 
rôle  thérapeutique. 

Vmwkgeu  des  opiaeés  fondés  siir  leurs  propriétés  analgésiques.  — 

I!  est  des  états  morbides  dans  lesquels  la  douleur  forme  le  symptôme 
essentiel  ou  le  plus  affligeant.  Telles  sont  les  névralgies,  les  rhuma- 
tismes et  certaines  tumeurs  carcinomateuses.  Nul  autre  agent  que  le 
chloral  ne  peut  alors  remplacer  l'opium,  soit  par  la  durée,  soit  par  l'ef- 
ficacité des  effets. 

S'agit-il  d'une  névralgie  sciatique  ou  intercostale^  de  points  doulou- 
reux comme  il  en  survient  à  la  base  de  la  poitrine  chez  les  phthisiques, 
les  injections  hypodermiques  de  morphine,  de  narcéine  ou  de  thébalne 
calmeront  immédiatement  la  douleur  et  la  feront  disparaître  parfois  d'une 
manière  complète.  L'inoculation  de  ces  alcaloïdes  loco  dolentiy  ou  leur 
absorption  par  la  méthode  endermique,  c'est-à-dire  par  application  sur 
la  peau  dénudée  à  l'aide  d'un  vésicatoire,  suivant  la  pratique  de  Trous- 
seau, seront  préférables  à  l'usage  interne,  soit  de  ces  mêmes  alcaloïdes, 
soit  de  l'opium.  On  a  employé  avec  avantage  les  injections  de  morphine, 
chez  les  blessés,  pour  calmer  la  douleur  ou  faire  disparaître  le  délire. 

S'agit-il  au  contraire,  du  tic  douloureux^  de  cette  affection  contre  la 
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quelle  toutes  les  ressources,  soit  chirurgicales,  soit  médicales,  autres  que 
l'opium,  sont  souvent  inefficaces,  on  administrera  le  médicament  à  l'in- 
térieur. II  en  sera  de  même  dans  le  rhumatisme  ;  mais,  comme  Topium 
diminue  seulement  la  douleur,  non  la  fièvre,  on  le  prescrira  surtout 
dans  le  rhumatisme  douloureux.  Dans  ce  cas,  ainsi  que  dans  le  tic  dou- 
loureux, on  fera  prendre  le  médicament  à  des  doses  assez  fortes,  qo*on 
forcera  peu  à  peu,  afin  de  contre-balancer  Tinfluence  de  l'habitude.  — 
Le  sirop  de  chlorhydrate  de  morphine  ou  de  narcéine  fait  disparaître 
rapidement  les  gastralgies  les  plus  violentes. 

Les  préparations  opiacées,  surtout  les  injections  hypodermiques  de 
chlorhydrate  de  morphine,  sont  employées  avec  avantage  dans  les  coli- 
ques hépatiques  et  dans  les  coliques  néphrétiques.  Ces  injections  et 
Tadministration  simultanée  du  chloroforme  en  petite  quantité,  ainsi  que 
je  le  dirai  plus  tard,  valent  mieux,  dans  les  coliques  hépatiques,  que  le 
remède  de  Durande,  dont  il  sera  traité  également.  Elles  ont  pour  effet, 
non  seulement  de  calmer  la  douleur,  mais  de  diminuer  les  contractions 
spasmodiques  de  la  couche  musculaire  à  fibres  lisses  des  canaux  bi- 
liaires. 

L'opium  est  également  administré  dans  la  colique  de  plomb;  mais  il 
a  l'inconvénient  d'augmenter  la  constipation. 

Enfin,  dans  les  carcinomes  douloureux,  dans  ceux  de  Testomac,  dans 
répithélioma  du  col  de  l'utérus,  notre  seul  consolateur  est  l'opium.  Nous 
avons  vu  avec  quelle  efficacité  merveilleuse  les  injections  de  chlorhy- 
drate de  narcéine  avaient  réussi  dans  des  cas  de  ce  genre. 

Usaf^es  t^ndéu  tmr  les  propriétés  soporlAqnefl.  —  Après  la  dispa- 
rition de  la  douleur,  le  sommeil  revient,  soit  spontané,  soit  provoqué 
par  les  alcaloïdes  soporifiques  (morphine,  narcéine,  codéine).  Mais  il 
est  des  cas  où  les  efl*ets  soporifiques  de  Fopium  sont  exclusiveinent 
recherchés  :  tels  sont,  par  exemple,  Vhypochondriey  la  folie,  affections 
qui  débutent  souvent  par  la  privation  du  sommeil.  On  administrera  de 
préférence  la  narcéine,  puisqu'elle  procure  un  sommeil  calme  et  répa- 
rateur. 

Usages  fondés  sor  les  propriétés  anexfMiBiotl^wes.  —  NouS  savonS 

que  l'opium  produit  la  constipation  par  la  morphine  et  par  la  narcéine 
qu'il  contient,  et  qu'il  favorise  même  l'absorption  des  purgatifs  salins 
qui  s'éliminent  alors  parles  urines. 

Ces  propriétés  sont  utilisées  pour  arrêter  le  flux  cholérique  et 
diverses  dtarrW^«. 

Dans  le  choléra,  on  prescrit  l'opium  avec  avantage.  On  administre  le 
laudanum  en  potion,  on  bien  on  en  verse  simplement  quelques  gouttes 
sur  un  morceau  de  sucre  qu^n  fait  prendre  au  malade.  Un  obstacle  se 
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présente  alors  :  c'est  la  difficulté  de  Tabsorption  gastro-intestinale  qui 
ne  se  fait  plus  ou  qui  n'a  lieu  que  difflcilement.  Dans  ce  cas,  on  peut 
recourir  à  Tingestion  sous-cutanée  du  chlorhydrate  de  morphine  qui  a 
plus  de  chance  de  réussir. 

Les  diarrhées  ne  réclament  pas  toutes  l'emploi  de  Topium.  11  en  est 
qu'on  traitera  par  les  Amers,  par  l'acide  chlorhydrique,  par  le  sel  (diar- 
rhées lientériques);  d'autres  par  le  sulfate  de  quinine  (diarrhées  pa. 
lustres);  par  les  purgatifs  ("diarrhées  des  pays  chauds,  bilieuses,  ver- 
iiales  ou  automnales),  par  le  sous-nitrate  de  bismuth  (diarrhées  du  cho- 
léra et  diarrhées  fétides).  Mais  il  en  est  qui  sont  traitées  avec  avantage 
par  les  Opiacés  :  ce  sont  les  diarrhées  des  phthisiques  dans  lesquelles  on 
emploie,  depuis  longtemps,  le  diascordium,  ou  bien  la  décoction  blanche 
de  Sydenham,  additionnée  de  laudanum. 

Un  malheureux  phthisique,  que  je  vis  un  jour  à  la  Pitié,  était  atteint 
d'une  diarrhée  coUiquative  effroyable,  prélude  du  terme  fatal  ;  il  avait  en 
outre  des  vomissements  incessants,  de  sorte  qu'il  présentait  l'image  d'un 
individu  exténué  par  l'inanition  plus  que  par  la  consomption  pulmonaire. 
Je  lui  donnai  du  chlorhydrate  de  narcéine  aux  doses  de  10  à  15  centi- 
grammes dans  de  l'eau  sucrée.  La  diarrhée  se  modéra  d'une  manière 
notable,  les  vomissements  devinrent  moins  fréquents.  Le  médicament 
produisit  même  des  effets  anexosmotiques  assez  intenses  pour  qu'ils 
retentissent  jusque  sur  les  muqueuses  buccale,  nasale  et  oculaire,  qui 
devinrent  moins  humides.  Le  malade  ne  guérit  pas  sans  doute,  mais  il 
fut,  du  moins,  soulagé  pour  quelque  temps. 

Usages  fondés  sur  les  propriétés  résolutives.  — Par  CCS  propriétés 

il  faut  entendre  l'action  modératrice  que  les  Opiacés  exercent  sur  le 
système  nerveux  et,  par  suite,  sur  la  contractilité  musculaire.  On  les  a 
utilisées,  d'une  part,  dans  la  chorée,,  l'hystérie,  le  délire  des  blessés,  le 
delirium  tremensy  le  télanos,  la  toux,  et,  d'autre  part,  dans  le  but  de 
prévenir  un  accouchement  prématuré. 

Dans  tous  ces  états  morbides,  les  doses  doivent  être  fortes,  si  ce  n'est 
dans  le  délire  des  blessés,  dans  le  delirium  tremens  et  dans  la  toux.  Les 
sujets  atteints  de  tétanos  supportent  des  dose$  considérables  d'opium  ; 
il  est  même  remarquable  qu'on  n'a  obtenu  des  résultats  avantageux  par 
l'emploi  de  ce  médicament,  que  lorsqu'on  l'avait  prescrit  à  des  dosas 
fabuleuses  (30  grammes  de  laudanum ,  30  et  50  grammes  d'extrait 
^ommeux). 

L'opium  est  l'un  des  meilleurs  médicaments  qu'on  puisse  employer 
dans  la  méningite  cérébro-spinale. 

Ce  même  agent  est  prescrit  sans  cesse  pour  calmer  la  toux  dans  les 
bronchites  où  il  agit  en  modérant  la  sensibilité  réflexe.  Le  sirop  diacode 
est,  dans  ce  cas^  d'un  usage  vulgaire.  Mais,  à  cause  de  ses  propriétés 
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auexosmotiques ,  il  finit  par  dessécher  non  seulement  la  muqueuse 
intestinale,  mais  la  muqueuse  bronchique  ;  aussi  rend-il  souvent  la  sécré- 
tion des  bronches  moins  fluide  et  Texpectoration  plus  difficile. 

Lorsque  des  contractions  utérines  prématurées  menacent  de  provo- 
Yoquer  l'expulsion  du  fœtus  avant  le  terme,  on  les  arrête  en  faisant 
prendre  à  la  femme  des  lavements  laudanisés.  On  peut  aussi  recourir 
aux  injections  hypodermiques  de  chlorhydrate  de  morphine. 


MODES  D  ADMINISTRATION.  ET   DOSES 

Avant  d'indiquer  les  principales  préparations  ayant  pour  base,  soit 
les  alcaloïdes  de  l'opium,  soit  l'opium  en  nature,  je  rappellerai  un 
précepte  et  un  fait  d'une  importance  majeure. 

Le  précepte,  c'est  de  n'administrer  les  Opiacés,  dans  le  bas- âge,  qu'à 
des  doses  très  faibles.  Les  enfants  de  six  mois,  et  même  d'un  an,  sup- 
portent à  peine  des  doses  vingt  fois  moindres  que  celles  que  peut  tolé- 
rer l'adulte  ;  une  dose  moitié  moindre  que  ces  dernières  les  fait  presque 
infailliblement  périr,  à  moins  qu'il  ne  s'agisse  d'états  morbides  où  la 
tolérance  est  facile,  tels  que  le  tétanos,  la  méningite.  —  Le  fait  est  relatif 
à  l'accoutumance.  Chacun  sait  que  l'on  s'habitue  peu  à  peu  à  prendre 
l'opium  à  des  doses  considérables,  et  que  les  effets  curatifs  diminuent  en 
conséquence. 

Les  Opiacés,  surtout  la  morphine  et  l'opium,  doivent  être  administrés 
à  une  certaine  distance  des  repas,  jamais,  autant  que  possible,  immé- 
diatement après  les  repas,  mais  lorsque  la  digestion  est  achevée.  Tou- 
tefois, on  peut  se  départir  de  cette  règle  dans  l'administration  de  la 
narcéine  qui  ne  trouble  ni  l'appétit,  ni  la  digestion,  comme  la  morphine. 

Préparations  obtenues  avec  les  alcaloïdes  de  l'opium. 

Les  plus  simples  sont  meilleures.  Il  suffit  de  se  rappeler  les  doses  et 
de  dissoudre  les  alcaloïdes  dans  l'alcool,  quand  ils  sont  solubles  dans  ce 
liquide,  ou  leurs  sels  dans  de  l'eau  sucrée,  ou  même  dans  de  l'eau 
simple.  En  effet,  la  saveur  amëre  des  alcaloïdes  de  l'opium,  la  mor- 
phine exceptée,  est  franche  en  général  et  souvent  très  peu  désagréable 
(narcéine).  Des  femmes  ont  pris,  sans  aucune  répugnance,  des  solu- 
tions de  cette  dernière  (5  à  10  centigrammes  pour  100  grammes  d'eau). 

Mais,  en  général,  on  prescrit  ces  bases  en  sirop,  les  solutions  aqueuses 
simples  étant  réservées  pour  les  injections  hypodermiques. 
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Sirop  de  ch  orhydraie  de  morphine. 

Chlorhydrate 5  centigr. 

Sirop  de  sucre 100  gr. 

Dissolvez  le  sel  dans  une  petite  quantité  d*eau  tiède,  !2  grammes  par  exemple,  et 
ajoutez  la  solution  au  sirop. 
Doses  :  SO  à  50  grammes  par  jour  chez  Tadulte. 

Les  sirops  des  autres  alcaloïdes  se  prépareront  de  la  même  manière, 
mais  on  augmentera  les  doses  qui  seront  : 

Pour  la  codéine,  la  théba!ne,4  à  5  fois  plus  fortes. 

Pour  la  narcéine,  la  papavérine,  5  à  10  fois  plus  fortes  que  celles  de  la 
morphine. 

La  narcotine,  étant  presque  inerte,  pourrait  être  donnée  à  des  doses 
20  fois  plus  fortes  que  celles  de  la  morphine.  —  Les  indications  rela- 
tives à  remploi  de  cet  alcaloïde  sont  encore  à  trouver. 

Injections  sous-cutanées  du  chlorhydrate  de  morphine. , 

Chlorhydrate 1 

Eau 40 

8  gouttes  de  cette  solution  contiennent  1  centigramme  de  chlorhy- 
drate de  morphine.  C'est  la  dose  moyenne  par  laquelle  il  est  bon  de 
commencer. 

On  peut  préparer,  de  la  même  manière,  des  solutions  de  chlorhydrates 
de  narcéine  et  de  thébaïne.  Les  quantités  injectées  devront  être  plus 
fortes. 

Prépco^tions  obtenues  avec  l'opium  en  nature. 

Poudre  d'opium. 

Est  employée  aux  doses  de  1  à  2  grammes  pour  saupoudrer  les  cataplasmes  dits 
narcotiques. 

Extrait  gommeux  d'opium. 

Cette  préparation,  que  Ton  appelle  également  extrait  aqueux  d'opium,  s*obticnt  en 
épuisant  Topium  par  Teau  froide,  puis  évaporant  à  consistance  pilulairc.  EUe  est  dé- 
pouillée d*une  certaine  quantité  de  narcotine  et  de  thébaïne  qui  sont  très  peu  solubles 
dans  Teau. 

L'extrait  gommeux  d'opium  est  Tune  des  préparations  les  plus  usitées. 
Cet  extrait  est  deux  fois  plus  actif  que  l'opium.  On  Ce  prescrit  en 
pilules  de  5  centigrammes^  au  nombre  de  i  à  3  par  jour  chez  les 
adultes.  Chaque  pilule  contient  normalement  1  centigramme  de 
morphine. 


Digitized  by 


Google 


598  MODIFICATEURS  DE  L'INNERVATION. 

Laudanum  de  Sydenham  (vin  d'opium  composé). 

Opium  choisi fil 

Safran :î2 

Cannelle f 

«.    .  ,  aa  i 

Girofle 

Vin  de  Malaj?a 500 

Faites  macérer  dans  le  vin  pendant  quinze  jours  toutes  les  substances  réduites  en 
fragments,  puis  passez,  exprimez  et  filtrez. 

^  gouttes  de  laudanum  de  Sydenham  correspondent  à  10  centi- 
grammes d'opium,  à  5  centigrames  d'extrait  gommeux  d'opium,  et  con- 
tiennent 1  centigramme  de  morphine. 

Laudanum  de  Rousseau  (vin  d'opium  obtenu  par  fermentation). 

Opium  choisi 125 

Miel  blanc 375 

Eau  chaude 1875 

Levure  de  bière 8 

Délayez  dans  Teau  et  laissez  fermenter,  pondant  un  mois,  à  la  température  de  25  à 
30  degrés.  11  se  produit  de  Talcool  qui  agit  comme  le  vin  de  Malaga  dans  la  prépa- 
ration du  laudanum  de  Sydenham.  Quand  la  fermentation  est  terminée,  on  passe  et 
Ton  distille  le  liquide  pour  retirer  110  grammes  d'alcool  plus  ou  moins  concentré.  Le 
résidu  de  la  distillation  est  évaporé  jusqu'à  ce  quMl  ne  pèse  plus  que  320  grammes, 
puis  il  est  mélangé  avec  les  140  grammes  d*alcool. 

1â  gouttes  de  laudanum  de  Rousseau  correspondent  à  20  gouttes  de 
laudanum  de  Sydenham. 

Sirop  diacode  (Sidc,  par  ou  avec  et  xeoSy},  tête  de  pavot). 

Extrait  alcoolique  de  pavot  blanc 16  grammes. 

Eau  distillée 125       «• 

Sirop  do  sucre 1000       — 

Une  cuillerée  à  bouche  de  ce  sirop,  soient  30  grammes  environ,  con- 
tient à  peu  près  les  principes  de  5  centigrammes  d'extrait  gommeux 
d'opium,  soit  1  centigramme  de  morphine.  On  peut,  par  conséquent,  en 
prescrire  chez  l'adulte  1  à  3  cuillerées  à  bouche  dans  les  yingt-qualre 
heures. 

Le  sirop  diacode  est  administré  chaque  jour,  seul  ou  ajouté  à  unloocb, 
pour  calmer  la  toux  dans  les  bronchites  et  dans  la  phtisie. 

La  poudre  de  Dower  (p.  2G7)  n'agit  que  par  l'opium.  On  l'administre 
dans  les  rhumatismes. 
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Thériaque, 

La  Ihénaque  est  un  vieil  électuaire  qui  fut  composé  par  Andromaque,  médecin  de 
Néron,  en  mélanpreant  ensemble  toutes  les  drogues  employées  à  son  époque,  depuis 
la  poudre  de  vipères  jusqu'à  la  raie  de  pain.  Elle  n'agit,  sans  doute,  que  par  l'opium 
qu'elle  contient.  La  thériaque  procure  le  sommeil,  mais  elle  n'a  pas,  comme  le  suc  de 
pavot,  l'inconvénient  de  diminuer  l'appétit  ni  d'abattre  les  forces.  Aussi  a-t-elle  sur- 
vécu. Sydenham  luî-môme  la  tenait  en  grand  honneur. 

La  thériaque  s'administre  aux  doses  de  2  à  4  grammes  par  jour.  Cette  dernière  dose 
correspond  à  5  centigrammes  d'extrait  gommeux  d'opium. 

Diascordium, 

Ce  médicament  est  un  autre  vieil  électuaire  qui  agit  également  par  l'opium,  mais 
surtout  par  diverses  substances  astringentes  telles  que  la  bistorte,  le  bol  d'Arménie, 
qui  favorisent  l'action  anexosmotique  de  l'opium. 

On  l'emploie  fréquemment  contre  -  la  diarrhée  des  phthisiques  aux  doses  de  i  à 
8  grammes. 

La  préparation  du  diascordium  sera  indiquée  dans  l'étude  des  Astringents,  Il  suftlt 
de  rappeler  ici  que  1  gramme  de  cet  électuaire  contient  à  peu  près  O^GOô  d'extrait 
d*opium.  Son  nom  vient  de  8td(,  avec,  et  scordium,  parce  que  le  Teticrium  scordium 
ou  (lermandrée  aquatique^  de  la  famille  des  Labiées,  entre  dans  sa  composition. 

Pilules  de  cynoglosse». 

Ces  pilules  doivent  à  l'opium  la  plus  grande  partie  de  leur  activité.  Elles  sont  appelées 
ainsi,  parce  que  la  poudre  de  cynoglosse,  plante  de  la  famille  des  Borraginées,  fait 
partie  de  leur  excipient  qui  contient  plusieurs  substances  (jusquiame,  myrrhe,  safran, 
oliban  et  castoréum).  L'extrait  gommeux  d'opium  forme  environ  le  dixième  de  leur 
poids.  Ces  pilules  sont  de  10,  20  et  30  centigrammes.  Elles  agissent  d'une  manière 
douce  et  efficace. 


Résomé. 

On  appelle  Opiacés  l'opium  et  les  alcaloïdes  qu'il  contient. 

L'opium  est  le  suc  desséché  du  pavot  somnifère  {Papaver  somniferum), 
dont  les  deux  variétés  les  plus  importantes  sont  le  pavot  blanc  et  le  pavot  noir 
ou  pourpre. 

L'opium  le  plus  estimé  est  celui  de  Smyrne,  qui  contient  jusqu'à  10  pour  100 
de  morphine;  puis  viennent  ceux  d'Alexandrie  et  d'Egypte. 

Les  principes  immédiats  contenus  dans  ces  produits  sont  nombreux.  On  y 
trouve  au  moins  six  bases  parfaitement  connues  :  la  morphinây  la  narcéine,  la 
codéine^  la  narcotine,  la  papavériney  la  thébaïne,  plusieurs  autres  moins 
bien  délinies  :  la  porphyroxine,  la  pseudomorphine,  la  laudanine,  etc.  ;  un 
acide  :  Vacide  méconique;  un  corps  neutre  :  la  méconine;  enfin  divers  prin- 
cipes qu'on  rencontre  habituellement  dans  les  végétaux,  par  exemple  de  la 
gomme,  du  mucilage,  des  matières  grasses,  des  résines,  etc. 
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Lamécoaiue  et  Tacide  méconique  sont  inerles;  la  porphyroxine  et  la  pseudo- 
morphine existent  en  très  faible  quantité  dans  l'opium,  et  sont  d'ailleurs  très 
peu  connues.  On  ne  peut  donc  considérer,  aujourd'hui,  que  les  propriétés  des  six 
premiers  alcaloïdes. 

Or,  ces  alcaloïdes  diffèrent  entre  eux  d'une  manière  considérable  au  point 
de  Tue  de  leurs  propriétés  analgésiques^  soporifiques^  anexosmotiques,  toxi- 
queSy  lesquelles  sont  les  plus  importantes,  puisque  nous  employons  l'opium 
surtout  pour  calmer  la  douleur,  pour  produire  le  sommeil  et  arrêter  la  diarrhée. 

On  peut  grouper  ces  alcaloïdes  de  la  manière  suivante  d'après  leurs  effets 
chez  l'homme  : 

Ordre  analgésique  :  Morphine,  narcéine,  thébaïne,  puis  papavérine  et  co- 
déine. La  narcotine  ne  paraît  pas  calmer  la  douleur. 

Ordre  soporifique  :  Morphine,  narcéine,  codéine.  Les  trois  autres  ne  pro- 
curent pas  le  sommeil. 

Ordre  anexosmotique  :  Morphine,  narcéine.  Les  autres  n'empêchent  pas  les 
courants  exosmotiques  dans  l'intestin,  et  n'arrêtent  pas  la  diarrhée. 

Ordre  toxique  :  Morphine,  codéine,  thébaïne,  papavérine,  narcéine,  nar- 
cotine. 

Cl.  Bernard  a  classé  les  alcaloïdes  de  l'opium  d'après  leui*s  propriétés  con- 
vulsivantes  chez  les  animaux,  mais  on  n'a  pas  encore  observé  de  convulsions 
chez  l'homme  dans  les  empoisonnements  par  ces  mêmes  alcaloïdes. 

Il  est  bon  de  remarquer  que  tous  les  alcaloïdes  de  l'opium  qui  ont  été  étu- 
diés possèdent  une  saveur  amère  assez  franche,  qu'ils  n'entravent  pas  Tappétit, 
tandis  que  la  morphine  est  légèrement  nauséeuse  et  qu'elle  diminue  l'appétit. 

Ces  données  nous  rendent  compte  des  effets  complexes  de  l'opium,  puisque 
ce  médicament  résume  les  propriétés  reconnues  aux  principes  qu'il  renferme. 
Ce  sbnt  les  effets  de  la  morphine  qui  dominent,  car  cette  substance  est,  de 
toutes  les  bases  de  l'opium,  la  plus  active  chez  l'homme. 

Les  Opiacés  sont  employés  :  1®  pour  calmer  la  douleur  (injections  hypoder- 
miques, dans  les  névralgies  ;  sirop  de  morphine,  dans  les  gastralgies,  etc.)  ; 
2o  pour  procurer  le  sommeil  ;  3"*  pour  arrêter  les  diarrhées  (surtout  celles  des 
cholériques  et  des  phlhisiques)  ;  i"  pour  déterminer  la  résolution  nerveuse 
(chorée,  hystérie,  delirium  tremens,  tétanos,  accès  spasmodiques),  et  la  réso- 
lution musculaire  (lavements  de  laudanum  pour  empêcher  les  contractions  de 
l'utérus  et  éviter  ainsi  un  accouchement  prématuré). 

Le  chlorhydrate  de  morphine  s'administre  par  la  méthode  gastro-intestinale, 
ou  par  la  méthode  hypodermique,  aux  doses  de  1  à  3  centigrammes  par  jour. 
Les  doses  des  autres  alcaloïdes  peuvent  être  :  pour  la  codéine,  la  thébaïne, 
4  à  5  fois  plus  fortes  :  pour  la  narcéine,  la  papavérine,  5  à  10  fois  plus  fortes 
que  celles  de  la  morphine.  La  narcotine  est  presque  inerte. 

L'extrait  gommeux  d'opium  s'administre  en  pilules  de  5  centigrammes  au 
nombre  de  1  à  3  par  jour. 

20  gouttes  de  laudanum  de  Sydenham,  iS  gouttes  de  laudanum  de  Rousseau, 
30  grammes  de  sirop  diacode,  i  grammes  de  thériaque  ou  de  diascordium, 
40  centigrammes  de  la  masse  de  cynoglosse,  correspondent  approximativement 
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à  5  centigrammes  d'extrait  gommeux  d'opium  et  contiennent,  par  conséquent, 
1  centigramme  de  morphine. 

11  faut  se  rappeler  que  les  enfants  supportent  difficilement  les  Opiacés  et 
que  l'organisme  s'habitue  facilement  à  ces  médicaments. 


SUCCEDAMES  DE  L'OPIVIII 


Coquelicot.  —  Rhseadine. — On  attribue  au  Papavcr  Rhœas  (Coque- 
licot) des  propriétés  légèrement  narcotiques.  Ces  propriétés  sont  dues  non 
à  la  morphine,  comme  on  le  croyait  naguère,  mais  à  une  base  particu- 
lière, découverte  par  Hesse  qui  l'a  appelée  rhœadine.  Cet  alcaloïde  peut 
être  obtenu  facilement  par  le  procédé  de  Cazeneuve  (1),  lequel  consiste  à 
broyer  les  coquelicots  avec  la  chaux  éteinte,  à  épuiser  la  masse  par  l'alcool 
bouillant,  après  dessication  au  bain-raarie,  puis  à  traiter  par  l'acide  acé- 
tique le  résidu  de  la  distillation  de  la  colature.  La  solution  acétique 
donne,  avec  l'ammoniaque,  un  précipité  de  rhœadine  qu'on  fait  cristal- 
liser dans  l'alcool.  L'alcaloïde  se  dépose,  par  le  refroidissement  de 
l'alcool,  en  petites  aiguilles  prismatiques  d'une  blancheur  éclatante. 

La  rhceadine  se  transforme  en  rhœaginine  sous  l'influence  des  acides 
minéraux  étendus. 

On  prescrit,  dans  les  catarrhes  bronchiques,  les  pétales  de  coquelicot 
en  sirop  ou  en  infusions  émollientes  et  anodines  (5  à  10  grammes  pour 
un  litre  d'eau). 

Le  coquelicot  fait  partie  des  espèces  bâchiqueSy  qui  sont  représentées 
par  un  mélange  à  parties  égales  de  fleurs  de  cette  plante,  de  fleurs  de 
mauve  ou  de  guimauve,  de  pied-de-chat  et  de  tussilage.  Ce  mélange  se 
prescrit  en  infusion  à  la  dose  de  10  grammes  par  litre. 

Les  Papaver  dubium  et  Argemoney  contenant  une  très  petite  quantité 
de  morphine,  agissent  comme  l'opium  à  faible  dose. 

Sues  de  laitue.  —  Le  SUC  propre  retiré  par  incision  des  tiges  des 
diverses  laitues  est  appelé  lactucarium  ou  opium  de  laitue^  tandis  que 
le  suc  obtenu  en  exprimant  les  tiges  et  les  feuilles  de  ces  plantes  préa- 
lablement broyées,  et  évaporant  ensuite,  porte  le  nom  de  thridace. 

Ces  deux  produits  ne  doivent  pas  être  confondus,  comme  on  le  fait 
souvent.  La  thridace  est  inerte,  tandis  que  le  lactucarium  révèle,  dit-on, 
quelques  propriétés,  lesquelles  ne  sont  dues  à  aucun  alcaloïde  existant 

(1)  CazeneuYe,  Recherche  et  extraction  des  alcaloides,  thèse  de  TÊcole  de  Phar- 
macie, Pam  1^75. 
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dans  les  laitues.  D'après  Aubergier,  le  principe  actif  du  lactucarium 
qu'il  retire  de  la  laitue  gigantesque  serait  un  corps  neulre,  appelé  lac- 
tucine,  cristallisable  en  paillettes  nacrées,  très  peu  soluble  dans  Teau 
froide,  plus  soluble  dans  Teau  chaude  et  très  soluble  dans  Talcool.  C'est, 
dit-on,  le  lactucarium  de  la  laitue  vireuse  (Lac^tica  viro8a)q\i\  serait 
le  moins  inactif,  puis  celui  de  la  laitue  gigantesque  (Lac^ucaaltmttna), 
enfin  celui  de  la  laitue  cu\i\\ée  (Lactuca  sativa). 

Suivant  Dioscoride,  on  falsifiait  à  son  époque  Topium  avec  le  suc  de 
la  laitue  vireuse,  c'est-à-dire  avec  le  lactucarium  auquel  ce  médecin 
attribuait  d'ailleurs  des  propriétés  narcotiques. 

Aujourd'hui,  pour  sauver  la  réputation  chancelante  du  lactucarium, 
pour  le  rendre  moins  inerte  que  la  thridace,  on  ajoute  du  sirop  d'opium 
au  sirop  de  lactucarium,  de  sorte  que  ce  dernier  médicament  n'est,  eu 
réalité,  qu'une  préparation  opiacée.  Aussi  devrait-on  le  bannir  comme 
la  thridace,  pour  ne  donner  que  des  médicaments  sur  la  valeur  desquels 
on  fût  fixé,  c'est-à-dire  l'opium  de  Smyrne,  ou  ceux  de  ses  alcaloïdes 
dont  les  effets  thérapeutiques  sont  reconnus.  J'indiquerai  néanmoins  la 
composition  d'une  préparation  qui  est  assez  fréquemment  employée,  mais 
qui  n'agit  guère,  je  le  répète,  que  par  l'opium  qu'on  y  ajoute. 

Sirop  de  lactucarium  (Codex). 

Extrait  alcoolique  de  lactucarium 1,5 

Extrait  d*opium 0,75 

Su;re  blanc 2000 

Eau  de  fleurs  d'oranger 40 

Acide  citrique 0,75 

20  grammes  de  ce  sirop  contiennent  1  centigramme  d'extrait  de  lactucarium  et  5 
milligrammes  d'extrait  d'opium. 
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lllODERATeUK.S  REFLEXES 


Aous  arrivons  maintenant  à  deux  groupes  de  médicaments  dont  le 
rôle  essentiel  est  de  diminuer  et  même  d'abolir  complètement  la  sensi- 
bilité réflexe.  Tels  sont  les  agents  auxquels  on  a  donné  le  nom  d'Ane^- 
thésiqueSy  et  ceux  qu'on  a  appelés  Antispasmodiques. 


I.  —  ANESTHÉSIQUES 


Les  Anesthésiques  peuvent  être  iéCinis:  Agents  ayant  la  propriété  de 
produire  r insensibilité  et  la  résolution  musculaire. 

Historiqae.  —  Dès  l'antiquité  la  plus  reculée,  les  Assyriens  auraient 
cherché  à  déterminer  Tinsensibilité  en  comprimant  les  vaisseaux  du  cou 
chez  les  sujets  qu'on  voulait  circoncire.  Chez  les  Romains,  suivant  Pline 
et  Dioscoride,  on  broyait  une  pierre,  dite  de  Memphis  (carbonate  de 
chaux?);  on  la  traitait  par  le  vinaigre  et  Ton  rendait  insensibles  (sans 
doute  par  le  gaz  acide  carbonique  ([ui  se  dégageait)  les  parties  qui  de- 
vaient être  coupées  ou  incisées.  On  se  servait  aussi  de  la  mandragore, 
que  nous  retrouvons  employée  par  quelques  chirurgiens  du  xvr  siècle, 
qui  en  mélangeaient  le  suc  avec  l'opium,  la  morelle,  la  jusquiame,  la 
ciguë,  la  laitue  vireuse. 

Il  faut  venir  jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier  pour  trouver  les  premières 
données  véritables  sur  l'anesthésie. 

Vers  1795,  Beddoes  avait  fondé,  à  Bristol,  un  Institut  pneumatique, 
et  avait  placé,  à  la  tête  de  son  laboratoire,  Humphry  Davy  qui  n'était 
alors  âgé  que  de  vingt  ans.  Chacun  se  rappelle,  au  sujet  du  protoxyde 
d'azote,  le  nom  du  célèbre  chimiste  qui  conçut,  dès  cette  époque,  la  pos- 
sibilité d'employer  ce  gaz  c  dans  les  opérations  de  chirurgie  qui  ne  dé- 
termineraient pas  une  grande  effusion  de  sang  ».  Plus  tard,  les  pro- 
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priétés  de  rélher  ne  passèrent  pas  complètement  inaperçues  des  chimistes 
ni  des  médecins,  puisque  l'on  avait  remarqué  que  cette  substance  pou- 
vait produire  de  l'insensibilité  et  de  la  léthargie  ;  mais  ce  ne  fut  qu'à  dater 
de  1842  que  ces  mêmes  propriétés  furent  utilisées.  Cette  même  année, 
un  médecin  d'Athènes,  W.-C.  Long,  s'en  était  servi  plusieurs  fois  pour 
anesthésier  ses  malades  avant  de  les  opérer  ;  mais  ses  observations 
n'avaient  eu  aucun  retentissement,  d3  sorte  que  Jackson,  après  des 
expériences  faites  sur  lui-même,  ayant  proposé  l'éther  dans  les  opéra- 
tions chirurgicales,  put  revendiquer  l'honneur  de  la  découverte.  Les 
premiers  essais  furent  faits,  sur  la  proposition  de  Jackson,  par  le  den- 
tiste Morton,  en  1846,  puis  par  Warren,  et  bientôt,  en  janvier  1847,  Mal- 
gaigne  et  Velpeau  entretenaient  nos  sociétés  savantes  des  succès  qu'ils 
avaient  obtenus  à  l'aide  de  ce  même  agent. 

Pendant  cette  même  année  de  1847,  Flourens  communiquait  à  l'Aca- 
démie des  sciences  les  résultats  de  ses  expériences  sur  un  grand 
nombre  d'éthers,  et,  en  particulier,  sur  le  chloroforme  auquel  il  avait 
reconnu  la  propriété  de  faire  disparaître  le  pouvoir  excito-moleur  de  la 
moelle.  Mais  le  mérite  d'avoir  le  premier  utilisé  chez  l'homme  les  pro- 
priétés anesthésiques  du  chloroforme,  reconnues  par  Flourens  chez  les 
animaux,  revient  à  Simpson,  professeur  à  l'Université  d'Edimbourg.  Sa 
publication  qui  fut  faite,  le  10  novembre  1847,  devant  la  Société  mé- 
dico-chirurgicale de  cette  ville,  eut  un  succès  si  considérable  que  Ton 
vit  aussitôt  les  chirurgiens  français  et  étrangers  étudier  à  Tenvi  cet 
anesthésique  qui  aurait  dû  être  employé  chez  nous  d'abord,  à  la  suite 
des  travaux  de  Flourens. 

Depuis  cette  époque,  divers  agents  du  même  ordre  ont  été  proposés. 
Nous  étudierons  successivement  l'^tA^r  ordinaire,  le  chloroforme  le  bro- 
moforme,  Yioioforrae,  le  bromure  d'éthyle,  Viodure  d'éthyle  y  le 
chloraly  puis  quelques  autres  anesthésiques  moins  importants. 

I.  —  ETHEK  OKDIIVAIRE 

Véther  ordinairey  ou  oxyde  d'éthyle  anhydre,  C*H»0,  est  un  liquide 
incolore,  très  mobile,  d'une  odeur  suave,  bouillant  à  SS^Set  combustible. 
11  est  soluble  dans  9  fois  son  poids  d'eau,  soluble  en  toutes  proportions 
dans  l'alcool.  On  l'obtient  en  traitant  l'alcool  par  l'acide  sulfurique,  d'où 
la  dénomination  impropre  d'éther  sulfurique  qui  lui  a  été  appliquée. 


EFFETS   PHYSIOLOGIQUES 

L'action  de  cet  agent  est  tout  à  fait  comparable  à  celle  du  chloro- 
forme dont  nous  traiterons  bientôt.  Elle  n'en  diffère  que  par  une  appa- 


Digitized  by 


Google 


ANESTHÉSIQUES.  605 

rition  moins  rapide  et  une  durée  moindre.  En  effet,  tandis  qu'il  ne  faut 
que  deux  à  cinq  minutes  pour  anesthésier  par  le  chloroforme,  et  que 
les  effets  de  l'anesthésie  produite  par  cet  agent  disparaissent  en  cinq  et 
dix  minutes,  il  faut  huit  à  dix  minutes  pour  produire  l'anesthésie  avec 
rélher,  et  la  sensibilité  ainsi  que  les  mouvements  reparaissent  moins 
de  cinq  minutes  après. 

Quand  on  fait  respirer  à  l'homme,  ou  aux  animaux,  des  vapeurs 
d'élher  mélangées  avec  une  certaine  quantité  d'air  afin  d'éviter  des  acci- 
dents, on  observe  les  trois  périodes  suivantes  :  1*»  une  période  d'ex- 
citation due,  soit  à  l'action  du  médicament  sur  les  voies  respiratoires, 
soit  à  l'impression  primitive  exercée  sur  les  éléments  nerveux  par  ce 
corps  éminemment  diffusible  ;  2°  une  période  caractérisée  par  la  dimi- 
nution de  la  sensibilité,  sans  que  les  mouvements  réflexes  soient  néces- 
sairement éteints  ;  3*^  la  période  de  résolution.  Ace  moment,  les  pupilles 
sont  largement  dilatées  et  le  pouls  est  considérablement  ralenti. 

L'analyse  physiologique  apprend  que  l'action  intime  exercée  par 
l'éther  sur  le  système  nerveux  central  est  absolument  la  même  que  celle 
qu'exerce  le  chloroforme,  d'après  les  travaux  de  Cl.  Bernard.  Lorsque 
les  inhalations  d'éther  sont  trop  prolongées,  la  mort  arrive  par  syncope  ; 
les  ganglions  intra-cardiaques  sont  alors  eux-mêmes  paralysés. 

Introduit  dans  l'estomac,  Téther  détermine  une  sensation  de  fraî- 
cheur; puis,  à  son  absorption  rapide,  succède  une  susceptibilité  sen- 
soriale  subite  et  passagère  (période  d*excitation),  suivie  des  effets  pro- 
pres de  l'agent  anesthésique,  tels  que  l'obtusion  des  sens,  quelques  ver- 
tiges, une  ivresse  légère.  Mais  l'anesthésie  ne  peut  jamais  être  obtenue 
d'une  manière  complète  (1). 

L'éther,  appliqué  sur  la  peau,  détermine  une  anesthésie  locale, 
qui  est  faible  si  la  peau  est  intacte  et  si  l'application  de  cette  substance 
est  passagère  ;  qui  est  notable,  au  contraire,  lorsque  les  téguments  sont 
ulcérés,  ou  si  le  derme  est  simplement  dénudé.  On  peut  alors,  sans 
provoquer  la  douleur,  inciser  la  peau  et  les  bords  des  plaies. 


USAGES  THÉRAPEUTIQUES 

L'éther,  qui  fut  employé  avant  le  chloroforme  pour  obtenir  l'anes- 
thésie générale,  a  conservé  quelques  rares  partisans. 

Toutefois,  on  obtient  l'anesthésie  locale  plus  facilement  avec  l'éther 
qu'avec  le  chloroforme,  parce  que  son  action  propre  s'ajoute  à  Tanal- 

(1)  Cl.  Bernard,  Leçons  sur  les  effets  des  substances  toxiques  et  médicamenteuses, 
Paris,  1857,  p.  415. 
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^'ésie  produite  par  le  froid  résullaot  de  son  évaporation.  Pour  (|ue  la 
réfrigération  soit  plus  intense,  on  lance  de  Tair  à  Taide  d'un  soufflet 
sur  réther  versé  sur  les  parties  qu'on  veut  rendre  insensibles.  A  Taide 
de  cette  anesthésie  locale,  Richeta  put  pratiquer,  sur  lui- mérae,  le  débri- 
dément  d'un  engorgement  phlegmoneux  siégeant  à  la  face  dorsale  d'un 
doigt,  sans  rien  ressentir  ;  il  a  pu  également  enlever,  sans  douleur,  chex 
des  malades,  des  tumeurs  de  diverses  natures. 

L'éther  est  employé,  à  l'intérieur,  comme  agent  antispasmodique,  dans 
Vhystériey  dans  les  spasmes  des  viscères.  *  Il  peut  rendre  d'immenses 
services,  conjurer  une  mort  prochaine,  dans  le  cas  de  métastase  gout- 
teuse et  de  localisation  de  ce  principe  sur  le  cœur,  le  cerveau  et  \e^ 
centres  nerveux  splanchniques.  On  voit  des  syncopes  menaçantes,  des 
cardialgies  atroces,  des  délires,  des  apoplexies  inopinées  dues  à  la 
cause  que  nous  venons  d'énoncer,  on  voit  ces  terribles  accidents  dis- 
paraître en  peu  d'instants  par  de  hautes  doses  d'éther  prises  tout  dnn 
coup.  >  (Trousseau  et  Pidoux.) 


MODES   D  ADMINISTRATION   ET   DOSES 

Quand  on  veut  endormir  un  malade  avant  de  l'opérer,  il  faut  preudre 
les  précautions  qui  seront  indiquées  dans  l'administration  du  chloro- 
forme ;  il  faut,  en  outre,  éloigner  tout  corps  incandescent  qui  pourrait 
enflammer  l'éther,  substance  éminemment  volatile  et  combustible. 

On  administre  cet  agent  par  la  méthode  gastro-intestinale,  soit  dans 
des  capsules  gélatineuses  {perles  d'éther),  soit  dans  un  excipient  qui 
puisse  le  dissoudre.  On  le  verse  quelquefois  sur  un  morceau  de  sucre 
qui  est  ingéré  ensuite. 

Liqueur  deHofpnann  ou  alcool  éthéré, 

Ether ^ 

Alcool  à  85  degrés ^  aa  p.  é. 

On  ajoute  cette  liqueur,  aux  doses  de  4  &  10  grammes,  &  un  grand  nombre  de  pré- 
préparations (juleps,  potions),  pour  les  rendre  antispasmodiques. 

Sirop  d'éther. 

Éther ) 

Alcool  à  80  degrés <  aa  50  gramme^. 

Eau  djstniée iOO       — 

Sirop  de  sucre 800        — 

L*éther,  qui  est  ajouté  en  léger  excès,  vient  à  la  surface  du  liquide.  Cet  excès  est 
nécessaire  pour  obtenir  la  saturation  et  compenser  les  pertes  qui  se  produisent  peu* 
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<Iant  la  préparation  et  lorsqu'on  débouche  le  flacon.  Ce  sirop  est  prescrit  par  cuillerées 
à  bouche  dont  chacune  contient  environ  1  gramme  d'éther. 

Potion  antispasmodique  à  Véther  et  à  l'opium. 

Eau 100  grammes. 

Sirops  de  sucre  et  de  fleurs  d'oranger aa  10       — 

Sirop  d'opium 15        — 

Mêlez  et  ajoutez  : 

Éther 2       — 

Conservez  dans  un  flacon  bien  bouché.  —  A   prendre  par  cuillerées  toutes  les 
les  heures. 
1/éther  peut  être  administré  en  lavements  aux  doses  de  2  à  8  grammes. 


II.   —   CHLOROFORME 

Le  chloroforme  ou  chlorure  de  méthyle  bichloréy  CHCl^  (1)  est  uu 
liquide  incolore,  très  mobile,  d'une  odeur  éthérée,  d'une  densité  égale 
à  1,48  et  bouillant  à  60%8.  Ses  vapeurs  ne  prennent  pas  feu  au  contact 
de  la  flamme.  Il  est  soluble  dans  l'alcool,  mais  très  peu  soluble  dans 
l'eau.  Quand  on  le  verse  dans  ce  liquide,  il  tombe  au  fond  ;  cependant 
l'eau  peut  en  dissoudre  une  faible  quantité  ;  elle  acquiert  alors  une 
odeur  et  une  saveur  agréables. 


EFFETS    PHYSIOLOGIQUES  DU    CHLOROFORME 

Anestkésie.  —  Quand  on  fait  respirer  à  un  animal,  ou  à  l'homme, 
des  vapeurs  de  chloroforme,  on  observe  des  phénomènes  qui  peuvent 


(1)  Soit  le  chlorure  de  méthyle,  ou  éther  chlorhydrique  de  Valcool  méthy ligue, 
CH3C1.  Si  Ton  remplace  successivement  Thydrogènc  par  le  chlore,  on  a,  en  partant  de 
rhydrure  de  méthyle,  la  série  suivante  : 

CH3H Hydmre  de  méthyle  ou  hydrogène  protocarboné. 

CUa3 Chlorure  de  méthyle. 

CH«C12 Chlorure  de  méthyle  chloré . 

CHC13 Chlorure  de  méthyle  bichloré  ou  chloroforme, 

CCI* Perchlorure  de  carbone. 

L'hydrogène  protocarboné  (gaz  des  marais)  a  été  peu  étudié.  Le  chlorure  de  mé- 
thyle anesthésie  parfaitement.  Il  en  serait  probablement  de  môme  du  chlorure  de  mé- 
thyle chloré.  Le  perchlorure  de  carbone,  qui  est  solide,  n*a  pas  été  étudié  au  point  de 
vue  physiologique* 
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être  répartis  en  trois  périodes  déjà  indiquées  dans  Tétude  de  Téther 
ordinaire. 

l'^  période  ou  d'excitation.  —  Supposons  qu'il  s'agisse  de  l'horame, 
pour  mieux  apprécier  les  diverses  phases.  Le  malade  s* agite,  se  plaint 
d'étouffer,  le  pouls  devient  plus  rapide  (100  à  110  pulsations  par  minute), 
la  face  s'injecte  ;  les  pupilles  ne  sont  pas  encore  dilatées.  On  entend 
des  bourdonnements  d'oreilles,  des  bruits  qu'on  a  comparés  à  ceux 
d'un  train  de  chemin  de  fer. 

2*  période.  —  La  respiration  devient  plus  faible,  le  patient  divague, 
les  pupilles  se  dilatent,  l'injection  de  la  face  disparaît  ;  l'insensibilité 
commence ,  le  pouls  descend  rapidement. 

3*  période.  —  La  respiration  est  régulière,  les  pupilles  sont  large- 
ment dilatées  ;  le  pouls  ne  bat  plus  que  60  ou  50  fois  par  minute  ; 
la  résolution  et  Tinsensibilité  sont  complètes.  C'est  le  moment  d'o- 
pérer. 

D'après  Paul  Bert  (1),  la  première  période  n'existerait  pas  en  réalité, 
si  Ton  entend  par  là  que  le  chloroforme  exerce  primitivement  sur  le 
système  nerveux  une  action  excitante,  par  conséquent  complètement  diffé- 
rente de  celle  qu'il  va  exercer  ensuite  pendant  la  résolution.  En  d'autres 
termes,  l'action  du  chloroforme  serait  une  ;  elle  ne  serait  pas  excitante 
d'abord,  pour  devenir  ensuite  résolutive.  En  effet,  si  l'on  sectionne  la 
moelle  épinière  chez  un  jeune  animal  avant  de  le  chloroformiser,  on 
voit,  sous  l'influence  de  l'agent  anesthésique,  les  parties  animées  par 
les  nerfs  qui  émergent  au-dessus  de  la  section  devenir  le  siège  de  mou- 
vements désordonnés,  tandis  que  celles  qui  reçoivent  des  nerfs  au-des- 
sous de  la  section  restent  calmes,  et  que  les  mouvements  réflexes  n'y 
disparaissent  ni  plus  tôt  ni  plus  tard  que  dans  les  parties  supérieures 
sous  l'influence  du  chloroforme.  Si,  d'un  autre  côté,  sur  un  animal 
sain,  on  fait  pénétrer  les  vapeurs  de  chloroforme  par  un  orifice  prati- 
qué sur  la  trachée,  on  n'observe  pas  non  plus  d'excitation.  Par  consé- 
quent, la  première  période  désignée  de  ce  nom  ne  serait  produite, 
d'après  P.  Bert,  que  par  l'action  topique  et  irritante  exercée  par  le 
chloroforme  sur  les  premières  voies  respiratoires. 

La  durée  de  chacune  des  deux  premières  périodes  est^  en  général, 
d'une  à  deux  minutes.  La  troisième  période  peut  être  prolongée  pen- 
dant un  temps  qui  n'a  pas  encore  été  défini,  mais  qui  parait  devoir  être 
considérable,  d'après  l'expérience  acquise  pendant  des  opérations  de 
longue  durée.  Pour  cela,  il  suffit  de  faire  respirer,  de  temps  en  temps, 
les  vapeurs  anesthésiques,  lorsque  le  sujet  se  réveille  ou  qu'il  devient 
sensible  à  la  douleur.  Après  les  opérations  qui  ont  nécessité  l'emploi  du 

(1)  De  la  prétendue  excitation  par  le  chloroforme  {Compt,  rend,  des  séances  de 
VAcad,  des  se.,  1867,  t.  LXIV,  p.  612,  et  Journal  de  Ch.  Robin,  1867,  p.  325). 
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chloroforme  pendant  un  temps  très  court,  quatre  à  cinq  minutes  par 
exemple,  le  malade  reprend  complètement  ses  sens  en  cinq  à  dix  mi- 
nutes; mais,  lorsque  Tinfluence  de  Tanesthésique  a  été  prolong^ée,  il 
peut  rester  longtemps  dans  une  sorte  de  coma.  Il  a  souvent  des  nau- 
sées, des  vomissement.  D'après  les  expériences  de  Gréhant  et  Quin- 
quaud  (1),  effectuées  sur  les  animaux  à  sang  chaud,  la  quantité  de  chlo- 
roforme contenu  dans  le  sang  lorsque  Tanesthésie  est  complète,  c'est-à- 
dire  la  dose  anesthésique^  est  de  1  gramme  pour  i  litres  de  sang  et,  par 
analogie,  de  3  grammes  environ  dans  le  sang  total  de  l'homme  à  la 
période  d'anesthésie.  La  dose  mortelle  serait  excessivement  voisine  de  la 
dose  anesthésique. 

»«  mode  d'aetiAM  da  «ki«r^orme.  —  Il  s'agit  maintenant  de  nous 
demander  comment  agit  le  chloroforme. 

Quand  on  a  pratiqué  sur  un  animal,  avec  une  rugine,  une  ouverture 
dans  la  boîte  crânienne,  et  qu'on  a  incisé  la  dure-mère,  on  voit  la  pie- 
mère  présenter  une  teinte  peu  rosée  quand  l'animal  est  à  l'état  normal, 
une  teinte  moins  rosée  quand  il  sommeille  ;  puis,  au  réveil,  la  colora- 
tion devient  plus  accusée  et  elle  s'exagère  quand  cet  animal  se  livre  à 
une  agitation  quelconque.  Or,  d'après  les  expériences  de  Cl.  Bernard, 
si  Ton  administre  le  chloroforme,  le  cerveau  rougit,  se  gonfle  et  fait 
même  hernie  par  le  trou  de  trépan.  Hais  bientôt  les  phénomènes  chan- 
gent :  la  hernie  rentre  dans  la  botte  crânienne,  la  coloration  des  mé- 
ninges diminue  à  mesure  que  l'anesthésie  se  produit. 

Il  y  a  donc  deux  phases  dans  l'état  de  la  circulation  cérébrale  sous 
l'influence  du  chloroforme  :  la  première  correspond  à  la  période  d'exci- 
tation pendant  laquelle  le  cerveau  est  hypérémié  (par  suite  des  mouve- 
ments effectués  par  l'animal)  ;  la  seconde  à  la  période  de  résolution 
pendant  laquelle  le  cerveau  est  moins  irrigué.  Mais  la  diminution  de  la 
vascularisatlon  ne  dépasse  guère  l'état  de  cet  organe  simplement  au 
repos,  de  sorte  que,  suivant  Cl.  Bernard,  ce  n'est  point  dans  l'anémie 
cérébrale  qu'il  faut  chercher  la  solution  du  problème  anesthésique. 
A  son  avis,  Tanesthésie  dépend  immédiatement  et  directement  de  la 
présence  du  chloroforme  dans  le  sang  et  de  son  action  spéciale  sur  les 
éléments  nerveux,  comme  l'admettait  Flourens,  et  comme  le  démontrent 
les  expériences  suivantes  : 

Une  grenouille  est  liée,  moins  les  nerfs  lombaires,  par  le  milieu  du 
corps,  à  la  hauteur  du  sacrum  ;  la  ligature  interrompt  la  circulation 
dans  le  train  postérieur  qui  n'est  plus  relié  au  train  antérieur  que  par 
les  nerfs.  Or,  si  l'on  anesthésie  l'animal  dans  le  train  antérieur  les 
nerfs  sensitifs  qui  se  distribuent  aux  membres  postérieurs  sont  anes- 

(t)  Comptes  rendus  de  VAcad,  des  sciences,  i"  octobre  1883. 
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thésiés,  dans  toute  leur  étendue  périphérique,  par  le  chloroforme  qui 
n'a  été  mis  en  contact  qu'avec  leur  origine  dans  la  moelle  épinière. 

On  change  le  lieu  de  la  ligature  chez  un  autre  animal  ;  on  la  place  à 
la  naissance  des  membres  antérieurs,  à  la  hauteur  de  la  bifurcation  de 
l'aorte,  de  manière  qu'elle  embrasse  toutes  les  parties  molles  du  corps 
moins  la  moelle  épinière  ;  puis  on  anesthésie  la  partie  antérieure  qui  se 
trouve  réduite  à  la  tête  et  à  la  région  supérieure  de  la  poitrine  ;  or,  la 
partie  postérieure  du  corps,  qui  ne  peut  recevoir  le  chloroforme,  se 
trouve  encore  insensibilisée.  Il  semble  donc  que  le  cerveau  anesthésie 
par  influence  la  moelle  épinière^  et  j  par  suite^  les  nerfs  sensitifs  qui  en 
émergent.  En  effet,  si  l'on  opère  d'une  manière  inverse,  c'est-à-dire  si, 
chez  une  grenouille  préparée  de  la  même  manière,  on  introduit  du 
chloroforme,  non  plus  au-dessus  de  la  ligature,  mais  au-dessous, 
dans  la  région  postérieure  du  corps,  celle-ci  est  seule  anesihésiée,  la 
partie  antérieure  restant  intacte.  Ainsi,  quand  la  moelle  est  anesthé- 
siée,  elle  ne  peut  transmettre  son  anesthésie  au  cerveau,  comme  le  cer- 
veau lui  transmet  la  sienne.  Pour  que  l'insensibilité  et  la  résolution  se 
produisent,  il  faut  donc  que  le  chloroforme  touche  un  centre  nerveux, 
et  cette  condition  une  fois  remplie,  Tanesthésie  en  résulte  dans  toutes 
les  parties  du  système  sensitif  placées  sous  la  dépendance  du  centre 
nerveux  atteint.  Quant  à  l'action  produite  sur  le  centre  nerveux  lui- 
même.  Cl.  Bernard  admettait  qu'elle  était  secondaire  à  l'action  exercée 
par  le  chloroforme  sur  le  sang,  qui  aurait  perdu  ses  propriétés  nutritives 
et  excitatrices  normales  pour  les  nerfs  sensitifs,  les  nerfs  moteurs  restant 
intacts,  puisqu'on  peut  les  faire  agir  à  l'aide  de  Télectricité.  On  admet 
aujourd'hui  que  le  chloroforme  influe  directement  le  système  nerveux. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  l'anesthésie  ne  puisse  avoir  lieu  que  lorsque 
les  centres  sont  impressionnés  par  le  chloroforme.  En  effet,  en  trempant 
un  nerf  dans  une  solution  de  ce  liquide,  en  appliquant  du  chloroforme  à 
l'extérieur,  on  obtient  une  anesthésie  localisée.  Lorsqu'on  veut  obtenir 
cette  anesthésie  locale,  il  faut  user  de  précautions.  Si  l'application  du 
chloroforme  à  l'état  liquide  sur  la  peau,  même  revêtue  de  son  épiderroe, 
était  prolongée,  il  se  produirait  une  sensation  de  chaleur  et  de  cuisson 
intolérable,  pouvant  être  suivie  d'une  vésication  et  même  d'une  eschari- 
fication  profonde. 

•«  «kl«r«foniie  respiré  à  faible  doae  o«  mhm^whé  par  la  méthode 

g^astro-intefirtinaie.  —  Lorsque  le  chloroforme  est  absorbé  en  faible 
quantité  par  les  voies  respiratoires,  ou  lorsqu'il  est  porté  dans  l'esto- 
mac ou  dans  le  rectum,  il  ne  produit  pas  l'anesthésie,  c'est-à-dire  ni  l'in- 
sensibilité complète,  ni  la  résolution  musculaire,  mais  seulement  une 
diminution  de  la  sensibilité,  des  effets  calmants  et  hypnotiques.  Il  y  a,  par 
conséquent,  une  analogie  entre  les  effets  de  cet  agent  et  ceux  de  Téther 
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ordinaire,  suivant  qu'il  est  absorbé  par  la  voie  pulmonaire  ou  par  la  voie 
gastro-intestinale  (1). 

Dès  1843»  c'est-à-dire  quatre  ans  avant  la  découverte  et  les  applica- 
tions des  propriétés  anesthésiques  du  chloroforme,  Nalhalis  Guillo 
avait  prescrit  à  Tiotérieur,  comme  antispasmodique,  une  eau  saturée 
de  ce  médicament.  Des  personnes  saines  absorbèrent,  sans  aucun  incon- 
vénient, jusqu'à  200  grammes  de  cette  solution,  puis  il  en  fut  donné  à 
des  asthmatiques  qui  la  prirent  avec  plaisir,  à  cause  de  sa  saveur 
agréable,  et  ces  malades  furent  soulagés. 

L'absence  des  effets  aneslhésiques  du  chloroforme  absorbé  par  la 
voie  gastro-intestinale  peut  s'expliquer  d'une  manière  complète. 

Nous  savons  que  certains  gaz  toxiques,  l'acide  sulfhydrique,  par 
exemple,  peuvent  être  injectés  dans  les  veines  à  des  doses  qui  produi- 
raient la  mort,  ou  des  accidents  graves,  si  ces  mêmes  doses  étaient  res- 
pirées  ou  portées  dans  les  artères.  Dans  le  premier  cas,  le  gaz  délétère 
est  apporté  par  les  veines  aux  poumons  où  il  s'élimine,  tandis  que,  dans 
le  second  cas,  il  est  porté  dans  le  torrent  circulatoire  où  il  trouble  l'hé- 
matose en  se  fixant  sur  l'hémoglobine.  Il  en  est  de  même  du  chloro- 
forme. Lorsqu'il  a  été  pris  à  l'intérieur,  il  est  absorbé  par  les  veines  et 
s'élimine  en  majeure  partie  par  la  surface  respiratoire,  de  sorte  qu'il  ne 
se  répand  pas  dans  l'organisme  en  quantité  suffisante  pour  déterminer 
l'anesthésie.  Toutefois,  les  effets  produits  se  rapprochent  d'autant  plus^ 
de  l'anesthésie  que  la  dose  ingérée  est  plus  forte,  ou  plutôt,  que  la  dose 
absorbée  en  un  temps  donné  est  plus  considérable.  En  efi*et,  le  chloro- 
forme, injecté  en  lavement,  agit  plus  vivement  que  lorsqu'il  est  admi- 
nistré par  la  bouche,  parce  qu'il  est  absorbé  pjus  rapidement  par  la 
muqueuse  rectale  que  par  la  muqueuse  stomacale. 

Hais,  si  le  chloroforme,  respiré  en  faible  quantité,  ou  absorbé  par  la 
méthode  gastro-intestinale,  ne  produit  pas  l'anesthésie,  ce  même  agent 
peut  déterminer  une  insensibilité  complète  lorsqu'on  administre  en 
même  temps  les  Opiacés. 

Oe  l'aetlon  «liiialteiiée  dm  ehloroforme  et    é^m    «leal«MlMi    de 

l'opivm.  —  Cette  action  remarquable  a  déjà  été  signalée  précédem- 
ment. Noos  avons  vu,  en  effet,  que  les  animaux  étaient  beaucoup  moins 
sensibles  à  la  douleur  lorsqu'ils  étaient  soumis  à  l'influence  du  chloro- 
forme et  des  Opiacés.  Ainsi,  dans  les  expériences  que  j'ai  faites  en  reti- 
rant une  anse  intestinale  de  l'abdomen  chez  des  chiens  préalablement  nar- 
céinés  ou  thébalnés,  etc.,  ces  animaux  «ont  ilemeuré3in9ensibles,  lors^ 
même  que  le  chlorofbrme  n'était  plus  administré  depuis  un  quart 

(t)  Cl.  Bernard»  Leçons  iur  les  effets  des  substances  toxiques  et  médicamenleuses^ 
Paru,  1857,  p.  415. 
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d'heure,  et  cependant  ils  ne  dormaient  pas.  Ceci  provient  de  ce  que 
Faction  analg^ésique  des  alcaloïdes  s'ajoutait  à  l'action  du  chloroforme 
qui  seul  aurait  été  impuissant,  à  un  moment  donné,  à  entretenir  l'in- 
sensibilité, à  cause  de  sa  présence  en  trop  faible  quantité  dans  le  sang 
par  suite  de  son  élimination  rapide.  Les  alcaloïdes  de  Vopium  con- 
tinuenty  pour  la  plupart,  Vaction  analgésique  du  chloroforme^  bien 
qu'ils  ne  soient  pas  tous  soporifiques,  ce  qui  tient  à  ce  qu'ils  ont,  presque 
tous,  la  propriété  de  diminuer  la  sensibilité,  ou  de  produire  l'analgésie 
(page  590). 

Les  premiers  faits  de  ce  genres  ont  été  observés  par  Cl.  Bernard  et 
par  Nussbaum.  Cl.  Bernard  a  expérimenté  sur  les  animaux.  Nussbaum, 
ayant  pratiqué  une  injection  sous-cutanée  d'acétate  de  morphine  chez 
un  malade  qu'il  opérait,  et  qui  était  soumis  à  l'action  du  chloroforme, 
avait  vu  l'opéré  ne  pas  se  réveiller  comme  d'ordinaire,  et  dormir  d'une 
manière  tranquille  durant  douze  heures.  Pendant  son  sommeil,  le  malade 
était  insensible  aux  piqûres,  aux  incisions,  et  même  au  cautère  actuel. 
Ces  observations  furent  répétées  par  Nussbaum  avec  le  même  succès  ; 
puis  par  Guibert,  dans  les  opérations  obstétricales  et  chirurgicales  ;  enfin 
par  Labbé  et  Goujon  (1),  et  tous  virent  que  les  doses  faibles  de  chloro- 
forme et  d'un  sel  de  morphine  produisaient  l'insensibilité  parfaite,  sans 
qu'il  y  eût  nécessairement  sommeil. 

On  arrive  au  même  résultat  avec  la  narcéine.  Un  chien,  chez  qui  j'avais 
injecté  sous  la  peau  5  centigrammes  de  chlorhydrate  de  cette  base,  et 
qui  fut  ensuite  endormi  par  le  chloroforme,  ne  sentait  plus  rien  au 
réveil.  Il  marchait  dans  le  laboratoire,  reconnaissait  la  voix  qui  l'ap- 
pelait, mais  il  était  totalement  privé  de  la  perception  de  la  douleur  ;  on 
pouvait  le  pincer,  le  piquer,  lui  marcher  sur  les  pattes  sans  qu'il  mani- 
festât la  moindre  douleur.  Cet  état  extraordinaire  chez  un  animal  par- 
faitement éveillé  dura  plusieurs  heures,  mais,  le  lendemain,  la  sensibilité 
était  revenue. 

La  codéine,  la  papavérine,  d'après  mes  expériences,  continuent  égale- 
ment l'action  du  chloroforme;  la  narcotine  ne  fait  rien  ou  presque  rien. 

Me  fondant  sur  ces  données,  j'ai  pensé  qu'on  pourrait  obtenir  l'insen- 
sibilité en  faisant  absorber  une  solution  cMoroformique  et  un  Opiacé  qui, 
donnés  seuls,  ne  la  détermineraient  pas.  Dès  lors  les  inhalations  du  chlo- 
roforme ne  seraient  plus  indispensables  et  les  dangers  du  sommeil  ânes- 
thésique  seraient  évités.  Des  expériences  faites  chez  les  animaux,  en 
leur  injectant  du  chloroforme  dans  le  rectum  après  Tinoculation  de  la 
narcéine  ou  de  la  morphine,  ont  vérifié  mes  prévisions. 

Au  lieu  du  chloroforme,  on  peut  employer  le  chloral  ou  le  bromo- 
forme,  ainsi  que  je  m'en  suis  assuré. 

(1)  Comptes  rendus  de  VAcad.  des  se,  1872,  t.  LXXIV,  p.  627. 
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USAGES    THÉRAPEUTIQUES   DU   CHLOROFORME 

Le  chloroforme  est  employé  :  1*  dans  les  opérations  chirurgicales  el, 
pavfoïsjdsinsles  opérations  obstétricales;  2*dans  divers  états  morbides, 
notamment  dans  les  affections  convulsiveSy  dans  Vangine  de  poitrine; 
dans  les  coliques  hépatiques  et  néphrétiques  dans  les  névralgies^  etc. 
Après  avoir  exposé  ces  usages,  je  citerai  les  principales  contre-indications 
relatives  à  l'emploi  de  cet  agent. 

Eoiplol  du  clilorofomie  en  eklntrg^e  et  en  obstétrl«|iie.  —  Un  des 

plus  grands  bienfaits  de  la  science  moderne,  c'est  de  nous  avoir  donné  le 
moyen  de  supprimer  la  douleur.  Aussi  le  chirurgien  ayant  à  faire  une 
opération  douloureuse,  soit  par  le  bistouri,  soit  par  les  moyens  mécani- 
ques, comme  dans  la  réduction  des  luxations,  recourt-il  presque  toujours 
à  l'emploi  desanestbésiques,  notamment  du  chloroforme.  Le  physiologiste 
lui-même  ne  néglige  pas  d'épargner  la  douleur  aux  animaux  soumis  à  son 
expérimentation.  Le  rôle  que  l'on  atteint  par  ce  moyen  est  double  et 
même  triple.  En  effet,  on  procure  non  seulement  V insensibilité,  mais 
on  éyiieV épuisement  nerveux  que  la  douleur  aiguë  engendre;  enfin  on 
obtient  une  résolution  musculaire  très  utile  dans  la  réduction  des  luxa- 
tion et  des  fractures.  Avant  de  pratiquer  de  grandes  opérations  sur  les 
animaux,  par  exemple  l'ouverture  de  la  cage  thoracique,  de  l'abdomen,, 
du  canal  rachidien,  le  physiologiste  chloroformise  d'abord,  puis  laisse  la* 
sensibilité  reparaître,  et  il  peut  alors,  comme  le  dit  CI.  Bernard,  faire- 
des  expériences  après  avoir  esquivé  ainsi  la  période  la  plus  douloureuse 
et  la  plus  difficile  de  l'opération.  Enfin  les  avantages  ultérieurs  résultent 
de  l'anesthésie  chloroformique  dans  les  grandes  opérations.  La  mortalité, 
d'après  les  statistiques  bien  faites,  est  alors  moins  fréquente,  parce 
qu'on  a  évité  la  douleur,  cette  cause  puissante  d'affaissement. 

Les  opinions  sur  l'usage  obstétrical  du  chloroforme  sont  partagées. 
On  ne  tiendra  pas  compte  des  rêveries  de  ceux  qui  prétendent  que  la 
femme  doive  enfanter  dans  la  douleur,  mais  on  pèsera  les  inconvénients 
pouvant  résulter  de  l'emploi  de  l'agent  anesthésique.  Or,  parmi  ces  in- 
convénients, on  cite  l'affaiblissement  de  la  contractiiité  des  muscles 
abdominaux,  et  même  la  cessation  des  mouvements  expùlsifs  de  la 
matrice  ;  les  hémorrhagies  après  la  délivrance,  par  suite  de  l'inertie  de 
l'utérus;  enfin  la  folie,  des  idées  et  un  langage  erotiques  pendant  l'anes- 
thésie, etc.  Pour  éviter  les  premiers  inconvénients,  qui  ont  été  d'ailleurs 
exagérés,  la  plupart  des  accoucheurs  français  n'emploient  pas  le  chlo- 
roforme. Ils  recourent  cependant  à  cet  agent  lorsque  la  femme  éprouve 
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(les  crampes  ou  des  douleurs  intolérables  au  rachis,  dans  les  membres 
inférieurs,  en  un  mot,  lorsque  la  souffrance  est  excessive,  et  à  la  condi- 
tions que  l'accouchement  soit  arrivé  près  de  la  période  d'expulsion.  Les 
anglais  emploient,  beaucoup  plus  souvent  que  nous,  le  chloroforme 
dans  les  accouchements.  Campbell,  pour  sa  part,  dit  avoir  endormi,  à 
l'aide  de  cet  agent,  plus  de  940  femmes,  et  n'avoir  jamais  observé  le 
moindre  accident.  Hais,  suivant  une  remarque  éminemment  pratique 
faite  par  Depaul  à  ce  sujet  (I),  il  est  nécessaire  d'ajouter  que  Campbell 
^'a  jamais  recouru  à  l'anesthésie  complète,  dite  chirurgicale,  mais  qu'il 
a  provoqué  simplement  une  anesthésie  obstétricale,  laquelle  s'obtient 
en  faisant  respirer  le  chloroforme  en  quantité  insufûsante  pour  obtenir 
la  perte  absolue  de  la  sensibilité  et  du  mouvement,  mais  sufGsante  pour 
obtenir  une  insensibilité  légère,  une  sorte  d'engourdissement  favorable, 
suivant  Campbell,  au  travail  de  la  parturition. 

S'il  est  vrai  que  l'emploi  du  chloroforme  seul  soulève  des  difficultés,  il 
n'en  est  pas  de  même  de  l'administration  simultanée  de  cet  agent  et  des 
•Opiacés.  En  injectant,  sous  la  peau,  1  à  2  centigrammes  de  chlorhydrate 
de  morphine,  puis  en  faisant  respirer  du  chloroforme,  on  obtient  une 
analgésie  sans  sommeil,  qui  permet  d'exécuter  avec  facilité,  et  sans 
Couleur  pour  la  femme,  les  manœuvres  les  plus  laborieuses. 

Affcetions  eomminivcM.  —  Parmi  les  affections  nerveuses  que  l'on 
traite  avec  avantage  par  le  chloroforme,  il  faut  citer  d'abord  les  affections 
■convulsives  telles  que  le  tétanos,  Yéclampsie,  Vépilepsie,  et  Vhystérie, 

S'agit-il  du  tétanos,  le  chloroforme  est  beaucoup  plus  utile  que  les 
Opiacés,  que  l'eau-de-vie  et  le  vin  employés  par  les  Anglais,  ainsi  que 
les  émissions  sanguines.  Nous  verrons  plus  loin  que  le  chloral  est  préfé- 
Table.  Le  chloral  n'agit,  du  reste,  que  par  le  chloroforme  auquel  il  donne 
naissance  dans  l'organisme.  Si  l'on  veut  administrer  le  chloroforme 
•dans  le  tétanos,  il  faut,  autant  que  possible ,  le  prescrire  souvent,  soil 
en  inhalations,  soit  à  l'intérieur,  de  façon  à  réaliser  les  effets  continus 
obtenus  par  l'administration  du  chloral.  On  a  remarqué  que  le  chloro- 
forme agissait  mieux  dans  le  tétanos  traumatique.  Une  résolution  mus- 
culaire complète,  se  produisant  pendant  les  inhalations  de  l'agent  anes- 
thésique,  est  un  bon  signe  qui  fait  défaut  dans  les  cas  où  l'issue  doit  être 
funeste. 

L'emploi  du  chloroforme  est  nettement  indiqué  dans  les  convulsions 
produites  par  la  strychnine  dont  il  est  l'antagoniste.  Les  convulsions 
cessent,  pour  revenir  ensuite;  on  les  fait  disparaître  et  on  les  éloigne  peu 
à  peu  en  renouvellant  les  inhalations.  La  strychnine  s'élimine  peu  à  peu 
et  la  guérison  a  lieu  à  moins  que  le  système  nerveux  n'ait  été  trop  épuisé 

-(1)  Ga*.  hebd.  de  méd,  et  de  chir.,  1874,  p.  437. 
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Nous  avons  déjà  signalé  (page  394)  les  avantages  des  émissions  san- 
guines dans  Véclampsie  puerpérale.  Mais,  si  la  femme  est  chétive,  s'il 
est  dangereux  de  la  saigner,  les  inhalations  chloroformiques  très  fré- 
quentes et  modérées  seront  préférables.  Trousseau,  Ricbet  et  Gros  ont 
obtenu  des  succès  par  ce  moyen.  Dans  un  cas  cité  par  Reuss  (1),  les  in- 
halations de  chloroforme  furent  manifestement  efficaces.  Après  avoir 
donné  un  lavement  de  100  grammes  de  miel  de  mercuriale,  ce  médecin 
fit  respirer  du  chloroforme,  non  pendant  les  accès  mêmes  où  cet  agent 
serait  plutôt  dangereux  qu'utile,  mais  devant  l'imminence  des  accès.  Les 
attaques  s'éloignent,  diminuent  d'intensité  et  peuvent  même  avorter  com- 
plètement, si  l'on  a  soin  de  faire  respirer  l'anesthésique  aussitôt  qu'on 
s'aperçoit  que  les  accès  vont  revenir. 

Le  chloroforme  peut  calmer  les  attaques  de  V hystérie  et  de  Yépilepsiey 
mais  il  ne  guérit  pas  ces  affections.  On  l'a  vu  parfois  provoquer  des 
accès  terribles,  déterminés,  sans  doute,  par  les  effets  irritants  de  ses 
vapeurs  (période  d'excitation),  accès  que  le  chloroforme  aurait  fait  dis- 
paraître, si  Ton  en  avait  continué  l'administration. 

Affections  dHrerMs.  —  Le  meilleur  moyen  de  conjurer  les  attaques 
de  Vangine  de  poitrine  consiste  à  prendre  chaque  jour  du  bromure  de 
potassium,  médicament  qui  agit  également  comme  modérateur  réflexe 
et  comme  musculaire,  et  de  respirer,  aussitôt  qu'on  sent  l'imminence 
d'un  accès,  des  vapeurs  de  chloroforme  contenu  dans  un  flacon  dont  il 
faut  toujours  avoir  soin  de  se  munir. 

Nous  avons  dit  (page  254)  que  le  chloroforme,  pris  à  l'intérieur,  agis- 
sait dans  les  coliques  hépatiques  en  calmant  la  douleur,  plutôt  qu'en 
produisant  la  dissolution  des  calculs  biliaires.  C'est  de  la  même  manière 
qu'il  opère  dans  les  coliques  néphrétiques.  On  réussit  mieux,  dans  ce 
dernier  cas,  en  injectant  l'agent  anesthésique  dans  le  rectum. 

CoBtre-tedlemttoBs  de  l'emploi  dm  eUorofonne.  —  Il  est  certaines 

opérations  chirurgicales,  telles  que  la  staphyloraphie,  l'excision  des  po- 
lypes naso^pharyngiens,  la  résection  de  la  mâchoire  supérieure,  etc.,  où 
l'on  a  conseillé  de  ne  pas  anesthésier,  afin  d'éviter  l'asphyxie  qui  pour- 
rait résulter,  sans  qu'on  s'en  doutât,  de  la  pénétration  du  sang  dans  la 
trachée.  On  engage  â  ne  pas  employer  le  chloroforme  dans  l'opérations 
de  la  lithotritie,  pour  ne  pas  s'exposer  â  pincer  la  muqueuse  vésicale  sans 
être  averti  de  cet  accident  par  les  souffrances  du  patient. 

Les  maladies  du  cœur  et  des  poumons  ne  sont  des  contre-indications 
qu'autant  qu'elles  sont  prononcées. 

La  faiblesse  qui  suit  les  pertes  de  sang,  la  prostration  qui  accompagne 

(1)  Journal  de  thérapeutique,  25  juin  1879. 
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les  étranglements  herniaires  datant  de  plusieurs  jours,  la  commotion  et 
la  stupeur  causées  par  les  grandes  blessures,  par  la  chute  d*un  lieu 
élevé,  les  plaies  d*armes  à  feu  compliquées,  etc.,  sont  des  contre-indica- 
tions, parce  qu'elles  favorisent  la  syncope  (Denonvilliers). 

On  n'administrera  pas  le  chloroforme  aux  sujets  en  état  d'ivresse. 
D'après  les  expériences  de  Nélaton,  l'action  anesthésique  de  l'alcool, 
s'ajoutant  à  celle  du  chloroforme,  peut  produire  également  la  syncope. 

Il  faut  éviter  d'anesthésier  par  le  chloroforme  les  sujets  qui  sont 
atteints  de  la  maladie  de  Bright. 

On  évitera  d'anesthésier  pendant  la  période  de  la  digestion. 


MODES    D  ADMINISTRATION   ET   DOSES 

Le  chloroforme  est  administré  :  1*^  par  la  voie  pulmonaire;  S"*  par  la 
voie  gastro-intestinale;  3**  parfois  à  l'extérieur,  pour  produire  une  anes- 
thésie  locale. 

lo  Quand  on  veut  obtenir  une  anesthésie  complète,  l'anesthésie  dite 
chirurgicale,  on  place  le  malade  dans  le  décubitus  dorsal,  les  épaules 
et  la  tête  étant  relevées  par  un  ou  plusieurs  oreillers;  puis  on  lui  fait 
respirer  les  vapeurs  du  liquide  anesthésique  versé  sur  une  compresse 
pliée  sur  elle-même  un  certain  nombre  de  fois.  Par  ce  procédé,  le  plus 
simple  de  tous  et  le  meilleur,  les  vapeurs  du  chloroforme  se  trouvent 
toujours  mélangées  avec  l'air,  condition  indispensable  à  laquelle  le  mé- 
decin doit  toujours  songer,  car  c'est  au  début  que  les  accidents  sont  le 
plus  fréquents.  L'anesthésie  se  produit  ensuite  régulièrement,  en  passant 
par  les  périodes  indiquées  précédemment.  La  mort  n'arrive  jamais  si 
l'on  a  soin  de  s'arrêter  à  temps,  par  exemple  lorsque  le  pouls  est  des- 
cendu entre  50  et  60,  que  les  pupilles  sont  largement  dilatéea  et  que 
l'insensibilité  existe,  et  si  ron  a  eu  soin  de  s' assurer  que  le  chloroforme 
était  pur  j  condition  qui  a  été  nettement  formulée  par  Sédillot,  et  sur 
laquelle  j'ai  insisté  dans  mes  éléments  de  Toxicologie  (1).  Il  n'est  pas  né- 

(1)  Le  chloroforme  peut  être  impur  lorsqu'il  a  été  préparé  avec  de  mauvais  alcools 
ou  qu'il  a  été  mal  rectifié.  Il  peut  également  arriver  que  le  chloroforme  pur  s'altère  et 
devienne  toxique.  C'est  ce  qui  a  Heu  lorsqu'il  demeure  exposé  à  la  lumière. 

Le  chloroforme,  qui  a  subi  l'altération  en  question,  est  devenu  acidCt  de  neutre 
qu  il  est  à  l'état  pur.  On  voit  parfois,  à  sa  surface,  et  contre  les  parois  du  vase  qui  le 
contient,  une  substance  qui  a  un  aspect  huileux  et  qui  peut  cristalliser.  Pour  le  puri- 
fier, il  faut  l'agiter  à  froid  avec  de  l'eau  chargée  de  potasse  ou  de  soude,  puis  avec 
de  l'eau  pure.  Le  chloroforme,  traité  de  cette  manière ,  retient  une  petite  quantité 
d'eau  qu'il  a  dissoute,  mais  il  est  aussi  inoffensif  que  le  chloroforme  de  meilleure 
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cessaire  que  la  résolution  musculaire  suit  complète,  car  nous  savons  que 
Tinsensibilité  précède  cette  dernière. 

On  a  inventé  une  foule  d'appareils  pour  faire  respirer  le  chloroforme. 
Tous  doivent  être  rejetés.  On  n'emploiera  môme  pas,  chez  l'homme,  l'ap- 
pareil simple  dont  se  servent  les  physiologistes,  lequel  consiste  en  un 
tube  conique  tronqué  dont  le  sommet  est  garni  d'une  éponge  qu'on  im- 
prègne de  chloroforme,  et  dont  la  base  est  appliquée  de  manière  qu'elle 
enveloppe  le  museau  de  l'animal  en  expérience.  Je  le  répète,  une  com- 
presse, pliée  en  double,  est  ce  qu'il  y  a  de  meilleur,  c'est-à  dire  de 
plus  sûr. 

Malgré  toutes  les  précautions,  il  peut  survenir  des  accidents  dépen- 
dant, soit  de  l'occlusion  des  voies  respiratoires  par  la  langue  qui  se 
porte  en  arrière,  soit  de  l'action  du  chloroforme.  Dans  le  premier  cas,  on 
tirera  la  langue  en  avant  :  dans  ce  même  cas  et  dans  le  second,  on  fera 
en  sorte  de  faire  respirer  au  malade  de  l'air  pur;  on  le  flagellera,  on 
inclinera  sa  tète  en  bas  pour  rappeler  le  sang  dans  l'encéphale  et,  par 
conséquent,  l'excitabilité  nerveuse.  On  lui  fera  respirer  de  l'oxygène 
(Duroy,  Ozanam),  et  l'on  recourra  aux  courants  continus  ascendants,  le 
pôle  positif  étant  placé  dans  le  rectum  et  le  pôle  négatif  dans  la  bouche. 
A  l'aide  de  ce  dernier  moyen,  sur  lequel  ont  insisté  Legros  et  Onimus, 
on  obtient  des  résultats  surprenants  dont  j'ai  été  témoin  dans  les  expé- 
riences de  ces  physiologistes,  et  que  j'ai  mis  à  profit  dans  d'autres  cir- 
constances, pour  ramener  la  vie  ou  retarder  la  mort  chez  des  animaux 
soumis  à  l'influence  de  diverses  substances  abolissant  la  contractilité 
musculaire. 

Nous  avons  vu  précédemment  ce  qu'il  faut  entendre  par  anesthésie 
obstétricale^  et  la  manière  d'obtenir  cette  anesthésie. 

2^  Le  chloroforme  ne  doit  jamais,  à  cause  de  son  action  irritante  locale 
être  porté  en  nature  dans  l'estomac  ni  dans  le  rectum.  On  l'administrera 
donc  toujours  dans  un  excipient  approprié. 

Solution  Moroformique  (Bouchut). 

Chloroforme i  gramme. 

Alcool 8  grammes. 

qualité,  lorsque  le  lavage  à  Teau  alcaline,  puis  à  Teau  simple,  a  été  bien  effectué. 
On  sait  que  le  chien  est  sensible  à  Faction  du  chloroforme.  Je  n*en  ai  cependant 
jamais  perdu  on  seul  par  le  fait  du  chloroforme  pur  que  j*ai  employé  dans  mes  expé- 
riences. Par  contre,  j'ai  vu  dans  un  laboratoire,  en  1872,  trois  chiens  succomber 
Tun  après  Tautre  entre  les  mains  de  physiologistes  habiles  à  manier  le  chloroforme. 
C'est  ce  qui  me  fit  examiner  le  chloroforme  employé  et  me  donna  l'occasion  d'en 
reconnaître  l'impureté  en  même  temps  que  les  propriétés  toxiques  (Comptes  rendus 
de  la  Société  de  biologie,  29  novembre  1873,  p.  347). 
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Cette  solution  sert  à  préparer  un  sirop,  un  vin,  une  eau  chlororormiques,  en  rajou- 
tant à  125  ou  250  grammes  de  sirop  de  sucre,  de  vin  rouge  ou  blanc,  ou  d*eau 
Nimple. 

D'après  Bouchut,  le  vin  et  l'eau  chloroformiques  sont  très-agréables 
à  cause  de  la  saveur  sucrée  du  chloroforme.  Ces  préparations  s'admi- 
nistrent par  cuillerées  à  bouche,  toutes  les  demi-heures,  ou  même  tous 
les  quarts  d'heure. 

Lavement  au  chloroforme. 

Chloroforme â  grammes. 

Alcool 16       — 

Eau i50       — 

En  injections  dans  les  coliques  néphrétiques,  dans  l'épithélioma  du  col  de  Tutérus 

Mixture  contre  les  toux  nerveuses» 

Chloroforme 5  à  20  gouttes. 

Huile  d'amandes  douces j 

:  aa   50  grammes, 
birop  d  orgeat ^ 

Mêlez.  —  A  prendre,  en  plusieurs  fois,  le  soir  au  coucher  et  pendant  les  accès.  Cette 
liosc  peut  être  prise  en  une  nuit,  ou  en  deux,  suivant  Tintensité  de  la  toux. 

Potion  anodine  au  chloroforme  (llabuteau). 

Chloroforme  pur 1  à2  grammes. 

Alcool  i  92  degrés 25  — 

Chlorhydrate  de  morphine I  î\  2  centigr. 

Eau » 

^.        ,  î  aa  12.»  grammes. 

Sirop  de  sucre > 

Une  cuillerée  à  bouche,  toutes  les  demi-heores,  ou  tous  les  quarts  d'heure,  dans 
les  cas  de  gastralgie,  de  coliques  hépatiques,  etc. 

La  liqueur  anodine  au  chloral,  dont  j'indiquerai  plus  loin  la  formule, 
remplit  les  mêmes  indications. 

On  peut  employer,  à  la  place  de  la  morphine,  des  doses  cinq  à  dix 
fois  plus  fortes  de  narccine. 

3"  Le  chloroforme  est  employé,  à  l'extérieur,  le  plus  souvent  en  lini- 
nient. 

Uniment  chloroformique  (Codex). 

Huile  d'amandes  douces 90  grammes . 

Liniment  de  camphre 50        — 

Chloroforme : . .      10       — 
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111.  —  BROMOFORIHE 

Le  bromoforme,  CHBr^,  correspond  au  bromure  de  méthyle  ClPBr, 
dont  deux  atomes  d'hydrogène  seraient  remplacés  par  deux  atonies  de 
brome.  C'est  du  bromure  de  méthyle  bibromé.  Ce  liquide  présente  l'as- 
pect, la  mobilité,  l'odeur  et  la  saveur  du  chloroforme;  il  s'en  dislingue 
surtout  en  ce  que  sa  densité  est  plus  forte.  Il  dissout  l'iode  en  se  colorant 
en  violet  lorsqu'il  est  pur;  en  rouge  cramoisi  lorsqu'il  contient  de  l'io- 
doforme. 

Les  propriétés  anesthésiques  du  bromoforme,  signalées  d'abord  par 
Munneley,  ont  été  étudiées  de  nouveau  par  moi  en  1869  (1),  alors  que 
j'ignorais  les  recherches  de  mon  devancier.  Ces  propriétés  sont  tout  à  fait 
semblables  à  celles  du  chloroforme.  Les  animaux  auquels  j'ai  fait  respirer 
cette  substance  à  l'état  pur,  furent  bientôt  plongés  dans  la  résolution 
musculaire  et  dans  l'insensibilité.  Quand  on  place,  sous  une  cloche 
tubulée,  un  animal  et  une  éponge  imbibée  de  quelques  gouttes  de  bro- 
moforme, on  voit  cet  animal  s'endormir  profondément  en  moins  d'une 
minute,  puis  revenir  complètement  à  lui  en  deux  ou  trois  minutes,  après 
(|u'on  l'a  soustrait  à  l'influence  de  l'agent  anesthésique.  On  peut  pro- 
longer indéfiniment  l'anesthésie  en  continuant  les  inhalations  de  bromo- 
forme. Je  suis  arrivé  aux  mêmes  résultats  chez  les  chiens.  Je  pouvais 
pincer,  piquer  ces  animaux  sous  les  pattes,  sans  qu'ils  présentassent  la 
moindre  sensibilité.  Leurs  pupilles  étaient  extrêmement  dilatées. 

Cette  substance  n'ayant  pas  encore  été  employée  chez  l'homme,  on  ne 
sait  si  elle  offre  des  avantages  ou  des  inconvénients  sur  le  chloroforme.  Il 
me  semble  toutefois,  d'après  les  résultats  de  mes  expériences  faites  avec 
du  bromoforme  parfaitement  pur,  que  j'avais  préparé  moi-même  à  l'aide 
du  bromal,  que  cet  agent  doive  être  supérieur  au  chloroforme.  Mon 
opinion  trouve  d'ailleurs  un  appui  dans  ce  fait  que  :  le  bromoforme  con- 
tient près  de  95  p.  100  de  brome  (plus  exactement,  94,86  p.  iOO). 


IV.  —  lODOFORME 

Viodoforme  a  été  découvert  par  SeruUas,  en  1822,  et  a  été  introduit 
en  1840,  dans  la  thérapeutique  par  Bouchardat  qui  en  fit  connaître  plus 
tard  les  propriétés  anesthésiques. 

L'iodoforme,  ou  iodure  de  méthyle  biiodé  CHP,  diffère  chimiquement 
du  chloroforme  et  du  bromoforme,  en  ce  que  trois  atomes  d'iode  rem- 
it) Gazette  hebdom,  de  méd.  et  de  chir.,  1869,  p.  681. 
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placent  les  trois  atomes  de  chlore  ou  de  brome  renfermés  dans  ces  der- 
niers. Il  s'en  distingue  davantage  par  certaines  propriétés  physiques.  En 
effet,  il  se  présente  sous  Taspect  d'un  corps  solidCy  faiblement  volatil^ 
de  belle  couleur  jaune,  cristallisant  en  paillettes. 

L'iodoforme  est  presque  complètement  insoluble  dans  Teau  ;  il  est  so- 
lubie  dans  l'alcool,  l'éther  et  le  chloroforme.  Il  possède  une  saveur  sucrée 
et  une  odeur  caractéristique  qui  se  rapproche  un  peu  de  celle  du  safran. 

Étude  phystoloiriqae  de  l'iodoforine.  —  Bien  qu'il  soit  à  peu  près 
insoluble  dans  Teau,  ce  corps  peut,  à  cause  de  sa  volatilité,  être  absorbé 
soit  par  la  voie  cutanée,  soit  par  la  voie  gastro-intestinale. 

En  effet,  après  les  frictions  aux  aines,  ou  aux  aisselles,  avec  une  pom- 
made iodoformée,  ou  après  l'ingestion  de  l'iodoforme  dans  l'estomac,  on 
provoque  dans  les  urines  les  réactions  de  l'iode  en  les  traitant  par  l'eau 
d'amidon  et  par  l'acide  azotique  renfermant  des  vapeurs  nitreuses  (i). 
Cette  réaction  et  l'absence  de  l'odeur  d'iodoforme  dans  l'urine  prouvent 
que  cette  substance  s'est  décomposée  dans  l'organisme  et  que  son  iode 
s'est  éliminé  à  l'état  d'un  iodure  que  je  suppose  être  de  sodium  (jamais  à 
l'état  d'iodate,  ainsi  qu'on  l'a  avancé)  (2).  La  métamorphose  de  l'iodo- 
forme en  iodure  dans  l'organisme  résulte,  d'autre  part,  d'une  expérience 
curieuse  faite  par  Maître.  Les  urines  de  jeunes  chiens  allaités  par  leur 
mère  qui  recevait  chaque  jour  de  l'iodoforme,  donnèrent  les  réactions 
des  iodures.  Toutefois,  les  reins  peuvent  éliminer  une  faible  quantité 
d'iodoforme  qui  a  été  absorbé,  puisque  cette  substance  se  retrouve  alors 
partiellement  dans  les  produits  respiratoires. 

Introduit  dans  le  tube  digestif  en  nature,  ou  suspendu  dans  un  exci- 
pient qui  ne  peut  le  dissoudre,  l'iodoforme  produit  des  effets  lents  et 
peu  intenses,  mais  qui  deviennent  rapides,  et  même  dangereux,  lorsque 
la  substance  a  été  ingérée  dissoute  dans  un  liquide  approprié,  qui  en 
facilite  l'absorption.  Ces  effets  consistent,  si  la  dose  est  faible  (50  cen- 
tigr.  à  1  gramme,  par  exemple,  chez  un  chien),  en  une  sorte  d'ivresse 
accompagnée  d'abattement.  L'animal  reste  couché  et,  si  on  le  force  de  se 
lever,  il  marche  en  chancelant,  puis  il  tombe  bientôt  sur  le  côté.  La 
santé  est  parfaite  le  lendemain.  Mais,  si  la  dose  est  très  forte  (3  à 
4  grammes  par  exemple),  à  la  prostration  et  à  Tivresse  succèdent  des* 
symptômes  d'excitation  d'une  intensité  remarquable.  Ces  symptômes 
consistent  en  une  accélération  de  la  circulation,  en  des  contractures 
convulsives  des  membres,  en  un  véritable  opisthotonos.  Les  convulsions 

(1)  Varlam,  Étude  physiologique  de  Viode  et  de  ses  principaux  compotes,  Ttièse  de 
Paris,  1869. 

(2)  Rigimi  pensait  que  Tiodororme  donnait  naissance  à  de  Tiodure  de  potassium  dans 
l'organisme. 
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reviennent  par  accès,  comme  sous  Tiafluence  de  la  strychnine.  L'haleine 
des  animaux  sent  fortement  riodoforme. 

A  ces  données  qui  ont  été  signalées  par  Maître  (1)  et  qui  ont  été  véri- 
fiées depuis,  il  faut  ajouter  qu'à  faibles  doses,  par  exemple  à  celle  de 
50  centigrammes  ingérés  par  Thomme  en  une  fois,  l'iodoforme  diminue 
le  nombre  des  pulsations  cardiaques  et  augmente  la  tension  artérielle  (i). 
Le  ralentissement  du  cœur  et  l'accroissement  de  la  tension  ont  été  éga- 
lement constatés  par  Rummo  (3),  chez  les  chiens,  sous  Tinfluence  de  faibles 
doses  telles  que  celles  de  30  centigrammes  à  1  un  gramme.  Ces  phéno- 
mènes apparaissent  avant  tout  autre  trouble  fonctionnel.  Aux  doses  fortes 
de  2  à  4  grammes  chez  les  chiens,  il  y  a  diminution  progressive  du  nombre 
des  battements  cardiaques,  affaiblissement,  de  la  pression  intra-caroti- 
dienne  et  refroidissement  progressif.  L'accélération  du  cœur  et  l'augmen- 
tation de  la  pression  n'auraient  lieu  que  pendant  les  périodes  de  convul- 
sions. Le  physiologiste  que  je  viens  de  citer  a,  de  plus,  constaté  que 
l'iodoforme,  administré  à  haute  dose,  produit  l'albuminurie,  l'héma- 
turie, la  dégénérescence  graisseuse  des  organes,  surtout  celle  du  foie,  du 
cœur  et  des  reins. 

On  voit  que  l'iodoforme  est  loin  d'être  un  anesthésique  comparable  au 
chloroforme,  ce  qui  tient  sans  doute  à  son  insolubilité.  Tant  qu'il  peut  se 
dissoudre dan«  le  sang  ou  s'ytrouveràl'état  de  vapeur,  il  produit  une  cer- 
taine résolution  musculaire  accompagnée  d'insensibilité;  mais,  quand  sa 
dissolution  ne  peut  être  complète,  il  agit  comme  un  excitant  méca- 
nique sur  le  système  nerveux.  De  plus,  lorsqu'il  existe  en  trop  grande 
quantité  dans  l'organisme,  alors  que  sa  décomposition  n'est  pas  complète, 
il  produit  des  altérations  des  reins,  sans  doute  à  la  suite  de  son  élimi- 
nation partielle  par  ces  organes. 

L'anesthésie  générale  n'est  donc  jamais  complète  après  l'ingestion  de 
l'iodoforme  ;  mais  l'anesthésie  locale  peut  être  obtenue  à  l'aide  de  cet 
agent.  Ainsi,  Moretin  a  constaté  qu'après  l'introduction  de  l'iodoforme 
dans  le  rectum,  sous  forme  de  suppositoire,  l'insensibilité  de  cette  der. 
nière  portion  de  l'intestin  devenait  telle  que  l'acte  de  la  défécation 
passait  inaperçu. 

UMif^es  de  l'iodorome.  —  En  s'appuyant,  d'une  part,  sur  la  ri- 
chesse de  ce  principe  en  iode  dont  il  contient  les  9/10  de  son  poids  et, 
d'autre  part,  sur  son  action  locale  qui,  loin  d'être  irritante,  est  anesthé- 
sique, les  praticiens  l'ont  employé,  soit  comme  agent  iodique,  au  même 
titre  que  l'iodure  de  potassium  ou  l'iode,  soit  comme  agent  anodin.  On 

(1)  Annmire  de  thérapeutique  de  Bouchardat,  Paris  1857. 

(2)  MaiUard,  De  tiodoforme,  Thèse  de  Paris,  1868. 

(3)  Comptée  rendus  des  séances  de  PAcad,  des  seiencesy  16  avril  1883. 
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Ta  donc  prescrit  dans  h  syphilis  y  là  scrofule,  les  engorgetnents  gkMdu- 
lairesy  le  goUre,  Gubler  a  remplacé  parfois  les  badigeonnaiçes  avec  U 
teinture  diode  par  d'autres  pratiqués  avec  une  solution  saturée  d*iodo- 
Ibrme  dans  parties  égales  d'éther  et  d'alcool,  sur  des  parties  tuméfiées 
douloureuses,  affectées  d'inflammations  chroniques,  sur  des  arthrites  an- 
ciennes, etc.  La  région  était  ensuite  recouverte  d'un  taffetas  ciré  ou  de 
collodion,  pour  empêcher  l'évapcnration  du  médicament. 

Maître  a  conseillé  l'emploi  de  l'iodoforme  dans  le  traitement  de  la 
phthîsie  sous  forme  de  fumigations.  Il  a  même  proposé  une  huile  iodofor- 
mée  pouvant  jouer,  suivant  lui,  le  rôle  de  l'huile  de  foie  de  morue. 

On  a  recours  à  l'iodoforme,  sous  forme  de  baume  ou  de  pommade,  dans 
les  douleurs  névralgiques.  A  Londres,  Greenlach  et  Nunn  l'ont  introduit 
dans  le  vagin  pour  calmer  les  douleurs  do  Tépithélioma  utérin. 

Dans  ces  derniers  temps,  quelques  chirurgiens,  Lallier  «t  Isnard,  ont 
employé  riodoforme  comme  cicatrisant  dans  les  ulcérations  syphilitiques. 
C'est  principalement  dans  les  chancres  mous,  avec  ou  sans  phagédénisme, 
que  ce  médicament  agirait  avec  efficacité  ;  il  réussirait  inoins  bien  dans 
les  chancres  indurés  et  les  syphilides  ulcéreuses.  Son  pouvoir  cicatrisant 
serait  surprenant  dans  les  divers  cas  d'onyxis. 

En  somme,  l'iodoforme  est  un  médicament  qui  peut  i  la  fois  remplacer 
les  diverses  préparations  iodées,  telles  que  l'iodurede  potassium,  ou  pro- 
curer des  effets  anesthésiques  locaux,  ou  hâter  la  cicatrisation  des  plaies. 

Modes  d'admiAistrattoA  et  doses.  —  Comme  agent  iodique,  Hodo- 
lorme  est  administré  à  l'intérieur;  dans  les  autres  cas,  il  est  employé  en 
applications  locales. 

Pilules  (fiodo forme  (Bouchardat). 

lodoforme 2  grammes. 

Extrait  d'absinUio q.  s. 

Pour  36  pilules  :  3  par  jour. 

Suppositoire  (Maitrc). 

lodoformc i  à^2  grammes. 

Beurre  de  cacao 30  — 

Pommade  dUodoforme. 

lodofoniic 1  gramme. 

Côral 10  grammes. 

Pour  recouvrir  les  cancers  ulcérés  très  douloureux»  les  ulcérations  sypliilitiqu^^ 

L'iodoforme  est  également  employé  en  nature.  On  en  saupoudre  le:> 
ulcérations  vénériennes,  notamment  celles  qui  sont  consécutives  aux 
chancres  mous. 
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V.  —  BROMCRE  D'KTHYLE 

Le  bromure  d'éthyle  oa  étiier  bromhydrique  de  Valcool  ordinaire, 
C^H^Br,  est  un  liquide  incolore,  d'une  odeur  agréable,  d'une  saveur  qui 
est  en  même  temps  fraîche  et  un  peu  chaude,  mais  nullement  irritante 
ni  catutique  comme  celle  du  chloroforme.  II  a  pour  densité  1,43.  Mé- 
langé avec  l'eau,  il  tombe  au  fond  de  ce  liquide  et  s'y  dissout  en  quantité 
très  faible,  mais  suffisante  pour  donner  à  Teauson  odeur  et  sa  saveur.  Il 
est  soluble  en  toutes  proportions  dans  l'alcool  et  dans  l'éther  ordinaires. 

Le  bromure  d'éthjle  entre  en  ébuUition  à  40%7.  A  cause  de  sa  volati- 
lité, il  produit  un  froid  considérable  lorsqu'on  le  met  sur  la  peau.  Versé 
sur  une  éponge,  après  avoir  été  mélangé  d'un  peu  d'eau,  on  voit  bientôt 
l'éponge  se  recouvrir  de  cristaux  de  glace.  11  ne  prend  pas  feu  au  con- 
tact de  la  flamme.  Déposé  sur  une  baguette  de  verre  qu'on  approche 
d'une  lampe  à  alcool,  il  brûle  difficilement  avec  une  flamme  verte,  en 
dégageant  des  vapeurs  d'acide  bromhydrique. 

Le  bromure  d'éthyle  constitue  l'un  des  produits  de  l'action  du  brome 
sur  l'alcool  éthylique.  On  le  prépare  facilement  en  distillant  un  mélange 
de  cet  alcool,  de  phosphore  rouge  et  de  brome.  Ce  dernier  doit  être  versé 
avec  précaution.  Le  produit  obtenu  est  lavé  à  l'eau  alcaline,  puis  à  l'eau 
pure,  et  rectifié  sur  le  chlorure  de  calcium  fondu. 

Les  premières  recherches  sur  les  efl'ets  du  bromure  d'éthyle  sont  dues 
à  Nunneley  (1849)  puis  à  Ed.  Robin  (1).  En  se  fondant  sur  l'analogie 
qui  existe,  au  point  de  vue  chimique,  entre  l'éther  chlorhydrique  qui  avait 
été  étudié  par  Flourens,  et  l'éther  bromhydrique.  Ed.  Robin  essaya,  en 
1851,  ce  dernier  agent  sur  les  oiseaux  et  vit  qu'il  les  anesthésiait.  Le 
bromure  d'éthyle  était  complètement  oublié,  lorsque  j'en  fis,  en  1876, 
«ne  étude  particulière  dont  les  résultats  ont  été  présentés  à  l'Académie 
des  sciences  (2).  Cette  même  étude,  plus  complète,  a  été  publiée  dans  les 
recueils  de  la  Société  de  biologie  (3). 

Absorption  et  éitmtiuuioii.  —  Le  bromure  d'éthyle  est  plus  facile- 
ment absorbable  que  le  chloroforme,  soit  par  la  voie  respiratoire,  soit  par 
le  tube  digestif,  ce  qui  provient  de  sa  plus  grande  volatilité  et  surtout  de 
son  absence  de  causticité.  On  peut  l'introduire  sans  danger  dans  l'esto- 
mac, soit  seul,  soit  mélangé  avec  de  l'eau  pure  ou  émulsionné.  J'en  ai 
ingéré  une  fois  lff%25  et,  une  autre  fois,  1^,50  avec  un  peu  d'eau  ;  la  sa- 

(1)  Comptes  rendus  de  VAcad.  des  se,  1851. 

(2)  Rabateau,  Comptes  rendus  de  VAcad,  des  se.,  27  décembre  1876. 

(3)  Recherches  sur  tes  propriétés  physiologiques  et  le  mode  d^éliminatUm  du 
bromure  d*éthyle;  usages  de  cet  éther,  (Mémoires  de  la  Société  de  biologie,  1880, 
p.  9.) 
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veur  que  j'ai  éprouvée  était  éthérée,  nullement  caustique,  ni  brûlante 
comme  celle  du  chloroforme.  J'ai  ressenti  d'abord  très  peu  de  chose  de 
ces  ingestions  ;  mais,  peu  de  temps  après  que  j'avais  pris  Ip'jSO  de 
bromure  d'éthyle  J'ai  éprouvé  tout  d'un  coupcommeune  sensation  rapide 
de  passage  de  l'éther  dans  le  duodénum  et,  à  ce  moment,  j'ai  eu  un 
commencement  d'aneslhésie,  avec  bruit  particulier  dans  les  oreilles  et 
ralentissement  du  cœur.  L'éther,  à  cause  de  son  point  d'ébullition  peu 
élevé,  qui  est  seulement  de  3  degrés  au-dessus  de  la  température  de 
l'homme,  s'était  vaporisé  dans  l'estomac  et  avait  subi  ensuite  une  absorp- 
tion et  une  diffusion  rapides. 

Le  bromure  d'éthyle  s'élimine  en  nature,  c'est-à-dire  sans  avoir 
subi  aucune  modification  dans  l'organisme  (1).  L'élimination  s'en  fait 
presque  totalement  sinon  complètement  par  les  voies  respiratoires.  En 
effet,  dans  toutes  les  recherches  que  j'ai  effectuées  pour  en  poursuivre 
le  mode  d'élimination,  je  n'ai  pu  déceler  que  de  minimes  quantités  de 
cet  éther  dans  les  urines,  quel  qu'en  eût  été  le  mode  d'absorption.  Les 
urines,  après  absorption  par  le  tube  digestif,  n'ont  pas  été  excrétéesen  plus 
grande  quantité  ;  mais,  dans  le  cours  des  expériences  d*anesthésie,  et 
après  l'anesthésie,  j'ai  vu  les  chiens,  les  lapins  et  les  cochons  d'Inde 
uriner  abondamment.  Les  urines  ont  conservé  leur  réaction  antérieure 
et  n'ont  contenu  ni  sucre  ni  albumine. 

Propriétés  »iiesihé«i%«e».  —  Mes  expériences  ont  été  effectuées  sur 
les  chiens,  les  lapins,  les  cochons  d'Inde  et  les  grenouilles. 

l""  Si  l'on  fait  respirer  à  un  chien  des  vapeurs  de  bromure  d'éthyle 
versé  sur  une  éponge,  on  observe  d'abord  quelques  mouvements  tumul- 
tueux, qui  sont  moins  fréquents  et  moins  prononcés  que  sous  l'influence 
du  chloroforme  et  qui  s'apaisent  bientôt.  Les  pupilles  sont  dilatées  et 
sont  insensibles  au  bout  de  4  à  5  mimutes.  A  ce  moment,  l'insensibilité 
est  absolue,  la  respiration  est  normale  et  les  battements  cardiaques 
réguliers.  En  opérant  de  la  manière  indiquée,  t7  n'y  a  pas  de  concul- 
sions  si  le  bromure  d'éthyle  est  pur. 

Lorsqu'on  cesse  d'approcher  l'éponge  du  museau  de  l'animal,  il  com- 
mence à  revenir  à  lui-même  en  1  ou  2  minutes. 

Si  Ton  fait  respirer  de  nouveau  le  bromure  d'éthyle,  l'animal  retombe 
bientôt  dans  l'insensibilité.  Lorsque  l'insensibilité  est  la  plus  absolue, 
par  exemple  au  bout  de  5  à  6  minutes,  si  l'on  détache  l'animal  pour  le 
mettre  à  terre,  on  le  voit  commencer  à  revenir  à  lui-même  en  2  à  4  mi- 
nutes ;  il  essaie  de  se  relever;  enOn,  il  marche  au  bout  de  10  minutes.  Il 
reprend  ses  allures  habituelles.  Il  se  porte  bien  le  jour  de  l'expérience 
et  les  jours  suivants. 

(1)  Le  mode  opératoire  dont  je  me  suis  servi  pour  étadier  Télimination  du  bromure 
d'éthyle  a  été  indiqué  dam  ma  note  de  l'Académie  des  sciences  et  reproduit  avec  les 
détails  nécessaires  et  figure  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  Biologie  {loc,  cU,). 
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2®  Je  mets  un  lapin  et  une  éponge  imbibée  de  bromure  d'éthyle  sous 
une  large  cloche  en  verre  ouverte  à  sa  partie  supérieure.  Dans  l'espace 
de  5  à  7  minutes,  l'anestliésie  est  complète.  Les  vapeurs  de  Téther 
s*étanl  mélangées  peu  à  peu  avec  l'air  que  Tanimal  respire,  Tanesthésie 
s'est  établie  sans  convulsions.  Si  on  le  retire  de  la  cloche,  on  constate 
que  les  pupilles  sont  dilatées,  que  la  cornée  est  insensible,  que  les  mou- 
vements réflexes  ont  disparu.  La  respiration  se  fait  amplement.  Aban- 
donné à  lui-même  à  Tair  libre,  les  mouvements  réflexes  et  la  sensibilité 
reparaissent  bientôt,  en  2  à  3  minutes. 

Si,  au  lieu  d*opérer  comme  il  vient  d'être  dit,  on  place  l'animal 
dans  une  atmosphère  déjà  saturée  de  vapeurs  de  bromure  d'éthyle, 
l'aneslhésie  est  plus  rapide,  mais  elle  est,  le  plus  souvent,  accompa- 
gnée de  convulsions.  Ces  accidents  se  manifestent  d'ailleurs  lors- 
qu'on soumet  les  animaux,  d'une  manière  rapide,  en  quelque  sorte 
brutale,  à  Tinfluence  des  divers  anesthésiques.  On  peut  les  provo- 
quer, pour  ainsi  dire  à  volonté,  non  seulement  avec  les  anesthésiques 
ordinaires,  mais  avec  d'autres  substances.  Chacun  sait,  par  exemple, 
que  Ton  évite  ou  que  l'on  provoque  des  convulsions  avec  l'oxyde  de  car- 
bone, suivan^que  Von  fait  respirer  ce  poison  lentement  et  en  petite  quan- 
tité, ou  brusquement  et  en  grande  quantité  à  la  fois.  Si  le  bromure 
d'éthyle  n'est  pas  pur,  s'il  est  acide  et  non  incolore,  il  anesthésie  mal  et 
produit  presque  à  coup  sûr  des  convulsions. 

3**  Je  place  de  même  un  cochon  d'Inde  sous  une  cloche  tubulée  avec 
une  éponge  imbibée  de  bromure  d'éthyle.  L'anesthésie  s'établit  généra- 
ment  en  2  à  4  minutes.  Retiré  de  la  cloche,  l'animal  revient  rapidement 
à  lui-même,  5  minutes  après  son  exposition  à  l'air  libre. 

Un  autre  cochon  dinde,  étant  placé  sous  la  même  cloche  dont  l'atmos- 
phère est  déjà  saturée  de  vapeurs  de  bromure  d'éthyle  avec  une  éponge 
sur  laquelle  on  a  versé  cet  éther,  on  constate  que  l'anesthésie  est  pro- 
duite en  1  à  2  minutes. 

De  plus,  cette  fois,  on  observe  presque  toujours  des  accidents  con- 
vulsifs,  sous  l'impression  soudaine  de  l'anesthésique.  Si  l'on  retire 
l'animal  et  si,  loi^sque  l'anesthésie,  a  cessé,  on  lui  fait  respirer  de  nou- 
veau le  bromure  d'éthyle  avec  plus  de  précaution,  il  s'anesthésie  douce- 
ment sans  éprouver  de  convulsions.  On  peut  provoquer  l'apparition  de 
ces  accidents,  sur  le  même  animal,  en  le  soumettant  ensuite  brutalement 
à  l'action  de  l'agent  anesthésique. 

4^  Les  grenouilles,  étant  placées  sous  une  cloche  avec  une  éponge 
imbibée  de  bromure  d'éthyle,  sont  anesthésiées  en  1  minute  et  demie 
à  2  minutes  au  plus.  Elles  reviennent  à  elles-mêmes  en  5  à  10  minutes, 
par  conséquent  un  peu  moins  rapidement  que  les  chiens,  les  lapins,  et  les 
cochons  d'Inde. 

RABUTEAU,  Thérap.  —  4*  éd.  iO 
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LesgrenouilleSy  étanl  mises  dans  Teau  saturée  de  bromure  d'éthyle  (1)^ 
éprouvent  bientôt  une  semi-an esthésie,  puis  elles  sont  complètement 
anesthésiées  au  bout  de  i5  à  20  minutes.  Dans  ces  cas,  elles  reviennent  à 
elles-mêmes  moins  rapidement  que  lorsqu'elles  ont  été  soumises  aux 
vapeurs  de  bromure  d'éthyle. 

Aetton  «toiiiliaiiée  du  bromure  d'éthyle  et  de  la  nareélne  ou  de 

la  morphine.  —  J'ai  injecté,  chez  des  chiens,  sous  la  peau  des  aînés  et 
des  aisselles ,  5  centigrammes  de  narcéine  dissoute  dans  5  grammes 
d'eau  à  la  faveur  d'une  très  faible  quantité  d'acide  chlorhydrique. 

Cinq  minutes  après,  j'ai  fait  respirer  à  ces  animaux  du  bromure 
d'éthyle  sur  une  éponge  recouverte  d'un  linge.  Cette  fois,  les  animaux 
ont  été  anesthésiés  plus  rapidement  que  dans  les  expériences  précé- 
dentes. En  trois  ou  quatre  minutes,  les  pupilles  étaient  largement  di- 
latées, la  cornée  et  les  paupières  insensibles.  Étant  détachés  et  mis  à 
terre,  ces  animaux  ont  paru  dormir,  les  yeux  largement  ouverts,  les 
cornées  demeurant  insensibles  pendant  2  à  4  minutes.  Ils  ont  com- 
mencé a  exécuter  des  mouvements  et  à  marcher  5  à  10  minutes  après 
qu'ils  étaient  détachés.  A  ce  moment,  je  pouvais  encore  les  pincer,  les 
piquer  sans  qu'ils  manifestent  aucune  douleur.  Cet  état  a  duré  en  moyenne 
un  quart  d'heure. 

J*ai  observé  des  résultats  analogues  après  les  injections  de  chlorydrale 
de  morphine. 

On  voit  que  l'action  simultanée  du  bromure  d'éthyle  et  de  la  narcéine 
ou  bien  de  la  morphine  est  analogue  à  celle  qui  existe  entre  l'action 
siimultanée  de  divers  alcaloïdes  de  l'opium  et  celle  du  chloroforme  (p.  611). 
Toutefois,  cette  action  simultanée  est  plus  rapide  et  moins  persistante 
avec  le  bromure  d'éthyle,  ce  qui  tient  à  la  plus  grande  volatilité  de  cet 
étheretà  sa  plus  grande  facilité  d'absorption  et  d'élimination. 


USAGES    THERAPEUTIQUES 

D'après  les  recherches  dont  j'avais  communiqué,  en  1876,  les  résultats 
à  l'Académie  des  sciences,  le  bromure  d'éthyle  se  présentait  comme  un 
excellent  anesthésique.  Cet  agent  fut  bientôt  employé  avec  succès,  par 
Turnbull  (1877),  Lewis  (1880)  et  par  Terrillon  (2). 

(1)  Le  bromure  d'éthyle  n^est  pas  complètement  insoluble  dans  Teau.  Ce  liquide  eo 
prend  assez  pour  présenter  une  odeur  suave,  une  saveur  non  désagréable  et  légè- 
rement sucrée  et  pour  acquérir  des  propriétés  calmantes. 

(2)  Bulletin  gén,  de  thérap.^  1880.  —  Les  résumés  des  expériences  de  Terrillon 
sont  consignés  dans  les  thèses  suivantes  :  Duval,  De  Vaneithésie  générale  par  les 


Digitized  by 


Google 


ANESTHÉSIQUES.  627 

On  peut  l'employer  1<»dans  les  opérations  chirurgicales  soit  comme 
anesthésique  général,  soit  comme  anesthésique  local  ;  ^  dans  diverses 
affections  douloureuses  ou  convulsives,  comme  anesthésique  local  et 
agent  antispasmodique. 

1<*  Le  moyen  le  plus  simple  pour  obtenir  Tanesthésie  chirurgicale  avec 
le  bromure  d'élhyle,  consiste  à  faire  respirer  cet  éther  versé  sur  une  com- 
presse pliée  en  plusieurs  doubles  ou  sur  une  éponge  recouverte  d'un 
linge.  Il  n'y  a  pas  d'autre  recommandation  spéciale.  On  n'observera 
aucun  accident  si  Von  emploie  un  produit  parfaitement  pur  (1). 

D'après  les  observations  de  Terrillon,  le  bromure  d'éthyle,  projeté  à 
l'aide  d'un  pulvérisateur  sur  la  surface  cutanée,  produit  une  anesthésie 
locale  plus  rapide  et  plus  complète  que  celle  qu'on  obtient  avec  l'éther  sul- 
furique.  Au  bout  de  deux  à  trois  minutes  au  plus,  on  observe  une  plaque 
blanche  qui  indique  l'établissement  de  l'anesthésie  :  on  peut  alors  opérer 
avec  le  bistouri.  11  faut  effectuer  la  pulvérisation  pendant  trois  à  cinq 
minutes,  si  l'on  veut  opérer  avec  le  thermocautère. 

i"*  Les  affections  douloureuses  et  convulsives  dans  lesquelles  le  bromure 
d'éthyle  estavantageux  sont  les  gastralgies,  les  toux  convulsivesy  f  hys- 
térie et  Vépilepsie. 

Après  avoir  constaté  sur  moi-même  les  effets  du  bromure  d'éthyle  in- 
troduit avec  de  l'eau  dans  Testomac,  je  l'ai  fait  prendre  dans  les  cas  de 
^gastralgie,  Chsique  fois,  ce  médicament,  qui  n'est  point  caustique  ni  même 
irritant,  a  produit  de  bons  effets.  Il  a  calmé  la  douleur  et  n'a  point  trou- 
blé l'appétit.  Au  lieu  de  le  diminuer,  il  l'a  augmenté  plutôt.  Ce  résultat 
ne  doit  pas  surprendre,  car  Trousseau  avait  déjà  fait  remarquer  que 
l'éther  ordinaire,  ou  éther  sul  furique,  loin  de  diminuer  l'appétit,  l'aug- 
mentait ce  qu'il  avait  constaté  sur  sa  propre  personne. 

J'ai  fait  respirer  des  vapeurs  de  bromure  d'éthyle  dans  les  toux 
convulsiveSy  comme  celles  de  la  coqueluche,  de  la  rougeole^  et  dans  les 
accès  de  toux  ordinaires.  Les  vapeurs  de  cet  éther  ont  calmé  momentané- 
ment la  toux,  par  suite  d'une  action  anesthésique  locale  et  d'une  diminu- 
tion du  pouvoir  réflexe. 

Le  bromure  d'éthyle  a  été  employé  dans  l'hystérie  et  l'épilepsie  par 
Bourneville  et  d'Ollier  (3)  Les  observations  recueiUies  à  ce  sujet  sem- 

inhalations  de  bromure  (Féthyle.  —  Tourreil,  De  Vemploi  du  bromure  d*éthyle  pour 
Vanesthésie  locale,  Paris,  1880. 

(1)  Le  bromure  d*éthyle  se  conserve  mieux  que  le  chloroforme.  J'en  possède  un 
échautiUon  que  j'avais  préparé  en  1875.  II  est  encore  incolore  et  ne  présente  pas  de 
réacUon  acide.  S'il  se  colorait  et  devenait  aeide,  il  faudrait,  avant  de  remployer,  le 
laver  avec  de  l'eau  additionnée  d'un  peu  de  soude,  puis  avec  l'eau  pure,  comme  s'il 
s'agissait  de  chloroforme  impur  (note  de  la  page  616). 

(2)  Mémoires  de  la  Société  de  biologie,  1880,  p.  tl. 
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bleut  démontrer  que  les  attaques  hystériques  sont  en  général  facilement 
arrêtées  par  le  bromure  d'éthyle  ;  que  les  accès  d'épilepsie  peuvent  quel- 
quefois être  enrayés  en  faisant  respirer  ce  médicament  dès  la  période 
tonique,  mais  que,  le  plus  souvent, l'inhalation  reste  sanseiïet  ;  enfin,  que 
l'emploi  régulier  du  bromure  d'éthyle,  administré  en  inhalation  quoti- 
dienne, diminue  très  notablement  la  fréquence  des  accès. 


MODES    D  ADMINISTRATION   ET    DOSES 

Le  mode  d'emploi  du  bromure  d'éthyle  comme  agent  chirurgical  est  le 
même  que  celui  du  chloroforme. 

On  peut  effectuer  avec  le  médicament  pour  les  usages  internes  toutes 
préparations  que  Ton  fait  avec  Téther  et  le  chloroforme,  telles  que 
siropSy  solutionSy  lavements^  mixtures^  potionsj  liniments  (p.  618). 

Toutes  ces  préparations  présentent  môme  sur  celles  du  chloroforme 
l'avantage  de  n'être  nullement  caustiques  comme  le  sont  ces  dernières 
dès  qu'elles  contiennent  un  excès  de  chloroforme. 

Médication  anti-otalgique  et  odontalgique. 

lutroduisez  dans  roreille  des  boulettes  de  coton  imbibées  de  bromure  d'é- 
thyle. 

Dans  les  cas  de  névralgie  dentaire,  on  calme  momentanément  la  douleur  en 
introduisant  ces  boulettes  dans  les  cavités  qui  peuvent  exister  dans  les  dents. 
Le  bromure  d'éthyle  est  préférable  à  Facide  phénique  ou  à  la  créosote  en  ce 
qu'il  ne  paratt  pas  déterminer,  comme  ces  derniers  agents,  la  destruction  ulté- 
rieure des  dents. 

Globules  contre  gastralgie  et  névroses  (Rabuteau). 

Au  lieu  des  perles  d'éther  sulfurique  on  peut  employer  avec  plus  d'avantage 
les  globules  de  bromure  d'éthyle. 

Doses  :  i  à  2  globules  de  10  centigrammes  en  une  fois.  On  peut  en  prendre 
10  globules  dans  les  vingt-quatre  heures  et  même  le  double. 

L'administration  de  ces  globules  est  préférable  aux  inhalations  de  bromure 
d'éthyle  dans  l'hystérie. 


¥1.  —   lODCRE  D'ETHYUB 

Ulodure  d'éthyle,  ou  éther  iodhydrique  ordinaire,  C«H4,  est  un  liquide 
incolore,  d'une  odeur  éthérée  agréable,  d'une  saveur  piquante  mais  non  caus- 
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tique  comme  celle  du  chloroforme,  et  d'une  densité  égale  à  1 ,946. 11  est  facile- 
ment soluble  dans  Talcool  et  dans  Féther  ordinaire,  très  peu  soluble  dans  l'eau. 
Mélangé  avec  l'eau,  il  tombe  au  fond  de  ce  liquide;  néanmoins  il  s'y  dissout  en 
quantité  suffisante  pour  lui  communiquer  son  odeur  et  sa  saveur.  11  se  volati- 
lise facilement  à  la  température  ordinaire,  en  produisant  du  froid.  Il  entre  en 
ébullition  à  la  température  de  72<*,2  et  n*est  pas  inflammable. 

L'iodure  d'éthyle  s'altère  très  rapidement  sous  l'influence  de  la  lumière  ;  c'est 
pourquoi  on  doit  le  conserver  dans  l'obscurité  ou  dans  des  flacons  noircis. 
Exposé  à  la  lumière  directe  et  môme  à  la  lumière  diffuse,  il  se  colore  bientôt 
en  brun  par  dissolution  d'une  certaine  quantité  d'iode  qui  est  mise  en  liberté. 
On  le  rend  incolore  en  l'agitant  avec  de  l'eau  faiblement  alcaline,  puis  en  le 
lavant  à  Tenu  pure.  Il  est  décomposé  lentement  par  les  alcalis  fixes,  tels  que  la 
potasse  et  la  soude  en  solutions  aqueuses,  rapidement  lorsque  ces  bases  sont 
en  solutions  alcooliques.  L'oxyde  et  les  sels  d*argent  le  décomposent  facilement 
à  la  température  de  l'ébuUition  en  donnant  de  l'iodure  d'argent  et  de  Talcool 
éthylique  ou  des  étbers  correspondant  aux  sels  d'argent  employés. 

En  somme,  l'iodure  d'éthyle  est  un  éther  peu  stable.  Il  se  distingue  complè- 
tement, par  son  instabilité,  du  bromure  d'éthyle,  dont  j'ai  entretenu  antérieu- 
rement la  Société.  En  eflet,  le  bromure  d'éthyle  pur  demeure  intact  à  la  lumière 
diff'use  et  résiste  longtemps  à  l'action  de  liqueurs  alcalines. 

J'insiste  sur  l'instabilité  de  l'iodure  d'éthyle,  par  ce  que  j'aurai  à  la  rappeler 
an  sujet  de  l'élimination  de  cet  éther  après  son  introduction  dans  l'organisme. 

On  prépare  l'élher  iodhydrique  en  mélangeant  avec  précaution,  dans  un 
ballon  refroidi,  10  parties  d'alcool  à  85%  10  parties  d'iode  et  i  partie  de  phos- 
phore rouge.  Le  phosphore  ne  doit  être  ajouté  que  par  fractions  pour  éviter 
la  forte  élévation  de  température,  qui  ne  manquerait  pas  de  se  produire  avec 
bouillonnement,  volatilisation  et  projection.  On  distille  ensuite.  Le  produit  de 
la  distillation  est  lavé  à  l'eau  faiblement  alcaline,  puis  à  l'eau  distillée  et  il  est 
ensuite  rectifié  sur  le  chlorure  de  calcium. 


ÉTUDE    PHYSIOLOGIQUE   DE   l'IODURE   D'ÉTUYLE 


Eireta  mmeBitkémînmem.  —  Pour  étudier  ces  effets,  j'ai  expérimenté  sur  les 
cochons  d'Inde  et  sur  les  grenouilles  de  la  manière  suivante  (1)  : 

Un  cobaye  est  placé  sous  une  cloche  de  verre  tubulé,  d'une  capacité  approxi- 
mative de  trois  litres,  avec  une  éponge  imbibée  d'iodure  d'éthyle,  ou  avec 
une  soucoupe  contenant  ce  liquide.  On  n'observe  pas  de  période  d'excitation  ana- 
logue à  celle  que  détermine  le  chloroforme  ;  du  moins  c'est  ce  que  j'ai  remarqué 
dans  les  conditions  de  mes  expériences.  L'animal  semble  n'éprouver  rien  ou 
peu  de  chose  pendant  deux  à  trois  minutes;  puis,  les  effets  anesthésiques  appa- 
raissent. L'anesthésie  est  complète  au  bout  de  cinq  à  six  minutes.  Etant  retiré 

(1)  Rabuteau,  5urZ«s  propriétés  anesthésiquef  et  le  mode  d*élimination  de  Viodure 
d^éthyle;  infiuence  de  cet  agent  sur  la  germination.  (Comptes  rendus  de  la  Société  de 
biologie,  1878,  p.  57.) 
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de  la  cloche,  ranimai  n'exécute  aucun  mouvement  lorsqu'on  le  pince  ou  lors- 
qu'on le  pique.  Au  bout  de  deux  à  trois  minutes,  il  commence  à  s'agiter  lors- 
qu'on lui  pince  les  pattes,  il  revient  peu  à  peu  à  lui-même;  mais  ce  n'est  que 
vers  la  dixième  ou  quinzième  minute  après  le  début  de  l'expérience,  qu'il  com- 
mence ù  se  relever  et  à  se  rétablir  complètement. 

J'ai  placé  des  grenouilles  sous  une  cloche,  tantôt  avec  une  éponge  imbibée 
d'iodure  d'éthyle,  tantôt  dans  une  atmosphère  déjà  saturée  de  vapeurs  de  cet 
éther. 

Dans  le  premier  cas,  les  grenouilles  s'anesthésient  lentement.  Elles  ne 
perdent  la  sensibilité  et  le  mouvement  qu'au  bout  de  cinq  et  môme  de  dix  mi- 
nutes. De  plus,  étant  retirées  de  la  cloche,  elles  ne  reviennent  à  elles-mêmes 
qu'après  un  temps  considérable,  qui  est  notablement  plus  long  qu'après  l'anes- 
thésie  par  le  chlorofonne  ou  par  le  bromure  d'éthyle.  Ce  temps  peut  être  d'un 
quart  d'heure,  d'une  demi-heure  et  môme  davantage. 

Dans  le  second  cas,  les  grenouilles,  placées  dans  une  atmosphère  déjà  saturée 
de  vapeurs  d'iodure  d'éthyle,  sont  anesthésiées  assez  rapidement,  au  bout  de 
trois  à  cinq  minutes.  De  plus,  elles  reviennent  moins  lentement  à  elles-mêmes, 
mais  toutefois  plus  lentement  qu'après  l'action  soit  de  l'élher  ordinaire,  soit  du 
bromure  d'éthyle, 

Étimination.  —  J'avais  respiré  nécessairement  une  certaine  quantité  de 
vapeurs  de  cet  anesthésique  en  expérimentant  sur  les  animaux.  D'autre  part, 
j'ai  fait  souvent  des  inspirations  directes  de  cet  éther  jusqu'au  moment  où  je 
commençais  à  en  percevoir  les  effets. 

Les  urines  recueillies,  soit  à  la  suite  de  mes  expériences  sur  les  animaux,  soit 
à  la  suite  d'inspirations  d'iodure  d'éthyle,  étaient  normales.  Elles  étaient  acides 
et  ne  contenaient  ni  sucre  ni  albumine.  Additionnées  de  quelques  gouttes  d'eau 
d'amidon  et  traitées  par  l'acide  nitrique  contenant  des  vapeurs  nitreuses,  elles 
ont  pris  chaque  fois  une  coloration  violette  intense.  Elles  contenîiient,  par  con- 
séquent, un  iodure  qui  avait  été  décomposé  par  les  vapeurs  nitreuses.  Cet  iodure 
n'était  pas  l'iodure  d*éthyle,  ainsi  que  je  le  dirai  bientôt,  m<iis  probablement 
de  l'iodure  de  sodium  provenant  de  l'action  exercée  par  l'alcalinité  du  sang  sur 
l'iodure  d'éthyle.  En  effet,  il  est  probable  que  cet  éther  se  décompose  dans  l'or- 
gnnisme  sous  l'influence  du  bicarbonate  de  sodium  contenu  dans  le  sang.  Les 
choses  se  passeraient  comme  avec  la  soude. 

-f       (.mn       =       Nal       -f      C«H«0 

lodurp.  Iodure.  Alcool. 

d'éthyle.  du  sodium. 

De  cette  manière,  après  l'inspiration  de  l'iodure  d'éthyle,  il  y  anrait  bientôt  dans 
l'organisme  trois  corps  nouveaux  :  i""  de  l'iodure  de  sodium  ;  â^de  l'alcool  ;  3^  de 
l'iodure  d'éthyle  non  encore  décomposé  ou  en  voie  de  dédoublement.  Quant 
à  la  cause  de  ce  dédoublement,  elle  me  parait  devoir  être  attribuée  en  totalité  à 
l'alcalinité  du  sang.  Toujours  est-il  qu'elle  ne  parait  pas  être  due  à  l'albumine 
du  sang,  d'après  les  résuhats  de  quelques  recherches  que  j'ai  commencées  à 
ce  sujet,  et  qui  m'ont  déjà  démontré  que  l'albumine  de  l'œuf  ne  décompose  pas 
l'iodure  d'éthyle  dans  l'obscurité. 
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La  salive  présente  également  les  réactions  de  Tiode  après  Tinspiration  des 
vapeurs  d'iodure  d'élhyle. 

On  pourrait  objecter  que  les  urines  contenaient  non  de  Tiodure  de  sodium, 
mais  de  Tiodure  d'éthyle  qui  se  serait  éliminé  en  nature.  L'objection  serait  spé- 
cieuse, car  le  bromure  d*élhyle,  d'après  les  recherches  que  j'ai  faites,  s'élimine 
en  nature,  bien  qu'il  soit  analogue  à  l'iodure  d'éthyle.  D'autre  part,  l'iodure 
d'élhyle  est  décomposable  par  les  vapeurs  nitrouses.  Mais  je  me  suis  assuré 
que  les  urines  normales,  saturées  d'iodure  d'éthyle,  après  agitation  avec  cet 
élher,  ne  donnent  pas  ou  ne  donnent  que  d'une  manière  inappréciable  la  réac- 
tion de  riode  après  addition  d'eau  d'amidon  et  d'acide  nitrique  nitreux.  De 
plus,  si  l'on  fait  bouillir  les  urines  pour  en  chasser  toute  trace  d'iodure  d'éthyle 
après  l'absorption  de  cet  anesthésique,  elles  ne  donnent  pas  moins  les  réac- 
tions de  l'iode,  ce  qui  indique  qu'elles  contiennent  un  iodure  fixe,  c'est-à-dire 
non  volatil,  lequel  est  sans  doute  l'iodure  de  sodium. 

Tels  sont  les  principaux  résultats  de  mes  recherches  sur  l'iodure  d'élhyle. 
Déjà  Huetle  (1)  avait  constaté,  en  1850,  la  réaction  des  iodures  après  l'absorp- 
tion de  cet  agent,  mais  il  ne  s'était  pas  occupé  de  son  action  anesthésique  pro- 
bable. Il  en  avait  signalé  seulement  l'action  antispasmodique.  ' 

En  résumé  :  1*  l'iodure  d'éthjle  est  un  anesthésique  qui  agit  plus  lentement 
que  le  bromure  d'éthyle  et  que  le  chloroforme,  et  dont  les  effets  persistent  plus 
longtemps  que  ceux  de  ces  derniers  ;  2®  l'iodure  d'éthyle  se  décompose  dans 
l'organisme  en  donnant  un  iodure  qui  est  probablement  l'iodure  de  sodium. 


USAGES    THÉRAPEUTIQUES 


L'iodure  d'éthyle,  bien  qu'étant  un  anesthésique  réel,  ne  mérite  pas  d'être 
employé  à  ce  titre.  Le  bromure  d'éthyle  et  les  anesthésiques  précédemment 
étudiés  mériteront  toujours  la  préférence.  Du  reste  ces  derniers  agents  s'éli- 
minent en  nature  ;  la  migration  en  est  passagère  comme  le  sont  leurs  effets.  Il 
n'en  est  pas  de  môme  de  l'iodure  d'éthyle  qui  ne  s'élimine  pas  totalement  en 
nature,  mais  qui  se  dédouble  partiellement  en  donnant  un  iodure  fixe  dont  l'é- 
limination ne  s'effectue  pas  immédiatement. 

Nous  avons  vu  que  l'iodure  de  potassium  avait  été  prescrit  par  Hyde  Salter 
contre  Vasthme.  G.  Sée  a  remplacé  l'iodure  de  potassium  par  l'iodure  d'éthyle. 
Administré  aux  doses  de  5  à  iO  gouttes,  cet  éther  pourrait  arrêter  presque  im- 
médiatement les  accès  de  dyspnée  et  d'opression.  Employé  chaque  jour  pen- 
dant un  temps  suffisamment  prolongé,  il  éloignerait  les  accès  et  guérirait  même 
la  maladie. 

Si  l'administration  prolongé  de  l'iodure  de  potassiuum  est  réellement  efficace 
contre  l'asthme,  les  effets  de  l'iodure  d'éthyle  s*expliquent  d'eux-mêmes.  Cet 
élher  agirait  d'abord  comme  antispasmodique;  il  agirait  ensuite  par  l'iodure 
auquel  il  donne  naissance  dans  l'organisme. 

(1)  Huette,  Thèse  de  Paris,  1850. 
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TH.    —   CHLORAL 

Lorsqu'on  dirige  un  courant  de  chlore  sec  à  travers  de  l'alcool  absolu, 
il  se  forme  de  l'aldéhyde  et  de  l'acide  chlorhydrique  : 

C*H«0    -  CI»  =  C«H*0  +  2HC1, 
Aldéhyde. 

puis,  le  chlore,  continuant  son  action,  transforme  l'aldéhyde  en  chloral, 
ayec  un  nouveau  dégagement  d'acide  chlorhydrique  : 

C«H*0  +  CI«  —  CiHCl'O  +  3HCI 

On  voit  que  le  chloral,  est  de  l'aldéhyde  dans  laquelle  3  atomes  d'hy- 
drogène seraient  remplacés  par  3  atomes  de  chlore,  d'où  le  nom  d'aldé- 
hyde trichlorée  qu'on  lui  applique  parfois. 

Le  chloral  est  connu  à  l'état  anhydre  et  à  l'état  hydraté.  Lorsqu'il 
est  anhydre,  il  se  présente  sous  l'aspect  d'un  liquide  incolore,  d'une 
odeur  pénétrante,  qui  irrite  fortement  les  muqueuses,  de  sorte  qu'en 
le  maniant,  on  éprouvent  bientôt  du  larmoiement.  Il  bout  à  96^.  Le  chlo- 
ral hydraté  diffère  du  chloral  anhydre  en  ce  qu'il  contient  une  molécule 
d'eau.  Il  cristallise  en  prismes  rhomboïdaux  obliques.  On  l'emploie 
exclusivement  en  thérapeutique,  parce  qu'il  est  moins  volatil  que  le 
chloral  anhydre  et  qu'on  peut  le  doser  facilement.  D'ailleurs  il  n'éprouve 
pas,  comme  le  chloral  anhydre,  certaines  modifications  isomériques  qui 
le  rendent  insoluble  dans  l'eau. 

Sous  l'influence  des  alcalis  et  des  carbonates  alcalins,  le  chloral  se 
dédouble  en  un  formiate  et  en  chloroforme. 

C^HCPO  +  NaHO  =  CHNaO'  +  CHC13 

Soude.        Formule  Chloroforme, 
de  sodium. 


ETUDE    PHYSIOLOGIQUE   DU    CHLORAL 

Absorption  et  élimination.  —  Introduit  dans  l'estomac  en  solution 
étendue  (1  gramme,  par  exemple,  dans  une  ou  deux  cuillerées  d'un 
julep  gommeux),  le  chloral  n'irrite  pas  les  parois  stomacales;  il  est  ab- 
sorbé avec  la  plus  grande  facilité.  Puis,  au  contact  du  sang  qui  contient 
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du  bicarbonate  de  soude,  il  se  dédouble  en  formiate  de  soude  et  en 
chloroforme.  Le  forraiate,  d'après  des  expériences  citées  précédemment 
(page  307),  se  transforme  à  son  tour  en  bicarbonate  de  soude,  de  sorte 
que  le  sang  récupère  le  sel  alcalin  employé  dans  la  décomposition  du 
chloral,  et  qu'en  définitive,  il  n'y  a  bientôt  de  nouveau,  dans  le  sang, 
que  le  chloroforme  qui  a  pris  naissance. 

Ce  dédoublement  du  chloral,  admis  par  Liebreich  sans  qu'il  en  eût 
donné  la  preuve  expérimentale,  a  été  vivement  contesté.  En  effet,  si 
rien  n'est  plus  facile  que  d'observer  cette  métamorphose  dans  un  verre 
à  expérience,  au  contact  de  la  potasse  et  de  la  soude,  ou  de  leurs  car- 
bonates dissous  dans  l'eau,  il  n'en  est  pas  de  même  dans  le  sang.  Chez 
les  animaux  soumis  à  l'influence  du  chloral,  on  ne  peut  percevoir  l'odeur 
du  chloroforme,  ni  dans  les  produits  respiratoires,  ni  dans  leur  sang. 
Bouchut,  se  fondant  sur  des  expériences  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait  ri- 
goureuses, avait  déjà  cherché  à  confirmer  le  dédoublement;  mais  la 
question  a  été  résolue  d'une  manière  complète  par  Personne.  Ce  chimiste, 
dirigeant  un  courant  d'air  dans  le  sang  provenant  d'un  chien  qui  avait 
reçu  du  chloral,  et  faisant  passer  ensuite  cet  air  à  travers  un  tube  de 
porcelaine  chauffé  au  rouge,  puis  dans  une  solution  de  nitrate  d'ar- 
gent, obtint  un  précipité  de  chlorure  d'argent,  ce  qui  indiquait  que  du 
chloroforme  s'était  dégagé  et  avait  été  décomposé  par  la  chaleur  en 
donnant  du  chlore.  On  s'était  assuré  que  la  réaction  n'était  pas  due  à  du 
chloral  qui  aurait  été  entraîné  par  le  courant  d'air. 

En  résumé  :  le  chloral  se  dédouble,  sous  l'influence  du  bicarbonate 
de  soude  contenu  dans  le  sang,  en  chloroforme  et  en  formiate  de  soude 
(Personne),  et  le  formiate  s'y  métamorphose  ensuite  en  bicarbonate  de 
soude  (Rabuteau). 

Effets  du  rhiorai.  —  Lorsque  cet  agent  est  administré  à  faible  dose, 
à  celle  de  50  centigrammes  par  exemple,  toutes  les  heures,  la  métamor- 
phose parait  s'en  opérer  peu  à  peu  d'une  manière  complète,  de  sorte  que 
les  efi'ets  obtenus  sont  identiques  avec  ceux  du  chloroforme  absorbe  par 
la  voie  gastro-intestinale.  En  eflet,  administrer  du  chloral,  c'est  main- 
tenir également,  d'une  manière  continue,  l'organisme  sous  l'influence  du 
chloroforme.  On  n'obtient  donc  jamais  une  anesthésie  aussi  profonde  que 
celle  qu'on  peut  provoquer  par  les  inhalations  du  chloroforme  :  on  n'ob- 
serve, le  plus  souvent,  que  de  l'hypnotisme  avec  ralentissement  de  la 
circulation  et  de  la  respiration.  Ces  derniers  effets,  et  même  une  anes- 
thésie plus  ou  moins  avancée,  peuvent  s'observer  facilement,  soit  chez 
les  animaux  à  sang  chaud,  soit  chez  les  grenouilles  pendant  Vété,  Lors- 
que la  dose  est  un  peu  forte,  on  voit,  au  ralentissement  progressif  du 
cœur,  succéder  l'arrêt  de  cet  organe.  La  mort  arrive  comme  sous  l'in- 
fluence du  chloroforme,  c'est-à-dire  par  syncope,  lorsque  le  cerveau  et 
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la  moelle  épinière  étant  déjà  frappés,  les  ganglions  intracardiaques  se 
sont  paralysés  à  leur  tour.  En  effet,  une  action  sur  le  pneumogastrique 
ne  peut  être  invoquée  pour  expliquer  la  mort,  puisque,  lors  même  que  ce 
nerf  est  coupé,  le  cœur  cesse  de  battre.  On  ne  peut  invoquer  non  plus, 
suivant  Liebreich,  une  influence  sur  la  musculature  de  cet  organe, 
attendu  que  Tinfluence  d'un  excitant  étranger  peut  ramener  les  mouve- 
.  ments  lorsqu'ils  viennent  de  s'éteindre. 

Mais  la  scène  est  toute  différente  lorsque  le  chloral  est  administré  à 
trop  haute  dose  ou,  d'une  manière  générale,  lorsque  cet  agent  se  trouve, 
à  un  moment  donné,  dans  le  sang  en  quantité  telle  qu'il  ne  puisse  se 
transformer  totalement  en  chloroforme  et  en  formiate.  L'organisme 
contient  alors  deux  corps  au  lieu  d'un  seul  ;  or,  comme  le  choral  est 
toxique  par  lui-même,  ce  sont  ses  effets  qui  l'emportent  sur  ceux  du  chlo- 
roforme et,  s'il  est  en  quantité  suffisante,  il  détermine  un  genre  de  mort 
tout  différent  de  celui  que  provoque  ce  dernier.  On  observe,  à  des  de- 
grés variables,  les  symptômes  toxiques  que  produit  le  bromal,  substance 
qui  ne  se  dédouble  pas  dans  le  sang,  ou  ne  s'y  dédouble  que  très  difiiei- 
lement  en  bromoforme  et  en  formiate.  L'aneslhésie  est  alors  remplacée 
par  une  excitation  remarquable.  On  remarque,  au  lieu  du  ralentisse- 
ment du  cœur,  une  accélération  de  cet  organe  ;  au  lieu  d'une  anémie  du 
système  nerveux,  une  congestion  de  ce  même  système.  Les  poumons  sont 
eux-mêmes  congestionnés  par  suite  de  l'action  irritante  du  chloral  qui 
s'élimine  partiellement  en  nature  par  les  voies  respiratoires;  les  reins 
sont  également  hypérémiés,  parce  que  le  chloral  qui  existe  alors  à  haute 
dose  dans  l'organisme,  et  qui  ne  peut  se  transformer  en  chloroforme,  peut 
s'éliminer  aussi  par  les  voies  rénales.  Ce  sont  ces  accidents  qui  ont  été 
observés  d'abord  par  Demarquay  (1)  lorsqu'il  employait  des  doses  trop 
fortes,  et  qui  ont  induit  en  erreur  certains  expérimentateurs,  parce  qu'ils 
n'avaient  pas  assez  varié  leurs  recherches.  Ainsi  Gubler  (2),  ayant  vu 
que  les  grenouilles,  sous  la  peau  desquelles  il  avait  introduit  du  chloral, 
ne  présentaient  que  des  phénomènes  d'excitation  sans  anesthésie,  conclut 
que  le  chloral  agissait  par  des  propriétés  sui  generis,  qu'il  ne  produisait 
nullement  les  effets  du  chloroforme,  et  il  en  rejeta  le  dédoublement.  Cet 
expérimentateur  était  à  la  fois  dans  le  vrai  et  dans  l'erreur,  parce  qu'il 
avait  opéré  pendant  l'hiver;  la  température  basse  ne  permettant  pas  la 
décomposition  du  chloral  chez  les  grenouilles.  Je  m'étais  déjà  assuré  de 
ce  fait  dans  des  expériences  que  j'avais  effectuées,  vers  la  fin  de  1869, 
sur  les  grenouilles.  Ces  animaux  n'avaient  pas  éprouvé  les  effets  signalés 
par  Liebreich,  ce  que  j'attribuai  aussitôt  à  l'influence  de  la  température. 
Au  contraire,  pendant  l'été  et  l'année  suivante,  des  expériences  nou- 

(1)  Comptes  rendus  de  VAcad.  des  sciences,  1869. 

(2)  Société  de  thérapeutique,  1869. 
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velles  que  je  lis  avec  le  docteur  Napieralski,  et  que  celui-ci  a  rapportées 
dans  sa  thèse  (1),  prouvèrent  que  les  grenouilles  pouvaient  être  anes- 
thésiées  par  le  chloral,  qui  se  dédoublait  alors  en  chloroforme  et  en  for* 
miatesous  Tinfluence  d'une  température  ambiante  suffisamment  élevée. 
Nous  constatâmes  les  résultats  obtenus  par  Liebreich,  c'est-à-dire,  après 
des  symptômes  passagers  d'excitation,  le  ralentissement  de  la  circula- 
tion et  de  la  respiration,  puis  Tanesthésie. 

A  ces  données  sur  les  effets  physiologiques  du  chloral,  j'ajouterai  que 
cet  agent  possède  des  propriétés  antiputrides  et  antifermentescibles  re- 
marquables, qui  ont  été  signalées  d'abord  par  Dujardin-Beaumctz  et 
Hirne  (2).  Ces  propriétés  ont  été  rappelées  un  peu  plus  tard  par  Personne 
dans  une  communication  faite  à  l'Académie  de  médecine  (3). 


USAGES  THÉRAPEUTIQUES  DV    CHLORAL 

D'après  ce  qui  précède,  le  chloral  est  un  agent  dont  l'introduction 
dans  l'organisme  peut  donner  lieu  à  des  effets  opposés.  S'il  est  adminis- 
tré de  manière  qu'il  reste  identique  à  lui-même,  c'est-à-dire  qu'il  ne 
puisse  se  dédoubler  dans  le  sang  en  formiate  et  en  chloroforme,  comme 
chez  les  grenouilles  pendant  l'hiver,  il  ne  révèle  aucune  propriété  anes- 
thésique,  ni  même  hypnotique.  Il  agit  alors  comme  une  substance  irri- 
tante dangereuse.  Mais,  s'il  est  administré  aux  animaux  à  sang  froid  pen- 
dant l'été,  ou  aux  animaux  à  sang  chaud  en  n'importe  qu'elle  saison,  ce 
médicament  se  dédouble  et  n'agit  plus  par  lui-même,  mais  par  le  chloro- 
forme auquel  il  donne  naissance,  à  la  condition  toutefois  qu'il  ne  soit  pas 
donné  en  quantité  telle  qu'une  partie  ne  puisse  se  décomposer. 

Les  usages  thérapeutiques  du  chloral  sont  donc  ceux  du  chloroforme 
inhalé  à  faible  dose,  ou  administré  par  la  méthode  gastro-intestinale. 

On  emploie  ce  médicament  :  i<>  pour  modérer  la  douleur  et  procurer  le 
sommeil;  ^  pour  diminuer  le  pouvoir  excito-moteur  de  la  moelle  (téta-- 
noSf  chorée,  éclampsie,  éptlepsie;  3^  pour  remédier  à  des  troubles  cir- 
culatoires et  respiratoires  (affections  cardiaques,  asthmes,  etc.). 

1*^  Etant  donné  le  dédoublement  du  chloral,  ce  médicament  semblait 
devoir  remplacer  le  chloroforme  dans  toutes  leâ  opérations  chirui^icales. 


(1)  Napieralski,  Du  chloral  aux  points  de  vue  chimique,  physiologique  et  théra' 
peutique,  thèse  de  Paris,  1870. 

(2)  Société  méd.  des  hôpitaux,  11  avril  1873,  et  Gai.  hebd.  de  méd.  et  de  chirur., 
1873,  page  292. 

(3)  Séance  de  VAcad.  de  méd,  do  10  fétrier  1874. 
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Il  n*en  est  rien.  Oq  ne  peut  recourir  à  l'emploi  de  cet  agent  que  dans  les 
petites  opérations,  et  encore  voit-on  les  malades  se  débattre,  crier  même. 
Toutefois,  ils  tombent  bientôt  dans  la  somnolence  où  le  médicament  les 
avait  plongés,  de  sorte  que  l'opération  passe,  pour  ainsi  dire,  inaperçue» 
Le  chloroforme  abolit  complètement  la  douleur,  mais  il  est  impossible 
d'en  continuer  l'usage  pendant  longtemps.  Le  chloral  peut  être  employé 
pour  combattre  les  douleurs  prolongées^  et  Vinsomnie^  attendu  qu'il 
recèle  des  propriétés  sédatives  du  chloroforme  et  les  propriétés  hypno- 
tiques de  l'opium.  Harjolin  (1)  s'en  est  servi,  avec  succès,  pour  calmer  les 
douleurs  produites  par  les  brûlures.  Mauriac  (2)  a  publié  des  observa- 
tions où  le  chloral  avait  calmé  des  céphalalgies  violentes  et  d'autres 
douleurs  de  nature  syphilitique,  en  même  temps  qu'il  avait  procuré  un 
sommeil  plus  ou  moins  prolongé.  Ce  sont  les  effets  hypnotiques  de  ce 
médicament  qui  le  font  prescrire  dans  le  dHirium  tremenSy  dans  la 
manie,  dans  rhypochondrie,  en  un  mot,  dans  les  états  où  l'on  emploie 
avec  avantage  soit  l'opium  en  nature,  soit  la  morphine,  et  mieux  encore 
la  narcéine. 

i*  Le  chloroforme  étant  utile  dans  les  maladies  où  les  actions  réflexes 
sont  exagérées,  le  chloral  devait  être  employé  pour  satisfaire  aux  mêmes 
indications. 

Tétanos.  —  Liebreich  avait  signalé  la  possibilité  de  l'emploi  du 
chloral  dans  le  tétanos,  mais  c'est  Verneuil  (3)  qui,  le  premier,  s'en  est 
servi  à  cet  eiïet.  Après  la  publication  du  succès  qu'il  avait  obtenu,  divers 
chirurgiens,  notamment  Dubreuil,  firent  connaître  d'autres  résultats 
heureux.  Il  s'agissait,  il  est  vrai,  de  tétanos  traumatiques,  contre  lesquels 
nous  savions  déjà  que  le  chloroforme  avait  plus  de  prise.  Quelques  in- 
succès ont  été  rapportés  par  d'autres  chirurgiens,  mais  il  faut  remarquer 
que  ces  derniers  n'avaient  pas  employé  le  chloral  à  des  doses  suffisantes 
ou  plutôt  A'une  manière  continue.  Verneuil  avait  administré  en 
vingt  jours,  à  son  malade,  près  de  200  grammes  de  chloral,  et  Dubreuil 
en  avait  donné  parfois  jusqu'à  16  grammes  dans  les  vingt-quatres  heures. 
En  même  tempsqu'on  administrera  le  chloral  dans  le  tétanos,  on  recourra 
à  l'emploi  des  courants  continus,  non  ascendants,  comme  dans  l'empoi- 
sonnement par  la  strychnine,  mais  descendants  et  {appliqués  le  long  de 
la  colonne  vertébrale.  Ce  moyen  auxiliaire,  employé  par  Legros  et 
Ouimus,  a  été  suivi  de  succès. 

Chorée.  —  Le  premier  emploi  du  chloral  dans  cette  maladie  est  dû  à 
Russel  (4).  Il  s'agissait  d'une  primipare  de  vingt  et  un  an.  Depuis  le 

(1)  Comptes  rendus  de  la  Société  de  chirurg.,  27  avril  1870. 

(2)  Gai,  des  hôpitaux,  12  et  14  juilletl870. 

(3)  Société  de  chirurgie ,  23  mars  et  11  mai  1870. 

(4)  Med.  Times,  janvier  1870,  et  Union  méd.,  1870,  p.  242. 
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début  de  sa  grossesse,  qui  datait  de  cinq  mois,  cette  femme  avait  des 
mouvements  choréiques  qui  s'étaient  accrus  sans  cesse  malgré  le  bromure 
de  potassium.  Les  membres  et  le  tronc  étaient  convulsivés  avec  une  vio- 
lence effrayante.  Elle  se  tenait  difficilement  debout  et  dormait  à  peine. 
Le  chloral,  aux  doses  de  50  à  75  centigrammes  répétées  plusieurs  fois  par 
jour,  procura  un  sommeil  paisible,  et  fit  diminuer  les  mouvements  cho- 
réiques d'une  manière  notable,  de  sorte  que  la  malade  put  manger  seule. 
Des  douleurs  utérines  ayant  fait  cesser  l'administration  du  chloral,  on 
prescrivit  l'opium,  mais  ce  médicament  ne  put  produire  le  sommeil, 
lequel  ne  revint  qu'après  le  retour  à  l'emploi  du  nouvel  agent  thérapeu- 
tique. 

Legros  et  Onimus  ont  vu,  de  leur  côté,  sur  des  chiens  atteints  de  mou- 
vements choréiformes,  le  chloral,  administré  à  la  dose  de  2  grammes, 
arrêter  progressivement  les  mouvements  convulsifs  et  les  faire  cesser 
complètement  même  avant  la  période  d'anesthésie  complète.  Ils  prirent, 
au  moyen  d'un  appareil  enregistreur,  les  tracés  des  muscles  convulsés  ; 
la  décroissance  progressive  des  contractions  fut  manifeste.  Ils  arrivèrent 
au  même  résultat,  mais  plus  rapidement,  par  le  chloroforme,  non  par 
l'opium.  Ce  qu'il  y  eut  de  remarquable,  c'est  que  les  mouvements  cho- 
réiques cessèrent  avant  Tarrêt  des  mouvements  volontaires. 

Ce  fait  vient  appuyer  la  métamorphose  du  chloral  dans  l'économie, 
attendu  que  les  effets  de  cet  agent  furent,  dans  cette  circonstance,  les 
mêmes  que  ceux  du  chloroforme.  Il  n'y  a  eu  qu'une  différence  dans  la 
rapidité  d'action,  différence  qui  s'explique  par  la  lenteur  de  la  métamor- 
phose du  chloral  en  chloroforme  et  en  formiate. 

Le  chloral  rend  également  des  services  dans  Véclampsie  et  dans  Vépi- 
lepsie.  Cet  agent  a  réussi  complètement  dans  divers  cas  d'éclampsie  rap- 
portés par  Charpentier  et  par  Bourdon  (1).  Les  effets  de  ce  médicament, 
dans  le  premier  de  ces  états  morbides,  sont  ceux  du  chloroforme  que 
nous  avons  vu  être  prescrit  avec  avantage  dans  l'éclampsie. 

G.  Sée  a  employé  le  chloral  dans  Vépilepsie  saturnine.  Un  malade 
avait  huit  à  dix  accès  par  jour.  Après  l'administration  du  chloral,  les 
accès  cessèrent  peu  à  peu,  de  sorte  qu'au  bout  de  huit  jours  de  traitement, 
il  n'y  avait  plus  d'attaques. 

Yidal  a  employé  avec  avantage  les  lavements  de  chloral  contre  les  vo- 
missements  incoercibles  de  la  grossesse  (hydrate  de  chloral,  1  gramme, 
dans  un  verre  d'infusion  de  feuilles  d'oranger).  On  en  fait  prendre  deux 
par  jour,  une  heure  avant  les  repas. 

Le  chloral,  ou  plutôt  le  chloroforme  auquel  il  donne  naissance,  dimi- 
nuant le  nombre  des  battements  cardiaques,  il  était  rationnel  de  rem- 
it) GtmUe  4et  hâpiUux,  22  février  1873. 
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ployer  à  la  place  de  la  digitale  dans  les  affections  du  cœur  accompagnées 
d'insomnie.  Ce  médicament  a  réussi  parfois  mieux  que  la  digitale  et 
l'opium  dans  ces  états  morbides. 

Le  chloral  est  utile  dans  V asthme  ou  il  agit  comme  le*bromure  de  po- 
tassium,  médicament  qui  possède  également  la  propriété  de  modérer  le 
pouvoir  réflexe. 


MODES    D  ADMINISTRATION    ET    DOSES 

Le  chloral  est  injecté  parfois  sous  la  peau  par  les  physiologistes  qui 
expérimentent  sur  les  animaux.  Ces  injections  exigent  des  précautions  et 
remploi  de  dose  modérées.  En  effet,  après  avoir  injecté  chez  un  chien, 
dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  1  gramme  de  chloral  hydraté  dissous 
dans  2  grammes  d'eau,  j'ai  constaté  la  présence  de  l'albumine  dans  les 
urines  de  cet  animal.  D'autre  part,  le  chloral  injecté  sous  la  peau  peut 
produire  des  ulcérations.  Pour  ces  motifs,  on  doit  l'administrer  chez 
l'homme  par  la  méthode  gastro-intestinale,  après  l'avoir  dissous  dans 
un  excipient  suffisant. 

Les  doses  ordinaires  sont  de  3  à  5  grammes,  à  prendre,  en  trois  ou 
quatre  fois,  à  une  ou  deux  heures  d'intervalle  dans  la  journée.  On  a  pu  en 
prescrire  jusqu'à  15  et  20  grammes  danslesvingt-quatre  heures^  à  doses 
fractionnées,  les  premières  doses  ayant  déjà  disparu  quand  les  dernières 
étaient  ingérées.  Il  faut  se  rappeler  que  le  chloral  est  toxique  par  lui- 
même,  et  qu'on  doit  faire  en  sorte  que  l'organisme  n'en  contienne  jamais 
plus  d'ungramme  à  un  moment  donné.  De  cette  manière,  le  médicament 
se  transforme  en  partie,  sinon  totalement,  en  chloroforme  qui  prend  peu 
à  peu  naissance. 

Potion  au  chloral, 

Chloral  hydraté 2à4  grammes. 

Potion  gommeuse,  ou  sirop  de  sucre 125  — 

A  prendre,  par  cuiUerées  à  bouche,  à  une  ou  deux  heures  d'intervalle. 

Injection  rectale, 

Chloral  hydraté 1  à  2  grammes. 

Eau 100  à  200      — 

L'absorption  du  chloral  par  le  rectum  s'opère  avec  facilité. 

Potion  anodine  (Rabuteau). 

Chloral 4  grammes. 

Chlorhydrate  do  morphine 1  à  i  centigr. 

Julep  gommeux 200  grammes. 

Â  prendre  par  cuillerées  à  bouche,  toutes  les  heures  ou  toutes  les  deux  heures. 
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Celte  potioû,  dans  laquelle  on  peut  remplacer  le  sel  de  morphine  par  10  cen- 
tigrammes de  chlorhydrate  de  narcéine,  agit  de  la  même  manière  que  la  liqueur 
anodine  au  chloroforme  (p.  000). 

Potion  contre  coliques  iiéphrétiques,  troubles  nerveux  (Guyon). 

Hydrate  de  chloral 2  grammes. 

Eau  de  (leurs  d'oranger 40 

Eau  de  lilleul 80       — 

Â  prendre  en  trois  fois  dans  la  journée. 

Dans  les  coliques  néphréliques,  on  peut,  en  outre  de  Tadministration  de  cette  potion, 
faire  sur  les  parties  endolories  du  ventre  et  des  reins,  des  onctions  avec  une  pommade 
belladonéo  et  morphinée  (Voyez  Solanées  vireuses). 

Potion  contre  les  quintes  de  toux  et  la  douleur  de  la  bronchite  chronique  (Dieulafoy). 

Sirop  de  chloral .\ 

Sirop  de  morphine J  aa  30  grammes. 

Eau  distillée  de  tilleul ; 

Eau  de  fleurs  d'oranger q.  s. 

Â  prendre  une  cuillerée  toutes  les  trois  heures. 

Potion  contre  la  dyspnée  cardiaque  (G.  Sée). 

lodure  de  potassium 1  gr.,25  à  2  grammes. 

Hydrate  de  chloral 2à4  grammes. 

Julep  gommeux 120  — 

F.  s.  a.  Une  potion,  à  donner  par  cuillerées,  de  deux  heures  en  deux  heures,  dans 
la  journée,  pour  remédier  à  la  dyspnée  continue  des  personnes  atteintes  d'afiections 
du  cœur.  On  peut  remplacer  le  chloral  par  0  gr.,  05  à  0  gr.,  10  d'extrait  d'opium. — 
Lorsque  la  dyspnée  revient  par  accès,  Tioduie  de  potassium  est  également  utile.  On 
peut  également  essayer  des  inhalations  d'iodure  d'éthyle,  agent  qui  réussirait  particu- 
lièrement dans  la  dyspnée  des  asthmatiques. 

Tels  sont  les  modes  d'administration  du  chloral  qui  ont  prévalu  jusqu'ici  et 
qui  semblent  devoir  être  préférés.  L'injection  directe  du  chloral  dans  le  sang 
chez  rhomme,  proposée  par  Oré  (de  Bordeaux),  n'a  pas  présenté,  au  point  de 
vue  thérapeutique,  d'avantages  réels  sur  l'absorption  gastro-intestinale.  De 
plus,  elle  expose  à  de  graves  accidents  parmi  lesquels  il  suffit  de  citer  la  phlé- 
bite, la  congestion  pulmonaire,  la  congestion  rénale  avec  les  dangers  de  Taibu- 
minurie,  du  moins  d'après  ce  que  Ton  a  pu  observer  chez  les  animaux. 


¥UI.  —  BROMAL 


Lebromal  est  connu  à  l'état  anhydre  ou  liquide,  C'HBr^O,  et  à  l'état  hydraté  et 
cristallisé  avec  une  molécule  d'eau,  G*HBr'0+H^O.  Il  ressemble  au  chloral  dont 
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il  présente  les  propriétés  chimiques  et  orgnnoieptiques.  Toutefois,  il  est  encore 
plus  irritant  que  ce  dernier.  Lorsqu'on  le  manie,  ses  vapeurs  provoquent  bientôt 
un  violent  larmoiement  et  un  flux  nasal. 

Le  meilleur  procédé  connu  jusqu*ici  pour  le  préparer  consiste  à  abandonner 
à  lui-même,  pendant  trois  semaines,  un  mélange  à  volume  égaux  d'alcool  an- 
hydre et  de  brome,  mélange  qu'il  faut  effectuer  avec  précaution,  en  versant 
peu  à  peu  le  brome  dans  Talcool,  de  manière  à  éviter  une  trop  grande  élévation 
de  température.  Après  le  temps  indiqué,  on  concentre  par  la  distillation.  Le  mé- 
lange laisse  dégager  le  brome  en  excès,  ainsi  que  des  produits  plus  volatils  que 
le  bromal  qui,  par  le  refroidissement,  se  dépose  à  l'état  hydraté  et  est  purifié 
ensuite  par  cristallisation.  C'est  ce  procédé  que  j'ai  suivi  pour  obtenir  le  produit 
qui  a  servi  à  mes  recherches. 

Le  bromal  se  comporte  comme  le  chloral  au  contact  des  Alcalins,  c'est-a-dirc 
qu'il  donne  naissance  à  un  formiate  et  à  du  bromoforme. 

Effets  ûm  br«MMU.  —  J'ai  essayé  le  bromal  sur  plusieurs  animaux,  tels  que 
les  chiens,  les  rats  et  les  grenouilles.  Or,  quelle  que  fût  la  voie  d'absorption 
employée,  soit  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  soit  le  tube  digestif,  jamais  je 
n'ai  pu  obtenir  les  effets  hypnotiques  produits  par  le  chloral,  ce  qui  tient  à  ce 
que  le  bromal  est  plus  fixe  que  ce  dernier,  c'est-à-dire  que  son  dédoublenicnl 
dans  le  sang  en  formiate  de  soude  et  en  bromoforme  est  très  difûcile.  Les  ani- 
maux sont  morts  dans  un  état  d'asphyxie  effroyable  produite  par  une  hypei  sé- 
crétion bronchique.  A  l'autopsie,  les  bronches  étaient  remplies  d'écume,  la 
muqueuse  en  était  rouge  et  les  poumons  étaient  congestionnés.  Cet  état  avait 
été  déterminé  par  l'action  irritante  du  bromal  qui  s'était  éliminé  par  les  voies 
pulmonaires.  J'avais  cru  remarquer,  au  début  de  mes  recherches  (1),  un  effet 
aneslhésique  (effet  qui  dépendait  sans  doute  de  l'asphyxie);  mais,  je  le  répète, 
à  la  suite  d'expériences  nouvelles  et  nombreuses  que  j'ai  faites  à  ce  sujet,  le 
bromal  introduit  dans  l'organisme  d'un  animal  à  sang  froid,  ou  à  sang  chaud, 
ne  révèle  aucune  des  propriétés  hypnotiques  observées  après  l'administratio*! 
du  chloral;  il  ne  révèle  que  lespropriétés  irritantes  dece  dernier,  et  à  un  degré 
encore  plus  élevé,  sans  présenter  aucun  des  avantages  qui  résultent  delà  trans- 
formation de  celui-ci  en  chloroforme. 

A  cause  de  ces  mêmes  propriétés  irritantes,  qui  déterminent  une  hypersé- 
crétion bronchique,  il  serait  peut  être  utile  d'essayer  le  bromal  dans  les  cas 
où  Ton  voudrait  rendre  l'expectoration  plus  facile,  par  exemple  dans  le  catarrhe 
suffocant.  11  faudrait  le  prescrire  à  des  doses  minimes. 


Vil.    -      StJBSTAIVCES    DIWERSES    Q€I    ONT    ETE    EMPLOYEE» 
COMlliE    ANESTHESIQUES 

Amylênë.  — Ce  carbure  d*hydrogène,  C'H*°,  qui  est  à  l'alcool  amylique  ce 
que  rhydrogène  bicarboné,  ou  éthylène,  est  à  l'alcool  ordinaire,  se  présente 
sous  l'aspect  d'un  li.|uide  incolore  et  très  réfringent.  Il  possède  une  odeur  qui 
se  rapproche  de  celle  de  l'huile  de  na*phtbe.  Il  est  combustible  et  bout  à 
39  degrés. 
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L'amylèoe  a  été  proposé  par  Snow,  comme  agent  anesthésique,  et  a  été 
accueilli  d'abord  avec  une  certaine  faveur.  Mais,  des  cas  de  mort  étant  survenus, 
on  s'aperçut  bientôt  qu'il  n'était  pas  inoffensif  et  qu'il  ne  possédait  d'ailleurs 
aucune  supériorité.  En  effet,  si  l'action  anesthésique  de  l'amyléne  est  rapide 
comme  celle  du  chloroforme,  elle  laisse  après  elle  un  certain  état  de  malaise 
et  de  collapsus. 

Protoxyde  d'azote.  —  Dès  le  siècle  dernier,  les  propriétés  aneslhésiques 
de  ce  gaz  auraient  été  observées  par  Humphry  Davy,  qui  pensait  qu'on  pour- 
rait les  utiliser  dans  les  opérations  chirurgicales  ne  s'accompagnant  pas  d'une 
grande  effusion  de  sang.  Mais  ce  n'est  que  vers  le  milieu  de  ce  siècle  qu'il  fut 
employé,  dans  ce  but,  par  le  dentiste  Horace  Wells.  L'exemple  de  l'opérateur 
anglais  fut  suivi  depuis  celte  époque. 

Le  protoxyde  d'azote  étant  dangereux,  lorsqu'il  renferme  des  vapeurs  ni- 
treuses,  il  faut  avoir  soin  de  ne  le  faire  respirer  qu'à  l'état  de  pureté.  Ce  gaz 
n*est  pas  un  anesthésique  énergique.  La  respiration  d'une  atmosphère  artifi- 
cielle formée  d'azote  et  de  protoxyde  d'azote  (ce  dernier  remplaçant  l'oxygène  de 
l'air)  ne  produit  pas  l'aneslhésie  (Jolyet).  Celle-ci  n'a  lieu  que  lorsqu'il  est  res- 
piré à  l'état  pur  en  l'absence  de  l'air.  Toutefois,  d'après  Paul  Berl,  lorsque 
Tanesthésie  a  été  obtenue  de  celte  manière,  on  pourrait  l'entretenir  en  faisant 
respirer  au  patient  un  mélange  d'air  et  de  protoxyde  d'azote  dans  une  atmosphère 
comprimée,  La  tension  du  protoxyde  d'azote  étant  augmentée,  les  choses  se 
passeraient  à  peu  près  comme  s*il  était  respiré  à  Tétat  pur. 

Aldéhyde.  —  L'aldéhyde  (alcool  déshydrogéné)  C*H*0,  est  appelée  ainsi, 
parce  qu'elle  ne  diffère  de  l'alcool  ordinaire,  C*H*0,  que  par  deux  atomes  d'hy- 
drogène en  moins.  Elle  est  incolore,  limpide,  d'une  odeur  alcoolique  caracté- 
ristique. On  a  dit  qu'elle  se  trouvait  dans  les  produits  respiratoires  après  Tin- 
gestion  de  l'alcool. 

Cette  substance  a  été  proposée  comme  anesthésique  par  Poggiale,  et  a  été 
ensuite  expérimentée  par  Simpson,  qui  lui  a  reconnu  une  action  de  beaucoup 
inférieure  à  celle  du  chloroforme.  L'aldéhyde  produit  d'ailleurs  de  la  dyspnée, 
une  constriction  de  la  poitrine  et  une  toux  violente,  qui  disparaissent  lorsque 
l'insensibilité  parvient  à  s'établir,  mais  qui  reparaissent  au  réveil  et  persistent 
quelque  temps. 

Éther  chlorhydrique  chloré.  — 11  ne  faut  pas  confondre  ce  corps  avec 
Y  et  her  chlor  hydrique  vulgaire  ou  chlorure  d'éthyle,  qui  bout  à  il  degrés  et  se 
trouve,  par  conséquent,  à  l'état  gazeux  à  la  température  ordinaire. 

L'éther  chlorhydrique  chloré,  obtenu  en  faisant  agir  le  chlore  sur  le  chlorure 
d'éthyle,  est  un  mélange  de  plusieurs  composés  dont  les  points  d'ébullition 
sont  variables  et  parfois  supérieurs  à  100  degrés.  Appliqué  sur  la  peau,  il 
produit  d'abord  une  sensation  de  fraîcheur,  puis  du  picotement,  de  la  chaleur, 
de  la  cuisson,  et  enfin  l'analgésie  après  un  contact  suffisant.  On  l'a  employé 
localement,  dans  les  pleurodynies,  les  lumbagos,  les  névralgies.  Il  agit 
comme  le  chloroforme  lorsqu'on  l'applique  sur  les  dents  atteintes  de  carie.  11  a 
EABUTEAU,  Thérap.  —  i*  éd.  41 
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calmé  presque  instantanément  les  douleurs  de  brûlures  au  premier  et  au  se- 
cond degré,  lorsque  les  ampoules  n'étaient  pas  déchirées. 

Agents  divers.  —  On  a  employé,  comme  anesthésique,  plusieurs  autres  sub- 
stances élhérées,  iodure  de  méthylej  divers  carbures  d'hydrogène  simples  ou 
combinés  au  chlore  {benzine^  kérosolène,  chlorure  de  méthylène,  chlemre 
d'èthylène  ou  liqueur  des  Hollandais,  bromure  d'éthylène),  le  bisulfure  de 
carbonCy  Voxyde  de  carbone,  Vacide  carbonique,  le  nilriie  d'amyle. 

Viodure  de  méthyle,  CWH,  correspond  à  Tiodure  d'élhylc  et  en  présente  les 
propriétés  physiologiques,  ainsi  qu'il  résulte  de  quelques  expériences  que  j'ai 
faites  avec  cet  élher.  11  pourrait  remplacer  l'iodure  d'éthyle. 

Le  bromure  d*éthylène,  G'H*Br',  est  un  liquide  incolore,  d'une  odeur  éthérée 
agréable,  bouillant  vers  i32<>.  11  peut  anesthésier  les  grenouilles  sans  les  faire 
mourir.  Il  ne  peut  anesthésier  les  Mammifères,  du  moins  les  chiens  et  les 
cochons  d'Inde,  animaux  sur  lesquels  j'ai  expérimenté.  La  mort  est  même  la 
conséquence  plus  ou  moins  prompte  de  l'absorption  du  bromure  d'éthylène 
par  les  voies  respiratoires  (i). 

Voxyde  de  carbone,  qui  est  excessivement  toxique,  se  fixe  sur  les  globules 
sanguins  qu'il  rend  rutilants,  et  amène  ainsi  un  trouble  de  l'hématose  pou- 
vant procurer  l'anesthésie.  Il  détermine  en  même  temps  de  la  céphalalgie,  de 
la  prostration,  puis  des  convulsions  et  la  mort  avec  une  rapidité  extrême  s'il  est 
respiré  en  trop  grande  quantité.  On  ne  devra  donc  jamais  l'employer. 

Vacide  carbonique  y  dont  il  sera  traité  plus  tard,  peut  être  employé  localement 
avec  avantage.  On  l'a  injecté  dans  le  vagin,  pour  calmer  les  douleurs  de 
l'épithélioma  du  col  de  l'utérus.  C'est  par  l'action  anesthésique  de  l'acide  car- 
bonique qu'on  peut  expliquer  les  usages  de  ce  gaz  comme  antiémétique  dans 
l'eau  de  Seltz,  dans  le  vin  de  Champagne,  dans  la  potion  antiémétique  de 
Rivière.  Cette  dernière  se  prépare  en  dissolvant  séparément  3  grammes  d'acide 
tartrique  dans  100  grammes  d'eau  sucrée,  et  3  grammes  de  bicarbonate  de  soude 
dans  100  grammes  d'eau  simple  ou  sucrée,  et  ingérant  une  cuillerée  à  bouche 
de  chacune  des  solutions  l'une  après  l'autre.  Il  se  dégage  de  l'acide  carbonique 
dans  l'estomac,  par  Taction  de  l'acide  tartrique  sur  le  bicarbonate  de  soude. 

Le  nilrite  ou  azotite  d'amyle  a  été  proposé,  dans  ces  dernières  années, 
comme  agent  anesthésique  et  antispasmodique.  On  a  voulu  l'employer  surtout 
dans  les  affections  nerveuses.  Les  résultats  ont  été  nuls  lorsqu'ils  n'ont  pas  été 
désastreux. 

En  effet,  ce  composé,  de  mêmes  que  les  divers  nitritesou  azotites,  est  un  poison 
dangereux.  Après  leur  pénétration  dans  le  torrent  circulatoire,  les  vapeurs  de 
cet  éther  modifient  l'hémoglobine,  la  détruisent  et  la  transforment  en  hématine 

(1)  Recherche»  sur  les  effets  du  bromure  d*éthylène  {Comptes  rendus  de  la  Société 
de  biologie,  1876,  p.  404). 
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acide.  J'avais  déjà  observé  ce  fait  remarquable  dans  mes  recherches  sur  les 
nitrites  de  soude  el  de  potasse,  recherches  conûrmatives  de  Gamgée  sur  les 
nitrites  en  général  (i).  Une  expérience  qui  a  failli  me  coûter  la  vie,  et  que  j'ai 
rapportée  ailleurs  (2),  m'a  convaincu  des  effets  toxiques  du  nilrite  d'amyle.  Ces 
effets  ne  sont  pas  immédiats;  il  ne  se  manifestent,  avec  toute  leur  intensité,  que 
quelques  heures  après  l'absorption  des  vapeurs  du  nitrite,  de  sorte  que  ce  com- 
posé peut  être  rangé,  comme  le  phosphore,  parmi  les  poisons  les  plus  traîtres  que 
1  on  connaisse.  Les  symptômes  les  plus  inquiétants  consistent  en  une  pâleur 
générale,  précédée  et  accompagnée  d'anorexie  et  de  céphalalgie,  en  un  ralentis- 
sement considérable  du  pouls  et  une  réfrigération  extrême.  La  vie  semble 
devoir  s'éteindre.  Ces  symptômes  sont  dus  à  une  altération  profonde  du  sang. 
Chez  les  animaux  intoxiqués  par  cet  éther,  comme  par  les  autres  nitrites,  le 
sang  présente  au  spectroscope  la  bande  de  l'hémoglobine  acide,  située  entre 
les  raies  Cet  D  du  spectre  (fig.  2,  p.  43).  Le  sang  devient  neutre  et  même  acide. 
Ce  sont  ces  altérations  du  sang  qui  ont  fait  considérer  par  certaines  personnes, 
peu  au  courant  des  choses  scientifiques,  le  nitrile  d'amyle  comme  un  agent  vaso- 
moteur,  à  cause  de  la  rougeur  initiale  de  la'face  qu'il  produit  au  début. 


WLémwi 


Les  Anesthésiques  sont  des  agents  ayant  la  propriété  de  produire  Vinsen- 
sibilité  et  la  résolution  musculaire.  Tels  sont  :  Véther  ordinaire,  le  chlo- 
roforme y  le  bromoforme,  le  bromure  d*éthyle,  le  chloral,  etc. 

Véther  et  le  chloroforme  exercent  une  action  complètement  analogue.  La 
marche  de  l'anesthésie  produite  par  ces  deux  agents,  leurs  effets  sur  le  système 
nerveux  sont  identiques,  à  cela  près  que  ceux  de  l'éther  sont  plus  rapides  et  plus 
fugaces  que  ceux  du  chloroforme. 

Les  vapeurs  de  chloroforme,  introduites  dans  le  sang  par  la  voie  pulmo- 
naire, produisent  des  effets  qui  peuvent  être  répartis  en  trois  périodes  : 
J°  période  à' excitation;  2»  période  dUnsensibilité ;  3»  période  à  la  fois  rf'in- 
sensibilité  et  de  résolution  musculaire.  La  première  el  la  deuxième  périodes 
durent,  en  général,  chacune  deux  minutes.  Au  bout  de  quatre  à  cinq  minutes 
s'établit  la  troisième  période  :  les  pupilles  sont  largement  dilatées,  le  pouls 
est  descendu  à  60  et  même  à  50  par  minute.  A  ce  moment,  on  peut  opérer. 

L'anesthésie  produite  parle  chloroforme  est  descendante.  Lorsque  cet  agent 
est  mis  en  contact  avec  des  nerfs,  toutes  les  parties  animées  par  ces  nerfs  sont 
insensibles.  Lorsqu'il  se  trouve  en  contact  avec  la  moelle  épinière,  toutes  les 
parties  qui  reçoivent  l'influx  nerveux  sont  également  anesthésiées  ;  enfin,  s'il 
est  en  contact  avec  le  cerveau,  l'organisme. tout  entier  est  devenu  insensible. 
On  peut  donc  obtenir  une  anesthésie  locale  ou  générale,  pourvu  que,  dans 
chaque  cas,  les  doses  soient  suffisantes. 

Lorsque  le  chloroforme  est  respiré  à  faible  dose,  ou  lorsqu'il  est  absorbé 

(1)  Voyez  mes  Éléments  de  toxicologie. 

(2)  Comptes  rendus  de  la  Société  de  biologie^  1875,  p.  252. 
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par  Ja  méthode  gastro-intestinale,  il  ne  détermine,  au  lieu  de  Tanesthésie 
complète,  que  des  effets  antispasmodiques  qui  se  rapprochent  plus  ou  moins 
de  cette  dernière.  Mais  il  est  remarquable  que  les  actions  combinées  du 
chloroforme  et  des  alcaloïdes  analgésiques  de  Topium  peuvent  produire  une 
insensibilité  complète,  sans  que  le  sommeil  existe.  Il  y  a  alors  superposition 
d'effets,  car  la  morphine  et  la  narcéine  sont,  comme  le  chloroforme,  des  mo- 
dérateurs du  système  nerveux.  On  arrive  au  même  résultat  en  administrant  le 
bromoforme  ou  le  chloral,  ou  le  bromure  d'éthyle  avec  les  Opiacés. 

Le  chloroforme  est  employé  pour  supprimer  la  douleur  dans  les  opérations 
chirurgicales,  pour  produire  Ja  résolution  musculaire  dans  la  réduction  des 
luxations  et  des  fractures.  On  Fadministre  dans  le  tétanos,  où  il  se  comporte 
comme  un  antagoniste  de  la  strychnine,  puisque  cette  dernière  agit  sur  le  sys- 
tème nerveux  central  en  déterminant  des  effets  opposés  à  ceux  du  chloroforme. 
On  en  fait  usage  dans  Véclampsie,  Vépilepsiey  Yhystérie,  Vangine  de  poitrine, 
les  coliques  hépatiques  et  néphrétiques,  etc. 

Quand  on  veut  obtenir  Tanesthésie  complète,  on  en  fait  respirer  les  vapeurs 
mélangées  d'air.  S'il  arrive  des  accidents,  on  emploi»  les  moyens  vulgaires, 
connus  de  tous  et,  de  plus,  l'action  des  courants  continus  et  ascendants;  3  à 
4  grammes  de  cet  agent  suffisent  pour  anesthésier,  mais  on  en  perd  toujours 
une  quantité  infiniment  plus  grande. 

On  prescrit  le  chloroforme  à  Tintérieur  en  sirop,  en  mixture,  en  lavement, 
aux  doses  de  1  à  5  granunes  en  plusieurs  fois.  Une  solution  de  chloroforme 
et  de  chlorhydrate  de  morphine  ou  de  narcéine,  constitue  une  liqueur  possé- 
dant des  propriétés  anodines. 

Le  bromoforme  agit  absolument  comme  le  chloroforme,  du  moins  d'après 
les  expériences  faites  sur  les  animaux.  Il  semble  même  devoir  être  plus  efGcace 
que  ce  dernier. 

Le  bromure  d'éthyle  est  un  excellent  anesthésique  qui  présente,  sur  le  chlo. 
reforme,  l'avantage  de  n'être  pas  caustique  ni  même  irritant. 

L'iodure  d*éthyle  est  un  anesthésique  plus  faible  que  le  bromure  d'éthyle, 
surtout  chez  les  animaux  à  sang  chaud. 

Viodure  de  méthyle  parait  posséder  les  propriétés  de  l'iodure  d'éthyle. 

Le  chloral  se  transforme  dans  le  sang  en  chloroforme  et  en  formiate  de 
soude  ;  ce  dernier  se  transforme  à  son  tour  en  bicarbonate  de  soude.  Il  résulte, 
de  la  métamorphose  du  chloral,  que  les  effets  de  cet  agent  sont  les  mêmes  que 
ceux  du  chloroforme  administré,  d'une  manière  continue,  par  la  méthode  gas* 
tro-intestinale,  c'est-à-dire  que  ce  médicament  ne  produit  pas  une  anesthésie 
complète,  mais  seulement  des  effets  hypnotiques  et  une  diminution  plus  ou 
moins  grande  de  la  sensibilité.  Les  usages  en  sont  les  mêmes  que  ceux  du  chlo. 
roforme,  avec  cette  différence  qu'on  ne  peut  guère  s'en  servir  dans  les  opéra- 
tions chirurgicales.  On  l'emploie  avec  avantage  dans  le  tétanos,  le  delirium 
tremens,  la  chorée,  etc.  Les  doses  doivent  être  fractionnées.  En  suivant 
cette  règle,  on  peut  facilement  administrer,  en  un  jour,  15  grammes  de 
chloral  dans  un  sirop  ou  dans  un  julep  gommeux.  L'action  combinée  du 
chloral  et  de  la  morphine  ou  tle  la  narcéine,  supprime  complètement  la  dou- 
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leur  sans  qu'il  y  ait  nécessairement  sommeil.  —  Le  chloral  est  antiseptique. 
Le  bromal  ne  se  décomposant  que  très  difficilement  dans  le  sang  en  bromo- 
forme  et  en  formiate  de  soude,  ne  peut  agir  comme  le  chloral.  Il  produit 
une  irritation  extrême,  la  congestion  des  parenchymes.  C'est  ce  que  détermine 
d'ailleurs,  mais  à  un  degré  plus  faible,  le  chloral  ingéré  à  trop  haute  dose, 
parce  qu'il  ne  peut  alors  se  métamorphoser  complètement  dans  le  sang. 

Vamylène,  Valdéhydey  le  protoxyde  d'azote,  etc.,  sont  moins  efficaces  et 
généralement  plus  dangereux  que  le  chloroforme  et  l'éther. 

Le  bromure  d'éthyléne  ne  peut  anesthésier  les  animaux  à  sang  chaud  ;  de 
plus,  il  constitue  un  agent  dangereux.  —  V oxyde  de  carbone  est  très  dangereux. 

Vacide  carbonique  est  employé  en  injections  vaginales  pour  calmer  les  dou- 
leurs de  l'épithélioma  du  col  de  l'utérus.  La  potion  antiémétique  de  Rivière 
doit  ses  propriétés  au  gaz  carbonique  qu'elle  laisse  dégager  après  son  ingestion 
dans  l'estomac. 


H.  —  ANTISPASMODIQUES 


Ces  médicaments  exercent  sur  le  système  nerveux  une  action  qui  ne 
va  pas  jusqu'à  rabolition  de  la  sensibilité,  ni  à  la  résolution  muscu- 
laire. Ce  sont  des  diminutifs  des  agents  anesthésiques. 

On  peut  les  définir:  Agents  possédant  la  propriété  de  modérer  V  exci- 
tation désignée  sou$  le  nom  de  spasmes,  d'état  nerveux. 

Division.  —  Le  nombre  des  Antispasmodiques  est  considérable.  Je  ne 
citerai  que  les  principaux,  savoir  : 

i°  Les  Anesthésiques  étudiés  précédemment,  tels  que  :  le  chloroforme, 
le  chloral,  le  bromoforme,  Téther  ordinaire,  etc.  En  effet,  nous  avons 
vu  que,  respires  à  faibles  doses  ou  absorbés  par  la  méthode  gastro-in- 
testinale,  ces  agents  ne  font  que  modérer  Taction  du  système  réflexe 
sans  jamais  l'abolir  dans  ces  circonstances.  On  peut  également  citer  les 
Opiacés,  notamment  la  narcéine  et  la  morphine. 

2*  Les  Antispasmodiques  proprement  dits^  ceux  auxquels  s'applique 
la  définition  et  qui  ne  peuvent  déterminer  Tanesthésie  complète.  Ce  sont 
ces  derniers  que  nous  allons  passer  en  revue. 

Nous  étudierons  successivement  :  1**  les  éthers  formés  par  les  alcools 
monoatomiques  et  les  acides  dérivés  de  ces  alcools;  2»  les  camphres 
{camphre  ordinaire,  menthol,  camphre  monobromé  ou  bromure  de 
caiîijpAre;;3°  lavalériane;  4°  Vacide cyanhydrique,  les  amandes  amères 
et  le  laurier-cerise;  b^  l'oranger  et  le  tilleul  ;  6°  les  Ombellifères  aro- 
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matiqueset  résineuses  ;V  les  produits  musqués.  Je  dirai  ensuite  un  mot 
de  V oxyde  dezinCy  qui  a  été  employé  comme  antispasmodique  dans  Tépi- 
lepsie. 


I.  —  ETHERS    FORIHES    PAR   LES   ALCOOLS    MONOATOMIQUES 
ET  LES  ACIDES  DERIVES  DE  CES  ALCOOLS 


Soit  l'alcool  éthylique  ou  alcool  ordinaire  qui  existe  dans  le  vin  :  à 
cet  alcool  correspond  l'acide  acétique.  —  Soit  de  même  l'alcool  raéthy- 
lique  ou  esprit  de  bois  rectifié  :  à  cet  alcool  correspond  l'acide  formique. 
Il  en  est  ainsi  des  autres  alcools  monoatomiques,  comme  on  le  voit  dans 
le  tableau  suivant.  Ces  acides  diffèrent  des  alcools  par  deux  atomes 
d'hydrogène  en  moins  et  un  atome  d'oxygène  en  plus.  Ils  constituent  la 
série  dite  série  des  acides  graSy  parce  qu'elle  contient  des  acides  tels 
que  l'acide  margarique,  l'acide  stéarique. 

Alcool  méthylique CU^O  Acide  formique CH202 

—  éthylique C^HCO  —    acétique C»H*0« 

—  propyliquc CH^O  —    propionique C^H^O^ 

—  butylique C*H«0O  —    butyrique C^H^O^ 

—  amylique CSH"0  —    valérianiquc CSHJOQî 

—  œnanthyliquc C^H'CO  —    œnanthiqoe C^huqj 

A  chacun  de  ces  alcools  et  acides  correspondent  des  éthers  que  Ton 
obtient  avec  la  plus  grande  facilité.  Si  l'on  distille,  par  exemple,  l'alcool 
méthylique  avec  l'acétate  de  potassium  et  l'acide  sulfurique,  on  obtient 
un  éther  d'une  odeur  suave,  l'acétate  de  méthyle. 

Parmi  ces  éthers  nous  étudierons  spécialement  les  acétates  d*éthyle, 
de  méthyle,  depropyle,  d'amyle;  le  formiate,  le  valérianate  et  Vœnan- 
thated'éthyle{\). 

Acétate  d'éthyle  ou  éther  acétique  ordinaire. 

L'acétate  d*éthyle,  (C*H'^)C*H30S  a  été  découvert  par  Lauraguais 
en  1750. 


(1)  Rabuteau.  Recherches  fur  les  e/feU  physiologiques  de  divers  éthers  de  la  série 
des  acides  gras  et  de  la  série  des  alcools  monoatomiques  (Mémoires  de  la  Société  de 
biologie,  1879,  p. 49),  et  Congrès  international  sur  ValcoolismCy  en  1878.  Imprimerie 
Datioiale,  p.  240. 
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Cel  éther  se  présente  sous  l'aspect  d'un  liquide  incolore,  d'une  odeur 
suave  rappelant  celle  de  l'acide  acétique.  11  a  pour  densité  0,905  et  bout 
à  72%7.  11  est  soluble  dans  7  parties  d'eau  et  en  toutes  proportions,  dans 
l'alcool  et  dans  l'éther  ordinaires.  Il  brûle  avec  une  flamme  assez  éclai- 
rante en  répandant  une  forte  odeur  d'acide  acétique. 

On  le  prépare  en  distillant  un  mélange  d'alcool  éthylique,  d'acide  acé- 
tique (ou  mieux  d'acétate  de  sodium)  et  d'acide  sulfurique,  neutralisant 
ensuite  avec  un  lait  de  chaux  et  rectifiant  sur  le  chlorure  de  calcium. 

Effets  physiologiques.  —  J'ai  cfTectué  avec  cet  éther  diverses  expé- 
riences telle  que  la  suivante,  qui  est  l'une  des  plus  curieuses  qu'il  m'ait 
été  donné  d'observer  et  que  j'ai  souvent  répétée. 


Fig.  !23.  —  Différence  d'action  de  Téther  acétique  ordinaire  sur  les  animaux  à  sang 
chaud  et  sur  les  animaux  à  san^  froid. 

Je  mets  sous  une  cloche  tubulée  (fig.  23)  reposant  sur  une  lame  de 
verre,  une  grenouille,  un  cochon  d'Inde,  puis  une  éponge  imbibée  d'éther 
acétique  et  recouverte  d'une  toile  métallique. 

Au  bout  de  quatre  à  cinq  minutes  au  plus  tard,  la  grenouille  est 
complètement  aneslhésiée.  Elle  est  dans  la  résolutipn  et  dans  l'insen- 
sibilité complètes.  Le  cochon  d'Inde,  au  contraire,  n'éprouve  rien, 
bien  qu'il  soit  plongé  dans  la  même  atmosphère  qui  agit  si  profondé- 
ment sur  la  grenouille.  Il  conserve  tous  ses  mouvements,  toutes  ses 
allures  habituelles, et  cela,  pendantune  heure  et  davantage.  La  grenouille, 
étant  retirée  de  dessous  la  cloche,  après  qu'elle  est  complètement  anes- 
thésiée,  revient  peu  à  peu  à  elle-même.  Le  cochon  d'Inde,  étant  retiré 
beaucoup  plus  tard,  après  une  heure  et  davantage,  paraît  n'avoir  rien 
éprouvé. 
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Comment  expliquer  ce  paradoxe  expérimental?  Pour  cela,  j'injecte 
sous  la  peau,  chez  un  cochon  d'Inde,  1  gramme  et  demi  d'éther  acétique. 
Cet  animal  n'a  qu'un  commencement  d'anesthésie  à  peine  appréciable. 
Un  autre  animal  de  la  même  espèce,  ayantreçu,souslapeau,i»^,5  d'éther 
acétique,  et  étant  mis  ensuite  sous  la  cloche  avec  une  éponge  imbibée 
de  cet  éther,  ne  tarde  pas  cette  fois  d'être  anesthésié  d'une  manière 
absolue. 

Dans  ce  cas,  l'organisme  du  cochon  d'Inde  est  assez  imprégné  d'éther 
acétique  pour  qu'il  se  trouve  dans  le  même  état  que  celui  de  la  gre- 
nouille, qui  absorbe  les  vapeurs  de  cet  éther  par  sa  surface  cutanée.  Si 
le  cochon  d'Inde  n'est  pas  anesthésié  dans  le  premier  cas,  c'est  parce 
que  l'éther  qu'il  absorbe  par  les  voies  respiratoires  se  comporte  de  deux 
manières.  Une  grande  partie  s'élimine  rapidement  par  les  voies  res- 
piratoires sans  changer  de  nature  ;  en  effet,  l'haleine  des  cochons  d'Inde 
qui  ont  reçu  de  l'éther  acétique  sous  la  peau,  présente  pendant  quelque 
temps  l'odeur  suave  de  ce  composé.  Une  autre  partie  change  de  nature 
dans  l'organisme  animal,  se  détruit  en  donnant  de  l'acétate  de  sodium  et 
probablement  de  l'alcool  qui  se  trouve  en  quantité  insuftisantepour  pro- 
duire un  effet  appréciable  et  qui  s'élimine  d'ailleurs  à  son  tour.  La  réac- 
tion s'effectue  dans  l'organisme  comme  dans  un  verre  à  expérience,  sous 
l'influence  d'un  alcali  ou  d'un  carbonate  alcalin.  Lorsqu'on  traite  l'éther 
acétique  par  la  soude,  parle  carbonate  ou  le  bicarbonate  de  soude,  sur- 
tout à  une  température  un  peu  supérieure  à  la  température  ordinaire,  il 
se  forme  de  l'acétate  de  sodium  et  de  l'alcool. 

(C8H«)C2H302      +      NaHO      =      KaC«H302      +      CaRcO 
AcéUle  d'étbylo.  Soude.  Acétate  de  ?odiuiii.  Alcool. 

J'ai  pu  constater  cette  même  réaction  dans  le  sérum  du  sang  mélangé 
dans  un  flacon  avec  de  l'élher  acétique.  Elle  s'effectue  lentement,  mais 
elle  est  manifeste.  Quant  à  l*acétate  de  sodium  qui  a  pris  naissance  dans 
l'organisme,  on  sait  qu'il  se  convertit  en  bicarbonate  de  sodium.  — Chez 
la  grenouille,  dont  l'organisme  est  le  siège  de  phénomènes  de  combus- 
tions beaucoup  moins  actives  que  celles  qui  se  passent  chez  les  animaux 
à  sang  chaud,  l'éther  acétique  ne  change  guère  de  nature  et  exerce,  par 
conséquent,  toute  sa  puissance  anesthésique. 

Uéther  acétique  favorise  Vivresse.  —  Les  expériences  suivantes  vont 
démontrer  que  si  l'acétate  d'éthyle  n'est  pas  un  agent  anesthésique  pro- 
prement dit  pour  les  animaux  à  sang  chaud,  il  peut  néanmoins  favoriser 
Tivresse.  Ces  mêmes  expériences  expliqueront /^owrjMOt  le  vin  blanc  est 
plus  capiteux  que  le  vin  rouge. 

J'ai  pris  un  malin,  à  jeun,  125  centimètres  cubes  (un  verre  ordinaire) 
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d'un  vin  blanc  de  Chablis  de  4876,  d'une  authenticité  certaine,  dans 
lequel  j'avais  mis,  à  l'aide  d'une  pipeUe  graduée,  un  peu  plus  de 
6  dixièmes  de  centimètre  cube  d'éther  acétique  pur.  Ce  vin  contenait,  par 
conséquent,  un  demi  pour  100  d'acétate  d'éthyle,  quantité  relativement 
considérable.  Je  n'ai  rien  éprouvé  de  cette  ingestion.  Seulement  l'on  m'a 
dit  que  mon  haleine  sentait  l'éther  acétique. 

Au  déjeuner,  j'ai  pris,  500  centimètres  cubes  du  même  vin  dans  lequel 
j'avais  mis  1",25  d'éther  acétique,  soit  un  quart  pour  cent  en  volume. 
J'avais  donc  ingéré,  depuis  le  matin,  près  de  2  centimètres  cubes  de  cet 
éther. 

Je  n'ai  rien  éprouvé  au  milieu  de  mon  repas;  mais,  vers  la  fin,  j'ai 
ressenti  comme  une  ébriété  avec  une  forte  propension  au  sommeil.  Ces 
légers  symptômes  disparurent  bientôt.  Je  dois  signaler  que  la  même 
quantité  de  ce  vin  tout  à  fait  naturel  ne  produisait  pas  sur  moi  les  effets 
que  je  viens  d'indiquer. 

Le  lendemain,  nous  partageons  au  déjeuner,  l'un  de  mes  amis  et  moi, 
un  litre  du  même  vin  dans  lequel  j'avais  mis  2*^,5  d'éther  acélique,  soit 
un  quart  pour  cent  en  volume.  Nous  n'avons  rien  ressenti  de  l'ingestion  de 
ce  vin,  si  ce  n'est  que  nous  l'avons  trouvé  un  peu  plus  capiteux  que  lors- 
qu'il était  naturel. 

Le  vin  blanc,  additionné  d'éther  acétique  dans  les  proportions  de  2,5 
à  5  pour  1,000,  soit  de  1/4  à  1/2  pour  100,  présente  l'odeur  de  cet  éther 
et  une  saveur  des  plus  agréables.  L'odeur  en  devient  plus  faible  avec  le 
temps,  comme  si  l'éther  s'incorporait  mieux  aux  vins,  mais  la  saveur  eu 
reste  toujours  agréable. 

Cette  odeur  et  cette  saveur  rappelaient  tout  à  fait  celle  d'un  vin  blanc 
qu'un  négociant  m'avait  vendu  en  me  prévenant  que  €  ses  clients 
trouvaient  généralement  ce  vin  un  peu  capiteux^  mais  qu'ils  pou- 
vaient le  conserver  autant  de  temps  qu'ils  le  voulaient  >.  D'autre  part, 
Isidore  Pierre  avait  rappelé  qu'ayant  analysé  un  vin  blanc  que  l'on 
accusait  de  produire  beaucoup  d'ébriété,  il  avait  trouvé  dans  ce  vin  une 
quantité  considérable  d'éther  acétique,  au  moins  un  quart  pour  100, 
malgré  les  pertes.  Je  soumis  alors  à  une  distillation  fractionnée  2  litres 
de  ce  vin  capiteux,  et  j'en  retirai  près  de  3  centimètres  cubes  de  cet 
éther,  soit  près  de  un  sixième  pour  100.  La  quantité  devait  en  être  su- 
périeure à  celle  que  j'indique. 

Une  double  question  se  présente  alors.  L'éther  acétique  se  forme-t-il 
spontanément  en  quantité  notable  dans  les  vins  blancs,  ou  bien  est-il 
ajouté  à  ces  vins  dans  un  but  de  négoce? 

La  première  hypothèse  est  tout  à  fait  rationnelle.  Les  vins  blancs  con- 
tiennent moins  de  tannin  que  les  vins  rouges  ;  l'oxygène  peut  dès  lors 
agir  plus  facilement  sur  les  vins  blancs  et  donner  naissance  à  une  plus 
grande  quantité  d'acide  acétique,  et  partant  à  une  plus  grande  quantité 
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d'éther  acétique.  Il  est  possible  également  que,  vu  le  prix  peu  élevé  de 
réiher  acétique,  on  ajoute  cet  étiier  aux  vins  blancs  pour  leur  donner 
plus  de  bouquet,  plus  de  saveur,  et  pour  leur  assurer  une  conservation 
plus  facile  (1).  Il  s'agirait  alors  d'une  fraude  nouvelle,  de  celles  qui 
s'introduisent  à  la  suite  des  progrès  de  la  science.  Les  faits  de  cette 
nature  sont  malheureusement  assez  fréquents.  On  fabrique  aujourd'hui, 
de  toutes  pièces,  des  essences,  des  produits  plus  ou  moins  nuisibles,  à 
l'aide  desquels  des  commerçants  peu  scrupuleux  donnent  à  un  même 
vin  le  bouquet  d'un  vin  de  Bordeaux,  d'un  vin  de  Bourgogne  ou  d'un 
autre  pays. 

En  résumé  :  1"*  L'acétate  d'éthyle  ou  éther  acétique  ordinaire  est  peu 
actif,  du  moins  chez  les  étresàsangchaud;2''ilanesthé8ie  rapidement  les 
grenouilles,  tandis  qu'il  n'anesthésie  les  animaux  à  sang  chaud  que  dans 
des  circonstances  déterminées,  par  exemple  quand  il  a  pénétré  dans  leur 
organisme  simultanément  par  inhalation  et  par  injection  hypodermique  ; 
3"  l'éther  acétique  produit  facilement  une  ébriété  passagère,  ce  qui  ex- 
plique les  elTets  capiteux  des  vins  blancs,  qui  en  contiennent  souvent  des 
quantités  relativement  considérables. 

Usages  thërapemti^mes.  —  Administré  à  l'intérieur,  l'acétate  d'éthyle 
peut  remplacer  l'éther  ordinaire.  Les  effets  en  sont  d'ailleurs  moins 
fugaces,  et  par  conséquent  plus  propres  à  diminuer  l'élément  douleur. 
Turnbull  l'a  employé  dans  la  bronchite  chronique,  la  bronchorée^  pour 
diminuer  la  toux  et  la  sécrétion  bronchique.  Sédillot  l'a  vanté  en  frictions 
contre  les  douleurs. 

Potion  à  Véther  acétique  (Turnbull). 

Potioa  gommeuse 100  grammes. 

Ether  acétique 20  gouttes. 

A  prendre  en  trois  fois. 

Baume  acétique  camphré  (Pelletier). 

Savon ^  grammes. 

Ether  acétique 30        — 

Faites  dissoudre  au  bain-marie  et  ajoutez  : 

Camphre 4       — 

Essence  de  thyui 0,4    — 

4  à  8  grammes  en  frictions  dans  les  rhumatismes,  la  sciatiquc. 


(1)  Nous  savons  aiigourd'hui  que  les  éthers  entravent  la  germination  et  les  fermen- 
tations. 
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FormMte  d'éthyie  (CH^)  C*H^O*.  —  Le  formiate  d'éthyle  ou  éther  for- 
tnique  de  Talcool  ordinaire,  a  été  découvert  par  Arfzelius  en  1777. 

11  se  présente  sous  Taspect  d'un  liquide  incolore,  d'une  odeur  agréable  qui 
rappelle  celle  des  noyaux  de  pêche.  11  a  pour  densité  0,915  et  bout  à  53  degrés. 
H  est  soluble  dans  Teau,  dans  Talcool  et  dans  Téther  ordinaire.  Il  brûle  avec 
une  flamme  éclairante  en  dégageant  une  odeur  d'acide  formique. 

J'ai  répété  avec  le  formiate  d'éthyle  les  expériences  que  j'avais  faites  avec 
Tacétate  d'éthyle.  Les  résultats  ont  été  absolument  identiques.  En  effet,  une  gre- 
nouille et  un  cochon  d*lnde  ayant  été  mis  sous  une  cloche  tubulée  (ûg.  23, 
p.  6i7),  avec  une  éponge  imbibée  d*éther  formique,  la  grenouille  a  été  rapide- 
ment anesthésiée,  tandis  que  le  cochon  d'Inde  ne  l'était  pas,  même  après  une 
heure  de  séjour  dans  l'atmosphère  éthérée.  D'autre  part,  un  cochon  d'Inde,  qui 
avait  reçu  l«s5  de  formiate  d'éthyle  en  injection  sous  cutanée  et  qui  n'était  pas 
anesthésié  sous  Tinfluence  de  cette  injection,  est  tombé  bientôt  dans  Tlnsensibi- 
lité  et  dans  la  résolution  lorsqu'il  avait  été  placé  sous  la  cloche  avec  une  éponge 
imbibée  de  formiate  d'éthyle. 

J'ai  essayé  l'éther  formique  sur  moi-même  et  sur  d'autres  personnes. 
Mélangé  au  vin  et  à  l'eau-de-vie,  il  favorise  et  produit  l'ivresse.  11  agit  même 
plus  rapidement  que  l'éther  acétique,  à  cause  de  sa  facile  diffusibilité  qui  est 
liée  à  sa  solubilité  et  à  sa  volatilité.  C'est  d'ailleurs  ce  que  j'ai  constaté  sur 
les  grenouilles  :  il  les  anesthésié  plus  vite  que  l'éther  acétique,  puisqu'il  est 
plus  volatil  que  ce  dernier,  qui  ne  bout  qu'à  72%7. 

En  présence  de  ces  données,  on  regrette  que  la  science  pure  soit  venue,  fata- 
lement pour  ainsi  dire,  favoriser  la  fraude.  Des  industriels  misérables  emploient 
en  grande  quantité  l'éther  formique  pour  préparer  diverses  liqueurs  telles 
que  le  rhum  et  Varrak  arti/icielSt  qu'ils  obtiennent  en  ajoutant  cet  éther  (dont 
le  prix  de  revient  est  faible  aujourd'hui)  à  des  alcools  déjà  mauvais  obtenus  par 
une  distillation  défectueuse  des  alcools  bruts  de  pomme  de  terre  (1). 

Usages,  —  L'éther  formique  est,  pour  ainsi  dire,  inconnu  en  pharmacologie. 
On  n'en  a  fait  jusqu'ici  qu'un  emploi  frauduleux  pour  la  fabrication  des  liqueurs. 

On  pourrait  le  faire  servir  aux  mêmes  usages  que  ceux  de  l'éther  acétique, 
comme  agent  antispasmodique  à  l'intérieur  et  comme  calmant  à  l'extérieur. 

Aeéutie  de  méthrie.  —  Vacétate  de  méthyle  ou  éther  méthylacétiquc 
(CH')  C'H'O*,  est  un  liquide  incolore,  d'une  odeur  suave  comme  celle  de  l'acé- 
tate d'éthyle.  Il  est  soluble  dans  l'eau,  dans  l'alcool  ordinaire,  dans  l'esprit  de 
bois  ou  alcool  méthylique  impur  du  commerce.  11  a  pour  densité  0,919  et  bout 
à  58  degrés.  On  le  prépare  en  distillant  un  mélangé  d'alcool  méthylique, 
d'acide  su Ifurique  et  d'acide  acétique,  ou  mieux  d'acétate  de  potassium. 

L'acétate  de  méthyle  ne  se  trouve  que  dans  les  alcools  falsifiés  par  l'addition 
d'esprit  de  bois. 

Cet  éther  se  comporte  comme  l'acétate  et  le  formiate  d'éthyle.  Du  reste,  il  se 

(I)  Ces  mômes  industriels  fabriquent  du  kirsch  artificiel  en  versant  dans  de  Talcool 
quelques  gouttes  de  nitrobenzine,  substance  toxique  qui  a  une  odeur  d'essence  anière 
et  qui  sert  à  parfumer  les  savons  dits  à  Tessence  d'amandes  amères. 
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décompose  spontanément  à  la  longue  au  contact  de  Teau.  Il  se  dédouble  égale- 
ment avec  facilité  en  alcool  mélhylique  et  en  acétate  de  sodium  sous  l'influence 
du  bicarbonate  et  du  carbonate  de  sodium.  11  se  dédouble  de  la  même  ma- 
nière lorsqu'il  est  mélangé  avec  le  sérum  sanguin. 

Il  n'est  pas  douteux  que  Téther  méthylacétique  n'engendre  Tivresse  à  la 
manière  de  l'acétate  d'éthyle  et  n'agisse  même  plus  rapidement  que  ce  dernier, 
parce  qu'il  est  plus  volatil,  par  conséquent  plus  diffusible. 

Acétates  d'Uopropyie  et  de  propyie.  —  Ces  deux  éthers  ont  la  même  com- 
position élémentaire.  On  peut  les  représenter  par  la  formule  unique  (G^H^) 
C'H^O^.  Néanmoins  ils  possèdent  certaines  propriétés  différentes  qui  sont  liées 
elles-mêmes  à  un  groupement  moléculaire  différent. 

L'acétate  d'isopropyle  est  un  liquide  incolore,  d'une  odeur  fraîche  et  suave, 
presque  aussi  agréable  que  celle  de  l'acétate  d'éthyle.  Il  est  moins  soluble  dans 
l'eau  que  ce  dernier;  il  est  facilement  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther  ordi- 
naires. Il  bout  vers  76  degrés  et  brûle  avec  une  flamme  éclairante  en  répan- 
dant une  odeur  d'acide  acétique. 

L'acétate  dcpropyle  est  un  liquide  incolore,  d'une  odeur  qui  rappelle  un  peu 
celle  de  la  poire,  d'une  saveur  piquante.  11  est  beaucoup  moins  mobile  et  beau- 
coup moins  soluble  dans  l'eau  que  les  éthers  précédents.  Mélangé  avec  son 
volume  d'eau,  il  s'y  dissout  partiellement  et  vient  en  partie  surnager  ce  liquide. 
11  bout  à  90  degrés  et  brûle  également  avec  une  flamme  éclairante  en  répandant 
une  odeur  acétique. 

En  effectuant  avec  les  acétates  d'isopropyle  et  de  propyle  les  expériences  que 
j'avais  faites  avec  les  éthers  précédents,  je  suis  arrivé  à  des  résultats  de  même 
ordre.  Toutefois,  j'ai  remarqué  que  ces  éthers  fatiguaient  davantage  les  ani- 
maux, ce  qui  s'explique  très  bien,  puisque  les  alcools  isopropylique  et  propy- 
lique  sont  plus  actifs  que  les  alcools  éthylique  et  méthylique. 

Aeétates  d'isoteaiyie  et  de  tentyie  normal.  —  Ces  éthers  ont  la  même  com- 
position élémentaire  (C*H9)  G'H^O^ 

Vacétate  d'isobutyle  ou  éther  butylacétique  ordinaire  est  un  liquide  inco- 
lore, peu  mobile,  d'une  odeur  de  fruit.  Il  est  très  peu  soluble  dans  l'eau,  faci- 
lement soluble  dans  l'alcool.  11  a  pour  densité  0,884  et  bout  à  114  degrés.  Il 
brûle  difficilement  en  dégageant  une  odeur  d'acide  butyrique. 

Vacétate  de  butyle  normal  est  un  liquide  incolore  lorsqu'il  vient  d'être 
préparé.  11  devient  jaune  avec  le  temps,  de  couleur  d'eau-de-vie  vieille  ou  de 
marsala.  Celui  que  j'ai  préparé,  et  qui  était  clair  comme  de  l'eau  de  roche,  pré- 
sentait une  coloration  jaunâtre  au  bout  de  six  mois.  Cet  éther  est,  par  conséquent, 
moins  stable  que  les  précédents.  11  est  peu  mobile  et  insoluble  dans  l'eau.  H  a 
pour  densité  0,9  et  bout  à  125  degrés. 

Ces  deux  éthers  se  trouvent  en  petite  quantité  dans  le  vin,  surtout  dans  le 
vin  blanc,  dans  Teau-de-vie  de  marc.  La  coloration  jaune  que  prennent  avec  le 
temps  le  vin  blanc  et  les  eaux-de-vie,  coloration  dont  on  ignorait  naguère  l'ori- 
gine, parait  être  due,  suivant  mes  recherches,  à  la  présence  de  Vacétate  de 
butyle  qui  se  colore  en  jaune  peu  à  peu,  et  surtout  sous  l'influence  de  l'oxygène, 
dans  les  vases  et  les  fûts  perméables  à  l'air,  tels  que  les  fûts  en  bois. 
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Aeétaie  d'aotyie  (C'H**)  C*H*0*.  —  Vacétate  (Tamyle  ou  éther  amylacé- 
tique  est  un  liquide  incolore,  très-mobile^  d'une  odeur  que  l'on  a  comparée  à 
celle  de  la  poire.  L'odeur  en  est  moins  forte  et  devient  même  agréable  lorsqu'il 
se  trouve  mélangé  avec  l'alcool.  Cet  étber  est  insoluble  dans  l'eau,  soluble 
dans  l'alcool  et  dans  Tétber  ordinaires.  Il  est  combustible  et  brûle  avec  une 
flamme  assez  éclairante.  Il  bout  à  136  degrés.  La  saveur  en  est  piquante  et 
irritante.  Ses  vapeurs  excitent  la  toux  :  elles  peuvent  la  calmer  ensuite  par  leurs 
propriétés  anesthésiques. 

On  le  prépare  en  distillant  un  mélange  de  1  partie  d'alcool  amylique  et  d'a- 
cide sulfurique  et  de  2  parties  d'acétate  de  potassium  ou  d'acide  acétique 
concentré. 

En  répétant,  avec  cet  étber,  les  expériences  que  j'avais  eflFectuées  avec  les 
acétates  d'éthyle,  de  méthyle,  de  butyle,  de  propyle,  j'ai  constaté  :  1**  que 
l'acélate  d'amyle  agissait  sur  les  grenouilles  plus  lentement  que  ces  der- 
niers ;  qu'il  ne  les  anesthésiait  par  exemple  qu'au  bout  de  7  à  9  minutes, 
tandis  que  les  acétates  de  méthyle  et  d'éthyle  les  anesthésient  au  bout  de  3  à 
5  minutes;  ^  que  ses  vapeurs  pouvaient  directement  anesthésier  les  cochons 
d'Inde,  tandis  que  les  vapeurs  des  acétates  de  méthyle  et  d'éthyle  ne  les  anes- 
thésiaient  pas  même  au  bout  d'une  heure  et  davantage  ;  3°  qu'il  produisait 
chez  les  animaux  une  prostration  insolite,  puis  la  mort  à  des  doses  qui  seraient 
inoffensives  s'il  s'agissait  de  l'acétate  d'éthyle. 

Ces  résultats  peuvent  s'expliquer.  L'acétate  d'amyle,  étant  peu  volatil  et  peu 
miscible  avec  les  liquides  de  l'économie  animale,  se  diffuse  moins  facilement 
dans  l'organisme  que  les  acétates  de  méthyle  et  d'éthyle  ;  de  plus,  il  s'élimine 
moins  rapidement  que  ceux-ci,  ainsi  que  j'ai  pu  le  constater  par  l'odeur  que 
présenta  pendant  plusieurs  heures  l'haleine  des  animaux  sous  la  peau  desquels 
j'avais  injecté  une  certaine  quantité  d'acétate  d'amyle.  On  comprend  dès  lors 
que  les  effets  en  soient  à  la  fois  moins  rapides,  plus  intenses  et  plus  persis- 
tants. L'activité  particulière  de  l'iicétate  d'amyle  est  du  môme  ordre  que  celle 
du  chlorure  et  du  bromure  d'amyle,  mais  elle  est  moins  énergique,  parce  que 
l'acétate  d'amyle,  de  même  que  les  acétates  d'éthyle  et  de  méthyle,  change  peu 
à  peu  de  nature  dans  l'organisme  en  éprouvant,  comme  ceux-ci,  des  phéno- 
mènes de  combustion. 

Il  résulte  de  ces  faits  que  l'acétate  d'amyle  doit  être  considéré  comme  dan- 
gereuXy  et  que  l'on  doit  tenir  compte  de  l'influence  qu'il  peut  exercer  sur  la 
production  de  Valcoolisme  chronique.  En  effet,  de  même  que  l'alcool  amylique 
est  l'un  des  composés  les  plus  dangereux  parmi  les  impuretés  qui  se  trouvent 
dans  les  alcools  du  commerce,  surtout  dans  ceux  de  pomme  de  terre  (p.  164), 
de  même  l'acétate  d'amyle,  qui  l'accompagne  dans  ces  alcools,  est  capable  de 
provoquer  de  funestes  accidents. 

Usages,  —  L'éther  amylacétique  n'a  été  employé  jusqu'ici  que  dans  la  par- 
fumerie. On  a  essayé  de  l'employer  comme  antispasmodique,  mais  sa  puissance 
toxique  l'a  bientôt  fait  rejeter.  Mélangé  à  l'alcool,  il  constitue  Vessence  de  paires 
{pear  oil). 

On  a  fondé  sur  cette  propriété  organoleptique  de  l'acétate  d'amyle  une  réac- 
tion assez  commode  peimettant  de  reconnaître  la  présence  de  l'alcool  amylique 


Digitized  by 


Google 


()5i  MODIFICATEURS  DE  L'INNERVATION. 

dans  un  alcool  impur.  Pour  cela,  on  évapore  au  bain-marie  100  grammes  de 
celui-ci  avec  10  grammes  d'acétate  de  soude  en  poudre.  L'alcool  éthylique  ou 
alcool  du  vin,  s'évapore,  tandis  que  l'alcool  amylique,  qui  bout  à  128  degrés, 
reste  avec  l'acétate  de  soude.  Le  résidu  dégage  déjà  une  odeur  d'alcool  amylique. 
Il  dégage  ensuite  l'odeur  caractéristique  de  Télher  amylacétique  lorsqu'on  le 
distille  avec  un  peu  d'acide  sulfurique. 

vaiérianaie  d'éthyie  (C*H"^)  C^H^O^.  —  ï.e  valérianatâ  OU  valérate  ié- 
thyle  est  un  liquide  incolore,  d'une  saveur  irritante,  d'une  odeur  que  l'oa  a 
comparée  à  celle  de  la  pomme,  mais  que  je  trouve  peu  agréable  lorsque  cet 
élher  est  pur  et  complètement  exempt  d'alcool.  Il  est  combustible,  peu  soluble 
dans  l'eau,  facilement  soluble  dans  l'alcool  et  dans  Tétber  ordinaires.  11  bout 
à  133  degrés.  On  le  prépare  en  distillant  un  mélange  d'alcool,  d'acide  valé- 
rianique  et  d'acide  sulfurique. 

J'ai  répété  avec  cet  éther  les  expériences  que  j'avais  faites  avec  les  acétates 
d'éthyle  et  de  méthyle,  et  j'ai  constaté  qu'il  agissait  à  peu  près  de  la  même 
manière  que  ceux-ci.  Les  effets  s'en  manifestent  plus  lentement,  parce  qu'il 
est  moins  volatil  et  moins  soluble,  par  conséquent  moins  facilement  diflusihle 
dans  l'organisme.  Ce  composé  n'est  pas  plus  toxique,  à  vrai  dire,  que  les  acé- 
tates d'éthyle  et  de  méthyle.  Il  devait  en  être  ainsi.  En  effet,  j'ai  démontré 
(p.  309)  que  les  valérianates  que  l'on  avait  dotés  de  propriétés  particulières,  sont 
comparables  aux  formiales,  aux  acétates,  aux  butyrates,  en  un  mot,  aux  sels 
de  la  série  des  acides  gras.  Les  valérianates  ne  peuvent  être  toxiques  que  par 
leur  métal  ou  leur  radical.  Or,  le  radical  éthyle  est  inoffeosif. 

11  résulte  de  ces  données  que  l'alcoolisme  chronique,  que  j'avais  principale- 
ment en  vue  lorsque  j'ai  entrepris  l'étude  des  alcools  et  de  leurs  étbers,  ne 
saurait  guère  être  attribué  au  valérianate  d'éthyle  qui  pourrait  se  trouver 
dans  les  alcools.  Cet  éther  s'y  rencontre  d'ailleurs  en  quantités  très  minimes. 

Usages.  —  Le  valérianate  d'éthyle  n'a  été  jusqu'ici  employé  que  dans  la  par- 
fumerie et  dans  le  commerce  des  flacons  de  senteur.  Dissous  dans  5  à  6  fois 
son  volume  d'alcool  ordinaire,  il  consiiiue  V essence  artificielle  de  pornfiMSy  qui 
a  une  odeur  de  pommes  très  agréable. 

Éther  œnanthiqne  ou  œnanttaate  d'éthyle  (C'H^)  C^H^^O.  -*  Cet  éther, 
ainsi  appelé  parce  qu'il  se  trouve  dans  le  vin,  est  un  liquide  incolore,  très- 
fluide,  d'une  odeur  agréable,  qui  rappelle  celle  du  vin  et  des  fruits.  Il  est  presque 
insoluble  dans  l'eau,  très  soluble  dans  l'alcool  ordinaire  et  dans  les  éthers.  U 
a  pour  densité  0,87  et  bout  à  188  degrés. 

L'éther  œnanthique  ne  se  trouve  pas  dans  le  raisin;  il  constitue  un  produit 
de  la  fermentation  du  jus  de  raisin  et  parait  se  former  ensuite  peu  à  peu  dans 
le  vin  à  mesure  qu'il  vieillit.  En  effet,  les  vins  de  quelques  années  en  contien- 
nent plus  que  les  vins  nouveaux.  Cest  à  la  présence  de  cet  éther  qu'ils  doivent 
en  majeure  partie  leur  bouquet. 

On  obtient  l'éther  œnanthique  en  distillant  de  grandes  quantités  de  vin  ou 
de  lie  de  vin.  On  recueille,  vers  la  fin  de  l'opération,  un  liquide  huileux  formé 
d'un  mélange  de  cet  éther  et  d'acide  œnanthique.  On  neutralise  par  une  solu- 
tion  aqueuse  de  carbonate  de  sodium.  L'éther  vient  surnager  la  solution. 
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L*œoanthate  de  sodium^  qui  a  pris  naissance,  peut  servir  ensuite  à  préparer 
Télher  œnanthique  en  le  traitant  par  l'alcool  et  par  l'acide  sulfurique. 

On  peut  également  préparer  Féther  œnanthique  en  faisant  bouillir  un  mé- 
lange d'alcool  éthylique,  d'acide  sulfurique  et  d'acide  œnanthique.  Ce  dernier 
esl  obtenu  artificiellement  par  divers  procédés,  par  exemple  en  oxydant  Tœ- 
nanthol  par  un  mélange  d'acide  sulfurique  et  de  bichromate  de  potassium. 

Elfets  physiologiques.  —  L'étude  de  Téther  œnanthique  m'a  paru  d'autant 
plus  intéressante  que  l'on  avait  parfois  attribué  à  cet  éther  un  rôle  efficace  dans 
la  production  de  l'alcoolisme  chronique.  Il  s'agissait  d'une  pure  hypothèse. 

Il  résulte  de  diverses  expériences  que  j'ai  entreprises  :  1°  que  l'éther  œnan- 
thique n'est  pas  dangereux  ;  2""  qu'il  se  comporte  comme  les  autres  étb ers 
éthyliques  précédemment  étudiés,  tels  que  l'acétate,  le  formiate,  le  valérianate. 
Ses  vapeurs  anesthésient  les  grenouilles,  mais  seulement  au  bout  de  15  à  20  mi- 
nutes (ce  retard  est  dû  à  la  faible  tension  des  vapeurs  de  l'éther  œnanthique  qui 
n'entre  en  ébullition  qu'à  188  degrés).  Elles  ne  peuvent  anesthésier  les  cochons 
d'Inde  que  lorsque  ces  animaux  ont  déjà  reçu  ce  même  éther  en  injections  sous- 
cutanées.  Après  son  absorption,  l'éther  œnanthique  s'élimine  partiellement  en 
nature  et  se  décompose  partiellement  dans  l'organisme,  en  donnant  de  l'alcool 
éthylique  et  de  Tœnanthate  de  soude  qui  se  comporte  ensuite  comme  l'acétate 
et  le  formiate  de  soude.  Cet  éther  ne  peut,  par  conséquent,  être  rangé  parmi 
les  composés  qui,  dans  les  vins  et  les  alcools,  peuvent  produire  l'alcoolisme. 

L'éther  œnanthique  n'a  pas  encore  reçu  d'usages  en  pharmacologie  ni  en 
thérapeutique. 


11.  ^   CAMPHRES   DITERS 

Il  existe  plusieurs  produits  naturels  ou  artificiels  auxquels  on  donne 
la  dénomination  commune  de  camphres,  parce  que  leur  odeur  rappelle 
celle  du  camphre  vulgaire.  Ces  produits  sont  : 

1®  Le  camphre  ordinaireon  des  Laurinées,  que  Ton  retire  du  Laurus 
camphoray  grand  arbre  qui  ressemble  par  le  port  à  notre  tilleul,  et  qui 
habite  Textrême  Orient,  notamment  la  Chine  et  le  Japon.  Pour  obtenir 
ce  camphre,  on  débite  le  bois  du  Laurus  camphora  et  ou  le  soumet  à  la 
distillation  dans  de  la  vapeur  d'eau. 

2»  Le  camphre  de  Bornéo  ou  bornéol,  qui  est  fourni  par  le  Dryobala- 
nops  aromatica  ou  camphora,  de  la  famille  des  Gutlifères,  qui  croît  à 
Bornéo  et  à  Sumatra.  Ce  camphre  exsude  naturellement  de  Tarbre  sous 
récorce  duquel  il  se  trouve  en  masses  cristallines.  Bien  qu'il  soit  l'objet 
d'un  commerce  étendu  dans  les  Indes,  il  ne  nous  arrive  guère  en  Europe, 
sans  doute  à  cause  de  son  prix  élevé. 

S""  Le  camphre  de  menthe^  ou  menthol,  ou  essence  de  menthe,  que  l'on 
retire  de  la  menthe  poivrée  (Menthapiperita)  de  la  famille  des  Labiées. 
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i^  Les  combinaisons  des  hydracides  avec  des  carbures  d'hydrogène, 
tels  que  les  camphres  artificiels  (l'un  liquide  et  Tautre  solide),  obtenus 
en  faisant  passer  un  courant  d'acide  chlorhydrique  gazeux  dans  l'essence 
de  térébenthine  refroidie. 

Nous  étudierons  le  camphre  ordinaire  et  Vessence  de  menthe  (1). 

1**  Camphre  ordinaire  ou  des  Laurinées. 

Ce  camphre  est  blanc,  solide,  d'une  odeur  caractéristique  et  d'une 
saveur  brûlante.  Il  est  difficile  à  réduire  en  poudre,  à  cause  de  l'élas- 
licité  de  ses  cristaux.  Il  est  très  peu  soluble  dans  l'eau  qui  n'en  prend 
que  2  pour  4000  ;  très  soluble  au  contraire  dans  l'alcool,  d'où  l'eau  le 
précipite  en  poudre.  Il  se  dissout  dans  les  huiles  essentielles,  dans  les 
huiles  et  graisses  ordinaires,  dans  le  jaune  d'œuf,  dans  la  crème  et  dans 
le  lait. 

Il  existe,  entre  le  camphre  ordinaire  et  le  camphre  de  Bornéo,  le  même 
rapport  qu'entl'e  l'aldéhyde  éthylique  et  l'acool  ordinaire  (page  641), 
c'est-à-dire  que  le  camphre  ordinaire  est  l'aldéhyde  du  camphre  de 
Bornéo,  ou  alcool  campholique,  dont  il  ne  diffère  que  par  deux  atomes 
d'hydrogène  en  moins. 

C'0H»»O        -}-        H«        =        C'0H20O 

Camphre  ordinaire  Camphre  de  Bornéo, 

ou  aldéhyde  campholique.  ou  alcool  camphdique. 

Du  reste,  on  peut,  par  des  réactions  chimiques,  passer  de  l'un  à  l'au- 
tre et  réciproquement. 

Effeto  du  camphre.  —  Ce  rapprochement  entre  les  divers  camphres, 
les  alcools  et  leurs  aldéhydes  ne  présente  pas  seulement  un  intérêt  chimi- 
que, mais  un  intérêt  physiologique  et  thérapeutique. 

Nous  savons  que  l'alcool  ordinaire  est  un  antiseptique,  il  en  est  de 
même  de  son  aldéhyde.  Or,  il  est  remarquable  que  toutes  les  substances 
du  groupe  des  alcools  possèdent,  à  un  degré  plus  ou  moins  élevé,  des 
propriétés  antiseptiques  et  des  propriétés  antiparasiticides,  suivant  leur 
degré  de  toxicité  qui  est  variable. 

Le  camphre  ordinaire  est  donc,  en  premier  lieu,  une  substance  anti- 
septique. Il  est  toxique,  même  à  très  faible  dose,  pour  les  organismes 
inférieurs,  mais  il  est  relativement  moins  dangereux  pour  les  organismes 
supérieurs,  notamment  pour  l'homme. 

(1)  L*es8ence  d'Eucalyptus^  ou  eucalyptol,  doit  également  être  coDsidérée  comme 
un  camphre.  J*en  traiterai  plus  tard. 
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Les  vapeurs  de  cette  substance,  étant  introduites  dans  le  sang,  soit 
par  la  voie  pulmonaire,  soit  par  la  voie  gastro-intestinale,  exercent  une 
certaine  action  anesthésique,  un  ralentissement  de  la  circulation  qui 
peut  aller  jusqu'à  la  syncope;  mais,  en  même  temps,  si  la  quantité  en 
est  suffisante,  elles  déterminent  de  la  pâleur,  du  refroidissement,  la  dila- 
tation des  pupilles,  du  délire,  des  vertiges,  des  nausées,  des  vomisse- 
ments, des  convulsions,  puis  enfin  une  excitation  fébrile  avec  un  pouls 
rapide  mais  très  faible.  Or  ces  symptômes,  moins  les  convulsions  et 
la  rapidité  du  pouls,  peuvent  être  déterminés  par  le  chloroforme  ;  ils 
peuvent  tous  être  produits  par  le  chloral.  L'analogie  pliysiologique  entre 
le  camphre  et  ces  substances  est  donc  plus  grande  qu'on  ne  le  croirait 
d'aboord. 

On  attribue  au  camphre  des  propriétés  sédatives  sur  les  organes  génito- 
urinaires.  Bien  que  ces  propriétés  n'aient  pas  été  parfaitement  constatées, 
elles  paraissent  réelles.  Elles  sont  le  résultat  de  l'action  générale  du 
camphre  et  d'une  action  locale  qu'il  détermine  en  s'éliminant  partielle- 
ment par  les  voies  rénales.  Il  serait  diurétique. 

MJmngtm.  —  On  a  vanté  le  camphre  contre  la  série  des  afifections 
nerveuses  :  VépilepsiCy  Véclampsie,  Vhystérie,  la  chorée,  etc.  Mais  au- 
jourd'hui les  usages  en  sont  restreints  et  sont  fondés  sur  l'action  séda- 
tive qu'il  exerce  du  côté  des  organes  génito-urinaires  et  sur  ses  pro- 
priétés antiseptiques. 

On  peut  l'employer  dans  les  blennorrhagies  accompagnées  de  stran- 
gurie,  dans  certaines  rétentions  d'urine  dues  au  spasme  du  sphincter 
de  la  vessie,  dans  Vérotomanie,  la  nymphomanie.  On  conseille  de  sau- 
poudrer de  camphre  les  vésicatoires  pour  éviter  la  cystite  canthari- 
dienne. 

Haller  Ta  administré  dans  une  épidémie  de  variole  noire  hémorrha- 
gique  ;  d'autres  médecins,  dans  toutes  les  fièvres  éruptives  et  dans  la 
fièvre  typhoïde. 

Malgaigne  s'en  est  servi  dans  Vérysipèle.  On  Ta  employé  dans  la  gan- 
grène,  la  pourriture  d'hôpital.  Nous  savons  que  Raspail  Ta  préconisé 
outre  mesure  ;  mais  il  faut  reconnaître  qn'en  insistant  avec  raison  sur 
les  propriétés  antiseptiques  et  parasiticidesde  cet  agent,  il  a  rendu  quel- 
ques services. 

Modes d'adbnlnlstratUn  et  doses.  —  NouS  avons  déjà  cité(page  165) 

VeauHie-vie  et  l'alcool  camphrés.  Le  camphre  agit  en  éloignant  les 
insectes,  en  assainissant  les  plaies  à  la  manière  de  l'alcool,  et,  de  plus,  en 
empêchant  la  fermentation  de  ce  dernier  qui  donnerait  naissance  à  de 
l'acide  acétique. 

RABUTEAU,  Thérap.  •—  i*  éd.  42 
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On  prend,  à  rintérieur,  la  poudre  de  camphre  aux  doses  de  50  centi- 
grammes à  4  gramme  par  jour,  en  pilules  avec  de  la  conserve  de  rose^i  ; 
ou  bien  on  en  respire  les  vapeurs  à  Taide  d'une  cigarette. 

Huile  camphrée. 

Camphre 1  gramme. 

Huile  d'olive 7  grammes. 

Est  employé  en  frictions  contre  les  douleurs  rhumatismales.  On  ajoute  parfois  du 
laudanum  à  cette  huile  pour  en  accroître  Faction  sédative. 

Pommade  camphrée. 

Camphre 32  grammes. 

Axonge 125       — 

Teinture  alcoolique  de  bedjoin 6       — 

Vinaigre  camphré. 

Camphre 1  gramme. 

Vinaigre 10  grammes. 

Est  usité  comme  antiseptique,  pour  masquer  les  mauvaises  odeurs,  et  comme  sti- 
mulant de  la  membrane  pituitaire  dans  les  cas  de  syncope.  Mais  on  emploie  plus  sou- 
yent,  dans  ce  but,  le  vinaigre  de$  quatre  voleurs  qui  contient,  outre  le  camphre,  les 
principes  aromatiques  de  diverses  plantes  telles  que  le  romarin,  la  sauge,  la  lavande, 
la  menthe,  la  rue,  l'absinthe,  etc.  (Voy.  Pharmacologie). 

Lavement  camphré  (Langlebert). 

Camphre O^SSO 

Jaune  d'œuf n*  t 

Extrait  d'opium 08^05 

Eau 200  grammes. 

A  prendre,  matin  et  soir,  dans  la  dysurie  qui  accompagne  la  cystite  du  col. 

Le  camphre  fait  partie  de  Veau  sédative  ei  du  baume  opodeldoch  qui 
seront  cités  parmi  les  Révulsifs. 

2«  Essence  de  menthe,  et  camphre  de  menthe 

L'essence  de  menthe,  que  Ton  obtient  en  soumettant  à  la  distillation 
avec  l'eau  la  menthe  poivrée  (i),  Mentha  piperita  de  la  famille  des 
Labiées,  est  un  liquide  incolore  d'une  odeur  agréable  (2),  d'une  saveur 

(1)  Les  autres  menthes,  telles  que  la  menthe  verte  (mentha  viridis),  la  menthe  crépue 
{M.  crispa),  la  menthe  aquatique  (M.  rotundifolia),  fournissent  des  huiles  essentielles 
moins  agréables. 

(%}  Dioscoride  appelait  la  menthe  T^Suoaiiov  (de  f,Svc,  agréable,  et  oap,i^,  odeur). 
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ehaude  et  même  brûlante.  Elle  est  très  peu  soluble  dans  l'eau  qu'elle 
surnage  ;  néanmoins  celle-ci  en  retient  une  quantité  suffisante  pour 
servir  aux  usages  médicinaux  (hydrolat  de  menthe). 

L'essence  de  menthe,  surtout  celle  qui  vient  du  Japon,  étant  aban- 
donnée à  elle-même^  laisse  déposer  un  corps  solide,  cristallisable,  qui 
a  été  étudié  par  Oppenheim.  Ce  corps,  que  Ton  désignait  jadis,  ainsi 
que  tous  les  produits  analogues,  par  l'expression  de  stéaroptène,  est, 
d'après  les  recherches  du  chimiste  que  je  viens  de  citer,  un  camphre 
particulier  qu'il  a  appelé  menthol^  c'est-à-dire  un  composé  du  groupe 
des  alcools. 

Le  menthol,  C'^'H^O,  cristallise  en  prismes  incolores,  peu  solubles 
dans  l'eau,  très  solubles  au  contraire,  comme  l'essence  entière  de 
menthe,  dans  l'alcool  éthjlique,  dans  l'alcool  méthylique,  dans  Téther 
ordinaire,  etc.  11  fond  à  25*"  et  bout  à  208°.  Traité  par  les  acides,  il 
peut  donner  des  éthers.  En  lui  enlevant  une  molécule  d'eau  à  l'aide  de 
l'anhydride  phosphorique,  il  donne  un  carbure  d'hydrogène  solide, 
C*®HS  appelé  menthène. 

Effets  phyaioi«i^^i«es.  —  La  menthe,  ou  plutôt  l'essence  de  cette 
plante,  possède,  ainsi  que  plusieurs  autres  huiles  essentielles,  la  pro- 
priété de  calmer  la  douleur  par  une  sorte  d'anesthésie  locale,  et  de 
produire  une  action  générale  antispasmodique.  Les  propriétés  analgé- 
siques en  étaient  connues,,  dès  l'antiquité,  ainsi  que  le  prouve  cette  cita- 
tion de  Pline  au  sujet  du  suc  de  menthe  :  lUinitur  et  temporibus  in 
capitis  dolore  (lib.  XX,  cap.  53).  Ces  mêmes  vertus  ont  été  rappelées 
récemment  par  Delioux  de  Savignac  (1)  qui  aurait  reconnu,  en  outre,  à 
l'essence  de  menthe  la  propriété  de  laisser  à  la  contraclilité  musculaire 
toute  son  intégrité,  et  même  de  la  relever  plutôt  que  de  la  déprimer. 
Toutefois,  ce  dernier  effet  a  besoin  d'être  contrôlé  par  l'expérience  et 
semble  même,  à  priori^  être  tout  à  fait  inadmissible. 

IJmis«*  ^l'^riH^^^B^i^^B^s*  —  c  Administrée  à  l'intérieur,  l'essence  de 
menthe  calme  les  douleurs  d'estomac  et  d'intestin;  aussi  en  s^-t-on  sou- 
vent tiré  parti  dans  le  traitement  des  gastralgies  et  des  entéralgies. 
Quelques  gouttes  d'essence  de  menthe  peuvent  calmer  une  gastrodynie 
aussi  bien  que  1  ou  2  centigrammes  de  morphine,  et  surtout  agir  plus 
vite.  Cet  essence  agit  de  même  sur  des  organes  qu'elle  ne  peut  atteindre 
que  médiatement,  sur  l'utérus,  sur  le  foie,  sur  les  reins,  sur  le  cerveau  ; 
elle  calme  la  dysménorrhée,  les  coliques  hépatiques  et  néphrétiques,  la 
céphalalgie,  ou,  tout  au  moins,  elle  prête  un  utile  concours  aux  autres 

(1)  Veisenee  de  m^the  et  ses  propriétés  antalgiques  (Union  méd.,  1874,  t.  XYII, 
p.  557,  597  et  639). 
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remèdes  spéciaux  dirigés  contre  ces  formes  de  la  douleur.  Partout  où 
vous  faites  intervenir  les  anesthésiques,  les  narcotiques,  les  antispasmo- 
diques, en  un  mot  les  divers  sédatifs  du  système  nerveux,  unissez-leur 
l'essence  de  menthe  ou  seulement  Thydrolat  ou  Talcoolat  de  menthe,  et 
vous  aurez  chance  d*augmenter  la  sédation,  de  la  rendre  plus  certaine 
ou  plus  durable.  Ainsi  Thydrolat  de  menthe  est  journellement  employé 
comme  véhicule  des  potions  cordiales,  antispasmodiques  ou  calmantes. 
L'hydrolat,  le  sirop,  l'alcoolat  de  menthe,  sont  bien  placés  dans  les  po- 
tions béchiques  prescrites  contre  les  toux  nerveuses,  notamment  contre 
celle  de  la  coqueluche.  Ces  mêmes  préparations  opposent  un  certain 
degré  d'antagonisme  aux  substances  vomitives,  et  empêchent  les  sub- 
stances purgatives  de  provoquer  des  coliques  et  des  évacuations  exa- 
gérées. >  (Delioux,  loc.  cit.) 

Modes  d'admlnlsirAtioii    et  doses.    —  L'CSSOUCe  de  menthe    u'est 

administrée,  à  l'intérieur,  jamais  à  l'état  pur,  à  cause  de  la  saveur  brû- 
lante et  de  la  causticité  qu'elle  possède  sous  cet  état.  On  la  prescrit  en 
solution  aqueuse  (hydrolat),  en  solution  alcoolique  (alcoolat),  en  solu- 
tion éthérée  (éthérolé)  ;  enfin  en  pastilles,  en  liqueur. 

L'hydrolat  est  très  peu  chargé  d'essence.  On  l'emploie  dans  les 
potions  cordiales,  antispasmodiques  ou  calmantes^  aux  doses  de  20  à 
100  grammes. 

L'alcoolat  est  obtenu,  soit  en  mélangeant  directement  l'alcool  à  Tes- 
sence,  comme  dans  la  préparation  de  l'essence  de  menthe  anglaise  (1), 
soit  en  distillant  la  menthe  poivrée  avec  l'alcool.  Le  premier  produit  est 
un  peu  plus  riche  en  essence  que  le  second  qui  n'en  contient  guère  que 

1  à  â  pour  100.  On  les  prescrit  aux  doses  de  3  à  10  grammes  dans  une 
potion,  ou  dans  de  l'eau  sucrée,  ou  bien  on  les  fait  prendre  aux  doses  de 

2  à  10  gouttes  sur  du  sucre. 

L'éthérolé  peut  se  préparer  avec  :  essence,  1  ;  éther,  9. 

Pastilles  de  menthe  (Codex). 

Sucre iOOO 

Essence  de  menthe 10 

Mucilage  de  gomme  adragaiit 90 

Divises  en  pastilles  du  poids  de  1  gramme. 

Sirop  de  menthe. 

Eau  ou  hydrolat  de  menthe 500 

Sucre 1000 

Doses  :  20  à  50  grammes. 

(1)  Ce  produit  s'obtient  en  faisant  dissoudre  ensemble  :  alcool,  500;  carbonate  de 
•oude,  30,  puis  ajoutant  :  essence  de  menthe,  15. 
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Vin  fusion  de  menthe  se  prépare  avec  10  à  15  grammes  de  la  plante 
pour  1000  grammes  ou  un  litre  d'eau,  On  peut  la  prendre  sans  sucre  à 
cause  de  sa  saveur  agréable.  Elle  est  particulièrement  utile  dans  les 
toux  spasmodiques.  L'alcoolat  de  menthe  ne  doit  pas  être  donné  dans 
ces  cas. 

^  Les  lavements  de  menthe  constitueraient,  suivant  Delioux,  Tun  des 
meilleurs  moyens  de  calmer  les  tranchées  chez  les  enfants  du  premier 
Age. 


ni.   —  BROMURE  DE   CAMPHRE   (CAMPHRE    MOIVOBROMÉ). 

Lorsqu'on  traite  par  le  brome  le  camphre  ordinaire,  C***H*^0,  en  se 
plaçant  dans  des  conditions  particulières,  par  exemple  en  chauffant 
ensemble  ces  deux  substances  à  une  température  de  100  degrés  dans 
des  tubes  scellés,  on  peut  obtenir  un  corps  que  l'on  appelle  bromure 
de  camphre^  ou  mieux  camphre  monobromé. 

En  effet,  ce  composé  qui  a  été  obtenu  pour  la  première  fois  à  l'état 
pur  par  Swartz  (de  Gand),  satisfait  à  la  formule  C*®H*'^BrO,  c'est-à-dire 
qu'il  représente  le  camphre  dans  lequel  un  atome  d'hydrogène  est  rem- 
placé par  un  atome  de  brome. 

Le  bromure  de  camphre  est  solide,  très  soluble  dans  l'alcool  et  dans 
l'éther;  il  cristallise  en  beaux  prismes  transparents,  fond  à  76*"  et  bout  à 
274''.  Malgré  la  grande  quantité  de  brome  qu'il  contient  (34,78  pour 
100),  il  a  une  odeur  de  camphre.  Mais  cette  odeur  est  mixte,  comme  celle 
des  camphres  artificiels;  elle  rappelle  celle  de  l'essence  de  téré- 
benthine (1). 

Effeto  physiologiques  du  brommre  de  camphre.  —  C6S  effets,  qui 

ont  été  étudiés  par  Bourneville  (2),  dans  des  expériences  nombreuses, 
peuvent  se  résumer  de  la  manière  suivante  : 

1^  Le  bromure  de  camphre  diminue  le  nombre  des  battements  du 
cœur  (cochons  d'Inde,  lapins,  chats),  et  détermine  une  contraction  des 
vaisseaux  auriculaires  et  des  vaisseaux  des  paupières;  —  2*  il  diminue  le 
nombre  des  inspirations;  —  3^  il  abaisse  la  température  dune  façon 
régulière  ;  dans  les  cas  mortels,  l'abaissement  augmente  jusqu'à  la  fin  ; 
chez  les  animaux  qui  guérissent,  on  voit  succéder  à  l'abaissement  une 
élévation  de  la  température  qui  revient  à  son  chiffre  initial,  mais  en  un 


(1)  Dictionnaire  de  chimie  pure  et  appliquée^  par  Ad.  Wurtz. 

(2)  Société  de  biologie,  13  juin  1874.  —  Progrès  médical,  1874,  n-  25, 16  €t  31.  — 
The  Practitioner,  août  1874. 
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temps  plus  long  que  celui  durant  lequel  il  s'est  opéré;  —  4«le  mono- 
bromure de  camphre  possède  des  propriétés  hypnotiques  incontestables; 
il  semble  agir  principalement  sur  le  système  nerveux  cérébral  ;  —  5«  il 
ne  parait  pas  y  avoir  accoutumance  à  ce  médicament  dont  l'usage  pro- 
longé détermine,  du  moins  chez  les  cochons  d'Inde  et  les  chats,  un 
amaigrissement  assez  rapide,  et  cela,  sans  amener  ni  vomissements,  ni 
diarrhées. 

i]«««««.thër«p«iiti4ae«.  —  Le  bromure  de  camphre  a  été  employé 
avec  succès,  par  Deneffe  (de  Gand),  dans  le  delirium  tremens;  parW.  A. 
Hammond  (de  New-York),  dans  les  convulsions  liées  à  la  dentitioUy 
dans  Vhystériey  etc.;  Bourneville  et  Charcol  l'administrent  fréquem- 
ment dans  Vinsomnie^  dans  Vépilepsiey  l'hystéro-épilepsiey  lanympho- 
maniey  la  chorée,  la  paralysie  agitante,  et  les  névroses  en  général. 
Les  essais  thérapeutiques  paraissent  concorder  avec  l'expérimentation 
physiologique,  et  semblent  annoncer  que  le  monobromure  de  camphre 
soit  appelé  à  rendre  des  services  dans  la  thérapeutique  des  maladies  da 
Système  nerveux. 

Modes  d'admtiitstrattoB  et  domem.  —  Le  bromure  de  camphre  a  été 
administré,  jusqu'ici,  sous  forme  de  dragées  préparées  par  le  docteur 
E.  Clin.  Ces  dragées,  qui  contiennent  chacune  10  centigrammes  de 
bromure,  se  prescrivent  au  nombre  de  2  à  12  par  jour.  Elles  présentent 
l'avantage  de  conserver  indéfiniment  ce  médicament  et  d'en  dissimuler 
la  saveur. 

Pour  les  cas  exceptionnels  (tétanos,  état  de  mal  épileptique,  etc.)^ 
Bourneville  propose  les  injections  hypodermiques  de  la  préparation  sui- 
vante : 

Bromure  de  camphre 3  grammes. 

Alcool 35       — 

Glycérine 22       — 

Injectez  30  à  40  gouttes,  en  une  ou  deux  fois  toutes  les  heures,  et  surveillez  les 
piqûres.  Cette  précaution  est  indispensable  bien  que,  dans  les  essais  tenlés  jusqu'à  ce 
jour»  on  n'ait  observé  aucun  accident. 


IV.    —  VALBRIANE 

La  Valériane  des  officines  est  la  racine  fasciculée  du  Valei^iana  offi^ 
cinalis,  plante  qui  fleurit  au  milieu  du  printemps.  La  racine,  lorsqu'elle 
est  fraîche,  est  presque  inodore;  elle  acquiert,  par  la  dessiccation. 
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ude  odeur  assez  désagréable  pour  Thomme,  mais  qui  plaît  beaucoup 
aux  chats. 

Elle  contient  une  huile  essentielle,  de  l'acide  valérianique,  puis 
d'autres  principes  secondaires,  par  exemple,  une  résine,  de  l'amidon,  etc.. 
Suivant  Bouchardat,  ni  Tessence  ni  l'acide  valérianique  ne  préexiste- 
raient dans  la  racine,  mais  ces  principes  se  formeraient  ultérieurement 
par  un  processus  encore  inconnu. 

L'acide  valérianique  a  été  étudié  précédemment  (page  309).  Nous  avons 
vu  que  ni  cet  acide  ni  ses  sels,  notamment  le  valérianate  d'ammoniaque, 
ne  possèdent  aucune  des  propriétés  antispasmodiques  dont  on  les  a 
gratifiés  jadis.  Reste  l'essence  de  valériane  à  laquelle  Baraiilier  a 
attribué  la  propriété  de  produire  la  paresse  intellectuelle,  l'assoupis- 
sement, le  sommeil,  la  diminution  du  nombre  des  pulsations  artérielles 
et  la  plus  grande  abondance  des  urines. 

u««ife«.  —  Vers  la  fin  du  xvi*  siècle,  un  Napolitain,  Fabius  Columna, 
guérit,  dil-il,  à  l'aide  de  la  valériane,  sa  propre  personne  et  plusieurs  de 
ses  amis  de  Vépilepsie  contre  laquelle  tous  les  autres  moyens  avaient 
échoué.  Plus  tard,  un  médecin  de  Rome,  Dominique  Pauaroli,  aurait 
réussi  de  la  même  manière  chez  un  pêcheur  épileptique  qui  avait  pris 
en  vain  les  remèdes  les  plus  héroïques,  tels  que  le  pied  (T élan  et  le  crâne 
humain.  Telles  sont  les  observations  sur  lesquelles  ^'est  fondée  la  répu- 
tation antiépileptique  de  la  valériane,  à  laquelle  de  grands  noms,  tels 
que  ceux  de  de  Haen,  de  Tissot,  de  Boerhaave  ne  refusèrent  pas  tout 
crédit.  Hais,  comme  le  fait  remarquer  Trousseau,  il  faut  distinguer  de 
l'épilepsie  réelle  les  convulsions  épileptiformes,  telles  que  celles  de 
l'éclampsie,  celles  qui  sont  produites  par  la  présence,  dans  le  tube  diges- 
tif, d'ascarides  que  la  valériane  fait  disparaître  ;  enfin  celles  qu'on  peut 
observer  dans  l'hystérie.  Ce  sont  ces  accès  convulsifs,  guéris  par  le  mé- 
dicament en  question,  qui  ont  pu  induire  en  erreur  sur  la  valeur  de  ce 
même  agent.  Nous  pourrons  donc  employer  la  valériane  contre  ces  der- 
niers accidents,  mais  nous  donnerons  la  préférence  au  bromure  de  po- 
tassium dans  l'épilepsie  véritable. 

La  valériane  a  été  conseillée  dans  la  polydipsie.  Il  est  reconnu  aujour- 
d'hui que  l'action  curative  dans  cet  état  morbide  en  a  été  beaucoup 
exagérée.  Comment  d'ailleurs  pourrait  agir  une  substance  à  laquelle  on 
a  attribué,  depuis  Dioscoride,  la  propriété  d'activer  l'excrétion  urinaire  : 
urinam  movet  ?  Qu'elle  soil  utile  dans  la  polyurie  accidentelle  et  passa- 
gère qu'on  observe  parfois  chez  les  femmes  nerveuses,  sans  qu'il  n'y  ait 
ni  sucre,  ni  albumine  dans  les  urines,  on  peut  l'admettre  en  tant  qu'elle 
agit  sur  le  nervosisme;  mais  rien  ne  démontre  qu'elle  possède  des  pro- 
priétés anurétiques  dans  la  polyurie  permanente  qui  est  liée,  sans  doute, 
à  des  altérations  des  reins,  par  exemple  à  une  dilatation  vasculaire.  Les 
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Astringents  tels  que  l'acide  gallique,  dont  je  dirai  an  mot  plus  tard, 
peuvent  rendre  des  services  plus  signalés. 

On  a  vanté  également  la  valériane  dans  le  traitement  de  la  chlorose. 
Hais,  si  elle  peut  rendre  des  services  en  agissant  sur  l'appareil  sensitif, 
qui  est  souvent  exalté  dans  cette  maladie,  elle  ne  guérit  pas  la  maladie 
elle-même  qui  doit  être  traitée  par  un  régime  fortifiant  et  par  le  fer. 

Modes  d'administratton  et  doses.  —  La  valériane,  d'aprés  une  ex- 
périence faite  par  Trousseau  sur  lui-même  qui  en  prit  30  grammes  en 
une  fois,  est  une  substance  qu'on  peut  considérer  comme  inoffensive. 
L'action  en  est  d'ailleurs  fugace  ;  aussi  faut-il  en  continuer  l'usage  fré- 
quemment. 

On  l'administre  en  poudre  aux  doses  de  4  à  30  grammes  et  même  plus 
par  jour;  en  tisane  (10  grammes  pour  un  litre  d'eau);  en  sirop,  en  tein- 
ture. 

L'essence  se  donne  en  potion,  aux  doses  de  30  à  50  centigrammes 
(5  à  10  gouttes)  dans  60  grammes  d'eau  distillée  et  25  grammes  de  sirop 
et  d'huile  d'amandes  douces,  à  prendre  par  cuillerées  à  bouche  toutes  les 
demi-heures. 


W.   —  ACIDE  CYAIVBYDRIQCB 

ET    SUBSTANCES    AGISSANT    PAR   CET   ACIDE 

L'acide  cyanhydrique  pur  est  un  liquide  incolore,  très  volatil,  entrant 
en  ébullitionà  la  température  de  26  degrés;  d'une  odeur  caractéristi- 
que, celle  que  possèdent  les  amandes  amères  concassées  mises  dans 
l'eau,  attendu  que  cet  acide  prend  naissance  dans  cette  circonstance. 
On  le  prépare  ordinairement  en  traitant  le  cyanure  de  mercure  par 
l'acide  chlorhydrique,  ou  le  ferrocyanure  de  potassium  par  l'acide  sul- 
furique  dilué. 

L'acide  cyanhydrique  dit  médicinal  contient  1  partie  d'acide  pur  pour 
8,5  parties  d'eau. 


EFFETS    PHYSIOLOGIQUES    DE    L  ACIDE    CYANHYDRIQUE 

L'étude  toxicologique  de  ce  principe  démontre  qu'il  est  doué  d'une 
activité  aussi  redoutable  que  celle  de  l'oxyde  de  cartM)ne.  C'est  un  poison 
hématique  ou  globulaire  qui  possède,  comme  ce  dernier,  la  propriété 
de  rendre  très  rutilants  les  glubules  rouges  au  contact  de  l'air,  maïs  de 
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les  rendre  en  môme  temps  impropres  à  l'hématose,  et  d^amener  ainsi 
une  mort  foudroyante.  Mais,  de  même  que  l'oxyde  de  carbone,  respiré 
en  très  faible  quantité,  agit  comme  un  modérateur  réflexe,  comme  un 
anesthésique,  de  même  l'acide  cyanhydrique,  introduit  dans  le  sang  en 
très  faible  quantité,  détermine  l'insensibilité,  le  ralentissement  et  la 
petitesse  du  pouls  et  l'abaissement  de  la  température.  On  n'observe  pas 
alors  les  convulsions  qui  forment  l'un  des  symptômes  caractéristiques 
de  l'empoisonnement  par  ce  gaz,  surtout  chez  les  animaux,  lorsqu'on  les 
intoxique  rapidement. 

Le  cyanure  de  potassium  et  les  autres  cyanures  alcalinsy  tels  que 
ceux  (le  sodium  et  d'ammonium,  n'agissent  que  par  l'acide  cyanhydrique 
auquel  ils  donnent  naissance,  soit  au  contact  de  l'acide  chlorhydrique  du 
suc  gastrique  après  leur  injection  dans  l'estomac,  soit  au  contact  de 
l'acide  carbonique  de  l'air  lorsqu'on  les  applique  sur  la  peau.  Dans  le 
premier  cas,  il  se  forme  de  l'acide  cyanhydrique  et  des  chlorures  de 
potassium,  de  sodium  et  d'ammonium;  dans  le  second,  il  se  forme  des 
carbonates  alcalins  en  même  temps  que  de  Tacide  cyanhydrique. 

Partant  de  ces  données,  il  est  facile  d'expliquer  les  effets  des  cyanures 
alcalins  administrés,  soit  à  l'intérieur,  soit  à  l'extérieur.  Ce  sont,  dans 
le  premier  cas,  exactement  ceux  de  l'acide  cyanhydrique,  mais  plus 
réguliers,  plus  mitigés.  Dans  le  second  cas,  l'application  d'une  solution 
de  cyanure  sur  la  peau,  par  exemple  sur  le  front,  à  l'aide  d'une  com- 
presse, détermine  une  sensation  de  fraîcheur  suivie  d'une  légère  ânes- 
thésie  locale  à  laquelle  succèdent,  consécutivement  à  Tabsorption  de 
l'acide  cyanhydrique,  les  phénomènes  généraux  déjà  connus,  c'est-à-dire 
le  ralentissement  du  pouls  et  la  tendance  au  sommeil.  Mais,  si  le  contact 
est  prolongé,  et  surtout  si  la  solution  n'est  pas  suffisamment  étendue,  le 
cyanure  et  le  carbonate  de  potasse  qui  a  pris  naissance  agissent  comme 
caustiques;  ils  déterminent  du  picotement,  de  la  chaleur,  de  la  rougeur 
et  même  des  phlyctènes.  Lorsque  l'application  en  est  faite  sur  le  derme 
dénudé,  elle  peut  être  suivie,  comme  l'a  vu  Trousseau,  de  la  production 
d'une  eschare  analogue  à  celle  que  déterminerait  la  potasse  caustique. 

Le  cyanure  de  mercure,  le  cyanure  de  zinc,  introduits  dans  le  tube 
digestif,  agissent  plutôt  par  l'acide  cyanhydrique  que  par  le  mercure  et 
le  zinc,  car  les  effets  de  ces  métaux  sont  primés  par  l'action  énergique 
de  l'acide  auquel  ils  donnent  naissance. 

Les  amandes  amèreSy  qui  sont  fournies  par  VAmygdalus  amara,  de 
la  famille  des  Amygdalées,  renferment  deux  principes  importants  : 
Vamygdaline  et  Vémulsine  ou  synaptase. 

L'amygdaline  est  une  substance  cristallisable  qui,  au  contact  de  l'eau 
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et  de  rémulsine  jouaat  le  rôle  de  ferment,  donne  de  la  glycose,  de 
Vessence  d'amandes  amères  et  de  Vacide  cyanhydrique.  Le  dédouble- 
ment remarquable  de  Tamygdaline  en  ces  trois  principes  nous  explique 
les  effets  observés  après  Tingestion  des  amandes  amères. 

Ni  rémulsine  ni  Tamygdaline  ne  sont  toxiques  quand  elles  sont  ingé- 
rées séparément  dans  l'estomac,  à  un  intervalle  suffisant  pour  que  l'une 
de  ces  substances  ne  se  trouve  plus  dans  le  tube  digestif  quand  l'autre  y 
arrive.  Hais  l'ingestion  simultanée  de  ces  substances  est  bientôt  suivie 
de  symptômes  toxiques,  comme  l'ont  démontré  les  expériences  de 
Cl.  Bernard. 

Or,  ces  symptômes  ne  sont  pas  produits  par  l'essence  d'amandes 
amères,  car  ce  principe,  lorsqu'il  est  pur,  est  aussi  inoffensif  que  l'huile 
(ïamandes  douces;  ils  ne  sont  déterminés  que  par  l'acide  cyanhydrique 
qui  a  pris  naissance.  Lorsque  les  amandes  amères,  ou  leur  essence 
impure,  non  débarrassée  de  l'acide  cyanhydrique,  ont  été  ingérées  en 
trop  grande  quantité,  on  observe  des  convulsions,  une  accélération  de 
la  circulation  et  de  la  respiration,  comme  après  l'absorption  de  l'acide 
cyanhydrique  ;  puis,  un  peu  plus  tard,  un  ralentissement  du  cœur  et 
des  mouvements  respiratoires;  de  la  prostration,  de  la  paralysie,  un 
calme  profond  auquel  succède  la  mort.  Hais,  lorsque  les  doses  ingérées 
sont  faibles,  on  n'observe  ni  les  convulsions,  ni  la  prostration  extrême; 
on  remarque,  au  contraire,  l'action  antispasmodique  déjà  reconnue  à 
l'acide  cyanhydrique  pris  à  des  doses  minimes. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  amandes  amères  peut  s'appliquer  aux 
feuilles  de  laurier'Cerise{Cerasu80iï  Prunus  laurO'Cerasus)de  la  même 
famille  des  Amygdalées.  Toutefois  l'acide  cyanhydrique  parait  pré- 
exister déjà,  du  moins  en  partie,  dans  ces  feuilles  qui  deviennent  moins 
actives  ou  même  inertes  par  la  dessiccation.  En  distillant  de  l'eau  sur  ces 
feuilles,  on  obtient  un  liquide  renfermant  de  l'acide  cyanhydrique  et 
une  huile  essentielle.  L'eau  distillée  de  laurier-cerise  contiendrait, 
d'après  Geiger,  un  centième  de  son  poids  d'acide  cyanhydrique  médi- 
cinal. 

Les  eaux  distillées  de  feuilles  de  pécher j  à* amandier^  renferment  des 
traces  d'acide  cyanhydrique.  On  les  employait  autrefois  à  la  place  de 
l'eau  distillée  de  laurier-cerise. 

Le  kirsch.  Veau  de  noyau^  doivent  leur  odeur  à  l'acide  cyanhydrique. 

Il  ne  sera  pas  question  ici  des  ferrocyanures  ni  des  ferricyanuresy  ni 
de  l'un  d'entre  eux  qu'on  appelle  bleu  de  Prusse,  D'ailleurs  ces  sub- 
stances ne  sont  pas  dangereuses.  Ainsi  le  ferrocyanure  et  le  ferricyanure 
de  potassium  peuvent  être  ingérés  aux  mêmes  doses  que  le  nitrate  de 
potasse.  Le  premier  sera  cité  parmi  les  Médicaments  diurétiques.  Enfin 
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le  bleu  de  Prusse  est  une  préparation  inerte  qu^on  a  employée,  tantôt 
coninie  agent  ferrugineux,  tantôt  comme  un  médicament  que  Ton  croyait 
capable  de  produire  des  effets  analogues  à  ceux  de  l'acide  cyanhydrique. 
Il  doit  être  rejeté. 


USAGES  THÉRAPEUTIQUES 

Uacide  cyanhydrique  a  été  préconisé,  d'une  part,  dans  les  bronchites, 
dans  la  coqueluche,  dans  Tasthme,  et,  d'autre  part,  dans  les  gastralgies. 
Ce  médicament,  sur  lequel  Magendie  a  insisté,  rend  de  véritables  services 
toutes  les  fois  qu'on  veut  combattre  les  accès  spasmodiques  de  la  toux 
convulsive.  A  cause  de  l'activité  redoutable  de  l'acide  cyanhydrique,  il 
est  mieux  de  prescrire  l'émulsion  d'amandes  amères,  qui  agit  avec  la 
même  efficacité  et  qui  est  beaucoup  plus  douce.  Cette  émulsion  est  non 
seulement  antispasmodique,  mais  émoUiente.  Les  amandes  amères  font 
d'ailleurs  partie  du  looch  blanc  qu'on  administre  dans  les  phlegmasies 
des  bronches  (page  425). 

Le  laurier-cerise  est  prescrit  dans  les  mêmes  circonstances  que  l'acide 
cyanhydrique  et  les  amandes  amères. 

Il  en  est  de  même  du  cyanure  de  potassium.  Hais  ce  dernier  est 
plutôt  employé  à  l'extérieur,  pour  calmer  les  douleurs.  Trousseau  aurait 
guéri,  d'une  manière  rapide,  un  rhumatisme  chronique,  une  névralgie 
sciatique,  à  l'aide  de  très  petits  vésicatoires  saupoudrés  de  5  centi- 
grammes de  ce  sel. 


MODES    D  ADMINISTRATION    ET   DOSES 

L'acide  cyanhydrique  médicinal,  c'est-à-dire  la  solution  aqueuse 
d'acide  pur  au  dixième,  ne  doit  être  administré  qu'aux  doses  de  1  à 
5  gouttes  au  plus,  soit  de  5  à  25  centigrammes  en  une  fois.  On  devra  se 
rappeler  ce  précepte  dans  les  formules  magistrales. 

Sirop  d* acide  cyanhydrique. 

Acide  cyanhydrique  médicinal 1  gramme. 

Sirop  simple.... 125  grammes. 

Une  cuiUerée  abouche,  ou  30  grammes  en  une  fois  au  plus,  ou  mieux  en  plusieurs 
fois,  dans  une  potion  gommeuse. 

Potion  d*aeide  cyanhydrique. 
Adde  cyanhydrique  médioioal 5  à  10  gouttes. 
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Eau  distillée  de  lilleul 120  grammes. 

Sirop  de  fleurs  d*oranger , 30       — 

Bouchez  avec  soin.  —  Doses  :  une  cuillerée  d'heure  en  heure  comme  antispas^ 
modique. 

Potion  pectorale  (Magendie). 

Acide  cyanhydrique  médicinal 15  gouttes. 

Infusion  de  lierre  terrestre 100      — 

Sirop  de  guimauve 30      — 

Une  cuillerée  toutes  les  deux  ou  trois  heures. 

Mixture  pectorale  (Magendie). 

Cyanure  de  potassium 10  ceutigr. 

Sirop  de  guimauve 30  grammes. 

Eau  distillée  de  laitue.. 60       — 

Émulsion  d*  amandes  amer  es. 

Amandes  douces  et  amères aa  -4  à  6  grammes. 

Eau 500       — 

Sucre 60       — 

F.  s.  a.  A  prendre  dans  les  vingt-quatre  heures  par  quarts  de  verre. 

Eau  distillée  d'amandes  amères. 
l'renez  : 

Tourteau  d*amandes  amères 1000  grammes. 

Eau q.  s. 

Distillez  jusqu'à  ce  que  vous  ayez  retiré  2000  grammes  de  liquide,  puis  séparez  Tes- 
sence  qui  vient  surnager. 
Doses  :  10  à  30  grammes  dans  une  potion. 

Eau  distillée  ou  hydrolat  de  laurier^cerise. 

Feuilles  fraîches  de  laurier-cerise 1000  grammes. 

Eau 4000       — 

Broyez  les  feuilles  avant  de  les  mettre  dans  Teau  et  distillez  jusqu'à  ce  que  vous 
ayez  retiré  1500  grammes  de  liquide.  Séparez  l'huile  essentielle  qui  surnage.  L'bydrolal 
ainsi  préparé  contient  0,05  à  0,07  d'acide  cyanhydrique  pour  100.  Il  faut  éviter  de 
l'associer  au  calomel. 

Doses  :  5  à  20  grammes  dans  une  potion  appropriée. 

Les  amandes  amères  entrent  dans  la  composition  du  sirop  d'orgeat. 


VI.  —  ORAlV«CR.  —  TILLEUL 

Go  emploie  soit  les  feuilles  d'oranger,  en  infusion  à  la  dose   de 
iO  grammes  pour  un  litre  d*eau,  soit  les  fleurs  d'oranger,  à  la  dose  de 
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2  grammes  pour  une  tasse  d'eau  bouillante.  Les  fleurs  de  tilleul  se 
prescrivent  de  la  même  manière.  Ces  préparations  sont  conseillées  dans 
la  céphalalgie,  les  palpitations,  les  toux  convulsives,  Thystérie.  On  les 
a  vantées  au  siècle  dernier  contre  Tépilepsie. 

Veau  distillée  de  fleurs  d'oranger  est  obtenue  en  distillant  les  (leurs 
avec  l'eau,  de  sorte  que  le  produit  recueilli  soit  le  double  du  poids  des 
fleurs.  Cette  préparation  est  appelée  eau  de  fleurs  d'oranger  double. 
Additionnée  de  son  volume  d'eau,  elle  constitue  l'eau  de  fleurs  d*oranger 
simple.  Elle  entre  dans  un  grand  nombre  de  potions. 

Le  sirop  de  fleurs  d'oranger  se  prépare  comme  le  sirop  de  menthe 
(page  660). 

Une  infusion  mixte  de  feuilles  d'oranger  et  de  fleurs  de  tilleul 
(5  grammes  de  feuilles  et  5  grammes  de  fleurs)  est  souvent  prescrite 
seule  ou  additionnée  de  sirop  diacode.  Elle  est  très  utile  dans  les  bron- 
chites, surtout  lorsque  la  toux  est  quinteuse. 

Potion  antispasmodique  ou  potion  éthérée  (Codex). 

Sirop  de  fleur»  d*oranger ,. . . .  \ 

„      .    -          ,,  f  aa  30  grammes. 

Eau  de  fleurs  d  oranger ^ 

£au  de  tilleul 90       — 

ÉUier  salfurique 2       — 

Potion  antispasmodique  étliérée  et  opiacée  (Codex). 
(Voyez  la  composition  de  cette  potion,  p.  607). 

Lavement  antispasmodique. 

Feuilles  d*oranger  pulvérisées i 

Valériane î  *"     4  grammes. 

Eau 200       — 

Contre  les  névralgies  lombo-abdominales. 

VII.  —  OHBEIiLIFkBEfi^  ABOIVJLTIQIJES 

On  désigne  ainsi  certaines  plantes  de  la  famille  des  Ombellifères  ren- 
fermant des  essences  qui  les  rendent  à  la  fois  antispasmodiques,  diges- 
tives  et  carminatives.  Les  efi'ets  antispasmodiques  en  sont  du  même  ordre 
que  ceux  de  l'éther;  les  effets  digestifs  en  sont  dus  à  une  hypersécrétion 
du  suc  gastrique  comme  sous  l'influence  des  Amers  aromatiques;  enfln 
les  effets  carminatifs  doivent  être  attribués  à  l'action  résolutive  exercée 
sur  les  fibres  musculaires  du  tube  digestif  et  de  son  sphincter. 

Les  principaux  représentants  de  son  groupe  sont  : 

Vanis,  qu'on  emploie  en  infusion  aux  doses  de  5  à  10  grammes  pour 
un  litre  d'eau,  ou  d'une  bonne  pincée  pour  une  tasse.  Ce  médicament 
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dissipe  les  attaques  nerveuses  chez  les  femmes.  On  peut  prescrire  égale- 
ment la  teinture  (anis»  1  ;  alcool,  4)  aux  doses  de  10  à  20  grammes  dans 
une  potion. 

La  coriandre  (Coriandrum  sativum)^  qui  se  reconnaît  à  ses  fruits 
globuleux.  —  Mêmes  usages  que  ceux  de  l'anis. 

Vangélique  (Angelica  arthangeiica),  dont  on  emploie  la  racine  aussi 
bien  que  les  semences,  de  la  même  manière  et  aux  mêmes  doses  que  les 
précédentes. 


WIII.   —  OnBBIiLIFBRES  RÉ8IIVEIJfi(Efi( 

On  appelle  ainsi- les  Ombellifères  qui  fournissent  un  produit  formé  de 
résine  unie  à  de  la  gomme  et  à  une  huile  essentielle. 

Asa  lœtida. 

Cette  substance  est  désignée  par  les  expressions  de  laser  et  la$er- 
pitium  dans  les  ouvrages  anciens  (Hippocrate,  Dioscoride,  Celse,  Galien). 
Les  arabes  en  firent  usage  et  la  transmirent  aux  moines  de  l'école  de 
Salerne,  qui  lui  donnèrent  le  nom  qu'elle  porte  aujourd'hui. 

Vasa  fœtida  est  une  gomme-résine  qui  nous  vient  de  Perse.  On  l'ob- 
tient en  coupant  au  collet,  puis  en  creusant  en  godet  la  base  de  la  tige 
des  Ferula  asa  fœtida  et  orientalis,  planles  hautes  de  2  à  4  mètres. 
Elle  se  présente  en  masses  d*un  brun  rougeàtre  à  l'extérieur,  parsemées 
de  larmes  opalines,  d'une  couleur  moins  foncée  à  l'intérieur,  mais  qui 
rougit  promptement  au  contact  de  l'air.  La  saveur  en  est  acre  et  légère- 
ment amère  ;  l'odeur,  alliacée  et  repoussante.  . 

Cette  gomme-résine  a  été  analysée  par  Pelletier  et  par  Brandes.  Elle 
contient  indépendamment  des  matières  gommeuses  et  résinoldes,  une 
huile  essentielle  sulfurée  dont  l'odeur  est  alliacée.  Les  résines  de  l'asa 
fœtida  sont  au  nombre  de  deux  :  l'une  d'un  jaune  foncé  et  insipide,  l'autre 
d'un  brun  verdâtre  et  amère.  C'est  cette  dernière  et  l'huile  essentielle 
qui  en  sont  les  principes  actifs. 

Effets  physioioiftiiiiefl.  —  Trousseau  prit  une  fois  jusqu'à  16  grammes 
d'asa  fœtida.  Il  n'y  eut  de  changé  que  l'odeur  de  toutes  les  excrétion^ 
qui,  pendant  deux  jours,  le  tint  au  milieu  d'une  atmosphère  infecte  ctt 
rappelant,  mais  à  un  degré  plus  pénétrant  encore,  l'horrible  fétidité  de 
cette  drogue.  Cette  expérience  démontre  que  l'asa  fœtida  n'est  pas  dan- 
gereuse ;  elle  semblerait  même  établir  que  cette  substance  fût  dénuée  de 
toute  propriété  physiologique. 

Mais  l'asa  fœtida  produit  une  triple  action,  savoir  :  une  première  qui 


Digitized  by 


Google 


ANTISPASMODIQUES.  671 

s*exerce  dans  le  tube  digestif  après  son  ingestion;  une  seconde,  qui  se 
manifeste  dans  l'organisme  après  son  absorption;  une  troisième,  qui 
dépend  de  son  élimination. 

i''  Ingérée  dans  Testomac,  cette  substance  active  la  digestion,  uu 
même  titre  que  les  Amers  aromatiques  qui  ont  été  déjà  étudiés.  Les 
Persans  et  d'autres  Orientaux  s'accommodent  si  bien  de  Tasa  fœlida 
qu'ils  s'en  servent  comme  d'un  condiment  obligé.  Elle  régularise  chez 
eux  les  fonctions  digestives,  en  augmentant  sans  doute  la  sécrétion  du 
suc  gastrique,  en  dissipant  les  flatulences  et  en  combattant  les  effets  de 
Topium  dont  ils  font  un  fréquent  usage.  D'ailleurs  les  agriculteurs 
l'ajoutent  parfois  à  la  nourriture  des  animaux  pour  réveiller  chez  eux 
l'énergie  de  ces  mêmes  fonctions.  Ajoutons  que,  suivant  HoiTmann,  l'asa 
fœtida  est  anthelminthique. 

2°  Consécutivement  à  son  absorption,  cette  substance  modère  l'activité 
du  système  nerveux  et  ralentit  la  circulation.  Bien  que  Trousseau  n'ait 
pas  noté  ces  effets  dans  l'expérience  qu'il  a  faite  sur  lui-même,  ils  n'en 
existent  pas  moins. 

3^  Les  principes  de  cette  gomme-résine,  s'éliminant  partiellement  par 
les  voies  respiratoires,  modifient  la  sécrétion  des  bronches,  comme  le  fait 
la  gomme  ammoniaque  qui  sera  étudiée  plus  tard  parmi  les  médicaments 
bronchiques. 

Usagées.  —  A  cause  de  ses  propriétés  à  la  fois  digestives  et  antispas- 
modiques, l'asa  fœtida  peut  être  prescrite  avec  avantage  dans  les  consti- 
pations opiniâtres,  dans  les  coliques  flatulentes,  chez  les  gens  hystériques, 
hypochondriaques;  dans  les  affections  nerveuses  du  tube  digestif.  Ses 
propriétés  anthelminthiques  ont  contribué  pour  beaucoup  à  la  faire 
préconiser  dans  les  convulsions,  parce  qu'elle  fait  disparaître  facilement 
celles  qui  sont  produites  par  les  ascarides  lombricoïdes.  Elle  peut 
rendre  des  services  dans  les  affections  catarrhales  où  les  symptômes 
nerveux  prédominent,  dans  la  coqueluche,  par  exemple;  enfin  dans  les 
catarrhes  suffoquants,  puisqu'elle  rend  les  sécrétions  bronchiques  plus 
faciles. 

Modes  d'administration  et  doaco.  —  L'asa  fœtida  est  administrée, 
surtout  en  poudre,  aux  doses  de  50  centigrammes  à  4  grammes  et  même 
de  8  grammes  par  jour.  A  cause  de  sa  saveur  repoussante,  la  poudre 
n'est  jamais  administrée  en  nature,  mais  associée  à  une  substance  inerte. 
On  en  fait  des  bols  ou  des  pilules. 

La  teinlure  (asa  fœtida,  i  ;  alcool,  4)  est  prescrite  aux  doses  de  5  à 
10  grammes  en  potions,  ou  en  lavements  qu'on  additionne  d'un  jaune 
d'œuf.  Ce  dernier  mode  d'administration  est  Tun  des  plus  usités. 
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Sagapenum.  —  Opoponax.  —  Galbanum. 

Le  Sagapenum  {gomme  séraphique)  possède  l'odeur  et  la  saveur  de  Tasa 
fœtida,  mais  à  un  degré  moindre.  Il  se  présente  en  masses,  parfois  en  lar- 
mes molles  et  demi-transparentes  ne  se  colorant  pas  en  rouge  au  contact  de 
Tair.  On  dit  qu'il  est  fourni  par  le  Ferulapersica  ? 

VOpoponax  se  présente  en  larmes  rougeàtres,  opaques,  légères,  sèches 
et  friables.  Son  odeur  rappelle  celle  du  céleri  el  de  la  myrrhe.  Cette  substance 
est  fournie  par  le  Ferula  opoponax  Opopnao  ou  Chironium, 

Le  Galbanum  est  une  gomme-résine  d'une  couleur  jaune  translucide,  d'une 
odeur  forte,  mais  différente  de  celle  de  Tasa  fœtida,  et  d'une  saveur  acre  et 
amère.  Elle  provient  du  Galbanum  officinale,  de  la  même  famille  des  Ombel- 
liféres.  On  la  trouve  dans  le  commerce  en  larmes  et  en  masses. 

Ces  trois  produits  renferment  une  et  môme  deux  huiles  essentielles  associées 
à  des  matières  résinoîdes  et  gommeuses.  Ils  sont  très  peu  employés,  bien  que 
les  propriétés  en  soient  analogues  à  celles  de  l'asa  fœtida.  Ils  servent  souvent  à 
falsiûer  cette  dernière. 


IX.   —  PRODUITS  MUSQUÉS 

Musc.  —  Gastoréum.  —  Civette.  —  Ambre  gris. 

Le  Musc  est  une  matière  brune  noirâtre,  d'une  odeur  caractéristique  et  ex- 
trêmement expansible.  11  se  trouve  dans  une  poche  ovoïde  (fig.  2i)  située  sous 
l'abdomen,  en  avant  du  prépuce,  chez  le  Chevrotain  porte-musc  (Moschus 
moschiferus),    animal  asiatique  de  l'ordre  des  Ruminants.    Les  muscs  du 

Tonquin  et  du  Thibet  sont  les  plus  estimés; 
celui  dit  de  Russie,  ou  kabardin,  est  moins 
réputé.  Chez  l'animal  vivant,  le  musc  est  demi- 
liquide  ;  il  se  solidifie  dans  les  poches  lorsqu'on 
les  a  extraites. 

Le  Gastoréum  est  également  une  matière  d'un 
brun  noirâtre  à  l'extérieur,  mais  fauve  â  l'in- 
térieur; d'une  odeur  caractéristique,  d'une  sa- 
veur amère  et  aromatique,  lise  trouve  dans  deux 
poches  situées,  Tune  à  droite,  l'autre  â  gauche 
du  canal  commun  dans  lequel  viennent  débou- 
cher l'anus  et  la  verge  chez  le  castor  (Castor 
Fig.  2i.  —  Poche  du  musc.      fiber)  de  l'ordre  des  Rongeurs,  animal  que  Ton 

rencontre  particulièrement  au  Canada,  mais 
que  Ton  a  trouvé  aussi  sur  les  bords  du  Danube  et  du  Rhône,  et  que  Ton 
a  vu  même  autrefois,  à  Paris,  sur  les  bords  de  la  fiièvre.  Le  castoréum  est 
onctueux  et  fluide  chez  l'animal  vivant  ;  mais  il  se  solidifie  plus  tard.  Ce  pro- 
duit contient  une  huile  volatile,  des  matières  grasses,  de  la  cholestérine,  etc. 
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La  Civette  est  une  substance  qui  est  onctaeuse  et  jaunâtre  lorsqu'elle  est 
fraîche,  puis  qui  s'épaissit  et  devient  brune  par  la  dessiccation.  Ella  a  une  odeur 
pénétrante  rappelant  à  la  fois  celle  du  musc  et  des  matières  fécales.  Elle  est 
produite  par  des  carnassiers  du  genre  Viverra,  qui  sont  voisins  des  renards  et 
des  chats,  et  qu'on  élève  en  Afrique  ainsi  que  dans  les  contrées  chaudes  de 
TAsie. 

U Ambre  gris  se  présente  sous  l'aspect  de  masses  globuleuses,  irréguliéres , 
d'une  cassure  écailleuse,  d'une  saveur  fade  et  d'une  odeur  qui  rappelle  celle  du 
musc.  Ce  produit  se  rencontre  flottant  sur  les  côtes  de  la  Chine  et  du  Japon. 
11  est  fourni  par  le  cachalot  macrocéphale,  dans  le  cœcum  duquel  on  le  trouve. 
Il  contient  une  matière  balsamique  particulière^  de  l'acide  benzolque  et  de 
Tambréine. 

Usages.  —  Ces  quatre  substances  ont  été  employées  dans  les  diverses  affec- 
tions nerveuses  citées  précédemment,  ainsi  que  dans  Içs  fièvres  typhoïdes 
ataxiques.  On  les  a  prescrites  en  poudre  aux  doses  de  50  centigrammes  à 
2  grammes;  en  teinture  (1  partie  de  la  substance  pour  4  parties  d'alcool)  aux 
doses  de  12  gouttes  à  5  grammes  dans  une  potion.  Mais  la  civette  et  l'ambre 
gris  ne  sont  plus  employés  que  par  les  parfumeurs,  et  bientôt  le  castoréum  et 
le  musc  seront  eux-mêmes  rejetés  des  usages  médicaux. 


X.  —  OXYDE  DE   ZIIVC 

Depuis  Paracelse,  à  qui  nous  devons  la  connaissance  du  zinc,  Toxyde  de  ce 
métal  {lana  philosophica,  potnpholix,  nihil  album)  a  été  appliqué  par  plu- 
sieurs médecins  au  traitement  de  l'épilepsie.  Herpin  de  Genève  a,  pour  ainsi 
dure,  attaché  son  nom  à  cette  méthode  de  traitement  (1).  Les  résultats  avaient 
été  variables;  d'autre  part,  l'oxyde  de  sine  n'avait  pas  toujours  été  administré 
seul  Herpin  l'avait  fréquemment  associé  à  la  valériane  et  à  d'autres  médica- 
ments tels  que  la  jusquiame,  l'armoise.  La  question  méritait  d'être  étudiée  de 
nouveau.  Elle  a  été  reprise  par  Charcot  (2).  Les  observations  nouvelles 
semblent  indiquer  que  la  méthode  de  traitement  par  l'oxyde  de  zinc  doit  être 
désormais  à  peu  près  abandonnée,  sinon  rejetée. 

Des  femmes  épileptiques,  âgée  de  vingt-cinq  à  quarante-sept  ans,  ont  pris 
dans  le  service  de  Charcot,  à  la  Salpêtrière,  de  l'oxyde  de  zinc  pendant  un  temps 
prolongé  et  à  des  doses  considérables.  L'une  d'elle  en  a  ingéré  700  grammes  en 
un  an  :  les  accès  et  les  vei*tiges  ont  diminué.  —  Une  autre  femme  en  a  pris 
500  grammes  en  un  an  :  amélioration  peu  marquée.  —  Une  troisième  malade , 
160  grammes  en  240  jours  :  aggravation  au  lieu  d'amélioration.  —  Une  qua- 
trième malade,  115  grammes  en  230  jours  :  amélioration  nulle. 

En  somme  résultats  thérapeutiques  nuls  ou  peu  favorables.  De  plus,  l'oxyde  de 

(1)  Du  fnronoitie  et  du  traitement  curatifde  l'épilepsie,  Paris,  1852. 

(2)  Obttruations  recueillies  à  la  Salpêtrière  concernant  Vépilepsie  {Progrès  medt- 
oal,  1875,  p.  531). 

rabutëau,  Thérap.  —  4*  éd.  43 
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zinc,  qui  d'ailleurs  n'a  pu  agir  qu'après  dissolution  à  la  fayeur  de  l'acidité  du 
tube  digestif,  a  provoqué  des  douleurs  gastriques,  des  nausées,  parfois  des 
vomissements  et  souvent  de  la  diarrhée.  Il  ne  pouvait  en  être  autrement.  Nous 
verrons,  au  sujet  des  agents  vomitifs,  que  tous  les  sels  des  métaux  dont  le  poids 
atomique  est  un  peu  élevé  provoquent  des  vomissements,  et  que  le  nombre 
des  émétiques,  indépendamment  du  sulfate  de  zinc,  du  sulfate  de  cuivre,  est 
très  considérable. 

Modes  d'administration  et  doses.  —  L'oxyde  de  zinc  a  été  administré  par 
Charcot  en  pilules  dont  l'excipient  était  une  poudre  inerte.  Les  doses  ont  été 
augmentées  successivement  de  3  à  12  pilules  contenant  de  3  à  15  centigrammes 
d'oxyde,  soit  6  centigrammes  à  1<',80  de  ce  même  oxyde  par  jour. 

Herpin  le  prescrivait  sous  forme  de  poudre  associée  au  sucre. 

Oxyde  de  «ne 3  grammes. 

Sucre 4       — 

Pour  20  paquets  :  3  par  jour,  1  après  chaque  repas.  D'autres  fois,  il  Tassociait  à 
Textrait  de  valériane* 

Pilules  de  Méglin. 

Oxyde  de  zinc \ 

Extrait  alcoolique  de  valériane >  aa  1 

Extrait  alcoolique  de  jusquiame / 

Pour  20  pilules.  —  Doses  :  une  chaque  jour  en  augmentant  progressivement. 

L'oxyde  de  zinc  rend  de  véritables  services  lorsqu'il  est  employé  à  l'extérieur. 
J'en  traiterai  de  nouveau  parmi  les  Agents  topiques. 


Résv 


On  appelle  Antispasmodiques  les  médicaments  ayant  la  propriété  de  com- 
battre les  accidents  désignés  sous  le  nom  d'état  nerveux. 

Parmi  les  agents  de  ce  groupe  se  trouvent  :  1<^  les  anesthésiques  pris  à  faible 
dose  ou  absorbés  par  la  méthode  gastro-intestinale;  car  on  a  vu  que  ces  der- 
niers ne  produisent,  dans  ces  circonstances,  ni  l'insensibilité  ni  la  résolution 
musculaire  complète;  2®  les  antispasmodiques  proprement  dits  qui  sont  la  valé- 
riane, les  camphres  divers,  le  bromure  de  camphre,  Vacide  cyanhydrique, 
les  Omhellifères  aromatiques  et  résineuses,  Vasa  fœtida,  le  castoréum,  etc. 

La  Valériane  n'agit  point  par  l'acide  valérianique,  mais  par  son  huile  essen- 
tielle. On  l'a  vantée  dans  diverses  névroses,  telles  que  l'épilepsie,  la  chorée, 
l'éclampsie,  etc.  On  a  attribué  à  tort  à  la  valériane  des  propriétés  curatives 
dans  le  diabète  insipide,  puisque  cette  substance  augmente  l'excrétion  uri- 
naire.  Elle  ne  peut  être  utile  que  dans  la  polynrie  passagère  qu'on  observe 
parfois  chez  les  femmes  nerveuses.  La  valériane  est  inoffensive  même  aux 
doses  de  15  et  de  30  grammes.  On  la  prescrit  ordinairement  à  celle  de  2  à 
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8  grammes  par  jour»  en  poudre  mélangée  aYec  une  substance  inerte  ou  en 
pilules. 

L*oxyde  de  zinc  qu'on  a  préconisé  jadis  contre  Tépilepsie  ne  paraît  guère  être 
efficace,  lors  même  qu'il  est  prescrit  à  de  fortes  doses  jusqu'à  1  et  2  grammes 
par  jour  et  pendant  un  temps  prolongé. 

Le  camphre  est  un  sédatif  général  à  faible  dose»  un  irritant  à  haute  dose. 
11  est  antiseptique.  On  le  prescrit  dans  la  blennorrhagie  pour  modérer  les 
érections  ;  on  en  saupoudre  parfois  les  vésicatoires  pour  éviter  la  cystite  can- 
thandienne.  Ajouté  à  Talcool  que  l'on  emploie  dans  les  pansements,  il  em- 
pêche la  fermentation  acétique  et  éloigne  les  insectes  qui  viendraient  déposer 
leurs  œufs  sur  les  plaies;  enfin  il  est  un  obstacle  à  la  gangrène.  —  La  menthe 
contient  un  camphre  particulier  appelé  menthol.  L'essence  de  menthe  est  an- 
tispasmodique et  antalgique.  On  remploie  avec  avantage  dans  la  gastrodynie. 
L'alcoolat  et  Téthérolé  de  menthe  sont  ajoutés  fréquemment  aux  potions  cal- 
mantes ;  ils  favorisent  d'ailleurs  la  tolérance  pour  les  médicaments. 

Le  bromure  de  camphre,  ou  camphre  monobromé,  a  pour  effet  principal 
de  provoquer  une  sédation  générale  du  système  nerveux.  On  Ta  reconnu  utile 
dans  le  delirium  tremens,  l'insomnie,  Thystérie,  Tépilepsie,  la  nymphomanie, 
la  chorée,  la  paralysie  agitante  et  les  névroses  en  général.  On  le  prescrit  en 
dragées  de  10  centigrammes  chacune,  au  nombre  de  2  à  12  par  jour. 

V acide  cyanhydrique  ou,  d'une  manière  générale,  les  médicaments  cya- 
niqueSj  sont  employés  à  l'intérieur  dans  les  bronchites,  la  coqueluche,  l'asthme 
les  gastralgies;  à  l'extérieur,  daqs  les  névralgies.  Ce  sont  des  agents  d*une 
grande  activité  qui,  s'ils  étaient  pris  à  trop  haute  dose,  produiraient  soit  une 
mort  subite  au  milieu  des  convulsions,  soit  une  excitation  primitive  considé«> 
rable,  suivie  d'un  ralentissement  de  la  circulation,  de  la  respiration  et  d'une 
prostration  extrême.  Pris  à  faible  dose,  ils  déterminent  seulement  un  léger 
ralentissement  du  pouls,  des  effets  antispasmodiques  et  une  diminution  de  la 
sensibilité. 

Voranger^  le  tilleul^  sont  conseillés  dans  la  céphalalgie,  les  palpitations,  les 
toux  convulsives.  Le  sirop  et  l'eau  de  fleurs  d'oranger,  l'eau  de  tilleul  entrent 
dans  diverses  potions  dites  antispasmodiques. 

Les  Ombellifères  aromatiques  sont  non-seulement  antispasmodiques,  mais 
digestives  et  carminatives.  On  les  emploie  avec  avantage  dans  les  attaques 
nerveuses  chez  les  femmes. 

Uasa  fœtida  est  à  la  fois  digestive,  antispasmodique  et  modificatrice  de  la 
sécrétion  bronchique.  On  l'emploie  dans  les  constipations  opiniâtres,  dans  les 
affections  nerveuses  liées  à  la  présence  des  ascarides  dans  l'intestin. 

Les  autres  produits  des  Ombellifères  aromatiques  et  résineuses,  ainsi  que 
les  produits  musqués^  sont  très  peu  usités  en  médecine. 
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HODIFICATEURfi^   DE    L'INNERVATIOIV    ET   DE   LA   Ml'OTILITE 
OC   IVÉVRO-HIJISCIJLAIRBS 


II  existe  un  certain  nombre  de  substances  qui  ont  la  propriété  d'agir 
à  la  fois  sur  les  systèmes  nerveux  et  musculaire,  d'où  la  dénomination 
de  Névro-musculaires  qui  leur  a  été  appliquée. 

L'effet  le  plus  général  de  ces  agents  est  de  déprimer,  de  paralyser  les 
nerfs  et  les  muscles.  Mais  la  paralysie  est  parfois  précédée  d'une  exci- 
tation, comme  on  l'observe  dans  Tétude  de  la  digitale  et  surtout  dans 
celle  des  Solanées  vireuses. 

Les  principaux  agents  de  cette  classe  qui  ne  forme  qu'un  seul  ordre 
sont  :  le  bromure  de  potassiumy  les  Solanées  vireuses,  les  alcaloïdes 
des  quinquinas,  la  digitale^  le  tartre  stibiéy  Vipéca^  V acide  carbonique. 

Ils  correspondent,  pour  la  plupart,  aux  vasculaires  et  aux  cardiaques 
admis  par  certaines  personnes  ;4es  vasculaires  étant  représentés  par  le 
bromure  de  potassium,  les  Solanées  vireuses  et  l'ergot  de  seigle  (1)  ;  les 
cardiaques,  par  la  digitale,  le  tartre  stibié,  l'ipéca. 

Remarquons  d'abord  que,  suivant  le  principe  fondamental  qui  doit 
être  admis  dans  toute  classification  physiologique,  il  n'y  a  pas  de  médi- 
caments cardiaques  ni  vasculaires.  Que  si,  par  exemple,  le  muscle  car- 
diaque est  fortement  influencé  par  la  digitale,  il  ne  faut  voir  dans  cette 
action  que  la  résultante  des  effets  exercés  par  la  digitale,  non  seulement 
sur  l'innervation  et  la  musculature  du  cœur,  mais  sur  les  autres  éléments 
nerveux  et  musculaires.  Nous  verrons  bientôt  que  le  bromure  de  potas- 
sium n'est  pas  un  agent  vasculaire;  nous  verrons  plus  tard  que,  si  le 
seigle  ergoté  arrête  les  métrorrhagies,  il  n'est  point  pour  cela  un  médi- 
cament vasculaire,  mais  un  agent  qui  fait  contracter  les  fibres  lisses  en 
général,  aussi  bien  celles  de  l'utérus  que  celles  des  vaisseaux,  d'où 
résulte  la  diminution  et  l'effacement  du  calibre  des  capillaires  eux- 
mêmes  dépourvus  de  ces  fibres  lisses.  En  d'autres  termes,  les  effets 

(1)  L'ergot  de  seigle  sera  étudié  parmi  les  médicameals  qui  agissent  sur  le  système 
musculaire. 
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exercés  sur  les  organes  sont  ]a  résultante  des  effets  exercés  sur  les  élé- 
ments anatomiques  et^  par  conséquent,  sur  les  systèmes. 

Avant  d'entrer  dans  Tétude  des  névro-musculaires,  et  pour  bien  faire 
saisir  la  question,  j'indiquerai  une  loi  cTélectivité  qui  aurait  trouvé 
sa  place  dans  les  principes  généraux  placés  en  tête  de  ce  traité,  mais  qui 
trouve  également  sa  raison  d'être  énoncée  ici. 

Loi.  —  Une  substance,  agissant  sur  des  éléments  anatomiques  dé- 
terminés et  se  trouvant  en  circulation  dans  le  sang,  impressionne 
d'autant  plus  vivement  les  organes  composés  de  ces  éléments  anato- 
miques qu'ils  sont  plus  irrigués. 

Si  nous  ajoutons  à  cet  énoncé  que  j'ai  formulé  en  1872,  ce  principe 
évident  :  que  l'intensité  de  l'action  exercée  sur  un  organe  composé  de  ces 
mêmes  éléments  est  proportionnelle  à  lu  masse  de  ces  éléments,  nous 
pourrons  nous  rendre  compte  de  plusieurs  faits  inexplicables  naguère. 

Ces  principes  trouveront,  par  exemple,  une  application  remarquable 
dans  l'étude  de  la  digitaline  et  de  la  digitale. 

La  digitaline  cristallisée  est  une  substance  si  active,  qu'il  suffit  de 
1/4  de  milligramme  pour  influencer  vivement  le  cœur,  c'est-à-dire 
d'une  quantité  280  millions  de  fois  moindre  que  le  poids  moyen  de 
l'homme,  qui  est  de  70  kilogrammes.  On  jugera  de  cet  effet  si  puissant, 
je  dirai  si  terrible,  en  se  rappelant  que  1/4  de  milligramme  est  à 
l'homme  comme  14  à  15  centimètres  sont  à  la  circonférence  de  la  terre. 

Or,  cette  quantité  presque  infinitésimale  de  digitaline,  qui  est  impuis- 
sante à  agir  d'une  manière  appréciable  sur  les  organes  musculaires  et 
nerveux  de  l'organisme  tout  entier,  agit  cependant  sur  le  cœur;  ce  qui 
tient  à  ce  que  cet  organe  livrant  passage  i  peu  près  deux  fois  par  minute 
à  tout  le  sang  contenu  dans  l'organisme,  livre  également  passage  deux 
fois  par  minute  à  la  digitaline  en  circulation  dans  le  sang.  Le  cœur  s'im- 
prègne peu  à  peu  de  cette  substance  ;  il  en  ressent  peu  à  peu  les  effets  ; 
ce  qui  nous  rend  compte,  d'une  part,  de  l'électivité  exercée  par  la  digi- 
taline sur  le  cœur,  et,  d'autre  pari,  de  la  lenteur  de  l'action,  parce  que 
la  substance  active  se  trouve  en  minime  quantité. 

Je  reviendrai  sur  la  loi  en  question  dans  l'étude  des  agents  muscu- 
lairesy  notamment  de  l'ergot  de  seigle. 


I.  —  BROMURES 

Parmi  les  combinaisons  du  brome  avec  les  métaux,  il  en  est  un  certain 
nombre  qu'on  peut  administrer  à  haute  dose  et  dans  lesquels  il  y  a  lieu 
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de  considérer  Teffet  du  genre  bromure.  Tels  sont,  par  exemple,  les 
bromures  de  potassium,  de  sodium,  d'ammonium.  Quant  aux  bromures 
des  métaux  actifs,  tels  que  ceux  de  mercure,  d'argent,  etc.,  ce  sont  des 
sels  ou  Faction  du  brome  disparaît  complètement  devant  celle  du  métal 
avec  lequel  il  est  combiné. 

Les  trois  bromures  cités  en  premier  lieu,  c'est-à-dires  les  bromures 
alcalins^  étant  les  plus  usités  en  médecine,  seront  étudiés  avec  les  dé- 
tails nécessaires.  Quant  au  brome  qu*on  a  voulu  parfois  employer  à  Tin- 
térieur,  et  qui  est  un  agent  caultique  comme  Tiode,  il  en  sera  peu 
question. 

HiMoH^ve.  — Découvert  par  Balard,  en  1826,  le  brome  fut  étudié 
sur  l'homme  par  Andral,  en  i836,  et,  dix  ans  plus  tard,  le  bromure  de 
potassium  fit  son  apparition  dans  la  thérapeutique. 

En  effet,  vers  1846,  Ricord  et  Puche,  guidés  par  l'analogie  chimique 
qui  existe  entre  les  bromures  et  les  iodures,  essayèrent  le  bromure  de 
potassium  dans  la  syphilis.  Les  résultats  furent  nuls.  Mais  diverses  pro- 
priétés remarquables  devaient  bientôt  être  reconnues  à  cet  agent.  Dès 
1850,  Huette  et  Rames  en  découvrirent  les  effets  sédatifs  sur  les  organes 
génitaux  et  sur  la  sensibilité  du  pharynx;  en  1851,  Debout  en  fit  con* 
naitre  les  propriétés  hypnotiques,  et  sir  Charles  Locok  les  effets  dans 
l'épilepsie.  Depuis,  le  bromure  de  potassium  a  été  expérimenté  par 
divers  physiologistes  et  médecins,  parmi  lesquels  il  convient  de  citer 
Radcliffe,  Brown-Séquard,  Mac-Donnell,  Williams,  Behrend,  Gubler, 
Sée,  Blache,  Bazin,  Voisin,  Vigoureux,  Besnier,  Bernutz,  Thomas 
(de  Sedan),  Falret,  Legrand  du  SauUe,  Eulenburg  et  Guttmann,  Laborde, 
Martin  Damourette  et  Pelvet,Vulpian,  Mathieu,  Saib-Mehmed,  et  l'auteur 
de  ce  livre. 

Les  bromures  de  sodium,  d'ammonium  et  de  magnésium  ont  été 
beaucoup  moins  étudiés  que  le  bromure  de  potassium.  Néanmoins 
j'entrerai  dans  quelques  détails  sur  les  efTets  de  ces  agents  et  des  bro- 
mures en  général. 

État  matarel  des  brom«res.   —  Brome  normal.   —  Les  eaux  des 

mers  ne  contiennent  pas  ou  ne  contiennent  que  des  traces  de  bromure 
de  potassium;  mais  elles  renferment  des  quantités  notables  de  bromure 
de  sodium  et  de  bromure  de  magnésium  (Méditerranée  :  0,5  pour  1000, 
d'après  Usiglio  :  Manche  ;  0,029  pour  1000,  d'après  Schweitzer).  Plusieurs 
eaux  minérales,  celles  de  Balaruc^  de  Bourbonne-les-Bains,  de  Kreutz. 
nach,  de  Niederbronn,  renferment  également  du  brome,  soit  à  l'état  de 
bromure  de  sodium,  soit  à  l'état  de  bromure  de  lithium  ou  de  fer.  Les 
eaux  du  sol  en  contiennent  de  faibles  quantités  qu'elles  ont  enlevées 
aux  couches  sédimentaires  formées  au  fond  des  mers  anciennes.  Les 
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végétaux  en  empruntent  aussi  au  sol,  puisqu'on  en  retrouve  des  traces 
dans  le  vin. 

Dans  des  recherches  nombreuses  qui  ont  porté  sur  les  produits 
d*évaporation  de  plus  de  quatre  cents  échantillons  d'urine,  tant  de 
l'homme  que  du  chien,  j'ai  retrouvé  constamment  du  brome  lorsque 
j'opérais  sur  300  grammes  de  ces  urines.  J'ai  démontré  ainsi,  de  la 
manière  la  plus  évidente,  la  présence  du  brome  normal  dans  l'orga* 
nisme,  et  prouvé  que  ce  métalloïde  y  existe  en  plus  grande  quantité  que 
riodo.  En  effet,  on  ne  peut  retrouver  parfois  ce  dernier  qu'après  avoir 
évaporé  4  à  5  litres  d'urine.  Le  brome  normal  est  fourni  à  l'organisme 
par  les  aliments  liquides  et  solides,  parmi  lesquels  il  faut  citer  l'eau,  le 
vin,  la  chair  musculaire,  le  sel  marin,  surtout  brsqo'il  n'est  pas  suffi- 
samment purifié. 


ÉTUDE   PHYSIOLOGIQUE   DU    BROMURE  DE    POTASSIUM 

AbsorptioB  et  éiiminatioii.  —  Rien  n'est  plus  facile  que  de  recon- 
naître un  bromure  dans  une  solution  aqueuse.  On  verse  dans  cette 
solution  quelques  gouttes  d'eau  de  chlore  ou  mieui  diacide  azotique 
renfermant  des  vapeurs  nitreuses  ;  le  brome  est  aussitôt  mis  en  liberté. 
Si  l'on  agite  alors  la  liqueur  avec  du  sulfure  de  carbone,  ce  dernier 
s'empare  du  brome  et  se  colore  en  jaune  orange  ou  en  rouge  intense 
suivant  la  quantité  du  métalloïde  devenue  libre.  A  l'aide  de  ce  procédé , 
on  peut  déceler  dans  l'eau  la  présence  de  1/30  000  de  brome. 

Mais  les  choses  ne  sont  pas  aussi  simples  lorsqu'il  s'agit  de  recon- 
naître un  bromure  dans  l'urine.  On  opère  en  vain  de  la  manière  indi- 
quée ;  on  n'observe  rien,  à  moins  que  l'urine  n'en  renferme  des  quantités 
relativement  considérables,  1/500  au  moins,  ou  i  grammes  par  litre* 
C'est  à  cause  de  cette  difficulté  que,  jusqu'en  1868  (1)^  à  l'époque  où 
j'entrepris  mes  recherches  sur  l'absoption  et  l'élimioation  des  bromures^ 
on  ne  possédait  aucune  donnée  à  ce  sujet. 

Pour  vaincre  toute  difficulté  et  résoudre  la  question  d'une  manière 
complète,  lors  même  qu'un  bromure  avait  été  ingéré  à  très  faible  dose,, 
j'ai  opéré  de  la  manière  suivante  :  J'ai  évaporé  les  urines  et  la  salive 
avec  un  peu  de  potasse  ou  de  soude  pure  ;  j'ai  calciné  le  résidu  et  l'ai 
traité  ensuite  par  l'eau  distillée.  J'ai  obtenu,  après  filtration,  une  liqueur 
claire  comme  de  l'eau  de  roche,  dans  laquelle  il  était  facile  de  recon- 
naître des  quantités  excessivement  faibles  d'un  bromure. 

J'ai  vu  ainsi  que,  moins  de  cinq  minules  après  l'ingestion  du  bromure 


(i)  Ga*,  hebd.  de  méd.  et  de  c/rir.,  il  septembre  1868. 
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de  potassium  à  la  dose  de  1  gramme,  on  pouvait  déceler  la  présence  de 
ce  sel  dans  l'urine  et  dans  la  salive.  Au  bout  de  dix  minutes,  les  réac- 
tions sont  manifestes.  J'ai  reconnu  ensuite  ce  fait  important,  que  les 
bromures  s'éliminent  plus  lentement  que  les  iodures.  La  majeure  partie 
des  bromures  alcalins  disparait,  il  est  vrai,  dans  les  vingt-quatre  à 
trente-six  heures  qui  en  suivent  l'ingestion,  mais  il  en  reste  encore  des 
quantités  de  plus  en  plus  faibles  qu'on  peut  reconnaître  dans  l'urine 
et  dans  la  salive  pendant  trois  semaines  ou  un  mois,  suivant  la  dose 
absorbée.  Ce  résultat  nous  explique  comment  les  bromures  produisent 
des  effets  qui  disparaissent  moins  rapidement  que  ceux  des  iodures,  et 
comment,  à  la  suite  d'un  usage  prolongé  du  bromure  de  potassium  à 
haute  dose,  15  grammes  par  exemple,  on  a  pu  observer  des  accidents, 
la  mort  même,  comme  si  le  médicament  s'était  trouvé  accumulé  en  trop 
grande  quantité  dans  l'économie  à  un  moment  donné. 

Les  glandes  mammaires,  lacrymales  et  sudoripares,  les  glandes  des 
muqueuses,  éliminent  également  le  bromure  de  potassium.  On  ne  re- 
trouve que  des  quantités  très  faibles  de  ce  sel  dans  les  fèces,  à  moins 
qu'il  n'y  ait  diarrhée. 

Ce  que  je  viens  de  dire  du  bromure  de  potassium  s'applique  exacte- 
ment au  bromure  de  sodium. 

L'apparition  si  rapide  des  bromures  dans  l'urine  et  dans  les  liquides 
glandulaires,  après  leur  ingestion  dans  le  tube  digestif,  prouve  que 
l'absorption  gastro-intestinale  en  est  extrêmement  facile.  Mais  l'ab- 
sorption cutanée  des  bromures  de  potassium  et  de  sodium  dissous  dans 
les  bains,  ou  incorporés  aux  corps  gras,  est  nulle  ou  infinitésimale.  Je 
renvoie  à  ce  que  jai  dit  (page  9)  de  l'absorption  des  substances  solides. 
Je  rappellerai  toutefois  qu'on  peut  retrouver  facilement  du  brome  dans 
les  urines  et  dans  la  salive,  après  des  frictions  avec  la  pommade  au  bro- 
mure d'ammonium  qui  est  un  sel  peu  stable. 

Les  bromures  de  fer,  de  plomb,  de  mercure,  etc.,  sont  décomposés 
dans  l'économie.  On  retrouve  bientôt  un  bromure  (de  sodium  ?)  dans  les 
urines  et  dans  la  salive  ;  mais  le  fer  et  le  plomb  ne  passent  pas  dans  ces 
liquides,  si  ce  n'est  en  quantité  infinitésimale.  En  effet,  la  plupart  des 
métaux  s'éliminent  avec  la  bile  et  se  retrouvent  dans  les  fèces. 

ActioB  «nr  le  tobe  dîgeuiît,  —  Le  brome,  dissous  dans  l'eau  ou 
dans  l'alcool  (eau  bromée,  teinture  de  brome),  produit  les  mêmes  acci- 
dents que  ceux  que  j'ai  signalés  au  sujet  de  l'ingestion  de  l'iode.  Je  n'ai 
donc  rien  de  nouveau  à  dire,  si  ce  n'est  qu'après  l'ingestion  du  brome 
on  éprouve  parfois  des  fourmilleipents  et  des  démangeaisons  aux  doigts 
et  aux  pieds.  Ces  phénomènes  me  rappellent  ceux  que  j'ai  éprouvés 
autrefois  après  avoir  pris  du  fluorure  de  sodium,  et  la  démangeaison 
que  produit  l'absorption  de  la  codéine  à  haute  dose. 
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Mais  si  Tadministration  du  brome  à!  l'intérieur  exige  beaucoup  de 
précautions,  il  n'en  est  pas  de  même  de  celle  du  bromure  de  potassium 
pur.  Pris  aux  doses  ordinaires  de  1  à  4  grammes,  en  une  seule  fois, 
dans  un  demi-verre  à  un  verre  d'eau,  et  même  aux  doses  de  15  grammes 
dans  les  vingt-quatre  heures  (Puche  est  allé  jusqu'à  AO  grammes), 
ce  médicament  ne  produit  aucune  sensation  douloureuse  à  l'épigaslre. 
Loin  de  troubler  l'appétit,  il  l'augmente  plutôt  Le  seul  accident  qu'il 
puisse  déterminer  du  côté  du  tube  digestif  consiste  en  des  évacuations 
alvines,  lorsque  les  doses  sont  considérables.  On  sait  d'ailleurs  que  les 
sels  de  potassium  sont  purgatifs  à  hautes  doses  ;  le  bromure  de  potas- 
sium n'échappe  pas  à  la  règle  ;  toutefois,  nous  ferons  remarquer  plus 
tard  que  la  diarrhée  consécutive  à  Tingestion  du  bromure  de  potassium 
doit  être  attribuée  parfois  au  relâchement  que  ce  médicament  détermine 
dans  les  sphincters.  —  La  chaleur  à  l'épigastre,  les  nausées,  les  vomis- 
sements, les  diarrhées  abondantes,  accidents  attribués  à  tort  par  certains 
médecins  au  bromure  de  potassium,  sont  les  résultats  de  l'ingestion  d'un 
bromure  renfermant  du  bromate  de  potasse  (1).  Ces  effets  sont  même 
plus  accentués  que  ceux  qui  se  manifestent  après  l'ingestion  d'un  iodure 
impur,  et  ils  s'expliquent  de  la  même  manière  (page  203). 

ActIOB    «IIP   !••   •ystèmefli  merreiUE  et  nmacvlalre.  —  Après  SOn 

absorption,  le  bromure  de  potassium  produit  : 

1^  Des  effets  hypnotiques  qui  ont  été  signalés  par  Debout  en  1851) 
et  qui,  depuis,  ont  été  vérifiés  par  un  grand  nombre  d'observateurs  : 
Behrend,  Moutard-Martin,  Mathieu  (S).  Quand  la  douleur  est  l'une  des 
causes  de  l'insomnie,  il  faut  recourir  à  l'opium  ou  à  la  jusquiame;  mais, 
lorsqu'elle  tient  à  une  autre  cause  quelconque,  le  bromure  de  potassium 
est  un  admirable  agent  thérapeutique  toutes  les  fois  qu'on  le  prescrit  à 
des  doses  suffisantes  et  au  moment  opportun.  Brown-Séquard  donne 
habituellement  aux  adultes  2  grammes  de  bromure  de  potassium,  un 

(1)  Pour  reconnaître  la  présence  d'un  bromate  dans  Teau,  je  conseille  d*opérer  de 
la  manière  suivante  :  On  colore  légèrement  cette  eau  avec  quelques  gouttes  d'une 
dissolution  sulfurique  d*indigo,  puis  on  y  verse  une  quantité  suffîsante  d'une  solution 
diacide  sulfureux.  Cet  acide,  agissant  comme  corps  réducteur,  met  en  liberté  le  brome 
qm  décolore  aussitôt  la  liqueur  soumise  à  l'essai.  J*ai  reconnu  que,  par  ce  procéJé 
que  j'ai  employé  le  premier  dans  la  recherche  des  bromates,  on  peut  découvrir 
1/600  000«  de  bromate  de  soude  dans  Veau  ordinaire^  soit  1/1000000*  de  brome.  Par 
conséquent,  si  Ton  présumait  Texistence  de  traces  de  bromate  dans  un  bromure,  on 
n'aurait  qu'à  dissoudre  le  sel  dans  l'eau  et  traiter  la  solution  comme  il  vient  d'être  dit 
(Recherches  sur  Vélimination  et  les  propriétés  physiologiques  des  iodates  et  des  bro^ 
mates  :  Comptes  rendus  delà  Société  de  biologie^  1869,  p.  19). 

(2)  Mathieu,  Étude  physiologique  et  thérapeutique  du  bromure  de  potassium,  thèse 
de  Paris*  1868. 
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quart  d'heure  avant  le  dernier  repas,  et  une  secoode  dose  de  2  à 
3  grammes,  et  même  un  peu  plus,  avant  le  coucher.  Une  dose  de 
10  grammes,  fractionnée  dans  les  vingt-quatre  heures,  ne  produirait 
qu'un  effet  très  faible,  comme  je  m*en  suis  assuré.  Ce  ii*est  môme  qu'à 
cette  dose  de  10  grammes  que  Mathieu  a  observé,  sur  lui-même,  des 
effets  hypnotiques  ;  mais  il  fout  remarquer  que  la  moitié  de  cette  dese 
était  prise  à  jeun,  et  l'autre  moitié  le  soir. 

2^  Une  diminution  de  la  sensibilité  réflexe,  constatée  en  1850,  par 
Huette  et  Rames  qui,  dans  leur  enthousiasme,  l'exagérèrent  même  telle- 
ment qu'ils  attribuèrent  au  bromure  de  potassium  des  propriétés  ânes- 
thésiques  capables  d'appeler  ce  médicament  à  remplacer  le  chloroforme. 
La  diminution  de  la  sensibilité  réflexe  est  prouvée  par  ce  fait,  que,  chex 
les  sujets  qui  prennent  seulement  3  grammes  de  bromure  de  potassium 
par  jour,  on  peut  titiller  le  voile  du  palais  sans  provoquer  ni  nausées,  ni 
vomissements,  bien  qu*il  n'y  ait  pas  anesthésie  de  l'isthme  du  gosier; 
car  les  mêmes  parties  du  gosier,  dont  le  contact  avec  le  doigt  ne  provo- 
que plus  de  phénomènes  réflexes,  sont  sensibles  à  la  piqûre,  au  froid, 
par  exemple  à  celui  qui  est  occasiomié  par  le  contact  d'un  corps  métal- 
lique. 

3*"  Une  torpeur  des  organes  génitaux  telle  que  les  érections  devien- 
nent impossibles,  bien  que  la  formation  du  sperme  ne  soit  nullement 
modifiée.  Ce  résultat,  que  nous  mettons  à  profit  dans  diverses  circon- 
stances, est  si  remarquable,  que  certains  malades  ont  refusé  parfois  de 
continuer  un  traitement  qui  les  rendait  impuissante.  J'ai  observé,  de  la 
manière  la  plus  précise,,  que  le  bromure  de  potassium  agit,  sous  ce  rap- 
port, sur  les  chiens  comme  sur  l'homme.  La  femme  n'éprouve  rien  ou 
presque  rien  du  côté  des  organes  génitaux. 

i"*  Le  ralentissement  de  la  circulation  et  de  la  respiration,  l'abaisse- 
ment de  la  température,  une  paresse  musculaire  venant  à  s'adjoindre  à 
la  paresse  intellectuelle  et  à  la  somnolence.  Mais  hàtons-nous  de  dire 
que  ces  phénomènes,  surtout  les  derniers,  ne  sont  réellement  appré- 
ciables que  lorsque  le  médicament  a  été  pris  à  des  doses  considérables. 

Pour  expliquer  les  divers  effets  que  je  viens  de  signaler,  on  a  admis 
l'hypothèse  que  le  bromure  de  potassium  était  un  médicament  vasoilaire, 
qu'il  faisait  contracter  les  artérioles,  d'où  résultait  une  oligaimie,  voire 
même  une  anémie  du  cerveau  et  de  la  moelle  épinière.  Le  sommeil, 
disait-on,  est  le  résultat  de  l'anémie  du  cerveau  ;  la  diminution  du 
pouvoir  réflexe  est  le  résultat  de  Tanémie  de  la  moelle  épinière  ;  et  ainsi 
des  autres  symptômes,  puis  tout  était  parfaitement  clair  et  complet. 
Mais  l'oligaimie  n'avait  pas  été  constatée  et,  fût-elle  réelle,  elle  aurait  eu 
besoin  d'explication. 

Il  fallait  donc,  pour  résoudre  la  question,  recourir  aux  données  four- 
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nies  par  la  méthode  expérimentale.  Ces  données  ont  été  acquise^  par 
les  recherches  d'Ëulenburg  et  Guttmann,  de  Laborde  (1),  de  Martin- 
Damourette  et  Pelvet  (2),  et  par  celles  qae  j'ai  faites  également.  Les 
résultats  auxquels  sont  arrivés  les  expérimentateurs  qui  m'ont  précédé 
sont  concordants;  il  n'y  a  de  diflérence  que  dans  l'interprétation  qu'ils 
en  ont  donnée. 

Si  Ton  injecte  dans  les  veines»  chex  un  chien,  1  à  2  grammes  de  bro- 
mure de  potassium  dissous  dans  50  grammes  d'eau ,  on  détermine  une 
mort  instantanée  par  arrêt  du  cœur.  L*injection  sous-cutanée  de  2  à 
4  grammes  chex  un  lapin»  ou  l'introduction  de  la  même  dose  de  ce  sel 
dans  l'estomac  de  cet  animal,  ^mène  la  mort  plus  tardivement,  par 
exemple  au  bout  de  dix  à  quarante  minutes.  11  en  est  de  même  après 
l'injection  sous-cutanée  de  6  à  10  centigrammes  de  bromure  de  potas^ 
sium  che2  les  grenouilles. 

Dans  tous  ces  cas,  la  cause  directe  de  la  mort  est  un  arrêt  plus  ou  moins 
rapide  du  cœur,  arrêt  qui  devance  même  la  cessation  des  mouvements  res* 
piratoires,  lorsque  le  bromure  de  potassium  a  été  ii^jecté  dans  les  veines 
chez  les  chiens  aux  doses  indiquées.  Mais  le  nitre,  le  chlorure  de  potas- 
sium, tous  les  sels  de  ce  métal  agissent  delà  même  manière  à  haute  dose, 
de  sorte  qu'il  ne  faut  voir,  dans  ces  expériences  toxicologiques ,  que 
l'effet  de  la  substance  considérée  comme  sel  de  potassium  et  non  comme 
bromure  de  ce  métal. 

Injecté  dans  les  veines  ou  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  che:;  les 
chiens  à  des  doses  incapables  de  produire  la  mort,  le  bromure  de  potas- 
sium produit  simplement  un  ralentissement  du  cœur,  une  paralysie  tem- 
poraire du  train  postérieur,  qui  fait  que  ces  animaux  ont  une  démarche 
hyénolde.  Ces  effets  sont  encore  ceux  des  sels  de  potassium  en  général  ; 
mais  ils  s'accompagnent  d'autres  effets  produits  plus  spécialement  par 
le  genre  bromure,  par  exemple  d'une  diminution  du  pouvoir  réflexe.  Chez 
les  grenouilles,  animaux  qui  se  prêtent  mieux  à  l'analyse  physiologique, 
on  remarque,  au  début,  une  surexcitation  très  courte,  un  frémissement 
dans  les  membres,  puis  la  flaccidité,  et  un  défaut  de  réaction  aux  exci- 
tations de  toutes  sortes,  telles  que  la  piqûre,  le  pincement.  Néanmoins, 
l'animal  peut  encore  exécuter  quelques  rares  mouvements  spontanés,  ce 
qui  prouve  bien  que,  si  les  mouvements  ne  sont  plus  provoqués  par  les 
agents  extérieurs,  c'est  que  le  pouvoir  réflexe  se  trouve  diminué  d'une 
manière  considérable,  ou  même  aboli  aux  doses  on  la  contractilité  mus- 


(1)  Sur  Taction  physiologique  du  bromure  de  potassium  établie  par  Texpérimenta- 
tion  sur  les  animaux  {Comptes  rendus  de  l'Acad,  des  se-,  1867,  et  Joum.  d'anat  et 
de  physiol.  de  Gh.  Robin,  1868,  p.  559). 

(2)  Étude  expérimentale  sur  l'action  physiologique  du  bromure  de  potassium  BuU. 
gén.  de  thérap.,  1867). 
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culaire  n*est  pas  encore  éteinte,  puisqu'on  peut  faire  contracter  les 
muscles  au  moyen  de  l'électricité,  soit  directement,  soit  en  agissant  sur 
les  nerfs  moteurs  qui  les  animent.  Mais  les  nerfs  moteurs  peuvent  être 
atteints  à  leur  tour.  En  effet,  en  injectant  une  solution  de  ce  sel  dans  un 
membre  isolé  de  la  circulation  générale  par  une  ligature,  on  remarque 
d'abord  que  l'excitation  des  nerfs  moteurs  animant  ce  membre  ne  produit 
rien,  tandis  que  les  muscles  peuvent  encore  se  contracter  directement 
sous  rinftuence  de  l'électricité  :  enfin,  on  remarque  que  le  muscle  finit 
lui-même  par  devenir  insensible  à  toute  excitation,  ce  qui  arrive  par 
exemple  lorsqu'on  l'a  trempé  dans  une  solution  de  bromure  de  potassium. 
On  se  trouve  alors  dans  le  cas  où  le  cœur  s'arrête  par  le  contact  de  ce  sel 
brusquement  injecté  dans  les  veines  aux  doses  de  i  à  2  grammes  chez 
les  chiens. 

Tels  sont  les  principaux  effets  produits  par  le  bromure  de  potassium 
sur  les  systèmes  nerveux  et  musculaire.  Eulenburget  Guttmann,  frappés 
de  l'arrêt  instantané  du  cœur  sous  l'influence  du  médicament  injecté  à 
haute  dose,  en  ont  fait  un  pdtson  cardiaque  agissant  sur  la  substance 
musculaire  du  cœur  et  sur  ses  ganglions  automoteurs.  Laborde,  frappé 
à  son  tour  par  la  diminution  du  pouvoir  réflexe  et  la  conservation  des 
mouvements  volontaires,  en  a  fait  un  médicament  exerçant  primitivement 
sur  la  moelle  épinière  une  action  ayant  pour  résultat  d'abolir  les  mani- 
festations fonctionnelles  dites  réflexes.  Enfin,  Martin-Damourette  et  Pelvet 
ont  regardé  le  bromure  de  potassium  comme  un  médicament  ni  du  cœur 
ni  de  la  moelle  épinière,  mais  des  systèmes  nerveux  et  musculaire  tout 
entiers  ;  en  un  mot,  un  névro-musculaire. 

Cette  dernière  opinion  est  celle  que  j'admets  sans  réserve.  Le  bromure 
de  potassium  agit  comme  bromure  sur  l'encéphale  et  sur  la  moelle  épi- 
nière, dont  il  modère  le  fonctionnement;  d'où  les  effets  hypnotiques  et  la 
diminution  du  pouvoir  réflexe,  sans  qu'on  soit  obligé  d'admettre  une 
anémie  de  l'encéphale  et  de  la  moelle,  anémie  qui  a  lieu  sans  doute 
pendant  le  sommeil,  mais  chez  tout  individu,  chez  celui-là  même  qui  n'a 
pas  pris  de  médicament.  La  torpeur  des  organes  génitaux  reconnaît  la 
même  cause,  le  bromure  de  potassium  déterminant  des  effets  inverses  de 
ceux  de  la  strychnine  que  l'on  administre  aux  sujets  atteints  d'impuis- 
sance. Le  ralentissement  du  cœur  est  produit  par  ce  sel  agissant  à  la  fois 
comme  bromure  et  comme  sel  de  potassium.  Nous  avons  vu  d'ailleurs 
le  chlorure  de  potassium  et  le  nitre  agir  de  la  même  manière.  Il  en  sera 
de  même  de  tous  les  poisons  et  médicaments  musculaires.  La  même  expli- 
cation s'applique  à  la  paresse  musculaire,  à  l'affaiblissement  général 
qu'on  éprouve  après  avoir  pris  un  sel  de  potassium  à  haute  dose,  à  l'in- 
continence des  matières  fécales  et  de  l'urine,  observée  par  Vulpian  chez 
des  malades  atteintes  de  chorée,  d'hémiplégie,  etc.,  auxquelles  il  avait 
donné  des  doses  rapidement  croissantes  de  ce  bromure,  élevées  finalement 
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à  ii  grammes  par  jour  (1).  Toutefois  Vulpian  a  attribué  ces  effets  spé- 
cialement à  l'action  exercée  par  le  médicament  sur  les  centres  nenreux, 
en  particulier  sur  la  moelle  épinière.  Quant  à  l'abaissement  de  la  tempé- 
rature,  il  est  lié  au  ralentissement  de  la  circulation,  d'où  résulte  une 
hématose  moins  active  et  une  diminution  des  combustions,  en  un  mot, 
des  effets  antiphlogistiques  secondaires  aux  effets  primitifs  exercés  sur 
les  systèmes  nerveux  et  musculaire. 

Enfin  l'action  du  bromure  de  potassium,  et  je  dirai  des  bromures  en 
général,  sur  le  système  nerveux  se  trouve  établie  par  ce  fait  que  le  bro- 
mure de  potassium  est  un  synergique,  un  auxiliaire  efficace  du  chloro- 
forme, du  chloral,  de  l'éther,  et  réciproquement.  Ainsi,  telle  dose  de 
chloral  et  telle  autre  dose  de  bromure  qui,  administrées  séparément,  ne 
produiraient  pas  le  sommeil,  le  produisent  au  contraire  lorsqu'elles  sont 
administrées  simultanément,  ou  à  un  intervalle  de  temps  très  peu  éloigné. 
Il  est  même  remarquable  que,  pour  obtenir  ce  résultat,  il  sufût  de  faire 
prendre  des  doses  faibles  de  chacun  de  ces  médicaments,  par  exemple 
1  à  2  grammes  de  bromure  et  50  centigrammes  de  chloral  (2).  Nous 
avons  déjà  cité  (page  611)  la  synergie  du  chloroforme  et  de  divers  alca- 
loïdes de  l'opium. 

AetioB  muw  la  nvtriUon.  —  Il  était  donc  rationnel  de  penser  que  le 
bromure  de  potassium  devait  diminuer  l'urée.  Pour  résoudre  la  ques- 
tion, j'ai  fait,  en  1869  (3),  une  expérience  qui  a  duré  quarante-cinq  jours, 
et  qui  a  été  divisée  en  diverses  périodes  pendant  lesquelles  j'ai  suivi  un 
régime  identique.  Le  bromure  de  potassium  a  été  pris  chaque  jour, 
pendant  la  seconde  période,  le  matin  à  jeun,  à  la  dose  de  1  gramme,  en 
une  fois,  dans  un  demi-verre  d'eau. 

Moyennes  journalières 
de  Turde. 

1**  période  de  sept  jours,  sans  médicament 21s%25 

2«  période  de  dix  jours,  sous  Tinfluence  de  1  gramme  de 

bromure  de  potassium 19s%52 

3*  période  de  sept  jours,  sans  médicament 208',44 

if  —  —  20g',63 

5«  —  —  21g',57 

6«  —  -  ÎJg',!? 

En  comparant  les  moyennes  de  l'urée  de  la  première  et  de  la  dernière 
période  avec  la  moyenne  de  la  seconde  période,  on  voit  que  la  diminu- 

(1)  Vulpian,  CampUi  rendus  de  la  Société  de  biologie,  1869,  p.  234. 

(2)  G(a.  hebd.  de  méd.  et  de  chir.,  1872,  p.  695. 

(3)  Giu.  hebd.  de  méd,  et  de  chir.,  1869,  p.  177. 
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tion  de  ce  principe,  sous  Tinfluence  de  1  gramme  seulement  de  bromure 
de  potassium  chaque  jour,  a  été  environ  de  9  à  13  pour  100.  On  voit^  en 
outre,  que  rinfluence  de  ce  médicament  s*est  prolongée  au  delà  de  son 
administration,  fait  qui  a  déjà  été  observé  dans  l'étude  de  Tiodure  de 
potassium.  Le  bromure  de  potassium  est  donc  un  modérateur  de  la  nutri- 
tion ;  mais  Taction  modératrice  qu*il  exerce  paraît  être  d'un  autre  ordre 
que  celle  qui  est  produite  par  les  Arsenicaux  et  les  Alcalins  qui  agissent 
sur  les  globules;  elle  semble  être  le  résultat  de  l'action  exercée  sur  la 
circulation  et  la  respiration  qui  sont  ralenties. 

J'ai  noté,  dans  cette  expérience,  que  le  bromure  de  potassium  n'a  pas 
été  diurétique  à  la  dose  de  1  gramme. 

AciloB  amr  les  •é«rétl«ii«  et  les  exeréilens.  *-^  L'iujeCtion  de  la 

conjonctive,  le  larmoiement,  le  coryza,  la  sensation  d'ardeur  à  l'arrière, 
^'orge,  tous  accidents  qui  succèdent  à  l'injection  des  iodures,  et  surtout 
à  l'introduction  de  la  teinture  d*iode  dans  les  cavitée  séreuses,  ne  se 
remarquent  pas  ici.  Cependant  le  bromure  de  potassium  s'élimine  par 
les  muqueuses  comme  les  iodures  ;  mais  il  est  plus  stable  que  ces  der- 
niers ;  il  ne  donne  pas  de  brome  libre  au  contact  de  l'acide  carbonique 
contenu  dans  l'air  ou  dans  les  produits  respiratoires,  d'où  l'absence  d'ir- 
ritation. Aussi  la  sécrétion  salivaire  n'est-elle  pas  augmentée  comme  on 
le  répète  parfois;  la  bouche  est  même  plus  sèche  que  d'ordinaire,  ainsi 
que  l'ont  remarqué  Gubler  et  Mathieu,  ce  dernier  ayant  pris  5  et  jusqu'à 
iO  grammes  de  bromure  de  potassium  quelques  jours  de  suite.  C'est 
pour  le  motif  déjà  indiqué  que  le  bromure  de  potassium  pur  ne  produit 
pas  l'acné,  tandis  que  l'iodure  de  potassium  détermine  cet  accident. 
Cependant  les  bromures  s'éliminent  également  par  la  peau  ;  mais  l'acide 
de  la  sueur  ne  les  décompose  pas  et  ne  donne  pas  de  brome  libre  qui  agi- 
rait comme  irritant.  Sous  ce  rapport,  1«  bromure  de  potassium  est  donc 
aussi  inoffensif  que  le  chlorure  de  sodium  qui  se  trouve  en  grande  quan- 
tité dans  la  sueur.  Ceux  qui  ont  dit  que  ce  médicament  produisait  l'acné 
avaient  employé  un  bromure  de  potassium  renfermant  de  l'iodure  de 
potassium  et,  peut-être,  de  l'iodate  et  du  bromate  de  potasse.  D'ailleurs, 
presque  tous  les  bromures  commerciaux  que  j'ai  examinés  contenaient 
des  iodures  et,  réciproquement,  les  iodures  contenaient  des  bromures. 

On  ignore  si  la  sécrétion  lactée  est  modifiée  par  le  bromure  de  po- 
tassium. 

L'excrétion  urinaire  serait  activée  suivant  les  uns,  diminuée  suivant 
les  autres.  Elle  serait  activée  surtout  lorsque  le  médicament  serait  pris 
à  faible  dose,  diminuée  lorsqu'il  serait  pris  à  haute  dose.  Or,  l'expé- 
rience a  appris  que  la  première  proposition  était  gratuite.  La  seconde 
proposition  est  encore  plus  erronée  que  la  première;  car,  à  haute  dose, 
le  bromure  de  potassium  agit  comme  un  diurétique  salin  dialytique. 
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Ceax  qui  ont  admis  dams  ce  dernier  cas  une  diminution  de  Turine,  sans 
mesurer  le  liquide  excrété,  s'étaient  imaginé  que  la  torpeur  exercée  sur 
{^appareil  génital  par  le  bromure  de  potassium  devait  retentir  sur  la 
fonction  rénale.  Que  le  besoin  d'uriner  soit  moins  impérieux  sous  Tin- 
fluence  du  bromure  de  potassium  à  dose  thérapeutique,  puisque  ce  mé- 
dicament nous  rend  des  services  dans  Tincontinence  d*urine,  c'est 
connu;  mais  le  liquide  émis  dans  les  vingt-quatre  heures  est  néanmoins 
un  peu  plus  abondant  que  d'ordinaire.  En  somme,  le  bromure  de  po- 
tassium n'est  pas  diurétique  à  faible  dose,  il  Test  faiblement  à  haute 
dose.  Enfin,  rappelons*nous  ici  les  faits  d'incontinence  d'urine  signalés 
par  Yulpian  lorsque  le  bromure  de  potassium  a  été  pris  à  des  doses 
rapidement  croissantes,  capables  de  paralyser  le  col  de  la  vessie. 


USAGES   TDÉRAPEUTIQUES    DU    BROMURE    DE    POTASSIUM 

L'analyse  physiologique  du  bromure  de  potassium  a  révélé  dans  ce 
médicament  des  propriétés  qui  en  font  un  agent  à  double  effet.  Comme 
bromure,  il  modère  le  pouvoir  réflexe  et  pourrait  être  placé  à  côté  de 
la  morphine,  de  la  narcéine  et  du  chloroforme.  Gomme  sel  de  potassium, 
il  diminue  la  contractilité  musculaire  et  pourrait  être  classé  parmi  les 
Musculaires. 

Mais  ce  que  la  thérapeutique  a  mis  à  profit  dans  le  bromure  de  po- 
tassium, ce  sont  surtout  ses  propriétés  sédatives  sur  le  système  nerveux. 
On  cherche  peu  à  produire,  avec  ce  médicament,  le  ralentissement  du 
cœur,  l'abaissement  de  la  température,  en  un  mot  les  effets  antiphlogis- 
tiques  que  l'on  obtient  mieux  avec  d'autres  névro-musculaires,  tels  ({ue 
la  digitale,  le  tartre  stibié,  soit  avec  des  agents  musculaires,  tels  que  le 
nitrate  de  potasse,  la  vératrine. 

Les  principaux  états  morbides  dans  lesquels  on  a  utilisé  les  effets 
sédatifs  exercés  par  le  bromure  de  potassium  sur  le  système  nerveux 
central  sont:  Vinsomnie^  Vépilepsiey  le  tétanos  y  Y  empoisonnement  par 
la  strychnine^  VéclampsiCy  la  ckorée^  Vasthme^  Vincontinence  d'urine, 
les  érections,  la  spermatorrhée,  les  vomissements  incoercibles  de  la 
grossesse  et  ceux  qui  sont  provoqués  par  la  toux  chez  les  malades  atteints 
de  phthisie  pulmonaire.  Nous  passerons  en  revue  ces  états  morbides  et 
nous  citerons  ensuite  quelques  affections  où  le  bromure  de  potassium  a 
été  utile. 


■■■■■■mte.  —  Il  suffit  de  rappeler  ce  qui  a  été  dit  précédemment, 
savoir  :  que  toutes  les  fois  que  la  privation  du  sommeil  n'est  pas  produite 
par  la  douleur,  on  recourt  avec  avantage  à  Temploi  du  bromure  de 
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potassium  administré  à  des  doses  assez  fortes,  par  exemple  à  celles  de 
4  à  5  grammes  vers  le  soir.  Oa  peut  diminuer  la  dose  en  associant  le 
chloral  administré  également  à  faible  dose^  telle  que  celle  de  50  centi- 
grammes. 

Epiiep«ie.  —  En  1851,  Ch.  Locock^  ayant  traité  par  le  bromure  de 
potassium  quinze  épileptiques,  obtint  quatorze  succès.  Radcliffe,  Brown- 
Séquardy  Williams,  Robert  Hac-Donnel  en  Angleterre,  puis  Blache,  Ba- 
zin, Besnier,  en  France,  publièrent  bientôt  des  succès  semblables.  Dès 
ce  moment,  la  thérapeutique  de  Tépilepsie  s'était  enrichie  d*un  médica- 
ment nouveau  et  certainement  des  plus  précieux.  Mais,  comme  Tout  fait 
remarquer  Hac-Donnel,  Voisin,  Thomas  (de  Sedan),  Legrand  du  Saulle, 
le  bromure  de  potassium  doit  être  administré,  non  aux  doses  ridicules 
de  50  centigrammes,  mais  à  celles  de  6  à  10  grammes  par  jour  chez  l'a- 
dulte, et  Tusage  en  doit  être  continué  très  longtemps.  De  même  que  dans 
rinsomnie,  et  plus  que  dans  cette  dernière,  les  doses  fortes  et  un  usage 
prolongé  sont  indispensables  dans  Tépilepsie. 

Sans  doute,  on  ne  réussit  pas  toujours,  même  en  suivant  ce  précepte  ; 
mais  on  sait  déjà  distinguer  les  cas  où  le  succès  est  presque  assuré.  En 
eiïel,  d'après  Voisin,  le  bromure  de  potassium,  inutile  dans  l'épilepsie 
liée  à  des  lésions  cérébrales,  congénitales  ou  accidentelles,  rend  des 
services  signalés  dans  celle  qui  est  due  à  une  grande  impressionnabilité, 
à  l'exaltation  de  la  sensibilité,  au  tempérament  nerveux,  aux  émotions 
vives,  à  la  peur,  aux  excitations  génitales  et  aux  influences  héréditaires. 

Téimaou.  —  BmpoftMNUieBie«C  par  la  •trychalae.  —  Le  bromure 

de  potassium  a  été  à  peine  essayé  soit  dans  le  tétanos  traumatique,  soit 
dans  le  tétanos  spontané,  dit  rhumatismal.  Il  mériterait  cependant 
d'être  employé  dans  cet  état  morbide  grave,  seul  ou  associé  à  l'opium, 
au  chloroforme  ou  mieux  à  Téther. 

En  est-il  de  même  dans  les  convulsions  produites  par  la  strychnine  ? 
Assurément;  d'autant  plus  que,  d'après  les  expériences  faites  par  Saison 
(1)  avec  ce  sel  chez  des  animaux  strychnisés,  et  d'après  celles  que  j'ai 
faites  avec  le  bromure  de  sodium  dans  les  mêmes  circonstances,  ces 
agents  ont  diminué  les  convulsions.  D'ailleurs,  une  observation  de 
Hewiet  (de  Babylone)  peut  déjà  être  citée  à  l'appui  de  cette  proposi- 
tion (2).  Un  homme  avait  pris,  par  mégarde,  30  centigrammes  de  strych- 
nine, et  après  quelques  vomissements,  il  éprouvait  des  symptômes  violents 

(1)  Thèse  de  Paris,  1868. 

(2)  The  Bri$ti$h  andforeign  medico-Hihirurgical  Review^julj  1871,  et  Union  méd., 
1872,  n»  18,  p.  211.  —  Consultez  également  mes  Éléments  de  toxicologie  au  sujet  des 
divers  antagonistes  de  la  strychnine. 
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d'intoxication.  Le  bromure  de  potassium  administré  à  la  dose  de  90  grains 
(5e^y  90)  chaque  demi-heure,  puis  à  celle  de  1  drachme  (3»',  90)  par 
heure,  fit  disparaître,  après  quatre  doses,  les  convulsions.  Vingt-six 
heures  après  qu'on  eut  commencé  la  médication,  le  malade  put  marcher, 
bien  qu'il  ressentit  par  instants  de  légères  secousses.  Sa  santé  se 
rétablit. 

J'ai  déjà  indiqué  ailleurs  l'emploi  du  chloroforme,  du  chloral,  de  l'o- 
pium et  des  courants  descendants  dans  le  tétanos. 

ÉciMttpsie.  —  Chorée.  —  Un  certain  nombre  d'observations  re- 
cueillies dans  ces  dernières  années  témoignent  de-  l'efficacité  du  bro- 
mure de  potassium  dans  l'éclampsie  puerpérale,  où  l'on  employait  na- 
guère, comme  la  meilleure  médication,  soit  la  saignée  si  la  femme  était 
robuste  (page  394),  soit  le  chloroforme  si  elle  était  chétive  (page  615). 
L'association  du  bromure  de  potassium  au  chloroforme  ou  au  chloral 
serait  sans  doute  avantageuse. 

Gubler  a  cité  des  observations  où  le  bromure  de  potassium  avait  fait  dis- 
paraître assez  rapidement  la  chorée.  Dans  un  cas,  la  guérison  avait  eu 
lieu  en  trois  jours;  dans  un  autre,  en  huit  jours. 

AsihBie.  —  On  employait  naguère,  et  l'on  emploie  encore  contre  cette 
affection  divers  moyens  tels  que  les  fumigations  au  papier  nitré,  les  So- 
lanées  vireuses,  le  chloroforme,  l'arsenic,  etc.  Sans  doute  les  fumiga- 
tions nitrées,  ou  plutôt  les  gaz  produits  pendant  la  combustion  du  papier, 
parmi  lesquels  se  trouve  un  peu  d*oxyde  de  carbone,  peuvent  être  utiles 
pendant  le  paroxysme;  de  même  le  chloroforme  est  avantageux  au  mo- 
ment même  de  l'accès;  mais  ces  agents  n'éloignent  pas  les  accès  ulté- 
rieurs. Le  bromure  de  potassium  remplit  cette  dernière  indication,  comme 
fi.  Sée  l'a  indiqué.  En  effet,  en  se  fondant  sur  l'action  sédative  exercée 
par  ce  médicament  sur  le  système  nerveux  central ,  Sée  l'a  employé  chez  les 
asthmatiques  (1).  L'élément  dyspnée  fut  manifestement  influencé  d'une 
manière  notable;  les  accès  perdirent  leur  intensité  et  disparurent  entiè- 
raent.  L'élément  catarrhal  ne  parut  pas  subir  de  modification  notable.  Le 
bromure  de  potassium  paraît  donc  indiqué  dans  l'asthme  irritatif  plus 
que  dans  l'asthme  humide,  et  cela,  quel  que  soit  le  point  de  départ  de  la 
dyspnée.  Donc,  lorsqu'on  sera  appelé  auprès  d'un  asthmatique,  après 
l'avoir  fait  mettre  debout,  s'il  est  couché,  après  avoir  éclairé  l'apparte- 
ment s'il  est  dans  l'obscurité,  en  un  mot,  après  avoir  satisfait  aux  indi- 
cations les  plus  pressantes,  on  prescrira  le  bromure  de  potassium  aux 
doses  quotidiennes  de  2  à  4  grammes,  et  les  fumigations  nitrées  au 
moment  des  paroxysmes,  s'ils  reviennent  gu  début  malgré  l'emploi  du 

\i)  Bull.  gén.  de  thérap.,  1865. 

RABUTEAU,  Thérap.  —  4*  éd.  44 
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bromure.  On  éloignera  les  causes  d'excitation ,  les  poussières  irri- 
tantes (1)  et  Ton  conseillera  au  malade  le  séjour  dans  une  localité  dont 
l'air  ne  soit  pas  trop  raréfié. 

IncoBtlneBce  d'arlae.  —  Éreettons.  —  Spermatorrhée.  —  L'incon- 

tinence  d*urine  est  due  tantôt  à  la  paralysie,  comme  on  l'observe,  par 
exemple,  dans  les  lésions  delà  moelle,  tantôt  à  une  activité  trop  grande 
du  pouvoir  réflexe,  qui  fait  que  la  vessie  renfermant  peu  de  liquide  tend 
à  se  vider  comme  si  elle  était  pleine.  Dans  e  premier  cas,  l'incontinence 
est  diurne  et  nocturne;  dans  le  second,  elle  n'est  que  nocturne.  Cette  dis- 
tinction, qui  a  été  indiquée  déjà  (page  563),  entraîne  avec  elle  une  di- 
versité de  traitement.  Dans  l'incontinence  diurne  et  nocturne  recon. 
naissant  une  origine  paralytique  quelconque,  la  noix  vomique  et  le  fer 
rendent  des  services  signalés;  dans  l'incontinence  d'origine  réflexe, 
dans  celle  qu  on  observe  si  fréquemment  chez  les  enfants,  le  bromure  de 
potassium  est  pour  ainsi  dire  souverain. 

Ce  même  médicament  empêche  les  érections,  non-seulement  chez 
l'homme,  mais  chez  les  animaux.  Cette  action  est  môme  celle  qui  con- 
trarie le  plus  les  hommes  soumis  à  un  traitement  par  le  bromure  de 
potassium.  Aussi  administre-t-on  avec  avantage  cet  agent,  soit  contre  les 
érections  pénibles  qui  accompagnent  souvent  la  blennorrhagie,  soit 
avant  de  pratiquer  sur  les  organes  génitaux  de  l'homme  une  opération  qui 
nécessite  la  sédation  de  ces  organes.  Ceux  qui  admettent  que  le  bromure 
de  potassium  fait  contracter  les  capillaires,  en  expliquent  l'action  par 
le  moindre  afflux  du  sang  dans  les  corps  caverneux.  Adopter  cette  théo- 
rie, c'est  faire  preuve  de  peu  de  connaissance  du  mécanisme  de  l'érec- 
tion et  prendre  l'effet  pour  la  cause.  Il  est,'au  contraire,  rationnel  d'attri- 
buer le  résultat  obtenu  à  l'action  sédative  exercée  sur  le  pouvoir  réflexe. 

Voml»fieic«te  Incoerelbles  4e  la  grossesse.  -^  Tomtoseiiieitis 
proT04«é«  par  la  toux  chea  les  pliiiBl«|aes.  —  Le  brome    avait  été 

employé  par  Ozanam  dans  les  vomissements  incoercibles  de  la  grossesse. 
Mais  l'ingestion  de  ce  médicament,  de  même  que  celle  de  l'iode  en 
nature  (page  204),  exige  de  grandes  précautions  si  l'on  veut  éviter  les 
nausées  et  les  vomissements.  D'ailleurs,  le  brome  qui  avait  pu  être 
absorbé  après  son  introduction  dans  l'estomac,  se  transformait  en  bro- 
mure de  sodium  dans  le  sang,  et  devait  agir  comme  le  bromure  de  potas- 
sium en  modérant  le  système  réflexe.  Il  était  donc  rationnel  de  prescrire 
le  bromure  de  potassium  dans  ces  accidents  terribles  qui  menacent  de 

(1)  H  peut  être  utile  de  noter,  comme  exemple,  que  les  poussières  d'ipéca  qui  se 
dégagent  et  qu'on  respire  quand  on  en  broie  la  racine,  peuvent  déterminer  des  accès 
d*asthme. 
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faire  périr  les  femmes  d'inanition.  Une  autre  difficulté  s'est  présentée  : 
le  bromure  ingéré  dans  l'estomac  est  parfois  infailliblement  rejeté  par 
les  vomissements.  C'est  pourquoi  Gimbert  a  imaginé  d'administrer  ce 
sel  aux  doses  de  2  à  10  grammes  en  lavements.  L'absorption  de  l'agent 
médicamenteux  est  assez  rapide^  et  de  bons  effets  ne  tardent  pas  à  se 
faire  sentir. 

Pour  combattre  les  vomissements  que  la  toux  provoque  si  facilement 
chez  les  phthisiques,  Woillez  (1)  a  eu  l'heureuse  idée  de  recourir  au 
badigeonnage  du  pharynx  avec  une  solution  de  bromure  de  potassium. 
Pour  cela^  on  passe  rapidement  dans  le  pharynx,  avant  les  repas  du 
matin  et  du  soir,  un  pinceau  de  charpie  trempé  dans  une  solution  com- 
posée d'un  tiers  de  bromure  de  potassium  pur  et  de  deux  tiers  d'eau.  On 
doit  recommander  aux  malades  de  ne  pas  expectorer  immédiatement, 
autant  que  possible. 

AffectioB*  diverses.  —  Le  bromure  de  potassium,  de  même  que 
l'opium,  le  chloroforme  ou  mieux  le  chloral,  rend  des  services  dans  le 
delirium  tremens.  Gubler  a  considéré  ce  médicament  comme  précieux 
dans  l'hypertrophie  cardiaque  et  la  congestion  cérébrale  où  il  pourrait 
agir  en  diminuant  l'énergie  circulatoire.  Ce  môme  médecin  et  Antonin  de 
Beaufort  ont  employé  le  bromure  de  potassium  dans  la  coqueluche.  Mais 
comme  l'aconit  a  été  prescrit  dans  cet  état  morbide  en  même  temps  que 
le  bromure  de  potassium,  la  part  qu'il  faut  attribuer  à  ce  dernier  médi- 
cament dans  l'effet  curatif  devient  moins  certaine.  On  a  pu,  avec  ce  même 
médicament,  faire  disparaître  divers  spasmes,  tel  que  le  spasme  de 
l'œsophage  ou  l'œsophagisme,  le  spasme  du  rectum,  d'après  des  obser- 
vations de  Ferrand.  —  Pour  faciliter  les  explorations  laryngoscopiques 
et  les  opérations  pratiquées  à  l'arrière-gorge,  il  est  avantageux  d'admi- 
nistrer préalablement  le  bromure  de  potassium.  Ce  même  médicament 
est  utile  dans  la  menstruation  difficile  et  douloureuse. 

Je  signalerai  plus  tard,  dans  l'étude  des  Éliminateurs,  l'utilité  du 
bromure  de  potassium  et  du  bromure  de  sodium  dans  Vintoxication 
saturnine, 

Peyraud  (de  Libourne)  a  vivement  insisté  sur  les  avantages  que  pré- 
senterait le  bromure  de  potassium  employé  localement  dans  la  diphthé- 
rite  (1).  Il  l'applique  en  poudre,  en  lotions  concentrées  et,  dans  l'inter- 
valle, en  gargarismes  sur  les  plaques  diphthéritiques.  Ce  sel  agirait 

{i)BulL  gén.  de  thérap.,  1873,  t.  LXXXV,  p.  395,  et  Revue  de»  Sciences  médicalesr 
1874,  t.  III,  p.  323. 

(2)  Peyraud.  —  Du  traitement  de  la  diphthérie  par  les  applications  locales  de  hro- 
mure  de  potassium  pur,  Paris,  1880  (Extrait  du  Bulletin  de  la  Société  de  thérapeu- 
tique). 


Digitized  by 


Google 


692     MODIFICATEUKS  DE  L'INNERVATION  ET  DE  LA  MYOTILITÉ. 

sortoat  par  ses  propriétés  dissolvantes  et  légèrement  caustiques  lorsqu'il 
est  en  solutions  concentrées  ou  en  poudre. 

Le  bromure  de  potassium  a  été  récemment  essayé  par  Félizet  dans  la 
glycosurie. 


MODES   d'administration  ET   DOSES 

Le  moment  ae  (  administration  et  les  doses  de  bromure  de  potassium 
dans  l'insomnie,  Tépilepsie  et  d'autres  états  morbides,  ayant  été  l'objet 
de  remarques  spéciales,  il  suffit  de  se  rappeler  que  les  doses  doivent  être 
assez  fortes  en  général,  qu'elles  doivent  être  par  exemple  de  2  à 
5  grammes  par  jour,  si  l'on  veut  obtenir  une  action  manifeste,  et  qu'elles 
doivent  être  continuées  parfois  longtemps,  notamment  dans  Tépilepsie. 
En  effet,  bien  que  les  dernières  traces  du  médicament  ingéré  s'éliminent 
lentement,  la  majeure  partie  du  sel  absorbé  disparaît  par  les  reins  dans 
les  vingt-quatre  heures.  Il  faut  se  rappeler  en  outre  que  le  bromure  de 
potassium  doit  être  absolument  pur,  qu'il  ne  doit  contenir  ni  bromate, 
qui  produirait  des  vomissements,  ni  iodure  qui  produirait  de  l'acné. 
J'ai  indiqué  (note  de  la  page  681)  les  moyens  de  reconnaître,  dans  un 
bromure,  la  présence  d'un  bromate. 

Le  mode  d'administration  est  très  simple  et  en  tout  semblable  à  celui 
de  l'iodure  de  potassium;  c'est-à-dire  qu'on  prescrit  le  bromure,  soit 
dans  un  demi-verre  à  un  verre  d'eau  pure  ou  sucrée,  soit  dans  un  julep 
gommeux,  soit  dans  un  sirop  simple  ou  dans  du  sirop  d'écorces  d'o- 
ranges amères,  ou  mieux  encore  dans  l'hydrolat  de  menthe. 

Les  pommades  au  bromure  de  potassium  sont  inertes  d'après  ce  que 
j'ai  dit  de  l'absorption  cutanée  de  ce  médicament  (page  9). 

Comme  adjuvant  ou  synergique  de  ce  sel  dans  certains  cas,  par  exemple 
dans  le  tétanos,  on  administrera  avec  avantage  le  chloroforme  ou  mieux 
l'éther.  L'effet  débilitant  des  bromures,  surtout  chez  les  malades  déjà 
faibles,  comme  le  sont  la  plupart  des  épileptiques,  doit,  suivant  Brown- 
Séquard,  être  prévenu  ou  amoindri  par  l'usage  de  la  strychnine,  de 
l'huile  de  foie  de  morue,  des  douches  et  des  bains  froids,  par  le  vin  et 
par  un  régime  alimentaire  fortifiant. 

Sirop  de  bromure  de  potasHum. 

Bromure 10    grammes. 

Sirop  d'écorces  d'oranges  amères 500         — 

A  prendre  par  cuillerées  A  bouche  coatenant  approximativement  chacune  50  centigr. 
de  bromure. 
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II.   —  BROMURE  DE  SODIU!» 


Le  bromure  de  sodium  est  uu  sel  incolore,  déliquescent,  cristallisant 
en  cubes,  et  possédant  une  saveur  beaucoup  moins  amère  que  celle  du 
bromure  de  potassium.  Les  autres  propriétés  physico-chimiques  en  sont 
identiques  à  celles  de  son  congénère. 

Mais  en  est-il  de  même  de  ses  propriétés  physiologiques?  Eulenburg 
et  Guttmann  ayant  vu  que  ce  composé  n'arrêtait  pas  le  cœur  après  avoir 
été  injecté  dans  les  veines  chez  les  animaux,  l'ont  considéré  comme 
inerte.  C'était  logique  à  leur  point  de  vue,  puisque  les  expérimentateurs 
allemands  n'avaient  trouvé  dans  le  bromure  de  potassium  qu'un  médi- 
cament et  un  poison  cardiaque,  et  que,  pour  eux,  tous  les  sels  de  potas- 
sium :  bromure,  azotate,  chlorate,  sulfate,  etc.,  agissaient  de  la  même 
manière  (1).  Laborde,  ayant  vu,  de  son  côté,  que  les  animaux  sur  les- 
quels il  avait  expérimenté  avec  le  bromure  de  sodium  n'avaient  éprouvé 
aucun  trouble  appréciable  et  caractéristique,  n'a  pas  voulu  considérer 
cet  agent  comme  un  succédané  du  bromure  de  potassium. 

Le  bromure  de  sodium  était  donc  devenu  une  pierre  d'achoppement 
pour  ces  expérimentateurs.  Que  ce  composé  ne  déterminât  pas  l'arrêt 
du  cœur  après  son  injection  dans  le  torrent  circulatoire,  même  à  des 
doses  excessivement  fortes,  comme  on  le  verra  bientôt,  il  n'y  avait  rien 
d'étonnant,  puisque  les  sels  de  sodium  sont  inoffensifs  lorsqu'ils  appar- 
tiennent à  un  genre  peu  actif,  et  que  les  bromures  sont  moins  actifs  que 
les  chlorures  (2).  Mais  il  se  présentait  alors  ce  dilemme  :  ou  bien  le 
bromure  de  sodium  devait  jouir  des  propriétés  caractéristiques  du  bro- 
mure de  potassium  qui  séparent  ce  sel  de  l'iodure,  du  chlorure  de 
potassium,  du  nitrate  de  potasse,  etc.,  ou  bien  tous  les  sels  de  potassium 


(1)  11  est  certain  que  tous  les  sels  de  potassium  introduits  d'emblée  à  haute  dose, 
dans  Torganisme,  que  le  cyanure  de  potassium  lui-même,  et  l'arséniate  de  potasse, 
ainsi  que  je  m*en  suis  assuré,  étant  injectés  à  haute  dose  dans  le  sang,  tuent  instan- 
tanément les  animaux  par  arrêt  du  cœur.  Ce  sont  alors  des  poisons  musculaires. 
J'aurai  à  rappeler  cette  donnée  sur  laquelle  j*ai  insisté  dans  mes  Eléments  de  toxicO' 
logie  et  ailleurs,  dans  diverses  circonstances.  Mais,  confondre  entre  eux  les  divers  sels 
de  potassium  administrés  aux  doses  physiologiques  et  thérapeuti-iues,  par  exemple  le 
bromure  avec  l'iodure  de  potassium,  le  chlorate  avec  le  sulfate  de  potasse,  c'est  com- 
mettre une  erreur  inexplicable. 

(2)  L'ordre  croissant  d'activité  des  sels  des  métalloïdes  monoatomiques  est  le  sui- 
vant :  indurés,  bromures,  chlorures,  fluorures.  C'est  la  règle  de  Bouchardat  et  Stuart 
Cooper  que,  dans  mes  recherches  sur  les  fluorures,  j'ai  eu  occasion  de  vérifier  en 
montrant  qu'elle  s'appliquait  à  ces  derniers. 
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(levaient  agir  de  la  même  manière.  Cette  dernière  supposition  était 
manifestement  erronée,  puisque  Tiodure  de  potassium  et  le  bromure  de 
potassium  ne  peuvent  être  employés  dans  les  mêmes  maladies,  par 
exemple  dans  la  syphilis  où  le  bromure  ne  produit  rien;  on  est  force 
d'admettre  que  les  bromures  en  général,  et,  par  conséquent,  le  bromure 
^e  sodium,  possédaient  des  propriétés  particulières  caractérisant  essen- 
tiellement le  genre  bromure,  abstraction  faite  des  propriétés  du  métal 
•entrant  dans  leur  constitution. 


EFFETS    rHYSIOLOGIQUES    DU    BROMURE    DE    SODIUM 

Pour  élucider  la  question,  il  fallait  entreprendre  des  recherches 
nouvelles. 

J'ai  injecté  dans  les  veines,  chez  un  chien  de  belle  taille,  5  grammes 
de  bromure  de  sodium  préalablement  fondu,  afin  d'en  avoir  un  poids 
exact.  Cette  opération  n'a  produit  qu'un  très  léger  ralentissement  du 
cœur,  puis  un  certain  degré  de  constipation,  ce  à  quoi  je  devais  m'at- 
tendre  après  les  résultats  de  très  nombreuses  injections  faites  avec 
-d'autres  sels  de  sodium  appartenant  à  un  genre  non  toxique  ou  peu 
actif  (sulfate,  hyposulfale,  sulfite,  hyposulfite,  sulfovinate,  azotate,  etc.). 
J'ai  remarqué,  de  plus,  une  diminution  notable  du  pouvoir  réflexe  et 
de  la  sensibilité  chez  l'animal  en  expérience.  On  pouvait  lui  pincer,  lui 
piquer  les  pattes,  lui  comprimer  fortement  les  parties  les  plus  sensibles, 
sans  qu'il  semblât  s'en  apercevoir.  Le  bromure  de  sodium  avait  donc 
diminué,  aboli  en  quelque  sorte  la  sensibilité. 

Des  expériences  faites  sur  les  grenouilles  furent  aussi  concluantes. 
Par  exemple,  après  l'injection  sous-cutanée  de  deux  gouttes  d'une  solu- 
tion concentrée  de  bromure  de  sodium  sous  la  peau  d'une  cuisse,  la 
patte  présenta  d'abord  un  frémissement  musculaire,  puis,  quelques  mi- 
nutes plus  tard,  la  grenouille  était  devenue  insensible.  On  pouvait  la  pincer 
fortement,  la  piquer  sans  qu'elle  parût  souffrir.  Elle  exécutait  des  mou- 
vements spontanés,  quand  elle  le  voulait,  à  des  mqments  quelconques. 
Mais  ces  mouvements  n'avaient  aucune  relation  avec  le  moment  où  l'on 
exerçait  sur  elle  des  manœuvres  douloureuses  qui  auraient  dû  provoquer 
une  réaction  subite  ;  néanmoins  ils  paraissaient  quelquefois  moins 
faciles  que  d'ordinaire.  En  somme,  le  bromure  de  sodium  avait  diminué, 
aboli  même  la  sensibilité,  et  n'avait  agi  que  fort  peu  sur  la  contractibilité 
musculaire,  différant  en  cela  du  bromure  de  potassium  qui  est,  comme 
tous  les  sels  de  potassium,  un  poison  des  muscles,  lorsqu'il  a  été  intro- 
duit dans  l'organisme  à  des  doses  trop  élevées. 

J'ai  pris  moi-même,  quelque  temps  avant  le  coucher,  et  j'ai  fait  prendre 
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à  (l'aulres  personnes  bien  portantes  5  grammes  du  même  sel  dissous 
dans  un  demi-verre  d'eau.  Le  sommeil  a  été  plus  profond  que  d'ordi- 
naire; de  plus,  le  voile  du  palais  pouvait  être  touché  sans  qu'il  s'en- 
suivit des  envies  de  vomir. 

Toutefois,  pour  que  ces  résultats,  et  surtout  le  premier,  soient  très 
manifestes,  il  faut  que  le  bromure  de  sodium  soit  administré  à  des  doses 
assez  fortes,  par  exemple  à  celle  de  5  à  10  grammes,  soit  la  moitié  avant 
le  dîner  et  l'autre  moitié  au  moment  du  coucher.  Il  n'y  a  rien  d'étonnant 
qu'il  en  soit  ainsi,  car  nous  avons  vu  que  le  bromure  de  potassium  n'est 
réellement  hypnotique  qu'après  avoir  été  administré  à  de  fortes  doses, 
et  nous  avons  insisté  sur  le  moment  de  l'administration  de  ce  médica- 
ment dans  l'insomnie. 

En  résumé  :  le  bromure  de  sodium  est  une  substance  qui  diminue  la 
sensibilité  sans  agir  d'une  manière  appréciable  sur  la  myotilité;  c'est 
un  agent  modérateur  réflexe,  tandis  que  le  bromure  de  potassium  est 
un  médicament  agissant  à  la  fois  comme  bromure  et  comme  sel  de  po- 
tassium. C'est  pourquoi  ce  dernier  est  un  névro-musculaire,  tandis  que 
le  bromure  de  sodium  doit  être  considéré  comme  un  agent  exerçant 
presque  uniquement  son  action  sur  le  système  nerveux  sensitif.  Aussi  ne 
produit-il  pas,  sur  la  circulation,  un  ralentissement  aussi  considérable 
que  celui  que  détermine  son  congénère  ainsi  que  les  sels  de  potassium  en 
général. 

Enfin  il  est  bon  d'ajouter  que  le  bromure  de  sodium  augmente  la 
soif,  et  qu'à  doses  ^les  il  ne  détermine  pas  aussi  facilement  la  diar- 
rhée qu'on  observe  parfois  après  l'administration  du  bromure  de  potas- 
sium, parce  que  les  sels  de  sodium  sont  moins  actifs  que  les  sels  de  po- 
tassium. 


USAGES  THÉRAPEUTIQUES  DU  BROMURE  DE  SODIUM 

Le  bromure  de  sodium  a  été  à  peine  employé  jusqu'ici.  Toutefois,  peu 
de  temps  après  que  j'eus  appelé  l'attention  sur  les  usages  de  ce  sel  dans 
divers  états  morbides  où  l'on  emploie  le  bromure  de  potassium  (1), 
Decaisne  l'administra  dans  les  affections  du  système  nerveux.  Ce  médi- 
cament, ingéré  aux  mêmes  doses,  et  quelquefois  à  des  doses  plus  élevées 
que  celles  du  bromure  de  potassium,  procura  les  mêmes  résultais  dans 
les  attaques  épileptiques,choréiques,  hystériques,  et  l'administration  n'en 
présenta  aucun  danger.  Ce  même  agent  fut  donné  à  un  malade,  pendant 
un  an,  sans  amener  cette  saturation  qu'on  a  observée  avec  le  bromure  de 


(1)  Ga*,  hebd.  de  méd.  et  de  chir,y  1868  page  583. 
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potassiam,  peut-être  parce  qu'il  s'éliminerait  plus  rapidement  que  ce 
dernier. 

De  son  côté,  Gazeau  a  traité  avec  succès  la  chorée  par  l'emploi  do 
bromure  de  sodium  aux  doses  de  4à  5  grammes  par  jour.  Dans  un  cas, 
il  s'agissait  d'une  fille  de  quinze  ans  qui  fut  guérie  en  huit  jours;  dans 
un  autre  cas,  d'une  fille  de  vingt-trois  ans  qui  fut  guérie  en  quinze  jours. 
Le  médicament  avait  agi  d'une  manière  évidente  puisque,  lorsqu'on  en 
cessait  l'emploi,  les  accidents  choréiques  s'aggravaient. 

Plus  tard,  le  bromure  de  sodium  fut  employé  avec  avantage  par  J.  Chéron 
et  R.  Fauquez  (1).  Ayant  vu  le  bromure  de  potassium  produire,  à  la 
dose  de  4  grammes  par  jour,  de  la  fatigue  chez  un  malade  atteint  de 
tétanie  des  membres  inférieurs  consécutive  à  la  scarlatine,  ces  médecins 
prescrivirent  le  bromure  de  sodium  qui  fut  très  bien  toléré.  A  la  dose  de 
12  grammes  par  jour,  ils  ne  constatèrent  que  de  bons  effets  :  sommeil  plus 
profond  et  plus  prolongé,  cessation  des  érections  nocturnes,  augmentation 
de  l'appétit  et,  de  plus,  insensibilité  du  voile  du  palais  et  urines  plus 
abondantes.  A  la  dose  de  16  grammes  par  jour,  les  urines,  qui  étaient 
augmentées  au  début,  diminuèrent  ensuite  ;  il  y  eut  une  certaine  lourdeur 
du  cerveau  ;  mais  le  retour  à  l'état  normal  revint  quarante-huit  heures 
après  la  cessation  du  médicament.  On  constata,  en  outre,  sous  l'influence 
du  bromure  de  sodium  administré  aux  doses  indiquées,  une  diminution 
'iu  pouls  et  de  l'urée  et  un  abaissement  de  la  température  qui  descendit 
.Ie37%2à36%l. 

Les  avantages  du  bromure  de  sodium  furent  également  constatés  chez 
un  épileptique.  Tandis  que  le  bromure  de  potassium,  pris  à  la  dose  de  7 
à  9  grammes,  provoquait  de  la  fatigue  et  de  l'engourdissementdela  parole, 
le  bromure  de  sodium,  à  la  dose  de  10  grammes,  ne  produisit  qu'une  plus 
grande  tendance  au  sommeil. 

Le  bromure  de  sodium  est  préférable  au  bromure  de  potassium  dans 
VasthmCy  parce  qu'il  ne  produit  pas  la  dépression  musculaire  et  n'aug- 
mente point,  par  conséquent,  la  fatigue  résultant  du  trouble  respiratoire 
et  d'une  hématose  incomplète  chez  les  asthmatiques. 


MODES  D  ADMINISTRATION    ET    DOSES 

On  prescrit  le  bromure  de  sodium  de  la  même  manière  que  le  bromure 
de  potassium.  Il  suffit  de  se  rappeler  que  le  sel  de  sodium  peut  être 
administré  à  des  doses  beaucoup  plus  fortes  que  celles  de  ce  dernier,  sans 


{\)De  Vaction  du  bromure  de  sodium  comparée  à  Vaction  du  bromure  de  polaêsium 
et  à  celle  du  bromure  d'ammonium  (Jour,  de  thérap.  de  Gubler,  188 J,  p.  605). 
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avoir  à  redouter  Taffaiblissement  musculaire,  la  paralysie  dessphiactei*s, 
accidents  qu'on  a  observés  parfois  sous  l'influence  de  10  à  12  grammes 
de  bromure  de  potassium.  D'ailleurs,  il  n'est  guère  nécessaire  de  le  pres- 
crire à  des  doses  plus  fortes  que  celles  du  bromure  de  potassium, 
attendu  que  le  poids  atomique  du  sodium  étant  moindre  que  celui  du 
potassium,*  un  poids  donné  de  bromure  de  sodium  contient  plus  de  brome 
qu'un  poids  égal  de  bromure  de  potassium.  Ainsi  4  gr.  5^4  centigr.  du 
premier  sel  contiennent  autant  de  brome  que  5  grammes  du  sel  de  po- 
tassium. 

Le  bromure  de  sodium  étant  très-déliquescent,  je  conseille  de  l'exiger 
fondu.  Il  en  résulte  un  triple  avantage  :  le  sel  fondu  tombe  beaucoup 
moins  en  déliquium  ;  il  peutètredosé  avec  précision  ;  il  est  complètement 
exempt  de  bromate  de  soude  qui  provoquerait  des  vomissements.  Mais  il 
peut  contenir  du  carbonate  de  soude,  suivant  le  mode  adopté  pour  le 
fabriquer.  Le  bromure  de  sodium  préparé  par  Pennés  est  à  recommander 
à  cause  de  sa  pureté. 

Le  bromure  de  sodium  existe  en  quantité  notable  dans  l'eau  de  mer, 
en  petite  quantité  (0,05  p.  1000)  dans  les  eaux  de  Bourbonne-les-Bains. 


III.  —  BROMURE  D  AMMOIVIClli 


Ce  sel,  de  même  que  les  deux  précédents,  cristallise  en  cubes  incolores 
très-solubles  dans  Teau  et  possède  une  saveur  salée  et  piquante.  Il  n'a 
pas  été  l'objet  de  recherches  physiologiques;  mais  il  a  été  employé  en 
thérapeutique  par  quelques  médecins,  parmi  lesquels  je  citerai  Gibb, 
Harley  et  Brown-Séquard. 

D'après  ces  auteurs  le  bromure  d'ammonium  se  distinguerait  de  ses 
congénères  par  une  action  plus  prompte  et  plus  accentuée,  toutes  choses 
étant  égales  d'ailleurs.  Ainsi  Brown-Séquard  a  vu  que  ce  sel  produit,  dès 
la  dose  de  1  gr.  80,  les  effets  que  le  bromure  de  potassium  ne  détermine 
qu'à  la  dose  de  3  gr.  ;  à  ce  moment  les  deux  médicaments  commence- 
raient à  agir  contre  l'épilepsie.  Quand  on  administre  simultanément  le 
bromure  de  potassium  à  la  dose  de  3  grammes,  et  le  bromure  d'ammor 
nium  à  la  dose  de  1  gramme,  le  bromisme,  et  par  là  Brown-Séquard 
entend  l'action  du  médicament,  ne  s'exagère  pas,  tandis  qu'il  s'exagérerait 
sous  l'influence  de  3  gr.  50  de  bromure  de  potassium  seul.  Mais,  si  l'on 
dépasse  la  dose  de  1  gramme  de  bromure  d'ammonium  donné  en  même 
temps  que  le  sel  de  potassium,  ces  deux  substances  administrées  ensemble 
agissent  mieux. 

Suivant  J.  Chéron  et  Fauquez  {loc.  cit.)y  le  bromure  d'ammonium 
diminue  Turée  et  la  quantité  des  urines  ;  il  rend  la  respiration  plus 


Digitized  by 


Google 


698     MODIFICATEURS  DE  L'INNERVATION  ET  DE  LA  MYOTIUTÉ. 

ample^  le  pouls  large  et  plein;  il  rend  le  visage  plus  coloré  et  augmente 
Tactivité  cérébrale.  C'est,  par  conséquent,  un  excitant  diffusible  (comme 
sel  ammoniacal  peu  stable)  et  un  agent  sédatir  (comme  bromure).  Oibb 
a  attribué  au  bromure  d'ammonium  la  propriété  de  diminuer  la  sensibi- 
lité des  muqueuses  et  de  modifier  les  sécrétions.  Ce  méicament  exercerait 
donc  un  double  rôle  sur  les  muqueuses  :  d'un  côté,  il  agirait  comme  bro- 
mure, d'un  autre  côté,  il  agirait  comme  sel  ammoniacal.  Or,  nous  avons 
vu  (page  129)  que  les  sels  ammoniacaux,  notamment  ceux  qui  sont 
peu  stables,  modifient  les  sécrétions  des  muqueuses.  Enfin,  le  bro- 
mure d'ammonium  ne  produirait  pas  la  diarrhée  que  détermine  parfois 
le  bromure  de  potassium,  ce  qui  le  rapprocherait  davantage  du  bro- 
mure de  sodium.  On  sait  d'ailleurs  que  les  sels  de  sodium  et  d'ammonium 
sont  moins  purgatifs  que  les  sels  de  potassium  administrés  à  doses  égales. 

Vsa^ew.  —  Il  est  évident  que  le  bromure  d'ammonium  rendrait  les 
services  que  procure  chaque  jour  le  bromure  de  potassium.  Hais  je  ne 
puis  citer  que  trois  maladies  dans  lesquelles  il  ait  été  employé  spéciale- 
ment :  VépilepsiCy  la  coqueluche  et  la  chorée  rhumatismale. 

Guidé  par  des  vues  théoriques,  Harley  pensa  que  le  bromure  d'am- 
monium pourrait  déterminer  une  insensibilité  de  la  glotte  et,  par  suite, 
faire  disparaître  les  spasmes,  cause  principale  des  souffrances  dans  la 
coqueluche.  Ses  prévisions  furent  réalisées,  car  le  nouvel  agent  théra- 
peutique amena  une  amélioration  rapide  et  notable. 

Tandis  que  l'on  doit  recourir  au  bromure  de  potassium,  ou  plutôt  au 
bromure  de  sodium  dans  la  chorée  médullairey  J.  Chéron  et  Fauquez 
conseillent  le  bromure  d'ammonium  dans  la  chorée  rhumatismale.  Ce 
médicament,  par  ses  propriétés  dissolvantes  comme  sel  ammoniacal,  pour- 
rait faire  disparaître  les  embolies  provenant  de  l'encodarde  malade  et 
s'arrétant  dans  les  corps  striés. 

Les  doses  du  bromure  d'ammonium  doivent  être  deux  fois  moindres 
que  celles  du  bromure  de  potassium.  On  n'administrera  donc  ce  sel  aux 
adultes  qu'aux  doses  de  2  à  5  grammes  par  jour,  de  la  même  manière  que 
le  bromure  de  potassium.  Harley  l'a  prescrit,  chez  les  enfants,  contre  la 
coqueluche,  aux  doses  de  10  à  30  centigrammes. 


IV.   —  BROMURES  DITERS 

Bromare  de  eaieiam.  —  Le  bromure  de  calcium.  CaBr  •,  est  un  sel  blanc, 
très  soiuble  dans  Teau  et  même  déliquescent,  soluble  dans  Talcool  ordinaire. 
J'ai  reconnu  qu'il  se  dissout  également  dans  l'alcool  amylique.  De  même  que 
Tiodiu'e  de  calcium,  il  se  décompose  facilement  à  l'air  en  donnant  du  brome 
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Kbre  qui  le  colore  en  brun.  La  solution  aqueuse  de  ce  sel  se  colore  également 
lorsqu'elle  est  abandonnée  à  Tair;  elle  derient  jaunâtre,  puis  rouge  brun.  La 
saveur  de  cette  solution,  lorsqu'elle  est  incolore,  est  analogue  à  celle  du  bro- 
mure de  potassium,  mais  elle  est  un  peu  plus  piquante  que  cette  dernière. 

Le  bromure  de  calcium  existe  dans  quelques  eaux  minérales,  notamment 
dans  celles  de  Kreuznach  (Uesse-Darmstadt),  de  Saxon  (Valais). 

D'après  les  expériences  thérapeutiques  de  W.  Hammond  (1),  le  bromure  de 
calcium  serait  plus  actif  que  le  bromure  de  potassium,  ce  que  cet  auteur  attri- 
bue à  la  moindre  stabilité  de  ce  sel.  Les  effets  hypnotiques  produits  par  ce 
médicament  seraient  1res  accusés  et  seraient  précieux  dans  le  traitement  du 
delirium  tremens  et  de  insomnie  causée  par  une  excitation  cérébrale  ou  par 
la  fatigue  intellectuelle.  Dans  un  cas  d*insomnie  duc  à  cette  dernière  cause, 
19^50  de  bromure  de  calcium  amenèrent  un  sommeil  calme  et  réparateur  que 
le  bromure  de  potassium,  pris  à  la  même  dose,  n'avait  pu  procurer. 

Dans  Vépilepsie,  le  bromure  de  calcium  serait,  suivant  Hammond,  préférable 
au  bromure  de  potassium,  lorsque  les  accès  seraient  très  fréquents  et  lorsqu'on 
aurait  à  traiter  de  très  jeunes  enfants  atteints  de  cette  maladie. 

Mais  je  crois  devoir  rappeler  que  ce  médicament  est  un  sel  dont  les  pro- 
priétés sont  mixtes,  qu'il  agit  comme  bromure  et  comme  sel  calcaire,  qu  il  est, 
par  conséquent,  un  modificateur  du  système  nerveux  en  même  temps  qu'un 
agent  réparateur.  De  cette  manière,  le  médecin  saura  mieux  distinguer  les  cas 
où  il  devra  employer  tantôt  ce  sel,  tantôt  Tiodure  de  calcium  (page  413). 

Le  bromure  de  calcium  doit  être  administré  de  la  même  manière  et  aux 
mêmes  doses  que  Tiodure  de  calcium. 

Br^oiare  «e  iHUtan.  —  Ce  composé  s'obtient  soit  en  saturant  Tacide 
bromhydrique  par  le  carbonate  de  lithium,  soit  en  décomposant  le  bromure  de 
baryum  par  le  sulfate  de  lithium.  Il  se  présente  sous  l'aspect  d'un  sel  blanc 
cristailisable,  très  soluble  dans  l'eau.  A  cause  du  faible  poids  atomique  du 
lithium,  le  bromure  de  lithium  contient  une  très  forte  proportion  de  brome 
(92  pour  100). 

Le  bromure  de  lithium  a  été  employé  en  Amérique,  à  l'instar  des  bromures 
alcalins,  par  Mitchell  qui  lui  a  attribué  des  propriétés  hypnotiques  et  sédatives 
supérieures  à  celles  des  bromures  précités. 

Ainsique  je  le  rappellerai  dans  l'étude  des  LithontriptiqueSy  ce  sel  semble 
devoir  être  réservé  pour  les  goutteux  et  les  graveleux.  11  ne  faut  l'administrer 
qu'à  des  doses  assez  faibles,  lesquelles  me  semblent  ne  pas  devoir  dépasser 
celle  de  50  centigrammes  par  jour. 

Bromare  de  mugnémimm,  —  Le  bromure  de  magnésium,  MgBr*,  est  un 
sel  incolore,  déliquescent,  pouvant  cristalliser  avec  6  molécules  d'eau.  On  l'ob- 
tient ordinairement  par  double  décomposition  du  bromure  de  baryum  et  du 
sulfate  de  magnésium. 

II  est  probable  que  le  bromure  de  magnésium  présenterait  des  eff'ets  phy- 

(1)  New-York  med.  Joum.  1872,  et  Revue  des  sciences  médicales,  1873,  p.  840. 
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siologiques  et  des  usages  thérapeutiques  analogues  à  ceux  des  bromures  alca- 
lins. Ce  sel  mériterait  d'ailleurs  d'être  étudié  d'autant  plus  qu'il  se  trouve  dans 
l'eau  de  mer  et  dans  diverses  eaux  minérales. 


ttmrem  de  merewre.  —  Ces  composés  correspondent  aux  deux  chlorures 
de  mercure  (sublimé  et  calomel)  par  leur  composition  et  leurs  propriétés 
chimiques.  Vu  les  faibles  doses  auxquelles  on  doit  les  administrer,  ils  n'agis- 
sent que  par  le  métal.  Ce  ne  sont  que  des  agents  mercuriels  (p.  365). 

Br^mares  de  mine.  —  Le  bromure  de  zinc,  ZnBr ',  est  blanc,  déliquescent, 
très  soluble  dans  l'eau,  facilement  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Il  cris- 
tallise moins  difficilement  que  le  chlorure  de  zinc  dans  ses  solutions  aqueuses 
concentrées,  et  se  sublime  en  aiguilles  blanches  lorsqu'il  est  fortement  chaude 
en  vase  clos.  11  est  caustique  à  l'état  solide,  d'une  saveur  astringente  et  sucrée 
en  solution  étendue.  On  l'obtient  par  divers  procédés,  notamment  en  faisant 
passer  des  vapeurs  de  brome  sur  du  zinc  chauffé  au  rouge,  en  dissolvant  l'oxyde 
de  zinc  dans  l'acide* chlorhydrique,  ou  mieux,  en  décomposant  le  bromuro  de 
baryum  par  le  sulfate  de  zinc. 

Le  bromure  de  zinc,  qui  n'était  employé  jadis  que  dans  la  photographie,  a 
été  essayé  d'abord  par  Gibb,  à  l'instar  du  bromure  de  lithium,  dans  certaines 
affections  nerveuses  mal  définies,  puis  par  Gharcot  et  Bourneville  (1)  contre 
Vépilepsie,  Ce  médicament  a  été  prescrit  par  ces  derniers  aux  doses  de  5  cen- 
tigrammes 4^8^,50  par  jour,  soit  en  pilules  lorsqu'il  s'agissait  de  petites  doses, 
soit  dans  un  sirop  d'écorces  d'oranges  amères  lorsqu'il  s'agissait  de  hautes  doses. 
Malgré  la  durée  du  traitement,  et  les  quantités  considérables  administrées, 
puisqu'une  malade  en  avait  ingéré  jusqu'à  360  grammes  en  un  an,  et  une  autre 
800  grammes  en  âO  mois,  les  résultats  ne  furent  point  satisfaisants  ;  ils  furent 
nuls  ou  même  contradictoires.  En  effet,  dans  un  cas,  les  accès  étant  devenus 
un  peu  moins  fréquents,  les  vertiges  épileptiques  avaient  un  peu  augmenté. 

Ces  insuccès  s'expliquent  facilement.  Nous  avons  vu  (p.  673)  que  l'oxyde  de 
zinc  ne  possède  point  les  propriétés  antiépileptiques  qui  lui  avaient  été  attri- 
buées. Il  devait  en  être  ainsi  du  bromure  considéré  comme  sel  de  zinc.  Si  ce 
bromure  a  paru  toutefois  un  peu  moins  inefficace  que  l'oxyde  de  zinc,  ce  résul- 
tat tient  à  l'action  du  brome  combiné  et,  sans  doute,  à  la  transformation  plus 
ou  moins  complète  du  bromure  de  zinc  en  bromure  de  sodium  dans  l'orga- 
nisme. Or,  ce  dernier  ne  peut  produire  des  effets  notables  qu'à  la  condition  de 
se  trouver  dans  l'économie  en  quantité  suffisante,  ce  qui  n'avait  pas  lieu. 


Bésnaié. 

Les  principaux  bromures  sont  ceux  de  potassium,  de  sodium  et  d'ammonium. 
Dans  ces  composés,  qu'on  peut  administrer  à  haute  dose,  il  y  a  lieu  de  consi- 
dérer les  effets  du  brome,  tandis  que,  dans  les  bromures  de  mercure,  de  plomb, 

(1)  Progrès  médical,  1877,  p.  623. 
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d'argent,  etc.,  on  ne  peut  considérer  que  les  effets  des  métaux  qu'ils  contiennent, 
ceux  du  brome  devenant  complètement  inappréciables. 

Le  bromure  de  potassium  est  absorbé  avec  rapidité.  Moins  de  cinq  minutes 
après  ringestion  d'une  solution  aqueuse  de  ce  sel,  on  peut  en  retrouver  dans 
Turinc  en  évaporant  ce  liquide,  incinérant  le  résidu,  et  le  traitant  ensuite  par 
l'acide  nitrique  chargé  de  vapeurs  nitreuses.  La  majeure  partie  du  bromure 
ingéré  est  éliminée  pendant  les  vingt-quatre  heures  suivantes;  mais  il  en 
reste  des  traces  qui  s'éliminent  très  lentement  :  pendant  trois  semaines  après 
l'absorption  de  1  gramme,  pendant  un  mois  après  l'absorption  de  plusieurs 
grammes  de  ce  sel.  11  ne  faut  pas  confondre  le  brome,  que  l'analyse  décèle 
ainsi,  avec  le  brome  norynal  qui  existe  dans  Forganisme,  peut-être  à  l'état  de 
bromure  de  sodium.  Pour  retirer  du  brome  normal  de  l'urine  normale  d'un 
sujet  qui  n'a  été  soumis  à  aucun  traitement  bromure,  il  faut  évaporer  jusqu'à 
300  grammes  de  ce  liquide,  tandis  que,  chez  un  sujet  qui  a  pris  du  bromure 
de  potassium,  il  suffit  d'évaporer  quelques  grammes  d'urine  pour  provoquer, 
dans  le  résidu  incinéré  et  traité  par  l'eau,  les  réactions  qui  mettent  en  évi- 
dence l'absorption  d'un  bromure. 

Le  bromure  de  potassium  est  parfaitement  toléré  lorsqu'il  est  pur.  Mais,  s'il 
contient  du  bromate  de  potasse,  il  provoque  infailliblement  des  vomissements. 
11  ne  produit  ni  ardeur  à  la  gorge,  ni  coryza,  ni  larmoiement,  lorsqu'il  est 
complètement  exempt  d'iodure.  La  salivation  bromique  n'existe  pas. 

Après  son  absorption,  le  bromure  de  potassium  produit  1**  des  effets  hyp- 
notiques qui  ont  été  signalés  par  Debout,  en  1851,  et  qui  ont  été  vérifiés  plus 
tard  par  divers  expérimentateurs;  mais  ces  effets  ne  deviennent  manifestes  que 
lorsque  le  sel  a  été  ingéré  en  une  fois,  où  à  des  intervalles  rapprochés,  au  moins 
à  la  dose  de  5  grammes  ;  ^  une  diminution  de  la  sensibilité  réflexe,  qui  est 
telle  qu'on  peut  toucher  le  voile  du  palais  sans  provoquer  ni  nausées,  ni  vomis- 
sements ;  3*^  une  torpeur  des  organes  génitaux,  qui  rend  les  érections  difficiles 
ou  impossibles  ;  4"  le  ralentissement  de  la  circulation  et  de  la  respiration, 
l'abaissement  de  la  température  animale,  enfin  la  paresse  musculaire,  lorsque 
le  sel  a  été  ingéré  à  forte  dose.  Dans  ce  dernier  cas,  les  sphincters  de  l'anus  et 
de  la  vessie  peuvent  être  paralysés,  de  sorte  qu'il  survient  une  incontinence  de 
l'urine  et  des  matières  fécales.  Ce  résultat  doit  être  attribué  à  l'action  du  potas- 
sium, car  le  bromure  de  sodium  ne  produit  guère  d'effet  semblable. 

La  diminution  du  pouvoir  réflexe  et  l'hypnotisme  prouvent  que  ce  même 
médicament  agit  sur  la  moelle  épinière  et  sur  le  cerveau.  D'un  autre  côté,  la 
paralysie,  le  ralentissement  de  la  circulation,  l'arrêt  instantané  du  cœur  qui  a 
lieu  comme  sous  l'influence  d'un  sel  de  potassium  quelconque,  lorsqu'on  en  a 
injecté,  dans  le  sang,  même  un  seul  gramme  chez  un  chien,  prouvent  que  le 
bromure  de  potassium  diminue  et  peut  même  abolir  la  contractilité  des  muscles 
qui  ne  répondent  plus  alors,  ou  ne  répondent  que  faiblement  aux  excitations 
galvaniques.  Le  bromure  de  potassium  est  donc  un  agent  névro-musculaire. 

Consécutivement  au  ralentissement  de  la  circulation  et  de  la  respiration,  ce 
même  médicament  diminue  l'urée,  ce  que  l'on  pouvait  prévoir,  puisqu'il  abaisse 
la  température  animale. 

Le  bromure  de  potassium  n'active  pas  la  sécrétion  salivaire.  Après  l'inges- 
tion d'un  produit  pur,  on  n'observe  pas  de  salivation,  dite  bromique,  par  com- 
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paraison  arec  la  salivation  iodique.  L'excrétion  ohnaire  n*est  acÛTée  que  par 
de  fortes  doses  de  ce  sel . 

Les  usages  thérapeutiques  du  bromure  de  poussium  sont  fondés  sur  les 
effets  sédatids  qu'il  exerce  sur  le  système  nerveux.  On  emploie  ce  sel  dans 
V  insomnie,  Yépilepsie,  le  tétanos,  Y  empoisonnement  par  la  strychnine  j 
Veclampsie,  la  ehorée,  Vasthme,  Vincontinence  d^urine,  les  érections,  la  tper- 
matorrhée,  les  vomissements  incoercibles  de  la  grossesse  et  les  Tomissements 
produits  par  la  toux  chez  les  phthisiques  ;  enfin  on  en  fait  usage  dans  quelques 
autres  affections,  telles  que  le  delirium  tremens,  la  coqueluche,  les  spasmes. 
On  l'a  essayé  dans  la  glycosurie,  et  en  applications  topiques  dans  la  diphthé- 
rite. 

Pour  expliquer  les  résultais  obtenus  par  l'emploi  du  bromure  de  potassium 
dans  ces  états  morbides,  on  a  admis  une  anémie  du  cerveau  et  de  la  moelle 
épinière;  mais  cette  anémie  n'a  pas  été  constatée  expérimentalement,  ou  du 
moins  on  n'a  pu  la  rapporter  à  une  action  primitive  exercée  par  le  bromure  de 
potassium  sur  les  vaisseaux.  Les  00*61$  hypnotiques  sont  dus  à  une  action  di- 
recte exercée  par  le  médicament  sur  l'encéphale.  11  en  est  de  même  de  la  di- 
minution du  pouvoir  réflexe,  laquelle  nous  rend  compte  des  effets  du  bromure 
dans  l'épilepsie,  le  tétanos,  rincontinenee  d'urine  et  dans  les  autres  états  mor- 
bides indiqués. 

Si  l'on  veut  obtenir  des  effets  curatifs  marqués,  il  faut  administrer  le  bromure 
de  potassium  à  des  doses  suffisantes,  par  exemple  k  celles  de  5  grammes  au 
moins  dans  l'insomnie,  de  6  à  10  grammes  dans  l'épilepsie  ;  il  faut,  en  outre, 
prolonger  le  traitement.  Dans  les  Tomissements  incoercibles  de  la  grossesse, 
on  est  parfois  obligé  d'administrer  le  remède  en  lavement. 

Le  bromure  de  potassium  est  prescrit  à  un  moment  quelconque  de  la  jour* 
née,  plutôt  quelque  temps  avant  les  repas,  à  moins  qu'on  ne  le  donne  comme 
hypnotique.  11  faut  alors  le  faire  prendre  le  soir.  On  l'administre^  soit  dans  un 
tlemi  ou  un  verre  d'eau  simple  ou  sucrée,  soit  dans  un  julep  gommeux  ou  dans 
du  sirop  d'écorces  d'oranges  amères.  11  faut  exiger  que  le  médicament  soit 
absolument  pur. 

Le  bromure  de  sodium  est  un  agent  simplement  neurotique,  tandis  que  le 
bromure  de  potassium  est  à  la  fois  neurotique  et  musculaire.  11  diminue  le 
pouvoir  réflexe,  amène  le  sommeil  lorsqu'il  a  été  pris  à  des  doses  suffisantes; 
mais  il  ne  produit  pas  la  prostration  ni  l'arrêt  du  cœur,  lorsqu'il  a  été  pris  à 
de  très-fortes  doses,  ou  qu'il  a  été  injecté  dans  le  sang  chez  les  aniiaanx,  ce 
qui  tient  à  ce  que  le  sodium  est  un  métal  dont  les  sels  n'agissent  pas  ou  n'a« 
gissenl  que  très  peu  sur  le  système  musculaire,  et  qu'ils  sont  inoffenstfs  lors- 
qu'ils appartiennent  à  un  genre  non  toxique. 

Les  effets  de  ce  médicament  sont  semblables  à  ceux  du  bromure  de  potassium 
dans  les  affections  où  l'on  emploie  ce  dernier  sel.  On  le  prescrit  de  la  même 
manière.  Les  doses  en  peuvent  être  plus  fortes. 

Le  bromure  d'ammonium  produit  les  mêmes  effets  que  les  bromures  de 
potassium  et  de  sodium  sur  le  système  nerveux,  mais  il  se  distingue  de  ses 
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congénères  par  une  action  plas  prompte  et  plus  accentnée,  toutes  choses  étant 
égales  d'ailleurs.  De  plus^  il  modifie  les  sécrétions  des  muqueuses,  non  comme 
bromure,  mais  comme  sel  ammoniacal.  Il  diminue  la  quantité  de  Turée  et  des 
urines.  On  ne  Ta  guère  employé  jusquici  que  dans  l'épilepsie  et  dans  la  coque- 
luche.  Il  rend  des  services  dans  la  chorée  rhumatismale.  Les  doses  en  sont 
de  2à5  grammes  chez  l'adulte.  Harley  Ta  prescrit  chez  les  enfants,  contre  la 
coqueluche,  aux  doses  de  10  à  30  centigrammes. 


II.  —  SOLANÉES  VIREUSES 


Le  groupe  pharmacologique  des  Solanées  vireuses  est  représenté 
essentiellement  par  la  belladoney  la  stramoiney  la  jusquiamey  la  nico- 
tiane  ou  tabac.  On  y  ajoute  également  la  mandragorey  la  morelle  et 
quelques  autres  végétaux  de  la  famille  des  Solanées.  Mais  nous  n'avons 
à  nous  occuper  que  des  quatre  premières  espèces.  En  effet,  la  mandra- 
gore {Atropa  mandragora),  moins  active  que  la  belladone,  est  aban- 
donnée aujourd'hui,  et  la  morelle  {Solanum  nig^^um)  ne  sert  guère 
aujourd'hui  qu'à  préparer  parfois  des  lotions,  des  cataplasmes  calmants. 
La  solanine  qu'elle  contient  n'agit  pas  sur  la  pupille.  La  douce-amère 
(Solanum  dulcamara)  est  employée  parfois  comme  sudorifique. 

HUrtoriqse.  —  La  belladone  parait  avoir  été  employée  dès  l'antiquité 
la  plus  reculée.  Les  Syriens  s'en  seraient  servis,  dit-on,  pour  chasser  les 
idées  tristes;  les  Égyptiens  pour  procurer  le  sommeil  ;  les  Grecs  et  les 
Romains,  dans  le  but  de  guérir  les  affections  cancéreuses,  ou  plutôt 
de  calmer  les  douleurs  qu'elles  déterminent.  Au  moyen  âge,  elle  fut 
employée  par  les  magiciens  et  les  empoisonneurs.  Elle  entrait  égale- 
ment dans  la  composition  de  certains  cosmétiques  que  les  charlatans 
vendaient  aux  dames  italiennes,  d'où  le  nom  de  bella  dona  Italiœ  ac 
Venetis  qui  lui  fut  appliqué.  Un  peu  plus  tard,  au  xvi'  siècle,  le  suc 
parait  en  avoir  été  mélangé  avec  ceux  de  morelle,  de  jusquiame,  de 
ciguë,  de  laitue  vireuse  et  d'opium,  pour  obtenir  des  préparations  ânes- 
thésiques. 

A  cette  même  époque  et  au  xvii''  siècle,  la  littérature  médicale  fut 
remplie  de  faits  relatifs  aux  prétendues  propriétés  anticancéreuses  et 
antiépileptiques  de  la  belladone.  Mais,  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  et 
surtout  au  commencement  de  celui-ci,  commença  pour  cette  plante  et 
pour  les  autres  Solanées  vireuses,  comme  pour  un  grand  nombre  d'autres 
substances,  une  ère  véritablement  scientifique. 

En  effet.  Van  Swieten  (1)  reconnut  la  propriété  merveilleuse  que  pos- 

(1)  Commentaria  in  BoerhaaviiaphorismoSy  1770. 
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sëde  la  belladone  de  dilater  la  pupille;  puis  Harchao  (i),  médecin  à 
Nimes  (1784),  appela  l'attention  sur  les  applications  de  cette  propriété 
en  oculistique.  Vers  1825,  Brandes  isola  les  principes  actifs  de  la  bel- 
ladone, de  la  stramoine  et  de  la  jusquiame,  lesquels  avaient  été  entrevus 
par  Runge  au  moins  quinze  ans  auparavant  (2),  et  leur  donna  les  noms 
d^atropine^  de  daluriney  d*hyoscyamine.  Runge,  Brandes,  puis  Geiger 
et  Hess  essayèrent  ensuite  les  Solanées  vireuses  sur  les  animaux.  Ils 
reconnurent,  les  premiers,  ce  fait  curieux  qui  a  été  mis  de  nouveau  en 
évidence  par  Bouchardat  et  Stuart  Cooper  (3),  que  Fatropine  et  la  bel- 
ladone, si  actives  chez  Thomme,  agissent  peu  chez  divers  animaux 
qui  peuvent  se  nourrir  exclusivement  de  feuilles  de  belladone  sans  en 
éprouver  aucun  inconvénient.  Puis  vinrent  les  recherches  d'un  grand 
nombre  de  médecins  et  physiologistes,  parmi  lesquels  il  convient  de  citer. 
Cl.  Bernard  (4),  Warthon  Jones  (5),  Schroff  (6),  Botkin  (de  Saint-Péters- 
bourg) (7),Wertheim  (8),  Lemattre(9),  Schi(r(10),Bezold  et  Blœbaum(ll) 
Trasbot  (12),  Meuriot  (i  3)  ;  puis,  au  sujet  de  la  stramoine  ou  datura  et  de 
la  jusquiame,  la  plupart  des  expérimentateurs  précités  auxquels  il  faut 
joindre  E.  Clin  (14),  qui  a  étudié  Thyoscyamine,  Ch.  Laurent  (15),  qui  a 


(1)  Marchan,  Obtervatimssur  un  tiouveau  moyen  de  prévenir  et  d'éviter  l'aveugle^ 
ment  qui  a  pour  caute  la  cataracte,  Mimes,  1784. 

(2)  Runge,  Diuertatio  de  novo  methodo  veneficium  belladonœ,  daturœ,  nec  non 
hyoscyami  explorandi.  léaa,  1810. 

(3)  Recherches  optiques,  physiologiques  et  thérapeutiques  sur  V atropine.  (Gaz.  méd. 
de  Pans,  184S). 

(4)  Action  toxique  de  Vatropine  (Société  de  biologie,  1849,  p.  7). 

(5)  Clinical  lectures  on  the  uses  and  action  of  belladona  in  the  pupil  (M éd.  Times, 
1857,  I,  p.  27). 

(6)  Lehrbuch  der  Pharmacologie.  Wien. 

(7)  Ueber  die  physiologische  Wirkung  des  schwefelsauren  Atropines  (Virchow's 
Archiv,  1862,  Bd  24,  S.  83}. 

(8)  Ueber  Nicotin,  Coniin,  Atropin  und  Daturin  (Wiener  ZeiUchrift,  t.  VH,  1851). 

(9)  Recherdies  expérimentales  et  cliniques  sur  les  alcaloïdes  de  la  famille  des 
Solanées  (Comptes  rendus  de  TAcad.  des  se,  1865,  et  Arch.  gén.  de  méd.,  1865). 

(10)  Leiioni  di  fisiologia  sperimenlale  sut  sistema  nervoso  encephalico.  Florence, 
1866. 

(1 1)  Ueber  die  j^iysiologischen  Wi^-kungen  des  schwefelsauren  Atropines.  Leipzig, 
1867. 

(12)  Recherches  expérimentales  et  cliniques  sur  Vaction  de  la  belladone,  de  la 
stramoine,  de  la  jusquiame  (Recueil  de  méd.  vétér.,  1867). 

(13)  De  la  méthode  physiologique  en  thérapeutique  et  de  ses  applications  à  Vétude 
de  la  belladone,  thèse  de  Paris,  1868. 

(14)  De  Vhyoscyamine,  thèse  de  pharmacie,  Paris  1868. 

(15)  De  Vhyoscyamine  et  de  la  daturine,  thèse  de  Paris,  1868. 
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expérimenté,  non  seulement  avec  ce  principe,  mais  avec  Talcalolde  du 
dolura. 


1.   —  BKLLADOIVK  ET  ATROPINE 

La  Belladone  {Atropa  belladona)  (fig.  25)  est  une  plante  vivace  qui 
croit  communément  sur  les  sols  montueux  et  ombragés,  et  atteint  une  hau- 
teur de  50  centimètres  à  un  mètre  et  demi.  Les  feuilles  en  sont  grandes, 
ovales  et  acuminées.  Les  fleurs  ont  une  corolle  tubuleuse  campanulée, 
de  couleur  pourpre  violacée.  Elles  sont  longuement  pédiculées  et  soli- 
taires à  Taisselle  des  feuilles.  Â  ces  fleurs  succèdent  des  fruits  qui  sont 
des  baies  arrondies,  légèrement  aplaties,  de  couleur  verte  d'abord 
comme  celles  des  baies  de  la  pomme  de   terre^   devenant  rougeàtres 


Fig.  25.  —  Belladone  (Atropa  belladona). 

ensuite,  et  même  noirâtres  lorsque  la  maturité  en  est  complète.  La  saveur 
de  ces  baies  est  sucrée  et  douceâtre. 

Toutes  les  parties  de  la  plante  sont  toxiques;  mais  on  sait  depuis 
longtemps  que  la  racine  est  deux  fois  plus  actives  que  les  feuilles. 
Schroff  nous  a  appris,  en  outre,  que  Taclivité  des  racines,  aussi  bien 
que  celle  des  feuilles,  est  variable  suivant  la  saison,  ou  mieux  suivant 
la  période  de  la  végétation.  Ainsi,  en  juillet,  lorsque  cette  plante  porte 
déjà  des  fruits,  elle  est  plus  toxique,  même  du  double,  qu'en  mars  ou 
BÀBUTEAU,  Thérap.  —  4*  éd.  i5 
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en  octobre,  ou  à  toute  autre  époque.  Enfin  j'ajouterai  que,  d'après 
Millet  et  Léon  Marchand,  la  plante  cultivée  est  moins  toxique  que  la 
plante  sauvage. 

VatropinCy  principe  auquel  est  due  l'activité  de  la  belladone,  est  un 
alcaloïde  (C*'H"AzO^)  cristallisant  en  aiguilles  incolores,  d'une  saveur 
acre,  amère  et  nauséeuse,  peu  solubles  dans  l'eau  et  très  solubles  dans 
l'alcool  et  dans  l'éther.  Elle  donne  des  sels  dont  le  sulfate  est  le  plus 
usité. 

ÉTUDK  PHYSIOLOGIQUE  DE  LA  BELLADONE  ET  DE  l' ATROPINE 

AbsorpUon  et  ëiininatioii.  —  La  science  n'est  pas  encore  fixée  sur 
ce  sujet.  La  question  mériterait  cependant  d'être  étudiée  avec  soîn  non 
seulement  chez  l'homme,  mais  chez  divers  êtres  de  la  série  animale. 
Elle  nous  fournirait  sans  doute  des  éléments  pour  l'explication  de  cette 
immunité  remarquable  que  divers  animaux,  notamment  les  Ron» 
geurs,  présentent  vis-à-vis  de  la  belladone  ingérée  dans  l'estomac, 
immunité  qui  est  telle  qu'on  peut  injecter  sous  la  peau  chez  un  la- 
pin, jusqu'à  25  et  50  centigrammes  de  sulfate  d'atropine  sans  amener 
la  mort  (1).  Pour  expliquer  ces  résultats,  qui  sont  peut-être  les  plus 
étonnants  que  présente  Tétude  de  la  toxicologie,  on  a  invoqué  une  élimi- 
nation particulièrement  rapide  de  l'atropine  chez  les  êtres  qui  peuvent  en 
prendre  impunément  de  grandes  quantités.  On  a  également  admis  le 
contraire,  c'est-à-dire  que  l'atropine  s'absorbait  lentement  lorsqu'elle 
était  ingérée  dans  l'estomac,  parce  que  les  effets  toxiques  s'en  manifestent 
assez  tardivement,  et  plus  tardivement  encore  après  l'ingestion  des 
feuilles  ou  des  baies  de  belladone.  Quant  à  la  rapidité  de  son  élimina- 
tion, elle  est  démontrée  par  ce  fait  qu'on  retrouve  bientôt  dans  l'urine 
l'atropine  injectée  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  chez  les  lapins. 
Elle  est  démontrée  d'autre  part,  par  ce  fait  que,  chez  les  carnassiers,  et 
même  chez  l'homme,  les  phénomènes  graves  produits  par  la  belladone, 
ou  par  l'atropine,  disparaissent  assez  rapidement.  Ainsi,  comme  l'ont 
constaté  Meuriot  et  divers  observateurs,  après  avoir  administré  à  des 
chiens  ou  à  des  chats  l'atropine  à  des  doses  fortes  mais  incapables  de 
donner  la  mort,  il  arrive  souvent  de  retrouver,  le  lendemain  d'une  expé- 
rience, dans  une  santé  parfaite,  ces  animaux  qui,  la  veille,  étaient  en 
proie  à  des  symptômes  fort  graves. 

Toutefois  cette  facilité  d'élimination  de  l'atropine  ne  saurait  nous  suffire. 

L'explication  véritable  de  l'immunité  relative  de  la  belladone  et  de 
l'atropine  chez  les  Rongeurs  serait  peut-être  la  suivante  :  L'atropine, 
soumise  à  l'infiuence  des  alcalis,  de  la  soude  par  exemple,  se  trans- 

(1)  Union  médicale,  30  décembre  1873. 
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forme  en  tropine  et  en  acide  tropiquey  ou  mieux  en  un  tropate  qui  serait 
ici  le  tropate  de  sodium.  Cette  transformation  pourrait  s'effectuer  dans  le 
sang  sous  TinOuence  de  l'alcalinité  de  ce  liquide.  Or,  la  tropine  parait  être 
peu  active,  et  les  tropates  se  comportent  comme  les  sels  à  acides  orga- 
niques (p.  303),  c'est-à-dire  qu'ils  se  métamorphosent  en  carbonates 
dans  l'organisme. 

Effets  siur  le  taibe  digeetif.  —  Prises  par  l'homme  à  des  doses 
faibles  :  par  exemple,  l'atropine  aux  doses  de  2  à  3  milligrammes,  les 
baies  de  belladone,  au  nombre  de  une  à  six,  ces  substances  ne  produisent 
pas  de  vomissements,  si  ce  n'est  dans  des  cas  excessivement  rares.  Des 
doses  plus  fortes  déterminent  fréquemment  ces  symptômes;  mais  il  arrive 
aussi  que  les  personnes  qui  ont  ingéré  ces  agents  toxiques  n'éprouvent 
aucun  effet  vomitif.  Chez  les  chats  et  les  chiens,  qui  vomissent  avec  la 
plus  grande  facilité,  les  Solanées  vireuses  sont  presque  toujours  rendues 
peu  après  lnur  ingestion.  Tous  les  physiologistes  savent  qu'on  n'observe 
pas  cet  accident  chez  les  lapins  et  les  chevaux  qui  ne  vomissent  jamais. 

Bientôt  après  il  survient,  à  la  bouche  et  à  la  gorge,  une  sensation  de 
sécheresse  qui  est  si  consXiérable,  lorsque  les  doses  sont  un  peu  fortes, 
que  les  parois  buccales  et  gutturales  semblent  adhérer  entre  elles,  et  que 
la  déglutition  est  impossible.  En  même  temps,  les  muqueuses  de  ces 
parois,  ainsi  que  celles  des  fosses  nasales  et  des  yeux,  se  desséchent  et 
rougissent.  Cette  rougeur  remarquable  qu'on  peut  observer  aussi  sur  les 
téguments  externes,  et  qu'on  a  comparée  à  celle  de  la  scarlatine,  tient  à 
un  trouble  de  la  circulation  que  nous  chercherons  à  expliquer  bientôt. 

Tandis  que  les  muqueuses  accessibles  à  la  vue  se  dessèchent,  la  mu- 
queuse intestinale  semblerait  s'humecter,  car  la  belladone  produit,  aux 
doses  physiologiques,  de  la  diarrhée  et,  aux  doses  toxiques,  des  selles 
qui  contribuent  à  jeter  les  patients  dans  une  prostration  considérable 
augmentée  d'ailleurs  par  l'affaiblissement  musculaire  que  la  belladone 
et  l'atropine  ont  qualité  de  déterminer.  Est-ce  à  dire  que  l'hypersécré- 
tion intestinale  soit  notablement  accrue?  Nullement.  Il  se  produit  alors 
une  diarrhée  consistant  en  expulsion  des  matériaux  contenus  dans 
l'intestin  qui  se  contracte  anormalement  par  suite  de  l'action  que 
l'atropine  exerce  sur  les  fibres  lisses.  On  sait  en  effet  que,  dans  l'intestin 
grêle,  et  même  dans  les  premières  portions  du  gros  intestin,  les  ma- 
tières sont  naturellement  fluides.  Lia  belladone  agit  à  l'instar  de  la 
strychnine  ;  elle  chasse  ces  matières.  La  diarrhée  qu'elle  détermine  est 
de  celles  qui  fatiguent  extrêmement,  parce  qu'elle  consiste  dans  la  déper- 
dition de  matériaux  nutritifs  qui  n'ont  pu  être  utilisés  à  cause  de  leur 
expulsion  rapide. 

Effets  sur  la  pvpUie.  —  De  même  que  la  contraction  extraordinaire 
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delà  pupille  sous  i*influence  de  la  fève  du  Calabar  est  Tun  des  symtômes 
les  plus  remarquables  qui  soient  produits  par  ce  médicament,  de  même 
la  dilatation  non  moins  extraordinaire  de  cet  orifice  sous  Tinfluence  de 
l'atropine  est  Tun  des  effets  qui,  depuis  Van  Swieten,  ont  le  plus  frappé 
Tattention. 

D'après  Schroff,  chez  Thomnie,  l'instillation  dans  l'œil  d'une  goutte 
d'une  solution  alcooli(jue  d'atropine,  contenant  seulement  un  trentième 
de  milligramme  de  cet  alcaloïde,  ne  détermine  d'abord  qu'une  sensation 
d'ardeur  passagère  sans  aucune  injection  des  vaisseaux  de  la  conjonc- 
tive; puis,  au  bout  de  vingt  à  vingt-cinq  minutes,  la  pupille  se  dilate 
brusquement,  de  manière  à  acquérir  bientôt  un  diamètre  double  ;  et, 
au  bout  de  quarante  minutes,  il  ne  reste  plus  de  l'iris  qu'une  très-mince 
couronne.  Le  lendemain,  la  pupille  est  encore  élargie  du  triple;  après 
un  jour  et  demi,  elle  l'est  d'une  fois  et  demie;  enfin  après  deux  jours, 
la  dilatation  en  est  encore  manifeste.  La  vision  à  proximité  est  presque 
impossible;  l'accommodation  se  trouve  même  gênée  pendant  quatre  à 
cinq  jours,  de  sorte  que  la  lecture  est  pénible,  mais  il  ne  se  produit  pas 
de  presbyopie.  L'œil  devient  très  sensible  à  la  lumière  ;  la  fixation  d'un 
objet  brillant  peut  même  déterminer  de  l'étermiement  par  action  réflexe, 
à  moins,  comme  on  l'a  dit,  que  cet  effet  ne  soit  dû  à  la  pénétration  dans 
le  canal  nasal  d'une  petite  quantité  d'atropine  s'éliminant  par  les  larmes. 
Les  mêmes  effets  se  produisent,  mais  plus  rapidement,  après  Tinstilla- 
tion  d'une  dose  moins  faible  d'atropine,  par  exemple  d'une  goutte  d'eau 
distillée  contenant  un  quart  de  milligramme  du  sulfate  de  cette  base. 

Dans  ces  expériences,  l'œil  qui  a  reçu  l'atropine  est  le  seul  dont  la 
pupille  se  dilate;  l'autre  reste  à  l'état  normal.  Ce  fait  est  important  à 
noter,  car  il  exclut  la  nécessité  d'invoquer  une  influence  cérébrale. 

Il  ne  s'agit  donc  ici  que  d'une  influence  locale,  sans  retentissement 
sur  l'organisme. 

Après  l'administration  de  la  belladone  ou  de  l'atropine  à  l'intérieur, 
la  dilatation  de  la  pupille  ne  se  manifeste  que  lorsque  les  doses  ingérées 
sont  assez  fortes,  par  exemple  lorsqu'elles  sont  supérieures  au  moins 
à  3  milligrammes;  la  dilatation  est,  en  outre,  plus  tardive.  Elle  fait 
alors  partie  d'autres  effets  que  nous  allons  signaler  et  que  nous  cher- 
cherons à  expliquer  ensuite  par  les  actions  primitives  que  la  belladone 
exerce  sur  les  systèmes  nerveux  et  musculaire. 

AetloM  siir  la  elrenlaCt^M  et  ta  respiration.  —  Schroff,  se   basant 

sur  près  de  l!200  observations  du  pouls  chez  des  sujets  ayant  pris  de 
l'atropine,  a  avancé  que  cette  substance  déterminait,  au  début,  un  léger 
ralentissement  de  la  circulation.  Mais  bientôt,  par  exemple  au  bout  de 
huit  à  dix  minutes  après  l'injection  sous  cutanée  de  1  à  2  milligrammes 
d'atropine  et,  en  général,  après  un  temps  i*autant  plus  court  que  les 
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doses  sont  plus  fortes,  on  observe  une  accélération  des  battements  car- 
diaques. Cette  accélération  est  si  remarquable  et  si  constante,  qu'elle  a 
attiré  Taltenlion  de  tous  les  expérimentateurs,  d*abord  de  Bouchardat  et 
Stuart  Cooper,  puis  de  Hunier,  Eulenburg,  Erleumeyer,  Meuriot,  Fraser. 

En  même  temps  que  les  battements  du  cœur  sont  plus  rapides,  la 
pression  artérielle  augmente,  comme  Tout  démontré  les  expériences  de 
Bezold,  de  Blsebaum,  de  Meuriot,  ainsi  que  les  observations  cliniques 
recueillies  par  ce  dernier  à  l'aide  du  sphygmo<?raphe  de  Marey. 

Lorsque  l'atropine,  ou  la  belladone,  a  été  administrée  aux  doses 
physiologiques  ou  thérapeutiques,  la  circulation  et  la  pression  artérielle 
reviennent  peu  à  peu  à  l'état  normal,  en  un  jour  ou  deux  par  exemple. 
Mais,  lorsque  les  doses  ont  été  trop  fortes,  à  l'accélération  des  battements 
cardiaques  et  à  l'augmentation  de  la  pression  sanguine  succèdent  des 
phénomènes  opposés,  c'est-à-dire  un  ralentissement  considérable  de  la 
circulation  et  une  diminution  notable  de  la  tension  du  .sang  dans  les 
vaisseaux.  Ces  phénomènes  d'ordre  toxique,  intermédiaires  entre  la 
manifestation  de  ceux  qui  sont  d'un  ordre  physiologique  et  le  retour  à 
l'état  normal,  éloignent  d'autant  plus  ce  retour  qu'ils  ont  été  eux-mômes 
plus  intenses. 

L'augmentation,  puis  la  diminution  de  la  pression  sanguine  sont  liées 
à  des  modifications  de  la  capacité  du  système  circulatoire.  En  effet,  il  se 
passe,  du  côté  des  vaisseaux  artériels  et  veineux  de  petit  calibre,  et  du 
côté  des  capillaires,  des  phénomènes  remarquables,  dont  G.  Sée  a  si 
exagéré  l'importance  qu'il  a  fait  de  la  belladone  un  médicament  vas^ 
culaire.  Voyons  en  quoi  ces  phénomènes  consistent. 

Lorsqu'on  examine,  sous  le  microscope,  la  membrane  interdigitale 
d'une  grenouille,  soit  qu'on  ait  appliqué  directement  sur  cette  membrane 
une  solution  de  sulfate  d'atropine,  soit  qu'on  ait  fait  pénétrer  chez  l'ani- 
mal le  poison  par  un  point  quelconque  proche  ou  éloigné  du  point  en 
observation,  on  remarque  une  accélération  instantanée  et  considérable 
du  courant  sanguin,  accélération  qui  peut  persister  longtemps,  trois 
heures,  quatre  heures  par  exemple,  lors  même  que  la  dose  employée  était 
faible.  Dès  le  début,  on  constate  avec  le  micromètre,  que  le  calibre  des 
artérioles  diminue  parfois  du  tiers,  ou  même  de  la  moitié,  mais  qu'il  ne 
s'efface  jamais  complètement.  Cette  diminution  du  calibre  des  artérioles 
coïncide  toujours  avec  l'accélération  de  la  circulation.  En  même  temps, 
la  patte  de  la  grenouille  s'injecte  ;  ce  résultat  est  surtout  évident  lors- 
qu'on augmente  les  doses.  Les  capillaires  se  dilatent;  de  nouveaux 
vaisseaux  de  cet  ordre  deviennent  visibles  là  où  l'on  n'en  voyait  pas  ;  la 
circulation  s'entrave  dans  ces  vaisseaux,  le  sang  éprouve  des  oscillations 
dans  les  capillaires  dilatés,  les  globules  s'accumulent  et  finissent  par 
rester  immobiles.  La  stase  commence  toujours  à  s'établir  dans  les  capil- 
laires et  dans  les  veinules,  puis,  secondairement,  dans  les  artérioles 
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qui  se  dilatent  à  leur  tour  sous  l'influence  des  globules  sanguins  qui  s'y 
accumulent.  A  Taccélération  de  la  circulation  dans  les  capillaires  suc- 
cède, par  conséquent,  une  hypérémie  active. 

Ces  faits,  observés  d*abord  par  Wharton  Jones,  puis  confirmés  par 
Brown-Séquard  qui  a  vu  diminuer  le  calibre  des  vaisseaux  sanguins  de 
la  pie-mère  médullaire  chez  les  chiens  qui  avaient  pris  de  fortes  doses 
de  belladone,  par  Meuriot  qui  a  constaté  les  même  phénomènes,  non  seu- 
lement sur  la  membrane  interdigitale  de  la  grenouille,  mais  sur  le  mé- 
sentère et  sur  la  muqueuse  intestinale  du  rat,  sur  les  oreilles  du  lapin, 
doivent  être  considérés  désormais  comme  exacts  et  ne  sauraient  être 
infirmés  par  les  assertions  de  Bezold.  Cependant  ce  dernier  expérimen- 
tateur s'est  trouvé  dans  le  vrai,  lorsqu'il  s'agissait  de  doses  toxiques  ad- 
ministrées depuis  quelques  temps,  car  les  artérioles  se  dilatent  alors 
après  leur  contraction  antérieure  comme  il  vient  d'être  dit;  mais  il  était 
dans  l'erreur  quand  il  s'agissait  de  faibles  doses,  et  son  erreur  provenait 
de  ce  qu'il  avait  appliqué  la  substance  active  sur  l'artère  centrale  de 
l'oreille  du  lapin.  En  effet,  comme  l'a  fait  remarquer  Vulpian,  toute 
excitation  directe  portée  sur  cette  artère  centrale,  dont  les  contractions 
sont  autonomes,  produit  toujours  une  diastole;  l'atropine  se  comporte 
alors  comme  une  substance  quelconque  dans  cette  circontance. 

En  résumé  :  l'atropine  détermine  en  premier  lieu  uu  rétrécissement 
des  artérioles,  une  activité  singulière  de  la  circulation;  puis,  si  la  dose 
est  suffisante,  elle  produit  une  stase  sanguine  qui  s'établit  d'abord  dans 
les  capillaires,  dans  les  veinules,  dans  les  artérioles,  de  sorte  qu'on  ob- 
serve une  hypérémie  de  tous  les  vaisseaux  de  faible  calibre.  Nous  dirons 
plus  loin  que  ces  résultats  dépendent  d'une  excitation,  puis  d'une  para- 
lysie des  fibres  lisses. 

Ainsi  se  trouvent  expliqués  Yérythème  belladone^  la  rougeur  scarla- 
Uniforme  qu'on  observe  fréquemment  après  l'administration  de  l'atro- 
pine sur  les  muqueuses  et,  parfois,  sur  les  tégnments  externe  de  la  face 
•et  du  tronc.  La  raugeur  de  la  peau  commence  dans  les  parties  les  plus 
•élevées  et  progresse  en  envahissant  successivement  le  cou  et  le  tronc. 
•Elle  colnide  souvent  avec  un  gon  flement  du  visage,  avec  une  saillie  des 
globes  oculaires  et  une  injection  des  conjonctives.  Mais,  comme  le  fait 
remarquer  Meuriot,  ces  phénomènes  ne  sont  remarquables  que  dans  les 
cas  d'empoisonnement;  à  dose  thérapeutique,  on  n'observe  jamais  qu'un 
érythème  limité  le  plus  souvent  à  la  face  et  au  cou,  et  encore  cet  éry- 
thème  est-il  très  rare.  Parfois  on  voit  se  produire  autour  de  l'orbite,  à  la 
suite  d'un  usage  prolongé  de  collyres  à  l'atropine,  de  véritables  inflam- 
mations de  la  peau,  de  l'eczéma. 

Du  côté  de  la  respiration,  on  ne  constate  jamais  de  ralentissement, 
mais  on  observe,  soit  une  très  légère  accélération,  comme  dans  les  expé- 
riences physiologiques  et  thérapeutiques  faites  chez  l'homme,  soit  une 
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accélération  notable,  du  double  même,  chez  les  animaux  auquels  on 
ne  ménage  pas  les  doses.  Enfin,  sous  l'influence,  de  quantités  excessive- 
ment fortes  d'atropine,  de  doses  véritablement  toxiques,  il  se  produit 
un  ralentissement  des  mouvements  respiratoires  qui  prennent  alors  un 
caractère  abdominal  cadencé,  analogue  à  celui  qu'on  observe  après  la 
section  des  pneumogastriques. 

EiTets  «IIP  la  ««mpëratiire  «Bimaici.  —  Ces  effets,  de  même  que  ceux 
que  nous  venons  de  signaler  du  côté  de  la  circulation  et  de  la  respira- 
tion, sont  variables  suivant  les  doses.  Dès  le  début,  alors  qu'il  existe  un 
faible  et  passager  ralentissement  de  la  circulation  qui  a  été  signalé  par 
Schroff,  la  température  animale  diminue,  d'après  cet  expérimentateur 
et  d'après  Frôhlich  et  Lichtenfels.  Hais  bientôt  elle  s'élève  en  même 
temps  que  les  battements  cardiaques  et  les  mouvements  respiratoires 
deviennent  plus  fréquents.  Chez  l'homme,  on  n'a  pas  encore  fait  beaucoup 
d'observations  précises  à  l'aide  du  thermomètre,  et  les  variations  ont  été 
trouvées  très  faibles,  à  cause  des  faibles  doses  du  médicament  adminis- 
tré ;  mais  la  pratique  à  démontré  que  la  peau  était  chaude  et  brûlante 
dans  les  cas  ou  elle  était  le  siège  d'éruptions  érjthémateuses  produites 
par  la  belladone  ou  l'atropine.  Chez  les  animaux  tels  que  le  chien,  on  a 
trouvé  jusqu'à  3  à  4  degrés  en  plus  (Duméril,  Demarquay  et  Leconte, 
Schiff,  Meuriot)  lorsque  les  doses  d'atropine  étaient  déjà  élevées,  mais, 
lorsque  les  doses  sont  toxiques,  alors  que  la  circulation  se  ralentit,  que 
les  mouvements  respiratoires  deviennent  rares,  que  les  veines  dilatées 
sont  gorgées  de  sang  noir,  que  les  conjonctives  présentent  une  teinte 
bleuâtre,  la  température  baisse  d'une  manière  considérable.  Les  pre- 
miers observateurs  que  j'ai  cités  précédemment  ont  trouvé,  dans  ces  cas, 
une  diminution  qui  a  été  parfois  de  3  degrés.  Brown-Séquard  a  pensé 
que  cet  abaissement  considérable  de  la  température  devenait  l'une  des 
cause  de  la  mort. 

L'augmentation  de  la  chaleur  animale  sous  l'influence  de  doses  mo- 
dérées d'atropine,  puis  la  diminution  de  ce  même  élément,  impliquent 
des  variations  correspondantes  dans  les  phénomènes  chimiques  de  la  nu- 
trition, c'est-à-dire  une  augmentation  suivie  d'une  diminution  de  l'urée 
et  de  l'acide  carbonique.  Mais  je  ne  sache  pas  qu'aucune  expérience 
directe  ait  été  faite  à  ce  sujet. 

BATetii  «nr  les  méerétiowk»  et  le«  exerétlons.  —  Déposée  directement 

sur  la  muqueuse  buccale,  sur  la  conjonctive,  la  belladone  produit  de 
la  salivation  et  du  larmoiement.  Ce  résultat  n'est  pas  produit  spéciale- 
ment par  la  belladone,  mais  par  toute  substance  étrangère,  surtout 
lorsqu'elle  est  sapide  et  irritante.  Ce  n'est  qu'une  affaire  de  contact. 
Il  en  est  autrement  lorsque  le  principe  actif  de  la  belladone  a  été 
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absorbé;  on  remarque  alors  la  sécheresse  de  Tarrière-gorge  sur  la 
quelle  nous  avons  déjà  insisté,  la  dessiccation  des  muqueuses  et  l'aridité 
de  la  peau.  Cet  état  correspond  à  la  période  de  suractivité  de  la  circu- 
lation et  d'accroissement  de  température.  Mais,  lorsque  les  doses 
d'atropine  ont  été  trop  fortes,  il  survient  des  sueurs  abondantes  qui 
coïncident  avec  le  ralentissement  du  pouls,  avec  la  stase  sanguine,  la 
dilatation  des  capillaires,  des  veinules  et  de?  artérioles,  avec  la  rougeur 
de  certaines  parties  de  la  peau.  Quant  à  la  diarrhée,  nous  avons  dit 
qu'elle  était  produite  par  l'excitation  des  fibres  lisses  de  l'intestin  qui 
se  contracte,  ce  qui  a  lieu  à  doses  faibles  ;  mais,  aux  fortes  doses,  la 
diarrhée  persiste  et  devient  même  plus  abondante  :  il  y  a  des  évacuations 
alvines  involontaires  par  suite  du  relâchement  du  sphincter  anal.  On 
sait  que  ce  relâchement  est  produit  également  par  la  belladone  appli- 
quée  localement. 

L'excrétion  urinaire  est  tantôt  augmentée,  tantôt  diminuée.  Elle  est 
augmentée  sous  l'influence  de  doses  physiologiques  d'atropine,  alors 
que  la  pression  artérielle  est  accrue,  comme  sous  l'influence  de  la  digi- 
tale à  faible  dose;  elle  est  diminuée  sous  l'influence  de  doses  trop  fortes 
ou  toxiques,  alors  que  la  pression  du  sang  est  moindre  qu'à  l'état  nor- 
mal. La  belladone  sera  donc  rappelée  plus  tard  parmi  les  substances 
diurétiques,  bien  que  nous  ne  l'employions  pas  dans  le  but  d'activer 
l'excrétion  urinaire.  Mais,  si  on  ne  la  prescrit  pas  comme  diurétique,  on 
peut  l'administrer  comme  antisudorifique.  Les  doses  en  doivent  alors 
être  faibles,  d'après  ce  qui  a  été  dit. 

Action  siir  !«■  mjmtèwtà^m  nerveiix   «t  mii«ealalr«.  —  Il  importe 

maintenant  de  rattacher  les  efl*ets  physiologiques  que  nous  venons  de 
signaler  à  leur  cause  immédiate,  c'est-à-dire  aux  actions  que  l'atropine 
exerce  sur  les  éléments  nerveux  et  sur  les  muscles,  et  qui  font  de  cette 
substance  un  agent  névro-musculaire. 

Après  l'ingestion  d'une  faible  quantité  d'atropine,  de  3  milligrammes 
par  exemple,  ou  après  l'injection  sous-cutanée  d'une  quantité  encore 
moindre,  soit  de  1  à2  milligrammes  de  cette  substance,  outre  les  symp- 
tômes déjà  signalés,  tels  que  l'accélération  du  pouls,  la  dilatation  de  la 
pupille,  la  rougeur  et  la  sécheresse  de  la  gorge,  etc.,  on  éprouve  une 
sensation  générale  de  chatouillement  et  de  picotement,  de  la  céphal- 
lalgie,  puis  un  délire  tantôt  gai,  tantôt  stupide,  tantôt  furieux,  des  hallu- 
cinations ;  les  mêmes  objets  sont  vus  revêtus  de  toutes  les  couleurs, 
surtout  de  rouge.  Il  n'y  a  pas  en  général  de  sommeil,  si  ce  n'est  après 
l'ingestion  de  doses  toxiques,  et  alors  le  sommeil  est  comateux.  Quand 
les  sujets  s'assoupissent,  ils  ont  des  rêves  fantastiques,  erotiques, 
accompagnés  parfois  de  pollutions  nocturnes.  Les  érections  sont  fré- 
quentes. L'apparition  de  ses  symptômes  nous  explique  pourquoi  tes 
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magiciens  et  les  empoisonneurs  employaient,  dans  la  préparation  de 
leurs  philtres,  les  Solanées  vireuses  et  surtout  la  belladone. 

La  sensibilité  se  trouve  notablement  diminuée.  Témoin  l'exemple  de 
ce  soldat  qui,  ayant  mangé  des  baies  de  belladone,  prenait  Tun  de  ses 
doigts  pour  une  pipe,  et  s'efforçait  de  Tallumer  avec  un  brandon  ardent 
sans  manifester  aucune  souffrance.  Toutefois,  une  telle  diminution  de  la 
sensibilité  ne  peut  être  constatée  sous  Tinfluence  de  doses  physiolo- 
giques; nous  ne  constatons  le  plus  souvent,  comme  nous  le  verrons  plus 
loin  dans  les  applications  thérapeutiques  de  la  belladone,  qu'une  anal- 
gésie locale  obtenue  d'une  manière  pai*ticulière. 

Du  côté  de  la  motricité,  on  observe  des  phénomènes  non  moins  cu- 
rieux. Les  sujets  soumis  à  l'influence  de  l'atropine  éprouvent  une  légère 
excitation  avec  tendance  au  mouvement,  une  ardeur  à  tout  faire  à  la 
hâte  et  brusquement.  Hais  bientôt  les  jambes  tremblent  et  fléchissent  : 
la  marche  devient  chancelante  comme  celle  d'un  homme  en  état  d'ivresse  ; 
les  membres  semblent  être  atteints  d'épuisement. 

L'action  exercée  sur  la  motricité  dépend  d'une  paralysie  des  nerfs 
moteurs  et  des  muscles  auxquels  ils  aboutissent.  En  effet,  chez  un  animal 
empoisonné  par  l'atropine,  chez  une  grenouille  par  exemple,  dont  le 
corps  tout  entier  ou  un  membre  seulement  a  été  intoxiqué,  les  nerfs 
moteurs  de  ce  membre  répondent  moins,  ou  ne  répondent  plus  aux 
excitations  électriques.  Les  muscles  sont  encore  excitables;  mais  ils 
cessent  de  l'être  lorsqu'on  les  plonge  dans  une  solution  d'atropine. 

En  somme,  la  belladone  agit  sur  l'encéphale  d'une  manière  évidente  ; 
elle  agit  sur  la  sensibilité  qu'elle  modère  à  faible  dose  et  abolit  à  haute 
dose;  elle  agit  également  sur  le  système  nerveux  moteur  et  sur  les 
muscles  soumis  à  l'empire  de  la  volonté.  Elle  produit  d'autres  effets  qui 
nous  intéressent  à  un  haut  degré;  ce  sont  ceux  qu'elle  exerce  sur  les 
fibres  lisses  et  sur  le  sympathique. 

Nous  avons  dit  que  les  artérioles  se  contractent  sous  l'influence  de  la 
belladone  administrée  à  dose  physiologique,  et  que  la  contraction  en 
est  suivie  d'une  dilatation,  lorsque  la  substance  a  été  administrée  à  forte 
dose.  Est-ce  par  une  action  exercée  sur  les  fibres  lisses  seules  ou  sur  le 
sympathique  seul,  ou  sur  les  deux  à  la  fois?  L'étude  de  ce  qui  se  passe 
du  côté  de  l'iris  peut  servir  à  résoudre  la  question. 

Si,  à  l'exemple  de  Ch.  Laurent,  on  arrache,  chez  un  animal,  le  gan- 
glion cervical  supérieur,  du  côté  gauche  par  exemple,  puis  si  l'on  in- 
jeele,  chez  ce  môme  animal,  une  petite  quantité  d'atropine  retirée  soit 
de  la  belladone,  soit  du  dalura,  on  voit  l'iris  du  côté  droit  s'effacer, 
tandis  que,  du  côte  gauche,  la  pupille  se  dilate  à  peine.  Il  en  est  de 
même  si,  au  lieu  d'arracher  le  ganglion  cervical  supérieur,  on  coupe  le 
filet  sympathique  qui  unit  ce  ganglion  au  ganglion  cervical  inférieur. 
En  galvanisant  alors  le  nerf  coupé,  on  produit  la  dilatation  complète  de 
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ce  même  côté.  On  pourrait  objecter  que  la  dilatation  de  la  pupille  fût 
due  à  une  paralysie  du  nerf  de  la  3®  paire  qui  anime  les  fibres  circu- 
laires de  riris.  Or,  si  Ton  excite  dans  le  crâne  un  nerf  de  la  3*  paire 
mis  à  nu  chez  un  animal  qui  a  reçu  de  Tatropine,  pn  voit  la  contraction 
se  produire,  ce  qui  montre  que  l'atropine,  à  la  dose  employée  que  nous 
avons  supposé  être  faible,  n*exerce  pas  une  action  bien  grande  sur  le 
nerf  lui-même,  puisque  ce  nerf  conserve  son  excitabilité.  Il  résulte 
de  ces  faits,  qu'à  faible  dose,  Talropine  dilate  la  pupille  en  agissant 
pour  ainsi  dire  exclusivement  sur  les  fibres  du  sympathique  qu'elle 
excite. 

Mais,  administrée  à  haute  dose,  l'atropine  produit  une  dilatation  de 
la  pupille  plus  considérable  encore  et  plus  durable.  On  peut  observer 
alors  une  dilatation  qui  persiste  pendant  plusieui*8  jours,  même  deux 
septénaires,  comme  lorsqu'on  a  instillé  dans  l'œil  une  solution  d'atro- 
pine un  peu  concentrée  (1).  Dans  ce  cas,  suivant  une  communication 
orale  que  m'a  faite  le  professeur  Dogiel,  de  l'Université  de  Kasan,  la 
dilatation  de  la  pupille  serait  produite  par  une  paralysie  dos  extrémités 
de  la  3*  paire;  les  plaques  motrices  terminales  seraient  atteintes. 

En  résumé  :  à  faible  dose,  la  belladone  et  son  alcaloïde  excitent  le 
grand  sympathique  et  les  fibres  lisses  :  d'où  la  dilatation  de  la  pupille^ 
la  contraction  des  artérioles,  et,  par  suite,  l'augmentation  de  la  pres- 
sion sanguine  et  quelques  effets  diurétiques;  l'accroissement  du  nombre 
des  pulsations  cardiaques  et  des  mouvements  respiratoires;  l'élévation 
de  la  température  animale  ;  dans  les  capillaires,  un  trouble  de  la  circu- 
lation marqué  parfois  par  la  pâleur,  mais  le  plus  souvent,  par  la  rou- 
geur scarlatiniforme^  Véry  thème  belladone,  là  sécheresse  de  la  gorge; 
enfin,  la  diarrhée,  par  suite  de  la  contraction  des  fibres  de  l'intestin. 
—  A  haute  dose^  le  sympathique  et  les  fibres  lisses  finissent  par  se 
paralyser  :  d'où  la  dilatation  des  artérioles  et  la  diminution  de  la 
pression  sanguine  succédant  à  l'augmentation  de  cette  pression  ;  l'anu- 
rie,  le  ralentissement  de  la  circulation,  l'abaissement  de  la  température, 
les  congestions  passives,  le  priapisme.  A  ces  mêmes  doses,  la  sensi- 
bilité générale  se  trouve  notablement  diminuée.  Les  nerfs  motenrs  et  les 
muscles  striés  se  fatiguent  à  leur  tour,  d'où  le  relâchement  des  sphinc- 
ters. C'est  à  cause  du  relâchement  du  sphincter  de  l'iris  que  la  pupille 
dilatée  sous  l'influence  d'une  faible  dose  d'atropine  ne  revient  pas  sur 
elle-même  sous  l'influence  d'une  haute  dose  de  cette  substance,  alors 
que  le  sympathique  et  les  fibres  lisses  commencent  à  se  paralyser.  —  Les 
symptômes  cérébraux,  peu  marqués  à  faible  dose,  sont  très-prononcés 

(1)  J*ai  vu,  chez  un  chien,  la  pupille  de  Tun  des  yeux  rester  dilatée  pendant  douze 
jours,  après  avoir  instillé  dans  cet  œil  quelques  gouttet»  d'une  solution  d*atropine  à 
1/1«0«  {Union  méd.,  30  décembre  1873). 
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à  haute  dose.  Ils  consistent  surtout  en  un  délire  gai  ou  furieux  et  en 
hallucinations  parfois  effrayantes. 


USAGES   THÉRAPEUTIQUES   DE   LA   BELLADONE  ET  DE   l'aTROPINE. 

La  belladone  est  l'un  de  ces  agents  qui,  de  même  que  tous  les  médi- 
caments un  peu  anciens,  ont  été  employés  empiriquement  dans  presque 
tous  les  états  morbides. 

Nous  laisserons  de  côté  les  applications  aveugles  ou  insensées,  pour 
ne  nous  occuper  que  de  celles  qui  sont  positives  et  sérieuses.  Ainsi, 
nous  ne  dirons  rien  de  l'emploi  de  la  belladone  dans  la  scarlatine  où 
Hahneroann  et  ses  successeurs  l'ont  préconisée  comme  un  agent  pré- 
ventif et  curatif,  d'après  leur  précepte  :  similia  similibus  curantur.  De 
ce  que  ce  médicament  produit  à  la  gorge  une  rougeur  qu'on  a  pu  com- 
parer à  celle  que  détermine  la  scarlatine,  il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  doive 
guérir  cette  maladie.  Jamais,  non  plus^  nous  ne  composerons  avec  la 
belladone  une  sorte  de  philtre  dans  le  but  de  procurer  le  délire  erotique 
et  le  priapisme.  Pour  arriver  au  but  désiré,  les  doses  devraient  être 
fortes,  par  conséquent  dangereuses;  d'ailleurs,  un  autre  médicament, 
la  strychnine,  nous  satisfait  mieux  dans  l'impuissance. 

Mais  il  est  certains  états  où  la  belladone  devient  un  médicament  par- 
fois extrêmement  précieux.  Ce  sont  ceux  où  l'on  veut  mettre  à  profit  les 
propriétés  que  possède  cette  substance  :  1**  de  dilater  la  pupille  ;  2®  de 
diminuer  ou  d'abolir  la  sensibilité;  3*^  d'exciter,  à  faible  dose,  les  fibres 
lisses  de  l'intestin,  des  vaisseaux  et  d'autres  organes  ;  4""  de  relâcher 
toutes  les  fibres  musculaires  lorsqu'elle  est  administrée  d'une  manière 
convenable.  Après  avoir  signalé  les  usages  fondés  sur  ces  propriétés 
fondamentales,  je  dirai  un  mot  de  l'antagonisme  présumé  entre  les  effets 
delà  belladone  et  ceux  d'autres  substances. 

1*  IlMa^es  4e  la  belladone  eomme  mjdrlatlqve.  —  Les  propriétés 
mydriatiques  de  la  belladone  ont  commencé  à  être  utilisées  vers  la  fin 
du  siècle  dernier.  En  effet,  en  1784,  Marchan  publia  des  observations 
4c  sur  un  nouveau  moyen  de  prévenir  et  d'éviter  l'aveuglement  qui  a 
pour  cause  la  cataracte  ».  Il  s'agissait  du  médicament  en  question  qui, 
en  grandissant  l'ouverture  du  diaphragme  irien,  déterminait  la  péné- 
tration d'une  plus  grande  quantité  de  lumière  dans  l'œil.  Ch.  Himly, 
à  qui  on  attribue  communément  la  gloire  d'avoir  introduit  les  mydria- 
tiques en  oculistique,  discuta  de  l'utilité  de  la  belladone  dans  le  traite- 
ment de  plusieurs  maladies  des  yeux. 

Les  indications  sont  variables.  Veut-on  pratiquer  une  opération  de  ca- 
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taracte,  on  dilate  la  pnpille  en  déposant  une  solution  d'atropine  sur  la 
conjonctive.  Parfois,  après  l'opération,  on  continue  les  instillations  d'a- 
tropine pour  prévenir  Tinflammalion  et  Ips  adhérences  de  l'iris.  —  On 
emploie  ces  mêmes  instillations  dans  Tiritis  membraneuse  :  les  adhé- 
rences étendues  du  centre  du  cristallin  au  bord  de  Touverture  de  l'iris 
finissent  par  se  rompre  et  se  résorbent  ensuite.  Le  médicament  réussit, 
en  général,  au  boni  de  quelques  jours,  de  huit  par  exemple,  et  il  est 
rare  qu'on  soit  obligé  d'aller  couper  ces  adhérences  à  l'aide  d'une  ai- 
guille tranchante.  Par  ce  moyen  combiné  avec  l'usage  interne  de  la  bel- 
ladone, €  on  parvient  à  triompher  presque  constamment  de  l'affection 
qu'on  a  appelée  cataracte  secondaire  y  et  qui  est  une  des  causes  les  plus 
fréquentes  de  tous  les  insuccès  de  l'opération  de  la  cataracte  par  extrac- 
tion >.  —  Il  est  utile  de  recourir  à  l'atropine,  soit  dans  l'iritis  syphiliti- 
que, soit  dans  celle  qui  accompagne  souvent  les  ophthalmies  des  enfants. 
—  On  instille  ce  même  médicament  dans  l'œil,  après  avoir  pratiqué  une 
pupille  artificielle,  pour  empêcher  que  les  bords  de  l'ouverture  ne  se 
réunissent.  L'atropine  s'oppose  à  la  hernie  de  Tiris  à  travers  une  perfo- 
ration de  la  cornée. 

S""  V«as««  do  ■•  b«llailoB«  comme  m<Nllflant  la  «eBsIblItCé.  —  Nous 
avons  dit  précédemment  que  la  belladone  diminuait  et  abolissait  même 
la  sensibilité,  mais  que  ce  dernier  eflet  n'avait  lieu,  après  l'absorption 
gastro-intestinale,  que  lorsque  le  médicament  avait  été  pris  à  haute  dose. 
Aussi  Trousseau,  prescrivant  la  belladone  sous  diverses  formes  à  l'inté- 
rieur contre  les  névralgies^  réussit-il  rarement,  bien  qu'il  administrât 
le  médicament  d'une  manière  soutenue  jusqu'à  produire  un  commence- 
ment de  délire. 

En  est*il  de  même  lorsque  les  préparations  de  belladone  ou  d'atropine 
sont  appliquées  sur  le  derme  dénudée  Deux  cas  sont  à  distinguer  :  ou 
bien  il  s'agit  d'une  névralgie  superficielle,  comme  la  névralgie  sus-orbi- 
taire;  ou  bien  il  s'agit  d'une  névralgie  profonde,  comme  la  sciatique  par 
exemple.  Dans  le  premier  cas,  l'application  fréquemment  réitérée^  sur 
les  parties  douloureuses,  d'extrait  de  belladone  ou  de  compresses  imbi- 
bées d'une  solution  de  sulfate  d'atropine  peut  être  utile,  car  cette  subs- 
tance, qui  agit  déjà  à  des  doses  presque  infinitésimales,  à  celle  de  1/4  à 
1/2  milligramme,  peut  être  absorbée  à  la  longue  en  cette  quantité  infini- 
tésimale, comme  nous  l'avons  dit  (page  8),  quand  il  y  a  imbibilion  de 
l'épiderme.  Dans  le  second  cas,  lorsque  le  nerf  affecté  est  situé  profon- 
dément, il  faut  recourir  aux  injections  sous-cutanées  de  sulfate  d'atro- 
pine, ou  à  la  méthode  endermique,  ou  à  l'inoculation  par  encheviilement 
(page  5).  L'application  de  l'extrait  de  belladone  sur  le  derme  dénudé 
produit  de  la  douleur  d'abord,  mais  elle  réussit,  en  général,  à  faire  dis- 
paraître la  névralgie.  Quand  une  sciatique  datait  de  plusieurs  mois,  et 
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que  les  douleurs  ne  se  dissipaient  pas  entièrement,  Trousseau  faisait, 
entre  l'ischion  et  le  grand  trochanter,  une  incision  cutanée  qui  pénétrait 
jusqu'au  tissu  cellulaire,  puis  il  y  introduisait  des  pois  médicamenteux 
contenant  10  centigrammes  d'extrait  d'opium  et  autant  d'extrait  de  bel- 
ladone, et,  comme  excipient,  de  la  poudre  de  gaîac  et  de  gomme  adra- 
gant,  pour  leur  donner  de  la  dureté,  sans  empêcher  toutefois  la  dissolu- 
tion progressive  des  principes  actifs.  Le  nombre  des  pois  était  de  deux  à 
trois  par  jour  ;  le  pansement  ayait  lieu  une  fois  par  jour  seulement,  ou 
mieux  deux  fois  par  jour,  matin  et  soir.  Ce  mode  de  traitement  est  celui 
qui  réussit  le  mieux  entre  les  mains  de  Trousseau  dans  la  névralgie 
sciatique. 

Les  douleurs  hémorrhoïdaleSy  celles  de  la  fissure  à  l'anus^  sont  com- 
battues par  des  frictions  faites  avec  une  pommade  belladonée  ou  par  des 
suppositoires  enduits  de  ce  médicament.  L'introduction,  jusqu'au  fond  du 
vagin,  de  tampons  de  coton  imbibés  d'extrait  de  belladone  calme  les 
douleurs  névralgiques  de  l'utérus.  On  peut  employer  aussi  des  injec- 
tions faites  avec  une  décoction  de  belladone.  Dans  le  mal  de  dents,  on 
soulage  en  introduisant,  dans  la  dent  cariée,  2  centigrammes  de  ce  même 
extrait;  mais  une  petite  boule  de  coton  imbibée  d'acide  phénique  et 
placée  dans  la  cavité  préalablement  nettoyée,  me  parait  rendre  des  ser- 
vices  plus  sign.ilés.  C'est  ce  dernier  moyen  que  j'emploie  presque  tou- 
jours dans  les  cas  de  douleur  violente. 

Dans  Varthritis  aiguë,  dans  l&  goutte,  les  cataplasmes  belladones  ont 
pu  faire  disparaître  les  douleurs.  On  a  même  administré  la  belladone 
à  l'intérieur  dans  ces  maladies,  mais  le  médicament  a  réussi  moins  bien 
que  lorsqu'il  était  appliqué  localement. 

Dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu,  divers  médecins,  jadis  Hûnch, 
Ziegler,  et,  dans  notre  siècle,  Lebreton,  Trousseau,  employèrent  à  l'in- 
térieur la  belladone  d'une  manière  continue,  jusqu'à  produire  des  acci* 
dents  cérébraux.  Quelquefois  la  guérison  eut  lieu  rapidement,  en  quatre 
ou  cinq  jours  par  exemple;  d'autrefois,  elle  ne  fut  que  légèrement 
avancée,  ou  bien  il  y  eut  insuccès  complet.  Ce  dernier  résultat  ne  doit 
pas  nous  étonner,  car  nous  savons  que,  si  la  belladone  est  analgésique, 
elle  est  loin  d'être  antipyrétique,  puisqu'elle  augmente  la  chaleur  ani- 
male et  active  les  battements  cardiaques,  si  ce  n'est  aux  doses  toxiques, 
alors  qu'elle  produit  des  effets  consécutifs  opposés  aux  effets  primitifs. 

Les  succès  obtenus  par  Fonssagrives  dans  la  colique  nerveuse  des  pays 
chauds,  ceux  qui  ont  été  obtenus  par  Malherbe  (de  Nantes)  dans  la  coli- 
que saturnine,  s'expliquent  par  les  effets  analgésiques  de  la  belladone, 
et  sans  doute  aussi  par  ses  effets  purgatifs. 

Chacun  sait  que  la  gastralgie,  Ventéralgie,  disparaissent  sous  Tin- 
fluence  des  Opiacés,  par  exemple  après  l'ingestion  du  sirop  de  morphine 
seul,  ou,  comme  je  le  prescris,  additionné  soit  de  chloral,  soit  de  chlo- 
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roforme.  Hais  l'opium  et  le  chloroforme  constipent.  Lorsque  les  affec- 
tions précitées  sont  accompagnées  de  constipation,  ces  derniers  médica- 
ments ne  rendent  donc  pas  tout  le  bien  qu'on  en  attend;  c'est  alors  que 
la  belladone  est  nettement  indiquée.  Bretonneau  faisait  prendre,  dans  ce 
cas,  une  très  petite  quantité  de  cette  substance,  soit  au  moment  des  repas 
soit  au  moment  du  coucher. 

C'est  surtout  en  diminuant  la  sensibilité  réflexe  que  la  belladone  agit 
dans  la  constriciion  spasmodique  de  l'urèthre,  lorsqu'on  a  introduit 
dans  ce  canal  une  bougie  enduite  d'extrait  de  cette  substance.  Toutefois, 
la  résolution  musculaire  qui  se  produit  peu  à  peu  doit  être  prise  en  con- 
ï^idération. 

Tandis  que  la  strychnine  est  efficace  dans  l'incontinence  d'urine  diurne 
et  nocturne  (page  563),  la  belladone  à  petite  dose  est,  de  même  que  le 
bromure  de  potassium,  particulièrement  efficace  dans  l'incontinence 
simplement  nocturne  :  d'où  il  faut  conclure  qu'elle  agit  surtout  en  dimi- 
nuant la  sensibilité  réflexe  comme  le  bromure  de  potassium.  C'est  de  la 
même  manière  qu'on  peut  se  rendre  compte  des  effets  de  ce  médicament 
comme  anaphrodisiaque.  Hais,  pour  que  ces  derniers  effets  aient  lieu,  il 
faut  que  la  belladone  soit  administrée  à  faible  dose  ;  car,  à  haute  dose, 
elle  produit  le  priapisme.  On  peut  dire  aussi  qu'à  faible  dose  elle  diminue 
l'afflux  du  sang  dans  les  corps  caverneux,  tandis  qu'à  haute  dose  elle 
favorise  cet  afflux.  En  effet,  dans  le  premier  cas,  elle  diminue  le  calibre 
des  artérioles;  dans  le  second,  elle  l'augmente,  d'où  les  congestions  pas- 
sives qu'on  trouve  à  l'autopsie  des  sujets  intoxiqués  par  cette  substance. 

Enfin,  c'est  par  celte  même  sédation  de  la  sensibilité  réflexe  qu'on 
peut  se  rendre  compte  des  avantages  qu'on  a  pu  retirer  de  la  belladone 
dans  la  coqueluche  et  dans  Vépilepsie.  Trousseau  se  louait  beaucoup  de 
l'emploi  de  ce  médicament  dans  cette  dernière  maladie;  il  le  trouvait 
bien  préférable  à  d'autres  drogues,  telles  que  les  préparations  d'argent 
et  de  zinc;  il  en  continuait  l'administration  pendant  longtemps.  Aujour- 
d'hui nous  préférerions  administrer  le  bromure  d'ammonium  dans  la 
coqueluche,  le  bromure  de  potassium  dans  l'épilepsie. 

3^  Usages  fondés  snr  l^excltatlon  «es  flbres  lisses  «e  «lirers  or- 

glanes.  —  Nous  avons  cité  à  part,  et  en  premier  lieu,  la  dilatation  de  la 
pupille  à  cause  de  son  importance.  Nous  ne  reviendrons  pas  sur  cet  effet 
à  la  production  duquel  les  fibres  radiées  de  l'iris  et  le  grand  sympathique 
sont  mis  en  jeu.  Mais  l'intestin,  les  vaisseaux,  se  contractent  sous  l'in- 
fluence de  la  belladone,  d'où  l'emploi  de  ce  médicament  dans  certaines 
constipations  opinidtresy  et  l'explication  de  quelques  effets  dans  les 
hémorrhagies. 

t  II  est  remarquable  que  certaines  personnes,  dont  les  entrailles  ne 
peuvent  être  émues  que  par  les  purgatifs  les  plus  énergique^,  sont  soUi- 
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citées  à  aller  chaque  jour  à  la  garderobe  par  les  doses  de  belladone  les 
plus  minimes.  Une,  deux,  quatre  pilules,  contenant  chacune  1  centi- 
gramme d'extrait  et  autant  de  poudre,  sont  ordinairement  suffisantes; 
quelquefois  une  simple  cuillerée  d'huile  de  ricin  ou  de  magnésie,  prise  le 
soir,  en  sus  de  la  belladone,  complète  l'effet  que  Ton  n'obtenait  pas  avec 
celle-ci.  Lorsque  les  garderobes  sont  régularisées  et  que  chaque  jour,  en 
se  présentant,  à  la  même  heure,  à  la  chaise,  le  malade  obtient  une  éva- 
cuation, on  suspend  l'emploi  de  l'huile  de  ricin,  et  successivement  on 
diminue  la  dose  de  belladone,  puis  ou  en  cesse  l'usage.  »  (Trousseau  et 
Pidoux.) 

On  utilise  l'action  excitante  de  la  belladone  sur  l'intestin  pour  aider 
la  réduction  des  hernies  étranglées.  Le  médicament  est  employé,  soit 
en  lavement,  soit  en  applications  topiques  sur  la  hernie.  Le  relâchement 
produit  sur  l'anneau  entre,  pour  une  large  part,  dans  la  réduction. 

Nous  verrons  que  la  digitale,  les  Antimoniaux,  l'ipéca,  administrés  à 
faible  dose,  font  contracter  les  fibres  lisses  des  vaisseaux  et  qu'ils  rendent 
des  services  dans  les  hémorrhagies,  par  exemple  dans  l'hémoptysie. 
D'après  ScHrœder,  la  fumée  des  feuilles  de  belladone  arrêterait  immé- 
diatement l'héniorrhagie  pulmonaire.  Toujours  est-il  que  cette  similitude 
d'action  thérapeutique  entre  des  médicaments  très  divers,  mais  que  l'ana- 
lyse physiologique  nous  a  fait  ranger  dans  une  même  classe,  mérite 
d'être  remarquée. 

Enfin,  lorsque  je  traiterai  des  Antisudori figues,  je  rappellerai  l'em- 
ploi de  la  belladone  contre  les  sueurs,  par  exemple  chez  les  phthisiques, 
et  j'en  rapporterai  les  effets  à  ceux  que  l'atropine  exerce,  à  faible  dose, 
sur  les  fibres  lisses. 

4°  tJ«ag«s  fondés  siir  le  relAehenieiit   des  libres  mnsenlalres  de 

divers  organes.  —  La  belladone  ne  produit  la  paresse  musculaire  gé- 
nérale, le  relâchement  des  sphincters,  que  lorsqu'elle  a  été  administrée  à 
des  doses  toxiques.  Mais,  appliquée  localementy  elle  amène  facilement 
ce  résultat  :  ainsi,  dans  la  constriction  de  l'anus,  dans  la  constriction  de 
l'urèthre  et  dans  celle  du  col  de  l'utérus,  un  suppositoire  renfermant  de 
l'extrait  de  belladone,  une  bougie  enduite  de  ce  même  extrait,  le  badi- 
geonnage  du  col  de  l'utérus  avec  du  cérat  belladone,  donnent  de  bons 
résultats.  Dans  ce  dernier  cas,  il  convient,  suivant  la  remarque  de  Trous- 
seau, de  donner  en  même  temps  l'ergot  de  seigle,  afin  d'augmenter  l'é- 
nergie des  contractions  utérines.  —  Rien  n'est  plus  facile  que  l'introduc- 
duction  du  spéculum  dans  un  vagin  étroit,  lorsqu'on  a  préalablement 
badigeonné  la  vulve  avec  un  peu  d'extrait  de  belladone. 

De  l'emploi  de  la  belladone  dans  diverses  Intoxications.  —  De 
l'antag^onlsme  entre  l'atropine,  l'oplnm,  et  la  fève  dn  Calabar.  — 


Digitized  by 


Google 


720         MODIFICATEURS  DE  LA  MYOTILITÉ  OU  MUSCULAIRES. 

L'emploi  de  la  belladone  dans  Tintoxicalion  saturnine  a  été  cité  et  expli- 
qué. Mais  on  a  vanté  les  effets  de  cette  substance  dans  les  empoisonne- 
ments par  les  Opiacés,  par  les  Strychuiques,  par  Tésérine  ou  physoslig- 
mine,  qui  est  le  principe  actif  de  la  fève  du  Calabar.  Il  est  nécessaire 
de  dire  un  mot  de  ces  questions,  qui  appellent  toutefois  de  nouvelles 
recherches,  et  d*abord  de  Tidée  qu'on  doit  se  faire  de  l'antagonisme. 

L'antagonisme  peut  être  défini  :  Vopposition  des  effets  de  diverses 
substances  appliquées  à  Vorganisme^  telle  que  la  résultante  de  ces 
effets  opposés  soit  nulle  pour  de  certaines  doses  de  ces  substances.  Or, 
de  même  qu'en  mécanique  la  résultante  des  forces  ne  peut  être  nulle  que 
lorsque  ces  forces  sont  appliquées  à  un  même  point,  ou  à  des  points  fai- 
sant partie  d'un  même  système,  de  même  la  résultante  des  substances 
toxiques  et  médicamenteuses  ne  peut  être  efficacement  nulle  que  lorsque 
ces  substances  agissent  sur  un  même  système  d'éléments  anatomiques. 
Ainsi  la  strychnine  d'une  part,  le  chloroforme  ou  lechloral  (qui  agit  par 
le  chloroforme  auquel  il  donne  naissance),  et  les  bromures  d*autre 
part,  sont  des  antagonistes,  par  ce  que  ces  agents  exercent  des  efSeh 
opposés  sur  la  moelle  épinière,  de  sorte  que  l'administration  convenable 
de  ces  derniers  peut  prévenir  la  mort  qu'une  certaine  dose  de  strychnine 
aurait  amenée  fatalement.  Mais  la  strychnine  et  le  curare  ne  sont  pas 
antagonistes,  parce  que  ce  dernier  agit,  non  sur  la  moelle  épinière,  mais 
sur  les  plaques  terminales  des  nerfs  moteurs  qu'il  paralyse.  Si  la  strych- 
nine ne  peut  plus  déterminer  de  convulsions  après  l'administration  du 
curare,  la  mort  n'en  a  pas  moins  lieu,  et  l'on  a  deux  empoisonnements 
au  lieu  d'un  seul.  Les  effets  sont  les  mêmes  que  si  l'on  avait  coupé  tous 
les  nerfs  moteurs  au  lieu  d'administrer  le  curare;  peu  importe  en  effet 
que  la  mort  arrive  par  suite  de  la  tétanisation  des  muscles  dilatateurs 
de  la  poitrine  ou  par  leur  paralysie;  le  résultat  final  est  le  même.  Je  ne 
veux  point  dire  cependant  que  le  curare,  inoculé  en  très  faible  quantité, 
ne  puisse  rendre  quelque  service  dans  l'intoxication  par  la  strychnine, 
mais  il  agit  alors  d'une  manière  indirecte  en  empêchant  la  fatigue  mus- 
culaire produite  par  les  convulsions  et  peut-être  en  favorisant,  par  sou 
action  diurétique,  l'élimination  de  la  strychnine. 

On  distingue  deux  variétés  d'antagonisme  :  l'antagonisme  physiolo- 
gique et  l'antagonisme  toxique.  Cette  distinction  est  indispensable,  d'a- 
près ce  que  nous  avons  appris  d^s  effets  différents  d'une  seule  et  même 
substance,  lorsqu'elle  est  administrée  à  des  doses  physiologiques  ou  médi- 
camenteuses, ou  à  des  dose  toxiques. 

Du  prétendu  antagonisme  entre  la  belladone  et  Vopium.  —  La  bel- 
ladone dilatant  la  pupille  et  produisant  la  diarrhée,  tandis  que  l'opium 
contracte  en  général  la  pupille  (la  morphine  et  la  narcéine  dilatent  cet 
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orifice)  et  produit  la  constipation,  divers  médecins,  Anderson  (1),  Ben- 
jamin Bell  (2),  Béhier  (3),  Lee  (4),  Norrîs  (5),  Abeille,  etc.,  ont  voulu 
voir  deux  antagonistes  dans  ces  substances  et  les  ont  employées  pour  en 
combattre  mutuellement  les  effets  toxiques.  L'idée  n'était  pas  nouvelle, 
car  Horstius  (6),  dès  1661,  et  Boucher  (de  Lille)  (7),  en  1776,  avaient 
rapporté,  le  premier  un  cas,  et  le  second  cinq  cas  où  Topium  aurait  con- 
juré les  dangereux  effets  de  la  belladone.  Mais  les  recherches  faites  plus 
récemment  par  divers  expérimentateurs,  entre  autres  par  Camus  (8)  et 
par  Denis  (9),  sont  venues  infirmer  l'antagonisme  en  question.  Camus 
ayant  expérimenté,  soit  avec  les  extraits  de  belladone  et  d'opium,  soit 
avec  l'atropine  d'une  part,  et  la  morphine,  la  papavérine,  la  codéine  et  la 
narcotine  d'autre  part,  a  vu  souvent  la  mort  arriver  plus  vite  sous  l'in- 
fluence simultanée  des  substances  réputées  antagonistes,  administrées  à 
des  doses  toxiques,  que  sous  l'influence  de  chacune  d'elles  données  sépa- 
rément à  ces  mêmes  doses.  L'auteur  a  rapporté  un  certain  nombre  d'em- 
poisonnements par  l'opium,  où  divers  moyens,  tels  que  les  vomitifs,  les 
émissions  sanguines,  le  café,  l'alcool,  employés  seuls  ou  concurremment 
avec  la  belladone,  réussirent,  tandis  que,  dans  un  cas  où  cette  dernière 
seule  avait  été  administrée,  la  mort  eut  lieu. 

On  pouvait  reprocher  à  Camus  d'avoir  expérimenté  avec  des  doses  trop 
fortes  et  de  n'avoir  résolu  que  la  question  de  l'antagonisme  toxique. 
Denis  a  expérimenté  sur  lui-même,  à  des  doses  physiologiques,  avec  l'a^- 
tropine,  la  morphine,  la  codéine  et  la  narcéine,  dont  il  se  fit  des  injec- 
tions hypodermiques.  Or  il  est  résulté,  des  sept  expériences  faites  par 
Denis,  que  la  morphine  et  la  narcéine  ne  diminuèrent  en  aucune  façon 
les  effets  que  l'atropine  aurait  produits  à  elle  seule,  ce  qui  devait  d'ail- 
leurs avoir  lieu,  puisque  la  morphine  et  la  narcéine  dilatent  la  pupille.  On 
remarqua  même  que  la  dilatation  de  la  pupille  fut  plus  considérable  après 
les  injections  simultanées  d'atropine  et  de  narcéine  qu'après  l'injection 
de  l'atropine  seule.  Toutefois,  la  codéine  fît  diminuer  un  peu  plus  vite 
la  dilatation  pupillaire. 

En  somme,  la  belladone  n'est  pas  un  antagoniste  de  l'opium.  Elle  ne 
l'est  pas  lorsque  ces  deux  substances  sont  administrées  simultanément  à 


(1)  Edinburgh  médical  and  surgical  Journal,  XXIIf,  1854,  p.  377. 

(2)  The  Edinburgh  médical  Journal,  IV,  1859. 

(3)  Union  médicale,  juiHet  1859. 

(4)  The  american  Journal  of  the  médical  sciences,  janvier  186f ,  p.  51. 

(5)  Ibid.,  octobre  1862,  p.  395. 

(6)  Opéra  medica. 

(7)  Journal  de  méd,,  de  chir.  et  de  pharmacie,  1776,  t.  XXIV. 

(8)  Etude  sur  Vantagonisme  de  l'opium  et  de  la  belladone,  tbèie  de  Paris,  1865. 

(9)  Gûi,  hebd.  de  méd.  et  de  ckir..  1869,  p.  99. 
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doses  faibles,  alors  qu'il  s'agirait  d*un  antagonisme  physiologique;  elle 
est  même  alors  plutôt  une  substance  synergique  de  l'opium,  puisqu'elle 
diminue  la  sensibilité,  et  que  nous  employons  souvent  les  préparations 
des  Solanées  vireuses  pour  combattre  la  douleur.  Elle  n'est  pas  non  plus 
un  antagoniste  de  Topium,  lorsque  les  doses  de  celui-ci  sont  toxiques. 
D'ailleurs,  la  contraction  de  la  pupille  par  l'opium,  effet  principal  sur 
lequel  on  avait  voulu  fonder  ce  prétendu  antagonisme,  n'a  pas  lieu 
lorsque  l'intoxication  est  grave;  au  contraire,  la  pupille  peut  être  dilatée 
à  ce  moment,  par  suite  de  l'état  de  relâchement  dans  lequel  se  trouvent 
les  systèmes  nerveux  et  musculaire. 

De  V antagonisme  de  Vatropine  et  de  Vésérine.  —  La  belladone  dila- 
tant la  pupille  et  la  fève  de  Calabar  contractant  cet  orifice,  on  a  supposé 
de  même  que  ces  deux  substances  devaient  être  réellement  antagonistes. 
De  fait,  en  1864,  Kleinwftchter  (1)  rapporta  un  cas  d'empoisonnement 
par  Tatropine,  dans  lequel  l'administration  de  la  fève  du  Calabar  aurait 
produit  une  amélioration  marquée  des  symptômes.  Puis,  en  1867-1868, 
Bourneville  (*2)  publia  des  expériences  qui  paraissaient  établir  cet  anta- 
gonisme. Enfin  des  recherches  très  étendues  sur  cette  question  furent 
faites  par  Thomas  Fraser  (3),  le  physiologiste  distingué  à  qui  nous  de- 
vons la  connaissance  des  effets  de  la  fève  du  Calabar  sur  la  pupille.  Les 
expériences  de  Fraser  sont  au  nombre  de  plus  de  trois  cents.  Mais,  en 
consultant  ces  expériences,  on  acquiert  bientôt  la  conviction  que  la  bella- 
done et  la  fève  de  Calabar,  ou,  si  Ton  vent,  l'atropine  et  l'ésérine,  ne 
sont  pas  des  antagonistes  réels. 

Sans  doute,  l'ésérine  appliquée  sur  un  œil  dont  la  pupille  est  dilatée 
par  l'atropine  fait  disparaître  la  dilatation  de  la  pupille  et  réciproque* 
ment,  l'atropine  fait  dilater  une  pupille  contractée  par  l'ésérine.  liais 
l'étude  des  effets  physiologiques  et  toxiques  de  ces  deux  agents  nous 
apprend  qu'il  n'agissent  pas  sur  les  mêmes  éléments  anatomiques,  d'où 
l'impossibilité  absolue  d'un  antagonisme  complet.  La  belladone  excite  à 
faible  dose  le  système  nerveux,  mais  à  haute  dose  elle  le  paralyse  ainsi 
que  le  système  musculaire;  la  fève  du  Calabar  paralyse  le  système  ner- 
veux moteur,  mais  elle  respecte  l'irritabilité  musculaire.  Sans  doute,  les 
effets  extérieurs  de  la  belladone  administrée  à  dose  non  toxique  peuvent 
être  annulés  par  ceux  de  l'ésérine; on  observe  alors  un  antagonisme  plus 
ou  moins  réel;  mais,  lorsque  la  belladone  a  été  administrée  à  dose 


(1)  Berliner  klinitche  Wochemchrift,  1865,  n*  38,  p.  369. 

(2)  De  remploi  de  la  fève  du  Calabar  dans  le  traitement  du  tétanos  {Mouvemeni 
médical,  1867). 

(3)  On  the  antagonism  belwen  tke  aetionê  of  Physostigma  and  Atropina,  hy  Tho- 
mas Fraser.  Edinbargh,  187S;  et  Tranêoctions  of  the  royal  Society  of  Edinburgh^ 
l.  XXVL 
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toxique,  les  effets  dépressifs  qu'elle  exerce  s'ajoutent  à  ceux  que  produit 
la  fève  de  Calabar;  Tantagonisme  n'existe  plus  au  moment  où  il  serait 
le  plus  nécessaire.  C'est  pourquoi  nous  voyons,  dans  les  expériences  de 
Fraser,  les  animaux  succomber  parfois  beaucoup  plus  vite  sous  l'in- 
fluence des  deux  agents  administrés  simultanément  à  des  doses  toxiques, 
que  sous  Tinfluence  de  ces  mêmes  agents  administrés  à  ces  mêmes  doses, 
mais  séparément.  Si  la  fève  de  Calabar  a  paru  être  utile  parfois  dans 
l'intoxication  par  la  belladone,  c'est  qu'elle  avait  sans  doute  favorisé, 
par  son  action  diurétique,  l'élimination  de  l'atropine.  Cette  explication 
est  la  même  que  celle  qu'on  a  donnée  de  l'action  du  curare  dans  l'em- 
poisonnement par  la  strychnine,  dont  l'élimination  serait  activée  par 
suite  de  la  diurèse  que  produit  le  curare. 


II.  —  DATVRA.   —  JUSflJIilLlIie.  —  NICOTIAIVE 

Le  genre  Datura  comprend  diverses  espèces  dont  les  plus  importantes 
sont  :  les  Datura  stramonium,  D.  fastuosa^  D.  feroXj  D.  MeteU  etc.  La 
première  espèce,  vulgairement  appelée  Stramoine  (herbes  aux  magi- 
ciens), est  la  seule  usitée  en  Europe  depuis 
Stdrck(de  Vienne),  qui  parait,  le  premier, 
l'avoir  employée.  La  seconde,  le  D,  Fas- 
tuosa^  a   été  essayée  par  Skipters,  aux 
Indes  orientales,  en  1827. 

L'activité  des  plantes  du  genre  Datura 
est  due  à  un  alcaloïde  qu'on  a  appelé  da- 
turinSy  et  que  l'on  croyait  différent  de 
l'atropine.  Mais  onsaitaujourd'hui,d'après 
les  recherches  de  Planta,  que  la  daturine 
est  chimiquement  identique  avec  Vatro- 
pine^  et  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  raison  de  les 

distinguer  qu'on  en  avait  autrefois  de  se-  a 

parer  la  théine  de  la  caféine.  Fig.  26.  —  Fruit  de  stramoine 

Le  datura  stramonium  est  une  plante  ou  pomme  épineuse  (Datura 
annuelle  qui  atteint  une  hauteur  de  strammonium).  -  A,  une 
j       il       i  j  m  e/\         •         4*  t         ^  graine  eu  grandeur  nalureUe. 

1  mètre  à  l^jSO,  qui  croît  communément 

sur  les  bords  des  chemins  et  que  l'on  cultive  parfois  dans  les  jardins  à 
cause  de  la  beauté  de  ses  fleurs.  Les  feuilles  en  sont  larges  »  d'un  vert 
sombre,  à  limbe  découpé  sur  les  bords.  Les  fleurs^  qui  naissent  de  juin 
à  septembre,  en  sont  grandes,  infundibuliformes  et  de  couleur,  blanche. 
A  ces  fleurs  succèdent  des  fruits  capsulaires  ayant  les  dimensions  d'une 
belle  noix,  épineux,  à  déhiscence  septifrage  (Gg.  26).  Les  graines  nom- 
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breuses  renfermées  dans  ces  capsules  sont  noires,  chagrinées,  compri- 
mées, réniformes. 

Le  genre  Hyoscyamus(Jusquiame)  se  distingue  spécialement  par  son 
fruit  qui  est  une  pyxide,  tandis  que  le  fruit  du  dalura  est  une  capsule 
à  déhiscence  septifrage,  et  que  celui  de  la  belladone  est  une  baie.  De 

plus,  les  fleurs  en  sont  un  peu 
irrégulières  et  disposées  en 
cjmes  scorpioîdes. 

Ce  genre  comprend  quel- 
ques espèces  dont  la  plusim- 
^  portante  est  VHyoscyamu» 
niger  (Jusquiame  noire). 
Vient  ensuite  la  Jusquiamc 
blanche  {H.  Albus),  qui  est 
beaucoup  moins  employée. 

La  jusquiame  noire  (fig. 
27),  ainsi  appelée  parce  que 
les  fleurs,  qui  en  sont  jau- 
nâtres, sont  veinées  de  lignes 
brunes,  est  une  plante  annu- 
elle qui  croit  sur  les  bords 
des  chemins  et  sur  les  dé- 
combres. La  tige,  qui  atteint 
une  hauteur  de  50  centi- 
mètres à  i  mètre,  est  droite 
et  couverte  de  poils  glandu- 
leux. Les  feuilles  sont  molles 
et  pubescentes  ;  les  supérieu- 
res sont  sessiles,  les  infé- 
rieures sont  pétiolées  ou  am- 
plexicaules.  Les  graines  sont 
brunâtres,  chagrinées  et  ré- 
niformes. 

La  jusquiame  blanche,  ainsi  appelée  parce  qu'elle  a  des  fleurs  blan- 
châtres, est  une  plante  annuelle  de  la  région  méditerranéenne,  que  Ton 
rencontre  aujourd'hui  assez  fréquemment  dans  les  jardins.  Toutes  les 
feuilles  de  cette  espèce  sont  pétiolées. 

D'après  Schroff,  l'activité  de  la  plante  varie  suivant  son  âge  et  suivant 
la  partie  qu'on  emploie.  La  plante  de  deux  ans  est  plus  active  que  celle 
d'un  an  ;  les  semences  et  la  racine  le  sont  davantage  que  la  tige  et  les 
feuilles  ;  c'est  pourquoi  l'extrait  alcoolique  et  l'extrait  éthéré  des  se- 
mences l'emportent  de  beaucoup  en  activité. 
Le  principe  auquel  les  jusquiames  doivent  leurs  propriétés  est  Vhyos- 


Fig.  27.  —Jusquiame  noire  (Hyoscyamus niger). 
—  a,  inflorescence;  6,  une  fleur;  c,  un  fruit 
(pyxide);  d,  pyxide  ouverte. 
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cyamincy  qui  a  été  isolée  par  Brandes,  en  1822,  étudiée  par  Geiger  et 
Hesse,  en  1832,  et  qui  se  présente  tantôt  à  l'état  amorphe,  tantôt  à  l'état 
cristallin.  Cette  substance  est  blanche,  inodore,  amère.  Elle  est  soluble 
dans  l'eau  chaude,  dans  l'alcool  ordinaire  et  l'alcool  amylique,  dans  le 
chloroforme,  la  benzine  et  Téther.  Le  chloroforme  l'abandonne  généra- 
lement en  tables  rhomboldales;  la  benzine  la  laisse  déposer  en  fines 
aiguilles.  Sa  formule,  d'après  Klelzînski,  serait  C^'H^^AzO.  Elle  possède 
une  réaction  alcaline  et  donne  des  sels  cristallisables. 

Le  principal  représentant  du  genre  Nicotiana  (Nicotiane  ou  Tabac) 
est  le  N.  Tabacunif  plante  annuelle,  originaire  de  l'Amérique  méridio- 
nale ayant  des  feuilles  sessiles,  une  corolle  rosée,  et  atteignant  2  mètres 
de  hauteur.  Cette  plante  a  été  introduite  en  France  par  Jean  Nicot, 
en  1560.  Le  N.  rustica  (Tabac  des  paysans)  se  distingue  de  l'espèce 
précédente  par  ses  feuilles  pétiolées,  par  sa  corolle  jaune  verdâlre  et  à 
tube  court  ;  mais  il  en  possède  à  peu  près  les  propriétés. 

Toutes  les  parties  du  tabac  renferment  une  substance  éminemment 
lexique  appelée  nicotine  (C^^H^^Az*),  signalée  par  Yauquelin,  en  1809, 
étudiée  ensuite  par  Reimann  etPosselt,  Boutron  et  Henri,  Barrai,  Schld- 
^ing.  La  nicotine,  lorsqu'elle  vient  d'être  préparée,  se  présente  sous 
l'aspect  d'un  liquide  incolore,  clair  comme  l'eau  de  roche;  mais  elle 
l)runit  peu  à  peu  lorsqu'elle  est  exposée  à  l'air,  et  perd  alors  deson  acti- 
vité. Elle  est  très  soluble  dans  l'eau,  dans  l'alcool,  dans  les  essences  et 
dans  les  huiles.  L'odeur  en  est  forte  et  la  saveur  brûlante.  Elle  se  com- 
porte comme  un  puissant  alcaloïde,  car  elle  neutralise  tous  les  acides 
avec  lesquels  elle  donne  des  sels  pour  la  plupart  cristallisables. 

La  teneur  des  tabacs  en  nicotine  est  variable  suivant  leur  provenance. 
Ceux  qui  en  contiennent  le  plus  sont  :  le  Lot  (près  de  8  pour  100),  le 
Kord,  le  Virginie,  le  Kentucky  (6  à  7  pour  100).  Ceux  qui  en  contiennent 
le  moins  sont  :  le  Maryland,  l'Alsace  (2  à  3  pour  100).  Hais,  par  la  fer- 
mentation qu'on  lui  fait  subir  dans  les  manufactures,  le  tabac  perd  la 
moitié  ou  les  deux  tiers  de  la  totalité  de  l'alcaloïde  qu'il  contenait  à  l'état 
frais.  La  nicotine  restante  s'y  trouve  partiellement  à  l'état  libre,  partiel- 
lement à  l'état  d'acétate,  tandis  qu'elle  s'y  trouvait  à  l'état  de  malate 
avant  la  fermentation. 

La  nicotine  a  été  signalée  par  Helsens  dans  la  fumée  du  tabac.  On  en 
constate  facilement  la  présence  par  un  moyen  simple  que  j'ai  imaginé  et 
qui  consiste  à  se  servir  d'une  espèce  de  narguilhé  dans  lequel  on  a  mis 
une  solution  d'acide  phosphomolybdique;  la  nicotine  contenue  dans  la 
fumée  qui  passe  à  travers  cette  solution  est  précipitée  par  le  réactif. 

Indépendamment  de  l'acide  carbonique,  de  l'azote,  des  vapeurs  am- 
moniacales et  d'une  certaine  proportion  d'oxyde  de  carbone  qui  a  été 
signalée  par  Gréhant,  la  fumée  du  tabac  contient  une  faible  quantité 
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d'un  principe  solide  qui  a  Taspect  du  camphre^  qui  est  volatil,  insoluble 
dans  l'alcool  et  dans  Féther,  et  qu'on  appelle  nicotianine.  Ce  principe 
a  été  obtenu^  par  Hermbstaedt,  en  distillant  les  feuilles  de  tabac  avec 
une  petite  quantité  d'eau. 


EFFETS   PHYSIOLOGIQUES  DU   DATURÂ,   DE  LA  JUSQUIAME 
ET   DE   LA  NICOTIANE 

De  tout  temps,  on  avait  reconnu  une  similitude  remarquable  entre 
les  effets  de  la  belladone  et  ceux  du  datura.  Nous  savons  aujourd'hui 
qu'il  y  a,  entre  ces  mêmes  effets,  une  identité  complète  en  rapport  avec 
l'identité  de  l'atropine  et  de  la  daturine. 

Ainsi,  d'après  les  recherches  de  Schroff,  et  d'après  une  étude  plus 
complète  faite  sur  le  datura  par  Ch.  Laurent  (i),  en  collaboration  avec 
son  maître  Oulmont,  nous  voyons  cette  plante  et  son  alcaloïde  pro- 
duire la  sécheresse  de  la  gorge,  la  dysphagie,  la  dilatation  de  la  pupille, 
l'accélération  de  la  circulation  et  de  la  respiration,  l'élévation  de  la 
t  mpérature  animale,  l'augmentation  de  la  pression  artérielle  aux  doses 
physiologiques  et  la  diminution  de  cette  même  pression  aux  doses 
toxiques.  Il  se  produit,  en  outre,  de  la  céphalalgie,  des  hallucinations, 
un  délire  gai  ou  furieux,  des  rêves  erotiques,  du  priaspisme;  puis  sur- 
viennent la  prostration,  la  difficulté  des  mouvements  volontaires  lorsque 
les  doses  ont  été  trop  fortes. 

D'après  Lemattre,  la  daturine  dilaterait  moins  la  pupille  que  l'atro- 
pine; suivant  Jobert  (de  Lamballe),  la  daturine  serait,  sous  ce  rapport, 
plus  active  que  cette  dernière.  Nous  dirons  aujourd'hui  que  les  effets  en 
sont  identiques. 

L'augmentation  de  la  pression  artérielle  sous  l'influence  du  datura  ou 
de  son  alcaloïde  s'explique  par  la  contraction  des  artérioles.  Cette  con- 
traction a  été  observée  directement  par  Ch.  Laurent,  qui  a  observé,  sur 
la  membrane  interdigitale  de  la  grenouille,  sur  le  mésentère  du  cochon 
d'Inde,  les  phénomènes  de  cet  ordre  déjà  signalés  dans  l'étude  de  la 
belladone. 

Les  effets  de  IdLJusquiame  et  de  Vhyosey aminé  présentent,  de  même, 
la  plus  grande  analogie  avec  ceux  de  la  belladone  et  du  datura.  On 
aurait  signalé  néanmoins^  entre  ces  effets,  quelques  différences  qui  se- 
raient liées  à  la  différence  de  composition  chimique  entre  Talcalolde  de 
ces  deux  dernières  plantes  et  celui  de  lajusquiame. 

L'hyoscyamine  déterminerait,  dit-on,  d'une  manière  exceptionnelle, 

}  De  Vhyofcyamine  et  de  la  daturine,  par  Ch.  Laurent,  thèse  de  Paris,  1870. 
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rérythëme,  la  rougeur  scarlatiniforme  de  la  peau;  elle  ne  produirait  pas, 
comme  l'atropine,  un  délire  furieux,  mais  plutôt  de  la  tendance  au  som- 
meil; elle  ne  déterminerait  pas,  à  im  aussi  haut  degré,  la  paralysie  des 
sphincters  et  de  la  vessie,  qu*on  observe  après  l'administration  de  l'atro- 
pine à  haute  dose.  Mais  je  ferai  remarquer  que  ces  différences  sont  loin 
d'être  aussi  tranchées.  Il  existerait  même,  en  se  rapportant  à  quelques 
cas  d'empoisonnements,  une  analogie  complète  entre  les  effets  de  la  jus- 
quiame  et  ceux  de  la  belladone.  Ainsi  on  a  observé,  après  l'ingestion  de 
semences  non  mûres  de  jusquiame,  non  seulement  la  dilatation  des 
pupilles,  mais  la  congestion  de  la  face,  des  hallucinations,  une  éruption 
scarlatiniforme.  La  dilatation  des  pupilles  aurait  persisté  plusieurs 
jours. 

D'après  Schroff,  l'hyoscyamine  agirait  sur  la  pupille  plus  énergique- 
ment  que  l'alcaloïde  de  la  belladone  et  du  datura;  suivant  Lematlre,  elle 
serait  moins  active  sous  ce  rapport.  Les  observations  de  Clin  (1)  parais- 
sent concilier  ces  deux  opinions.  En  effet,  cet  expérimentateur  a  vu  que, 
si  l'hyoscyamine  agit  moins  vite  et  moins  énergiquement  que  l'atropine 
sur  la  pupille,  elle  agit  plus  longtemps. 

Les  expériences  de  Ch.  Laurent  ont  démontré  que  le  mécanisme  de  la 
dilatation  de  la  pupille,  sous  l'influence  de  l'hyoscyamine,  est  le  même 
que  celui  qui  a  été  signalé  dans  l'étude  de  l'atropine,  c'est-à-dire  que 
l'alcaloïde  de  la  jusquiame  agit  en  excitant  les  fibres  du  sympathique  et 
les  fibres  radiées  de  l'iris.  La  diarrhée  qu'on  observe,  après  l'ingestion 
de  la  jusquiame,  plus  fréquemment  qu'après  l'ingestion  de  la  belladone 
et  du  datura,  résulte  de  l'excitation  des  fibres  lisses  de  l'intestin.  Plus 
tard,  ces  mêmes  fibres  se  paralysent  sous  l'influence  de  hautes  doses.  La 
paralysie  des  systèmes  nerveux  sensitif  et  moteur,  sous  l'influence  de  ces 
mêmes  doses,  a  été  constatée  par  Clin  dans  des  expériences  faites  sur  les 
grenouilles.  Chez  ces  animaux  ayant  reçu  de  l'hyoscyamine  sous  la  peau, 
les  piqûres,  les  pincements,  n'étaient  pas  perçus;  le  nerf  seiatique,  mis 
à  nu,  ne  répondait  plus  à  l'excitation  électrique.  C'était  bien  le  nerf  qui 
était  atteint,  car  les  muscles  pouvaient  encore  se  contracter  sous  Tin^ 
fluence  des  courants  électriques.  Mais  les  muscles  peuvent  subir  eux- 
mêmes  l'influence  du  poison,  car  ils  perdent  rapidement  leur  excitabi- 
lité lorsqu'ils  ont  été  mis  en  contact  avec  une  solution  d'hyoscyamine. 

Les  effets  de  la  nicotine  ont  été  étudiés  expérimentalement  par 
Cl.  Bernard  (2). 

Â  petite  dose,  cette  substance  ne  paraît  agir  que  sur  le  cœur,  dont  les 
battements  s'accélèrent  ;  à  dose  plus  élevée,  les  mouvements  respiratoires 

(1)  De  Vhyo9cymnine,  Uiëse  de  pharmacie.  Paris,  1868. 

(3)  Leç(m  <t*r  les  effeU  des  subsUinceê  toxiquei  et  médicamenteuses»  Paris,  1857, 
p.  397. 
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deviennent  plus  fréquents.  Enfin,  à  des  doses  assez  fortes,  mais  non 
capables  d'entraîner  la  mort,  on  observe  des  'phénomènes  déjà  étudiés 
précédemment.  Ainsi,  lorsqu'on  examine  sous  le  microscope  la  mem- 
brane interdigitale  d'une  grenouille  sous  la  peau  de  laquelle  on  a  injecté 
de  la  nicotine,  on  remarque  une  dépiétion  du  système  artériel  dont  les 
vaisseaux  se  rétrécissent  de  manière  a  se  vider  complètement.  On  sait 
que  lorsque  l'on  galvanise  le  sympathique,  on  détermine  la  contraction 
des  vaisseaux  ;  c'est  pourquoi  la  nicotine  produisant  le  même  résultat, 
Cl.  Bernard  a  pensé  que  cette  substance  agissait  sur  le  système  vascu- 
laire  par  l'intermédiaire  du  grand  symphatique.  D'ailleurs,  d'autres  faits 
viennent  appuyer  l'opinion  de  notre  physiologiste. 

Après  avoir  déposé  trois  gouttes  de  nicotine  pure  dans  une  plaie  sous- 
cutanée  faite  à  une  cuisse,  chez  une  chienne  adulte  de  forte  taille  et  à 
jeun,  Cl.  Bernard  a  observé,  indépendamment  de  l'accélération  des  bat- 
tements cardiaques  et  des  mouvements  respiratoires,  une  sorte  d'aveu- 
glement ;  le  globe  oculaire  semblait  renversé  ;  mais  en  examinant  de 
plus  près,  on  voyait  que  c'était  la  troisième  paupière  qui  était  entière- 
ment tendue  et  recouvrait  les  dieux  tiers  internes  et  inférieurs  de  l'œil, 
de  telle  façon  que  l'animal  ne  voyait  plus.  Ayant  injecté  sous  la  peau  de 
la  poitrine,  chez  un  chien  de  forte  taille,  iO  gouttes  de  nicotine  altérée 
par  le  temps  et  la  lumière,  et  dissoutes  dans  i  gramme  d'eau,  j'ai  observé 
également  des  symptômes  analogues,  mais  réellement  effrayants.  Il 
semblait  qu'on  eût  arraché  les  yeux  à  ce  chien,  tellement  ils  étaient  en- 
foncés dans  l'orbite  ;  la  pupille,  revêtue  par  la  troisième  paupière,  n'était 
plus  perceptible  ;  mais,  en  écartant  les  voiles  qui  la  recouvraient,  on 
remarquait  que  l'iris  était  complètement  effacé.  Or,  on  observe  les  mêmes 
effets,  en  galvanisant  les  ganglions  ou  les  rameaux  sympathiques  tri- 
butaires de  l'iris.  Cet  appareil  symptomatique  formidable  dura  moins 
d'une  heure  :  les  battements  cardiaques  perdirentde  leur  fréquence  et  les 
yeux  de  l'animal  revinrent  peu  à  peu  à  l'état  normal.  Ce  résultat  tient  à  ce 
que  la  nicotine,  principe  volatilisable,  s'élimine  vite.  C'est  pourquoi  nous 
pouvons  nous  intoxiquer  chaque  jour  avec  le  tabac,  les  effets  de  la  nico- 
tine disparaissant  rapidement  par  suite  de  son  élimination. 

Les  fibres  lisses  de  l'intestin  se  contractent  sous  l'influence  de  la  nico- 
tine, d'où  la  diarrhée  que  cet  alcaloïde  détermine.  Certaines  personnes 
habituellement  constipées  n'ont  des  selles,  suivant  la  remarque  de  Trous- 
seau, qu'après  avoir  fumé  une  pipe. 

La  fumée  du  tabac  ne  produit  pas  de  dessiccation  de  la  bouche,  elle 
augmente  même  considérablement  la  sécrétion  salîvaire.  Est-ce  à  dire 
qu'elle  agisse  différemment  des  alcaloïdes  des  autres  Solanées  vireuses 
après  leur  absorption  ?  Nullement.  En  effet,  l'augmentation  de  la  salive 
est  due  à  une  excitation  locale  produite  par  la  nicotine  ou  par  d'autres 
principes,  tels  que  l'acide  carbonique,  les  vapeurs  ammoniacales,  etc., 
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sur  les  orifices  des  canaux  des  glandes  salivaires.  La  salivation  ne  s'ob- 
serve pas  après  les  injections  sous-cutanées  de  nicotine. 

Pour  ce  qui  est  de  Tinfluence  regardée  comme  salutaire  des  fumiga- 
tions de  tabac  après  le  repas,  il  faut  remarquer,  avec  Cl.  Bernard,  que 
les  sécrétions  du  canal  intestinal  sont  liées  entre  elles  par  d'étroites 
sympathies,  qui  ont  fait  dire  qu'elles  s'appellent  mutuellement.  L'excita- 
tion de  la  sécrétion  saiivaire  détermine  une  activité  plus  grande  de  la 
sécrétion  gastrique. 

USAGES   THÉRAPEUTIQUES   DES  SOLANÉES   VIREUSES 

Ces  usages  sont  les  mêmes  que  ceux  de  la  belladone.  En  effet,  si  nous 
en  exceptons  la  nicotiane  dont  les  applications  ont  été  moins  nombreuses, 
et  sont  même  abandonnées  pour  la  plupart,  nous  trouvons  que  les  di- 
verses Solanées  vireuses  peuvent  se  suppléer. 

1"*  Ladaturine  et  l'hyoscyamine  peuvent  être  employées  comme  mydria- 
tiques  dans  toutes  les  circonstances  où  l'on  se  sert  de  l'atropine  :  explo- 
ration de  l'œil,  opérations  de  la  cataracte,  iritis,  synéchies,  hernies  de 
l'iris,  etc.  Sauf  un  seul  cas,  l'emploi  exclusif  de  l'un  de  ces  alcaloïdes 
ne  présente  pas  d'indications  spéciales.  Ce  cas  est  celui  où  l'on  aurait  à 
traiter  un  malade  très  susceptible  ;  on  recourrait  alors  de  préférence  à 
l'hyoscyamine,  parce  que,  d'après  Schroff,  l'instillation  de  celte  substance 
dans  l'œil  serait  moins  douloureuse  que  celle  de  l'atropine. 

2^  Dès  l'antiquité,  la  jusquiame  a  été  employée  dans  divers  états  dou- 
loureux :  dans  les  otites,  les  ophthalmies  (Gelse,  Dioscoride),  dans  le 
mal  de  dents  (Dioscoride),  où  le  tabac  a  été  également  essayé.  Plus  tard, 
et  à  notre  époque,  Stôrk,  Méglin,  Trousseau,  Ch.  Laurent  et  plusieurs 
autres  médecins,  ont  cité  de  nombreux  cas  de  guérisons  de  névralgies 
obtenues  par  l'emploi  topique  du  datura  et  de  la  jusquiame,  et  parfois  à 
l'aide  d'injections  sous-cutanées  des  alcaloïdes  de  ces  plantes. 

Sans  doute,  ces  substances  ne  réussissent  pas  aussi  bien  que  les  Opiacés, 
de  sorte  que  Ton  est  souvent  obligé  de  recourir  à  la  morphine  ou  à 
d'autres  alcaloïdes  de  l'opium ,  mais  il  faut  reconnaître  qu'elles  pré- 
sentent l'avantage  de  ne  pas  constiper.  Les  pilules  de  Méglin,  dont 
l'usage  se  continue  encore,  Vonguent  populéum  que  l'on  emploie  avec 
avantage  contre  les  douleurs  hémorrhoidales,  n'agissent  que  par  les 
Solanées  vireuses  qu'ils  contiennent. 

Les  effets  du  datura  et  de  la  jusquiame  sur  la  sensibilité  réflexe  ont 
été  utilisés  comme  ceux  de  la  belladone  dans  la  coqueluche,  Vépilepsie, 
Yasthme.  C'est  surtout  dans  ce  dernier  état  morbide  que  le  datura  joui- 
rait, d'après  Trousseau,  d'une  efficacité  incontestable.  En  dehors  des 
accès,  Trousseau  administrait  le  datura  à  l'intérieur;  mais,  au  moment 


Digitized  by 


Google 


730     MODIFICATEURS  DE  L'INNERVATION  ET  DE  LA  MYOTILITÉ. 

des  accès,  il  faisait  fumer  des  feuilles  de  datura  mêlées  à  parties  égales 
de  feuilles  de  sauge. 

3«  Les  propriétés  excitatrices  du  datura  et  de  la  jusquiame  sur  les 
fibres  lisses  de  Tintestin,  des  vaisseaux  et  de  Tutérus,  nous  expliquent, 
comme  pour  la  belladone,  remploi  de  ces  agents  dans  les  constipations, 
dans  les  hémorrhagies,  voire  même  dans  divers  états  inflammatoires. 
Stôrk  avait  remarqué  sur  lui-même  que,  les  jours  où  il  prenait  de 
l'extrait  de  jusquiame,  il  avait  le  ventre  plus  libre.  Chanel  (1)  s'en  est 
servi  pour  faciliter  la  réduction  des  hernies  étranglées.  StOrk,  Cai- 
sergues  (2),  ont  employé  avec  succès  la  jusquiame  dans  divers  cas  A'hé- 
moptysie.  On  l'a  prescrite  dans  la  tnétrorrhagie,  et  Clin  l'a  vu  admi- 
nistrer comme  succédané  de  l'ergot  de  seigle  ;  néanmoins,  il  n'a  observé 
aucun  résultat  tout  à  fait  satisfaisant,  de  sorte  que  nous  ne  pouvons 
omettre  la  jusquiame  dans  les  cas  de  ce  genre.  Mathée,  dès  1559,  préco< 
nisait  l'usage  de  la  jusquiame  dans  les  aposièmes  des  parties  génitales 
de  l'homme  et  de  la  femme;  Plenk  (3),  vers  la  fin  du  siècle  dernier, 
considérait  les  cataplasmes  préparés  avec  des  feuilles  de  belladone,  de 
la  mie  de  pain  et  du  lait,  comme  capables  d'amener  la  résolution  des 
tumeurs  inflammatoires  des  mamelles  et  des  gonflements  rhumatismaux. 

La, sécheresse  de  la  peau  et  des  muqueuses,  produite  par  le  datura  et 
la  jusquiame,  a  fait  employer  ces  médicaments  dans  les  sueurs  nocturnes 
des  phthisiques,  dans  les  sécrétions  bronchiques  exagérées,  dans  les 
bronchorrhées.  Si  les  sueurs  ont  été  peu  modifiées,  l'expectoration  a  été 
du  moins  notablement  diminuée.  Mais  ces  médicaments  ne  doivent  être 
administrés  qu  à  de  faibles  doses,  car,  à  haute  dose,  ils  provoqueraient 
plutôt  des  sueurs  profuses. 

Le  tabac  n'est  guère  employé  maintenant  qu'en  lavements  pour  favo- 
riser la  réduction  des  hernies  étranglées,  et  en  fumigations  dans  le 
rectum  chez  les  asphyxiés.  Cette  dernière  pratique,  qui  est  peu  utile,  a 
été  critiquée  avec  raison.  On  peut  se  servir,  à  l'extérieur,  de  lotions  de 
tabac,  dans  les  cas  que  j'indiquerai  lorsque  je  traiterai  des  Parasiticides. 


MODES   d'administration   ET   DOSES  DES    SOLANÉES    YIREUSES 

Les  efl'ets  des  Solanées  vireuses  ne  s'accumulent  pas  comme  ceux  de 
certains  médicaments,  de  la  digitale  par  exemple.  Ils  disparaissent 
même  relativement  très  vite.  L'action  sur  la  pupille  est  celle  qui  persiste 
le  plus  longtemps.  Ainsi  elle  dure  deux  ou  trois  jours  après  l'adminis- 

(1)  Journal  deê  eonnaissancei  médico^hirurgicale$^  t.  II. 

(2)  Bibliothèque  médicêle,  t  LXV,  p.  407. 

(3)  Toxitologia  ieu  doctrina  de  veneaU  el  anlidotit»  Vienoas,  i7S& 
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tration  de  la  belladone,  du  datura  et  de  la  jusquiame  à  Pintérieur  et 
aux  doses  physiologiques  et  thérapeutiques.  Toutefois,  je  me  suis  assuré 
qu'elle  disparaît  en  quelques  heures  après  Tadministration  de  la  nico- 
tine à  des  doses  même  dangereuses.  Ces  différences,  dans  la  durée  de 
l'action,  sont  liées  aux  différences  dans  la  durée  de  Télimination  des 
alcaloïdes  des  Solanées  vireuses.  La  nicotine  s'élimine  rapidement. 

L'administration  des  Solanées  vireuses  doit  être  fréquemment  répétée, 
si  Ton  veut  obtenir  des  résultats  avantageux.  Dans  l'épilepsie,  dans 
l'asthme,  Bretonneau  et  Trousseau  prescrivaient  la  belladone  ou  le 
datura  d'une  manière  prolongée  ;  dans  la  goutte,  dans  les  douleurs 
rhumatismales  ou  autres,  les  praticiens  ont  reconnu  que  remploi  soit 
externe,  soit  interne  des  Solanées  vireuses,  doit  être  fréquent.  Non  seule- 
ment il  faut  en  continuer  les  doses,  mais  souvent  il  faut  les  augmenter 
peu  à  peu  afin  d'obtenir  de  meilleurs  effets.  On  les  diminue,  ou  bien  on 
s'en  tient  à  celles  qu'on  avait  prescrites  d'abord,  si  l'on  remarque  un 
commencement  de  délire. 

Bien  que  les  Solanées  vireuses  ne  déterminent  guère  les  vomisse- 
ments, même  après  l'ingestion  de  fortes  doses,  on  devra  se  comporter 
comme  dans  l'administration  de  l'opium,  c'est-à-dire  qu'on  devra  pres- 
crire ces  médicaments  entre  les  repas  du  jour,  ou  quelque  temps  avant 
le  déjeuner  ou  après  le  dîner,  une  heure  ou  deux  par  exemple  avant 
un  repas,  trois  heures  après.  Mais  le  précepte  n'est  pas  de  rigueur.  Il 
s'agit  d'abord  d'apprécier  la  susceptibilité  du  malade. 

Un  faisait  autrefois  avec  les  remèdes  les  associations  les  plus  nom- 
breuses et  les  plus  bizarres,  comme  on  peut  le  voir  d'après  la  composition 
de  la  thériaque  et  du  diacordium.  Ces  associations  étaient  souvent  avan- 
tageuses, mais  on  les  néglige  aujourd'hui,  ou  bien  l'on  n'inscrit  désor- 
mais dans  les  livres  que  celles  dont  la  valeur  résulte  d'une  expérimenta- 
tion clinique  et  physiologique  bien  faite.  Ainsi  nous  avons  déjà  cité 
l'association  du  chloroforme,  ou  du  bromoforme,  ou  du  chloral  avec  les 
Opiacés,  pour  accroître  les  effets  analgésiques  de  ces  derniers.  Brown- 
Séquard  a  trouvé,  de  son  côté,  que  l'association  de  la  belladone  avec  le 
stramonium,  la  jusquiame,  le  pavot,  la  ciguë  et  l'aconit,  le  chanvre  in- 
dien, non  seulement  augmente  la  salutaire  influence  de  ces  remèdes, 
mais  semble  aussi  diminuer  quelques-uns  de  leurs  mauvais  effets.  Il  a 
obtenu  un  avantage  beaucoup  plus  grand  contre  la  névralgie  ou  contre 
d  autres  douleurs,  de  la  combinaison  des  extraits  de  chacune  de  ces 
plantes  que  de  l'un  quelconque  d'entre  eux  employé  seul,  ou  de  l'asso- 
ciation de  deux  on  trois  seulement. 

Préparations  obtenues  avec  les  alcaloïdes  des  Solanées  vireuses. 
L'atropine,  ou  la  daturine  qui  lui  est  identique,  et  Thyoscyamine  se 
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prescrivent,  au  début,  aux  doses  de  un  deroi-milligramme  à  un  milli- 
gramme. On  peut  répéter  la  première  dose  plusieurs  fois  dans  la  jour- 
née, de  manière  à  administrer  jusqu'à  5  milligrammes  et  même  davan- 
tage de  ces  substances  dans  les  vingt-quatre  heures,  dans  certains  états 
morbides  tels  que  le  rhumatisme  articulaire  aigu  et  la  goutte.  —  La 
nicotine  n'est  pas  usitée. 

L'atropine  étant  peu  soluble  dans  Teau,  on  est,  en  général,  obligé  de 
la  dissoudre  dans  l'alcool  ou  dans  l'eau  alcoolisée,  ou  bien  de  la  pres- 
crire à  l'état  de  sel  soluble.  On  emploie  ordinairement  le  sulfate,  rare- 
ment d'acétate.  L'hyoscyamine  se  dissolvant  assez  bien  dans  l'eau,  il  n'est 
pas  nécessaire  d'engager  cet  alcaloïde  dans  une  combinaison  saline. 

Pilules  d* atropine. 

Atropine 5  centigr. 

Miel  et  poudre  de  guimauve q.  s. 

Pour  100  pilules  dont  chacune  contient  un  demi-milligramme  de  l'alcaloïde.  —  Doses  : 
1  à  10  par  jour. 

Gouttes  (^atropine. 

Atropinç 1 

Alcool  à  85" 200 

En  potions  aux  doses  de  2  à  20  gouttes  par  jour.  Chaque  goutte  contient  environ 
un  quart  de  milligramme  du  principe  actif. 

Injection  sous-cutanée  de  sulfate  d'atropine  (Béhier). 

Sulfate  d'atropine 30  centigr. 

Eau  distillée 30  grammes. 

Chaque  goutte  contient  un  demi-milligramme  de  sulfate.  Au  lieu  de  cette  solution 
au  centième,  je  préférerais  une  solution  au  deux-centième;  en  effet,  il  peut  arriver 
qu'on  se  trompe  d'une  goutte,  même  avec  une  seringue  de  Pravaz  en  très  bon  état. 

CoUijres  d^airopine  et  du  sulfate  de  cette  base. 

D'après  Schroff,  une  solution  de  1  milligramme  d'atropine  dans  AO  grammes  d'eau 
additionnée  de  15  à  20  grammes  d'alcool  forme  une  liqueur  dont  une  seule  goulte, 
instillée  dans  l'œil,  sufiit  pour  dilater  la  pupille  pendant  deux  jours.  La  chaleur  pro- 
duite par  cette  instillation  est  légère  et  disparaît  bientôt. 

Dans  les  hernies  récentes  de  l'iris,  Desmarres  instille,  toutes  les  dix  minutes,  une 
goutte  d'une  solution  préparée  avec  1  d'atropine  pour  100  d'eau  distillée.  —  Quand 
une  ulcération  tie  la  cornée  fait  des  progrès  et  qu'une  perforation  est  imminente,  il 
se  sert  d'une  solution  plus  active  (5  centigrammes  de  sulfate  d'atropine  pour  10 
grammes  d'eau). 

Enfln,  pour  dilater  la  pupille,  on  emploie  aussi  de  petits  carrés  de  papier  trempés 
préalablement  dans  une  solution  atropique,  qui  rappellent  les  petits  papiers  calaba- 
risés  dont  on  se  sert  pour  faire  contracter  la  pupille.  — Dans  le  but  de  s'opposer  aux 
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synéchies,  on  peut  introduire,  entre  les  paupières,  matin  et  soir,  gros  comme  une  tète 
d'épingle  d'une  pommade  préparée  avec  :  atropine,  25  centigr.  ;  axongé,  5  grammes. 

L'hyoscyamine  est  administrée  à  Tintérieur,  aux  mêmes  doses,  et  de 
la  même  manière  que  l'atropine. 

Collyre  (Thyoscyamine, 

Hyoscyamine 1  centigr. 

Eau 10  grammes. 

Alcool 2à3  gouttes. 

L'addition  d'alcool  n'est  nécessaire  que  lorsqu'on  veut  conserver  longtemps  cette 
solution. 

Préparations  obtenues  avec  les  Solanées  vireuses  en  nature. 

Suivant  SchrofT,  la  racine  de  belladone,  récoltée  à  la  période  où  elle 
est  le  plus  riche  en  alcaloïde,  est  300  fois  moins  active  que  Tatropine,  les 
feuilles  600  fois  moins  que  ce  même  principe.  Par  conséquent,  la  racine 
de  belladone  devra  être  administrée  aux  doses  de  1,  5  à  15  centigr.;  la 
feuille  aux  doses  de  3  à  30  centigr.  L'extrait  de  cette  plante  est  prescrit 
à  des  doses  plus  faibles.  Trousseau  commençait  par  i  centigramme. 

On  admet  généralement  que  la  stramoine  et  son  extrait  doivent  être 
administrés  à  des  doses  moitié  moindres  que  celles  de  la  belladone  et  de 
l'extrait  de  belladone,  ce  qui  semble  indiquer  que  cette  plante  soit  deux 
fois  plus  riche  que  la  belladone  en  principe  actif,  puisque  la  daturine  est 
identique  avec  l'atropine. 

La  jusquiame  est,  au  contraire,  considérée  comme  deux  fois  moins 
active  que  la  belladone. 

En  France,  on  emploie  surtout  l'extrait  et  la  teinture  des  feuilles  des 
Solanées  vireuses;  en  Autriche,  on  donne  avec  raison  la  préférence  aux 
mêmes  préparations  obtenues  soit  avec  les  semences,  soit  avec  les  ra- 
cines. 


I  aa  1  centigramme. 


Pilules  contre  l'épilepsie. 

Poudre  de  belladone 

Extrait  de  belladone 

Pour  une  pilule  à  prendre  le  soir  le  premier  mois,  puis  deux  le  mois  suivant,  trois 
le  troisième  mois  et  ainsi  de  suite,  à  moins  qu'il  ne  survienne  des  accidents.  —  Ce 
traitement  est  abandonné  aujourd'hui  et  remplacé  par  la  médication  bromuréc. 

Poudre  contre  la  coqueluche  (Sée). 

Racine  de  belladoue  en  pondre 20  centigr. 

Poudre  de  Dower 50      — 

Fleur  desoulVe 4  grammes. 

Sucre  blanc q.  s. 

Divisez  en  20  prises,  dont  une  à  deux  par  jour.  Quand  il  y  a  insomnie,  on  associe 
la  beUadone  au  sirop  de  lactucarium. 
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Pilules  contre  la  névralgie  et  contre  autres  douleurs  (Brown-Séquard). 

Extrait  de  belladone 1/6  de  grain  (i). 

—  stramonium 1/5  — 

—  chanvre  indien 1/4  — 

aconit 1/3  — 

—  opium 1/2  — 

jusquiame 2/3  — 

—  conium 1  ^ain. 

Poudre  de  réglisse q.  s. 

Collyre  à  la  belladone  (Trousseau). 

Feuilles  de  belladone ) 

I  aa  5  grammes. 

—  jusquiame ^ 

Eau 100        — 

Délayez  extrait  de  belladone 2       — 

Filtrez  et  entourez  de  glace.  —  Presque  abandonné  aujourd'hui  pour  les  collyres  à 
Tatropine  ou  à  Thyoscyamiae. 

Pommade  d  la  belladone. 

Extrait  de  belladone 1  gramme. 

Axonge  balsamique 8  grammes. 

Pour  dilater  le  col  de  Tutérus  dans  le  cas  de  contractions  spasmodiques  de  cet 
organe,  pour  favoriser  la  réduction  des  hernies. 

Onctions  contre  ccliques  néphrétiques  {Guyon). 

Extrait  de  belladone 2  grammes. 

Chlorhydrate  de  morphine 30  centigr. 

Baume  tranquille 8  grammes. 

Axonge 80       — 

On  pratique  ces  onctions  sur  les  parties  endolories  de  Tabdomen  et  des  reins. 

Onguent  populéum. 

Feuilles  récentes  de  pavot,  de  belladone,  de  jus- 
quiame, de  morelle aa  250  grammes. 

Bourgeons  secs  de  peuplier 375       — 

Axonge 2000       — 

Les  bourgeons  de  peuplier  empêchent  Taxonge  de  rancir.  Ils  ne  ser- 
vent probablement  qu'à  cela.  Cet  onguent  est  fréquemment  employé  en 
frictions  sur  les  hémorrhoides  douloureuêes. 

(1)  Le  grain  anglais  (Troy)  vaut  0^,06479,  ou  en  chiflfres  ronds,  6  centigr.  1/2. 
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Cataplasmes  narcotiques. 

Poudre  de   feuilles  de  belladone,  de  jus- 

quiame,  de  morelle,  de  ciguë  ;  farine  de  liu    aa  20  grammes. 
Décoction  de  pavot q.  s. 

Lavement  à  la  belladone. 

Feuilles  sèches  de  belladone 60  centigr. 

Eau  bouillante ^00  grammes. 

Donne  de  bons  résultats  dans  la  cystalgie  et  les  spasmes  de  la  vessie . 


Résmiié. 


Le  groupe  pharmacologiqae  des  Solaoées  vireuses  est  représenté  par  la  Bel- 
ladone,  la  Stramoiney  la  JusquianUy  la  Nicotiane  ou  Tabac.  On  y  ajoute  égale- 
ment la  Mandragore,  la  Morelle  et  la  Douce  amère. 

Le  principe  actif  de  la  belladone  est  Tatropine.  On  est  peu  instruit  sur  la 
rapidité  de  l'absorption  et  de  Télimination  de  ce  principe;  toutefois,  on  admet 
qu'il  s'élimine  vite,  parce  que  les  symptômes  qu'il  détermine  disparaissent 
assez  rapidement,  excepté  ceux  qu'on  observe  du  côté  de  la  pupille. 

L'atropine  et  la  belladone  sont  infiniment  moins  toxiques  pour  les  Rongeurs 
tels  que  le  lapin,  le  cobaye,  que  pour  les  Carnassiers  et  surtout  pour  l'homme. 

Prise  par  l'homme  aux  doses  de  2  à  3  milligrammes,  l'atropine  agit  d'une 
manière  déjà  marquée.  Elle  détermine  bientôt  la  sécheresse  et  la  rougeur  des 
muqueuses.  Cependant  la  muqueuse  intestinale  semblerait  s'humecter,  car  il 
survient  souvent  de  la  diarrhée  ;  mais  cette  diarrhée  est  due  aux  contractions 
de  l'intestin  grêle  qui  se  vide  des  matières  naturellement  fluides  qu'il  contient. 
Les  pupilles  se  dilatent  d'une  manière  considérable  ;  elles  ne  reviennent  à 
leurs  dimensions  normales  qu'au  bout  de  deux  à  trois  jours,  et  môme  davan- 
tage, si  la  dose  de  l'atropine  a  été  un  peu  forte.  L'accommodation  se  trouve 
gênée  ;  la  vision  à  proximité  est  presque  impossible,  sans  que  toutefois  il  y  ait 
presbyopie.  Aux  doses  indiquées  prises  à  l'intérieur,  les  pupilles  des  deux 
yeux  se  dilatent  ;  mais  on  peut  produire  cette  dilatation  dans  l'un  des  yeux 
seulement,  es  instillant  dans  cet  œil  une  très-minime  quantité  d'atropine. 

La  circulation  et  la  respiration  sont  accélérées  (excepté  tout  au  début)  ;  la 
pression  artérielle  augmente,  ce  qui  tient  à  une  diminution  du  calibre  des 
vaisseaux,  laquelle  a  été  constatée  directement.  Aux  doses  toxiques  on  observe 
des  effets  contraires,  une  stase  sanguine  dans  les  capillaires.  La  température 
animale  s'élève  ou  s'abaisse  suivant  que  la  circulation  et  la  respiration  sont 
aceélérées  ou  ralenties.  L'excrétion  tirinaire  est  accrue  lorsque  la  pression 
artérielle  est  augmentée  sous  l'influence  de  doses  physiologiques  ;  elle  est 
diminuée,  lorsque  la  pression  artérielle  est  elle-même  diminuée  sous  l'influence 
de  doses  toxiques.  " 

La  belladone  agit  sur  le  cerveau  en  produisant  des  hallucinations  et  un  délire 
tantôt  gai,  tantôt  stupide,  tantôt  furieux.  Elle  ne  procure  pas,  en  général,  de 
sommeil,  si  ce  n'est  après  l'ingestion  de  doses  toxiques,  et  alors  le  sommeil 
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est  comateux.  Lorsqu'elle  est  appliquée  sur  une  surface  dénudée,  elle  exdte 
d'abord  la  sensibilité  et  la  diminue  ensuite.  Elle  ne  fait  que  diminuer  la 
sensibilité  lorsqu'elle  est  appliquée  sur  un  point  douloureux  non  dénudé.  Le 
système  nerveux  moteur  et  les  muscles  striés  se  fatig^uent  sous  l'influence 
de  Tatropine  ;  les  sphincters  se  relâchent.  Il  en  est  de  même  des  fibres  muscu- 
laires lisses,  lorsque  le  médicament  est  administré  à  très-haute  dose.  Mais  aux 
doses  physiologiques,  la  belladone  fait  contracter  les  fibres  lisses,  d'où 
résulte  la  diminution  du  calibre  des  vaisseaux. 

On  emploie  l'atropine  et  la  belladone  :  U  comme  mydriatiques  {exfiloration 
de  Vceil,  opération  de  la  cataracte,  iritis,  synéchies,  hernies  de  Viris,  cic.)\ 
t""  comme  analgésiques  (n^t7ra/^<>5,  douleurs  hémorrhoidales,  fissure  à  Canus, 
arthritis  aigu,  goutte,  rhumatisme  articulaire  aigu,  gastralgie,  entéralgie, 
colique  de  plomb);  3^  dans  l'incontinence  d'urine  nocturne ^  d&nsYépilepsie 
et  dans  la  coqueluche,  où  elles  agissent  en  modérant  la  sensibilité  réflexe  ; 
4^  comme  excitatrices  des  fibres  lisses  de  l'intestin,  dans  la  constipation 
opiniâtre,  dans  les  hernies  étranglées;  5**  comme  relâchant  le  système  mus- 
culaire, dans  la  constriction  de  l'anus,  de  l'urèthre,  du  col  de  l'utérus.  Enfin, 
on  a  employé  parfois  la  belladone  dans  les  empoisonnements  par  Vopium  et 
par  la  fève  du  Calabar,  Les  résultats  ont  été  peu  évidents  dans  ces  circon- 
stances. D'ailleurs  il  n'existe  pas  un  antagonisme  réel  entre  les  effets  de  It 
belladone  et  ceux  des  deux  dernières  substances. 

Les  genres  Datura,  Jusquiame  et  Nicotiane  comprennent  diverses  espèces 
dont  les  principales  sont  :  le  Datura  stramonium,  VUyoscyamus  niger  et  le 
Nicotiaha  tabacum.  Ces  plantes  renferment  chacune  un  alcaloïde,  savoir  :  la 
daturine  qui  est  identique  avec  l'atropine,  Vhyoscyamine  qui  est  assez soluble, 
et  la  nicotine  qui  est  liquide  esU  très-soluble  dans  l'eau. 

Les  effets  de  la  daturine  sont  semblables  aux  effets  de  l'atropine.  Ceux  de 
rhyoscyamine  présentent  la  plus  grande  analogie  avec  ces  derniers  ;  toutefois 
on  aurait  remarqué  que  cette  substance  ne  produisait  pas  un  délire  furieux,  mais 
plutôt  de  la  tendance  au  sommeil  ;  que,  si  elle  dilatait  moins  vite  la  pupille, 
elle  agissait  plus  longtemps  sur  cet  orifice.  ^  La  nicotine  produit  ég^ement 
des  effets  analogues  à  ceux  des  autres  Solanées  vireuses.  Ainsi,  elle  accélère 
la  circulation  et  la  respiration.  Cl.  Bernard  a  remarqué  qu'elle  fait  contracter 
les  vaisseaux.  Injectée  chex  les  animaux,  elle  dilate  énormément  la  pupille  et 
fait  enfoncer  les  yeux  dans  l'orbite,  résultats  qu'on  obtient  d'ailleurs  en  excitant 
le  grand  sympatliique  ;  c'est  pourquoi  Ci.  Bernard  a  admis  qu'elle  amenait  la 
contraction  des  vaisseaux  par  Tintermédiaire  de  ce  nerf. 

Les  usages  du  datura  et  de  la  jusquiame,  ou  de  leurs  alcaloïdes,  sont  les 
mêmes  que  ceux  de  la  belladone  et  de  l'atropine.  Toutefois  le  datura  a  été  em- 
ployé dans  l'asthme  plus  souvent  que  les  autres  Solanées  vireuses*  H  peut  être 
préférable  d'instiller  l'hyoscyamine  dans  l'œil  pour  dilater  la  papille,  parce 
qu'elle  détermine  moins  de  douleur  initiale. 

Les  effets  des  Solanées  vireuses  disparaissent  assez  vite ,  c'est  pourquoi  il 
importe  de  prescrire  ces  agents  à  des  intervalles  assez  rapprochés,  si  l'on  veut 
obtenir  des  effets  curatifs.  On  les  prescrit  soit  seules,  soit  associées  entre  elles 
ou  avec  l'opium. 
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L'atropine  et  la  dalurine  sont  prescrites,  à  l'intérieur,  aux  doses  de  1  à  5  mil* 
ligrammes,  ou  un  peu  plus,  dans  les  vingt-quatre  heures.  Pour  les  injections 
sou^-cutanées,  on  emploie  une  solution  de  sulfate  d'atropine  au  centième  ou  au 
deux-centièmes. 

Les  racines  de  belladone  s'administrent  à  des  doses  300  fois  plus  fortes,  et 
les  feuilles  à  des  doses  600  fois  plus  fortes  que  celles  de  Tatropine.  On  admet 
que  le  datura  est  deux  fois  plus  actif  et  la  jusquiame  deux  fois  moins  active 
que  la  belladone.  L'ordre  d'activité  de  ces  plantes  serait  donc  le  suivant  : 
datura,  belladone,  jusquiame,  dans  les  rapports  4,  2,  1 . 

Les  principales  préparations  sont  les  pilules,  gouttes  et  coUyres  d'atropine 
ou  de  sulfate  d'atropine,  le  collyre  d*hyoscy aminé ,  les  pilules,  la  pommade, 
les  lavements  de  belladone;  enfin  Y  onguent  populéum  et  les  cataplasmes 
narcotiques  qui  sont  préparés  avec  la  belladone,  la  jusquiame  et  la  morelle. 


III.  —  QUINQUINA 


Le  Quinquina  des  officines  est  Técorce  du  tronc,  des  rameaux,  et  par- 
fois du  collet  de  divers  arbres  exotiques  qui  appartiennent  au  genre 
QuiNQUiNà  (Cinchona)y  de  la  famille  des  Rubiacées,  et  qui  sont  origi- 
naires de  TAmérique  équatoriale. 

■{•«•visite.  —  Les  propriétés  fébrifuges  de  cette  écorce,  appelée 
autrefois  écorce  du  Pérou,  ne  paraissent  avoir  été  connues,  même  en 
Amérique,  que  dans  la  première  moitié  du  xvii'  siècle.  Suivant  une  note 
rédigée  par  de  Jussieu,  en  1739,  lors  de  son  voyage  en  ce  pa;s,  ce 
seraient  les  Indiens  du  village  de  Malacatos,  situé  à  quelques  lieues  au 
sud  de  Loxa,  qui  les  auraient  découvertes. 

La  femme  du  comte  d'Ël-Cinchon,  vice-roi  du  Pérou,  ayant  été  guérie 
par  le  quinquina  d'une  lièvre  intermittente,  rapporta  cette  écorce  en 
Europe  vers  1640,  et  la  distribua  sous  forme  de  poudre,  d*oii  la  nom  de 
poudre  de  la  comtesse;  puis,  les  jésuites  de  Lima  l'ayant  distribuée  à 
leur  tour  aux  malades  et  en  ayant  envoyé  à  Rome  au  cardinal  de  Lugo, 
on  rappela  poudre  desjésuiteSy  poudre  cardinale. 

De  même  que  tous  les  remèdes  nouveaux,  le  quinquina  trouya  des 
détracteurs  et  devint  l'objet  de  persécutions;  mais  l'usage  ne  tarda  pas 
à  s'en  répandre.  Sydenham,  qui  fut  l'un  de  ceux  qui  le  mirent  le  plus  en 
honneur,  nous  apprend  qu'on  l'employait  en  Angleterre,  dès  1660,  dans 
les  lièvres  intermittentes  :  tn  exterminandis  febribus  intermittentibus, 
maxime  quartanis  primo  cœpit  inclarescere.  En  1679,  Talbot,  qui 
n'ignorait   pas   sans   doute   les  travaux  de   Sydenham,  ayant    guéri 
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Louis  XIV  d'une  fièvre  intermittente  à  l'aide  d'une  teinture  vineuse  de 
quinquina,  ce  remède  fut  acheté  moyennant  48000  livres  par  le  roi,  et 
fut  divulgué  par  son  ordre  en  1682.  A  dater  de  ce  nH)ment,  la  vogue  du 
quinquina  devint  immense. 

Au  xviu*  siècle  commença  l'histoire  naturelle  des  quinquinas.  C'est 
en  1738  que  La  Condamine  décrivit  le  premier  Cinchona(^),  puis  Joseph 
de  Jussieu,  Mutis,  Ruiz  et  Pavon,  von  Humboldt,  etc.,  en  firent  connaître 
d'autres  espèces.  Danç  notre  siècle,  l'étude  botanique  du  quinquina  a  été 
continuée,  surtout  par  Weddel  et  par  Delondre  ;  puis  l'étude  chimique 
et  physiologique  desécorces  du  quinquina  et  des  alcaloïdes  qu'elles  ren- 
ferment a  pris  naissance  par  les  travaux  de  Pelletier  et  Caventou,  de 
Bouchardat,  de  Briquet,  et  de  quelques  expérimentateurs  qui  seront  cités 
dans  la  suite. 

Ortylne,  réeolte  ei  disttnetloBS  «dB^tses  parmi  les  éeorees.  ^  Les 

quinquinas  ne  se  rencontraient  naguère  que  sur  le  versant  oriental  des 
Andes,  à  une  altitude  de  1600  à  2400  mètres,  entre  le  18'  degré  de  lati- 
tude nord  et  le  19*  degré  de  lalitude  sud,  c'est-à-dire  à  la  Nouvelle- 
Grenade,  dans  l'équateur,  en  Bolivie  et  au  Pérou.  Hais,  dans  ces  der- 
nières années,  on  a  introduit  à  Java,  au  Malabar,  à  Ceylan  quelques-uns 
de  ces  arbres  dont  les  produits  ont  déjà  paru  dans  le  commerce. 

En  Amérique,  on  abat  les  arbres  avant  de  les  décortiquer.  L'écorce  du 
tronc  est  dépouillée  de  son  épiderme  par  le  massage,  avant  d'être  enle- 
vée. Elle  est  ensuite  séchée,  empilée  et  soumise  à  une  pression  pour  lui 
donner  la  forme  plate  sous  laquelle  elle  se  présente  habitu^lement 
dans  le  commerce.  L'écorce  des  petites  branches  est,  au  contraire,  enle- 
vée telle  qu'elle  est  et  séchée,  de  sorte  qu'elle  se  présente  enroulée  et 
souvent  couverte  de  petits  lichens.  Cette  dernière  écorce  forme  ce  qu'on 
appelle  d'ordinaire  le  quinquina  gris. 

Au  début,  les  divers  quinquinas  officinaux  ont  été  classés  d'après  leur 
aspect  On  ne  pouvait  agir  autrement,  la  science  étant  peu  fixée  sur  leur 
origine.  Ainsi  on  les  a  divisés  en  griSy  jaunesy  rouges  et  blancs. 

On  disait  :  le  quinquina  gris  se  présente  sous  l'aspect  d'écorces  petites, 
enroulées,  plus  astringentes  qu'amères  et  renfermant  surtout  de  la  cîn- 
chonine.  —  Le  quinquina  jaune  est  représenté  par  des  écorces  plus  volu- 
mineuses, très  fibreuses,  plus  amères  qu'astringentes  et  renfermant  sur- 
tout de  la  quinine.  —  Le  quinquina  rouge  est  intermédiaire  aux  variétés 
précédentes  par  son  amertume,  son  astringence  et  sa  teneur  en  quinine 
et  en  cinchonine.  Ce  qui  le  distingue  d'abord,  c'est  sa  couleur.  Le  quin- 
quina blanc  se  reconnaît  à  son  épiderme  blanc  uni;  il  contient  de  la 

(i)  Mémoires  de  V Académie  des  sciences,  1738.  —  L*arbre  décrit  par  La  Gonda- 
miae  est  le  Cinehana  Condammea  qae  Lioné  a  appelé  C.  of/kinalis. 
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cinchonine,  est  moins  fébrifuge  que  les  précédents;  c'est  pourquoi  on  ne 
le  range  guère  parmi  les  quinquinas  officinaux. 

Aujourd'hui  on  sait  que  le  même  arbre  peut  donner  du  quinquina  gris 
et  du  quinquina  jaune  ou  rouge.  Le  quinquina  gris  est  Yécorce  enlevée 
aux  petites  branches  ,  sans  qu'on  ait  eu  soin  de  la  dépouiller  de  son 
épiderme;  cette  écorce  s'est  enroulée  en  se  desséchant.  Le  quinquina 
jaune  et  le  quinquina  rouge  sont  représentés  par  Vécorce  des  rameaux 


Fig.  28.  —  Cinehma  Condaminea  ou  officitMlis.  —  b,  fruit  déhiscent. 

moyens  et  des  branches  de  grosses  dimemions;  l'écorce  de  ces  quin- 
quinas est  aplatie  ou  seulement  légèrement  enroulée. 

Les  diverses  écorces  médicinales  sont  fournies  par  une  quarantaine 
d'espèces  d'arbres  dont  les  principales  sont. 

Le  Quinquina  calisaya  {Cinchona  calisaya)  de  la  Bolivie  et  du  Pérou, 
qui  fournit  le  quinquina  jaune  royal. 

Le  Quinquina  de  La  Condamine  (C.  Condaminea  ou  officinalis) 
(fig.  28),  qui  fournit  les  quinquinas  Loxas  rouge  et  jaune,  le  quinquina 
gris  compacte. 

Le  Quinquina  rouge  (C.  succirubra)^  de  la  province  de  Quito,  dont 
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les  écorces  plates  forment  le  quinquina  rouge  vif,  et  les  écorces  roulées 
le  rouge  pâle. 

Le  Cinchona  micrantha  du  Pérou,  qui  fournit  le  quinquina  gris  dit 
HuanucOf  très  employé,  et  une  partie  du  quinquina  jaune  orangé. 

Le  Cinchona  lanceolata^  qui  fournit  le  quinquina  gris  Lima,  etc.,  etc. 

Parmi  les  quinquinas  qui  sont  actuellement  l'objet  d'une  culture  dans 
les  Indes  orientales,  notamment  à  Java,  les  espèces  qui  paraissent  être 
les  plus  avantageuses  sont  les  Cinchona  Condaminea^  Ledgeriana  et 
succirubra. 

c^mpMitttoB.  —  Les  écorces  de  quinquina  renferment  quatre  alca- 
loïdes principaux,  savoir  : 

^  La  quinine CWH**A2«0*.  La  cinchonine C»H**Az'0. 

La  quinidine...  —  La  cinctionidine.  • .  — 

A  ces  principes,  qui  sont  les  plus  importants  et  dont  la  composition 
élémentaire  ne  diffère  que  par  un  atome  d'oxygène,  il  faut  ajouter  : 
1®  un  autre  alcaloïde,  Yaricine;  2^"  V acide  quinique;  3"*  Vacide  quino- 
tanniquCy  également  appelé  tannin  du  quinquina^  lequel  se  distingue 
du  tannin  de  la  noix  de  galle  ou  acide  quercétannique,  en  ce  qu'il  pré- 
cipite en  vert  les  sels  ferriques  ;  4*^  une  substance  jaune  amère  appelée 
chinovine;  5""  une  substance  appelée  rouge  cinchoniquey  qui  est  un 
produit  d'oxydation  de  l'acide  quinotannique. 

Enfin,  outre  ces  principes  immédiats,  on  rencontre,  dans  les  tissus 
fibreux  et  cellulaires  des  écorces  du  quinquina,  diverses  substances  qui 
existent  habituellement  dans  les  végétaux,  telles  que  :  matière  grasse, 
amidon,  gomme,  sels  minéraux. 

Ce  qu'il  importe  surtout  de  savoir,  c'est  dans  quelles  portions  de 
récorce  se  trouvent  les  alcaloïdes,  notamment  la  quinine,  et  quelle  est  la 
richesse  relative  des  quinquinas  en  ce  principe. 

D'après  Weddel,  la  quinine  se  trouve  dans  le  tissu  cellulaire  de  la 
zone  du  liber,  et  la  cinchonine  dans  la  zone  herbacée.  On  comprend  dès 
lors  que  le  quinquina  gris,  c'est-à-dire  l'écorce  des  petites  branches, 
qui  renferme  peu  de  liber,  soit  plus  riche  en  cinchonine  qu'en  quinine, 
tandis  que  la  quinine  existe  en  majeure  partie  dans  les  quinquinas  jaune 
et  rouge. 

D*après  des  chiffres  cités  par  Réveil,  des  échantillons  de  quinquina 
calisaya  auraient  donné,  pour  1000  parties  d'écorce,  de  21,63  à  31,25 
de  sulfate  de  quinine,  et  de  8,25  à  9,30  de  sulfate  de  cinchonine.  Le 
quinquina  rouge  est  moins  riche  en  auinine  que  le  quinquina  jaune.  Une 
analyse  de  quinquina  rouge  vif  de  l'Equateur  a  donné  20  à  25  granunes 
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de  sulfate  de  quinine  et  8  à  10  grammes  de  sulfate  de  cinchonine.  En6n, 
un  quinquina  gris  de  Loxa  (Equateur)  a  fourni  i  grammes  seulement  de 
sulfate  de  quinine  pour  10  à  12  grammes  de  sulfate  de  cinchonine  par 
kilogramme. 

La  quinidine  accompagne  la  quinine  ;  la  cinchonine  se  trouve  également 
associée  à  la  cinchonidîno. 


ÉTUDE  PHYSIOLOGIQUE  DES   PRINCIPES  IMMÉDIATS   DU  QUINQUINA 

La  quinine  étant  le  plus  important  des  alcaloïdes  des  quinquinas, 
nous  traiterons  d'abord  de  ce  principe,  puis  de  la  cinchonine,  de  la 
quinidine,  de  la  cinchonidine  et  de  Tacide  quinique.  Nous  cherche- 
rons ensuite  à  classer  les  alcaloïdes  d'après  leur  ordre  d'activités  De 
cette  manière,  nous  comprendrons  mieux  les  effets  du  quinquina  en  na- 
ture. 

Quinine.  —  Sulfates  de  quinine. 

La  quinine  est  une  substance  blanche,  amëre,  soluble  dans  400  parties 
d'eau  froide  et  dans  150  parties  d'eau  bouillante.  Elle  se  dissout  facile- 
ment dans  l'alcool,  l'éther,  le  chloroforme  et  les  graisses. 

La  quinine  des  ofDcines,  appelée  quinine  précipitée  (de  ses  solutions 
salines  par  l'ammoniaque),  et  desséchée  à  Tair,  contient  une  molécule 
d'eau,  sur  deux  qu'elle  renfermait  lors  de  sa  précipitation.  Elle  a  pour 
formule,  C"H"Az«0«+H«0. 

Cette  base  donne,  avec  l'acide  sulfurique,  deux  sels  importants  :  un 
sulfate  neutre  (appelé  encore  sulfate  bibasique)  et  un  sulfate  acide,  ap- 
pelé encore  bisulfate. 

Le  sultate  neutre  de  quinine  (C"H"Az«0*)«H«S0*+7H«0,  se  présente 
sous  Taspect  d'aiguilles  blanches,  soyeuses  et  légères,  d'une  amertume 
considérable.  11  se  dissout  dans  30  parties  d'eau  bouillante  et  dans 
700  parties  d'eau  froide.  —  Le  sulfate  acide  ou  bisulfate  de  quinine, 
(?*H**Hz»0SH"S0*+7H*0,  se  distingue  du  sel  précédent  par  sa  réac- 
tion acide  et  par  sa  grande  solubilité  dans  Teau. 

AiMMirpitoB  et  éUminaiion.  —  Après  un  temps  qui  varie  de  cinq 
minutes  à  une  demi-heure,  suivant  le  degré  de  solubilité  et  la  quantité 
du  médicament  porté  dans  l'estomac,  on  peut  reconnaître  la  présence 
de  la  quinine  (ou  de  la  quinidine)  dans  les  urines  (i),  soit  en  les  addi- 

(1)  Le  passage  de  la  quinine  dans  l'arine  a  été  obserré,  pour  la  première  fois,  en 
1836,  par  Piorry  et  Uvallée  {Bull.  gén.  de  thérap,,  1838,  t.  XV,  p.  iU). 
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tionnant  directement  d'iodure  de  potassium  ioduré,  soit  en  recourant 
préalablement  à  la  dialyse  et  concentrant  le  liquide  du  dialyseur  avant 
d'ajouter  le  réactif.  La  durée  de  l'élimination  est  variable  suivant  la  dose 
ingérée.  En  général,  elle  dure  deux  à  cinq  jours,  lorsqu'on  a  administré 
le  sulfate  de  quinine  aux  doses  de  1  à  3  grammes  (1). 

A  cause  de  sa  faible  solubilité,  la  quinine  ingérée  dans  l'estomac  n'est 
guère  absorbée  qu'après  être  transformée  en  chlorhydrate  de  quinine 
sous  l'influence  de  l'acide  chlorhydrique  du  suc  gastrique.  Ce  chlorhydrate 
est  trèssoluble. 

AetioB  sor  le  tnhe  dîgtmttf.  —  Pris  à  faibles  doses,  par  exemple  à 
celle  de  20  à  40  centigrammes,  le  sulfate  de  quinine,  dissous  dans  l'eau 
ou  dans  un  liquide  alcoolique,  ne  produit  rien  de  particulier  sur  l'esto- 
mac, mais  il  rend  plus  impérieux  le  besoin  de  prendre  des  aliments, 
ce  qui  tient  à  une  hypersécrétion  du  suc  gastrique  analogue  à  l'hyper- 
sécrétion salivaire  qu'il  détermine.  En  un  mot,  il  se  comporte  comme 
lequassîa,  le  colombe,  Tangusture  vraie,  etc.  Lorsqu'il  a  été  ingéré  à 
des  doses  plus  fortes,  par  exemple  à  celles  de  0^,5  à  2  grammes,  il  peut 
déterminer  des  nausées,  des  vomissements.  Nous  avons  vu  d'ailleurs 
que  le  simarouba  produisait  fréquemment  les  mêmes  effets;  mais  il  faut 
remarquer  que  ces  accidents  sont  passagers  et  que  le  sulfate  de  quinine 
finit  par  être  très  bien  toléré.  Donc,  aux  doses  faibles  et  fortes,  le  sulfate 
de  quinine  se  comporte  au  début  comme  les  Amers;  c'est  d'abord  un 
agent  eupeptique;  aussi  nous  expliquons-nous  comment  on  l'a  rangé 
autrefois  parmi  les  médicaments  amers.  Il  y  a  plus,  on  l'a  classé  parmi 
les  agents  auxquels  on  a  donné  la  dénomination  de  toniques,  de  toniques 
amers;  d'autres  ont  rangé  ce  médicament  dans  un  groupe  de  toniques 
dits  névrosthéniques. 

Ces  dénominations  ne  brillent  point  précisément  par  la  clarté.  Nous 
les  conserverons  néanmoins,  notamment  la  première,  et  nous  dirons  que 
le  sulfate  de  quinine  ou  la  quinine,  de  même  que  la  cinchonine,  qui 
existe  en  si  grande  quantité  dans  le  quinquina  gris,  est  d'abord  un 
eupeptique  y  puis  un  tonique,  dans  ce  sens  que  la  nutrition,  s'exécutant 
mieux  sous  l'influence  de  cet  agent,  les  autres  fonctions  en  reçoivent  une 
meilleure  activité. 

Le  sulfate  de  quinine  produit  fréquemment  la  diarrhée,  mais  il 
constipe  parfois,  et  même  d'une  manière  si  remarquable,  que  l'on  a  vu 
des  malades  n'avoir  pas  de  selles  pendant  huit  à  dix  jours,  sous  l'in- 
fluence de  2  grammes  de  sulfate  de  quinine  par  jour. 

(i)  Suivant  Kerner,  la  quinine  se  transformerait  dans  Torganismc  en  dîhydroxyl- 
quinine.  Mais  Guyochin  {Thèse  de  Paris,  1872)  a  montré  que  ceUe  prétendue  dihy- 
droxylquinine  n'était  que  de  la  quinine. 
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AetfoB  «tir  1a  etrewlattoa,  la  tempéraUire  et  la  nutrition.  —  Le 

sulfate  de  quinine  et  le  quinquina  se  disting;uent  des  médicaments  dits 
Amers  (page  487)  en  ce  qu'ils  ralentissent  la  circulation  d'une  manière 
notable,  dès  qu'ils  sont  pris,  le  premier  aux  doses  de  75  centigrammes  à 
1  gramme,  et  le  second  aux  doses  de  8à  iO  grammes  (i).  Le  ralentis- 
sement du  pouls  a  été  observé  chez  l'homme  sain  par  Giacomini,  Révigli 
(de  Turin),  Guersant,  Pavier  (2)  et  récemment  par  G.  Sée  et  Bochefon- 

(1)  Toutefois,  cet  effet  n*est  pas  primordial  ;  il  est  précédé  chez  les  sujets  et  chez  les 
animaux  à  l'état  de  santé,  d'une  accélération  du  pouls  et  d'une  élévation  notable  de  la 
pression  sanguine  (Bochefontaine,  Société  de  biologie,  1d  janvier  1883). 

(2)  Favier,  Thèse  de  Montpellier,  1848. 

L'observation  suivante  résume  l'ensemble  des  effets  du  sulfate  de  quinine.  C'est 
l'exposé  d'une  expérience  faite  par  Favier,  sur  lui-mdmc,  à  Boghar  (Algérie). 

«  Dès  le  10  du  mois  de  janvier  1857,  dit  l'auteur,  j'ai  commencé  à  prendre  une  solu- 
tion de  sulfate  de  quinine  contenant  d'abord  4  décigrammes  de  ce  sel.  Tous  les  trois 
jours,  je  doublai  la  dose  jusqu'à  ce  que  je  fusse  arrivé  au  douzième,  époque  à  laquelle 
j'en  avais  pris  en  tout  18  grammes.  Voici  ce  que  je  notai  :  Sous  l'influence  des  trois 
premières  doses,  j'ai  éprouvé  du  bien-être  ;  la  tète  qui  était  lourde  et  souvent  embar- 
rassée, peut-être  par  un  excès  de  santé  (Boghar  était,  en  raison  de  sa  réputation  et 
de  son  élévaUon  surtout,  un  des  points  de  l'Algérie  le  plus  propice  au  développement 
et  au  maintien  d'une  forte  constitution),  avait  repris  sa  lucidité  ordinaire;  le  sommeil 
fut  moins  tenace,  l'appétit  augmenta  encore,  le  pouls  parut  moins  rude;  je  n'observai 
pas  cependant  une  diminution  sensible  dans  le  nombre  des  pulsations. 

»  Pendant  les  trois  jours  suivants,  alors  que  je  prenais  tous  les  matins  8  décigrammes 
de  sulfate  de  quinine,  j'éprouvais  de  temps  à  autre  des  bourdonnements  d'oreilles, 
des  besoins  plus  fréquents  de  manger,  sans  que  cependant  l'appétit  eût  augmenté  ;  le 
pouls  perdit  en  même  temps  de  sa  force  et  de  son  activité;  de  57  pulsations  que 
j'avais  notées  le  10,  il  n'en  donnait  plus  que  50  le  16. 

»  Du  16  au  19,  les  doses  étant  de  16  décigrammes  par  jour,  j'éprouvais  de  la  som- 
nolence, du  trouble  ou  plutôt  du  vide  dans  les  idées;  le  bourdonnement  d'oreilles 
devint  tellement  intense,  que  j'arrivai  presque  à  la  surdité  ;  l'appétit  avait  disparu  et 
j'éprouvais  non  pas  de  la  faim,  mais  ce  sentiment  qui  indique  que  nous  avons  des 
forées  à  réparer,  sentiment  qui  se  manifeste  surtout  par  des  tiraillements  d'estomac. 

»  Pour  terminer  mes  deax  dernières  doses  (32  décigrammes)  par  jour,  il  me  fallait 
tout  le  désir  que  j'éprouvais  de  pouvoir  rapporter  dans  ce  travail  les  résultats  de  mes 
propres  expériences,  tellement  la  faiblesse  générale  était  grande.  Le  sommeil,  la 
solitude  dans  un  lieu  peu  éclairé  était  tout  ce  que  je  cherchais,  tout  ce  que  je  deman- 
dais. 

)»  J'étais  scurd.  Il  m'était  que  toutes  les  forces  de  l'économie  m'avaient  abandonné  ; 
j'avais  des  vertiges  ;  il  me  semblait  impossible  démarcher;  j'éprouvais,  en  un  mot,  tous 
les  symptômes  que  détermine,  chez  un  individu  bien  portant,  un  jeûne  trop  prolongé. 

»  Le  pouls,  le  douzième  jour  de  mes  expériences,  était  tellement  petit,  misérable, 
que  c'était  à  peine  si  je  pouvais  le  sentir;  il  était  tombé  à  45  pulsations,  quelquefois 
même  il  ne  donnait  pas  40. 

»  Dès  que  je  cessai  remploi  du  sulfate  de  quinine,  cessèrent  aussi  la  plupart  des 
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taine  (1),  qui  ont  constaté,  en  même  temps,  une  diminution  de  la  pression 
sanguine.  Ce  ralentissement  avait  été  observé  chez  Thomme  malade,  par 
Briquet  (2)  qui,  sur  un  grand  nombre  de  rhumatisants  traités  par  le  sulfate 
de  quinine  aux  doses  de  i  gramme  à  2  ^',5,  et  parfois  de  3  à  4  grammes 
par  jour,  a  vu  le  nombre  des  pulsations  diminuer  rapidement,  dès  le 
premier  jour,  sur  plus  des  deux  tiers  de  ces  malades,  et  le  second  ou 
troisième  jour,  chez  presque  tous  les  autres  sujets  atteints  de  rhumatisme 
fébrile.  L'influence  exercée  par  le  sulfate  de  quinine  sur  la  circulation  a 
été  plus  marquée  sur  l'homme  malade  que  sur  l'homme  sain.  Elle  a  per- 
sisté souvent  pltisieurs  jours  après  là  cessation  du  médicament.  Ce 
point  est  important  à  noter,  car  il  établit  un  rapport  entre  le  sulfate  de 
quinine  et  la  digitale,  celle-ci  possédant  la  propriété  de  modérer  la  cir- 
culation longtemps  après  qu'on  en  a  cessé  l'emploi.  Le  ralentissement  des 
battements  cardiaques  a  été  tel  parfois,  qu'il  a  déterminé  une  syncope 
mortelle,  soit  chez  des  sujets  sains  qui  en  avaient  pris  accidentellement 
une  trop  grande  quantité,  soit,  plus  souvent,  chez  des  malades  qui  en 
avaient  ingéré  des  doses  considérables  pendant  un  temps  prolongé. 

L'action  modératrice  exercée  sur  la  circulation  entraîne  avec  elle  un 
ralentissement  des  phénomènes  chimiques  de  la  nutrition  et,  par  consé- 
quent, un  abaissement  de  la  température  animale. 

En  somme,  le  sulfate  de  quinine,  après  avoir  produit  une  accélération 
initiale  du  pouls  et  une  élévation  de  la  tension  intra-artérielle  (effets 
constatés  chez  l'homme  sain  et  chez  les  animaux  en  état  de  santé,  par 
conséquent  sans  fièvre)  produit  un  ralentissement  de  la  circulation,  une 
diminution  de  la  tension  artérielle,  effets  qui  sont  plus  marqués  chez 
l'homme  malade.  —  Le  cœur  bat  régulièrement. 

Toutefois,  si  l'abaissement  de  la  température  est  un  fait  qu'on  peut 
constater,  sinon  immédiatement,  surtout  lorsque  le  médicament  est  pris 
à  faible  dose,  du  moins  toujours  lorsqu'il  est  pris  en  quantité  suffisante, 
par  exemple  aux  doses  de  1  à  2  grammes  par  jour,  et  pendant  deux  ou 
trois  jours  de  suite,  on  ne  peut  avancer  d'une  manière  scientifique  que 
l'urée  diminue  en  même  temps,  parce  que  les  expériences  faites  à 
ce  sujet  font  défaut.  J'ai  vu  que  le  sulfate  de  quinine  pris  à  la  dose 
de  1  gramme  en  une  fois,  n'avait  pas  produit  une  diminution  appréciable 
de  l'urée;  mais  on  ne  peut  conclure  de  cette  expérience  que  cet  agent  ne 
possède  pas  la  propriété  de  modérer  la  nutrition.  Il  n'y  a  de  vrai  que 


phénomènes  que  je  viens  de  rapporler.  L*appétit  revint,  la  surdité,  le  bourdonnement 
d*oreilles,  le  vide  des  idées  disparurent  au  bout  de  trois  jours  ;  le  pouls  reprit  aY6c 
un  peu  plus  de  force  son  rythme  ordinaire.  Il  n*y  eut  qu'une  chose  qui  fût  longue  à 
revenir  à  son  état  naturel,  les  forces  musculaires.  ^ 

(1)  Compta  rendus  de  VAead,  dei  9C.,  !f2  janvier  1883. 

(2)  Briquet,  Traité  thérapeutique  du  quinquina  et  de  ses  préparations.  Paris,  185S. 
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ceci  :  le  suKate  de  quinine,  pris  à  la  dose  de  i  gramme,  peut  ne  pas  dimi- 
nuer Turée  totale  éliminée  en  un  jour  (1),  mais  on  peut  admettre  avec 
toute  probabilité  qu'à  plus  haute  dose  il  diminue  ce  principe  en  même 
temps  qu'il  abaisse  la  température  et  ralentit  la  circulation.  La  diminu- 
tion de  l'acide  urique,  constatée  par  Ranke ,  vient  d*ailleurs  appuyer 
cette  dernière  probabilité,  car  dans  les  nombreux  dosages  d'urée  que 
j*ai  faits  en  diverses  circonstances,  j'ai  constaté  que,  toutes  les  fois  que 
l'urée  diminuait  ou  augmentait,  l'acide  urique  diminuait  ou  augmentait 
de  même,  de  sorte  que  les  variations  dans  l'élimination  de  ces  deux  prin- 
cipes  ont  lieu  dans  le  même  sens,  contrairement  à  ce  que  l'on  a  admis 
parfois. 

L'action  exercée  sur  le  sang  par  le  sulfate  de  quinine  est  controversée. 
Mélier,  Monneret,  Legi*oux,  Andral  et  Gavarret  ont  dit  que  la  fibrine  di- 
minuait et  que  la  coagulation  du  sang  était  retardée;  Briquet  avance, 
au  contraire,  que,  dans  le  principe,  la  fibrine  augmente,  et  qu'elle  ne 
diminue  que  plus  tard,  si  les  doses  sont  excessives  et  prolongées.  En 
même  temps  que  la  fibrine  augmenterait,  le  nombre  des  globules  rouges 
diminuerait.  On  a  attribué  également  à  la  quinine  la  propriété  de  dimi- 
nuer le  nombre  des  globules  blancs. 

Aetioa  sw  les  systèmes  nervenx  et  aiwsevlalres.  —  Si,  à  Texemple 

de  Briquet  {loc.  cit.),  on  injecte  rapidement  dans  le  torrent  circulatoire, 
chez  un  chien  de  belle  taille,  2  à  3  grammes  de  bisulfate  de  quinine 
dissous  dans  90  grammes  d'eau,  on  voit  cet  animal  éprouver  de  l'agita- 
tion, quelques  mouvements  convulsifs,  ou  plutôt  des  tremblements  mus- 
cnlairesy  une  titubalion  remarquable  qui  persiste  plusieurs  heures,  puis 
une  sédation  générale  de  la  sensibilité  et  de  la  motricité.  Quand  l'ani- 
mal est  de  taille  moyenne,  l'agitation  est  de  très  courte  durée;  elle  est 
bientôt  remplacée  par  une  prostration  extrême,  avec  dilatation  des  pu- 
pilles et  ralentissement  de  la  circulation  et  de  la  respiration  qui  s'arrêtent 
au  bout  de  quelques  minutes,  de  dix  par  exemple.  —  Si,  au  lieu  de  porter 
brusquement  le  sulfate  de  quinine  dans  le  torrent  circulatoire,  on  l'in- 
jecte dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  aux  doses  de  2*%50  à  3  grammes 
chez  le  chien,  on  voit  survenir,  mais  non  constamment,  des  convulsions 
qui  viennent  se  mêler  à  la  dépression  générale,  accidents  auxquels  l'ani- 
mal peut  survivre  (Bochefontaine,  loc.  cit.). 

Lorsque  l'on  expérimente  sur  les  grenouilles,  on  observe  plus  facile- 
ment les  effets  de  ce  médicament,  leur  succession,  leur  enchaînement. 
Ainsi  l'injection  hypodermique  de  2  ou  3  centigrammes  de  sulfate  de 
quinine  chez  une  grenouille  produit,  après  une  excitation  initiale  et  pas- 
sagère, une  diminution  du  nombre  des  mouvements  respiratoires,  une 

(1)  Ga%,  kebd.  de  méd.  et  deehir.^  ISBS,  p.  707. 
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diminution  de  la  force  et  de  la  fréquence  des  battements  cardiaques, 
ainsi  qu'un  affaiblissement  général  et  la  mort  en  deux  à  trois  jours.  Si 
les  doses  sont  plus  fortes,  on  remarque  bientôt  Tarrét  des  cœurs  lym- 
phatiques, puis  celui  des  mouvements  respiratoires  et,  en  dernier  lieu, 
Tarrét  du  cœur  sanguin.  La  mort  arrive  ainsi  en  un  quart  d'heure  à  une 
demi-heure  après  Tinjection  de  10  à  12  centigrammes  de  sulfate  de 
quinine.  En  même  temps  qua  la  respiration  et  la  circulation  vont  en 
s'affaiblissant,  l'animal  est  insensible;  il  présente  un  manque  absolu  de 
réaction  aux  excitations  externes. 

On  sait,  d'autre  part,  que  chez  l'homme,  la  quinine  produit  une 
excitation  de  courte  durée,  puis  le  ralentissement  de  la  circulation,  une 
sédation  plus  ou  moins  prolongée  et,  de  plus,  des  symptômes  céré- 
braux qu'il  est  difficile  d'analyser  chez  les  animaux.  Ces  smptùmes  qui 
se  manifestent  au  bout  d'une  demi-heure  à  deux  heures  suivant  que  la 
dose  est  forte  ou  faible,  consistent  en  un  embarras  de  la  tète,  des 
bourdonnements  d'oreilles,  une  dureté  de  l'ouïe,  des  vertiges,  de  la 
titubation,  un  obscurcissement  de  la  vue,  accidents  dont  l'ensemble 
constitue  Vivresse  quinique. 

Le  ralentissement  du  cœur,  l'arrêt  brusque  de  cet  organe  qu'on 
a  observé  parfois  chez  des  malades  qui  sont  morts  par  syncope  après 
l'administration  immodérée  du  suirale  de  quinine,  est  ce  qui  a  le  plus 
frappé  l'attention,  tellement  que  cet  agent,  de  même  que  la  digitale,  a 
été  placé  parmi  un  groupe  de  médicaments  dit  cardiaques.  Mais,  si  le 
cœur  est  atteint,  ce  n'est  point  par  une  action  élective  proprement  dite , 
c'est  par  suite  des  effets  exercés  par  le  sulfate  de  quinine  sur  le  système 
nerveux  et  le  système  musculaire  de  l'organisme,  et  notamment  sur  ceux 
du  cœur  qui,  livrant  sans  cesse  passage  à  la  substance  active,  en  ressent 
davantage  les  efiets. 

Ce  sont  les  effets  exercés  sur  ces  systèmes  qu'il  importe  le  plus  de 
considérer.  La  diminution  du  pouvoir  réflexe,  même  dans  un  membre 
préservé  de  la  substance  toxique  et  médicamenteuse  par  une  ligature 
des  vaisseaux,  prouve  déjà  que  la  moelle  est  influencée  aussi  bien  que 
l'encéphale.  Le  ralentissement,  puis  l'arrêt  des  battements  cardiaques, 
ayant  lieu  malgré  la  section  des  pneumo-gastriques,  il  faut  admettre  que 
les  ganglions  automoteurs  sont  eux-mêmes  paralysés.  Enfin  la  para- 
lysie du  système  musculaire  est  prouvée  directement  par  ce  fait  que, 
chez  une  grenouille  soumise  à  l'influence  du  sulfate  de  quinine,  les 
muscles  répondent  beaucoup  moins  et  cessent  même  de  répondre  à 
l'excitation  galvanique.  C'est  ce  qu'on  observe  lorsqu'on  plonge  un 
muscle  dans  une  solution  de  sulfate  de  quinine,  ou  lorsqu'on  verse 
quelques  gouttes  de  cette  solution  sur  le  cœur;  mais  il  est  remarquable 
que  l'incitabilité  du  cœur,  organe  si  sensible  à  l'action  du  médicament 
en  question  (probablement  par  une  action  prépondérante  exercée  sur 
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les  ganglions  automoteurs),  persiste  plus  longtemps  que  celle  des 
muscles  volontaires  imprégnés  également  de  sulfate  de  quinine,  ce  qui 
est  en  opposition  avec  l'opinion  de  ceux  qui  font  de  cet  agent  un  médi- 
cament essentiellement  cardiaque.  L'action  de  la  quinine  sur  les  fibres 
lisses  est  excitante,  snrtout  à  faible  dose. 

Enfin,  il  est  un  fait  qui  peut  s'expliquer  par  l'excitation  que  ce  mé- 
dicament exerce  sur  les  fibres  lisses,  c'est  celui  qui  est  relatif  à  la  di- 
minution du  volume  de  la  rate.  Les  expériences  de  Pages,  faites  sur 
les  animaux,  les  observations  de  Piorry,  Valleix  et  Briquet  chez  les  fié- 
vreux, ont  mis  ce  résultat  hors  de  doute.  Piorry  a  vu  la  diminution 
du  volume  de  la  rate  commencer  à  se  manifester  quelques  secondes 
après  l'ingestion  de  1  à2  grammes  de  quinine  dissoute  dans  l'alcool. 

D'autre  part,  l'observation  clinique  a  démontré  que,  chez  la  femme, 
le  sulfate  de  quinine  fait  contracter  l'utérus,  organe  essentiellement  con-^ 
stitué  par  des  fibres  lisses.  Ce  qui  vient  confirmer  ce  mode  d'action  de  la 
quinine  sur  les  fibres  lisses,  c'est  qu'à  faible  dose,  par  exemple  à  celle 
de  25  centigrammes,  la  quinine  agirait,  dit-on,  comme  diurétique,  c^est- 
à-dire  qu'elle  ferait  contracter  les  fibres  lisses  des  vaisseaux  et  augmen- 
terait la  pression  artérielle  comme  le  fait  la  digitale.  Â  haute  dose,  des 
eifets  contraires  auraient  lieu. 

En  résumé  :  Le  sulfate  de  quinine  paralyse  le  système  nerveux  tout 
entier  et  le  système  musculaire  de  la  vie  de  relation,  d'où  résulte,  à 
dose  toxique,  V abolition  de  la  sensibilité,  des  mouvements  respiratoires 
et  des  battements  cardiaques  et  de  la  motilité  générale.  La  paralysie 
est  précédée  d'une  période  d'excitation  faible  et  passagère  de  ces 
systèmes.  Les  fibres  lisses  sont  excitées  aux  doses  modérées,  elles 
paraissent  être  paralysées  aux  fortes  doses. 

Â  l'aide  de  ces  données,  nous  pouvons  désormais  mieux  nous  rendre 
compte  des  effets  physiologiques  et  toxiques  de  la  quinine.  L'excitation  du 
début,  notamment  celles  des  fibres  lisses,nous  explique,d'une  part,  l'action 
rapide  de  la  quinine  sur  la  rate,  alors  que  l'action  thérapeutique  dans  les 
fièvres  est  lente  à  se  produire  ;  elle  nous  explique,  d'autre  part,  la  diarrhée, 
lorsque  les  fibres  de  l'intestin  sont  excitées,  et  parfois  la  constipation, 
lorsque  ces  mêmes  fibres  sont  paralysées  sous  l'influence  de  trop  fortes 
doses.  L'action  tonique  de  la  quinine  à  faible  dose  résulte  de  l'excitation 
salutaire  sur  les  systèmes  nerveux  et  musculaire.  La  faiblesse  générale,  la 
mort  par  syncope,  sont  la  conséquence  de  la  paralysie  de  ces  mêmes  sys- 
tèmes sous  l'influence  des  doses  trop  fortes  ou  trop  longtemps  continuées. 

Cinchonine. 
Cet  alcaloïde,  qui  ne  diffère  chimiquement  de  la  quinine  que  par  un 
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atome  d*oxygëne  en  moins,  s*en  éloigne  sous  d'autres  rapports.  Ainsi, 
la  cinchonine  est  à  peine  soluble  dans  Feau  bouillante,  elle  est  presque 
insipide,  elle  cristallise  avec  la  plus  grande  facilité  dans  Talcool  en 
gros  prismes  quadrilatères;  ses  dissolutions  dévient  à  droite  la  lumière 
polarisée,  ce  qui  indique  un  groupement  moléculaire  différent  de  celui 
de  la  quinine. 

Effets  phjsioiof^tqnes.  —  D* après  les  recherches  de  Bouchardat, 
Delondre  et  Girault,  le  sulfate  de  cinchonine  agirait  sur  les  grenouilles 
plus  énergiquement  que  le  sulfate  de  quinine  ;  ce  même  sel,  injecté  dans 
les  veines  chez  les  chiens,  déterminerait  la  mort  à  des  doses  moindres 
que  celles  du  sulfate  de  quinine  et  il  causerait  chez  l'homme  sain,  avec 
la  plus  grande  facilité,  par  exemple  dès  la  dose  de  60  centigrammes, 
une  céphalalgie  violente,  siégeant  surtout  à  la  région  frontale,  et  s*ac- 
compagnant  d'une  sensation  de  conslriction  des  tempes.  A  cette  même 
dose,  on  obsei*verait  beaucoup  plus  fréquemment  que  sous  l'influence 
du  sulfate  de  quinine  des  douleurs  précordiales,  des  soubresauts,  puis 
un  affaiblissement  musculaire  très  prononcé  pouvant  aller  jusqu'à  la 
syncope.  Des  convulsions  plus  ou  moins  énergiques  ont  été  également 
observées  par  Laborde  chez  les  animaux  soumis  à  l'influence  de  la 
cinchonine  qui  serait,  par  conséquent,  l'alcaloïde  convulsivant  des 
quinquinas. 

Les  expériences  physiologiques  et  cliniques  de  Moutard-Martin  ont 
conduit  à  des  conclusions  à  peu  près  semblables  aux  précédentes.  Elles 
ont  contribué,  en  outre,  à  nous  instruire  sur  les  propriétés  fébrifuges 
de  la  cinchonine.  Nous  verrons,  en  effet,  que  cette  base  n'est  pas  tout  à 
fait  dénuée  de  propriétés  curatives  dans  les  fièvres  intermittentes. 

Toutefois  on  peut  ajouter  à  son  avantage,  que  la  cinchonine,  prise  à 
faible  dose,  parait  mieux  favoriser  l'appétit  que  la  quinine;  qu'elle  ne 
produit  pas,  d'après  des  expériences  récentes  de  Bochefontaine  (1),  les 
vomissements  que  détermine  parfois  la  quinine,  et  qu'elle  est,  par  con- 
séquent, un  eupeptique  efficace. 

Quinidine.  —  Ginchonldine.  —  Axicine. 

Quand  on  précipite  par  l'ammoniaque  les  eaux  mères  de  la  prépara- 
tion du  sulfate  de  quinine,  on  obtient  une  substance  brune  connue  dans  le 
commerce  sous  le  nom  de  quinoïdine.  Cette  matière  n'est  qu'un  mélange 
de  quinine  et  de  cinchonine,  de  matière  colorante,  de  matière  résineuse 
et  de  deux  alcaloïdes  particuliers,  la  quinidine  et  la  cinchonidiney  qui 
sont  isomériques.  Tune  avec  la  quinine,  l'autre  avec  la  cinchonine. 

(1)  Comptes  rendui  de  VAcad.  des  sciences,  février  1883. 
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1|«iaMiBe.  —  Cette  substance  ne  paraît  point  préexister  dans  les 
quinquinas,  elle  serait  un  produit  d'altération  de  la  quinine  sous  Tin- 
fluence  de  la  lumière.  Elle  se  formerait  lorsqu'on  expose  les  écorces  de 
quinquina  au  soleil  pour  les  dessécher,  et  prendrait  naissance  pendant 
le  travail  de  la  fabrication  du  sulfate  de  quinine  (Pasteur).  Elle  cristal- 
lise en  prismes  rhomboldaux  obliques  solubles  dans  l'alcool,  mais  très 
peu  solubles  dans  Teau  qui  n'en  prend  que  1/750  à  chaud  el  i/1500  à 
froid.  Les  sels  de  quinidine  présentent  la  plus  grande  analogie  avec  ceux 
de  quinine.  Ils  sont  fluorescents.  Les  solutions  de  quinidine  dévient  à 
gauche  la  lumière  polarisée. 

Afin  de  pouvoir  juger  des  effets  physiologiques  de  la  quinidine,  j'ai 
pris,  un  matin  à  jeun,  75  centigrammes  de  cette  base  dissoute  dans  de 
l'eau  aiguisée  d'acide  sulfurique.  Ces  75  centigrammes  correspondaient 
à  la  quantité  de  quinine  contenue  dans  un  gramme  de  sulfate  de  qui- 
nine ofQcinal.  Au  bout  d'une  demi-heure,  j'ai  commencé  à  éprouver  les 
effets  du  médicament,  lesquels  ont  consisté  en  un  léger  trouble  des 
idées,  une  légère  sensation  de  constriction  à  la  tête,  et  surtout  en  un 
affaiblissement,  ou  plutôt  une  assez  grande  fatigue  des  membres.  Je 
n'ai  pas  éprouvé  les  bourdonnements  d'oreilles  qu'on  ressent  après 
l'ingestion  du  sulfate  de  quinine  à  la  dose  de  1  gramme.  Le  cœur  a 
battu  un  peu  moins  vite.  J'ajouterai  que,  sans  éprouver  des  nausées» 
j'ai  senti  mon  estomac  s'embrouiller,  et  que  j'ai  déjeuné  avec  beaucoup 
moins  d'appétit  que  d'ordinaire.  Enfin,  cinq  heures  après  l'ingestion 
de  l'alcaloïde,  tous  les  phénomènes  avaient  disparu.  La  quantité  des 
urines  éliminées  dans  les  vingt-quatre  heures  n'a  pas  été  modifiée.  Ce 
liquide  a  donné,  pendant  un  jour  et  demi,  avec  l'iodure  de  potassium 
ioduré,  un  précipité  très  abondant  d'abord,  puis  de  moins  en  moins 
apparent  le  jour  suivant. 

En  résumé,  la  quinidine  parait  déterminer  des  effets  moins  marqués 
que  ceux  de  la  quinine;  elle  ne  produit  pas  de  bourdonnements  d'o- 
reilles à  la  dose  de  75  centigrammes.  Elle  n'est  qu'un  diminutif  de  la 
quinine.  De  même  que  cette  dernière,  elle  s'élimine  en  deux  jours  en- 
viron lorsqu'elle  a  été  prise  à  la  dose  indiquée. 

ciaehontdine.  —  Cette  base,  qui  est  un  isomère  de  la  cinchonine, 
cristallise  en  prismes  rhombo!daux,  solubles  dans  l'alcool  et  l'éther, 
peu  solubles  dans  l'eau.  Elle  donne  des  sels  qui  sont  analogues  à  ceux 
de  la  cinchonine. 

Il  est  bon  de  remarquer  que  les  solutions  de  cinchonîdine,  de  même 
que  celles  de  quinidine  et  de  quinine,  dévient  à  gauche  la  lumière  po- 
larisée, tandis  que  les  solutions  de  cinchonine  la  dévient  à  droite.  Cette 
remarque  est  utile,  car  elle  peut  faire  rappeler  que,  d'après  les  quelques 
notions  que  l'on  possède  sur  les  effets  thérapeutiques  de  la  quinidine  et 
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de  la  cinchonidine,  ces  deux  dernières  paraissent  agir  presque  aussi  bien 
que  la  quinine  dans  les  fièvres  intermittentes. 

L'action  de  la  cinchonidine  sur  l'appareil  digestif  et  sur  la  circulation 
est  à  peu  près  la  même  que  celle  de  la  quinine.  La  cinchonidine  se  dis-  - 
tinguerait  de  la  quinine  et  de  la  quinidine  par  une  puissance  toxique  un 
peu  plus  $i:rande  chez  les  animaux,  ainsi  qu'il  résulte  des  recherches  de 
Bochefontaine  et  G.  Sée  (1)  qui  ont  expérimenté  sur  la  grenouille  et  sur 
divers  animaux  à  sang  chaud  (chien,  lapin,  chat,  eoehon  d'Inde,  pigeon). 
Elle  ne  serait  guère  plus  convulsivante  que  ces  dernières.  Poncet  (de 
Cluny),qui  a  traité  en  Afrique  un  grand  nombre  de  fièvres  intermittentes 
par  le  sulfate  de  cinchonidine  à  la  dose  massive  de  4  grammes  par  jour, 
n*a  jamais  observé  ni  phénomènes  convulsifs,  ni  le  moindre  at|ne  d'in- 
toxication à  cette  forte  dose.  Honty  a  pu  également  donner  5  grammes  de 
cinchonidine  par  jour  à  un  malade,  sans  observer  de  convulsions.  Ces 
accidents  ne  se  sont  montrés  qu'à  la  dose  de  6  grammes. 

Arieine.  —  Cette  base,  qui  a  été  trouvée  par  Pelletier  et  Corriol  dans 
un  quinquina  blanc,  puis  par  Bouchardat  dans  le  Cinchona  ovata  ou 
China  de  Jaen,  est  identique  avec  la  cinchovatine  que  Hazzini  avait  cru 
découvrir  ensuite  dans  ce  même  quinquina.  Elle  est  amère,  peu  soluhle 
dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  On  ne  sait  rien  de  ses 
propriétés  physiologiques. 

Oassificatloii  toxtcologiqae  des  principaux  alealoldes  dn  %«iB- 

«ntna.  —  Le  groupement  des  bases  du  quinquina,  suivant  leur  activité 
diverse  chez  l'homme  et  chez  les  animaux,  ne  saurait  actuellement  être 
effectué  avec  autant  de  certitude  que  celui  qui  a  été  établi  au  sujet  des 
bases  de  l'opium.  Néanmoins,  en  se  rapportant  aux  faits  les  plus  précis, 
on  peut  établir  l'ordre  toxicologique  suivant  en  commençant  par  la  base 
la  plus  active. 


Chez  rhommc. 

Chez  les  animaux 

Ginchonino. 

Ginchonine. 

Quinine. 

Cinchonidine. 

Quinidine. 

Quinine. 

Cinchonidine. 

Quinidine. 

La  cinchonine  et  la  cinchonidine,  injectées  à  hautes  doses  sous  la  peau, 
révèlent  des  propriétés  convulsivantes  cbe2  les  animaux  à  sang  chaud, 
non  chez  les  Batraciens.  Les  convulsions  n'ont  été  guère  observées  chez 

(1)  Comptes  rendus  de  VAead,  des  se,,  9  avril  1883.  —  Doavreleur,  Thèse  de 
Paris,  1883. 
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l'homme.  Ce  qui  domine  chez  Thomme,  c'est  la  fatigue,  raffaiblissement 
du  système  musculaire  (1),  notamment  du  muscle  cardiaque;  d'où  la 
mort  par  syncope,  qui  a  été  fréquemment  obsertée  sous  Tinduence  de 
la  quinine  à  doses  trop  fortes  ou  trop  souvent  répétées. 

Aoide  cpiinique. 

Cet  acide,  dont  la  formule  estC^H^'O^,  existe  dans  le  quinquina  où 
il  est  combiné  avec  la  quinine,  la  cinchonine  et  la  chaux.  Il  se  présente, 
lorsquUl  est  pur,  sous  l'aspect  de  prismes  obliques  à  base  rhombe, 
incolores  et  transparents,  solubles  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  d'une 
saveur  acide  qui  rappelle  celle  des  acides  végétaux  ordinaires,  tels 
que  les  acides  tartriques,  citrique.  Les  qoinates  sont  tous  solubles  dans 
l'eau,  à  Texception  de  quelques  sous-sels,  tels  que  le  sous-quinate  de 
plomb. 

L'acide  quinique  existant  en  quantité  notable  dans  les  quinquinas,  il 
était  intéressant  de  l'étudier.  Pour  cela,  j'ai  préparé  du  quinate  de 
potasse  et  du  quinate  de  soude  en  dissolvant  cet  acide  dans  les  bicarbo- 
nates de  ces  deux  bases.  Il  faut  2  parties  d'acide  quinique  pour  1  partie 
de  bicarbonate  de  potasse,  et  2,5  parties  de  ce  même  acide  pour  1  partie 
de  bicarbonate  de  soude.  On  obtient  ainsi  deux  sels  déliquescents  et 
insipides. 

J'ai  fait,  avec  ces  sels,  diverses  expériences  dont  je  citerai  les  sui- 
vantes (2). 

J'ai  injecté,  dans  les  veines,  chez  un  chien,  5  grammes  de  quinate  de 
soude.  L'animal  n'a  rien  éprouvé  de  cette  injection,  si  ce  n'est  une 
constipation  assez  considérable.  Ses  urines  sont  devenues  neutres  et 
même  légèrement  alcalines,  d'acides  qu*elles  étaient  auparavant.  —  J'ai 
pris  à  mon  tour  2  grammes  de  quinate  de  potasse  dans  50  grammes 
d'eau.  La  saveur  de  la  solution  était  complètement  nulle.  Je  n'ai  éprouvé 
aucun  symptôme.  Mes  urines  ne  sont  pas  devenues  alcalines,  sans  doute 
parce  que  le  sel  avait  été  ingéré  à  trop  faible  dose. 

Une  solution  aqueuse  d'acide  qu ininique  introduite  dans  l'estomac  ne 
produit  rien  de  particulier.  On  pourrait  préparer,  avec  cet  acide,  une 
limonade  aussi  agréable  que  les  limonades  tartrique  et  citrique. 

Il  résulte  de  ces  expériences:  1^  que  l'acide  quinique  est  inactif  aux 
doses  ci-dessus  :  2''  qu'il  se  comporte  comme  les  acides  organiques  et  vé- 
gétaux étudiés  précédemment  (p.  303  et  suivantes),  c'est-à-dire  qu  il  est 
brûlé  dans  l'organisme,  puisque  le  quinate  de  soude,  parfaitement  neutre, 

(i)  Dans  l'expérience  de  Favier,  citée  plus  haut,  c'est  la  motricité  qui  est  revenue 
le  plus  tardiTement  à  l'état  normal. 
(t)  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences,  22  juiUet  1872. 
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étant  porté  dans  le  sang,  a  pu,  dès  la  dose  de  5  grammes,  rendre  les 
urines  légèrement  alcalines  (1).  Ce  même  sel,  produisi^nt  la  constipation 
après  son  injection  dans  le  torrent  circulatoire,  il  faut  en  conclure 
qu'introduit  dans  le  tube  digestif  en  quantité  suffisante,  il  produirait 
des  effets  purgatifs,  d'après  cette  règle  générale  sur  laquelle  j'insisterai 
plus  tard,  que  les  purgatifs  salins  constipent  lorsqu'ils  ont  été  injectés 
dans  le  sang. 

Les  quinates  alcalins  étant  dénués  de  saveur,  j'ai  voulu  m'assurer  si 
le  quinate  de  quinine  serait  moins  sapide  que  chacun  des  sulfates  de 
quinine.  Il  n'en  est  rien;  le  quinate  de  quinine  est  amer  comme  les 
autres  sels  de  cette  base. 

CShlnoTin*. 

Quand  on  traite  le  quinquina  par  un  lait  de  chaux  bouillant,  et  qu'on 
additionne  d*acide  chlorhydrique  l'extrait  ainsi  obtenu,  on  détermine  le 
dépôt  d'une  substance  que  l'on  peut  purifier  en  la  dissolvant  dans  l'al- 
cool, et  la  précipitant  ensuite  par  l'eao  où  elle  est  peu  soluble.  Cette 
substance  est  gommeuse,  de  couleur  jaune,  peu  soluble  dans  l'éther, 
très  soluble  dans  l'alcool.  On  Ta  appelée  acide  (Utiiot^tfti^,  acide  guino^ 
vatiqiLef  acide  chiococciquey  amer  de  quinava.  Mais  il  est  préférable  de 
la  désigner  par  l'expression  de  chinovine  ou  quinovine.  Cette  même 
substance  est  un  glycoside,  car  elle  se  dédouble  facilement  en  un  acide 
appelé  acide  chinovique  et  en  un  sucre  qui  parait  être  la  mannitane. 

La  chinovine  a  été  essayée  sur  les  malades  à  l'instigation  de  de  Vry. 
Elle  aurait  été  trouvée  efficace.  Ce  résultat  mériterait  d'être  contrôlé, 
car  la  cbivonine  (C^^H^'O'),  n'étant  pas  azotée,  paraîtrait,  suivant  les 
analogies,  devoir  être  dénuée  d'activité  aussi  bien  que  la  méconine  qui 
existe  dans  l'opium. 


EFFETS  DU  QUINQUINA  EN  NATURE 

Les  notions  que  nous  venons  d'acquérir  sur  les  principes  immédiats 
du  quinquina  vont  servir  à  expliquer  les  effets  de  cette  substance  com- 
plexe. On  peut  dire,  d'une  manière  générale,  que  ces  effets  sont  ceux 

(1)  On  a  prétendu  que  l'acide  quinique  se  transformait  dans  Torganisme  en  acide 
hippurique.  Lautemann,  ayant  ingéré  un  soir  8  grammes  de  quinate  de  chaux,  aurait 
trouvé  le  lendemain,  dans  ses  urines,  2  gr.  2  d*acide  hippurique  (Afin,  de  chimie 
et  dephys.f  1863,  t.  LXVII,  p.  82).  S'il  en  était  ainsi,  l'acidité  des  urines  n'aurait  pas 
diminué,  elle  aurait  môme  augmenté.  Or,  c'est  le  contraire  que  j'ai  constamment 
observé. 
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du  suirate  de  quinine.  Toutefois»  il  existe  des  différences  que  je  si- 
gnalerai en  même  temps  que  les  analogies,  puis  je  dirai  un  mot  du  qui- 
nium. 

Le  quinquina,  introduit  dans  Testomac,  active  Tappétit.  Or,  nous 
savons  que  la  quinine,  et  surtout  la  cinchonine,  produisent  cet  effet  ; 
c'est  pourquoi  le  quinquina  gris,  qui  est  particulièrement  riche  en  cincho- 
niue,  est  préférable  aux  quinquinas  riches  en  quinine,  lorsqu'on  le  pres- 
crit comme  médicament  eupeptique  ou  tonique.  L'écorce  de  quinquina 
provoque,  moins  fréquemment  que  le  sulfate  de  quinine,  des  troubles  di- 
gestifs, tels  que  le  vomissement  et  la  diarrhée. 

Le  sulfate  de  quinine  possède,  dit-on,  la  propriété  de  diminuer  le 
nombre  des  globules  blancs;  aussi  verrons-nous  plus  loin  que  ce  médi- 
cament a  été  employé  parfois,  malheureusement  sans  grand  succès,  dans 
l'infection  purulente.  Le  quinquina  parait  être  plus  actif  que  le  sulfate 
de  quinine  sous  ce  rapport.  Il  est  antiseptique  ;  c'est  pourquoi  on  en 
prescrit  la  macération  comme  agent  topique  dans  les  ulcères,  où  il  agit 
probablement  plutôt  par  son  tannin  que  par  ses  alcaloïdes. 

A  l'époque  où  Ton  considérait  la  quinine  comme  étant  le  seul  prin- 
cipe actif  du  quinquina,  on  s'étonnait  qu'une  dose  déterminée  de  sul- 
fate de  quinine  fût  moins  efficace  qu'une  dose  de  quinquina  renfer- 
mant exactement  le  poids  de  la  quinine  administrée.  On  se  disait: 
un  bon  quinquina  donnant  environ  3  pour  100  de  sulfate  de  quinine, 
25  centigrammes  de  ce  sel  doivent  produire  les  mêmes  effets  que  8 
à  9  grammes  de  poudres  de  quinquina  ;  or,  il  faut,  pour  obtenir  ce  ré- 
sultat, administrer  au  moins  75  centigrammes  de  sulfate  de  quinine.  On 
comprend  qu'il  ne  pouvait  en  être  autrement,  si  l'on  se  rappelle  que  la 
quinidine,  la  cinchonidine,  et  même  la  chinchonine,  étant  fébrifuges 
comme  on  le  yerra  bientôt,  les  proportions  de  ces  divers  alcaloïdes  dans 
le  quinquina  ne  doivent  pas  être  négligées,  attendu  qu'elles  peuvent 
être  ensemble  plus  considérables  que  celles  de  la  quinine. 

Quinium.  —  La  teneur  des  quinquinas  en  alcaloïdes  étant  très  va- 
riable, puisque  certaines  sortes  ne  donnent  que  l/t2  pour  100  de  sulfate 
de  quinine,  Labarraque  a  eu  l'heureuse  idée  de  les  utiliser  tous  en  les 
employant  à  la  préparation  d'un  produit  d'une  composition  constante  ou 
à  peu  près.  Cette  préparation  porte  le  nom  de  quinium  ou  extrait  alcoo- 
lique de  quinquina  à  la  chaux. 

Pour  obtenir  le  quinium,  on  prend  des  écorces,  on  les  analyse,  puis 
on  les  mélange  dans  des  proportions  telles  qu'elles  renferment  2  de 
quinine  pour  1  de  cinchonine.  On  les  broie,  on  traite  par  un  lait  de 
chaux  qui  met  les  alcaloïdes  en  liberté  en  donnant  du  quinate  et  du  qui- 
notannate  de  chaux,  puis  on  traite  par  l'alcool  qui  dissout  ces  mêmes 
alcaloïdes.  La  solution  alcoolique,  étant  évaporée,  donne  le  quinium.  En 
iiAfiDTEAV,  Thérap.  —  4*  éd.  48 
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suivant  ce  mode  de  préparation,  on  obtient  un  produit  dont  4«%50  cor- 
respondent à  1  gramme  de  sulfate  de  quinine  et  à  0«%50  de  sulfate  de 
cinchonine. 

Le  quinium  présente,  sur  les  sulfates  dequînineetde  cinchonine, l'avan- 
tage d'être  presque  insipide  ;  mais  il  offre  l'inconvénient  d'être  moins 
facilement  absorbable,  car  la  quinine  et  la  cinchonine  sont  peu  solubles 
dans  l'eau.  L'absorption  s'en  effectue  néanmoins  avec  assez  de  facilité 
dans  l'estomac,  où  elle  est  favorisée  par  l'acide  chlorhydrique  du  suc 
gastrique.  On  voit  que  le  quinium  agit  à  peu  près  comme  le  quinquina, 
avec  cette  différence  qu'il  est  beaucoup  plus  actif  que  ce  dernier  à  éga- 
lité de  doses. 


USAGES  THÉRAPEUTIQUES 

La  quinine  et  le  quinquina  sont  employés  dans  les  fièvres  intermit- 
tentes j  là  glycosurie  palustre^  les  diarrhées  palustres  y  le  rhumatisme 
articulaire  aigUy  la  maladie  de  Ménièrej  diverses  névroses^  la  fièvre 
typhoïde^  la  pyohémie^  la  débilité^  etc. 

Fièvres  tatermiMentes.  —  Ce  qui  domine  la  thérapeutique  du 
quinquina,  c'est  l'emploi  de  cet  agent  précieux  dans  les  fièvres  inter- 
mittentes, où  il  se  montre  si  efficace  qu'on  serait  tenté  d'admettre,  ne 
fût-ce  que  pour  lui  dans  ces  fièvres,  et  le  fer  dans  la  chloro-anémie, 
une  classe  de  spécifiques.  En  effet,  tandis  que  ni  les  Mercuriaux,  ni  les 
lodiques  ne  sont  des  spécifiques  delà  syphilis;  qu'ils  ne  sauraient  ja- 
mais prévenir  cette  maladie,  qu'ils  n'en  guérissent  que  les  symptômes, 
laissant  à  la  nutrition  le  soin  de  modifier  peu  à  peu  l'organisme  et  de  le 
remettre  à  l'état  normal,  le  quinquina  est  capable  d'empêcher  le  déve- 
loppement des  fièvres  et  de  les  guérir  à  leur  propre  foyer.  Hais  le 
succès  n'est  assuré  que  si  le  médicament  est  administré  en  temps 
opportun  et  à  des  doses  convenables. 

Trois  méthodes  se  sont  disputé,  à  ce  sujet,  la  préférence.  Nous  les 
indiquerons  d'abord;  nous  signalerons  ensuite  les  avantages  des  prépa- 
rations de  quinine  sur  le  quinquina,  puis  l'action  thérapeutique  compa- 
rative des  divers  alcaloïdes  que  ce  dernier  renferme. 

Méthode  romaine  ou  de  Torti.  —  Dans  cette  méthode,  enseignée  d'a- 
bord par  les  jésuites  de  Lima  à  ceux  de  Rome,  puis  adoptée  par  Torti 
et  par  Gullen,  on  administrait  la  poudre  de  quinquina  immédiatement 
avant  l'accès.  La  dose  en  était  de  8  grammes  pris  en  une  seule  fois.  — 
Deux  jours  de  repos  sans  médicament;  puis,  deux  jours  de  suite, 
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4  grammes  également  en  une  seule  fois.  —  Huit  jours  de  repos,  puis 
i  grammes  huit  jours  de  suite. 

Méthode  anglaise  ou  de  Sydenham.  —  c  Si  je  suis  appelé,  le  lundi 
par  exemple,  auprès  d'un  malade  atteint  de  fièvre  quarte  et  que  Taccès 
doive  arriver  ce  jour  même,  je  ne  fais  rien,  mais  je  lui  donne  l'espoir 
d'être  délivré  de  l'accès  ultérieur.  Pendant  les  deux  jours  d'intermis- 
sion,  c'est-à-dire  le  mardi  et  le  mercredi,  j'administre  l'écorce  de  la 
manière  suivante  :  Poudre,  une  once  dans  du  sirop  d'œillet  ou  de  rose, 
pour  un  électuaire  à  diviser  en  douze  doses  dont  chacune  doit  être 
prise  toutes  les  quatre  heures,  en  commençant  immédiatement  après 
l'accès.  Le  malade  boit  un  peu  de  vin  par-dessus  chaque  dose...  Le 
jeudi,  jour  présumé  de  l'accès,  je  ne  prescris  rien.  Mais,  pour  éviter 
les  récidives,  le  huitième  jour  juste  après  l'administration  de  la  dou- 
zième dose,  je  recommence  exactement  le  même  traitement.  Bien  que 
cette  médication  répétée  deux  fois  anéantisse  le  plus  souvent  la  fièvre, 
le  malade  ne  sera  en  sûreté  que  si  le  médecin  revient  à  la  charge 
une  troisième  et  une  quatrième  fois.  »  (Sydenham,  lettre  à  Robin 
Brady.) 

Le  grand  praticien  anglais  agissait  de  la  même  manière  dans  les  fièvres 
tierces  et  quotidiennes.  Il  considérait  toutefois  la  dose  de  24  grammes 
comme  suffisante  dans  ces  cas. 

Méthode  française  ou  de  Bretonneau.  —  Cette  méthode  peut  se  résu- 
mer en  ces  termes  :  Administrer,  le  premier  jour,  le  quinquina  aux 
doses  de  8  à  ib  grammes,  ou  bien  i  ai  grammes  de  sulfate  de  quinine 
en  une  seule  fois,  ou  à  des  intervalles  très  rapprochés j  et  le  plus  loin 
possible  de  Vaccès  à  venir.  Par  l'expression  à  des  intervalles  très  rap- 
prochés, il  faut  entendre  que  le  médicament  doit  être  administré  dans 
un  temps  très  court,  en  une  ou  deux  heures,  par  exemple. 

On  traite  de  la  manière  suivante  après  l'administration  de  la  dose 
de  8  grammes  de  quinquina  :  Cinq  jours  de  repos,  puis  même  dose; 
huit  jours  de  repos,  puis  même  dose  ;  et,  de  huit  en  huit  jours,  la 
même  dose  pendant  un  mois.  Pour  éviter  les  récidives,  qui  sont  d'au- 
tant plus  à  redouter  que  la  fièvre  dure  depuis  longtemps,  Bretonneau 
continuait  la  médication  au  delà  d'un  mois,  en  adoptant  l'intervalle  de 
huit  jours  ou  des  intervalles  plus  longs  entre  l'administration  des  doses 
qu'il  augmentait  parfois. 

Il  s'agit  maintenant  d'apprécier  ces  trois  méthodes. 

Torti  voulait  qu'on  administrât,  en  une  seule  fois,  8  grammes  de  quin- 
quina immédiatement  avant  l'accès  ou  à  son  déclin.  Sydenham  voulait 
qu'on  n'administrât  jamais  le  médicament  au  début,  mais  à  la  fin  du  pa- 
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roxysme,  aux  doses  de  24  à  30  grammes  en  prises  de  is'yb  toutes  les 
quatre  heures,  jusqu'au  moment  présumé  de  l'accès  qui  devait  suivre. 

Dans  chacune  de  ces  deux  méthodes,  il  y  avait  à  la  fois  du  bon  et  du 
mauvais.  Ce  qu'il  y  avait  de  bon,  c'étaient  les  fortes  doses,  en  une  seule  fois, 
que  voulait  Torti,  et  l'administration  à  la  fin  du  paroxysme  que  voulait 
Sydenham.  En  efifet,  Torti  faisait  remarquer,  avec  raison,  l'opportunité 
des  doses  fortes,  si  bien  qu'avec  une  once  de  quinquina  donnée  suivant 
sa  manière,  c'est-à-dire  8  grammes  d'abord,  puis  après  deux  jours  de 
repos,  4  grammes  les  deux  jours  suivants,  et  enfin,  après  un  nouvel 
intervalle  de  huit  jours  environ,  2  grammes  chaque  jour  pendant  une 
semaine,  tel  médecin  pourrait  guérir  une  fièvre  intermittente  datant 
déjà  de  longtemps,  et  empêcher  toute  récidive,  tandis  qu'un  autre  don- 
nant un  scrupule  chaque  jour,  ne  réussirait  pas  ou  ne  réussirait 
qu'avec  peine  en  employant  trois  ou  quatre  onces  de  quinquina,  c  Hinc 
est  quod  unus  tnedicus  cum  drachmis  sexy  vel  onciauna  chinachinœ^ 
quamlibetfebremintermittentetndiuturniorem  sanet  et  etiam  prœca- 
veaty  alter  vero  cum  unciis  tribus  vel  quatuor ^  vix  acné  vix  quidem  id 
assequatur.  »  Sydenham,  de  son  côté,  avait  raison  de  prescrire  le  quin- 
quina après  un  accès  pour  prévenir  le  suivant.  La  raison  en  est  bien 
simple.  Les  effets  physiologiques  du  quinquina  ne  se  manifestent  que 
tardivement  après  son  ingestion,  et  plus  tardif  encore  est  le  temps  où 
s'en  manifestent  les  effets  curatifs.  c  Ce  temps,  quand  la  dose  de  quin- 
quina n'excède  pas  les  limites  ordinaires,  est  au  moins  de  dix-huit  à 
vingt-quatre  heures.  Quand  la  dose  au  contraire  est  plus  forte,  six,  huit, 
douze  heures  suffisent.  Si  donc  on  donne  le  quinquina  au  commence- 
ment de  l'accès,  quel  but  peut-on  se  proposer  ?  De  supprimer  ce  même 
accès?  La  chose  est  impossible.  De  supprimer  le  suivant?  Mais  pour- 
quoi avoir  laissé  au  malade  un  paroxysme  de  plus,  lorsque,  en  donnant 
le  fébrifuge  au  moment  où  finissait  l'accès  précédent,  on  avait  assez  de 
temps  pour  que  le  quinquina  fût  absorbé  ?  i  (Trousseau  et  Pidoux,) 

Bretonneau,  pour  créer  sa  méthode,  a  pris  ce  qu'il  y  avait  de  bon  dans 
celle  de  Torti  (doses  fortes)  et  dans  celle  de  Sydenham  (administration  du 
quinquina  immédiatement  après  l'accès).  Toutefois,  la  méthode  firan- 
çaise,  telle  qu'elle  avait  été  établie  par  Bretonneau,  a  été  modifiée  par 
Trousseau,  qui  a  reconnu  qu'en  adoptant  exactement  les  formules  pro- 
posées par  son  maître,  on  pourrait  ne  pas  réussir  à  couper  nettement  les 
lièvres  intermittentes,  d'ailleurs  nettement  légitimes,  parce  que  les  pre- 
miers intervalles  de  repos,  ultérieurs  à  la  première  administration  du 
quinquina,  étaient  trop  longs.  Trousseau  a  donc  modifié  la  méthode  de 
la  manière  suivante  : 

€  Immédiatement  après  l'accès,  8  grammes  de  quinquina  calysaya  ou 
1  gramme  de  bon  sulfate  de  quinine.  — Un  jour  d'intervalle,  même  dose  ; 
deux  jours  d'intervalle,  môme  dose  ;  trois  jours  d'intervalle,  même  dose  ; 
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quatre  jours  d'intervalle,  même  dose.  —  Le  reste  suivant  la  méthode 
indiquée  par  Bretonneau.  » 

Nous  sommes  maintenant  édifiés  sur  la  manière  de  traiter  une  fièvre 
intermittente  simple.  Mais,  que  Ton  soit  en  présence  d'une  fièvre  perni- 
cieuse, alors  il  n'y  a  plus  de  régie  que  celle-ci  :  agir  le  plus  vite  pos- 
sible. On  prescrira  donc  aussitôt  le  quinquina,  ou  mieux  le  bisulfate  de 
quinine,  ou  bien  on  pratiquera  des  injections  sous-cutanées  du  chlor- 
hydrate de  quinine,  sel  que  je  n'ai  cessé  de  recommander  depuis  plu- 
sieurs années,  parce  qu'il  présente  une  solubilité,  une  rapidité  d'absorp- 
tion remarquables  et  une  action  locale  incomparablement  plus  douce  que 
celle  du  bisulfate  de  quinine  (1). 

Dans  les  cas  tout  à  fait  graves,  lorsque  Tadministration  par  la  bouche 
est  impossible,  que  Tinjection  sous-cutanée  ne  saurait  être  elle-même 
suffisamment  rapide,  on  pourra  recourir  aux  injections  intra-trachéales. 
Ce  mode  d'absorption  par  les  voies  respiratoires  (p.  4),  très  peu  usité 
d'ailleurs  en  médecine,  a  été  employé  avec  succès  et  préconisé  ensuite 
par  Jousset  de  Bellesme  dans  des  cas  de  fièvres  pernicieuses  (2).  Le 
mode  opératoire  ne  présente  pas  de  difficulté.  De  la  main  gauche,  on 
saisit  le  larynx  de  façon  à  le  tirer  légèrement  en  haut  et  le  fixer  ;  puis, 
de  la  main  droite,  on  saisit  le  petit  trocart  d'une  seringue  hypodermique 
et  on  l'enfonce  sur  la  ligne  médiane,  à  moins  d'un  travers  de  doigt, 
au-dessus  du  cartilage  cricoïde.  On  est  averti  de  la  pénétration  du  tro- 
cart par  une  sensation  analogue  à  celle  qu'on  éprouve  en  traversant  un 
parchemin  avec  une  épingle.  On  visse  la  seringue  sur  la  canule  et  l'on 
injecte  5  à  6  grammes  d'une  solution  de  chlorhydrate  de  quinine  au 
dixième. 

ATantag^eii  de  la  quinine  etdeii  «ois  de  qnlnlnesnr  leqvlnqvlna. 

—  La  quinine  dissoute  dans  un  véhicule  approprié,  dans  l'alcool  par 
exemple,  ou  engagée  dans  une  combinaison  saline  solublc,agit  plus  rapi- 
dement que  le  quinquina,  quelle  que  soit  la  manière  dont  ce  dernier  soit 
administré.  Aussi  doit-on  prescrire  cette  substance,  notamment  son  bisul- 
fate, lorsqu'on  veut  agir  vite,  par  exemple  dans  les  fièvres  pernicieuses.  On 
trouve  d'ailleurs,  dans  ce  mode  d'administration,  l'avantage  de  pouvoir 
prescrire  des  doses  nettement  déterminées  d'un  principe  très  actif,  ce 
dont  on  n'est  jamais  sûr  lorsqu'on  administre  les  divers  quinquinas  dont 
la  composition  est  si  variable. 

(i)  La  quinine,  étant  introduite  dans  l*estomac,  est  transformée  en  chlorhydrate 
sous  rinfluence  de  facide  du  suc  gastrique.  Mais  la  transformation  et  Tabsorption  ne 
s'en  effeciucnt  pas  assez  rapidement  pour  que  la  quinine  et  le  quinquina  en  nature 
soient  aussitôt  efficaces  derant  une  fièvre  pernicieuse. 

(2)  Mémoire  de  la  Société  de  biologief  1874,  p.  39. 
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Valeur  «ompAratlYe  des  alcaloïdes  da  qalnqalaa  dans  les  llèTres 

Intermittentes.  —  Des  expériences  nombreuses,  provoquées  par  le 
gouvernement  de  Tlnde  sur  les  effets  thérapeutiques  des  alcaloïdes  du 
quinquina»  ont  jeté  une  vive  lumière  sur  cette  question  que  les  recher- 
ches de  Moutard-Martin  (1)  avaient  déjà  commencé  à  élucider. 

D'après  le  rapport  général  présenté  par  la  Commission  au  gouver- 
neur des  Indes  (2),  le  nombre  total  des  fièvres  traitées  par  les  divers 
alcaloïdes  du  quinquina,  chimiquement  purs,  a  été  de  2472,  et  il  n'y 
aurait  eu  que  27  insuccès.  Parmi  ces  2472  cas,  564  étaient  dus  au  doc- 
teur Jackson,  rapporteur  de  la  Commission. 

Il  est  résulté,  de  cette  vasle  expérimentation,  que  tous  les  alcaloïdes  des 
quinquinas  possèdent  des  propriétés  fébriruges.  La  quinine  a  été  trouvée 
la  plus  efficace;  viendraient  ensuite  la  quinidine  qui  serait  presque 
l'égale  de  la  quinine  ;  puis  la  cinchonidine  qui  serait  de  même  sufOsam- 
ment  efficace,  de  sorte  qu'il  n'y  aurait  guère  d'utilité,  dans  la  pratique, 
à  distinguer  ces  trois  alcaloïdes  les  uns  des  autres  (3).  Seule,  la  cincho- 
nine  serait  de  beaucoup  inférieure  à  la  quinine,  néanmoins  elle  ne  serait 
pas  sans  utilité  dans  le  traitement  des  fièvres.  D'ailleurs  Moutard-Martin 
avait  déjà  reconnu  que  le  sulfate  de  cinchonine,  administré  contre  la 
fièvre  intermittente,  avait  une  action  incontestable,  mais  variable  ;  que 
les  doses  de  ce  médicament  devaient  être  au  moins  d'un  tiers  plus  fortes 
que  celles  du  sulfate  de  quinine,  mais  qu'il  y  avait  du  danger  à  forcer 
les  doses  à  cause  des  effets  actifs  de  la  cinchonine  sur  l'organisme  ; 
qu'enfin  ce  même  sulfate  de  cinchonine  était  un  précieux  adjuvant  du 
sulfate  de  quinine,  en  complétant  la  cure  commencée  par  ce  dernier, 
mais  qu'il  ne  pouvait  le  remplacer  dans  le  traitement  des  fièvres  inter- 
mittentes un  peu  graves. 

En  résuméj  l'ordre  d'activité  des  alcaloïdes  du  quinquina  consi- 
dérés COMME  fébrifuges  est  le  suivant  : 

1*  Quinine;  2*  Quinidine;  3°  Cinchonidine  ;  4®  Cinchonine, 

En  faisant  abstraction  de  la  cinchonine,  qui  est  la  plus  toxique  des  bases 
de  l'opium  et  la  moins  efficace  dans  les  fièvres,  on  voit  que  l'ordre  des 
trois  autres  bases,  considérées  comme  fébrifuges,  est  la  même  que  celle 
de  leur  activité  toxicologique  (4). 

Comment  expliquer  les  effets  de  ces  alcaloïdes  dans  les  fièvres?  Nous 

(1)  Ga*.  hebd.  de  méd,  et  de  chir,,  1860,  p.  202. 

(2)  Médical  Times,  29  mars  1870. 

(3)  Weddel.  Sur  Vavantage  qu'il  y  aurait  à  remplacer  la  quinine  par  la  cinchoni- 
dine dans  le  traitement  des  fièvres  intermittentes  {Comptes  rendus  de  VAcad.  des 
sc.^  22  janvier  1877). 

(4)  Ces  trois  bases  fébrifuges  devient  à  gauche  la  lumière  polarisée,  tandis  que  la  cin* 
chonine  la  dévie  à  droite. 
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savous  que  le  cœur  se  ralentit  sous  Tinfluence  de  ces  médicaments,  que  les 
fibres  lisses  se  contractent,  d'où  résulte  la  diminution  du  calibre  des 
vaisseaux  et  du  volume  de  la  rate  qui  est  un  organe  si  riche  en  fibres 
lisses.  Le  quinquina  agit,  par  conséquent,  dans  le  sens  inverse  où  agirait 
une  substance  produisant  une  paralysie  des  nerfs  vaso-moteurs,  une  dila- 
tation des  vaisseaux  et  la  fièvre.  C'est  de  cette  manière  qu'il  est  possible 
de  se  rendre  compte  des  effets  antipyrétiques  du  sulfate  de  quinine. 

Mais  il  existe  une  théorie  d'après  laquelle  la  quinine  détruirait  l'élé- 
ment, le  ferment  miasmatique,  cause  de  la  fièvre.  Les  partisans  de  cette 
opinion,  qui  remonte  à  Torti,  se  fondent  sur  l'action  antiputride  du  quin- 
quina, signalée  par  Pringle  et  vérifiée  depuis  ;  sur  l'action  non  seulement 
antiseptique  mais  antizymotique  de  la  quinine  qui,  d'après  les  recher- 
ches de  Pavesi  et  celles  de  Binz  (1),  tue  les  Infusoires  tels  que  les  amibes, 
les  vorticelles,  les  bactéries,  les  vibrions,  et  anéantirait  le  microbe  de  la 
fièvre  intermittente. 

A  cette  théorie  microbienne  on  peut  faire  des  objections  de  deux 
ordres.  D'abord,  il  existe  un  grand  nombre  de  substances  minérales  ou 
organiques  telles  que  les  sulfites,  l'acide  phénique,  la  créosote,  qui  sont 
antiseptiques  et  antzymotiques  et  ne  possèdent  cependant  aucune  valeur 
dans  l'intoxication  palustre.  En  second  lieu,  la  quinine  étant  capable 
d'arrêter,  à  des  doses  infinitésimales,  les  mouvements  des  infusoires,  de- 
vrait empêcher  la  fièvre  chez  les  sujets  qui,  étant  exposés  aux  émanations 
palustres,  prendraient  chaque  jour  ce  médicament  à  faible  dose;  ce  qui 
n'a  pas  lieu,  d'après  des  expériences  qui  ont  été  faites  sur  des  garni- 
sons d'Autriche  et  de  Russie.  On  distribuait  chaque  jour  aux  soldats  de 
Pola  et  de  Komorn,  12  centigrammes  de  sulfate  de  quinine,  et  à  ceux  de 
Peterwardein,  3  milligrammes  d'extrait  de  noix  vomique.  Or,  les  fièvres 
furent  aussi  fréquentes  chez  ceux  qui  avaient  pris  de  la  quinine  que 
chez  les  autres;  et,  si  l'extrait  de  noix  vomique  n'empêcha  pas  non  plus 
la  fièvre,  il  en  diminua  la  gravité  et  parut  modérer  le  trouble  des  organes 
digestifs.  Ainsi,  le  sulfate  de  quinine  qui,  à  faible  dose,  ne  produit  aucun 
phénomène  physiologique  appréciable,  ne  guérit  pas  les  fièvres,  tandis 
qu'à  haute  dose  il  ralentit  le  pouls,  abaisse  la  température  animale  et 
guérit  alors  ces  maladies.  Il  ne  reste  donc  de  plausible,  dans  l'interpré- 
tation des  effets  thérapeutiques  de  la  quinine,  que  Faction  physiologique 
de  cette  substance,  ainsi  que  l'a  fait  remarquer  judicieusement  Léon  Co- 
lin (2)  dans  un  travail  très  instructif  sur  cette  matière.  Les  doses  de 
quinine  inférieures  à  celles  qui  produisent  des  effets  physiologiques  ne 
guérissent  pas  les  fièvres,  qui  sont  jugulées  au  contraire  par  les  doses 

(1)  Binz,  Ueber  den  Einfltiss  des  CMnins  auf  Protoplasmabewegungen  (SchulUe'i 
Archiv,  M  III,  1867). 

(2)  Étude  sur  les  sels  de  quinine  (Bull,  génér,  de  thérap.,  15  et  30  juiUet  1872). 
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capables  de  produire  des  effets  physiologiques.  Nous  dirons  que  la 
quinine  empêche  la  fièyre  de  la  même  manière  qu'elle  empêche  les  éléva- 
tions artificielles  de  la  température  animale,  la  production  de  la  sueur, 
comme  le  démontrent  les  expériences  de  Kemer  (1).  Cet  observateur  a 
constaté,  sur  sa  propre  personne,  que  des  exercices  gymnastiques  pro- 
duisant une  élévation  de  température  de  plus  de  2  degrés  centigrades, 
et  provoquant  des  sueurs  abondantes  pendant  Tété,  les  mêmes  exercices 
faits  dans  les  mêmes  conditions  de  milieu  et  d'alimentation,  mais  lors- 
qu'il avait  pris  de  la  quinine  à  des  doses  quotidiennes  élevées  graduelle- 
ment à  1  gramme,  la  température  ne  s'était  accrue  que  de  2  à  3  dixièmes 
de  degré  et  que  les  sueurs  étaient  toujours  moins  abondantes,  et  dispa- 
raissaient même  presque  entièrement,  lorsque  la  dose  de  quinine  ingérée 
était  de  1  gramme. 

Emploi  de  lA^nlnoYtlIne  et  da  qnlalaoi  dams  les  BèwTempmlwMir^m, 

—  La  quinoïdine  a  été  citée  précédemment  (p.  748).  Cette  substance, 
non  définie,  qui  est  un  mélange  de  quinine  et  cinchonine,  de  quinidine 
et  de  cinchonidine,  présenterait  le  double  avantage  :  1^  de  guérir  par- 
faitement les  fièvres  quartes  et  la  cachexie  paludéenne;  2^ d'être  moins 
chère  que  la  quinine,  ce  qui  est  un  avantage  pour  les  classes  pauvres 
chez  lesquelles  la  cachexie,  suite  de  récidives  et  d'un  traitement  mal 
soutenu  est  beaucoup  plus  fréquente  que  dans  les  classes  aisées  où  elle 
ne  s'observe  même  presque  jamais.  L'efficacité  de  la  quinoïdine  comme 
fébrifuge,  établie  déjà  depuis  longtemps  par  Bouchardat,  a  été  mise 
de  nouveau  en  évidence  par  Burdel  (de  Vierzon)  (2).  Ce  médecin,  qui 
avait  vu  fréquemment  les  sels  de  quinine  échouer  dans  les  fièvres  à  l'état 
chronique,  traitées  par  lui  en  Sologne,  a  réussi  complètement  à  les  gué- 
rir par  la  quinoïdine.  Par  conséquent,  toutes  les  fois  qu'il  n'est  pas  né- 
cessaire d'agir  avec  rapidité  ni  avec  énergie,  comme  dans  les  fièvres  in- 
termittentes aiguës  et  pernicieuses,  alors  que  la  quinine  et  ses  sels  sont 
formellement  indiqués,  on  pourra  retirer  des  avantages  marqués  de  la 
quinoïdine,  notamment  dans  les  fièvres  tierces  et  quartes  spécialement^ 
avec  ou  sans  cachexie. 

La  quinoïdine  doit  être  administrée,  dans  ces  cas,  de  la  manière  sui- 
vante :  Doses  de  50  centigrammes  ai  gramme  pendant  cinq  à  sept  jours 
de  suite.  Trois  jours  de  repos:  reprise  du  médicament  pendant  Iroi»  ou 
quatre  jours.  Sept  ou  neuf  jours  de  repos;  reprise  du  médicament 
pendant  trois  autres  jours;  enfin  administration  de  la  quinoïdine  pen- 
dant quinze  jours  en  dvdi^éeSy  en  poudre,  ou  dissoute  dans  du  vin  blanc. 

Le  quinium  (p.  753),  possède  les  propriétés  de  la  quinoïdine,  mais  à 

(1)  Ueiirage  iur  Ktnnini»s  der  Chininresorption  {P/lûger's  Archiv,  i870). 

(2)  Union  médicale,  30  novembre  1878. 
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nn  degré  plus  élevé.  D'ailleurs  cette  substance,  qui  n'est  qu'un  extrait 
alcoolique  de  quinquina  par  la  chaux,  contient  tous  les  alcaloïdes  du 
quinquina,  notamment  la  quinine  qui  se  trouve  en  faible  quantité  dans 
la  quinoldine. 

Giyc<Mniri«  paiostre.  —  Cette  variété  de  glycosurie  ne  se  rencontre 
pas  chez  tous  les  fiévreux,  ni  dans  tous  les  accès,  ni  dans  tous  les  types. 
C'est  pourquoi  Burdel  (de  Vierzon),  qui  en  a  fait  une  étude  spéciale  (1), 
l'appelle  égolemeni  glyœsurie  palustre  éphémère.  Elle  se  rencontre  sou- 
vent chez  les  sujets  atteints  de  cachexie  palustre  très  prononcée.  Elle 
n'aurait  été  observée  par  Burdel  que  dans  le  sixième  et  le  septième  des 
cas  de  fièvres  quotidiennes,  tierces  et  quartes. 

Le  traitement  par  la  quinine  fait  disparaître  cette  glycosurie  avec  une 
rapidité  pour  ainsi  dire  caractéristique.  Cette  rapidité  pourrait  même 
servir  au  diagnostic  de  certaines  glycosuries  et  de  certaines  fièvres  mal 
caractérisées. 

Biarrh^M  palustres. —  L'influence  miasmatique  peut  s'exercer  sur 
rintestîn.  Il  en  résulte  une  diarrhée  qui,  tantôt  se  présente  seule,  indé* 
pendamraent  de  toute  autre  manifestation  (fièvre  larvée),  tantôt  accom* 
pagne,  précède  ou  suit  la  fièvre  intermittente.  C'est  en  vain  qu'on  dirige 
contre  ce  flux  diarrhéique  les  médications  ordinaires. 

Il  ressort,  en  effet,  d'observations  intéressantes  publiées  par  Jules 
Simon  (2),  que  les  astringents,  les  poudres  absorbantes  et  les  préparations 
opiacées  ne  rendent  alors  aucun  service  ;  que  ces  dernières  jettent  même 
les  malades  dans  la  prostration  et  la  mélancolie  à  laquelle  ils  ne  sont  que 
trop  enclins;  qu'elles  augmentent  la  soif  et  suppriment  l'appétit.  Pour 
arrêter  ces  diarrhées  spéciQques,  il  faut  combattre  l'intoxication,  c'est- 
à-dire  prescrire  le  sulfate  de  quinine  ou  le  quinquina,  un  vin  généreux 
«lun  régime  fortifiant.  Si  l'appétit  venait  à  diminuer,  si  les  anses  intes- 
tinales étaient  distendues,  il  serait  bon  d'administrer  d'abord  un  purgatif 
léger,  par  exemple  un  peu  de  manne  ou  de  rhubarbe.  De  grands  lave- 
ments d'eau  simple  agiraient  dans  le  même  sens  et  devraient  être  mis  à 
contribution,  comme  adjuvants  du  traitement  spécifique. 

Rhvmatisnie  artieniaire  aifcn.  —  La  médication  quinique  avait  été 
préconisée  dans  cet  état  morbide  par  divers  médecins  anglais  :  Richard, 
Morton,  Saunders,  Haygarth,  etc.  Puis  elle  était  tombée  dans  Toubli, 
lorsque  Briquet,  se  fondant  sur  la  sédation  opérée  par  le  sulfate  de 
quinine^  la  remit  en  honneur. 

(1)  Union  médicale,  1872. 

<2)  Soc.  méd  des  hôpit.,  1872;  et  BuH.  génér.  de  thérap..  15  janvier  1873,  p.  38 
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Les  expériences  cliniques  de  ce  praticien  et  celles  de  Monneret,  Le- 
groux,  Trousseau,  ont  établi  un  premier  fait,  savoir  :  que  le  sulfate  de 
quinine  fait  disparaître  Télément  douleur.  On  peut  même  dire  qu'il  n'y  a 
pas  de  rhumatisme,  si  douloureux  qu'il  soit,  où  cet  élément  ne  cède  de- 
vant la  médication  quinique.  Ce  résultat  est  conforme  à  quelques  données 
expérimentales  acquises  dans  l'étude  physiologique  de  la  quinine. 

Ce  premier  point  est  donc  admis  sans  conteste.  Mais,  tandis  que  Mon- 
neretavançait  quele  sulfate  ne  possédait  aucune  propriété  antiphlogistique 
évidente  (ce  qui  était  manifestement  inexact),  qu'il  ne  prévenait  pas  les 
récidives  ni  les  complications  cardiaques.  Briquet,  Legroux,  Trousseau, 
démontraient  le  contraire.  Ils  virent  que  si  les  récidives  se  reprodui- 
saient, c'est  que  le  médicament  n'avait  pas  été  donné  pendant  un  temps 
suffisant.  En  effet,  en  continuant  l'usage  du  médicament  une  semaine  ou 
deux  après  la  cessation  de  la  fièvre  et  de  la  douleur,  on  empêche  presque 
à  coup  sûr  les  récidives.  Dans  cette  méthode,  on  administre,  à  des  doses 
fractionnées^  1  à  3  grammes  de  sulfate  de  quinine  par  jour  pendant  la 
période  d'état,  puis  on  diminue  cette  quantité  les  jours  suivants,  lorsque 
les  symptômes  morbides  ont  disparu.  On  peut  prescrire  eu  même  temps 
que  la  quinine,  la  digitale,  le  tartre  stibié,  le  nitre,  les  Alcalins,  la  véra- 
trine  et  les  émissions  sanguines  pendant  la  période  aigué.  L'état  inflam- 
matoire se  trouve  alors  modifié  d'une  manière  plus  rapide  ;  mais  il  est 
bon  de  faire  remarquer  que  ces  adjuvants  ne  sont  pas  indispensables,  et 
qu'ils  présentent  sur  le  sulfate  de  quinine  le  désavantage  de  déprimer  les 
forces  beaucoup  plus  que  ce  dernier,  et  de  rendre  la  convalescence  plus 
longue. 

Pour  résumer,  nous  dirons  que  la  quinine  est  avantageuse  surtout 
dans  le  rhumatisme  articulaire  fébrile  et  dans  le  rhumatisme  articu- 
laire douloureux. 

iv^vroMii.  —  Les  effets  sédatifs  du  sulfate  de  quinine  sur  le  système 
nerveux  expliquent  l'emploi  de  ce  médicament  dans  diverses  affections, 
telles  que  les  toux  convuisives,  l'asthme  essentiel,  les  palpitations  car- 
diaques.  «  Les  névroses  du  cœur  avec  surexcitation  de  cet  organe  sont 
celles  dans  lesquelles  les  sels  de  quinine  ont  l'efficacité  la  plus  marquée. 
Les  résultats,  dans  certaines  palpitations,  sont  tellement  remarquables, 
qu'on  a  été  jusqu'à  dire  que  le  sulfate  de  quinine  était  le  véritable 
opium  du  cœur.  Mais  ce  médicament  se  trouve,  au  contraire,  formelle- 
ment contre-indiqué  dans  les  cas  de  lésions  organiques  graves,  et 
chez  les  individus  sujets  aux  irrégularités  et  aux  intermittences  du  pouls 
et  surtout  aux  défaillances.  C'est  alors  qu'il  convient  de  préférer  à  la  qui- 
nine les  préparations  de  digitale,  qui  ont  l'heureuse  propriété  de  rendre 
au  cœur  l'énergie  et,  en  môme  temps,  d'en  régulariser  les  mouvements» 
(Trousseau  et  Pidoux.)  En  effet,  la  quinine  affaiblit  bientôt  le  système 
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musculaire,  par  conséquent  le  muscle  cardiaque,  tandis  que  la  digitale 
l'excite  aux  doses  physiologiques. 

La  quinine  a  été  fréquemment  administrée  dans  les  névralgies;  mais 
Tobservation  a  démontré  qu'elle  n'était  sûrement  avantageuse  que  dans 
celles  qui  étaient  périodiques.  Nous  retrouverons  ici  l'application  du 
précepte  qui  veut  qu'on  s'adresse  à  la  cause  des  symptômes.  On  se  rap- 
pellera toutefois  que,  de  toutes  les  névralgies,  ce  sont  celles  qui  siègent  au 
cou  et  à  la  face  qui  disparaissent  le  plus  vite  sous  l'influence  du  quin- 
quina ;  que,  souvent  ces  affections,  ainsi  que  les  névralgies  rhumatismales, 
et  même  les  sciatiques,  ont  cédé  devant  cet  agent  lorsqu'elles  n'avaient 
revêtu  aucun  signe  intermittent. 

Maladie  on  vertig^ede  Ménière.  —  Au  début,  c'est-à-dire  à  dater  de 
1861,  époque  où  cette  maladie  commença  à  être  signalée  comme  entité, 
on  employa  les  moyens  dits  antiphlogistiques  (saignées,  purgatifs,  calo- 
mel,  etc.)  Plus  tard,  en  1874  et  1875,  Charcot  (1)  essaya  le  sulfate  de 
quinine  et  obtint  des  résultats  très  satisfaisants,  parfois  la  guérison  com- 
plète. Le  traitement  consiste  à  faire  prendre,  d'une  façon  régulière,  le 
sulfate  de  quinine  à  la  dose  de  50  centigrammes  à  1  gramme  par  jour 
pendant  un  mois.  Puis,  si  l'on  juge  à  propos,  cessation  de  la  médication 
pendant  quinze  jours  à  un  mois,  et  période  nouvelle  en  commençant 
par  50  centigrammes.  Raymond  a  communiqué  devant  la  Société  de 
biologie,  en  1875,  l'observation  d'un  cas  de  maladie  de  Ménière,  dans 
laquelle  le  sulfate  de  quinine  avait  amené  en  dix  jours  une  améliora- 
tion notable. 

Comment  agit  le  sel  de  quinine  dans  ce  cas  ?  On  sait  que  la  maladie 
de  Ménière  est  caractérisée  par  des  bruits,  des  sifflements  intenses  des 
oreilles,  accompagnés  et  suivis  de  vertiges,  avec  mouvement  de  culbute 
ou  de  chute  en  avant,  très  rarement  sur  un  côté,  pâleur  du  visage, 
nausées,  vomissements  et  surdité.  Ces  troubles  ont  été  attribués  par 
Ménière  à  des  lésions  de  l'oreille  interne.  D'autre  part,  suivant  Ed^^ard 
Woakes,  il  existerait  une  relation  entre  le  vertige  labyrinthique  et  le 
vertige  stomocal,  relation  établie  par  le  ganglion  cervical  inférieur  qui 
est  voisin  de  l'artère  vertébrale  d'où  vient  le  sang  destiné  au  labyrinthe. 
Les  troubles  circulatoires  survenant  du  côté  de  l'estomac  pourraient 
donc  retentir  du  côté  de  l'oreille  interne.  Or,  la  quinine,  agent  névro- 
musculaire, modifie  la  circulation  dans  les  petits  vaisseaux  et  produit 
elle-même  des  bourdonnements  d'oreille.  On  conçoit  dès  lors,  jusqu'à 
un  certain  point,  que  la  modification  fonctionnelle  qu'elle  produit  puisse 
devenir  salutaire. 


(1)  Progrèê  médicaly  11  décembre  1875. 
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Fièvre  typhoïde.  —  Assez  usité  autrefois  dans  le  traitement  des 
fièvres  continues,  puis  presque  abandonné,  le  quinquina  fut  employé 
dans  cette  affection,  à  dater  de  1840,  par  un  grand  nombre  de  médecins: 
d'abord  par  Broqua  (du  Gers),  puis  par  Martin  Solon,  Blanche  et 
Briquet.  Mais  ce  médicament  est  loin  d'être  également  utile  dans  toutes 
les  fièvres  continues. 

S'agit-il  d'une  fièvre  intense,  de  celles  où  le  pouls  est  rapide,  la  peau 
sèche  et  brûlante,  le  sulfate  de  quinine,  auquel  nous  avons  reconnu 
des  propriétés  éminemment  antipyrétiques,  va  diminuer  la  rapidité  du 
pouls,  abaisser  la  température  et,  suivant  Briquet,  prévenir  les  conges- 
tions et  les  phlegmasies  viscérales  qui  se  produisent  fréquemment 
lorsque  l'appareil  fébrile  est  considérable  et  prolongé.  —  Que  s'il  s'agit 
d'une  fièvre  ataxique,  ce  même  médicament  calmera  la  céphalalgie,  l'ir- 
ritation, la  roideur  du  cou,  les  convulsions,  etc.,  par  suite  de  l'action 
sédative  et  même  paralysante  qu'il  exerce  sur  le  système  nerveux.— 
Enfin,  si  la  fièvre  s'accompagne  de  retours  périodiques,  d'cxacerbations 
et  de  rémission,  le  quinquina  ou  le  sulfate  de  quinine  est  nettement 
indiqué.  On  prescrit  alors  ce  dernier  aux  doses  de  1  à  2  grammes  par 
jour  en  plusieurs  fois.  On  doit  s'assurer  préalablement  qu'il  n'existe  pas 
de  phlegmasie  active  du  tube  digestif. 

Lorsque  le  malade  se  trouve  dans  la  prostration,  dans  la  somnolence, 
lorsqu'il  est  très  affaibli  ;  en  un  mot,  lorsque  la  fièvre  est  adynamique, 
on  doit  en  général  s'abstenir  du  sulfate  de  quinine  ou  ne  l'employer 
qu'à  faible  dose,  parce  que  cet  agent,  administré  à  dose  un  peu  forte, 
viendrait  déprimer  l'organisme  déjà  affaibli.  Le  vin  additionné  d'eau, 
ou  mieux  un  peu  de  vin  de  quinquina,  doit,  dans  ces  cas,  remplacer  le 
sulfate  de  quinine. 

Les  lavements  au  quinquina  sont  utiles  dans  la  fièvre  typhoïde.  Ils 
remplacent  les  lavements  à  l'acide  phénique  qu'on  a  employés  dans  cette 
maladie  pour  détruire  la  putridité. 


Pyoïiéniie.  —  On  a  cru  reconnaître  que  la  quinine  avait  la  propriété 
de  diminuer  le  nombre  des  globules  blancs  et  l'on  a  rapproché  immé- 
diatement cette  donnée  des  effets  avantageux  autrefois  retirés  de  rem- 
ploi du  sulfate  de  quinine  dans  la  fièvre  puerpérale,  dans  l'infection 
purulente,  par  divers  cliniciens,  tels  que  Piedagnel ,  Beau,  Lecomle  (d'Eu), 
Leudet,Cabanellas,Follin.  Bien  que  d'autres  cliniciens  (Delpech,  Trous- 
seau, Depaul)  n'aient  pas  été  aussi  heureux,  on  devra  recourir  à  ce  mé- 
dicament dans  des  affections  aussi  graves.  Du  reste,  il  s'agit  aussi  d'une 
question  d'opportunité.  Lorsque  le  mal  est  fait,  que  le  sang  est  rempli 
de  leucocytes,  le  sulfate  de  quinine  ne  peut  guérir;  mais  cet  agent 
donné,  au  début  des  symptômes^  à  des  doses  fractionnées  et  prolongées, 
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suivant  une  méthode  que  Cabanellas  a  appelée  méthode  de  saturationy 
peut  rendre  de  grands  services. 

Dans  les  arthrites  avec  épanchement  de  pus,  le  sulfate  de  quinine 
a  diminué  l'appareil  fébrile  et  calmé  la  douleur. 

Usages  divers.  —  La  quinine  a  été  employée  dans  la  métrorrhagie^ 
où  elle  agirait  à  Tinstar  de  l'ergot  de  seigle,  en  faisant  contracter  les  fibres 
lisses  deTutérus.  S'il  en  est  ainsi,  on  comprend  que  la  quinine  soit  parti- 
culièrement recommandable  dans  la  fièvre  puerpérale  où  elle  empêche- 
rait l'orifice  du  col  de  l'utérus  et  des  vaisseaux  de  cet  organe  de  rester 
béants.  Un  aurait  même  reconnu  au  sulfate  de  quinine  des  propriétés 
ocytociques.  —  On  doit  user  de  précautions  dans  l'administration  de 
la  quinine  à  l'époque  de  la  menstruation.  Je  reviendrai  sur  ce  sujet  dans 
l'exposé  des  contre-indications. 

L'ingestion  de  50  à  60  centigrammes  de  sulfate  de  quinine  dans  un 
peu  de  vin  est  immédiatement  avantageuse  dans  Vurticaire  aiguë,  affec  • 
tion  qui  présente  une  certaine  gravité,  par  la  faiblesse  et  le  ralentisse- 
ment extrêmes  des  battements  cardiaques  et  des  mouvements  respiratoires 
succédant  à  une  ampleur  et  une  accélération  extrêmement  considérables 
du  pouls.  Le  cœur  se  remet  à  battre,  en  même  temps  que  disparaissent 
la  bouffissure  de  la  face  et  les  manifestations  du  côté  de  la  peau. 

Le  quinquina  est  administré  fréquemment  comme  tonique  et  comme 
eupeplique.  Il  agit  alors  comme  les  autres  Amers,  mais  d'une  manière 
plus  efficace.  Rien  n'est  prescrit  aussi  souvent  que  le  quinquina,  soit 
seul,  soit  comme  adjuvant  de  médicaments  spéciaux  dans  la  débilité 
fonctionnelle  tenant  à  diverses  causes  :  chlorose,  leucorrhée,  syphilis, 
scrofule,  tuberculose,  plaies  suppurantes,  purpura,  scorbut,  etc. 

Un  sujet  est-il  épuisé  par  un  excès  de  veilles,  de  fatigues  quelcon- 
ques, d'une  bronchite  qui  s'est  prolongée,  donnez-lui  un  vin  généreux 
chargé  des  principes  du  quinquina,  et  vous  le  relèverez.  On  ne  saurait  trop 
recommander  ce  bon  médicament,  qui  rend  chaque  jour  d'immenses  ser- 
vices. Un  peu  de  teinture  de  quinquina,  ajoutée  à  du  vin  ordinaire,  en 
fait  un  vin  de  quinquina  extemporané  et  économique,  qui  est  un  excellent 
tonique  dans  ce  sens  qu'il  ramène  la  vitalité  des  éléments  anatomiques 
par  suite  de  l'excitation  primitive  que  produisent  les  alcaloïdes  du 
quinquina,  laquelle  se  manifeste  uniquement  aux  doses  physiologiques. 

Dans  la  phthsie  aiguë  ou  galopante,  l'un  des  meilleurs  moyens  de 
modérer  les  accès  fébriles  qui  surviennent  à  chaque  instant,  consiste  à 
donner  la  quinine.  Ce  médicament  est  également  utile  dans  la  phthisie 
ordinaire.  Il  prévient  la  fièvre,  les  congestions  pulmonaires,  et  agit  peut- 
être  sur  les  bacilles  de  la  tuberculose.  Une  faible  dose  de  quinine,  une 
faible  quantité  de  vin  de  quinquina  arrêtent  les  sueurs  nocturnes  si  fré- 
quentes dans  la  phthisie. 
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L'infusion  de  quinquina  est  administrée  dans  les  empoisonnements 
par  divers  alcaloïdes  et  par  divers  sels  métalliques.  Le  médicament  agit 
alors  par  le  tannin  qu'il  contient. 

Lorsque  nous  traiterons  des  Astringents  et  des  Antiseptiques  y 
nous  rappellerons  l'emploi  avantageux  du  quinquina  dans  la  gangrène, 
les  applications  topiques  de  la  poudre,  de  la  macération  de  quinquina 
sur  les  parties  œdémaliées,  mortifiées,  sur  les  eschares  telles  que  celles 
qu'on  observe  souvent  au  sacrum  chez  les  sujets  affaiblis  à  la  suite  d'un 
décubitus  prolongé.  Les  effets  que  produit  alors  le  médicament  doivent 
être  attribués  presque  exclusivement  à  l'acide  quinotannique,  car  les 
alcaloïdes  contenus  dans  le  quinquina  n'agissent  pas,  dans  ces  circon- 
stances^  comme  le  quinquina  en  nature. 


MODES  d'administration  ET   DOSES 

La  manière  d'administrer  dans  les  fièvres  intermitentes  le  sulfate  de 
quinine  et  le  quinquina,  la  quinoldineet  le  quinium,  a  été  traitée  avec  les 
détails  nécessaires.  Il  est  évident  que  les  divers  alcaloïdes  de  quinquinas 
devraient  être  prescrits  suivant  le  même  mode  dans  ces  états  morbides, 
avec  cette  différence  que  les  doses  devraient  être  un  peu  plus  fortes  pour 
obtenir  les  résultats  curatifs  qui  sont  d'ailleurs  moindres  que  ceux  de  la 
quinine. 

Quand  il  s'agit  d'employer  la  médication  quinique,  soit  dans  les  états 
morbides  reconnaissant  une  origine  paludéenne,  par  exemple  dans  les 
diarrhées  palustres,  soit  dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu,  soit  dans 
l'infection  purulente,  on  doit  donner  la  préférence  à  la  quinine,  de  même 
que  dans  les  fièvres. 

S'agit-il  de  prescrire  cette  médication  au  même  titre  que  les  Amers, 
c'est-à-dire  comme  tonique,  on  recourra  au  quinquina,  et  spécialement 
au  quinquina  griSy  qui  est  riche  en  cinchonine.  Le  moment  de  l'admi- 
nistration importe  peu  ici;  le  plus  convenable  sera  celui  où  le  malade 
tolérera  le  mieux  le  médicament,  ce  qui  aura  lieu  en  général  lorsqu'on 
l'administrera  quelque  temps,  un  quart  d'heure  par  exemple,  avant  le 
repas. 

Enfin,  si  l'on  veut  faire  des  applications  topiques  sur  les  ulcères  de 
mauvaise  nature,  sur  des  parties  gangrenées,  il  faut  employer  le  quin- 
quina, soit  en  poudre,  soit  en  macération,  afin  de  mettre  à  profit  les 
effets  astringents  dus  au  tannin  qu'il  renferme. 

Lorsqu'il  n'est  pas  nécessaire  d'obtenir  un  effet  aussi  prompt  que 
possible,  on  fait  prendre  la  quinine  en  nature,  par  exemple  dans  du 
pain  azyme.  L'alcaloïde  ingéré  se  dissout  peu  à  peu  dans  l'acide  chlor- 
hydrique  du  suc  gastrique  et  est  absorbé  à  l'état  de  chlorhydrate. 
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Pour  hâter  le  moment  des  apparitions  des  effets  de  la  quinine,  il 
importe  d'administrer  cette  base  dissoute  dans  un  véhicule  approprié  tel 
que  Talcool,  ou  engagée  dans  les  combinaisons  solubles,  tels  que  le 
sulfate,  le  chlorhydrate,  le  bromhydrale. 

Ce  sont  les  sels  de  quinine  qu'il  faut  administrer  dans  les  cas  où  la 
médication  doit  être  rapide,  comme  dans  les  fièvres  graves  et  perni- 
cieuses. Le  malade  ne  peut-il  avaler,  ou  bien  y  a-t-il  intolérance  gas- 
trique, on  recourt  aux  injections  hypodermiques,  à  l'absorption  rectale. 
Dans  ce  dernier  mode,  on  vide  le  rectum  à  l'aide  d'un  lavement  simple, 
puis  on  y  introduit  le  médicament  dans  un  petit  lavement  avec  quatre 
à  cinq  gouttes  de  laudanum  pour  stupéfier  la  muqueuse  rectale  et 
faciliter  l'absorption. 

€oii«re-indiea«ioiis.  —  L'homme,  à  quelque  époque  que  ce  soit  de  sa 
vie,  peut  prendre  sans  danger  la  quinine  en  tenant  compte  des  indica- 
tions et  des  doses.  Il  n'en  est  pas  de  même  chez  la  femme,  aux  époques 
de  la  menstruation.  J'ai  été  témoin  d'accidents  terribles  et  menaçant  la 
vie  chez  une  jeune  dame  qui,  sujette  à  des  accès  de  fièvre  ou  plutôt 
de  mouvements  fébriles  avec  rougeur  de  la  face  (elle  avait  eu  jadis  des 
fièvres  intermittentes),  prenait  parfois,  dans  la  prévision  ou  au  moment 
de  l'arrivée  des  mouvements  fébriles,  une  pincée  de  30  à  50  centi- 
grammes de  sulfate  de  quinine  dans  un  peu  de  vin.  Dans  trois  circon- 
stances où  cette  dame  avait  ses  règles,  l'ingestion  du  sel  de  quinine  fut 
bientôt  suivie  d'une  douleur  extrême  à  Thypogastre,  d'angoisse,  de 
défaillance,  de  l'abandon  absolu  de  la  vie.  Les  battements  cardiaques 
étaient  devenus  rares  et  imperceptibles.  —  Le  sulfate  de  quinine  ne  fut 
point  abandonné  ultérieurement  pour  cela,  mais  il  nefutjamaf^  ingéré 
pendant  la  période  menstruelle. 

J'ai  appris,  d'autre  part,  qu'une  jeune  femme  non  mariée,  avait  suc- 
combé presque  subitement  après  avoir  pris  une  petite  quantité  de  sulfate 
de  quinine.  Cette  femme  avait  ses  règles  à  ce  moment. 

PBÉPARATI#IVS  OBTEIVUES  AVEC  LA  Q1JIMI.\E    ET   SES    SELS 

Alcoolé  de  quinine. 

On  obtient  cet  alcoolé  en  dissolvant  la  quinine  dans  Talcool  faible  ou  dans  Tcau- 
de-vie  (par  exemple,  1  partie  de  ralcaloïde  pour  20  parties  d'alcool).  On  l'ajoute  à  du 
vin  ou  à  de  l'eau  sucrée,  et  Ton  fait  prendre  aux  doses  voulues. 

La  quinine  dissoute  dans  l'alcool  est  absorbée  rapidement.  En  moins  d'une  minute, 
suivant  Piorry,  la  rate  diminue  déjà  de  volume. 

Un  moyen  fort  commode,  et  que  je  recommande,  consiste  à  faire  ingérer  la  quinine 
dans  un  peu  de  vin  blanc.  L'alcaloïde  se  dissout  facilement,  parce  que  le  vin  blanc 
ne  contient  presque  pas  de  tannin  ;  de  plus,  la  saveur  amëre  de  la  quinine  se  trouve 
très  affaiblie. 
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Sulfates  de  qwnine. 

Le  sulfate  neutre  s'administre  dans  du  pain  azyme,  ou  en  pilules,  ou  dans  une  in- 
fusion de  café  qui  lui  fait  perdre  son  amertume,  il  faut  rejeter  les  pilules  mal  pré- 
parées, car  on  les  a  retrouvées  parfois  dans  les  fèces. 

On  peut  le  faire  prendre  dans  du  vin  blanc  où  il  se  dissout  fieilement. 

Au  lieu  du  sulfate  neutre,  qui  est  peusolublc,  et  qui  ne  vaut  pas  la  quinine  en  nature 
sous  le  rapport  de  la  rapidité  des  effets,  il  est  de  beaucoup  préférable  d'administrer 
le  bisulfate  dans  de  l'eau  sucrée  ou  dans  une  potion  gommeuse  aromatisée.  Il  n'est 
pas  nécessaire  de  se  procurer  ce  dernier  sel  qui  est  rare  dans  le  commerce.  On  le 
prépare  extemporanément  en  ajoutant  quelques  gouttes  gouttes  d*acide  sulfurique  à 
l'eau  qui  contient  le  sulfate  neutre  en  suspension  (4  gouttes  d'acide  pour  1  gramme  do 
sulfate). 

Doses  :  Che*  les  adultes,  celles  de  àO  centigrammes  à  1  gramme. 

Cfiei  les  enfants  à  la  mamelle  au-dessous  d'un  an,  5  à  10  centigrammes  en  lave- 
ment avec  1  goutte  de  laudanum  (J.  Simon). 

D*un  à  deux  ans,  10  à  20  centigrammes  administrés  de  la  même  manière. 

De  deux  à  trois  ans,  25  à  30  centigrammes,  dans  du  café  ou  dans  la  glycérine  sucrée 
avec  le  sirop  tartrique. 

A  partir  de  quatre  ans,  30  à  40  centigrammes.  S'il  s'agit  de  combattre  des  accès 
violents,  on  renouvelle  de  faibles  doses  jusqu'à  production  de  l'ivresse  quinique. 

Chlorhydrate  de  quinine. 

Ce  sel  est  très  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool.  Je  ne  sais  pourquoi  on  ne  l'em- 
ploie pas  dans  notre  pays,  alors  qu'à  l'étranger  on  en  fait  un  grand  cas  dans  les 
fièvres  pernicieuses.  Divers  médecins  russes  ont  reconnu  au  chlorhydrate  de  quinine 
une  puissance  supérieure  à  celle  du  sulfate  de  quinine.  L'un  d'eux  a  combattu  exclu- 
sivement  avec  ce  sel  les  fièvres  intermittentes  dans  l'armée  du  Caucase,  et  en  a 
obtenu  des  effets  non  seulement  très  satisfaisants,  mais  très  rapides.  J'avais  déjà,, 
dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage,  argué  des  effets  avantageux  de  ce  sel  en  me 
fondant  sur  cette  donnée,  que  la  quinine  administrée  en  nature  se  transforme  en 
chlorhydrate  dans  l'estomac  au  contact  de  l'acide  chlorhydrique  du  suc  gastrique. 
Dans  mes  recherches  sur  la  présence  de  l'acide  chlorhydrique  dans  le  suc  gastrique- 
j'avais  vu  la  quinine  se  dissoudre  dans  ce  liquide  avec  une  facilité  remarquable.  D'autre 
part,  le  chlorhydrate  de  quinine  est  le  sel  qui  convient  le  mieux  pour  les  injections 
sous-cutanées  et  intra-trachéennes. 

Bromhydrate  de  quinine. 

Le  bromhydrate  de  quinine  est  moins  facilement  soluble  dans  l'eau  que  le  chlo- 
rhydrate, mais  il  l'est  beaucoup  plus  que  le  sulfate.  Il  se  dissout  rapidement  dans 
l'alcool. 

Ce  sel  a  été  préconisé  naguère  par  Gubler,  Soûlez  et  Rendu  (1)  qui  l'ont  employé, 
tantét  à  l'intérieur  aux  doses  de  40  centigrammes  à  1  gramme,  tantôt  en  injections 
hypodermiques  aux  doses  de  20  centigrammes  à  1  gramme.  La  solution  pour  les  injcc- 


(1)  Journal  de  thérapeutique,  1875  et  1876, 
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tioDS  était  à  1/10.  Elle  était  très  légèrement  alcoolisée.  Le  bromhydrate  de  quinine  aurait 
pour  effet  de  ne  provoquer  qu'à  un  très  faible  degré  les  phénomènes  de  Tivresse  qui- 
nique,  tout  en  produisant  rapidement  les  effets  thérapeutiques,  de  sorte  qu'administré 
par  la  méthode  hypodermique  au  début  d*un  accès,  il  le  ferait  avorter.  Ce  môme  sel 
serait  efficace,  non  seulement  dans  les  diverses  affections  où  la  quinine  est  utile, 
telles  que  les  névralgies,  les  fluxions  rhumatismales,  goutteuses,  etc.,  mais  dans  les 
vomissements  do  la  dyspepsie  irritative. 

Sels  divern  de  quinine. 

Parmi  les  sels  de  quinine  facilement  ou  moyennement  solables,  on  a  employé  ou 
proposé  Vacétaief  le  lactate,  le  valérianale,  Varséniate  et  rarsént^e,  le  citrate  et 
môme  le  ferroq/anatet  Vurale  de  quinine, 

A  toutes  ces  préparations,  dont  le  nombre  pourrait  être  considérablement  accru,  je 
préférerais  le  quinate  de  quinine,  qui  est  très  soluble  et  qui  offre  l'avantage  de  pré- 
senter Tagent  fébrifuge  dans  une  combinaison  semblable  à  celle  où  il  se  trouve  dans 
récorce  de  quinquina. 

Tannate  de  quinine» 

Ce  composé,  qui  a  été  proposé  jadis  par  Bareswill  à  la  place  du  sulfate  de  quinine, 
a  été  récemment  l'objet  de  discussions  et  de  recherches  expérimentales.  Les  uns,  con- 
sidérant ce  sel  comme  inactif,  à  cause  de  sa  faible  solubilité  et  des  doses  considé- 
rables qu'il  en  faut  administrer,  ont  voulu  le  rejeter  complètement.  D'autres  Tont 
réhabilité.  De  fait,  d'après  des  expériences  que  j'ai  publiées  naguère  (1),  1000  parties 
d'eau  bouillante  ne  dissolvent  que  7  parties  de  tannate  de  quinine  et  3,4  parties  de  ce 
sel  ne  renferment  pas  plus  de  quinine  que  1  partie  de  sulfate  neutre  de  cette  base. 
Mais,  si  le  tannate  de  quinine  agit  moins  vite  que  le  sulfate  de  quinine  dans  les 
fièvres  intermittentes,  s'il  doit  être  rejeté  lorsqu'on  veut  combattre  une  fièvre  perni- 
cieuse, on  est  obligé  de  reconnaître  que  ce  sel  ne  produit  guère  les  symptdmes  de 
l'ivresse  quinique,  qu'il  agit  bien  dans  les  fièvres  ordinaires,  et  que,  d'après  Lam» 
bron,  il  est  particulièrement  utile  dans  les  fièvres  accompagnées  de  diarrhées.  Ce 
médicament  est,  en  outre,  avantageux  dans  les  diarrhées  cholériques. 

J'ai  reconnu  que  le  tannate  de  quinine  se  transforme  dans  l'organisme  en  gallale 
(de  quinine  ou  de  quinidine). 

On  prépare  un  tannate  pur  en  suivant  le  procédé  de  J.  Regnault(9),  c'est-à-dire  en 
versant  une  solution  de  tannin  dans  une  solution  d'acétate  de  quinine,  puis  neutra- 
lisant avec  soin  au  moyen  du  bicarbonate  de  soude. 

Les  préparations  de  quinidine,  de  cinchonidine  et  de  cinchonine  correspondent  aux 
préparations  de  quinine. 

Préparations  obtenues  avec  la  qtiinoïdine,  le  qninimn 
et  le  quinquina  en  nature 

La  quinoïdine  est  prescrite,  chez  les  adultes,  aux  doses  de  50  centigrammes  à  1  gr.  ; 
chez  les  enfants  de  12  à  7  ans  aux  doses  de  50  à  30  centigrammes;  chez  ceux  de  6  à 

(1)  Ga%.  hebd.  de  méd.  et  de  chir.y  1*'  mars  187!2. 

(2)  Bull,  de  VAcad.  de  méd,,  9  décembre  1873. 
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â  ans,  aux  doses  de  30  à  20  centigrammes;  dans  le  premier  âge  à  la  dosé  de  10  cjH" 
tigrammes.  Ces  doses  sont  données  le  plus  souvent  en  une  fois. 

On  Tadministre  en  dragées,  en  pilules,  en  poudre,  ou  bien  dans  du  café,  dans  du 
vin  ou  dans  une  autre  liqueur  alcoolique.  On  peut  la  solubiliser  et  en  rendre  par  saile 
Tabsorption  plus  facile  en  la  triturant  préalablement  avec  quelques  centigrammes 
diacide  tartrique. 

Vin  de  quinoïdine  (Burdel). 

Quinoïdine  soluble 4à5  grammes. 

Vin  blanc  additionné  de  quelques  cuillerées 
d'eau-de-vie 1  litre. 

Doses  :  3  à  4  cuillerées  à  la  fin  de  chaque  repas,  c*est^à-dire  2  ou  3  fois  par  jour, 
l/administration  de  la  quinoïdine  est,  en  général,  mieux  tolérée  au  moment  des  repas. 

Vin  de  quinium, 

Quinium 4  grammes. 

Vin  blanc  généreux 1  litre. 

Alcool  à  SB" 50  grammes. 

Doses  :  100  à  200  grammes  en  un  jour  comme  fébrifuge;  30  à  100  grammes  comme 
tonique  et  préservatif  des  fièvres. 

Macération^  infusion  et  décoction  de  quinquina. 

Poudré  de  quinquina 20  à  30  grammes. 

Eau 1000       — 

On  obtient,  par  la  macération  dans  l'eau  froide,  une  liqueur  plutôt  astringente  et 
antiseptique  que  tonique  et  fébrifuge,  parce  que  le  tannin  du  quinquina  s'est  dissous 
davantage  que  les  alcaloïdes.  —  L'infusion,  étant  plus  chargée,  est  déjà  tonique, 
mais  peu  fébriguge.  —  La  décoction,  lorsque  le  contact  de  la  poudre  avec  Teau  bouil- 
lante a  été  suffisamment  prolongé,  contient  tous  les  principes  du  quinquina  ;  mais  elle 
se  trouble  par  le  refroiditsement,  en  laissant  déposer  une  partie  de  ces  mômes  prin- 
cipes. Il  faut  prescrire  cette  solution  trouble  au  lieu  de  la  filtrer  préalablement.  — 
En  acidulant  Teau  de  la  décoction,  la  liqueur  reste  chargée  des  principes  actifs, 
même  à  froid.  On  igoute,  pour  cela,  à  la  décoction  de  20  à  30  grammes  de  poudre  de 
quinquina  dans  1000  grammes  d'eau,  2  grammes  d'acide  sulfurique  alcoolisé  ou  liqueur 
de  Ualler. 

Teinture  de  quinquina. 

Ëcorce  concassée  de  quinquina 100  grammes. 

Alcool  à  56» 200       — 

Doses  :  2  à  15  grammes  dans  une  potion  appropriée. 

Vin  de  quinquina. 

Quinquina  gris 60  grammes. 

Eau-de-vie 125       — 

Faites  macérer  pendant  vingt-quatre  heures,  puis  ajoutez  : 

Vin  rouge 1000  grammes. 
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Lé  vin  blane  serait  préférable,  parce  qu'il  renferme  moins  de  tannin  et  que  la 
matière  colorante  du  vin  rouge  se  trouve,  dit-on,  précipitée  partiellement  par  le» 
alcaloïdes  du  quinquina.  —  Doses  :  un  demi-verre  à  un  verre  par  jour. 

Si  l'on  n'est  pas  pressé  d'obtenir  du  vin  de  quiquina,  on  fait  macérer  pendant 
huit  jours  Técorce  dans  un  bon  vin  alcoolique,  en  agitant  de  temps  en  temps.  Enfin, 
lorsqu'on  veut  obtenir  extemporanément  ce  médicament,  on  ajoute  au  vin  de  la  tein- 
ture de  quinquina. 

Le  vin  préparé  avec  le  quinquina  gris  est  surtout  eupeptique  et  tonique;  celui  qui 
est  préparé  avec  le  quinquina  jaune  ou  rouge  est,  en  outre,  très  fébrifuge. 

Vin  fébrifuge  de  quinquina  (Bouchardat). 

Quinquina  jaune  calisaya 125  grammes. 

Ëcorce  d'angnsture  vraie 15       — 

Alcool  à  56* 250       — 

Vin  blanc  de  Bourgogne  acide 1000       — 

Faites  macérer  pendant  un  mois  en  agitant  de  temps  en  temps,  puis  filtroz. 
Doses  :  50  à  100  grammes,  comme  fébrifuge;  20  à  50  grammes  comme  tonique. 

Extraits  aqueux  et  alcoolique  de  quinquina, 

Vextrait  aqueux  s'obtient  en  évaporant  au  bain-marie  la  macération  ou  la  décoo> 
tion  de  quinquina.  —  Doses  :  50  centigrammes  à  2  grammes  en  pilules  ou  dans  une 
potion,  comme  tonique. 

Vextrait  alcoolique  est  un  médicament  beaucoup  plus  actif  que  le  précédent  et  d'un 
emploi  plus  sûr.  —  Doses  :  30  centigrammes  à  4  grammes,  suivant  qu'on  vcul  le 
prescrire  comme  tonique  ou  comme  fébrifuge. 

Sirop  de  quinquina  au  vin. 

Extrait  alcoolique  de  quinquina 30  grammes. 

Vin  de  Lunel 500       — 

Sucre 750       — 

Doses  :  30  à  60  grammes  comme  tonique. 


Résmné. 

Le  Quinquina  des  officines  est  Técorce  du  tronc,  des  rameaux  et  parfois  du 
collet  de  la  racine  de  divers  arbres  exotiques  appartenant  au  geure  Quinquina 
(Cinchona)  de  la  familles  des  Rubiacées,  qui  sont  originaires  de  l'Amérique 
équatoriale. 

Ce  n'est  que  vers  1640  que  cette  écorce  fut  connue  en  Europe,  où  elle  fut 
apportée  par  la  femme  du  comte  d'El-Cinchon,  vice-roi  du  Pérou.  Bientôt  on 
l'employa  dans  les  fièvres  intermittentes,  malgré  les  persécutions  dont  il  devint 
l'objet.  Sydenham  est  Tun  de  ceux  qui  le  mirent  le  plus  en  honneur  à  cette 
époque. 

Les  écorces  de  quinquina  sont  fournies  par  quarante  espèces  environ  de  Gin- 
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chona.  On  les  divise,  d'après  leur  aspect,  en  quinquinas  gris,  jaunes,  rouges 
et  blancs  que  Ton  croyait  autrefois  provenir  d'espèces  toutes  différentes.  Mais 
on  sait  aujourd'hui  que  le  même  arbre  peut  fournir  du  quinquina  gris,  jaune 
et  ronge.  Le  premier  est  fourni  en  général  par  les  petites  branches;  les  autres, 
par  les  rameaux  moyens  et  les  branches  de  grosses  dimensions. 

Les  écorces  de  quinquina  renferment  quatre  bases  principales  :  la  quinine 
et  la  quinidine  (C"H«*A2*0*),  la  cinchonine  et  la  cinchonidine  (C*«H«*Az«0), 
auxquelles  on  peut  ajouter  Varicine.  La  quinine  existe  surtout  dans  les  quin- 
quinas jaunes  et  rouges,  la  cinchonine  dans  le  quinquina  gris.  L'aricine  a  été 
trouvés  dans  \e  Cinchona  ovata  ou  China  de  Jaen.  La  quinidine  et  la  cinchoni- 
dine ne  paraissent  être  que  des  produits  d'altération  de  la  quinine  et  de  la 
cinchonine  sous  l'influence  de  la  lumière.  Outre  ces  alcaloïdes,  le  quinquina 
renferme  de  l'acide  quinique  uni  à  la  quinine,  à  la  cinchonine,  à  l'aricine  et 
à  la  chaux;  un  tannin  qui  colore  les  sels  ferriques  en  vert,  et  qu'on  appelle 
acide  quinotannique;  une  substance  rouge  appelée  rouge  cinchontque  et  qui 
est  un  produit  d'altération  de  l'acide  quinotannique  ;  enfin,  une  substance 
jaune  anôère,  la  chinovine,  et  divers  principes  qu'on  trouve  habituellement 
dans  les  végétaux. 

La  quinine  est  absorbée  d'autant  plus  facilement,  et  les  effets  en  s  ont  d'au- 
tant plus  rapides,  qu'étant  peu  soluble  par  elle-même,  elle  se  trouve  dissoute 
dans  un  excipient  approprié,  tel  que  l'alcool,  ou  engagée  dans  une  combinai- 
son très-soluble,  tel  que  son  bisulfate  ou  son  chlorhydrate.  Elle  s'élimine  en 
deux  à  cinq  jours,  lorsqu'elle  a  été  ingérée  aux  doses  de  1  à  3  grammes. 

Introduite  dans  l'estomac,  la  quinine  ou  le  quinquina,  produit  d'abord,  comme 
tous  les  Amers,  des  efifels  eupeptiques  ;  quelquefois  elle  fait  vomir  au  début,  ce 
qui  ne  doit  pas  étonner,  car  une  substance  amère  qu'on  a  employée  comme 
fébrifuge,  le  simarouba,  produit  fréquemment  le  même  effet.  Elle  détermine 
souvent  la  diarrhée,  parfois  la  constipation.  Consécutivement  à  son  absorption, 
elle  ralentit  la  circulation,  abaisse  la  température  animale  et  modère  par  con- 
séquent la  nutrition.  Le  ralentissement  de  la  circulation  est  tel  parfois  qu*il 
peut  s'ensuivre  une  syncope  mortelle  lorsque  la  dose  a  été  trop  forte. 

En  même  temps  que  ces  effets  se  manifestent,  il  survient,  après  une  exci- 
tation légère,  des  troubles  cérébraux,  des  bourdonnements  d'oreilles,  une 
dureté  de  l'ouïe,  des  vertiges,  de  la  titubation,  accidents  dont  l'ensemble 
constitue  Vivresse  quinique.  Aux  doses  toxiques,  comme  dans  les  expériences 
faites  sur  les  animaux,  la  respiration  de  même  que  la  circulation  se  ralentit 
considérablement;  les  pupilles  se  dilatent,  la  sensibilité  et  la  motricité  sont 
abolies. 

Ces  symptômes  prouvent  que  la  quinine  agit  à  la  fois  sur  le  système  nerveux 
et  sur  le  système  musculaire.  Le  système  nerveux  est  légèrement  excité  au 
début,  puis  il  est  paralysé  tout  entier,  comme  le  prouve  la  diminution  de  la 
sensibilité,  l'impossibilité  des  mouvements  volontaires  ;  car  les  muscles  peu- 
vent encore  se  contracter  sous  l'influence  d'excitants  galvaniques  quand  ils  ne 
peuvent  plus  obéir  à  la  volonté:  mais,  plus  tard,  ils  se  paralysent  à  leur  tour, 
de  sorte  qu'ils  répondent  moins,  et  qu'ils  peuvent  môme  cesser  de  répondre 
aux  excitations  électriques.  L'arrêt  du  cœur  a  lieu  par  suite  de  la  paralysie  des 
ganglions  automoteurs  d'abord,  puis  des  éléments  musculaires  de  cet  organe. 
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•  Les  fibres  lisses  sont  excitées  par  la  quiniae,  comme  le  prouvent  les  con- 
tractions utérines  que  détermine  cette  substance.  —  La  qtiinine  produit  donc, 
à  faible  dose,  une  action  Ionique,  en  ce  sens  qu'elle  excite  les  éléments  nerveux 
et  contractiles  ;  elle  produit  à  haute  dose  une  action  paralysante. 

La  cinchonîne  produit  des  eflets  analogues  à  ceux  de  la  quinine,  mais  elle 
est  plus  toxique  que  cette  dernière  ;  de  plus,  elle  agit  moins  efficacement  que 
la  quinine  dans  les  fièvres  intermittentes.  D'après  les  recherches  récentes,  la 
quinidine  détermine  des  effets  moins  marqués  que  ceux  de  la  quinine,  dont 
elle  n'est  qu'un  diminutif.  Ainsi,  elle  ne  produit  pas  des  bourdonnements 
d'oreille,  lorsqu'elle  a  été  ingérée  à  la  dose  de  75  grammes.  —  L'action  de  la 
cinchonidine  sur  l'appareil  digestif  et  la  circulation  est  à  peu  près  la  môme 
que  celle  de  la  quinine.  Elle  se  distinguerait  de  la  quinine  et  de  la  quinidine 
par  une  puissance  toxique  un  peu  plus  grande.  —  On  ne  possède  pas  de  données 
expérimentales  sur  les  effets  physiologiques  de  Taricine  ;  on  sait  toutefois  que 
la  première  est  efficace  dans  les  fièvres  intermittentes.  —  L'acide  quinique  est 
inoffensif,  et  probablement  inactif  comme  l'acide  méconique  dans  l'opium.  Il 
est  brûlé  dans  l'organisme  où  il  se  comporte  comme  les  acides  végétaux  ordi- 
naires, tels  que  l'acide  tartrique,  l'acide  citrique,  etc.  —  Les  propriétés  phy- 
siologiques de  la  chinovine  et  du  rouge  cinchonique  sont  encore  inconnues.  On 
a  dit  cependant  que  la  chinovine  agissait  bien  dans  les  fièvres,  ce  qui  est  peu 
probable,  attendu  que  celte  substance  n'est  pas  azotée,  et  que  i*on  peut,  à 
priori,  la  mettre  sur  le  même  rang  que  la  méconine  dans  l'opium. 

Le  quinquina  en  nature,  le  quinium  et  la  quinoïdine  produisent  les  effets 
essentiels  de  la  quinine:  mais  le  premier  provoque  plus  facilement  les  vomis- 
sements et  moins  fréquemment  la  diarrhée  que  le  sulfate  de  quinine.  De  plus, 
il  est  astringent  et  antiseptique.  Le  quinium  n'est  qu'un  extrait  alcoolique  de 
quinquina  à  la  chaux.  La  quinoïdine  contient  moins  de  quinine  que  le  quinium. 

Le  principal  usage  du  quinquina  et  de  la  quinine  est  celui  qu'on  en  fait  dans 
les  fièvres  intermittentes.  Trois  méthodes,  qui  doivent  être  étudiées  avec  soin 
et  auxquelles  je  renvoie  dans  leurs  détails,  ont  été  admises  à  ce  sujet  :  celles  de 
Torti  (administration  devant  l'accès),  de  Sydenham  (administration  immédiate- 
ment après  l'accès),  de  Bretonneau.  Cette  dernière  modifiée  par  Trousseau  est 
très  usitée  aujourd'hui.  La  quinine,  la  quinidine  et  la  cinchonidine  possèdent 
des  propriétés  fébrifuges  à  peu  près  égales.  La  cinchonine  est  peu  fébrifuge. 

Le  quinquina  ou  plutôt  le  sulfate  de  quinine  est  employé  dans  la  glycosurie 
palustre f  les  diarrhées  palustres^  le  rhumatisme  articulaire  aigu  où  il  calme 
la  douleur;  dans  les  névroses  du  cœur  avec  surexcitation  de  cet  organe,  dans 
{^maladie  de  Ménièrc,  dans  les  névroses  ei névralgies,  surtout  lorsque  celles- 
ci  sont  périodiques;  dans  la  fièvre  typhoïde  lorsqu'elle  est  ataxique;  dans  la 
pyohémie  où  la  quinine  parait  diminuer  le  nombre  des  globules  blancs.  —  Enfin 
le  quinquina  est  administré  chaque  jour  comme  médicament  tonique  et  eupep- 
tique  dans  la  plupart  des  cas  d'adynamie  dont  peut  souffrir  l'organisme.  Dans 
ce  dernier  cas,  on  recourt  surtout  au  quinquina  gris,  ou  à  un  mélange  de  qui- 
nine et  de  cinchonine. 

L'administration  des  préparations  de  quinine  et  de  quinquina  ne  présente 
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guère  de  contre-indications.  On  derra  cependant  éviter  d'administrer  ces  pré- 
parations aux  femmes  à  Tépoque  des  menstrues,  à  cause  de  l'excitation  qu'elles 
provoquent  du  côté  de  l'utérus. 

On  distingua:  1*  les  préparations  obtenues  avec  les  alcaloïdes  du  quinquina; 
t'  celles  qui  sont  obtenues  avec  le  quinquina  en  nature. 

1<^  —  La  quinine  est  prescrite  en  nature  dans  du  pain  azyme  ou  en  alcoolé, 
ou  simplement  dans  un  peu  de  vin  blanc.  —  Doses  30  centigr.  à  80  centigr. 
chez  l'adulte. 

Le  sulfate  neutre  de  quinine  est  prescrit  de  la  même  manière.  —  Doses  : 
40  centigr.  à  1  gramme  chez  l'adulte. 

Le  chlorhydrate  et  le  bromhydrate  de  quinine,  étant  très  solubles,  sont 
absorbés  avec  une  grande  facilité.  Dans  les  cas  de  fièvres  pernicieuses,  lorsqu'il 
faut  agir  le  plus  vite  possible,  on  devra  recourir  aux  injections  sous-cutanées 
et  même  intra-trachéennes  de  chlorhydrate  de  quinine. 

Le  tannate  de  quinine  serait  particulièrement  utile  dans  les  fièvres  accom- 
pagnées de  diarrhées.  Ce  sel  se  transforme  en  gallate  dans  l'organisme. 

2^ —  Le  quinquina  est  parfois  appliqué  en  poudre  sur  les  ulcères;  mais,  pour 
les  applications  topiques,  on  emploie  surtout  la  macération,  l'infusion  ou  la 
décoction  (poudre  de  quinquina  20  à  30  grammes;  eau  1000). 

Les  préparations  les  plus  usitées  pour  l'usage  interne  sont  le  vin  de  quinquina 
(60  grammes  de  poudre  de  quinquina  pour  1  litre  de  vin  rouge)  ;  la  teinture  de 
quinquina  (quinquina,  1  ;  alcool,  â)  qui  s'administre  aux  doses  de  2  à  5  gr. 
dans  une  potion.  Cette  teinture  peut  servir  à  préparer  extemporanément  le 
vin  de  quinquina. 


SUCCÉDANÉS  DU  QUINQUINA 


Le  nombre  des  médicaments  auxquels  on  a  attribué  des  propriétés 
fébrifuges  est  considérable.  On  peut  les  répartir  en  trois  groupes  : 
1*  alcaloïdes  dont  les  effets  paraissent  présenter  quelque  analogie  avec 
ceux  du  quinquina;  i°  agents  de  la  classe  des  modificateurs  de  la  nutri- 
tion; 3"*  substances  diverses  dont  Tétude  physiologique  est  encore  peu 
avancée. 


ALCALOÏDES  CONSIDERES  COHUHE  FÉBRIFUCES 


Bébéérine.  —  L'écorce  du  Bébééru  {Nectandra  Rodiei),  de  la  famille  des 
Laurinées,  contient  deux  alcaloïdes  :  la  bébéérine  (C^*H*'AzO')  découverte  par 
Rodie,  et  la  sépirine  trouvée  par  Maclagan.  La  première  base  est  amorphe,  de 
couleur  jaune-citron,  soluble  dans  Téther;  la  seconde  est  d'un  brun  rouge 
foncé  et  ne  se  dissout  pas  dans  l'éther.  Ces  deux  substances  donnent  des  sels 
possédant  une  saveur  amère.  Ceux  de  sépirine  sont  cristallisables . 
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Le  bébééra  est  employé  depuis  longtemps  déjà  dans  la  Guyanne  anglaise 
contre  les  fièvres  intermittentes.  Le  sulfate  de  bébéérine  a  été  étudié  en  Angle- 
terre, en  France  et  en  Allemagne.  D'après  Stratton,  les  doses  de  ce  sel  doivent 
être,  aux  doses  de  sulfate  de  quinine,  comme  3 :  2  pour  produire  les  mômes  effets. 
De  même,  suivant  Becqueret,  le  sulfate  de  bébéérine  est  inférieur  au  sulfate  de 
quinine  dans  les  fièvres,  mais  il  présente  l'avantage  de  ne  pas  produire  les 
symptômes  de  Tivresse  quinique. 

Le  sulfate  de  bébéérine  peut  s'administrer  comme  le  sulfate  de  quinine. 

On  ne  sait  rien  des  eûets  de  la  sépirine. 

Ben^pine.  —  Cette  base,  dont  la  formule  est  C'^H^UO^,  a  été  découverte 
par  Buchner  et  Herberger,  dans  l'Épine-vinette  {Berberis  vulgaris)^  de  la 
famille  des  Berbéridées,  dont  elle  constitue  la  malière  colorante  jaune.  Elle 
existe  aussi  dans  la  racine  de  Colombo. 

La  berbérine  est  amère,  peu  soluble  à  froid  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  mais 
facilement  soluble  dans  ces  mêmes  liquides  à  leur  température  d'ébullition. 
Elle  donne  des  sels  jaunes  cristallisables,  qui  sont  peu  solubles  dans  l'eau,  à 
l'exception  du  chlorhydrate. 

Indépendamment  de  la  berbérine,  l'Epi  ne- vinette  renferme  un  alcaloïde 
amer,  blanc,  presque  insoluble  dans  l'eau  froide,  cristallisablo  et  donnant  des 
sels  incolores  et  amers. 

Xa  berbérine  a  été  préconisée  dans  les  fièvres  intermittentes  et  dans  l'atonie 
des  organes  digestifs.  On  Ta  prescrite  aux  doses  de  20  à  70  centigrammes.  On 
dit  que  les  résultais  n'ont  pas  été  brillants.  Mais  il  faut  se  rappeler  que  cette 
substance  a  été  à  peine  étudiée,  et  que  Piorry  a  employé  souvent  l'extrait  de 
Berberis  dans  les  fièvres  intermittentes  avec  un  certain  succès,  il  a  vu  d'ail- 
leurs la  rate  diminuer  rapidement,  en  quelques  minutes,  après  l'ingestion  de 
cette  préparation.  Enfin,  dans  certaines  localités,  les  habitants  se  délivrent 
des  fièvres  en  faisant  usage  d'une  décoction  de  l'écorce  d'Epine-vinelte.  Cette 
décoction  produit  souvent  une  superpurgation  très  fatigante. 

Les  fruits  de  l'Epine-vinette  ne  présentent  pas  de  propriétés  particulières. 
Ils  sont  rafraîchissants  ou  tempérants  comme  les  autres  fruits  et  végétaux 
acides. 

L'ocycanthine,  substance  blanche,  amère,  qu'on  a  retirée  également  de 
TEpine-vinette,  a  été  l'objet  de  recherches  physiologiques  de  la  part  de  Schroff, 
qui  a  vu  qu'aux  doses  de  10,  20  et  30  centigrammes,  elle  ne  produisait  qu'une 
saveur  amère,  des  nausées  et  une  hypersécrétion  salivaire.  A  la  dose  de  50  cen- 
tigrammes, elle  déterminait  déjà  des  douleurs  épigastriques. 


II.  —  A«E!VTS  MODIFICATEURS  DE  LA  IVCTRITiOlV 

CONSIDÉRÉS   COMME   FÉBRIFUGES 

Parmi  les  médicaments  de  cette  classe,  qui  ont  été  employés  dans  les 
fièvres,  se  trouvent:  1**  les  Arsenicaux;  2»  les  Ferruginev^\  3'  les 
Chlorures  de  sodium  et  d'ammonium  ;  4''  les  Amers. 
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De  tous  ces  agents,  les  Arsénicatix  sont  les  plus  efûcaces.  Ils  le  sont  même 
à  une  degré  assez  élevé  pour  qu*on  puisse  les  considérer  comme  des  médica- 
ments précieux  dans  les  fièvres  intermittentes.  Sans  doute  il  ue  réussissent 
guère  à  juguler  un  accès  de  fièvre  pernicieux,  et  l'on  doit  en  rejeter  l'emploi 
dans  ces  cas  pour  administrer  le  sulfate  de  quinine,  mais  ils  guérissent  à  la 
longue  les  fièvres  ordinaires  (p.  232).  Il  est  cependant  certaines  circonstances 
dans  lesquelles  on  doit  employer  les  préparations  arsenicales,  lors  même  qu'il 
s'agit  de  fièvres  pernicieuses.  Parmi  ces  circonstances,  qui  ont  été  précisées 
par  Gh.  Isnard  (1)  on  peut  citer  les  suivants:  1*  lorsque  le  malade  atteint  de 
fièvre  intermittente  ancienne  récidivée,  est  devenu  positivement  réfractaire 
aux  préparations  de  quinine;  t*  lorsqu'on  éprouve  des  difficultés  presque  in- 
surmontables à  faire  prendre  le  sulfate  de  quinine  à  cause  de  son  amertume» 
par  exemple  chez  les  enfants  (je  ferai  remarquer  à  ce  sujet  que  les  injections 
de  chlorhydrate  de  quinine  peuvent  remplacer  l'administration  par  le  tube 
digestif);  5*>  lorsque  le  médecin  est  appelé  trop  tard  pour  donner  la  quinine 
avec  succès  ;  i*  lorsqu'il  est  dépourvu  de  préparations  quihiques. 

J'ai  traité  de  l'emploi  des  Ferrugineux  (page  79)  et  des  Chlorures  (pages  i  1 7 
et  127)  dans  les  fièvres  intermittentes. 

On  peut  dire  que  tous  les  Amen  ont  été  employés  dans  les  fièvres.  Ainsi  en 
a-t-il  été  de  la  camomille  romaine,  qui  a  été  vantée  dans  l'antiquité  ;  de  la  cas- 
carille,  que  Stahl  et  ses  élèves  mettaient  au-dessus  du  quinquina;  de  l'absin- 
the que  Trousseau  classe  parmi  nos  meilleurs  fébrifuges  indigènes  ;  de  l'an- 
gusture  vraie,  qui  a  joui  d'une  grande  réputation  dans  l'Amérique  méridionale. 

Parmi  les  agents  de  ce  groupe,  ce  sont  surtout  les  Amers  astringents  qui 
ont  été  préconisés  comme  succédanés  du  Quinquina.  Ce  sont  les  écorces  de 
saule,  des  racines  de  pommier,  les  écorces  du  frêne,  du  lilas,  du  marronnier 
d'Inde,  lesquelles  renferment  de  la  salicine,  de  la  phloridzine,  de  la  fraxine^ 
de  la  syringinCy  de  Vesculine,  A  ces  substances  s'ajoute  le  cnisin  qui  a  été  cité 
la  lumière  parmi  les  Amers  purs. 

Saiieime.  —  Ce  principe,  qui  a  été  retiré  de  Técorce  du  saule  blanc,  par 
Leroux,  cristallise  en  aiguilles  blanches  d'une  saveur  très  amère,  très  soiuMes 
dans  l'alcool  bouillant  et  dans  l'eau  bouillante,  insolubles  dans  Téther.  100  par- 
ties d'eau  froide  n'en  prennent  que  5,  6  parties.  Les  solutions  dévient  à  gauche 
polarisée. 

La  salicine  est  la  substance  qui  a  été  le  plus  employée  pour  falsifier  le  sul- 
fate de  quinine,  auquel  elle  ressemble  par  ses  propriétés  extérieures  et  orga- 
noleptiques.  Mais,  de  même  que  l'écorce  dont  elle  provient,  elle  ne  jouirait, 
d'après  Trousseau,  d'aucune  propriété  fébrifuge.  11  s  agit,  bien  entendu,  de 
propriétés  nettement  déterminées.  Toutefois  la  salicine  et  l'écorce  du  saule 
possèdent,  au  même  titre  que  la  quinine  et  la  cinchonine,  des  propriétés  eupep- 
tiques  et  toniques  qui  en  rendent  l'emploi  avantageux  dans  le  traitement  de 
la  débilité  de  l'estomac,  dans  les  diarrhées  dues  à  un  vice  de  la  digestion. 

(1)  Union  médicale,  juillet  1862  et  6  août  1874. 
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L'écorce  de  saule  possède,  en  outre,  au  même  titre  que  Técorce  de  quinquina, 
des  propriétés  antiseptiques  qui  peuvent  la  rendre  utile  dans  le  traitement  de 
la  gangrène  et  des  ulcères  de  mauvaise  nature. 

Sous  rinfluence  des  acides  étendus,  ou  de  la  synaptase.  la  salicine  se  dédouble 
en  glycose  et  en  saligénine.  D'après  Millou,  elle  se  retrouverait  dans  Turine  à 
réut  à' acide  salicy ligue. 

La  salicine  se  donne  aux  doses  de  50  centigrammes  à  2  grammes,  dans  du 
pain  azyme  ou  dans  une  infusion  aromatisée  et  sucrée.  La  poudre  d'écorce  de 
saule  est  administrée  aux  doses  de  2  à  4  grammes.  La  décoction  se  prépare  avec 
30  grammes  d'écorce  pour  500  grammes  d*eau.  On  la  fait  prendre  par  demi- 
verres  dans  la  journée. 

On  falsifie  souvent  le  sulfate  de  quinine  avec  la  salicine. 


—  Cetle  substance,  qui  a  été  découverte  par  Konink  et  Stas 
dansTécorce  fraîche  du  pommier,  a  été  trouvée  également  dans  lesécorcerdu 
poirier  et  du  cerisier.  Elle  cristallise  en  aiguilles  d*une  saveur  amère,  et  pré- 
sente d'ailleurs  les  caractères  de  la  salicine.  Les  acides  étendus  la  dédoublent 
en  phlorétiue  et  en  glycose.  On  peut  l'employer  aux  mêmes  doses  que  la  salicine. 

Fraxiae.  —  Ce  glycoside,  qui  se  dédouble,  sous  l'influence  des  acides,  en 
fraxétine  et  en  glycose,  a  été  trouvé  dans  les  écorces  du  Fraxintts  excelsior 
(Salm-Horstmar),  du  F.  orntc^  (Dufour),  ainsi  que  dans  diverses  espèces  des 
genres  jEsculus  et  Pavia  (Stokes,  Rochelder). 

La  fraxine  se  présente  sous  l'aspect  d'aiguilles  d'un  blanc  jaunâtre,  d'une 
saveur  amère  puis  astringente,  très  solubles  dans  l'eau  bouillante,  moins  solu- 
bles  dans  Teau  froide. 

L'écorce  de  frêne,  qui  doit  ses  propriétés  surtout  à  la  fraxine,  a  été  em- 
ployée dans  deux  états  morbides  où  les  Amers  ont  été  si  souvent  prescrits  :  la 
goutte  et  les  fièvres  intermittentes.  Glaubert  et  Baubin  l'avaient  recommandée 
dans  la  première  affection  ;  d'autres  lui  ont  attribué  des  propriétés  fébrifuges 
tellement  exagérées  qu'on  lui  a  donné  le  nom  prétentieux  de  quinquina 
d^ Europe.  A  vrai  dire,  l'écorce  de  frêne  et  la  fraxine  doivent  être  mises  sur  la 
même  ligne  que  l'écorce  de  saule  et  la  salicine. 

Pouget  et  Peyrand  ont  préconisé  la  poudre  de  feuilles  de  frêne  (5  à  20  gram- 
mes) et  la  décoction  de  cette  poudre  (15  à  20  grammes  pour  500  grammes 
d'eau),  non  seulement  dans  la  goutte,  mais  dans  le  rhumatisme.  Ces  prépara- 
tions ne  produiraient  pas  la  diarrhée  que  Martin  Selon  a  signalée  après  l'emploi 
de  l'écorce  de  frêne. 

E«e«iiae.  —  Cette  substance  qu'on  retire  de  l'écorce  du  marronnier  d'Inde 
{jEscuIus  hippocastanum),  de  la  famille  des  Hippocastanées,  présente  les 
mêmes  caractères  que  les  glycosides  qui  précèdent.  Ainsi,  elle  est  cristallisable, 
amère,  peu  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool  froid,  insoluble  dans  l'éther. 
Sous  l'influence  des  acides  sulfurique  et  chlorhydrique  étendus,  elle  donne  de 
la  glycose  et  de  Vesculétine  qui  cristallise  en  aiguilles  soyeuses. 

•yriBsiae-  —  Cette  substance  a  été  retirée  par  Petroz  et  Robinet  des  bour* 
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geons  et  des  feuilles  de  Hlas.  Elle  se  présente  sous  Taspect  d'aiguilles  radiées, 
solubles  dans  Teau  et  dans  Talcool,  d'une  saveur  à  la  fois  douceâtre,  amère  et 
astringente. 

La  syringine  n'a  pas  été  employée  en  médecine  ;  mais  Gruveilhier  a  adminis- 
tré, en  1822,  à  six  malades  atteint  de  fièvres  intermittentes,  un  extrait  des  cap- 
sules de  lilas  qui  les  a  guéris.  Aussitôt,  quelques  médecins  de  Bordeaux  répé- 
tèrent les  essai^  de  Gruveilhier,  mais  ne  réussirent  pas.  Puis  le  médicament 
nouveau  tomba  totalement  dans  Toubli. 

CatoUi.  —  Ce  principe,  qui  a  été  cité  précédemment  (p.  485),  et  qui  existe 
peut-être  dans  toutes  les  plantes  de  la  tribu  des  Garduacées  (Gynarocéphales 
ou  Tubuliflores),  a  été  employé  comme  fébrifuge  aux  doses  de  20  centigrammes, 
et  aurait  réussi,  dit-on.  Ge  môme  agent  peut  déterminer  des  nausées  et  des 
vomissements.  Gette  action  émétique  pourrait  d'ailleurs  être  employée.  Elle 
était  connue  des  anciens  médecins,  c  car  ils  prescrivaient  souvent  une  infu- 
sion de  feuilles  de  chardon  bénit  comme  moyen  adjuvant  des  médicaments 
éméliques.  > 

La  cétrarine,  qui  existe  dans  le  Lichen  d*Islande  (Cetraria  Islandica)^  et 
qui  est  une  substance  cristallisable,  incolore,  extrêmement  amère,  a  été  em- 
ployée également  dans  les  fièvres  intermittentes.  Elle  ne  présente  pas  d'avan- 
tages particuliers. 

11  en  est  de  même  du  caïl-cédririy  substance  très  amère  qui  a  été  retirée, 
par  Gaventou  fils,  de  l'écorce  d'une  sorte  d'Acajou  appelé  Caïl-cedra.  Toute- 
fois, la  substance  en  question  existant  en  très-minime  quantité  dans  cette  écorce, 
il  est  probable  que  les  propriétés  fébrifuges  du  caîi-cédra  sont  dues  à  d'autres 
principes.  Toujours  est-il  que  l'infusion  et  l'extrait  de  l'écorce  de  cet  arbre  ont 
réussi  dans  les  hôpitaux,  entre  les  mains  de  Buland  et  Duvau,  sur  des  fiévreux 
Tenus  des  côtes  du  Grand-Bassam.  Le  médicament  a  révélé  des  propriétés  par- 
fois égales  a  celle  du  sulfate  de  quinine;  ce  qui  justifie  la  dénomination  de 
quinquina  du  Sénégal  qu'on  a  donnée  à  l'écorce  du  cail-cedra. 

iv«ix  de  eédron  et  eédrine.  —  Le  Cedron  {Simaba  cedron),  de  la  famille 
des  Simaroubées,  est  un  arbre  de  petite  taille  qui  croit  à  la  Nouvelle-Grenade. 
Les  fleurs  ont  5  carpelles  dont  un  seul  se  développe  en  donnant  un  fruit  assez 
volumineux,  ovale,  drupacé,  monosperme.  La  semence,  contenue  dans  un  endo- 
carpe dur  et  résistant,  est  dépourvue  de  périsperme.  Elle  présente  deux  coty- 
lédons elliptiques,  longs  de  3  à  5  centimètres,  larges  de  1  à  2  centimètres,  et 
possédant  une  amertume  considérable. 

Le  principe  actif  du  cédron  est  représenté  par  la  cédrine  qui  a  été  isolée 
des  cotylédons  par  Lœwig.  Gette  substance  cristallise  en  aiguilles  soyeuses, 
solubles  dans  l'alcool,  peu  solubles  dans  l'eau  froide.  Elle  est  neutre  aux  réactifs 
colorés  et  presque  aussi  amère  que  la  strychnine.  Elle  parait  appartenir  au 
groupe  des  glycosides. 

La  noix  de  cédron  paraît  avoir  été  employée  depuis  longtemps  par  les  Indiens 
de  l'Amérique  centrale  pour  combattre  les  fièvres  qui  régnent  sur  les  côtes  de 
l'Océan  pacifique,  ainsi  que  sur  celles  de  la  Mer  des  Antilles  et  de  l'Atlantique. 
Rayer  l'essaya  en  France,  il  y  a  quarante  ans  environ  ;  puis  on  l'oublia  jusqu'à 
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ces  dernièrei  années,  où  elle  fnt  administrée  avec  succès  contre  des  fièvres,  à  la 
Martinique,  par  les  docteurs  Sainl-Pair  et  Quesnel  (1).  Ces  deux  médecins 
moururent  avant  d'avoir  publié  leurs  observations. 

L'emploi  du  cédron  est  des  plus  faciles.  On  en  râpe  l'amande  d'une 
quantité  égale  à  la  grosseur  d'un  pois  (50  centigr.  environ)  et  l'on  fait  prendre 
cette  quantité  dans  un  demi-verre  d'eau  sucrée  ou  dans  une  ou  deux  cuillerées  à 
bouche  d'eau- de-vie.  Le  moment  de  l'administration  est  le  même  que  celui  du 
sulfate  de  quinine  (S).  Suivant  Saint-Pair  et  Quesnel,  le  cédron  aurait  l'avantage 
de  ne  pas  produire  de  bourdonnement  dans  les  oreilles.  Il  agirait  plus  vite  que 
le  sulfate  de  quinine. 

Dujardin-Beaumetz  aurait  guéri,  avec  le  cédron,  des  fièvres  intermittentes 
traitées  antérieurement  sans  succès  par  le  sulfate  de  quinine. 


III.   —  ACE^rrS  DITERS  COIVSIDERKS  COHUHK   FEBRIFVCSES 

Ce  titre  comprend  un  certain  nombre  de  substances  qui  n'ont  pu  être 
rapportées  à  l'un  des  deux  groupes  précédents.  Ce  sont  les  feuilles  d'Eu- 
calyptus  et  Veucalyptolj  Vapioly  Vacide  picrique  et  quelques-uns  de  ses 
sels,  le  perchlorate  de  potasse. 

Eucal3rptu8  globulns. 

Le  genre  Eucalyptus,  de  la  famille  des  Myrtacées,  comprend  des  arbres  ré- 
pandus dans  tout  le  continent  Australien  et  dans  les  autres  terres  de  la  Méla- 
nésie.  Le  plus  important  est  VEucalyptus  globuluSy  on  Gommier  bleu  de  Tas- 
manie  (Tasmania  blue  gum)  décrit  par  Labillardière  (3)  allant  à  la  recherche 
de  Lapeyrouse  en  1792,  puis  par  Mûller  dans  ces  dernières  années  (4).  La  dé- 
nomination d'Eucalyptus  (i^,  bien,  et  xaXùmrcA,  je  couvre),  a  été  appliquée  par 
Labillardière  aux  arbres  de  ce  genre,  parce  que  les  fleurs  en  sont,  avant  leur 
épanouissement,  recouver  les  d'un  opercule,  prolongement  du  calice,  qui  se  rompt 
circulairement  et  s'ouvre  comme  une  boîte  à  savonnette.  La  dénomination  spé- 
cifique de  globulns  a  été  appliquée  à  l'arbre  en  question,  parce  que  les  fruits 
en  sont  globuleux,  ou  présentent  plutôt  une  forme  conoîde  ou  pyramidale,  res- 
semblant assez  à  un  bouton. 

Cet  arbre  a  été  introduit  en  Europe  et  en  Afrique  par  Ramel  (5)  qui,  depuis 
1856,  a  employé  toute  son  activité  à  en  propager  la  culture,  et  a  doté  notre 
colonie  africaine  d'une  nouvelle  source  de  richesses.  En  effet,  l'Eucalyptus 

(1)  Journal  de  Ihérapeulique,  1879,  p.  466. 

(2)  Les  Indiens  prennent,  dit-on,  la  rftpiire  dans  Teau-de-vie,  pendant  la  période  du 
frisson,  non  entre  les  accès. 

(3)  («onsultez  le  rapport  sur  le  Voyage  de  la  Recherche, 
(i)  Mûller,  Fragmenta  Phyt.  Auitralia,  XXII,  p.  68. 
(5)  Revue  marilimeiet  commereiaUj  décembre  1861. 
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(fig.  29)  croit  et  se  multiplie  avec  la  plus  grande  facilité  sur  las  sols  les  plus 
divei*s,  pourvu  que  la  température  hibernale  ne  soit  pas  trop  basse,  et  cela  avec 
une  rapidité  si  prodigieuse  qu'on  a  vu,  môme  à  Paris,  un  sujet  transplanté  au 
mois  de  juin,  croître  de  juin  à  septembre  de  1  mètre  par  mois.  En  quatre- 


Fig.  29.  —  Eucalyptus  globulux. 

vingts  ans,U*Eucalyptus  peut,  dans  les  pays  chauds,  acquérir  un  hectomètre  de 
hauteur  et  une  circonférence  de  28  mètres  à  sa  base.  Malgré  la  croissance  si 
rapide  de  cet  arbre,  le  bois  en  est  solide,  résistant,  de  sorte  qu'on  en  fait  des 
navires,  des  traverses  de  chemin  de  fer.  Il  est,  en  outre,  d'une  conservation 
remarquable,  due  à  un  principe  particulier  appelé  EucalyptoL 

EHMilyptoi.  —  Ce  principe,  qu'on  retire  spécialement  des  feuilles  en  les 
distillant  avec  de  l'eau,  a  été  désigné  ainsi  par  Goëz  (1)  qui  en  a  fait  une 
étude  spéciale.  Il  se  présente  sous  Taspect  d  un  liquide  incolore,  doué  d'une 

(t)  Comptes  rendus  des  séances  de  VAcad,  des  se,  â8  mars  187U. 
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odeur  aromatique  analogue  à  celle  du  camphre,  bouillant  régulièrement  à 
175  degrés  lorsqu'il  est  pur  ;  peu  soluble  dans  Teau,  mais  très  facilement 
soluble  dans  Talcool.  D'après  sa  formule  C^'U^^O,  et  d'après  certaines  réactions, 
l'eucalyptol  peut  être  considéré -comme  un  camphre  nouveau,  mais  liquide.  En 
effet,  Cloêz  a  vu  que,  de  même  que  le  camphre  de  Bornéo  ou  bornéol,  l'euca- 
lyptol est  oxydé  lentement  par  Tacide  azotique  qui  le  transforme  en  un  acide 
cristallisable,  non  azoté  probablement,  analogue  à  l'acide  camphorique.  D'un 
autre  côté,  il  existe  un  Eucalyptus  {E,  piperita)  dont  les  feuilles  contien- 
nent un  principe  analogue  à  l'essence  de  menthe  concrète,  appelée  encore 
camphre  de  menthe  ou  menthol  (C^^H^^O).  Eniin  l'anhydride  phosphorique 
enlève  de  l'eau  à  l'eucalyptol  et  le  transforme  en  un  carbure  d'hydrogène 
(C^'H*^)  appelé  eucalyptènSy  de  même  que  le  menthol,  traité  par  ce  même 
anhydride,  donne  du  menthène  (C*^H*). 

L'eucalyptol  se  trouve  en  assez  grande  quantité  dans  l'Eucalyptus  globulus. 
Des  feuilles  sèches  ont  pu  en  fournir  jusqu'à  6  pour  100  de  leur  poids.  Lo.h 
feuilles  très  anciennes  sont  moins  riches  en  ce  principe  qui  s'est  volatilisé  peu 
à  peu.  Quant  aux  feuilles  fraîches,  elles  n'en  fournissent  que  3  pour  100  envi- 
ron, parce  qu'elles  renferment  proportionnellement  beaucoup  d'eau. 

Indépendamment  de  l'eucalyptol,  les  feuilles  de  l'Eucalyptus  contiennent  une 
matière  résineuse,  un  tannin  qui  colore  les  sels  ferriques  en  noir,  et  une  sub- 
stance amère. 


USAGES  DE  l'eucalyptus  GLOBULUS 


L'eucalyptus  est  employé  dans  les  fièores  intermittentes  et  dans  la  gangrène 
pulmonaire. 

Fièvres  iniermUtemiem.  —  L'étude  physiologique  de  l'eucalyptol  sera  faite 
plus  loin,  d'après  les  travaux  de  Gimbert  (1),  et  l'on  verra  que  cette  substance 
possède  à  la  fois  les  propriétés  du  camphre  et  de  diverses  essences  oxygénées. 
Je  ne  m'occuperai  ici  que  des  usages  des  feuilles  d'Eucalyptus  dans  les  fièvres 
palustres. 

La  sanlé  acquiert  une  vigueur  inusitée  dans  les  localités  où  croit  l'Eucalyptus. 
En  Australie,  les  jeunes  femmes  qui  souffrent  de  la  poitrine  reprennent  du 
souffle  en  respirant  l'air  embaumé  par  les  émanations  du  Gommier  bleu.  De 
plus,  les  fièvres  intermittentes  y  sont  inconnues.  C'est  pourquoi,  dès  1861, 
Ramel  considéra  l'Eucalyptus  comme  capable  de  contrebalancer  les  effets  des 
émanations  qui  donnent  lieu  à  ces  états  morbides. 

C'est  en  Espagne  que  TEucalyptus  fut  employé,  pour  la  première  fois,  dans 

(1)  Gimbert,  VEucaiyptus  globulus,  son  importance  en  agriculturey  en  hygiène  et  en 
médecinej  in-8  Paris  1870.  (Ce  mémoire,  qui  a  été  envoyé  en  1870  à  rAcadémie  de 
médecine,  n*avait  été  Tobjel  d'aucun  rapport,  ce  quia  déterminé  Gimbertà  le  publier 
sous  la  date  de  cette  môme  année.) 
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les  fièvres  palustres,  et  que  les  effets  de  Tinfusion  des  feuilles  de  cet  arbre 
furent  signalés  par  Tristani  (1)  dans  ces  affections.  Bientôt  après,  en  1867»  le 
médecin  français  Brunel  (2)  employa  l'Eucalyptus,  pour  la  première  fois,  en 
Amérique  contre  les  fièvres  intermittentes,  dans  un  hospice  de  Montevideo.  11 
se  'Servit  soit  d'une  infusion  faite  avec  8  grammes  de  feuilles  pour  120  grammes 
d'eau,  soit  d'une  substance  indéterminée  qu'on  trouve  désignée  dans  son  Mé- 
moire sous  le  nom  d*êucalypUne.  L'administration  de  Tinfusion  était  répétée 
matin  et  soir,  ou  plus  souvent  encore,  suivant  l'intensité  de  la  fièvre.  Seize 
observations  représentant  divers  types  de  fièvre,  et  toutes  favorables,  ont  été 
rapportées  par  Brunel  dans  son  Mémoire. 

Ces  observations  furent  ensuite  appuyées  et  complétées  par  un  grand  nom- 
bre d'autres,  recueillies  dans  les  localités  les  plus  éloignées,  tant  eu  Amérique 
qu'en  Espagne,  en  Corse,  en  Autriche,  et  dans  d'autres  pays,  par  divers  méde- 
cins tels  que  Régulus  Carlotti  (3),  Tavera,  Abattuci,  Susini,  Castan,  Keller.  Sur 
27  cas  de  fièvres  automnales  contractées  dans  des  pays  marécageux,  qui  ont  été 
rapportés  par  Castan  (4),  il  y  eut  15  guérisons  complètes.  Ces  résultats  étaient 
d'autant  plus  remarquables  qu'un  grand  nombre  de  malados  avaient  été  anté- 
rieurement atteints,  puisque  les  fièvres  récidivées  sont  celles  dont  la  guérison 
est  le  plus  difficile.  Ce  médecin  avait  employé  soit  la  poudre  de  feuilles  à  la 
dose  de  15  grammes,  soit  l'infusion  de  feuilles  (20  à  40  grammes  pour  1  litre 
d'eau).  Les  cas  rapportés  par  Keller  (5),  médecin  en  chef  de  la  compagnie  des 
chemins  de  fer  autrichiens,  sont  très  nombreux  et  plus  remarquables  encore. 
Le  nombre  des  malades  atteints  de  fièvres  intermittentes  et  traités  par  l'Euca- 
lyptus fut  de  432,  parmi  lesquels  310,  c'est-à-dire  71,76  pour  100,  guérirent 
complètement.  Le  sulfate  de  quinine  avait  été  donné  sans  succès  chez  118  ma- 
lades sur  432;  or,  sur  ces  118  cas,  91  furent  guéris  par  l'Eucalyptus.  Les  fièvres 
appartenaient  à  divers  types  :  fièvres  quotidiennes,  190  ;  fièvres  tierces,  221  ; 
fièvres  quartes,  20;  fièvre  quinte,  1.  Les  fièvres  quotidiennes  et  tierces  étaient, 
pour  plus  de  la  moitié,  compliquées  de  tuméfaction  de  la  rate  et  du  foie,  d'ané- 
mie, de  catarrhe  gastrique  chronique,  de  cachexie  paludéenne,  etc.  L'Eucalyp- 
tus réussit  dans  161  des  cas  compliqués  et  dans  149  des  cas  simples.  Le  traite- 
ment,qui  consistait  dans  l'administration  d'une  teinture  concentrée,  préparée 
avec  des  feuilles  achetées  en  France,  mais  provenant  de  l'Australie,  fut  de 
neuf  jours  en  moyenne,  tandis  que  le  traitement  par  la  quinine,  dans  les  années 
précédentes,  avaient  duré  en  général  douze  jours . 

Tous  ces  faits  rapportés  par  des  médecins  pratiquant  dans. les  pays  les  plus 


(1)  El  compilador  medico,  janvier  1865. 

(2)  A.  Brunel,  Observations  cliniques  sur  V Eucalyptus  glohulm^  brochure  in-8, 
Paris,  1872.  (Publication  posthume,  rédigée  entiëremcnl  par  Brunel  et  terminée  la 
veille  de  sa  mort,  en  1871.) 

(3)  Mémoire  lu  à  la  Société  d'agricullure  d'Alger,  —  Ce  mémoire  a  été  imprimé 
à  Ajaccio  en  1869. 

(4)  Montpellier  médical^  mai  1872,  et  Ga%,  hebd.  de  méd.  et  de  c/»tr.,  21  juin  1872, 
p.  411. 

(5)  Gai.  hebd.  de  méd.  et  de  chir.,  2  août  1872,  p.  509. 
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divers,  sans  parler  d*un  cas  observé  par  Gubler  (1),  à  ThApital  Beaujoo,  sem- 
blaient établir  de  la  manière  la  plus  manifeste  Teflieacité  de  TEucalyptus  dans 
les  fièvres  intermittentes.  Mais  bientôt  E.  Papillon,  médecin  à  Tbôpital  de 
Mascara,  en  Algérie,  est  venu  ébranler  la  croyance  générale  aux  vertus  fébri- 
fuges de  l'Eucalyptus.  Sans  doute,  les  insuccès  constatés  par  ce  médecin  ne 
suffisaient  pas  pour  annuler  les  succès  obtenus  par  ses  prédécesseurs,  et  Ton 
pouvait  objecter  que  E.  Papillon  avait  prescrit  parfois  la  poudre  de  telle 
manière  qu'elle  avait  déterminé  de  la  diarrhée  en  agissant  comme  purgatif 
mécanique,  et  que,  les  autres  fois,  il  avait  administré  un  extrait  alcoolique 
dont  les  effets  ne  pouvaient  être  tout  à  fait  comparables  à  ceux  de  la  teinture 
qni  renferme  tout  ce  que  l'évaporation  lui  aurait  fait  perdre  pour  la  transformer 
en  extrait.  De  plus,  les  expériences  faites  par  Burdel  (2),  dans  la  Sologne,  sont 
venues  confirmer  pour  ainsi  dire  les  observations  du  médecin  d'Algérie  ;  car, 
sur  123  malades  qu'il  avait  traités  par  l'Eucalyptus,  11  seulement  auraient 
été  guéris  sans  récidive,  22  n'auraient  été  guéris  que  pendant  cinq  jours,  33 
auraient  vu  la  fièvre  réapparaître  après  neuf  jours,  57  auraient  dû  abandonner 
le  traitement. 

J'ajouterai  toutefois  que  Burdel,  après  avoir  expérimenté  de  nouveau,  et 
après  avoir  obtenu  18  succès  sur  33  cas,  a  cru  devoir  modifier  son  opinion  dans 
une  note  ultérieure  (3)  où  il  a  eu  soin  de  préciser  les  cas  où  l'Eucalyptus 
guérit  et  ceux  où  il  ne  fait  rien  ou  presque  rien.  Ainsi,  dans  la  fièvre  quatri^ 
dienne  bénigne,  TEucalyptus  réussirait  dans  les  quatre  cinquièmes  des  cas; 
dans  la  fièvre  tierce,  dans  les  trois  cinquièmes  seulement;  dans  les  fièvres 
quartes,  il  échouerait  dans  les  huit  dixièmes  des  cas,  c'est-à-dire  presque  com- 
plètement; enfin  FEucalyptus  serait  tout  à  fait  inerte  dans  la  cachexie  palustre. 
Burdel  pense,  en  outre,  que,  s'il  a  obtenu,  dans  la  seconde  année  de  ses  expé- 
riences, une  proportion  un  peu  plus  grande  de  guérisons  et  un  nombre  moindre 
de  récidives,  c'est  que,  d'une  part,  il  a  associé  l'Eucalyptus  aux  toniques,  tels 
que  le  fer,  le  vin  généreux,  le  vin  de  quinquina,  et  qu'il  tenait  l'organisme 
en  haleine  par  des  doses  fréquemment  répétées.  Il  administrait  l'extrait  al- 
coolique d'Eucalyptus  en  pilules  de  15  centigrammes,  au  nombre  de  4  à  10  par 
jour,  suivant  la  forme  de  la  fièvre,  et  en  deux  fois  dans  la  journée. 

En  somme,  l'action  de  TEucalyplus  dans  les  fièvres  intermittentes  est  loin 
d'être  aussi  efficace  qu'on  l'avait  cru  au  début.  La  seule  chose  qui,  à  mon  avis, 
soit  démontrée,  c'est  l'utilité  des  plantations  d'Eucalyptus  dans  les  pays  à  fièvre, 
là  où  le  climat  en  permet  le  développement,  par  exemple  dans  le  midi  de  la 
la  France.  On  sait  positivement  que  les  fièvres  intermittentes  n'existent  pas 
dans  les  localités  où  croît  l'Eucalyptus. 

D'ailleurs  la  question  doit  être  étudiée  encore  ;  on  doit  chercher  à  quel  prin- 
cipe les  feuilles  d'Eucalyptus  et  l'écorce  de  cet  arbre,  qui  furent  employées  par 
Carlotti,  doivent  leurs  propriétés  fébrifuges.  Est-ce  à  la  résine?  est-ce  au  prin- 
cipe amer?  est-ce  à  l'eucalyptol  qu'il  faut  attribuer  ces  propriétés,  puisque  les 
émanations  qui  se  dégagent  de  l'Eucalyptus  semblent  purifier  l'air?  On  s'est  de- 

(t)  Bull.  gén.  de  thérap.,  1871. 

(2)  Bull,  gén.  de  thérap.y  t.  LXXXIV,  p.  409. 

(3)  Bull.  gén.  de  thérap.y  t.  LXXXV,  p.  529. 
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mandé  si  l'Eucalyptus  ne  contenait  pas  un  alcaloïde  fébrifuge  qui  produirait  la 
diminution  de  la  rate,  constatée  dans  des  expériences  faites  par  Mosler,  et  qui 
agirait  ainsi  comme  la  quinine.  Or,  il  résulte  de  quelques  recherches  que  j*ai 
faites  à  ce  sujet  que  les  feuilles  d'Eucalyptus  ne  contiennent  aucun  alcaloïde  (1). 
J*ai  cité  plus  haut  l'expression  d'eucalyptine  en  l'appelant  le  mémoire  de  Brunel. 
Mais,  par  ce  mot,  Brunel  désigne  une  substance  qui  lui  avait  été  remise  par 
Camille  Weber,  pharmacien  de  Montevideo,  et  sur  laquelle  il  est  impossible  de 
trouver  aucune  indication. 

«aagrrèBe  paimonaire.  —  De  tous  les  moyens  qui  ont  été  essayés  contre 
celte  terrible  affection,  il  n'en  est  probablement  pas  de  meilleurs  que  l'emploi 
de  l'Eucalyptus  administré  en  alcoolature.  D'après  Bucquoy  qui  a  reconnu  les 
avantages  de  cette  médication,  les  crachats  perdent,  au  bout  de  quelques  jours, 
leur  odeur  gangreneuse  ;  la  toux  et  la  dyspnée  diminuent  et  la  guérison  peut 
s'effectuer. 


MODES  D  ADMINISTRATION   ET  DOSES 

La  poudre  des  feuilles  et  de  l'écorce  d'Eucalyptus  se  prescrit  aux  doses  de 
8  à  20  grammes  par  jour  dans  du  miel,  de  la  confiture,  ou  dans  les  premières 
cuillerées  de  potage. 

La  teinture  et  le  vin  d'Eucalyptus  de  Ramel  sont  de  beaucoup  préférables. 
On  prépare  la  première,  comme  la  plupart  des  teintures  avec  :  poudre  de 
feuilles,  1  ;  alcool,  5.  Le  vin  d'eucalyptus  s'obtient  comme  le  vin  de  quinquina. 

Ce  sont  ces  préparations  qui  doivent  toujours  être  employées,  du  moins  dans 
les  fièvres,  jusqu'à  ce  qu'on  soit  mieux  fixé  sur  la  question.  Elles  contiennent 
tout  ce  qui  peut  être  actif.  Ce  sont  d'ailleurs  celles  qu'on  a  prescrites  le  plus 
souvent.  L'infusion  aqueuse  leur  est  inférieure.  Quant  à  l'eucalyptol,  il  n'a 
guère  été  employé  seul  dans  les  fièvres  intermittentes.  Je  traiterai  de  celte 
essence  parmi  les  médicaments  bronchiques  et  génito-urinaires. 

Potion  contre  la  gangrène  pulmonaire  (Bucquoy). 

Julep  diacodé 120  grammes. 

Alcoolature  d'eucalyptus 2       — 

Mêlez.  —  A  donner  par  cuillerées  dans  les  24  heures. 

Lorsque  les  forces  sont  très  déprimées,  Bucquoy  prescrit  alternativement  la 
potion  d'eucalyqtus  et  la  potion  de  Todd,  à  laquelle  il  ajoute  2  à  4  grammes 
d'extrait  de  quinquina. 

Feuilles  de  laurier.  —  Apiol.  —  Acide  picrique  et  picrates. 
Perchlorate  de  potasse. 

La  poudre  des  feuilles  du  Laurier  d'Apollon  {Lauvus  nobilis)  a  été  admi- 

(1)  Union  médicale,  1872. 
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nistrée  par  A.  Dorian  (i)  à  la  dose  de  1  gramme,  deux  heures  avant  Tbeure 
présumée  des  accès.  Les  succès  auraient  été  au  nombre  de  ^  sur  34  cas  où  la 
substance  en  question  avait  été  employée.  11  s'agissait»  parmi  les  28  succès,  de 
fièvres  quotidiennes  ou  de  fièvres  tierces.  Les  6  insuccès  étaient  relatifs  à  des 
fièvres  quartes.  Or,  comme  c*est  dans  les  fièvres  quartes  que  la  quinine  montre 
sa  supériorité,  on  est  obligé  de  reconnaître  que  les  feuilles  de  Laurier,  pas  plus 
que  les  feuilles  d'Eucalyptus,  ne  sont  de  vrais  succédanés  du  quinquina. 

Apui.  —  Je  laisserai  de  côté  cette  substance  pyrogénée  qui  a  été  retirée 
du  persil  par  Joret  et  Homolle,  jusqu'à  ce  que  nous  soyons  mieux  édifiés  sur  la 
nature  réelle  et  les  effets  de  cette  substance.  Il  ne  faut  pas  confondre  Tapiol, 
liquide  pyrogéné,  qui  bout  à  une  température  très  indéterminée  (entre  150*  et 
175^),  avec  Tapiine,  substance  solide,  blanche,  pulvérulente,  inodore  et  insipide 
qui  a  été  retirée  du  persil  par  Braconnot,  et  dont  la  composition  est  représen* 
lée  par  la  formule  C"H"0'. 

D'ailleurs,  suivant  Joret  et  Homolle,  l'apiol  n'aurait  réussi  à  couper  la  fièvre 
que  dans  la  proportion  de  55  pour  100  dans  les  pays  chauds.  Cet  agent,  d'après 
les  auteurs  précités,  guérirait  les  fièvres  de  nos  dimàts  dans  la  proportion  de 
86  pour  iOO  (ce  dont  il  est  nécessaire  d'avoir  une  preuve  nouvelle)  ;  mais  les 
fièvres  tierces  seraient  plus  rebelles  que  les  quotidiennes  et  les  fièvres  quartes, 
résisteraient  complètement. 

Si  l'on  se  rappelle  ce  qui  a  été  déjà  dit,  que  le  quinquina  guérit  bien  les  fièvres 
quartes  :  in  exterminandis  febribus  maxime  quartanis  cœpit  inclarescere 
(Sydenham);  si  l'on  se  rappelle,  en  outre,  que  les  fièvres  de  nos  climats  gué- 
rissent souvent  seules,  on  ne  verra  guère  dans  Tapiol  un  succédané  de  la  quinine. 

Aekie  plerfqne  et  pîermtem  alcalins.  —  L'acide  picrique,  C^H^,  (AzO')'O, 
qu'on  appelle  encore  acide  carbazotiquey  acide  trinitrophéniquey  résulte  de 
l'action  de  l'acide  azotique  fumant  sur  l'acide  phénique  (ou  mieux  alcool  phé- 
nylique)  C^H^O,  dont  trois  atomes  d'hydrogène  sont  remplacés  par  trois  molé- 
cules d'hypoazotide»  AzO'.  11  résulte  également  de  l'action  de  l'acide  nitrique 
sur  plusieurs  matières  organiques,  telles  que  la  fibrine,  la  soie,  la  salicine, 
l'indigo,  la  moelle  du  Xanthoirhea  hastilis,  etc. 

Cet  acide  cristallise  en  prismes  ou  en  lamelles  de  couleur  jaune.  Il  est  peu 
soluble  dans  l'eau  à  laquelle  il  communique  une  coloration  jaune  intense.  Il 
est  excessivement  amer,  d'où  le  nom  de  jaune  amer  de  Welter  qu'on  lui  a 
donné  autrefois. 

Bell  (de  Manchester)  a  attribué  à  l'acide  picrique  et  aux  picrate  de  potasse 
des  propriétés  fébrifuges.  Le  picrate  d'ammoniaque  a  été  gratifié  des  mômes 
propriétés  que  Dï^ardin-Beaumetz  s'est  efforcé  en  vain  de  lui  restituer  na- 
guère (2).  Ce  qu'il  y  a  de  plus  clair,  c'est  que  ces  agents,  pris  même  à  des 
doses  très  faibles,  provoquent  des  crampes  d'estomac,  produisent  une  coloration 
jaune  de  la  peau  par  laquelle  il  s'éliminent  partiellement,,  et  ne  guérissent  pas 
les  fièvres.  On  s'est  laissé  guider  ici  par  l'analogie,  comme  si  toutes  les  sub- 

(1)  Comptes  rendus  des  séances  de  VAcad.  des  sciences,  4  novembre  187i. 

(2)  Bull,  gén,  de  thérap.,  1872,  t.  LXXIIII,  p.  385. 
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stances  douées  d'ameriume  devaient  être  fébrifuges.  C'est  donc  à  tort  que 
Lucien  Bonaparte,  qui  avait  déjà  préparé  et  proposé  le  valérianate  de  quinine, 
a  cru  devoir  préparer  et  proposer  également  les  picrates  de  quinine  et  de 
cinchonine.  Le  picrate  de  quinine,  employé  deux  fois,  n'a  pas  réussi. 

Perciii«iw«e  4e  p«teMM.  —  Le  perchlorate  de  polasse  est  on  sel  blanc 
presque  insipide,  plus  difficilementsolttble  que  le  chlorate.  D'après  des  recherches 
que  j'ai  fiiites  sur  l'homme  et  sur  les  animaux,  il  ralentit  la  circulation  et 
abaisse  la  température  animale.  Le  perchlorate  de  potasse  est  diurétique  et 
s'élimine  en  nature  comme  le  chlorate  de  potasse. 

Ce  sel  possède  des  propriétés  curieuses  qui  m'ont  étonné.  Une  demi-heure 
à  une  heure  après  l'ingestion  de  5  grammes  de  perchlorate  de  potasse  pur,  on 
éprouve  des  accidents  tout  à  fait  analogues  à  ceux  que  produit  le  sulfate  de 
quinine,  moins  les  bourdonnements  d'oreilles.  lia  démarche  est  chancelante; 
on  ressent  de  la  pesanteur  de  tête,  surtout  dans  la  région  frontale;  les  idées 
sont  embrouillées.  On  éprouve  les  symptômes  d'une  ivresse  chlorique  analogue 
à  Vivresse  quiniquef  et  ces  mêmes  symptômes  durent  trois  à  quatre  heures  (1). 

Me  fondant  sur  ces  données,  j'ai  employé  et  proposé  le  perchlorate  de  potasse 
dans  les  fièvres.  J'ai  réussi  une  fois,  j'ai  été  moins  heureux  une  autre  fois;  mais 
le  sel  employé  en  dernier  lieu  était  impur  et  même  dangereux  dans  cet  état. 
Depuis,  de  Marmon  a  réussi,  à  New-York,  dans  deux  cas  où  le  sulfate  de  qui- 
nine avait  été  inefficace.  Le  perchlorate  de  potasse  mérite  donc  d'être  étudié 
de  nouveau.  Peut-être  lui  trouvera-t-on  des  applications  utiles  comme  celles 
qui  ont  été  reconnues  au  chlorate  de  potasse,  médicament  si  négligé  jadis.  H 
est  de  toute  nécessité  d'employer  un  produit  pur. 

Le  perchlorate  de  potasse  produisant  une  sorte  d'ivresse  et  des  bourdonne- 
ments d'oreilles,  je  présume  qu'on  pourrait  l'employer,  à  l'instar  de  la  quinine, 
dans  la  maladie  de  Ménière. 


IV.  —  DIGITALE  ET  DIGITALINE 


La  principale  espèce  du  genre  Digitaley  de  la  famille  des  Scrophu- 
lariées,  est  la  Digitale  pourprée  (Digitalis  purpurea)^  plante  bisan- 
nuelle ou  vivace  qui  se  platt  dans  les  terrains  siliceux  et  granitiques, 
tels  que  ceux  de  la  Bretagne  où  elle  se  trouve  en  grande  quantité. 

Cette  plante  (fig.  30)  atteint  une  hauteur  de  50  centimètres  à  un 
mètre,  ou  un  peu  plus.  Les  feuilles  en  sont  ovales,  oblongues,  crénelées, 
brunâtres  à  leur  face  supérieure,  blanchâtres  et  tomenteuses  à  leur 
face  inférieure.  Les  fleurs,  qui  sont  disposées  en  grappes,  ont  une 
corolle  gantelée,  d'un  rose  pourpre  et  tachetée  à  l'intérieur.  Elles  naissent 
de  mai  en  août.  Les  fruits  sont  des  capsules  biloculaires,  septicides,  qui 

(1)  Gai,  hebd.  de  méd.  et  de  chir.^  1868,  p.  705. 
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renferment  un  grand  nombre  de  graines  insérées  sur  des  placentas  très 
épais.  La  poudre  des  feuilles  de  la  digitale  pourprée  est  jaune  yerd&tre. 
Elle  s*altère  avec  le  temps. 
11  existe  d'autres  espèces  de  Digitale  telles  que  les  Digitalis  lutea^ 


Fig.  30.  —  Digitale  pourprée  (diffitalis  jnurpurea), 

grandxfioray  etc.,  auxquelles  on  a  attribué  les  propriétés  de  l'espèce 
précédente  qui  est  seule  usitée. 

Hiirtoriqme.  —  La  digitale  a  été  décrite  pour  la  première  fois,  en 
1535,  par  Léonard  Fucbs  (1),  professeur  à  l'Université  de  Tubingue, 
qui  lui  donna  le  nom  botanique  qu'elle  porte  aujourd'bui,  lequel  n'est 
que  la  traduction  du  nom  vulgaire  qu'elle  portait  déjà  (Fingerhut  ou 
Fingerkraut^  dé  on  herbe  à  doigt;  en  France,  Gant  de  Notre-Dame). 
Suivant  Muray,  ce  n'est  qu'en  1721  qu'elle  fut  inscrite  dans  les  Pharma- 

(1)  Fuchsius,  De  hiêtoria  stirpium  commentaria,  35. 
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copées  de  Londres  et  de  Paris  (1),  alors  qu'elle  figurait  déjà  dans  celle 
du  Wurtemberg. 

Elle  fut  bannie  ensuite.  Mais  elle  reparut  peu  de  temps  après  que 
Withering  (2)^  seul  d'abord,  puis  en  collaboration  ayec  son  ami  Cullen 
(1785),  en  eut  signalé  les  propriétés  kydragogues  et  les  effets  si  remar- 
quables sur  la  circulation,  qu'il  donna  à  ce  médicament  le  nom  impropre 
d'opium  du  cœur. 

A  dater  de  cette  époque,  Tétude  de  la  digitale  fut  l'objet  des  recher- 
ches de  divers  médecins  qui  découvrirent  bientôt,  dans  ce  médicament, 
les  principaux  effets  physiologiques  que  nous  lui  attribuons  aujourd'hui. 
Ainsi,  Ringlake  (3)  reconnut  à  la  digitale  non-seulement  la  propriété  de 
ralentir  les  mouvements  du  cœur,  mais  celle  d'en  augmenter  la  force  et 
l'énergie.  Hacdonald  (4)  et  Grawfort  (5)  précisèrent  mieux  l'action  de  ce 
médicament  sur  le  pouls.  Au  même  moment,  Vacca  Berlinghieri  (6) 
considérait  la  digitale  comme  Tun  des  plus  puissants  diurétiques. 

Enfin,  dans  le  courant  de  ce  siècle,  l'étude  de  la  digitale  a  exercé  la 
sagacité  de  divers  médecins  expérimentateurs  et  chimistes,  parmi  les- 
quels il  convient  de  citer  Hutchinson,  Homolle  et  Quevenne,  Bouchardat 
et  Sandras,  Vulpian,  Lorain,  Gourvat,  Nativelle,  Hégevand. 

Compositton.  —  Toutes  les  parties  de  la  digitale  sont  actives.  Mais 
on  emploie  de  préférence  les  feuilles,  qu'on  doit  récolter  sur  les  plantes 
de  deux  ans,  au  moment  de  la  floraison,  et  conserver  dans  des  vases 
bien  bouchés.  En  effet,  elles  s'altèrent  sous  l'influence  de  l'humidité  et 
du  temps,  de  sorte  qu'il  ne  faut  se  servir  que  de  celles  qui  ne  datent 
pas  de  plus  de  deux  années. 

Le  principe  actif  de  la  digitale  porte  le  nom  de  digitaline.  Ce  prin- 
cipe existe  dans  la  plante  entière,  surtout  dans  les  semences. 

Digiuaine.  —  Jusqu'à  ces  derniers  temps,  la  digitaline,  telle  que 
nous  la  connaissions  depuis  les  recherches  faites,  en  1843,  par  Homolle 
et  Quevenne,  se  présentait  sous  l'aspect  d'une  substance  jaunâtre,  très 
peu  soluble  dans  l'eau  avec  laquelle  elle  donnait  une  mousse  abondante 
par  l'agitation,  possédant  une  amertume  extrême,  et  n'étant  pas  sus- 

(1)  Consultez  également,  à  ce  sujet,  Geoffroy  :  Traité  de  la  matière  médicale  ou  de 
Vhistoire  des  vertM^  du  choix  et  de  Vusage  des  remèdes  simples,  Paris,  1743,  t.  Vi, 
p.  202. 

(2)  Withering,  An  Account  of  the  Foxglove.  Birmingham,  1775. 

(3)  Kinglake,  Cases  and  observations  on  the  médical  ef/icacy  ofDigitalis  purpurea, 
London, 1801. 

(4)  Médical  and  physical  Journal,  1801. 

(5)  Letter  to  Doctor  Beddoes,  1801. 

(6)  Codice  di  medicina  sanùonata  d'aWesperien*a,  1800,  t.  Il,  p.  933. 


Digitized  by 


Google. 


DIGITALE  ET  DIGITALINE.  789 

ceptible  de  cristalliser.  En  un  mot^  c'était  une  substance  mal  définie, 
jouissant  néanmoins  de  propriétés  énergiques,  puisqu'elle  était  cent 
fois  plus  active  que  la  poudre  de  digitale.  Indépendamment  de  cette 
digitaline,  on  avait  signalé,  dans  la  digitale,  plusieurs  autres  principes, 
tels  que  le  digitaUUy  la  digitalidey  la  digitalicrinej  la  digitalosine, 
la  digitalirétinej  la  paradigitalirétine,  les  acides  digitalique,  digi- 
taléique,  antirrhiniquBy  substances  dont  plusieurs  n'avaient  qu'une 
existence  problématique,  ou  n'étaient  que  des  produits  formés  artifi- 
ciellement dans  l'extraction  de  la  digitaline.  De  plus,  les  diverses  digi- 
talines qu'on  avait  la  prétention  d'isoler  n'étaient  pas  comparables. 

On  voit  qu'au  milieu  de  ce  chaos  tout  était  à  refaire.  Les  auteurs  sui- 
vaient d'ailleurs  toujours  le  procédé  classique  d'extraction,  et  la  science 
n'avançait  pas.  Il  fallait  donc  le  modifier. 

Suivant  l'ancien  procédé  dû  à  Homolle  et  Quevenne,  on  recherchait  la 
digitaline  dans  la  macération  aqueuse  de  la  poudre  de  digitale,  et  l'on 
rejetait  le  résidu  provenant  de  ce  traitement.  Or,  d'après  les  recherches 
de  Nativelle,  c'est  précisément  ce  résidu  qui  renferme  la  presque  totalité 
du  principe  actif  amer  et  cristallisable,  uni  à  un  autre  principe  très-amer 
également,  mais  qui  ne  cristallise  pas.  Le  macéré  aqueux  renferme  sur- 
tout  un  produit  amorphe,  très-soluble  dans  l'eau,  la  digitaléinej  tandis 
que  la  majeure  partie  de  la  digitaline  se  trouve  dans  le  résidu  qu'on 
perdait. 

S'appuyant  sur  cette  donnée,  Nativelle  (1)  a  substitué  le  traitement 
alcoolique  au  traitement  aqueux.  La  teinture  alcoolique  de  digitale  est 
concentrée  par  évaporation,  puis  traitée  par  l'eau  qui  ne  précipite  pas  la 
digitaléine  qui  est  soluble,  mais  qui  précipite  deux  substances  presque 
insolubles  :  la  digitaline  et  la  digitine  qui  sont  éliminées  par  l'eau  sous 
l'aspect  d'un  dépôt  poisseux.  Ce  dépôt  est  traité  par  l'alcool  bouillant  qui 
dissout  les  deux  principes  et  les  abandonne,  par  le  repos  et  le  refroidis- 
sement, sous  l'aspect  de  cristaux  qui  se  forment  surtout  à  la  surface  du 
liquide  et  contre  les  parois  du  vase  contenant  ce  liquide.  Il  ne  reste  plus 
qu'à  séparer  la  digitaline  et  la  digitine.  Pour  cela,  on  traite  le  mélange 
cristallin  par  le  chloroforme  qui  ne  dissout  que  la  digitaline  et  la  laisse 
déposer  par  évaporation.  On  la  purifie  ensuite  par  cristallisation  dans 
l'alcool. 

La  digitaline  pure  se  présente  sous  l'aspect  d'une  substance  blanche, 
inodore,  qui,  examinée  au  microscope,  se  montre  formée  de  petits  cris- 
taux lamellaires  et  prismatiques.  Elle  est  presque  complètement  insoluble 
dans  l'eau  à  laquelle  elle  communique  néanmoins  une  saveur  très- amère; 
elle  est  peu  soluble  dans  l'éther  et  dans  la  benzine,  mais  très-soluble 
dans  l'alcool  et  surtout  dans  1«  chloroforme.  Elle  fond  en  un  liquide 

(1)  Dull,  de  VAcad,  de  méd.  de  Paris,  1873. 
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incolore  qui  brunit  et  se  décompose,  lorsque  la  température  est  trop 
élevée,  en  donnant  des  vapeurs  blanches.  De  même  que  la  digitaline 
d'HomoUe  et  Quevenne,  la  digitaline  de  Nativelle  développe  une  couleur 
verte  au  contact  de  Tacide  chlorhydrique. 

La  digitaléine,  substance  qui  existerait  en  grande  quantité  dans  la 
digitaline  allemande,  serait  active  et  toxique.  Quant  à  la  digitine,  d'après 
des  expériences  que  j'ai  faites  avec  un  échantillon  de  cette  substance  qui 
m'avait  été  remis  par  Nativelle,  je  la  considère  comme  inactive. 


ÉTUDE  PHYSIOLOGIQUE  DE  LA  DIGITALE  ET  DE  LA  DIGITALINE 

AetioB  loeaie.  —  Contrairement  à  certaines  assertions  (1),  la  poudre 
de  digitale  et  la  digitaline,  appliquées  sur  une  muqueuse  ou  sur  le  derme 
dénudé,  ne  produisent  rien  ou  presque  rien,  ce  dont  je  me  suis  assuré 
directement  (2).  Si  j'en  parle,  c*est  pour  mettre  en  garde  contre  l'une  de 
ces  erreurs  fréquentes  dans  la  science  thérapeutique  qu'on  a  remplie  trop 
souvent  de  données  imaginaires. 

AbsorpaoB  et  éiimiMAiioB.  —  La  science  n'est  pas  fixée  à  ce  sig'et. 
Toutefois,  de  ce  que  la  digitaline  est  très-peu  soluble  et  de  ce  que  l'ac- 
tion sur  le  cœur  ne  se  manifeste  pas  immédiatement,  lors  même  qu'elle 
a  été  ingérée  à  haute  dose,  on  conclut  que  l'absorption  de  cette  substance 
s'effectue  lentement.  D'un  autre  côté,  '  comme  les  effets  de  la  digitale 
s'accumulent,  c'est-à-dire  qu'ils  vont  en  croissant  chaque  jour,  lors 
même  qu'on  n'augmente  pas  les  doses  de  ce  médicament,  et  qu'ils  persis- 
tent plusieurs  jours  après  la  cessation  du  traitement,  on  admet  que  l'éli- 
mination de  la  digitaline  dure  autant  de  temps. 

Effet*  gémérmwx.  —  Parmi  ces  effets  il  faut  comprendre  ceux  que  la 
digitaline  exerce  :  l»  sur  le  tube  digestif,  2<>  sur  la  circulation  et  la  res- 
piration, 3«  sur  la  nutrition,  4<»  sur  les  sécrétions.  Après  l'exposé  de  ces 

(1)  «  Appliquée  sur  une  muqueuse,  ou  sur  le  derme  dénudé,  la  poudre  de  feutUes 
de  digitale,  ou  celle  de  dif^italine,  produit  de  la  cuisson,  une  irritation  vive  pouvant 
aller  jusqu'à  Tinflammation  et  Tulcération.  Cette  désorganisation  ne  doit  pas  être 
attribuée  à  un  phénomène  chimique,  à  une  combinaison  des  principes  de  la 
plante  avec  les  tissus  et  les  0uides  organiques,  mais  à  Taction  toxique  de  ces  prin- 
cipes sur  les  nerfs  de  sentiment  et  sur  les  éléments  histologiques  de  la  région,  d*où 
résultent  l'exaltation  et  la  perversion  fonctionnelles  et  nutritives  qui  commencent  par 
la  fluxion  sanguine  pour  aboutir  au  ramollissement,  à  la  gangrène  et  à  rélimlnation 
ulcéreuse.  »  (Gubler,  Commentaires  Ihérapeutiques  du  Codex.) 

(2)  Comptes  rendus  de  la  Société  de  biologie,  1874. 
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effets,  nous  chercherons  par  quel  mécanisme  ils  sont  produits,  c'est-à-dire 
que  nous  étudierons  Faction  de  la  digitaline  sur  les  éléments  anatomi- 
ques  nerveux  et  musculaires. 

1*  Ingérées  aux  doses  physiologiques  et  thérapeutiques,  c'est-à-dire  la 
digitale,  à  celles  de  10  à  20  centigrammes  ;  la  digitaline  de  Homolle  et 
Que?enne  à  celles  de  1  à  2  milligrammes,  la  digitaline  de  Nativelle  aux 
doses  de  un  quart  à  un  demi-milligramme,  ces  substances  sont  d'abord 
bien  tolérées  par  le  tube  digestif.  Mais,  si  l'usage  en  est  continué  quelques 
jours,  une  semaine  par  exemple,  elles  peuvent  déterminer  de  l'anorexie, 
des  naussées,  des  vomissements.  Lorsque  les  doses  sont  doubles  ou  tri- 
ples des  précédentes,  ces  accidents  apparaissent  dès  le  premier  jour,  ou 
dès  les  deux  ou  trois  jours  suivants.  Ils  résultent  non  d'une  action  locale, 
mais  d'une  action  consécutive  à  la  pénétration  de  la  substance  active  dans 
l'organisme.  Aux  vomissements  fréquents,  à  la  perte  de  l'appétit,  se  joi- 
gnent des  évacuations  alvines  accompagnées  de  coliques  plus  ou  moins 
douloureuses.  Ces  symptômes  se  manifestent  quel  que  soit  le  mode  d'in- 
troduction de  la  substance  active. 

2^  Au  bout  d'un  temps  variable,  qui  est,  par  exemple,  de  vingt-quatre  à 
quarante-huit  heures  après  l'ingestion  des  doses  indiquées,  de  dix  à  quinze 
heures  après  l'ingestion  de  doses  doubles,  et  qui  est  beaucoup  moins 
long  après  l'ingestion  de  cette  même  substance  à  des  doses  pouvant  deve- 
nir toxiques,  on  observe  le  ralentissement  du  pouls.  Ce  ralentissement 
s'accentue  chaque  jour  lorsque  l'on  continue  l'usage  du  médica- 
ment; le  cœur  ne  bat  plus,  par  exemple,  que  cinquante  fois  par  minute, 
après  l'ingestion  journalière  de  10  centigrammes  de  poudre  de  digitale 
pendant  une  semaine;  il  ne  bat  plus  que  quarante,  et  même  trente  fois 
par  minutes,  après  l'ingestion  de  cette  substance  aux  doses  de  30  à 
40  centigrammes  pendant  quatre  à  cinq  jours.  Hais,  ce  qu'il  y  a  de 
remarquable,  c'est  que  la  diminution  du  nombre  des  pulsations  n'est 
souvent  qu'apparente,  les  battements  cardiaques  étant  dédoublés.  On 
observe  en  effet,  comme  Ta  démontré  Lorain  dans  ces  dernières 
années,  que,  sur  deux  systoles,  il  y  en  a  une  forte  qui  produit  tout  son 
effet,  et  une  qui  est  si  faible  que  le  doigt  ne  peut  la  sentir  et  qu'il  faut 
recourir  à  l'auscultation  ou  aux  appareils  enregistreurs  pour  la  percevoir. 
SH'on  examine  le  tracé  sphygmographique  qui  accuse  une  grande  lenteur, 
on  reconnaît  un  léger  soulèvement  entre  les  battements  largement 
espacés  :  c'est  ce  léger  soulèvement  qui  marque  les  petites  systoles  du 
cœur  intermédiaires  aux  grandes  systoles.  Sous  l'influence  de  la  digitale, 
le  pouls  devient  donc  moins  rapide  et  géminé;  il  est  môme  parfois  trigé- 
miné.  Il  y  a  plus  :  les  petites  pulsations  peuvent  acquérir  de  l'am- 
pleur, devenir  très-évidentes,  soit  que  le  patient  se  livre  à  la  marche, 
soit  qu'il  éprouve  quelque  émotion.  Ces  derniers  résultats  avaient  été 
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signalés  depuis  longtemps  par  Macdonald  et  Grawford  qui  ayaient  vu  le 
pouls  changer  de  rhy thme,  chez  un  sujet  soumis  à  TinOuence  de  la 
digitale,  suivant  que  ce  même  sujet  était  debout  ou  dans  la  situation 
horizontale.  C*est  pourquoi,  chez  un  même  malade  soumis  à  un  traite- 
ment par  la  digitale,  le  pouls  peut,  à  quelques  minutes  d'intervalle, 
changer  de  caractère,  et  c'est  ce  qui  nous  explique  le  désaccord  qui  a 
régné  entre  les  physiologistes  et  les  cliniciens,  les  uns  admettant  que  la 
digitale  ralentissait  toujours  les  battements  cardiaques  (Homolle  et 
Quevenne,  Bouchardat  et  Sandras,  Stannius,  Hirz),  les  autres,  qu'elle 
avait  pour  premier  effet  de  les  accélérer  (Hutchinson,  Jœrg,  Sanders), 
surtout  lorsque  les  doses  en  étaient  fortes  (Bouley  et  Raynal). 

Il  est  reconnu  aujourd'hui  qu'aux  doses  physiologiques  et  thérapeuti- 
ques, le  pouls  est  presque  toujours  ralenti;  mais,  qu'aux  doses  toxiques, 
le  pouls  est  d'abord  plus  fréquent  et  qu'il  devient  ensuite  pelit,  irré- 
gulier, misérable  et  intermittent.  C'est  le  ralentissement  des  battements 
cardiaques  qui,  ayant  le  plus  frappé  l'attention,  a  fait  donner  autrefois  à 
la  digitale  le  nom  A' opium  du  cœur^  tandis  que,  d'autre  part,  l'augmen- 
tation d'énergie  de  ces  mêmes  battements  lui  a  fait  donner  le  titre  de 
galvanisant  de  cet  organe. 

Le  ralentissement  des  battements  cardiaques  persiste  au-delà  du  mo- 
ment où  l'on  a  cessé  l'administration  de  la  digitale.  Suivant  Durosiez  (1), 
l'influence  de  la  digitale  s'étendrait  au-delà  de  quinze  et  même  de 
trente  jours.  Hutchinson,  l'aurait  vu  durer  plusieurs  mois.  Il  est  vrai 
qu'il  s'agissait  d'individus  atteints  d'affections  cardiaques,  notamment 
d'insufflsances  ou  de  rétrécissements,  et  peut-être  existait-il  des  altéra- 
tions rénales  entravant  l'élimination  du  médicament.  Il  n'en  serait  pas  de 
même  dans  les  expériences  physiologiques  sur  l'homme  en  état  de  santé. 
L'influence  de  la  digitale  et  de  la  digitaline  ne  s'étendrait  guère  au-delà 
de  huit  jours,  d'après  les  expériences  citées  plus  loin. 

En  même  temps  que  le  pouls  se  ralentit,  la  tension  artérielle  aug- 
mente, ce  qui  a  lieu  lorsque  la  digitale  est  administrée  à  faible  dose. 
Les  doses  toxiques  diminuent  cette  tension.  Ces  résultats,  qui  ont  été 
observés  par  divers  expérimentateurs  tels  que  Chauveau  et  Marey,  Cl. 
Bernard,  Siredey,  Legroux,  Lelion,  Constantin  Paul,  Gourvat,  démon- 
trent, une  fois  de  plus,  les  différences  qui  existent  entre  les  effets  d'une 
même  substance  suivant  les  doses  auxquelles  elle  est  administrée. 

Les  mouvements  respiratoires  présentent  les  mêmes  phases  que  les 
mouvements  cardiaques.  Rapides,  dès  le  début,  aux  doses  toxiques,  ils 
deviennent  lents  plus  tard,  et  ils  le  sont  toujours  lorsque  la  digitale  est 
administrée  à  doses  faibles  et  fractionnées. 


(1)  Union  médicale,  2  juillet  1878. 
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La  température  animale  s'abaisse  sous  l'influence  de  la  digitale.  Cet 
abaissement,  que  Ton  constate  dans  les  expériences  physiologiques,  est 
chez  l'homme  malade  d'autant  plus  considérable  que  la  fièvre  est  plus 
forte*  Il  peut  être  de  1 ,  de  2  et  même  de  3  degrés  dans  les  fièvres  intenses. 

3<»  Le  ralentissement  du  pouls  et  de  la  respiration,  l'abaissement  de  la 
température  produits  par  la  digitale  impliquaient  un  ralentissement  des 
phénomènes  chimiques  dé  la  nutrition,  notamment  une  diminution  de 
l'urée.  Cette  question  importante  a  été  élucidée  par  Mégevand  (1)  dans 
des  expériences  qu^il  a  faites  à  mou  instigation,  en  1870,  avec  la  digitaline 
de  Homolle  et  Quevenne,  puis  avec  la  poudre  de  digitale,  et  qu'il  a 
reprises,  en  1872,  avec  la  digitaline  cristallisée.  Pendant  toute  la  durée 
de  ces  expériences,  Mégevand  a  suivi  un  régime  identique.Les  dosagesde 
Turée  ont  été  faits  par  moi  en  1870,  et  par  G.  Daremberg  en  1873  (2). 


I.  —  Expérience  avec  la  digitaline  amorphe  et  avec  la  poudre 
de  digitah  (1870;. 

Moyennes  Pools. 

journalières  Moyennes  ^  ^«.^ 

Périodes  de  7  jours.  des  urines.  de  l'urée.  matin. 

i'*,  sans  médteament 2108  gr.  23r,73  68 

2«,  sotts  rinflaence  de  4  millif  rammei 

de  digitaliae  par  jour 2309  SÎK'.Oe  62 

3*,  sans  médicament 2247  21r.74  62 

4*,  sous  rinfluence  de  40  centigram- 
mes de  poudre  de  digitale 1392  \ls\li  50 

5%  sans  médicament 1776  2lr,9  63 


soir. 
68 

62 
64 

51(3) 
64 


II.  —  Expériences  avec  la  digitaline  cristallisée  (1872). 

Pouls. 


Moyennes 
journalières 
Périodes.  des  urines. 
i\  de  cinq  jours,  sans  médi- 
cament       1701  gr. 

2*,  de  six  jours,  sous  l'influence 
de  1/5  de  milligramme  de  di- 
gitaline les  trois  premiers 
jours,  et  1/3  de  miiligr.  les 
trois  jours  suivants 2301 

3*,  de  six  jootrs,  sans  médica- 
cament 1850  ' 


Moyennes 
de  l'urée. 


Température. 


matin,  soir,      malin.       soir 


2lr,32       68 


37,0        37,1 


\  1«jour.  17b',30 

68 

67 

36,8 

36,5 

(  6»  jour.  15^,40 

48 

48 

35,9 

36,0 

(  l^'jour.  14r,50 

48 

50 

35,8 

35,8 

'  6»  jour.  2lr,50 

70 

79 

37,1 

37,1 

(1)  Ga%.  hebd,  de  méd,  et  de  chir.,  août  1870. 

(2)  Mégevand,  Action  de  la  digitale  et  de  la  digitaline^  thèse  de  Paris,  1872. 

(3)  Le  nombre  des  pulsations  le  plus  élevé  a  été  65  au  début  de  la  4*  période  ;  le 
plus  bas,  de  40  à  la  fin  de  ceUe  même  période. 
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Les  tableaux  qui  précèdent  donnent  une  idée  de  la  diminution  de  Turée 
et  des  variations  du  pouls  et  de  la  température  qui  ont  été  constatées 
dans  ces  recherches.  Ils  donnent  également  des  indications  sur  Taction 
variable  exercée  par  la  digitale  et  la  digitaline  sur  l'excrétion  urinaire^ 
suivant  les  doses. 

On  voit  que  :  1«  Texcrétion  urinaire  a  été  activée  par  la  digitaline 
impure,  mais  d'une  manière  beaucoup  moins  accentuée  que  par  la  digi- 
taline pure  prise  à  des  doses  très  faibles,  tandis  que  la  poudre  de  digi- 
tale a  diminué  cette  excrétion,  parce  qu'elle  avait  été  prise  à  des  doses 
trop  fortes.  En  e£fet,  l'expérimentateur  a  éprouvé,  vers  la  fin  de  la  qua^ 
trième  période,  des  symptômes  d'empoisonnement,  tels  que  vomisse- 
ments trè^  abondants,  un  trouble  de  la  vue  qui  faisait  percevoir  les 
objets  colorés  en  bleu,  un  ralentissement  si  considérable  des  battements 
cardiaques  qu'ils  descendirent  jusqu'à  quarante  par  minute  et  furent 
parfois  intermittents;  ^'^  l'urée  a  diminué,  mais  d'une  manière  beaucoup 
plus  marquée  sous  l'influence  de  la  digitaline  cristallisée;  3*  le  pouls 
s'est  ralenti,  sous  l'influence  de  la  digitaline  pure,  d'une  manière  plus 
notable  que  sous  l'influence  de  la  digitaline  impure  d'HomoUe  et  Que- 
venne,  prise  cependant  à  des  doses  beaucoup  plus  fortes  ;  i^  l'abaisse- 
sement  de  la  température  a  été  très  appréciable  après  l'ingestion  de  la 
digitaline  cristallisée. 

A  ces  données,  qui  ressortent  des  chiffres  inscrits  dans  le  tableau,  il 
faut  ajouter  un  fait  que  ces  chiffres  n'indiquent  pas  et  qui  a  été  noté 
dans  le  cours  des  expériences,  savoir  que  l'action  des  trois  produits 
essayés,  qui  était  faible  au  début  de  leur  ingestion,  s'est  accentuée  de 
plus  en  plus,  de  sorte  que  la  diminution  de  l'urée  ainsi  que  l'abaisse- 
ment de  la  température  furent  plus  marqués  le  lendemain  même  des 
jours  où  Ton  avait  cessé  de  prendre  les  médicaments,  et  qu'ils  se  con- 
tinuèrent ensuite.  Enfin,  on  doit  remarquer  que  l'action  de  la  digitaline 
pure  a  été  non  seulement  énergique,  mais  beaucoup  plus  régulière 
que  celle  de  la  digitaline  de  Homolle  et  Quevenne,  bien  qu'elle  fût  prise 
à  des  doses  12  à  20  fois  moindres  que  celles  de  cette  dernière. 

Tels  sont  les  effets  physiologiques  de  la  digitale  et  de  la  digitaline. 
A  cause  de  la  diminution  de  l'urée,  on  pourrait  classer  ces  substances 
parmi  les  modérateurs  de  la  nutrition;  mais  l'action  modératrice  exer- 
cée sur  cette  fonction  est  le  résultat  d'une  action  exercée  sur  la  circula- 
tion et  la  respiration.  Il  s'agit,  par  conséquent,  de  remonter  à  la  cause  pri- 
mitive de  ces  mêmes  effets,  c'est-à-dire  à  l'action  exercée  sur  les  muscles 
et  sur  le  système  nerveux;  de  démontrer,  en  un  mot,  que  la  digitale  est 
un  médicament  névro-musculaire. 
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Action  mip  les  aivftdM.  —  L*étude  des  effets  produits  sur  les 
muscles,  et  en  particulier  sur  le  muscle  cardiaque,  commencée  en  1855 
par  Vulpian,  a  été  continuée  par  Gourvat  (1)  avec  la  digitaline  d'Homolle 
et  Quevenne. 

Si  Ton  place  sous  la  peau,  chez  une  grenouille,  moins  de  1/4  de  milli- 
gramme de  cette  substance,  on  n'observe  rien;  mais,  aux  doses  de  1/4  à 
1/2  milligramme,  on  constate  quelquefois  une  légère  excitation  primi- 
tive, que  Yulpian  attribue  à  la  douleur  produite  par  la  digitaline;  puis 
presque  constamment,  un  affaiblissement  musculaire  suivi  d'un  retour 
complet  à  l'état  normal,  en  un  temps  plus  ou  moins  long.  Onimus,  ayant 
mis  de  la  digitaline  sur  le  cœur  chez  les  grenouilles,  a  vu  les  contrac- 
tions de  cet  organe  cesser  aux  points  touchés. 

Lorsque  la  dose  est  de  1  à  3  milligrammes,  le  cœur  s'arrête  rapide- 
ment, en  quelques  minutes  environ,  puis  on  observe  une  abolition  de 
la  contractilité  des  muscles  volontaires.  Si,  par  exemple,  prenant  deux 
grenouilles  semblables,  on  fait  à  l'une  la  ligature  du  ventricule,  et  si 
Ton  place  sous  la  peau  de  l'autre  2  milligrammes  de  digitaline,  on  voit 
chez  la  première,  dont  la  mort  résulte  simplement  de  l'arrêt  des  mouve- 
ments du  cœur,  la  contractilité  musculaire  mise  en  jeu  par  les  courants 
électriques  persister  pendant  plus  de  quarante-huit  heures,  tandis  que, 
chez  la  grenouille  atteinte  par  le  poison«  la  contractilité  s'est  éteinte 
complètement  au  bout  de  huit  à  douze  heures  au  plus. 

Le  système  musculaire  de  la  vie  organique  est  excité  et  convulsivé 
par  des  doses  moyennes  de  digitale.  Les  évacuations  alvines,  les  vomis- 
sements, la  fréquence  de  la  miction  observée  par  Bouley  et  Raynal,  les 
contractions  utérines  signalées  par  Dickinson,  Trousseau,  Gubler  et 
d'autres,  ne  laissent  aucun  doute  sur  l'existence  des  convulsions  dont  les 
fibres  lisses  deviennent  le  siège.  Mais  ces  mêmes  fibres  finissent  aussi 
par  se  paralyser  sous  l'influence  de  doses  fortes,  de  sorte  que  le  résultat 
final  est  le  même  sur  les  fibres  musculaires  de  la  vie  de  la  relation  et  de 
la  vie  organique  ;  il  n'y  a  de  différence  que  dans  la  durée  de  la  période 
convulsivé,  qui  est  courte  lorsqu'il  s^agit  des  fibres  striées,  et  qui  dure 
assez  longtemps  lorsqu'il  s'agit  des  fibres  lisses. 

En  résumé  :  à  faibles  doseSy  la  digitaline  n'affaiblit  guère  la  con- 
tractilité des  muscles  volontaires;  à  fortes  dosesy  elle  V éteint  rapide- 
ment. Elle  excitCy  à  faible  dose,  la  contractilité  des  fibres  lisses  et 
la  diminue  ou  rabolit  à  haute  dose. 

AeiioB  nup  le  eyaièBie  Berveuc.  —  Le  même  processus  s'observe 
dans  l'action  de  la  digitaline  sur  les  systèmes  nerveux  de  la  vie  animale 
et  de  la  vie  végétative.  On  sait  que,  prudemment  administrées,  la  digi- 

(1)  Gourvat,  Sur  la  digUale  et  la  digitaline,  thèse  de  Paris,  1871. 
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taie  et  la  digitaline  exercent  une  sédation  manifeste  sur  le  système 
nerveux  et  ramènent  le  calme  et  le  sommeil  là  où  il  n*y  avait  auparavant 
qu'agitation  et  insomnie.  Mais,  si  la  dose  est  trop  forte,  de  manière  à 
déterminer  des  symptômes  d'empoisonnement,  on  observe  deux  périodes 
analogues  à  celle  que  nous  avons  remarquées  dans  l'action  de  la  digita- 
line sur  les  fibres  musculaires.  La  première  période  est  caractérisée  par 
de  l'excitation  manifestée,  d'un  côté,  par  des  soubresauts,  des  tressaille* 
ments  au  moindre  choc,  par  Taccélératiou  de  la  circulation,  les  mouve- 
ments tumultueux  du  cœur  dont  nous  rendrons  compte  tout  à  l'heure, 
et,  d'un  autre  côté,  par  de  l'inquiétude,  des  maux  de  tête,  des  vertiges, 
des  hallucinations,  des  bourdonnements  d'oreilles.  La  seconde  période 
est  caractérisée  par  la  paralysie  du  système  nerveux  moteur,  puis  du 
système  nerveux  de  la  vie  organique,  et  enfin  par  une  sédation  qui  ne 
ressemble  plus  à  la  sédation  physiologique  produite  par  de  petites  doses, 
mais  qui  consiste  en  un  abattement  profond,  dans  l'affaiblissement  intel- 
lectuel, le  coma  et  l'insensibilité  générale.  Il  faut  remarquer  que  la 
paralysie  du  système  nerveux  moteur  arrive  plus  rapidement  que  celle 
des  muscles  striés  eux-mêmes,  car  ou  peut  faire  contracter  encore  ceux- 
ci  sous  l'influence  de  l'électricité  quand  cet  agent  n'agit  déjà  plus  sur  la 
moelle  ni  sur  les  troncs  nerveux  qui  en  émergent  Cette  disparition 
rapide  de  la  propriété  excito-motrice  de  la  moelle  épinière  avait  été 
déjà  signalée  par  Galan,  en  1862. 

Le  système  nerveux  de  la  vie  organique  est  également  excité  par  la 
digitaline,  et  cette  période  d'excitation  a  même  été  seule  indiquée  d'une 
manière  précise,  la  période  de  paralysie  n'ayant  pas  été  signalée.  Le- 
groux,  en  1867,  ayant  injecté  1  centigramme  de  digitaline  chez  un 
lapin,  avait  vu  l'artère  auriculaire  centrale  devenir  filiforme  pendant 
vingt-quatre  heures,  ce  qui  prouvait  bien  cette  excitation.  On  peut  mieux 
la  démontrer  à  l'aide  de  l'expérience  suivante,  faite  par  Gourvat.  On 
coupe  le  grand  sympathique  à  la  région  cervicale  droite  chez  un  lapin  : 
on  observe  alors,  sur  l'oreille  droite,  les  phénomènes  signalés  par 
Cl.  Bernard,  tels  que  la  vascularisation,  l'augmentation  du  diamètre  de 
l'artère  auriculaire  centrale,  dont  les  pulsations  deviennent  isochrones 
aux  pulsations  cardiaques;  l'augmentation  de  la  température  perçue 
nettement  à  la  main  en  touchant  l'oreille;  enOn  le  rétrécissement  de 
l'ouverture  pupillaire.  Or,  si  l'on  injecte  de  la  digitaline  chez  ce  même 
lapin,  on  voit,  au  bout  de  vingt-quatre  heures  par  exemple,  que  rien  n'a 
changé  à  droite;  mais  que,  du  côté  gauche,  où  le  sympathique  est  intact, 
l'artère  auriculaire  centrale,  ayant  diminué  de  volume,  est  à  peine  per- 
ceptible, et  que  cette  oreille  est  plus  pâle  que  d'ordinaire.  L'ouverture 
pupillaire  s'est  largement  agrandie  de  ce  même  côté.  La  digitale,  qui 
n'a  produit  aucun  effet  à  droite,  où  le  grand  sympathique  a  été  coupé,  a 
donc  agi  à  gauche  sur  ce  même  nerf  en  l'excitant. 
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Cette  excitation  du  grand  sympathique  vient  nous  rendre  compte  de 
l'état  tétanique  si  remarquable  observé  dans  les  fibres  lisses,  que  nous 
avons  déjà  vues  être  convulsivées  par  la  digilaline  administrée  à  des 
doses  assez  fortes. 

En  résumé,  on  peut  dire  que  la  digitaline  tempère  à  faibles  doses  le 
système  nerveux  de  la  vie  animale^  qu'elle  Vexcite  à  haute  dose  et  le 
paralyse  ensuite;  qu'enfin  elle  excite  le  système  nerveux  de  la  vie 
végétative  et  le  paralyse  sans  doute  lorsque  les  doses  sont  très  fortes. 
—  La  paralysie  des  nerfs  moteurs  précède  la  paralysie  des  muscles 
striés. 

Ces  actions  primitives  exercées  sur  les  systèmes  nerveux  et  muscu- 
laires servent  à  expliquer  plusieurs  effets  qui  sont  d'une  importance 
majeure,  mais  qui  sont  secondaires  à  ces  mêmes  actions  primitives. 

Ainsi,  nous  voyons,  sous  l'influence  de  faibles  doses  de  digitaline,  les 
mouvements  du  cœur  devenir  plus  énergiques  et  plus  rares,  ce  qui  a 
conduit  certains  térapeuthiques  à  considérer  ce  médicament  comme  un 
tonique  du  cœur;  nous  voyons,  en  même  temps,  les  mouvements  devenir 
bégéminés,  trigéminés;  puis,  lorsque  les  doses  sont  fortes,  ou  lorsque  le 
médicament  est  administré  trop  longtemps,  nous  voyons  le  cœur  se  ra- 
lentir jusqu'à  la  syncope.  Ces  résultats  étonnants  dépendent  d'une  part, 
de  l'excitation  primitive  des  fibres  du  cœur  et  de  ses  ganglions  automo- 
teurs, d'où  résulte  une  énergie  plus  grande  dans  les  battements;  d'autre 
part,  de  l'excitation  du  pneumogastrique,  d'où  résulte  un  ralentissement. 
L'excitation  primitive  des  centres  d'arrêt  du  cœur  est  facilement  dé- 
montrée par  l'expérience  suivante  attribuée  à  Bôhm  :  On  galvanise  le 
le  nerf  vague  au  cou  par  des  courants  faibles,  insuffisants  dans  tous  les 
cas  à  provoquer  l'arrêt  du  cœur;  puis,  on  injecte  une  faible  quantité 
de  digitaline,  et  Ton  voit  alors  le  cœur  s'arrêter,  souvent  pendant  plu- 
sieurs minutes,  sous  l'influence  des  courants  naguère  insuffisants.  Le 
cœur  se  trouve  donc  soumis  d*abord  à  deux  forces  antagonistes,  ce  qui 
nous  rend  compte  des  mouvements  bizarres  dont  il  est  afTecté  et  qui 
varient  à  chaque  instant.  Plus  tard,  le  muscle  cardiaque,  les  ganglions 
automoteurs,  les  pneumogastriques  sont  pararalysés  à  leur  tour  ;  le  cœur 
ne  peut  plus  battre  et  s'arrête  en  diastole  (1). 

De  faibles  doses  de  digitale  augmentent  la  pression  vasculaire;  de 
fortes  doses  la  diminuent.  Dans  le  premier  cas,  le  vase  sanguin  se  ré- 
trécit par  suite  de  l'excitation  des  fibres  lisses  des  vaisseaux  ;  dans  le 
second  cas,  il  s'élargit  par  suite  de  la  paralysie  de  ces  mêmes  fibres; 

(1)  Le  cœur  a*arrête  en  diastole  chez  les  animaux  à  sang  chaud  intoxiqués  par  la 
digitaline.  La  contracture  qu*on  peut  observer  ultérieurement  est,  suivant  Pelikan» 
le  résultat  de  la  rigidité  cadavénque. 
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d'où  augmentation,  puis  diminution  de  la  pression  du  sang.  Ce  sont  ces 
variations  de  pression  qui  font  que  la  digitale  active  Texcrétion  urinaire 
à  faible  dose,  comme  nous  le  répéterons  dans  Tétude  des  Diurétiques. 

USAGES  THÉRAPEUTIQUES   DE   LA  DIGITALE  ET  DE  LA  DIGITAUNE 

Ces  usages  sont  fondés  :  1"*  sur  l'action  exercée  par  la  digitale  et  la  di- 
gitaline sur  la  circulation  (affections  cardiaques,  métrorrhagies); 
i^  sur  les  effets  antiphlogistiques  constatés  par  la  diminution  de  Turée  et 
de  la  température  (pneumonie y phlegmasies  diverses)^  3*  sur  les  effets 
diurétiques  de  ces  mêmes  substances. 

Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  des  usages  ayant  trait  aux  affections 
précitées,  les  applications  de  ces  médicaments  considérés  comme  acti- 
vant l'excrétion  urinaire  devant  rentrer  dans  l'étude  des  Diurétiques. 

AfleeaoBs  fsArdUuniM.  —  Cos  états  morbides  ne  réclament  pas  tous 
un  traitement  par  la  digitale.  Il  est  nécessaire  d'établir  des  distinctions. 

S'agit-il  d'un  rétrécissement  aortique  simple,  sans  insuffisance,  la  di- 
gitale rend  toujours  des  services.  Nous  avons  vu,  en  effet,  que  cette  sub- 
stance augmente  l'énergie  des  contractions  cardiaques,  tout  en  ralentis- 
sant ces  mêmes  contractions.  Il  résulte  de  cette  double  action  une  ré- 
gularité inusitée  dans  les  battements  cardiaques  et  un  meilleur  usage  de 
la  forme  musculaire  du  cœur.  Quand  le  rétrécissement  a  amené  Thyper- 
trophie  des  parois  du  cœur  avec  ou  sans  dilatation  des  cavités  de  cet  or- 
gane, la  digitale  est  encore  nettement  indiquée  ;  mais,  quand  les  parois 
du  cœur  sont  amincies,  flasques,  ce  médicament  est  moins  efficace;  tou- 
tefois, même  dans  ce  cas,  on  l'a  vu  rendre  des  services,  surtout  lorsqu'il 
était  administré  à  des  doses  faibles,  à  celles  qui  ont  pour  effet  d'exciter  le 
système  musculaire.  —  S'agit-il,  au  contraire,  d'un  rétrécissement  aor- 
tique accompagné  d'insuffisance  sygmoïde,  on  conçoit  que  la  digitale  soit 
peu  utile  ou  même  inefficace.  —  Enfin,  dans  le  cas  d'insuffisauce  et  de 
rétrécissement  simultanés  de  l'orifice  mitral,  on  retire  peu  de  bénéfices  de 
l'emploi  de  la  digitale,  «  parce  que  la  puissance,  artificiellement  acquise 
par  le  ventricule  sert  aussi  bien  à  réintégrer  le  sang  dans  l'oreillette  qu'à 
le  pousser  dans  l'arbre  artériel.  Néanmoins,  même  dans  ce  cas,  il  n'est 
pas  inutile  de  combattre  l'asystolie  auriculo-ventricuiaire,  d'autant 
mieux  qu'en  même  temps  on  stimule  la  contractilité  de  tout  le  système 
vasculaire  sanguin.  »(Gubler.) 

Les  palpitations  nerveuses  étant  dues  le  plus  souvent  à  un  état  ané- 
mique, à  des  troubles  de  la  nutrition,  ne  réclament  pas  essentiellement 
l'emploi  de  la  digitale.  Ces  palpitations  disparaîtront,  sinon  plus  rapide- 
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ment)  da  moias  plus  sûrement,  sous  Tinfluence  des  Modificateurs  de 
la  nn\Tiiion{FerrugineuXy  RépçrateurSy  Eupeptiques^  etc.)-DonCy  au  lieu 
de  recourir  exclusivement  à  la  digitale,  on  conseillera  en  même  temps 
ces  derniers  agents  thérapeutiques  et  une  hygiène  fortifiante.  On  réus* 
sira  presque  toujours  par  l'emploi  combiné  de  ces  divers  moyens. 

Métrorrkagie-  —  H  existe,  entre  la  digitale  et  Tergot  de  seigle,  une 
grande  analogie  d'action  que  la  pratique  avait  indiquée  avant  l'étude 
physiologique  de  ces  médicaments.  Dickinson  d'abord,  puis  divers  mé- 
decins, tels  que  Trousseau,  Lasègue,  ont  vu  en  eiïet  que  la  digitale 
faisait  cesser  promptement  les  métrorrhagies;  qu'elle  provoquait  des 
douleurs  utérines  ressemblant  à  celles  du  travail,  ainsi  que  l'expulsion 
des  caillots  pouvant  exister  dans  l'utérus.  Dickinson  a  même  cité  plu- 
sieurs cas  où  les  douleurs  du  travail  avaient  été  amenées  par  la  digitale, 
et  un  cas  où  la  délivrance  aurait  été  déterminée  par  ce  même  médica- 
ment. Ces  effets  remarquables  s'expliquent  très  bien  aujourd'hui.  L'ergot 
de  seigle,  comme  nous  le  verrons  plus  loin,  est  un  excitateur  des  fibres 
lisses  ;  or,  nous  avons  appris  que  la  digitale  excite,  du  moins  au  début, 
le  système  musculaire,  notamment  les  fibres  lisses. 


PsewBiMUe  M  eoBfpesttoMs  |»iilBM>B«lres  éîwermem.  —  L'emploi  de 
ce  médicament  dans  l'inflammation  du  parenchyme  pulmonaire  remonte 
au  commencement  de  ce  siècle,  à  l'époque  où  Rasori,  puis  divers  mé- 
decins italiens  et  anglais  lui  reconnurent  une  action  contro-stimulante. 
Les  médecins  français  délaissèrent  la  digitale  pour  n'admettre  que 
l'antimoine,  dont* les  effets  contro-stimulants  étaient  également  vantés 
au  delà  des  Alpes;  mais  les  effets  antiphlogistiques  de  la  digitale  sont 
aujourd'hui  aussi  solidement  établis  que  ceux  des  Antimoniaux.  Il  im- 
porte d'être  fixé  sur  l'opportunité  du  traitement  de  la  pneumonie  par  la 
digitale. 

Lorsque  cette  maladie  débute,  la  digitale  ne  peut  agir  immédiatement, 
puisqu'elle  ne  produit  des  effets  physiologiques  et  thérapeutiques  nette- 
ment appréciables  que  vingt-quatre  à  trente-six  heures  après  son  admi- 
nistration, de  sorte  que  la  pneumonie  peut  arriver  au  second  degré, 
malgré  l'emploi  de  la  digitale.  D'un  autre  côté,  lorsque  la  pneumonie 
est  au  troisième  degré,  la  digitale  est  tout  aussi  inutile  que  la  saignée. 
Cette  double  circonstance  en  restreint  singulièrement  l'application. 
Pour  ces  motifs,  on  ne  pourra  guère  recourir  à  la  digitale  eu  nature, 
si  ce  n'est  à  la  teinture  ;  on  administrera  de  préférence  la  digitaline  qui 
agit  en  dix  à  douze  heures,  par  conséquent  deux  à  trois  fois  moins  lente- 
ment que  la  digitale.  Les  cas  où  il  sera  avantageux  de  la  prescrire  sont 
ceux  où  les  sujets  ayant  été  déjà  soumis  à  des  spoliations  successives, 
telles  que  la  saignée,  les  éméto-cathartiques,  se  trouvent  dans  une 
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prostration  qui  ne  permet  plus  remploi  de  ces  moyens;  ou  bien  encore 
ceux  où  des  sujets  chétifs  et  affaiblis  nç  peuvent  subir  primitivement 
remploi  de  ces  mêmes  moyens.  La  digitale  abaissant  la  température, 
diminuant  le  pouls,  Taisant  contracter  les  artérioles,  modère  l'orgasme 
inflammatoire  et  peut  même  complètement  le  réprimer.  C'est  égale- 
ment dès  le  début  d'une  pneumonie  que  Ton  sera  plus  assuré  d'obtenir 
de  bons  effets  de  la  digitale.  Tony  Saucerotte  (1)  a  publié  un  grand 
nombre  d'observations  témoignant  toutes,  ou  presque  toutes,  des  bons 
effets  de  la  digitale  dans  cette  affection.  Il  est  vrai  que  ce  médecin  faisait 
en  même  temps  un  usage  judicieux  d'autres  moyens,  tels  que  les  ven-« 
touses,  le  kermès,  le  vin,  etc. 

On  sait  que,  chez  les  enfants  atteints  de  pneumonie,  il  faut  rejeter  les 
agents  susceptibles  de  déprimer  les  forces,  tels  que  les  vomitifs  répétés, 
lesAntimoniaux,  l'opium,  et  recourir  au  contraire  aux  médicaments  sti- 
mulants tels  que  l'alcool  et  le  vin.  Lorsque  la  pneumonie  s'accompagne 
d'une  fièvre  très  intense,  on  peut,  à  l'exemple  de  J.  Simon,  prescrire  la 
teinture  alcoolique  de  digitale  aux  doses  de  5  à  10  gouttes  dans  un  julep 
alcoolique  à  prendre  dans  les  vingt-quatre  heures.  On  supprime  la  di- 
gitale au  bout  de  quatre  à  cinq  jours  pour  éviter  l'accumulation  des 
effets. 

Les  congestions  pulmonaires  qui  résultent  de  troubles  cardiaques  ré- 
clament souvent  l'intervention  de  la  digitale.  Il  en  est  de  même  d'autres 
congestions  des  organes  respiratoires.  Parmi  celles-ci ,  je  mentionnerai  celle 
qui  survient  dans  la  rougeole,  maladie  particulièrement  grave  chez  les 
adultes.  L'administration  de  la  teinture  de  digitale,  qui  agit  plus  vite 
que  la  poudre,  rend  des  services  dans  cette  circonstance.  Elle  fait  dispa- 
raître la  dyspnée,  en  même  temps  qu'elle  modère  la  fièvre. 

Pleurésie.  —  La  fièvre  étant  beaucoup  moins  considérable  dans  cet 
état  morbide  que  dans  la  pneumonie,  la  digitale  n'est  surtout  utile  que 
par  ses  effets  diurétiques.  Néanmoins,  dans  la  pleurésie  aiguë  franche,  on 
pourra  la  prescrire  avec  avantage  en  même  temps  que  les  vésicatoires 
volants,  les  purgatifs  légers,  la  tisane  de  chiendent  chargé  d'oxymel  scil- 
litique.  Ce  mode  de  traitement  convient  également  aux  enfants.  On  leur 
prescrira  en  même  temps  le  régime  lacté,  le  lait  étant  lui-même  un  bon 
diurétique. 

Phlegmasies  et  ttiTeetloiie  diverses.  —  La  digitale  a  été  employée 

dans  lerhumatisme  articulaire  aigu  (Cusanis,  Hirtz,  Oulmont)  ;  dans  les 
fièvres  intermittentes  (Bouillaud)  ;  dans  ï^  fièvre  typhoïde  (Wunderlich)  ; 
dans  la  fièvre  puerpérale  (Serre  (d'Alais),  Delpech)  ;  dans  la  blennor^ 

(1)  Gaiette  médicale  de  Paris,  JS^9,  p.  667. 
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rhagiey  la  phthisie.  Mais  celte  substance  ne  guérit  pas  mieux  le  rhuma- 
tisme aigu  que  ne  le  font  les  alcalins  et  surtout  la  quinine.  —  Elle  est  de 
beaucoup  inférieure  au  quinquina  dans  les  fièvres  intermittentes.  — 
Elle  peuty  sans  doute,  dimniuer  la  fièvre  dans  la  dothinenterie;  mais  elle 
n'abrège  pas  la  durée  de  la  maladie.  —  Si  elle  peut  être  utile  dans  la 
fièvre  puerpérale,  c'est  probablement  en  déterminant  la  contraction  des 
vaisseaux  de  l'utérus  et  celle  de  l'utérus  lui-même  dont  l'orifice  ne  reste 
plus  béant;  elle  agirait  alors  comme  l'ergot  de  seigle  qui  a  la  propriété 
de  faire  contracter  les  fibres  lisses.  —  On  ne  comprend  guère  Tutililé 
(le  la  digitale  dans  la  blennorrhagie.  —  La  digitale  ne  saurait  consti- 
tuer un  agent  curatif  de  la  phthisie;  elle  est  néanmoins  utile  dans  cer- 
taines formes  de  phthisie  accompagnées  d'excitation  nerveuse  et  de 
mouvements  fébriles.  On  peut  la  prescrire,  dans  ces  cas,  à  moins  qu'on  ne 
préfère  recourir  à  la  quinine  qui  a  toutefois  l'inconvénient  de  produire 
souvent  de  la  diarrhée. 

La  digitale  peut  également  rendre  des  services  dans  les  hémoptysies^ 
surtout  dans  celles  qui  sont  accompagnées  de  fièvre.  Par  son  action  sur 
les  fibres  lisses,  elle  fait  contracter  les  petits  vaisseaux  et  agit  à  l'instar 
de  l'ergot  de  seigle  en  produisant,  de  plus,  une  diminution  de  la  fièvre. 
Toutefois,  comme  elle  agit  lentement,  c'est  l'ergot  de  seigle  ou  l'ergotine 
qu'il  faut  prescrire  dans  les  cas  pressants. 


MODES  D  ADMINISTRATION  ET   DOSES 

Les  principales  préparations  de  digitale  sont  la  poudre j  la  teinture 
alcoolique  y  V  extrait  alcoolique  ^i  le  «trop.  On  emploie  parfois  l'tn/Mston 
et  la  macération  des  feuilles.  —  On  prescrit  la  digitaline  en  sirop  et  en 
pilules. 

Relativement  au  moment  de  l'administration,  il  faut  se  rappeler  que 
l'action  de  ces  médicaments  aux  doses  thérapeutiques  ne  se  manifeste 
pas  immédiatement,  mais  en  général  au  bout  de  vingt-quatre  à  trente- 
six  heures  (digitale),  de  dix  à  douze  heures  (digitaline). 

Relativement  aux  doses,  il  est  important  de  noter  que  la  poudre  de 
digitale  est  considérée  comme  cent  fois  moins  active  que  la  digitaline  de 
HomoUe  et  Quevenne,  que  cette  dernière  est  à  son  tour  dix  fois  moins 
active  que  la  digitaline  cristallisée  de  Nativelle.  Par  conséquent,  10  cen- 
tigrammes de  poudre  de  digitale  correspondent  approximativement  i 
\  milligramme  de  digitaline  de  Homolle  et  Quevenne  et  à  1/10  de  mil- 
ligramme de  digitaline  de  Nativelle.  C'est  par  ces  doses  qu'il  est  bon 
de  commencer  le  traitement  chez  l'adulte. 

Les  enfants  supportent  bien  la  digitale.  Il  ne  sera  donc  question,  à 
leur  égard,  que  des  doses  qui  seront  indiquées  suivant  l'âge. 

RABUTEAU,  Tllérap.  —  4*  éd.  51 
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Les  effets  de  la  digitale  s'accusant  de  plus  en  plus  chaque  jour,  lors 
même  qu'on  n'en  augmente  pas  les  doses,  on  devra  plutôt  restreindre 
ces  dernières  que  les  augmenter  dsins  la  suite  du  traitement. 

La  digitale  exerce  une  influence  fâcheuse  sur  la  digestion.  Lors  même 
qu'elle  ne  cause  ni  nausées  ni  vomissements,  elle  supprime  plus  ou 
moins  complètement  l'appétit.  Il  est  donc  nécessaire,  pour  ce  motif, 
d'en  suspendre  de  temps  en  temps  l'administration  pour  la  repren- 
dre ensuite.  C'est  pour  ce  même  motif  qu'il  ne  faut  guère  la  prescrire  à 
ceux  qui  ont  besoin  d*une  alimentation  abondante. 

La  digitale  doit  être  administrée  avec  une  extrême  réserve  aux  sujets 
atteints  de  néphrites,  particulièrement  de  la  maladie  de  Bright.  Par  suite 
de  l'imperméabilité  rénale  qui  existe  dans  ces  affections,  l'élimination 
du  médicament  est  entravée  et  les  effets  s'en  accumulent  plus  rapidement. 

Poudre  de  digitale. 

Cette  poudre  est  obtenue  en  broyant  les  feuilles,  jusqu'à  ce  que  les  trois  quarts 
soient  pulvérisés.  Les  feuilles  s'altérant  avec  le  temps,  on  doit  rejeter  celles  qui 
datent  de  plus  de  deux  années. 

Les  doses  de  la  poudre  de  digitale  sont  de  1  à  5  centigrammes  chei  les 
enfants;  de  10  à  20  centigrammes  chez  l'adulte,  en  pilules  ou  simplement  dans 
du  miel. 

On  a  administré  parfois  des  infusions  de  digitale  préparées  avec  des  doses 
fabuleuses,  15,  20  et  30  grammes  de  feuilles.  Il  faut  les  rejeter.  Si  elles  n'ont 
pas  déterminé  la  mort  dans  ces  circonstances,  c'est  que  Teau  de  l'infusion  ne 
s'était  guère  emparée  de  fa  digitaline  qui  est  très  peu  soluble  dans  ce  liquide- 
11  parait  cependant  prouvé,  par  des  observations  dignes  de  foi,  qu'on  peut 
administrer  avec  grand  avantage,  notamment  pour  provoquer  la  diurèse,  une 
macération  de  4  grammes  de  poudre  de  feuilles  de  digitale  dans  l'eau  froide 
pendant  cinq  à  six  heures. 

Teinture  alcoolique  de  digitale. 

FeuiUes  sèches  de  digitale 1  partie. 

Alcool  à  60* q.  s. 

Pour  obtenir  5  parties  de  teinture. 

Chaque  goutte  correspond  approximativement  à  1  centigramme  de  poudre  de  digi- 
tale. 
Doses  :  ches  les  adultes,  15  à  90  gouttes. 

Chez  les  enfants  de  3  à  15  ans,  10  à  15  gouttes. 

Chez  les  enfonts  de  2  à  3  ans,  5  à  10  gouttes, 

dans  un  mélange  de  5  à  20  grammes  de  sirop  d'éther  et  de  20  à  100  grammes  d*eau 
distillée,  à  prendre  dans  les  24  heures. 

Extrait  alcoolique  de  digitale  (Codex). 

Poudre  de  feuilles  de  digitale 1000 

Alcool  à  60* 6000 
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Tassez  la  poudro  dans  l'appareil  à  lixiviation  et  humectes-la  d*alcool.  Apres  douze 
heures,  lessivez  avec  le  reste  de  Talcool.  Chasset  Talcool  resté  dans  Tappareil  par  l'eau 
jusqu'à  ce  que  les  liqueurs  obtenues  en  dernier  lieu  troublent  les  premières.  Distillez 
pour  retirer  ralcool  et  évaporez  à  consistance  d'extrait. 

5  centigrammes  de  cet  extrait  correspondent  approximativement  à  20  centigrammes 
de  poudre  de  digitale. 

5trop  de  digitale  (Codex). 

Teinture  de  digitale iS 

.  Sirop  de  sucre 1000 

Portez  à  l'ébullition  100  de  sirop,  ajoutez  la  teinture  et  réduisez  par  l'ébuUition  à  100 
Ajoutez  ensuite  le  reste  du  sirop. 

Une  cuillerée  à  bouche  de  20  grammes  correspond  à  0  gr.  5  de  teinture  et  à  Ogr.  033^ 
d'extrait  alcoolique. 

Potion  contre  la  pneumonie  (Millet). 

Looch  blanc. 115  grammes. 

Kermès )       ^^ 

r.  .    -4    1     1-        ^     j-  •.  I  !  aa  20  centigr. 

Extrait  alcooliqne  de  digitale ) 

Sirop  diacode (        , n  jl  «a 

...  }  aa  10  à  20  gr. 

Sirop  simple i 

Eau  de  fleurs  d'oranger 10  grammet. 

Une  cuillerée  à  bouche  toutes  les  deux  heures. 

Potion  contre  la  congestion  pulmonaire  dan»  la  rougeole  (Delescbamps). 

Teinture  de  digitale 15    gouttes 

Sirop  de  narcéine 30    grammes 

Eau  do  fleurs  d'oranger 30         — 

Eau  distillée 40         — 

Une  cuillerée  à  bouche,  toutes  les  heures,  ches  les  adultes  et  les  adolescents.  — 
Quantités  moindres  dans  le  bas  âge. 

Sirop  de  digitaline. 

Digitaline  de  HomoUe  et  Quevenne 10  centigr. 

Sirop  de  sucre 2000  grammes. 

Doses  :  t  à  5  cuillerées  à  bouche  par  jour  aux  adultes.  —  2  à  3  cuillerées  à  café^ 

aux  enfants  de  2  à  3  ans.  —  Diminuer  ensuite  ces  doses  et  cesser  bientôt,  pour  re- 
prendre au  bout  de  quelque  temps,  s'il  y  a  lieu. 

Pilules  de  digitaline. 

Digitaline  de  Homolle  et  Quevenne 5  centigr. 

Mucilage  et  poudre  de  guimauve q*  s* 

F.  s.  a.  50  pilules.  —  Doses  :  1  à  4  par  jour. 

Au  lieu  des  pilules,  on  peut  employer  les  granules  aux  mêmes  doses.  Ces  granules,^ 
dont  rexdpient  est  le  sucre  contiennent  chacun  1  milligramme  de  digitaline. 
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A  lu  place  de  la  digil^line  amorphe  d'Homolle  et  Quevenne,  il  est  mieux  de  pres- 
crire la  digitaline  pure  et  cristallisée  de  Nativelle  à  des  doses  dix  fois  moindres. 
Cette  dernière,  étant  pure  et  toujours  identique  à  elle-môme,  doit  être  préférée  à 
fancienne  digitaline. 


Remuai. 


La  Digitale  (Digitalis  purpurea),  de  la  famille  des  Scrophulariées,  n'a  com- 
mencé à  être  étudiée  qu'au  xvp  siècle.  Toutes  les  paities  de  cette  plante  son 
actives,  mais  on  n'emploie  guère  que  les  feuilles.  L'activité  en  est  due  à  un 
principe  appelée  digitaline  y  qui  a  été  isolée  à  l'état  pur  et  cristallisé  par  Nati- 
velle. 

Les  effets  de  la  digitale  ne  se  manifestent  pas  immédiatement  ;  ils  ne  com- 
mencent à  apparaître  qu'au  bout  de  vingt-quatre  à  trente-six  heures.  Us  appa- 
raissent un  peu  plus  tôt  après  l'ingestion  de  la  digitaline. 

Parmi  ces  effets,  le  plus  remarquable  est  le  ralentissement  du  cœur,  lequel 
est  tel  que  la  digitale  a  été  considérée  comme  un  médicament  cardiaque  par 
excellence.  Ce  ralentissement  dépend  des  effets  que  la  digritale  exerce  sur  les 
éléments  nerveux  et  musculaires  de  l'organisme  tout  entier,  particulièrement 
sur  ceux  du  cœur  qui,  livrant  sans  cesse  passage  à  la  substance  toxique  et  mé- 
dicamenteuse, s'en  trouve  d'autant  plus  impressionné.  C'est  par  l'antagonisme 
qui  existe  entre  les  ganglions  automoteurs  du  cœur  et  le  pneumogastrique»  ou 
nerf  d'arrêt,  qu'on  peut  expliquer  les  mouvements  bizarres  dont  le  cœur  se 
trouve  en  même  temps  affecté  (pouls  bigéminé  et  trigéminé). 

Consécutivement  au  ralentissement  du  cœur,  les  phénomènes  chimiques  de 
la  nutrition  deviennent  moins  actifs,  d'où  la  diminution  de  l'urée  et  l'abaisse- 
ment de  la  température  animale.  La  digitale  est  donc  antiphlogistique.. 

La  tension  vasculaire  est  accrue  sous  l'influence  de  la  digitale  administrée 
À  faible  dose,  ce  qui  tient  à  l'excitation  que  cettte  substance  exerce  sur  le  sys- 
tème nerveux  et  sur  le  système  musculaire,  qu'il  s'agisse  de  fibres  lisses  ou  de 
libres  striées.  Les  vaisseaux  diminuent  alors  de  calibre,  par  conséquent  le  sang 
se  trouve  plus  comprimé.  C'est  par  cette  augmentation  de  la  tension  vasculaire 
que  nous  nous  rendons  compte  des  effets  diurétiques  de  la  digitale  prise  à  faible 
dose.  Mais,  aux  doses  toxiques,  les  fibres  musculaires  sont  paralysées  ;  les 
vaisseaux  se  dilatent,  la  pression  artérielle  diminue  ainsi  que  la  diurèse;  il  peut 
môme  arriver  que  l'excrétion  urinaire  soit  supprimée. 

Tels  sont  les  principaux  effets  physiologiques  de  la  digitale  et  de  la  digita- 
line. 11  est  un  point  important  à  noter,  c'est  que  non  seulement  ces  effets  ne 
se  manifestent  que  un  à  deux  jours  après  Tingestion  du  médicament  aux  doses 
physiologiques  et  thérapeutiques,  mais  qa* ils  persistent  plusieurs  jours  après 
la  cessation  du  traitement.  Il  y  a  accumulation  des  effets. 

Les  usages  de  la  digitale  sont  fondés  :  1"  sur  l'action  que  cette  substance  et 
la  digitaline  exercent  sur  la  circulation  (emplois  dans  les  affections  cardiaques^ 
dans  les  métrorrhagies)  ;  S^  sur  les  eff'ets  antiphlogistiques  que  ces  mêmes 
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substances  déterminent  (pneumonie,  phlegmasies  diverses)  ;  3"*  sur  leurs  effets 
émréiiqnes  (pleurésie j  anasarque). 

S'il  s'agit  d'un  rétrécissement  aortique  non  accompagné  d'insuffisance,  là 
digitale  rend  de  grands  services;  mais,  quand  il  existe  en  même  temps  une 
insuffisance  sigmoïde,  la  digitale  est  peu  utile  et  même  inefficace.  Dans  le  cas 
d'insuffisance  et  de  rétrécissement  simultanés  de  l'orifice  mitral,  on  retire  peu 
de  bénéfices  de  l'emploi  de  la  digitale.  Les  palpitations  nerveuses  sont  traitées 
avantageusement  par  l'emploi  simultané  de  ce  médicament,  des  ferrugineux  et 
des  agents  réparateurs. 

Les  effets  de  la  digitale  dans  les  métrorrhagies  s'expliquent  par,  la  contrac- 
tion des  fibres  lisses  que  cette  substance  détermine  aux  doses  physiologiques 
et  thérapeutiques.  Elle  agit  alors  comme  Tergot  de  seigle. 

On  emploie  parfois  la  digitale  dans  la  pneumonie.  Mais,  comme  cette  substance 
n'agit  que  tardivement  après  son  administration,  on  ne  peut  la  prescrire  avan- 
tageusement que  dès  le  début,  ou  bien  lorsque  les  siigets  ayant  été  déjà  soumis 
à  un  traitement  par  la  saignée,  par  les  éméto-cathartiques,  se  trouvent  dans 
une  prostration  qui  ne  permet  plus  l'emploi  de  ces  moyens.  Enûn  ce  médica- 
ment a  été  employé  dans  le  rÂumaUsme  articulaire  aigu,  dans  les  fièvres  in- 
termittentes, la  fièvre  puerpérale.  On  peut  prescrire  la  digitale  dans  les  formes 
de  phthisie  accompagnées  d'excitation  nerveuse  et  de  mouvements  fébriles. 

La  digitale  est  un  diurétique  dont  nous  traiterons  plus  loin  dans  l'étude  des 
agents  modificateurs  de  l'excrétion  urinaire. 

La  poudre  de  digitale  s'administre  aux  doses  de  10  â  td  centigrammes  par 
jour;  la  digitaline  de  HomoUe  et  Quevenne,  aux  doses  dé  1  à  4  milligrammes'; 
la  digitaline  de  Nativelle  aux  doses  de  1/4  à  1/2  milligramme. 

La  teinture  de  digitale  est  prescrite  aux  doses  de  15  à  30  gouttes,  le  sirop 
de  digitale  aux  doses  de  4  à  5  cuillerées  à  bouche  par  jour  chez  les  adultes. 
Les  doses  doivent  être  beaucoup  moindres  chez  les  enfants  suivant  leur  âge. 


V.  —  ANTIMONIAUX 


Ce  groupe  comprend  TAntimoine  et  un  certain  nombre  de  composés 
usités  en  médecine,  tels  que  le  tartre  stibiéy  le  kermès  minéral j  Yantir 
moniate  basique  de  potassCy  Voxychlorure  d'antimoine,  etc. 

Htst«rtiiiic.  —  La  substance  que  nous  désignons  aujourd'hui  par  l'ex- 
pression minéralogique  de  stibine  (sulfure  d'antimoine  naturel)^  était 
connue  dès  la  plus  haute  antiquité.  Ainsi  Jezabel,  voulant  apaiser  la 
colère  de  Jéhu,  s'était  peint  les  yeux  avec  cette  substance  que  les  Grecs 
appelaient  yuvotxsîov  et  icXaruo^^ôaXfiov,  parce  que  les  femmes  s'en  servaient 
pour  se  colorer  en  noir  les  sourcils.  Elle  est  désignée  dans  Dioscoride  par 
les  expressions  de  arcfAficet  de  tsxiHi^  d'où  est  venu  le  mot  stibium. 


Digitized  by 


Google 


806     MODIFICATEURS  DE  L'INNERVATION  ET  DE  LA  MYOTILITÉ. 

Dioscoride  etGalien  ne  virent  dans  cet  agent  qu'une  substance  dessic- 
cative et  astringente.  Mais^  vers  la  fin  du  moyen  âge  on  administra  à 
Tintérieury  outre  la  stibine  on  antimoine  cru^  divers  agents  Antimo- 
niaux  que  la  chimie  et  la  polypharmacie  avaient  découverts  ou  inventés, 
par  exemple  :  le  régule  d*antimoine  (antimoine  métallique),  le  crocm 
môtallorunij  le  tJ^rr^ d'flnrtmotne(oxysulfures  d*antimoine),  Vantimoine 
diaphorétiquey  le  vin  antimonié  obtenu  par  la  macération  du  crocus  ou 
du  verre  d'antimoine  dans  les  vins  riches  en  tartre,  tels  que  les  vins  du 
Rhin,  d*où  résultait  la  formation  d*une  petite  quantité  de  tartre  stibié 
qu'on  employait  ainsi  sans  le  savoir.  C'est  surtout  à  Paracelse  (1493-1541) 
qu'est  due  la  promotion  des  Antimoniaux  dans  la  thérapeutique.  On  lui 
attribue  le  Triumphwagen  (Currus  triumphalis  antimonii)  que 
d'autres  disent  avoir  été  écrit  par  Basile  Valentin,  bénédictin  d'Erfurth. 
Mais  ce  moine  parait  n'avoir  jamais  existé,  de  sorte  que  son  nom  serait 
le  pseudonyme  d'un  alchimiste  resté  inconnu. 

Quelques  années  après  la  mort  de  Paracelse,  parut,  en  1564,  le  livre 
de  Louis  de  Launay,  qui  fit  répandre  l'usage  des  Antimoniaux,  mais  qui 
devint  aussi  l'origine  de  persécutions  dirigées  contre  ces  médicaments. 
La  lutte  s'accrut  au  xvii*  siècle.  Tandis  que  le  tartre  stibié,  qui  avait  été 
découvert  par  Adrien  de  Mynsicht,  en  163t,  était  recommandé  par 
Renaudot  dsoisson Antimoine justifiéj  dans  son  Antimoine  triomphant ^ 
livres  qui  parurent  en- 1653,  Jacques  Perreau  publiait  le  Rabat-joie  de 
l'Antimoine  et  inventait  cette  histoire  d'après  laquelle  plusieurs  moines 
auraient  été  empoisonnés  par  le  stibium,  d'où  l'expression  d'antimoine. 
Le  plus  ardent  et  le  plus  mordant  adversaire  fut  Guy-Patin.  Celui-ci  appe- 
lait le  tartre  stibié  :  tartre  stygiéy  comme  s'il  conduisait  sur  les  bords 
du  Styx  tous  ceux  qui  avaient  le  malheur  d'en  prendre.  Mais  le  jeune 
Louis  XIY,  qui  se  trouvait  gravement  malade  à  Calais,  ayant  été  guéri 
par  le  tartre  stibié,  ce  médicament  vit  les  persécutions  cesser.  Il  fut 
réhabilité  plus  tard  par  Lémery  qui  présenta,  sur  la  préparation  et  l'em- 
ploi des  Antimoniaux,  des  aperçus  nouveaux  et  judicieux.  Déjà,  au 
xviir  siècle,  on  administrait  fréquemment  le  kermès  dont  la  découverte 
était  due  à  Glauber.  Depuis,  les  Antimoniaux  ont  été  admis  sans  conteste 
dans  la  thérapeutique,  malgré  Broussais  qui  voulait  les  faire  proscrire, 
et  ils  ont  été  étudiés  par  nn  grand  nombre  de  cliniciens  parmi  lesquels 
je  citerai,  par  anticipation,  Rasori,  Laennec,  Trousseau. 


ÉTUDE  PHYSIOLOGIQUE  DES  ANTIMONUUX 

Nous  commencerons  cette  étude  parle  plus  important  des  Antimoniaux, 
c'est-à-dire  par  le  tartre  stibié. 
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Tartre  stibié. 


Ce  composé,  appelé  aussi  Tartre  émétique^  ou  simplement  Émétique^ 
est  un  Tartrate  double  d^antimoine  etdepotassey  ou  mieux  d'antimo- 
nyle  et  de  potassium  C*H*(SbO)*KO«+2H'0.  Il  cristallise  en  octaèdres 
ou  en  tétraèdres  transparents,  qui  s'effleurissent  lentement  à  l'air  en 
devenant  blancs.  Il  est  soluble  dans  14  parties  d'eau  Troide,  dans  1,88 
parties  d'eau  bouillante  ainsi  que  dans  l'alcool.  L'acide  chlorhydrique  pré- 
cipite le  tartre  stibié  de  ses  solutions  aqueuses,  mais  le  précipité  peut 
se  dissoudre,  soit  dans  un  excès  de  cet  acide  concentré,  soit  dans  un 
excès  d'eau  acidulée  par  ce  même  acide.  Le  tartre  stibié  est  également 
précipité  par  le  tannin. 

EiTeto  locttvx.  —  Appliquées  sur  les  téguments,  les  préparations  sti- 
biées,  telles  que  la  pommade  d'Autenrieth  (tartre  stibié,  1  gr.  ;  axonge, 
3  gr.),  l'emplâtre  stibié,  etc.,  produisent  une  éruption  qui  présente  une 
certaine  analogie  avec  celle  de  la  variole.  Cette  éruption  consiste  en  des 
élevures  de  couleur  rougeàtre,  de  volume  variable,  qui,  d'acuminées 
qu'elles  étaient  d'abord,  s'aplatissent,  s'omblliquent  parfois,  se  rem- 
plissent d'un  pus  séreux.  Tantôt  elles  se  dessèchent  en  croûtes  brunes, 
tantôt  et  plus  souvent,  elles  crèvent  et  laissent  des  plaies  suppurantes, 
excavées,  douloureuses,  auxquelles  succèdent  des  cicatrices  indélébiles. 
Les  espaces  tégumentaires  compris  entre  les  pustules,  à  leur  période 
d'état,  sont  chauds  et  plus  ou  moins  colorés  en  rouge. 

EiTeto  ffénérttvx.  —  Ingéré  par  un  sujet  à  l'état  sain,  aux  doses  de 
5  à  10  centigrammes  dissous  dans  un  à  deux  verres  d'eau,  le  tartre 
stibié  provoque,  au  bout  de  5  à  15  minutes,  des  nausées  et  des  vomisse- 
ments. Pris  aux  mêmes  doses,  mais  dissous  dans  une  grande  quantité 
d'eau,  dans  une  bouteille  par  exemple,  il  peut  faire  vomir  sans  doute, 
mais  il  détermine  plutôt  des  effets  purgatifs.  Administré  de  cette  manière, 
il  constitue  ce  qu'on  a  appelé  Vémétique  en  lavage.  Enfin,  lorsqu'on 
prescrit  le  tartre  stibié  à  des  doses  fractionnées  et  répétées,  on  arrive 
à  pouvoir  en  faire  prendre  chaque  jour  des  doses  considérables,  50  cen- 
tigrammes à  1  gramme,  par  exemple,  sans  que  cet  agent  provoque  ni 
vomissements  ni  effets  purgatifs. 

Il  y  a  alors  tolérance  du  médicament.  On  observe,  dans  cette  circon- 
stance, des  effets  généraux,  tels  que  le  ralentissement  du  pouls,  l'abais- 
sement de  la  température  et  une  diminution  de  la  myotilité;  en  un  mot, 
ce  qu'on  a  appelé  le  contro-stimulisme.  Les  doses  fractionnées,  mais 
néanmoins  considérables,  sont  appelées  doses  rasoriennes  ou  contro- 
stimulantes. 
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Tels  sont  les  effets  du  tartre  stibié  ehez  rindi?idu  à  Tétat  sain. 
Hais,  chez  un  sujet  atteint  de  pneumonie  ou  de  certaines  maladies 
du  système  nerveux,  de  chorée  par  exemple,  on  obtient  d*emblée  la 
tolérance  et  les  effets  contro-stimulants,  c'est-à-dire,  d'une  part,  l'ab- 
sence de  vomissements  et  de  diarrhée,  et,  d'autre  part,  la  diminution  du 
pouls,  l'abaissement  de  la  température  et  un  affaiblissement  muscu- 
laire. 

Ce  sont  ces  effets,  variables  suivant  les  doses  et  le  mode  d'administra- 
tion d*un  même  médicament,  qui  ont  Trappe  de  tout  temps  l'attention 
et  méritent  d'être  expliqués. 

De  ce  que  le  tartre,  stibié  provoque  les  vomissements  au  bout  de 
quelques  minutes,  lorsqu'il  a  été  porté  dans  l'estomac  chez  un  individu 
sain,  on  a  conclu  que  cette  substance  agissait  directement  sur  reslomac. 
Aussi  Magendie  fut-il  étonné  lorsque,  ayant  injecté  ce  même  médica- 
ment chez  un  animal,  il  observa  les  vomissements.  Il  remplaça  alors, 
chez  un  autre  animal,  l'estomac  par  une  vessie,  et  il  vit  encore  les  vomis- 
sements se  produire,  d*où  la  conclusion  que  le  tartre  stibié  agissait, 
quelle  que  fût  sa  voie  d'introduction  dans  l'organisme,  et  qu*il  n'était 
pas  nécessaire  d'invoquer  une  action  directe  sur  l'estomac.  Toutefois, 
Schiff  a  démontré  que  cette  dernière  action,  qui  n'est  pas  nécessaire, 
n'en  existe  pas  moins,  car,  dans  des  expériences  qu'il  a  faites  en  sous- 
trayant l'estomac  aux  pressions  exercées  par  les  muscles  voisins  de 
cet  organe,  il  a  vu  l'orifice  cardiaque  se  dilater  sous  l'influence  de 
rémétique. 

De  ce  que  les  vomissements  ne  se  produisent  pas  lorsque  la  tolérance 
est  établie,  on  ne  peut  conclure  que  le  tartre  stibié  n'ait  pas  été  absorbe, 
puisque  d'une  part,  la  sédation  du  pouls  et  l'abaissement  de  la  tempé- 
rature indiquent  une  pénétration  du  médicament,  et  que,  d'autre  part, 
on  peut  retrouver,  à  ce  moment,  de  l'antimoine  dans  le  sang  et  dans 
les  urines.  Il  faut  donc  attribuer  l'absence  des  vomissements  à  uae 
cause  physiologique. 

Cette  cause  est  la  diminution  du  pouvoir  réflexe.  Le  sujet  qui,  à  l'étpt 
sain,  prend  du  tartre  stibié,  finit  par  devenir  malade,  par  se  trouver 
dans  un  état  qu'on  ne  peut  sans  doute  comparer  à  celui  dans  lequel  se 
trouve  un  sujet  atteint  de  pneumonie,  mais  dont  le  résultat  est  le  même. 
Chez  le  premier,  le  tartre  stibié  a  produit  peu  à  peu  une  diminution  du 
pouvoir  réflexe,  laquelle  existe  chez  le  second  par  suite  de  la  pneu- 
monie, du  trouble  de  la  circulation  et  de  l'hématose.  De  fait,  on  sait, 
que,  chez  les  malades  atteints  de  pleurésie,  de  rhumatisme  articulaire 
aigu,  de  toutes  autres  affections  dans  lesquelles  l'hématose  n'est  guère 
troublée  (si  ce  n'est  dans  les  pleurésies  avec  vaste  épanchement), 
et  où  le  pouvoir  réflr^xe  n'est  pas  diminué,  la  tolérance  ne  s'établit  pas 
d'emblée  comme  dans  la  pneumonie. 
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Les  effets  purgatifs  déterminés  par  le  lartre  stibié  ingéré  dissous 
dans  une  grande  quantité  d'eau,  s'expliquent  par  Taction  directe  que 
cet  agent  exerce  sur  les  parois  de  l'intestin.  Le  médicament  chemine 
alors  le  long  du  tube  digestif  en  produisant  des  effets  exosmotiques 
analogues  à  ceux  que  déterminent  les  purgatifs  salins.  Ces  mêmes  effets 
peuvent  se  produire  ultérieurement,  lors  même  que  la  tolérance  est 
établie,  parce  que  Tanlimoine  s'élimine  par  la  bile  en  plus  grande 
quantité  que  par  les  urines,  et  qail  se  trouve  alors  déversé  dans  le 
canal  intestinal. 

Non-seulement  l'antimoine  se  retrouve  dans  la  bile  et  dans  les  urines, 
mais  dans  le  mucus  bronchique  et  dans  la  sueur.  C'est  par  cette  élimi- 
nation que  nous  pouvons  nous  expliquer,  d'une  part,  les  effets  des 
antimoniaux  dans  les  catarrhes  bronchiques,  et,  d'autre  part,  les  érup- 
tions qui  se  produisent  parfois  à  la  peau,  surtout  dans  les  endroits  où 
elle  est  fine,  sous  l'influence  de  l'ingestion  prolongée  de  ces  médica- 
ments. Ces  éruptions  sont  analogues  à  celles  que  détermine  localement 
sur  la  peau  l'application  de  la  pommade  stibiée  d'Autenrieth. 

AetioB  «nr  lc«  m««eies  et  Mwies  nerfs.  —  Le  tartre  Stibié,  de  même 
que  la  plupart  des  sels  métalliques,  est  un  poison  musculaire  à  haute 
dose. — Injecté  dans  le  sang,  chez  un  chien,  aux  doses  de  50  centigrammes 
à  1  gramme,  il  produit  une  mort  foudroyante  en  arrêtant  instantané- 
ment le  cœur.  A  des  doses  plus  faibles,  il  produit  un  ralentissement  de 
cet  organe,  une  prostration  considérable,  une  paralysie  du  train  pos- 
térieur. Cette  paralysie,  qu'on  observe  à  des  doses  fortes  mais  inca- 
pables de  produire  la  mort,  est  précédée  d'une  excitation  du  système 
musculaire,  laquelle  est  analogue  à  celle  que  nous  avons  signalée  sous 
l'influence  de  la  digitale. 

Le  système  nerveux  se  trouve  également  excité  au  début,  puis  para- 
lysé, ce  qui  établit  un  nouveau  rapport  entre  la  digitale  et  les  Anti- 
moniaux. Enfin  les  nerfs  de  la  vie  végétative  sont  atteints  aussi  bien 
que  ceux  de  la  vie  de  relation. 

Ces  diverses  actions  exercées  par  le  tartre  stibié  sur  les  systèmes 
nerveux  et  musculaire  nous  rendent  compte  des  effets  généraux  déjà 
signalés.  Ainsi  les  vomissements  sont  le  résultat  de^  l'excitation  primi- 
tive de  ces  mêmes  systèmes.  La  prostration  extrême  est  due  à  la  para- 
lysie des  muscles  ;  le  ralentissement  de  la  respiration  est  produit  par 
cette  même  paralysie,  à  laquelle  n'échappent  pas  les  dilatateurs  de  la 
poitrine,  et  par  celle  du  pneumogastrique.  Le  ralentissement  du  cœur 
est  déterminé  par  une  action  analogue,  exercée  sur  la  musculature.de 
cet  organe  et  sur  ses  ganglions  automoteurs.  En  effet,  on  peut  couper 
le  pneumogastrique,  ce  modérateur  du  cœur,  et  le  ralentissement  n'en 
persiste  pas  moins  chez  un  animal  soumis  à  l'influence  du  tartre  stibié. 
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Enfin  la  tension  artérielle  du  débat  est  produite  par  Texcitation  primi- 
tive féaérale  portant  sur  les  nerfs  et  les  muscles,  d*où  la  diminution  du 
caEbre  des  artérioles  et  des  veines.  Plus  tard,  la  diminution  de  .cette 
tension  saccUe  i  la  paralysie  de  ces  mêmes  éléments  anatomiques. 
L'augmentation  de  l'excrétian  urinairey  puis  sa  diminution,  s'expliquent 
de  la  même  manière,  puisqu'efles  dépendent  ^s  f«ria!i<Mi8  de  la  pres- 
sion du  sang  dans  les  vaisseaux,  laquelle  est  tantM  iccnie,  tantôt  di- 
minuée. 

ActioB  Mtr  1»  BwtritioB.  —  Non  seulement  la  circulation  et  la  res- 
piration se  ralentissent,  mais  la  calorification  diminue.  L'abaissement 
de  la  température  est  parfois  tel  que  les  sujets  sont  comme  glacés  {algi- 
dite  stibiée);  alors  la  circulation  est  comme  suspendue;  le  sang  parait 
se  figer  dans  les  vaisseaux,  les  muqueuses  sont  cyanosées  ;  de  sorte  que 
Tensemble  de  ces  symptômes  et  la  diarrhée,  qui  ne  fait  pas  défaut,  sÎt 
mutent  le  choléra  à  s'y  méprendre  {choléra  ^ibié)y  état  qu'on  a  observé 
surtout  chez  les  enfants. 

Ces  données  impliquent  nécessairement  un  ralentissement  des  phéno- 
mènes chimiques  de  la  nutrition,  c'est-à-dire  une  diminution  de  l'urée  et 
de  l'acide  carbonique.  Aucune  expérience  directe  n'a  été  faite  à  ce  sujet  ; 
mais  on  peut  admettre  que  cette  diminution  de  l'urée  et  de  l'acide  car- 
bonique existe,  qu'en  un  mot  le  tartre  stibié  ralentit  les  combustions, 
ou,  si  l'on  veut,  les  phénomènes  chimiques  de  la  nutrition. 

Nous  trouvons  d'ailleurs  une  preuve  indirecte  de  l'action  exercée  par 
les  Antimoniaux  sur  la  nutrition  dans  un  usage  ancien  signalé  dans  la 
Matière  médicale  de  Geoffroy,  et  mis  encore  en  pratique  en  Allemagne, 
lequel  consiste  à  ajouter  du  verre  d'antimoine  (mélange  d'oxyde  et  de 
sulfure  d'antimoine  fondus  ensemble)  à  la  nourriture  des  animaux  qu'on 
veut  engraisser.  L'antimoine  est  donc,  comme  l'arsenic,  un  modérateur 
de  la  nutrition,  de  sorte  qu'on  pourrait  le  placer  parmi  les  modérateurs 
de  cette  fonction,  à  côté  de  l'arsenic,  avec  lequel  il  présente  d'ailleurs 
les  plus  grandes  analogies  chimiques  et  physiologiques.  Mais,  de  même 
que  la  digitale,  il  fallait  le  classer  parmi  les  névrO'tntueulaireSf  parce 
que  le  ralentissement  de  la  nutrition  semble  résulter  ici  beaucoup 
moins  d'une  action  primitive  exercée  sur  l'hématose  (1)  (qui  existe  très 
probablement),  que  d'une  action  exercée  d'abord  sur  les  muscles  et  sur 
les  nerfs,  d'où  résulte  le  ralentissement  de  la  circulation  et  de  la  respi- 
ration et,  par  suite,  de  l'oxygénation  (2)  de  l'hémoglobine.  S'il  en  est 

(1)  Le  tartre  stibié,  administré  à  doses  toxiques,  produit  une  altération  des  globules, 
ainsi  qu'il  ressort  des  expériences  do  Baraban.  (Recherches  expérimentales  sur  le* 
effets  toxiques  du  tartre  stibié;  thèse  de  Nancy,  1875). 

(2)  J'emploie  cette  expression,  parce  que  l'hémoglobine  n*est  pas  oxydée,  mais  sim- 
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ainsi,  c*est-à-dire  si  les  Antimoniaux  entravent  la  nutrition,  on  corn» 
prend  l'apparition  de  la  stéatose  qui  a  pu  être  observée  dans  l'intoxi- 
cation chronique  par  ces  agents,  de  même  que  dans  l'intoxication  par 
d'autres  poisons,  tels  que  le  phosphore,  l'arsenic,  le  mercure  et  un 
grand  nombre  de  métaux,  et  très  probablement,  dans  l'intoxication  par 
la  digitale. 

ActIoB  Mir  le«  uéeréiimÊÊm  et  les  excrétions.  —  Les  Antimoniaux 

sont  considérés  souvent  comme  activant  les  sueurs.  Trousseau  s'esf 
élevé  contre  cette  opinion.  En  effet,  les  sueurs  qui  se  produisent  pendant 
les  nausées  et  les  vomissements  déterminés  par  les  Antimoniaux  se 
produisent  également,  quelle  que  soit  la  cause  qui  détermine  ces  mêmes 
symptômes.  L'opinion  de  Trousseau  doit  être  acceptée;  elle  est  con^ 
forme  à  l'observation  qui  a  démontré  d'ailleurs  que,  lorsque  les  Anti- 
moniaux étaient  tolérés,  la  diaphorèse  était  nulle  ou  faible.  Si  elle  se 
manifeste  parfois,  on  est  mieux  en  droit  de  l'attribuer  à  la  diète  à  la* 
quelle  on  soumet  souvent  les  malades  ainsi  qu'à  la  faiblesse  dont  ils 
sont  atteints. 

L'expectoration  devient  plus  facile  sous  l'influence  du  tartre  stibié, 
parce  que  ce  médicament  active  la  sécrétion  de  la  muqueuse  bronchique 
par  laquelle  il  s'élimine  partiellement. 

Lorsque  l'émétique  ne  détermine  ni  purgations  ni  vomissements,  il 
active  presque  constamment  l'excrétion  urinaire.  Ce  fait  a  été  mis  en  évi- 
dence par  Trousseau  qui  Ta  rattaché  à  un  principe  général  d'après  lequel 
toutes  les  substances  qui  exercent  une  sédation  sur  le  système  circulatoire 
activeraient  la  fonction  rénale  :  ainsi  la  digitale,  la  scille,  les  sels  de 
potasse,  etc.  ;  tandis  que  les  substances  qui  stimulent  le  plus  énergique- 
ment  la  circulation  augmenteraient  la  diaphorèse  et  diminueraient  l'excré- 
tion urinaire.  Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  dans  l'étude  des  diurétiques. 

En  ce  qui  concerne  le  tartre  émétique,  nous  ferons  remarquer  que, 
lorsque  ce  médicament  détermine  un  ralentissement  trop  considérable  de 
la  circulation  et  les  symptômes  du  choléra  stibié,  l'excrétion  urinaire  est 
supprimée. 

Kermès  miaèrsL  —  Bt-antimoniats  ds  potasss. 
Ox3rohlorure  d'antimoine. 

Le  kermès  minéral  est  nn  oxysulfure  d'antimoine,  ou  plutôt  un  mé- 
lange d'oxyde  et  de  sulfure  d'antimoine  et  d'antimonite  de  soude,  qu'on 

plement  oxygénée  an  contact  de  Toxygène.  En  d'autres  termes,  il  n'y  a  pas  de  com- 
binaison de  Foxygène  avec  Thémoglobine,  mais  fixation  de  Toxygène  sur  celte  der- 
sièrt. 
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obtient  en  faisant  agir  le  carbonate  de  sonde  sur  le  snlfore  d'antimoine. 
11  se  présente  sous  l'aspect  d'une  poudre  d'un  rouge  pourpre  foncé,  Te- 
loutée,  légère,  inodore  et  insipide. 

Le  bûantimoniate  de  potasse^  appelé  également  antimoine  diaphoré- 
tique  lavé,  oxyde  blanc  d*antimoine  (expression  tout  à  fait  impropre) 
se  présente  sous  l'aspect  d'une  substance  blanche,  insipide,  qu'on  obtient 
en  oxydant  l'antimoine  par  le  nitre,  et  lavant  ensuite  la  masse  pour 
entraîner  tout  ce  qui  est  soluble. 

Voxy chlorure  d'antimoine  est  une  substance  blanche,  insoluble  dans 
l'eau.  On  l'obtient  en  traitant  par  l'eau  le  protochlorure  d*antimoine 
SbCF,  qui  se  transforme  alors  en  (SbOyCl+H*0,  c'est-à-dire  en  cA/ort«rf 
d*antimonyle  hydraté,  dénomination  préférable  à  celle  d'oxychlorure 
d'antimoine.  Cette  substance  a  été  désignée  autrefois  sous  le  nom  de 
poudre  d'Algaroth. 

Ces  trois  substances,  et  plusieurs  autres  dont  on  trouve  Ténumération 
dans  les  anciennes  Matières  médicales,  par  exemple  l'oxyde  d'antimoine 
(fleurs  argentines  d'antimoine),  l'acide  antimonique  (matière  perlée  de 
Kerkringius),  etc.,  ont  été  usitées  dans  le  but  de  guérir.  Mais  on  n'em- 
ploie aujourd'hui  que  les  deux  premières,  c'est-à-dire  le  kermès  et  le 
bi-antimoniate  de  potasse. 

Toutes  étant  insolubles  dans  l'eau,  l'absorption  ne  peut  s'en  effectuer 
qu'après  leur  dissolution  dans  l'estomac.  Or,  cette  dissolution  s'y  opère 
sous  l'influence  de  l'acide  chlorhydrique  du  suc  gastrique.  Hais,  comme 
l'acide  chlorhydrique  ne  se  trouve  dans  le  suc  gastrique  qu'en  faible 
quantité,  la  dissolution  et  l'absorption  se  fait  lentement,  et  même  une 
partie  de  ces  médicaments  se  retrouve  dans  les  fèces. 

Toute  la  question  des  effets  physiologiques  des  Antimoniaux  de  ce 
second  groupe  réside  dans  leur  faible  solubilité.  On  peut  la  résumer  en 
disant  qu'administrer  le  kermès,  le  bi-antimoniate  de  potasse  ou  oxyde 
blanc  d'antimoine,  c'est  administrer  du  tartre  stibié  à  des  doses  frac- 
tionnées.  Aussi  provoque-t-on,  à  l'aide  de  ces  substances,  beaucoup 
moins  les  nausées  et  les  vomissements  que  les  effets  contro-stimulants. 
En  un  mot,  on  obtient  d'emblée  la  tolérance  avec  les  effets  physiologiques 
déjà  signalés,  tels  que  le  ralentissement  de  la  circulation,  l'abaissement 
de  la  température  et  d'autres  effets  consécutifs  à  leur  élimination  par  les 
muqueuses,  par  exemple  les  modifications  des  sécrétions  bronchiques. 

Si  l'on  compare  les  effets  physiologiques  de  la  digitale  et  de  l'anti- 
moine, on  voit  qu'il  existe  entre  ces  effets  la  plus  grande  analogie  et  par- 
fois une  similitude  complète.  Établissons  ces  rapports  remarquables. 

La  digitale  fait  vomir,  les  Antimoniaux  font  vomir  également.  Mais, 
tandis  que  la  tolérance  pour  la  digitale  ne  s'observe  pas,  la  tolérance  pour 
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les  Antimoniaux  s'établit,  tantôt  d'emblée  (pneumonie),  tantôt  peu  à  peu. 

La  digitale  ralentit  les  mouvements  du  cœur,  abaisse  la  température, 
diminue  l'urée;  elle  est  éminemment  contro-slimulante.  Les  Antimo* 
niaux  produisent  les  deux  premiers  effets  (la  diminution  de  l'urée  sous 
l'influence  de  ces  médicaments  n'a  pas  encore  été  l'objet  de  recherches 
directes).  La  digitale  active  l'excrétion  urinaire  à  faible  dose,  elle  la  mo- 
dère à  haute  dose.  Les  Antimoniaux  agissent  de  la  même  manière. 

EnGn  la  digitale  excite  d'abord,  puis  paralyse  les  muscles  et  les  nerfs. 
Les  Antimoniaux  agissent  d'une  manière  analogue.  C'est  par  ces  actions 
primitives  qu'on  peut  expliquer  les  nausées  et  les  vomissements,  l'aug- 
mentation de  la  pression  artérielle,  le  ralentissement  de  la  circulation, 
la  syncope  et  tous  les  autres  symptômes  physiologiques  et  toxiques  déjà 
signalés. 

Les  Antimoniaux  et  le  sulfate  de  quinine  présentent  également  des 
analogies  au  point  de  vue  de  leurs  effets;  mais  on  constate  également  des 
différences  entre  ces  effets.  Ainsi  le  tartre  stibié  ne  ralentit  pas  aussi 
longtemps  le  cœur  que  le  fait  le  sulfate  de  quinine.  Le  tartre  stibié  dimL 
nue  la  tension  artérielle  aussitôt  qu'il  y  a  tolérance  (laquelle  peut  avoir 
lieu  d'emblée)  ;  le  sulfate  de  quinine  parait  agir  moins  vite.  Le  tartre 
stibié  diminue  immédiatement  la  motricité,  comme  le  font  les  agents  et 
poisons  musculaires  métalliques;  le  sulfate  de  quinine  produit  d'abord 
l'incertitude  des  mouvements,  l'ivresse  quinique. 


USAGES  THÉRAPEUTIQUES    DES  ANTIMONIAUX 

L'analogie  qui  existe  entre  les  effets  physiologiques  de  la  digitale,  de  la 
quinine  et  ceux  des  Antimoniaux  se  poursuit  dans  leur  action  thérapeu- 
tique. En  effet,  il  est  remarquable  que  plusieurs  maladies,  telles  que  la 
pneumonie  et  le  rhumatisme  articulaire,  qu'on  traite  par  les  premiers  de 
ces  agents,  peuvent  être  traités  par  les  derniers. 

Mais,  avant  de  parler  de  l'usage  des  Antimoniaux  dans  ces  affections, 
il  est  nécessaire  de  signaler  l'emploi  presque  universel  du  tartre  stibié 
comme  vomitif.  En  effet,  c'est  l'action  vomitive  de  cet  agent  qui  a  le  plus 
frappé  l'attention  des  médecins,  de  sorte  que  divers  auteurs  de  Traités 
de  thérapeutique  tant  anciens  que  modernes  (Barbier,  Galtier,  Bou- 
chardat,  Pereira),  ont  rangé  les  Antimoniaux  dans  une  classe  spéciale 
de  médicaments  appelés  émétiques.  Mais  lé  vomissement  n'est  pas  une 
fonction  ;  c'est  un  accident  que  les  agents  les  plus  divers  peuvent  déter- 
miner, que  nous  provoquons  souvent  avec  le  plus  grand  avantage,  mais 
qui,  dans  une  classification  physiologique,  ne  peut  entrer  en  ligne  de 
compte.  Aussi  Trousseau  et  Pidoux,  puis  Stillé,  ont-ils  mieux  fait  de 
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placer  les  Antimonîanx  dans  leur  groupe  des  sédatifs  et  contro^stimu^ 
lants.  Toutefois  ces  auteurs  n'ont  tu  que  l'effet  et  non  la  cause  du  contro- 
stimulisme  ;  c'est  pourquoi  nous  avons  cm  mieux  faire  en  rangeant  ces 
médicaments  parmi  les  nécro-musculaires,  puisque,  nous  fondant  sur 
l'action  exercée  par  ces  agents  sur  les  nerfs  et  les  muscles,  nous  pouvons 
nous  rendre  compte  non  seulement  de  leurs  effets  sédatib  et  contro-stî-» 
mulantSy  mais  de  leurs  effets  émétiques. 

De«  antlmoMlAvx  emi^loj^  comaie  émétl^f«e«.  —  Parmi  les  «gents 

capables  de  produire  rapidement  les  vomissements,  le  tartre  stibiA  est 
l'un  des  plus  sûrs.  Les  états  dans  lesquels  on  l'emploie  le  plus  souvent 
sont  :  !•  les  intoxications;  2*  Vangine  diphthéritique  et  le  croup; 
3"  V embarras  gastrique. 

1**  Lorsque  l'estomac  renferme  des  substances  toxiques,  la  première 
indication  est  de  l'en  débarrasser  au  plus  vite.  Pour  cela,  on  administre 
10  à  20  centigrammes  de  tartre  stibié  dissous  dans  un  à  deux  verres  d'eau 
au  plus.  On  obtient  alors  rapidement  des  vomissements  et,  parfois,  des 
effets  purgatifs  qui  ne  peuvent  qu'être  salutaires  (i). 

2^  Dans  l'angine  diphthéritique  et  dans  le  croup  véritable,  les  vomisse- 
ments provoqués  par  le  tartre  stibié  déterminent  l'expulsion  des  fausses 
membranes  et  peuvent  empêcher  ainsi  une  asphyxie  imminente.  Hais  ce 
n'est  point  à  cette  action  purement  expulsive  et  mécanique  que  se  borne^ 
raient  les  effets  du  tartre  stibié,  car  les  vomissements  produits  par 
d'autres  moyens,  à  l'aide  de  l'ipéca  par  exemple,  n'exerceraient  pas  une 
action  aussi  avantageuse  que  ceux  qui  sont  consécutifs  à  l'emploi  du 
tartre  stibié.  Ce  médicament,  dont  une  partie  a  toujours  été  absorbée,  lors 
même  que  les  vomissements  ont  eu  lieu,  agit  sur  l'organisme  et  semble 
s'attaquer  à  la  cause  de  la  maladie  en  modifiant  le  sang  et  s'opposant  à 
l'exsudation  plastique.  C'est  pourquoi,  dans  la  diphthérite,  après  avoir 
provoqué  les  vomissements,  on  continue  l'administration  du  médicament 
aux  doses  de  20  à  40  centigrammes  par  jour,  prises  par  cuillerées  à  oafé 
d'heure  en  heure.  Cette  médication  doit  être  maniée  avec  précaution 
chez  les  enfants,  qui  sont  si  sensibles  à  l'action  dépressive  du  tartre 
stibié.  Aussi,  comme  nous  le  dirons  plus  bas,  est-il  préférable  de  re- 
courir chez  eux  à  l'ipéca  pour  provoquer  l'élimination  des  fausses  mem* 
branes,  puis  d'employer  le  chlorate  de  potasse  que  nous  avons  déjà 
étudié,  et  qui  est  jusqu'ici  le  meilleur  remède  dans  le  croup,  soit  chez 
l'enfant,  soit  chez  l'adulte. 

3*  L'embarras  gastrique  est  traité  par  les  vomitifs  (tartre  stibié  on 
ipéca)  ou  par  un  éméto-cathartique  (tartre  stibié,  5  à  10  centigrammes; 

(1)  Je  citerai  plus  loin  Tapomorphinc  qui  est  un  vomitif  plus  sur  encore  que  le 
tartre  stibié. 
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sulfate  de  soude,  20  grammes,  dans  deux  verres  d'eau).  On  préfère  sou- 
vent l'ipéca  administré  seul. 

De«  aMtloioiilaiix  eomine  Mitlpliloi^tl^oe*  et  eoMtro-stlmalaMts. 

—  Les  principales  affections  où  Ton  a  mis  à  profit  les  propriétés  anti- 
phlogistiques  et  contro-stimulantes  des  Antimoniaux  sont  \^  pneumonie, 
le  rhumatisme  articulaire  aigUy  la  chorée.  Après  ces  affections,  nous 
citerons  quelques  états  morbides  où  ces  mêmes  médicaments  peuvent 
être  utiles. 

Pnewinoaie.  —  Les  Antimoniaux,  notamment  le  kermès  et  l'antimoine 
diaphorétique,  avaient  été  administrés  parfois  au  siècle  dernier  dana  la 
péripneumonie  ;  mais  l'emploi  de  ces  médicaments  dans  cette  maladie 
était  tombé  dans  l'oubli.  Rasori  le  ressuscita  avec  le  plus  grand  éclat;  puis 
Peschier  (de  Genève),  Laennec,  Trousseau  et  Louis  le  remirent  en  hon- 
neur. 

Mais  toutes  les  pneumonies  ne  peuvent  être  traitées  indifféremment 
par  les  Antimoniaux.  S'agit-il  d'une  pneumonie  franchement  inflamma- 
toire survenue  chez  un  sujet  robuste,  on  peut  hardiment  se  permettre 
l'emploi  de  ces  agents.  Les  uns  veulent  que  l'on  saigne  d*abord,  que  l'on 
administre  ensuite  ces  médicaments  qui,  par  leur  action  dépressive,  con- 
tinuent les  effets  des  émissions  sanguines  qu'il  n'est  plus  alors  besoin  de 
répéter.  D'après  cette  méthode,  les  Antimoniaux  ne  devraient  être  admi- 
nistrés que  vers  le  troisième  ou  le  quatrième  jour  de  la  maladie  ;  mais 
d'autres  veulent  qu'on  emploie  ces  agents  en  même  temps  que  la  saignée, 
ce  qui  rend  la  médication  beaucoup  plus  active. 

Dès  que  la  pneumonie  est  déclarée,  on  pratique  donc  une  saignée,  puis 
on  administre  les  Antimoniaux  à  des  doses  variables  suivant  l'âge  du 
malade,  par  exemple  :  le  tartre  stibié  aux  doses  de  ^0  centigrammes  à 
1  gramme  par  jour,  dans  une  potion  gomrneuse  ou  simplement  dans 
de  l'eau  sucrée;  le  kermès  aux  doses  de  1  à  3 grammes;  le  bi-antimo- 
niate  de  potasse  aux  doses  de  1  à  10  grammes  dans  un  looch  blanc  pour 
la  journée.  On  fait  prendre  le  médicament  d'heure  en  heure  jusqu'à 
production  de  nausées,  et  à  des  intervalles  plus  éloignés  si  les  vomis- 
sements deviennent  abondants.  Quand  la  fièvre  est  calmée,  on  diminue 
graduellement  les  doses. 

Néanmoins  <  la  cessation  de  la  fièvre  et  même  de  la  plupart  des 
accidents  locaux  ne  doit  pas  être  pour  le  médecin  un  motif  de  renoncer 
immédiatement  et  tout  d'un  coup  aux  Antimoniaux.  Tout  au  contraire, 
il  faut  insister,  mais  en  réduisant  graduellement  les  doses;  c'est  le 
moyen  de  tenir  en  bride  la  phlegmasie,  s*il  nous  est  permis  de  nous 
exprimer  ainsi,  et  d'empêcher  les  recrudescences  et  les  rechutes  :  car, 
c'est  en  cela  surtout  que  le  traitement  par  les  Antimoniaux  seuls,  ou  par 
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les  Antimoaiaiix  unis  à  la  saignée  et  à  la  digitalei  remporte  sur  la  mé- 
thode des  émissions  sanguines  exclusives.  Les  saignées,  en  effet,  ont 
des  bornes.  Si  elle  n*ont  pas  jugulé  la  maladie,  pour  me  servir  d'une 
expression  aujourd'hui  consacrée,  le  médecin  qui  n'a  que  cette  arme 
reste  impuisant;  tandis  que  les  Antimoniaux  et  la  digitale,  qui  peuvent 
être  continués,  même  pendant  la  convalescence,  laissent  constamment 
le  malade  sous  l'influence  de  la  médication  qui  a  arrêté  les  progrès  de 
la  maladie.  »  (Trousseau.) 

S'il  s'agit  d'une  pneumonie  survenue  chez  des  sujets  affaiblis,  chez  des 
vieillards  ou  des  enfants,  on  n'usera  des  Antimoniaux  qu'avec  sobriété 
et  l'on  administrera  de  préférence,  soit  le  kermès,  soit  l'antimoine  dia- 
phorétique,  qui  dépriment  moins  vite  que  le  tartre  stibié.  Nous  avons 
déjà  dit  (page  393)  que  les  émissions  sanguines  devaient  être  épargnées 
à  ces  sujets.  Il  sera  préférable  de  recourir  chez  eux  à  l'emploi  de  l'ipéca, 
ou  de  la  digitale  qui  agit  encore  plus  doucement  que  le  kermès,  et  même 
à  l'emploi  de  l'alcool  qui  possède  la  précieuse  propriété  de  diminuer 
le  pouls,  d'abaisser  la  température  animale,  tout  en  produisant  sur  le 
système  nerveux  une  excitation  passagère  et  salutaire. 

RhaBàaUsme  «rticoiairê.  —  Nous  avons  déjà  cité  l'emploi  des  Alca- 
lins dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu  où  ces  médicaments  diminuent 
la  fièvre  par  l'action  modératrice  qu'ils  exercent  sur  la  nutrition.  Or,  les 
Antimoniaux  sont  également  antiphlogistiques,  puisqu'ils  ralentissent  la 
circulation,  la  respiration  et,  par  suite,  la  température  animale,  en 
agissant  primitivement  sur  les  éléments  nerveux  et  musculaires,  notam- 
ment sur  ceux  du  cœur.  11  paraîtrait  donc  rationnel  d'essayer  les  Anti- 
moniaux dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu,  comme  on  l'a  fait  égale- 
ment pour  la  digitale,  si  déjà  on  ne'  les  avait  employés  depuis  longtemps 
dans  cette  maladie. 

En  effet,  divers  praticiens,  Laennec,  Chomel,  Dance,  Ribes;  Trous- 
seau, etc.,  ont  prescrit  les  Antimoniaux  dans  cet  état  fébrile.  Toutefois, 
tandis  que  les  bons  effets  de  la  médication  stibiée  sont  généralement 
admis  dans  la  pneumonie,  l'utilité  en  est  moins  reconnue  dans  le  rhu- 
matisme articulaire  aigu.  Il  est  même  remarquable  que  les  Antimo- 
niaux n'agisseat  pas  dans  cette  dernière  maladie  lorsqu'il  y  a  tolé- 
rance, et  qu'ils  ne  sont  salutaires  que  lorsqu'ils  provoquent  des  effets 
purgatifs;  ce  qui  indique  que  le  mécanisme  de  l'action  thérapeutique 
n'en  est  pas  le  même  que  celui  des  Alcalins.  En  effet,  ces  derniers 
modifient  primitivement  la  nutrition  ;  les  Antimoniaux  ne  la  modifient 
que  consécutivement  à  leur  action  sur  la  circulation;  aussi  faut-il  que 
cette  action  modératrice  soit  accrue  par  celle  que  déterminent  les  pur- 
gatifs et  les  vomitifs,  laquelle  est  suffisamment  nécessaire  pour  que  di- 
vers praticiens  lui  attribuent  tous  les  effets  curatifs  dans  le  rhumatisme 


Digitized  by 


Google 


ANTIMONIAUX.  817 

articulaire.  —  Pour  ces  motifs  on  pourra  donc  recourir  aux  Antimoniaux, 
pourvu  qu'ils  soient  prescrits  de  manière  à  provoquer  des  effets  purgatifs  ; 
c'est-à-dire  qu'on  administrera  le  tartre  stibié  en  lavage  et  que  l'on 
rejettera  les  préparations  insolubles  dans  l'eau,  puisque  ces  dernières 
amènent  la  tolérance  et  constipent  au  lieu  de  purger.  Et  même  on  sera 
sobre  dans  l'administration  des  Antimoniaux.  On  leur  préférera  tou- 
jourSy  soit  les  Alcalins,  soit  le  sulfate  de  quinine,  surtout  lorsque  le 
rhumatisme  est  très  douloureux,  car  le  sulfate  de  quinine  possède  la 
précieuse  propriété  de  faire  disparaître  d'une  manière  presque  certaine 
l'élément  douleur. 

ciiorée.  —  Le  tartre  stibié  avait  été  employé  par  Laennec  et  par  Bres- 
chet  dans  cet  état  morbide,  puis  il  avait  été  abandonné  ;  de  sorte  que 
Gillette,  l'ayant  remis  en  honneur  à  l'hôpital  des  Enfants,  a  fait,  pour 
ainsi  dire,  une  innovation.  Sous  l'influencedecet  agent  administré  à  haute 
dose,  on  a  vu  s'amender  les  chorées  graves  qui  résistaient  à  toute  médi- 
cation avant  l'emploi  du  bromure  de  potassium  ou  du  chloral,  et  qui 
faisaient  «  périr  misérablement  de  pauvres  jeunes  filles,  la  peau  usée  et 
profondément  ulcérée  par  des  frottements  incessants  qu  aucun  moyen  de 
contention  ne  peut  empêcher  ». 

La  manière  d'administrer  le  tartre  stibiédans  la  chorée  sera  indiquée 
plus  loin. 

AffeetioA*  diwerses.  —  Il  est  d'autres  affections  où  les  Antimoniaux 
ont  été  employés  d'une  manière  plus  ou  moins  efficace.  Nous  voulons 
citer  Vhémorrhagie  pulmonaire,  le  catarrhe  suffocant,  la  phthisie,  la 
phlébUe. 

Dans  Vhémorrhagie  pulmonaire,  le  tartre  stibié  agit  de  la  même  ma- 
nière que  la  digitale  dans  la  métrorrhagie  (page  799).  Trousseau  a  ob- 
tenu, à  Taide  de  ce  médicament,  des  succès  dans  des  hémoptysies  extrê- 
mement graves.  Le  tartre  stibié  détermine  alors  une  contraction  des 
capillaires  par  l'excitation  qu'il  exerce  sur  les  fibres  lisses.  On  a  remar- 
qué d'ailleurs  que,  chez  les  animaux  intoxiqués  par  cette  substance,  les 
poumons  étaient  généralement  exsangues.  Ainsi  s'explique  l'action  cura- 
tive  d'un  médicament  qui  a  la  propriété  de  produire  des  vomissements  et 
qui,  par  conséquent,  semblerait  devoir  être  proscrit  à  tout  jamais.  Mais 
hàtons-nous  de  dire  qu'on  a  pas  réussi  toujours  dans  les  hémorrhagies 
pulmonaires,  et  que  Trousseau  n'a  obtenu  aucun  résultat  dans  l'hémor- 
rhagie  bronchique. 

Dans  le  catarrhe  suffocant,  les  Antimoniaux  agissent  comme  les  Ar- 
senicaux avec  lesquels  ils  présentent  des  analogies  non  seulement  chi- 
miques, mais  physiologiques. 

Le  tartre  stibié  a  été  préconisé  au  commencement  de  ce  siècle  dans 
la  phlhisie^dx  Lanthois.  Ensuite  Bricheteau  et  d'autres  praticiens,  parmi 
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lesqoels  on  peut  citer  Fonssagrives,  l'auraient  employé  avec  avantage 
dans  ce  même  élat  marbide.  Est-ce  à  dire  que  le  tartre  stibié  guérisse 
la  phthisie?  Nullement.  Mais  il  peut  enrayer  le  travail  inflammatoire 
qui  se  développe  si  souvent  autour  des  tubercules  et  en  amène  le  ramol- 
lissement; il  peut  combattre  les  pneumonies  plus  ou  moins  étendues  qui 
viennent  si  souvent  aggraver  la  tuberculose.  Il  semblerait  même  que 
rémétique,  administré  d'une  manière  continue  à  faible  dose,  pût  rendre 
stationnaires  les  tubercules  pulmonaires. 

Enfin  les  Antimoniaux  ont  été  prescrits  à  haute  dose  dans  les  phlébites 
qui  suivent  les  opérations  chirurgicales,  et  dans  la  péritonite  puerpé- 
rale. L'explication  des  effets  est  la  même  que  celle  que  j'ai  donnée  rela- 
tivement à  ceux  de  la  digitale  dans  la  fièvre  puerpérale.  Récamier, 
Sanson,  Trousseau,  ont  obtenu  de  bons  résultats  de  l'emploi  du  tartre 
stibié  et  du  bi-antimoine  de  potasse  dans  ces  graves  accidents. 

Je  traiterai  des  usages  externes  des  Antimoniaux  dans  l'étude  des 
Révulsifs. 


MODES  D  ADMINISTRATION  ET  DOSES 

Nous  avons  vu  que  le  tartre  stibié,  qui  est  soluble,  provoque  tout 
d'abord  le  vomissement  chez  les  individus  sains,  à  moins  qu'il  n'ait  été 
administré  à  des  doses  minimes;  qu'il  est  toléré  ensuite,  et  que  ce  résul- 
tat a  lieu  aussitôt  après  son  administration  dans  certains  états  morbides 
tels  que  la  pneumonie.  Nous  avons  appris,  en  outre,  que  les  Antimoniaux 
insolubles  dans  l'eau,  pouvant  peu  à  peu  se  dissoudre  dans  le  tube  di- 
gestif et  pénétrer  ainsi  dans  le  torrent  circulatoire,  ne  déterminent  en 
général  ni  diarrhée  ni  vomissements,  et  qu'ils  produisent  les  effets  du 
tartre  stibié  administré  à  des  doses  faibles  et  répétées,  de  manière  à 
obtenir  d'emblée  la  tolérance.  Ces  données,  ainsi  que  la  remarque  qui 
a  été  faite  au  sujet  de  l'influence  extrême  qu'exerce  le  tartre  stibié  chez 
les  enfants,  serviront  de  guide  dans  l'administration  des  Antimoniaux. 

Les  doses  qui  vont  être  indiquées  pour  les  préparations  stibiées  sont 
celles  qui  conviennent  aux  adultes.  En  règle  générale,  il  faut  user  avec 
sobriété  des  Antimoniaux  chez  les  enfants.  On  ne  prescrira  jamais  le 
tartre  stibié  au-dessous  de  deux  ans.  Chez  les  enfants,  c'est  l'ipéca,  le 
polygala  qui  doivent  être  prescrits. 

Préparations  obtenues  avec  le  tartre  stibié. 

On  prescrit  Témétique  comme  vomitif  aux  doses  de  5  à  15  centigrammes 
dans  deux  verres  d'eau  tiède,  à  prendre  par  demi-verres,  toutes  les  demi-heures, 
jusqu'à  effet  vomitif  suffisant. 
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On  le  prescrit  comme  pur^a^}/ aux  mêmes  doses,  mais  dissous  dans  un  lilre 
de  bouillon  aux  herbes,  ou  d'eau  d'orge,  ou  simplement  d'eau  froide,  dont  on 
fait  prendre  un  verre  toutes  les  demi-heures. 

Enfin  lorsqu'on  veut  obtenir  la  tolérance  et  les  effets  contro-stimulants  de 
rémétique,  on  prescrit  ce  médicament  à  des  doses  initiales  faibles  ou  fraction' 
nées.  Pour  arriver  plus  facilement  à  ce  résultat,  il  est  bon  d'administrer  en 
même  temps  les  Antispasmodiques  ou  l'opium,  et  de  conseiller  aux  malades  de 
ne  pas  boire  dans  Vintervalle  des  prises  du  médicament,  du  moins  au  début 
du  traitement. 

Potion  contro-stimulante  aromatique  (Delioux). 

Tartre  stibié 50  contigr. 

Hydrolat  de  menthi; 15  grammes. 

Sirop  de  gomme 30       — 

Infusion  de  tilleul 150       -> 

A  prendre  par  cuillerées  à  bouche  d'heure  en  heure.  Ou  suspend,  s*ll  survient  des 
vomissements;  on  reprend  quand  les  vomissements  ont  cessé. 

Potion  ratorienne  (Fonssagrives). 

Tartre  stibié 10  centigr. 

Sirop  diacode 8  grammes. 

Eau  distillée  de  laurier-cerise 1  gramme. 

Eau 1^0  grammes. 

A  prendre  par  cuillerées  à  bouche  toutes  les  heures. 

Potion  contre  la  chorée. 

Émélique 10  à  20  centigr. 

Potion  gommeusc 125  grammes . 

On  fait  prendre  cette  dose,  le  premier  jour,  par  cuillerées  à  café  toutes  les  heures  ; 
puis,  chacun  des  jours  suivants,  on  augmente  de  10  centigrammes  la  dose  du  tartre 
stibié,  dont  on  arrive  à  faire  tolérer  rapidement  jusqu'à  80  centigrammes  et  môme 
1  gramme  par  jour.  Au  bout  de  quatre  à  cinq  jours,  on  suspend  le  traitement  pendant 
trois  jours  pobr  reprendre  la  dose  par  laquelle  on  avait  fini.  —  J'ai  vu,  dans  le  ser- 
vice de  Grisolle,  des  femmes  atteintes  de  chorée  éprouver  des  effeta  satisfaisants  de 
cette  médication  qui  avait  été  adoptée  antérieurement  par  Gillette,  et  qui  diffère  de 
la  méthode  de  Laennec  en  ce  que,  dans  celle-ci,  le  médicament  était  prescrit  tous  les 
jours  sans  interruption. 

Julep  expectorant  et  calmant  (Sandras). 

Tartre  stibié « 5  centigr. 

Sirop  diacode 20  grammes. 

Julep  simple 100       — 

A  prendre  par  cuillerées  a  bouche  dans  la  journée.  Ce  julep  est  utile  dans  les 
bronchites  chroniques  passant  à  Fétat  aigu,  lorsqu'il  y  a  dyspnée,  toux  sèche  et  fré- 
quente. Il  est  également  utile  dans  l'emphysème  pulmonaire. 
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Préparations  dont  les  autres  Antimoniaux  sont  la  base. 

Potion  kermétisée  contro-stimulante* 

Kermès 1  gramme. 

Potion  gommeuse 125  grammes. 

A  prendre  par  cuillerées  à  bouche,  toutes  les  heures  dans  la  pneumonie. 

Looch  kermétisé* 

Kermès 5  à  20  centigr. 

Looch  blanc 120  grammes. 

A  prendre  de  la  même  manière  comme  incisif,  c'est-à-dire  comme  expectorant, 
dans  les  broncho-pneumonies. 

On  administre  aussi  le  kermès  en  tablettes  qui  contiennent  ordinairement  un  demi- 
centigramme  de  ce  médicament. 

Le  bi-antimoniate  de  potasse  {oxyde  blanc  (Tantimoine,  antimoine 
diaphorétique  lavé)  se  prescrit  dans  une  potion  gommeuse  ou  dans  un 
looch^  à  des  doses  très  fortes,  à  celles  de  1  à  8  grammes  par  jour. 

Trousseau  a  fait  prendre  à  Tintérieur  Y  antimoine  métallique  réduit 
en  poudre.  Les  doses  en  étaient  de  40  centigrammes  à  4  grammes  dans 
un  looch  ou  dans  une  potion  mucilagineuse.  —  L^^  pilules  perpétuelles 
n'étaient  que  des  balles  d'antimoine  qu'on  faisait  avaler  pour  produire 
des  effets  purgatifs,  et  que  l'on  rendait  par  les  selles.  Elles  pouvaient 
servir  d'une  manière  indéfinie. 

Le  sulfure  d'antimoine  et  le  verre  d'antimoine  ne  sont  plus  employés 
aujourd'hui. 


Résv 


Le  groupe  pharmacologique  des  AntimoniavLX  est  représenté  par  TAnti- 
moine  métallique  (inusité  aujourd'hui)  et  par  un  certain  nombre  de  ses 
composés,  tels  que  le  tartre  stibié,  le  kermès  minéral^  le  bi-antimoniate  de 
potasse  (improprement  appelé  oxyde  blanc  d*antimoine),  Voxychlorure 
d'antimoine,  etc. 

Le  plus  important  des  agents  de  ce  groupe  est  le  tartre  stibié. 

Ce  médicament,  appliqué  sur  les  téguments,  produit  une  éruption  qui  pré- 
sente une  certaine  analogie  avec  celle  de  la  variole. 

Lorsqu'il  est  ingéré  aux  doses  de  5  à  10  centigrammes  dans  un  à  deux  verres 
d'eau,  il  provoque,  au  bout  de  5  à  10  minutes,  des  nausées  et  des  vomisse- 
ments, lesquels  s'observent  également  à  la  suite  d'injections  hypodermiques  ; 
ce  qui  prouve  que  les  effets  vomitifs  du  tartre  stibié  ne  doivent  pas  être  attri- 
bués à  une  action  directe  exercée  sur  l'estomac.  Magendie  les  a  observés  d'ail- 
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leurs  après  avoir  remplacé  Festomac  par  une  vessie  chez  les  animaux  auxquels 
il  injectait  du  tartre  stibié.  Pris  aux  mêmes  closes  de  5  à  10  centigrammes  dans 
une  bouteille  d'eau  (émétique  en  lavage),  ce  médicament  produit  plutôt  des 
effets  purgatifs. 

Tels  sont  les  effets  observés  chez  un  individu  sain.  Mais,  ce  même  individu, 
lorsque  la  médication  est  continuée,  finit  par  ne  plus  vomir,  lors  même  que  les 
doses  sont  augmentées  chaque  jour.  On  dit  alors  qull  y  a  tolérance.  Cette 
tolérance  a  lieu  d'emblée  chez  les  sujets  atteints  de  pneumonie.  On  ne  peut  dire 
que  le  médicament  ne  soit  pas  alors  absorbé,  car  on  peut  déceler  la  présence 
de  Tantimoine  dans  le  sang  et  dans  l'urine.  La  tolérance  s'explique  par  la  dimi- 
nution du  pouvoir  réflexe  qui  est  produite  peu  à  peu  par  le  médicament  absorbé 
chez  l'individu  sain,  et  qui  a  lieu  chez  le  pneumonique  par  suite  du  trouble  de 
l'hématose.  La  diminution  du  pouvoir  réflexe,  le  ralentissement  du  pouls,  l'a- 
baissement de  la  température,  constituent  le  contro-slimulisme  ;  les  doses  fortes 
qu'on  peut  administrer  lorsque  la  tolérance  a  lieu  sont  appelées  doses  raso- 
viennes  oucontro-stimulantes.. 

Ces  divers  effets  des  Antimoniaux  s'expliquent  par  une  excitation  primitive 
exercée  sur  les  nerfs  et  les  muscles,  lorsque  le  médicament  est  donné  au  début 
à  faible  dose,  d'où  résultent  les  vomissements  et  l'augmentation  de  la  tension 
artérielle  ;  puis,  par  une  paralysie  des  nerfs  et  des  muscles,  notamment  de  ceux 
du  cœur,  d'où  résulte  une  prostration  plus  ou  moins  considérable,  le  ralentis- 
sement de  la  respiration  et  de  la  circulation,  la  diminution  de  la  tension  arté- 
rielle, lorsque  les  fibres  lisser  des  vaisseaux  sont  paralysées.  Enfin  le  ralentisse- 
ment de  la  respiration  et  de  la  circulation  entraine  une  diminution  des  phé- 
nomènes de  la  nutrition  et  un  abaissement  de  la  température,  de  sorte  que  le 
tartre  stibié  est  non  seulement  contro-stimulant,  mais  antiphlogistique  suivant 
les  expressions  anciennes. 

Le  tartre  stibié  n'est  pas  sudorifique  (Trousseau).  11  rend  l'expectoration 
bronchique  plus  facile.  Il  est  diurétique  aux  doses  ordinaires,  mais  il  supprime 
l'excrétion  urinaire  lorsqu'il  est  administré  à  des  doses  trop  fortes  :  il  produit 
alors  des  symptômes  analogues  à  ceux  du  choléra  (choléra  stibié) . 

Le  kermès  minéral,  le  bi-antimoniate  de  potasse  (improprement  appelé  oxyde 
blanc  d'antimoine),  Toxychlorure  d'antimoine,  ainsi  que  d'autres  préparations 
insolubles  telles  que  l'oxyde  d'antimoine,  l'acide  antimonique,  etc.,  ne  peuvent 
être  absorbés  qu'après  s'être  dissoutes  peu  à  peu  dans  l'acide  chlorhydrique  du 
suc  gastrique.  Administrer  ces  médicaments  c'est  donc  administrer  du  tartre 
stibié  à  doses  faibles  et  fractionnées.  Aussi  ne  provoquent-ils  pas  les  vomis- 
sements, mais  des  effets  contro-stimulants.  £n  un  mot,  on  obtient  d'emblée  la 
tolérance  par  l'usage  de  ces  agents. 

Le  tartre  stibié  est  le  seul  des  Antimoniaux  qui  soit  employé  comme  vomitif. 
On  l'administre  fréquemment  dans  le  croup. 

Ce  même  médicament,  de  même  que  les  Antimoniaux  insolubles  (kermès, 
bi-antimoniate  de  potasse)  est  administré  dans  la  pneumonie,  le  rhumatisme 
articulaire  aigu. 

Le  tartre  stibié  agit  dans  la  pneumonie  par  ses  propriétés  contro-stimulantes. 
Mais  on  ne  peut  le  prescrire  indéfiniment  chez  tous  les  sujets  atteints  de  cette 
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maladie.  S'agit-il  d'une  pneumonie  francheoient  inflammatoire  survenue  chez 
un  sujet  robuste,  on  peut  l'employer,  soit  seul,  soit  concurremment  avec  les 
émissions  sanguines.  Mais  s'il  s'agit  d'une  pneumonie  survenue  chez  des  sujets 
affaiblis,  chez  des  vieillards  ou  chez  des  enfants,  on  sera  sobre  dans  l'emploi  de 
cet  agent  et  des  autres  Antimoniaux. 

Ces  médicaments  n'agissent  bien  dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu  que 
lorsqu'ils  déterminent  des  effets  purgatifs.  Si  Ton  veut  recourir  à  la  médication 
anlimoniale,  on  administrera  donc  de  préférence  Témétique  en  lavage. 

La  chorée  a  été  traitée  avec  avantage  par  le  tartre  slibié  administré  aux 
doses  rasoriennes. 

Il  est  d'autres  états  morbides  oh  l'on  a  prescrit  les  Antimoniaux,  telles  que 
Vhémorrhagie  pulmonaire  y  le  catarrhe  suffocant  y  \a  phthisiey  la  phlébite. 

Le  tartre  stibié  doit  être  administré  ik  des  doses  beaucoup  plus  fkibles  que 
celles  des  Antimoniaux  insolubles,  surtout  chez  les  enfants,  qui  supportent  dif- 
ficilement rémétique.  Outre  ce  précepte,  on  se  rappellera  que,  pour  obtenir  la 
tolérance  du  tartre  stibié,  il  faut  débuter  par  de  faibles  doses,  à  moins  qu'il  ne 
s'agisse  de  traiter  une  pneumonie.  Encore  faut-il  ne  pas  faire  prendre  le  médi- 
cament en  une  fois,  mais  en  plusieurs  fois,  toutes  les  heures. 

On  prescrit  le  tartre  stibié  en  potions  dites  contro-stimulantes  ou  raso- 
riennes contenant  10  à  50  centigr.  de  ce  sel,  qu'on  a  soin  de  faire  prendre  en 
plusieurs  fois  pour  obtenir  plus  sûrement  le  contro-*stimnlisme. 

Le  kermès  se  prescrit  aux  doses  de  5  centigr.  à  1  gramme  ;  le  bi-antimoniate 
de  potasse  aux  doses  de  1  à  8  grammes  par  jour,  dans  une  potion  gommeuse  ou 
un  looch. 


VI.  -  IPEGAGUANHA 


On  désigne,  sous  le  nom  d*lpécacuanhay  ou  simplement  /p^ca,  la 
racine  de  trois  végétaux  différents  appartenant  à  la  famille  des  Rubiacées. 

Historiqoe.  —  L'ipéca  était  employée  depuis  longtemps  au  Brésil 
lorsque  Pison,  à  la  fois  médecin  et  botaniste,  signala,  vers  1672,  les 
propriétés  de  cette  racine  et  donna  la  description  de  la  plante  qui  la 
fournit.  Mais  l'attention  né  fut  pour  ainsi  dire  nullement  attirée  vers  le 
médicament  nouveau  jusque  vers  1696,  époque  où  Grenier,  ayant  ap- 
porté d'Amérique  plusieurs  kilogrammes  d'ipéca,  et  ne  sachant  qu'en 
faire,  les  remît  à  Helvétius.  Celui-ci  essaya  cette  substance  sur  le  menu 
peuple  d'abord,  puis  sur  des  gens  de  condition  et'  sur  le  dauphin  lui- 
même,  qu'il  guérit  d'un  flux  de  sang.  Louis  XIV  récompensa  Helvétius 
par  mille  écus  d'or  et  par  le  privilège  exclusif  de  vendre  son  remède 
dont  on  ignorait  la  nature,  malgré  les  données  fournies  par  Pison.  Mais 
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Grenier,  indigné  de  la  conduite  d'Helvétius  qui  gardait  pour  lui  seul 
l'argent  et  Tlionneur,  fit  tomber  l'ipéca  dans  le  domaine  public  en  le  di- 
vulguant. 


Fig.  31  —  Cephœlis  ipécaeuanha  (plante  représentée  au  tiers  de  sa  grandeur).  —  D,  dia- 
gramme de  la  fleur.  G,  —  fruit.  —  S,  section  du  fruit  montrant  les  graines.  —  G, 
l'une  des  graines. 

Origine  et  composition.  —  L'ipéca  est  fourni  par  les  trois  végétaux 
suivants  : 

1*  Le  Cephœlis  ipecacuanhUy  petite  plante  du  Brésil  (fig.  31),  dont 
les  racines  allongées,  généralement  horizontales,  de  la  grosseur  d'une 
plume  à  écrire,  présentent  des  anneaux  très  rapprochés  et  forment  ce 
qu'on  a  appelé  Vipéca  annelé  (fig.  32),  dont  on  distingue  trois  sortes 
commerciales  ;  la  brune,  la  rouge  et  la  grise. 

2»  Le  Psychotria  emetica,  qui  croit  au  Pérou  et  dans  la  Nouvelle- 
Grenade  et  dont  les  racines,  de  mêmes  dimensions  que  les  précédentes, 
sont  striées  longitudinalement  et  constituent  Vipéca  strié  {C\^.  33). 

3<'  Le  Richardsonia  brasilietisiSy  petite  plante  des  environs  de  la 
Vera-Cruz  et  de  Rio-Janeiro,  dont  les  racines  tortueuses,  de  couleur 
cendrée  à  Textérieur,  sont  riches  en  amidon  et  représentent  ce  qu'on  a 
appelé  Vipéca  ondulé^  blanc  ou  amylacé  (fi^.  34). 
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Ces  racines  ont  une  écorce  très  épaisse  qui,  étant  broyée,  donne  la 
poudre  i^  ipéca. 

De  ces  trois  ipécas,  le  premier  est  le  seul  usité  aujourd'hui  comme 
étant  le  plus  efficace,  parce  qu'il  contient  le  plus  d'émétine. 

Émétine.  —  On  appelle  ainsi  le  principe  actif  des  ipécas.  Ce  principe, 
qui  a  été  découvert  par  Pelletier  et  Magendie,  se  présente,  à  fétat  pur, 
sous  Taspect  d'une  substance  blanche  et  cristallisable,  amère,  soluble 
dans  Téther  et  dans  l'alcool,  assez  soluble  dans  l'eau  chaude,  mais  peu 
soluble  dans  Teau  froide.  Elle  sature  les  acides  en  donnant  des  sels  par- 


Fig.  32.  —  Ipéca  Fig.  33.  —  Ipéca  Fig.  34.  —  Ipéca 

aanelé.  strié.  ondulé. 

faitement  définis  et  cristallisables,  tels  que  le  chlorhydrate  et  le  nitrate. 
Ce  dernier  est  très  peu  soluble  dans  l'eau. 

Le  meilleur  mode  de  préparation  de  l'émétine  est  celui  de  Le  Fortei 
F.  Wûrtz  (1).  On  dissout  l'extrait  d'ipéca  dans  un  peu  d'eau,  puis  on 
ajoute  du  nitrate  de  potassium  ou  de  sodium.  L'émétine  est  précipitée  à 
l'état  de  nitrate  sous  la  forme  d'une  masse  poisseuse  qui  est  lavée,  puis 
dissoute  dans  l'alcool  et  décomposée  par  un  lait  de  chaux.  Le  mélange, 
exposé  au  bain-marie  jusqu'à  siccité,  puis  réduit  en  poudre  et  mis  en 
digestion  avec  l'éther,  abandonne  à  ce  dissolvant  tout  son  alcaloïde. 
Après  volatilisation  de  l'éther,  il  reste  une  substance  jaunAtre  qu'on 
traite  par  l'acide  sulfurique.  L'émétine  seule  se  dissout  et  la  solution, 
versée  dans  l'ammoniaque  étendue,  donne  l'alcaloïde  sous  la  forme  d'un 
précipité  blanc  qu'on  lave  à  l'eau  distillée  froide. 

L'émétine  ainsi  obtenue  est  pure.  Dissoute  dans  l'alcool,  elle  donne  à 
la  longue  des  cristaux  durs,  de  la  grosseur  d'un  grain  de  millet,  formés 
de  fines  aiguilles  rayonnant  autour  d'un  centre.  La  formule,  exprimée  en 
poids  atomiques,  en  est  C*^H^*AzO^ 

(I)  Comptés  rendus  de  VAcad.  des  sciences^  4  juin  1877. 
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L*émé(ine  se  trouve  associée  dans  les  ipécas  à  diverses  substances  : 
amidon,  cire  végétale,  gomme,  matières  grasses.  L'écorce  de  l'ipéca 
annelé  contient  jusqu'à  16  p.  100  d'émétine;  celle  de  TipéCa  strié, 
9  p.  100;  celle  de  Tipéca  ondulé,  3  à  4  p.  100. 


EFFETS   PHYSIOLOGIQUES   DE   l'iPÉCACUANHA 


La  poudre  d'ipéca,  appliquée  sur  les  muqueuses  ou  sur  la  peau  dé- 
pouillée de  son  épiderme,  produit  une  irritation  locale  assez  intense.  En 
effet,  Bretonneau  a  vu  qu'une  pincée  de  cette  poudre,  insufflée  dans  l'œil 
chez  un  chien,  pouvait  déterminer  une  inflammation  capable  d'amener 
la  perforation  de  la  cornée.  Une  pommade  préparée  avec  cette  même 
poudre  a  été  proposée  pour  remplacer  l'huile  de  croton. 

Les  effets  locaux  produits  par  l'ipéca  établissent  donc  un  premier 
rapport  entre  cette  substance  et  le  tartre  stibié.  L'analogie  se  poursuit 
dans  les  effets  généraux  déterminés  par  l'introduction  de  l'ipéca  dans  le 
tube  digestif. 

Prise  en  une  fois  à  des  doses  faibles,  à  celles  de  1  à  5  centigrammes 
dans  un  excipient  convenable,  par  exemple  délayée  dans  quelques  cuil- 
lerées d'eau  ou  mélangée  avec  du  sucre  (tablettes  d'ipéca),  cette  sub- 
stance ne  produit  pas  de  phénomènes  particuliers,  si  ce  n'est  parfois^ 
chez  les  personnes  excitables,  des  nausées  et  des  vomissements.  Si  les 
doses  en  sont  de  5  à  30  centigrammes,  prises  toujours  en  une  fois  dans 
un  ou  deux  verres  d*eau,  elles  déterminent  sûrement  ces  symptômes.  Il 
en  est  de  même,  à  plus  forte  raison,  lorsque  les  doses  sont  supérieures 
à  ces  dernières,  et  l'on  observe  assez  souvent,  après  les  vomissements, 
des  effets  purgatifs  plus  ou  moins  marqués.  C'est  ce  qui  arrive  lors- 
qu'on administre,  comme  d'ordinaire,  la  poudre  d'ipéca  aux  doses  de 
1  à  2  grammes. 

Si,  au  lieu  d'ingérer  ces  dernières  quantités  dans  un  ou  deux  verres 
d'eau,  alors  qu'elles  font  presque  infalliblement  vomir,  on  en  prend  Tin- 
fusion  dans  une  bouteille  d'eau,  les  vomissements  sont  moins  fréquents 
ou  ne  se  produisent  pas;  ils  sont  remplacés  par  des  effets  purgatifs. 

Lorsque  l'ipéca  est  pris  plusieurs  fois  de  suite  à  de  faibles  doses,  alors 
qu'il  ne  provoque  pas  de  vomissements,  le  principe  actif  en  est  absorbé 
en  totalité.  D'un  autre  côté,  il  pénètre  toujours  une  certaine  quantité 
d'émétine  dans  le  torrent  circulatoire,  lors  même  que  la  poudre  a  été 
administrée  de  manière  à  produire  une  action  soit  vomitive,  soit  pur- 
gative. Consécutivement  à  cette  absorption,  il  survient  des  sueurs  géné- 
rales, une  hypersécrétion  salivaire  et  bronchique  déterminée  par  l'éli- 
mination de  l'émétine  par  les  glandes  salivaires  et  bronchiques.  La  con- 
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stipation  remplace  alors  la  diarrhée  si  elle  existait  déjà,  ou  lui  succède 
si  elle  avait  été  provoquée  par  le  médicament.  En  outre,  on  observe  des 
effets  contro-stimulants. 

Cette  aclion  conlro-stimulante,  qu'on  peut  observer  facilement  chez 
l'homme  après  l'ingestion  d'une  infusion  de  2  à  4  grammes  de  poudre 
d'ipéca  dans  125  grammes  d'eau,  par  cuillerées  à  bouche  toutes  les  heures 
ou  toutes  les  deux  heures,  a  été  mise  en  évidence  par  Pécholier  (i)  dans 
des  expériences  entreprises  sur  les  animaux.  Ce  physiologiste  a  observé 
chez  des  lapins  soumis  à  l'influence  de  doses  d'émétine  variant  de  1/2 
à  5  centigrammes  :  l""  une  diminution  très  considérable  dans  le  nombre 
et  l'énergie  des  battements  cardiaques  qui,  de  160  à  200  par  minute, 
sont  descendus  parfois  à  120,  à  100  et  même  à  92  ;  2^  une  diminution 
également  considérable  dans  le  nombre  des  mouvements  respiratoires 
qui,  de  150  environ  par  minute,  sont  descendus  parfois  jusqu'à  32; 
3°  un  abaissement  de  la  température  observé  dans  la  bouche,  dans  les 
oreilles  et  aux  aisselles;  4*"  la  paralysie  des  nerfs  sensitifs,  une  dimi- 
nution de  la  motricité  nerveuse  et  de  la  conlractilité  musculaire  ;  le  col- 
lapsus.  Ces  derniers  symptômes  ont  été  constatés  sur  des  grenouilles 
empoisonnées  par  l'émétine,  puis  décapitées.  A  ce  moment,  le  pince- 
ment de  toutes  les  parties  de  la  peau  ne  déterminait  aucune  action  ré- 
flexe, tandis  que  l'excitation  galvanique  des  nerfs  des  membres,  spécia- 
lement des  nerfs  lombaires,  ainsi  que  l'excitation  des  muscles,  causait 
des  contractions  musculaires  qui  étaient  néanmoins  beaucoup  plus 
faibles  que  chez  une  autre  grenouille  également  décapitée. 

Les  faits  signalés  par  Pécholier  concernant  l'action  de  l'émétine  sur  le 
cœur  ont  trouvé  une  confîrmation  dans  les  expériences  de  Grasset  et 
Âmblard  (2)  qui  ont  expérimenté  sur  les  grenouilles.  Appliquée  direc- 
tement sur  le  cœur  ou  injectée  sous  la  peau  de  ces  animaux,  l'émétine  a 
produit  un  ralentissement  pouvant  aller  jusqu'à  l'arrêt  complet  de  cet 
organe.  On  observe  parfois  une  période  d'accélération  ;  mais  le  phéno- 
mène capital  est  la  chute  brusque  des  pulsations.  Le  ralentissement  est, 
en  général,  de  50  p.  100.  Les  doses  nécessaires  pour  le  produire  sont 
variables  ;  dans  certains  cas,  2  milligrammes  sufflsent  ;  dans  d'autres 
cas,  10  milligrammes  ne  suffisent  pas.  La  contraction  du  cœur  subit 
également  quelques  modifications.  Elle  s'aff'aiblit,  la  diastole  et  la  systole 
deviennent  dicrotes;  les  mouvements  peuvent  même  se  résumer  en  une 
série  d'ondulations.  Ces  diverses  modifications  sont  absolument  distinctes 


(1)  Recherdies  expérimentales  sur  V action  physiologique  de  Vipécacuanha,  in-S*. 
Paris,  1862. 

(î)  Grasset  et  Amblard,  Action  de  Vémétine  et  de  Vatropine  sur  la  fréquence  des 
battements  cardiaques.  (Montpellier  médical^  août  et  octobre  1881.) 
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du  ralentissement  des  battements  cardiaques  et  peuvent  s* observer  avant, 
pendant  ou  après  ce  ralentissement  (1). 

L'ipéca  se  comporte  donc  absolument  comme  le  tartre  stibié.  Il  déter- 
mine tantôt  des  vomissements,  tantôt  des  effets  purgatifs,  suivant  les 
divers  modes  d'administration,  et,  lorsque  Téméline  est  absorbée,  il 
diminue  le  nombre  des  battements  cardiaques  et  des  mouvements  res- 
piratoires, il  abaisse  la  température,  diminue  la  sensibilité  et  la  motricité. 
Mais  il  est  un  fait  sur  lequel  il  importe  de  fixer  l'attention  et  qui  sera 
mis  en  lumière  dans  l'étude  des  purgatifs  dialytiques,  savoir  que  l'ipéca, 
ou  l'émétine,  produit  des  effets  purgatifs  lorsqu'il  se  trouve  dans  le  tube 
digestif,  et  qu'il  constipe  lorsque  l'émétine  se  trouve  au  contraire  dans  le 
torrent  circulatoire  ;  ce  qui  fait  que  l'action  osmotiquede  cette  substance 
est  d'un  ordre  physique,  puisqu'elle  varie  suivant  que  l'émétine  est  dans 
rinlestin  ou  dans  le  sang. 


USAGES   THÉRAPEUTIQUES  DE   l'iPÉCA 

Ces  usages  sont  fondés  :  1**  sur  les  propriétés  éméliques  de  l'ipéca  ; 
2®  sur  l'action  que  ce  médicament  exerce  sur  les  sécrétions  ;  3*  sur  l'ac- 
tion excitante  qu'il  exerce  sur  les  fibres  lisses,  d'où  résulte  la  contrac- 
tion des  capillaires  sanguins. 

1"^  L'ipéca  est,  sans  contredit,  l'un  des  meilleurs  vomitifs.  Il  ne  s'agit 
plus  ici  d'une  substance  toxique  comme  le  tartre  stibié,  ni  d'autres  sels 
métalliques  qui  seront  cités  plus  loin,  mais  d'une  substance  végétale 
qui,  tout  en  étant  éminemment  active,  n'impressionne  pas  dangereuse- 
ment l'organisme.  Celui-ci  parait  d'ailleurs  s'en  débarrasser  assez  rapi- 
dement. Sans  doute,  plusieurs  autres  substances  font  vomir,  par 
exemple  la  vératrine,  qui  sera  étudiée  bientôt;  mais  nous  n'employons 
pas  cette  dernière  comme  agent  émétiqne,  parce  qu'elle  déprime  d'une 
manière  trop  considérable  le  système  musculaire. 

Il  n'y  a  qu'un  seul  cas  où  le  tartre  stibié  doive  être  préféré  à  l'ipéca; 
c'est  lorsqu'il  s'agit  de  provoquer  rapidement  le  rejet  de  substances 
vénéneuses  contenues  dans  l'estomac.  Et  même,  dans  ce  cas,  l'apomor- 
phine  peut  le  remplacer  avantageusement. 

(1)  D*après  les  expériences  nombreuses  faites  par  Ant.  d'Ornellas,  rémétine,  injectée 
dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  mettrait  beaucoup  plus  de  temps  à  faire  vomir  que 
lorsqu'elle  a  été  portée  dans  Testomac.  Suivant  d'Ornellas,  le  vomissement  serait  con- 
sécutif à  l'élimination  de  Témétine  par  l'estomac,  ou  coïnciderait  avec  l'élimination 
de  celte  substance,  laquelle  n'aurait  lieu  par  la  muqueuse  stomacale  que  quarante 
minutes  environ  après  l'injection  sous-cutanée.  Du  vomissement,  Contribution  à  V étude 
de  Vaction  des  vomitifs  (Bull,  gén.  de  thérap.^  1873,  t.  LXXXIV,  p.  193.) 
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Mais  qu'il  s'agisse  de  provoquer  les  vomissements  dans  les  affections 
ordinaires,  par  exemple,  dans  le  croup,  dans  les  embarras  gastriques^ 
surtout  dans  ceux  qui  s'accompagnent  de  céphalalgie  ou  qui  sont  com- 
pliqués de  bronchite,  l'ipéca  rend  des  services  qu'une  observation  jour- 
nalière a  signalés. 

Les  bons  eiïels  de  l'ipéca  sont  surtout  manifestes  dans  la  bronchite 
capillaire  infantile. 

Une  triple  indication  se  présente  dans  la  bronchite  capillaire  :  éloi- 
gner Tobslruclion  des  bronches  qui  est  la  cause  prochaîne  de  la  mort  ; 
calmer  le  processus  inflammatoire  ;  enfin  soutenir  les  forces  du  malade. 
Or,  les  émollients  et  les  expectorants  anodins  ne  suffisent  pas  ;  s'ils  cal. 
ment  la  toux  et  facilitent  l'expectoration,  ils  ne  soulagent  pas  assez  la 
respiration,  ce  que  fait  l'ipéca.  Ce  médicament,  administré  dès  le  pre- 
mier stade  de  la  maladie,  aussitôt  qu'apparaissent  les  râles  sous-cré- 
pitants  et  la  dyspnée,  agit,  suivant  Bradford  Brown,  non  seulement 
comme  éliminateur  des  mucosités  qui  obstruent  les  bronches,  mais 
comme  modiûcateur  du  processus  morbide  dont  il  rend  l'issue  plus 
favorable.  L'ipéca  prévient  l'engorgement  permanent  des  bronches  qui 
fait  traîner  l'afi'ection  en  longueur  et  la  rend  dangereuse.  Les  enfants 
atteints  de  bronchite  capillaire  le  tolèrent  très  bien  aux  doses  de  5  cen- 
tigrammes, toutes  les  deux  ou  trois  heures  pendant  deux  ou  trois  jours. 
Les  stimulants  alcooliques  et  la  quinine  sont  de  bons  adjuvants  pour 
réveiller  l'action  des  bronches  paralysées  et  dilatées. 

^  Lorsque  nous  traiterons  des  Purgatifs,  nous  verrons  que  ces 
agents  sont  employés  avec  succès  dans  les  dysenteries  et  dans  certaines 
diarrhées.  L'ipéca  est  de  beaucoup  préférable  aux  purgatifs  ordinaires 
dans  les  dysenteries.  Administré  de  manière  à  produire  des  effets 
purgatifs,  c'est-à-dire  infusé  dans  l'eau,  il  agit  d'une  manière  tellement 
efficace  dans  les  dysenteries  qu'on  l'a  appelé  racine  antidysentérique, 
et  que  Pison  a  pu  le  qualifier  ainsi  :  anchoram  sacram,  quia  nullum 
prestantius  ac  tutius  in  plurisque  alvi  fluxibus,  cum  vel  sine  san- 
guine,  compescendis,  natura  excogitavit  remedium.  D'abord,  ce  mé- 
dicament débarrasse  l'intestin  des  matières  nuisibles  qu'il  contient;  puis, 
une  certaine  quantité  d'émétine,  qui  est  toujours  absorbée,  modère  les 
courants  exosmotiques  à  la  surface  libre  de  l'intestin,  sans  doute  en 
en  diminuant  le  calibre  des  vaisseaux  et  en  modérant  par  conséquent 
les  sécrétions  intestinales.  Lorsqu'il  s'agit  de  diarrhées  chroniques 
ordinaires,  l'ipéca  doit  être  administré,  non  de  manière  à  produire 
préalablement  des  effets  purgatifs  qu'il  faut  éviter  dans  ce  cas,  mais 
il  doit  être  prescrit  à  doses  faibles  et  répétées,  de  sorte  que  le  prin- 
cipe actif  en  soit  absorbé  totalement  dans  l'estomac  au  lieu  de  cheminer 
le  long  du  tube  digestif. 
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Dans  le  catarrhe  èronchiquey  Tipéca  agit  en  modifiant  la  sécrétion  de 
la  muqueuse  bronchique  par  laquelle  il  s'élimine.  Les  mucosités  devien- 
nent plus  fluides,  sont  expectorées  avec  plus  de  facilité,  et  la  toux  devient 
moins  pénible.    * 

On  a  dit  que  Tipéca  agissait  dans  les  catarrhes  bronchiques  en  pro- 
duisant sur  la  muqueuse  pulmonaire  une  irritation  substitutive,  la- 
quelle n'a  pas  été  démontrée  et  n'expliquerait  rien  d'ailleurs.  Les  bons 
effets  de  l'ipéca  dans  le  catarrhe  bronchique  résultent  également  de 
l'action  modératrice  que  cette  substance  exerce  sur  le  système  réflexe. 
Ainsi  s'explique  refficacité  de  l'ipéca  dans  les  toux  nerveuses,  dans 
Vasthme  et  dans  la  coqueluche. 

Chez  les  enfants  atteints  de  coqueluche,  surtout  chez  ceux  qui  sont 
encore  à  la  mamelle,  la  médication  presque  toute  entière  doit  consister 
dans  l'administration  du  sirop  d'ipéca  répétée  tous  les  deux  à  trois  jours. 
Si  l'enfant  se  refuse  à  prendre  le  sirop  d'ipéca,  on  peut  lui  donner  une  in- 
fusion de  4  grammes  de  narcisse  des  prés  aromatisée  avec  le  sirop  de  Tolu. 

3^  L'ipéca  est  un  remède  efficace  dans  diverses  hémorrhagies  dont  il 
triomphe  infiniment  mieux  que  la  digitale  et  le  tartre  stibié. 

Lorsqu'il  s'agit  d'épistaxiSy  d'hémorrhagie  pulmonaire^  de  métror- 
rhagiCy  voire  même  de  flux  hémorrholdaux,  cette  précieuse  racine  pro- 
duit des  effets  tellement  marqués,  que  Baglivi  a  pu  la  vanter  comme  un 
t  nfaillibile  retnedium  in  fluxibus  dysentericis  aliisque  hemorrhagiiSj 
confirmant  ainsi  les  paroles  de  Pison  que  nous  avons  citées  plus  haut. 
L'expérimentation  physiologique  est  venue  d'ailleurs  corroborer  les  effets 
de  l'ipéca  dans  l'hémorrhagie  pulmonaire.  En  effet,  chez  les  animaux 
qu'il  avait  empoisonnés  par  l'émétine,  Pécholier  a  trouvé  les  poumons 
exsangues. 

Enfin,  l'observation  clinique  aurait  démontré  que  presque  tous  les 
accidents  légers  qui  accompagnent  l'état  puerpéral  pourraient  être  con- 
jurés par  l'ipécacuanha. 

€  Pendant  un  grand  nombre  d'années  que  nous  avons  eu,  à  l'Hôtel- 
Dieu  de  Paris,  un  service  de  femmes  en  couches,  jamais  nous  n'avons 
manqué  d'administrer  l'ipécacuanha  aux  femmes  malades  récemment 
accouchées,  quelle  que  fût  d*ailleurs  l'affection  locale  dont  elles  étaient 
atteintes^  et  jamais  j  nous  pouvons  ici  V  affirmer  y  nous  n'avons  vu  le 
moindre  accident  résulter  de  cette  pratique;  et,  au  contraire,  dans  la 
plupart  des  cas,  nous  avons  obtenu  la  guérison,  ou  un  notable  amende- 
ment. Cette  méthode,  que  nous  avons  vu  suivre  par  Récamier,  a  été 
employée  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  pendant  près  de  quarante  ans,  par  ce 
praticien  recommandable.  » 

€  Les  accidents  peu  graves  qui  se  lient  à  l'état  puerpéral  sont  le  plus 
souvent  des  phlegmasies  gastro-intestinales  caractérisées   par  l'inap- 
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pétence,  l'amertume  de  la  bouche,  les  nausées,  la  constipation  ou  la 
diarrhée  ;  du  côté  des  organes  générateurs,  la  suppression  des  lochies, 
lamétrite  subaiguê,  Tinflammation  du  tissu  cellulaire  de  la  fosse  iliaque; 
du  côté  des  organes  thoraciques,  le  catarrhe  bronchique,  la  pneumonie 
subaiguê.  Or,  il  est  rare  que  tous  ces  désordres  ne  se  dissipent  pas  ou 
ne  se  simplifient  pas  d'une  manière  très  notable  après  l'administration 
de  U'^,30  à  i(?%50  d'ipécacuanha,  pris  en  quatre  ou  cinq  doses,  en  lais- 
sant entre  chaque  prise  dix  minutes  d'intervalle.  Mais  quand  il  existe 
une  lésion  locale  fort  étendue,  par  exemple  une  inflammation  des  sinus 
utérins,  une  phlébite  générale,  une  péritonite  grave,  une  pneumonie 
très  intense,  une  méningite,  Tipécacuanha  modère  souvent,  mais  n'ar- 
rête presque  jamais  les  accidents,  lors  même  qu'il  a  été  administré  tout 
à  fait  au  début.  »  (Trousseau.) 


MODES  D  ADMINISTRATION   ET  DOSES 

L'ipéca  s'administre  en  poudre,  en  infusion,  en  sirop,  en  pastilles  ou 
tablettes. 

Lorsqu'on  se  propose  d'obtenir  des  effets  émétiques,  on  prescrit  la 
poudre  d'ipéca,  suivant  râge,aux  doses  de  15  centigrammes  à  2  grammes 
à  prendre  en  trois  fois  dans  trois  verres  d*eau  tiède,  à  un  quart  d'heure 
d'intervalle.  II  ne  faut  pas  faire  ingérer  le  tout  en  une  fois,  car  le  médi- 
cament pourrait  être  rendu  en  entier  par  le  premier  vomissement,  et  tout 
s'arrêterait.  Si,  après  la  première  ou  la  seconde  dose^  les  vomissements 
étaient  suffisamment  abondants,  on  ne  ferait  pas  prendre  le  reste.  Pour 
faciliter  les  vomissements,  on  fait  boire  de  l'eau  tiède  non  sucrée. 

Extrait  alcoolique  dHpéca, 
On  robtieot,  comme  l'extrait  alcoolique  de  digitale,  avec  la  poudre  d'ipéca  (p.  802). 

Sirop  d'ipéca. 

Extrait  alcoolique  d'ipéca 10  grammes. 

Dissolvez  dans  une  petite  quantité  d'eau  et  versez  dans 

Sirop  de  sucre 1000  grammes. 

Chaque  cuillerée  à  bouche  de  ce  sirop  contient  approximativement  20  centigrammes 
d'extrait  alcoolique,  et  correspond  approximativement  à  80  centigrammes  de  poadre 
d'ipéca. 

Celte  préparation  est  très  usitée  dans  la  médecine  des  enfants.  C'est  eUe  qu'on  em- 
ploie exclusivement  chez  les  enfants  de  1  jour  à  1  mois.  Chez  ceux  qui  sont  on  peu 
plus  avancés  en  âge,  on  peut  ajouter  graduellement  de  la  poudre  d'ipéca  au  sirop 
d'ipéca. 
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Les  doses  de  ce  sirop  sont  de  15  à  30  grammes  adminislrées  en  trois  fois;  savoir  : 
les  deux  premières  fois,  à  dix  minutes  d'intervalle,  la  troisième  fois,  un  quart  d'heure 
après  qu'on  aura  fait  prendre  un  peu  d'eau  tiède.  On  donne  de  nouveau  de  Tcau  tiède, 
après  la  troisième  fois,  s'il  est  nécessaire. 

Tablettes  d* ipéca. 

Poudre  d'ipéca 1    gramme. 

Sucre 50    grammes . 

Gomme 0,5      — 

Eau  de  fleurs  d'oranger 3,5      — 

Chaque  tablette  de  50  centigrammes  contient  à  peu  près  1  centigramme  d'ipéca. 
Doses  :  4  à  12  par  jour  dans  les  diarrhées  chroniques,  les  bronchites  chroniques. 

Potion  antidysentérique  (Spielmann). 

Ipéca 8  grammes. 

Eau 400       — 

On  partage  l'eau  en  trois  parts  dont  chacune  sert  à  faire  une  décoction,  puis  on  y 
ajoute  64  grammes  de  sirop  de  sucre.  On  (ait  prendre  ces  doses,  à  trois  heures  d'in- 
tervalle, dans  les  dysenteries  et  les  diarrhées  chroniques. 


filU€€EDAI¥És   BU   TABTRE    STIBIE    ET   DE   L'IPECA 

CONSIDÉRÉS  COMME  ÉMÉTIQUES  ET  INCISIFS 


Nous  citerons,  parmi  les  agents  émétiques  pouvant  remplacer  soil  le 
tartre  stibié,  soit  Tipéca  :  1*  Vapomorphine;  2*  divers  tartrates  doubles, 
désignés  en  chimie  par  la  dénomination  commune  d*éméUqti€S;  3""  divers 
sels  métalliqiAes  autres  que  les  tartrates  doubles;  4°  les  faux  ipécas; 
5^  quelques  agents  végétaux  considérés  comme  incisifs  ou  expectorants^ 
tels  que  le  polygala^  le  narcisse. 

Apomorphine. 

En  1848,  les  chimistes  français  Laurent  et  Gerhardt  appelèrent  Pat- 
tention  sur  deux  corps  nouveaux  résultant  de  Taction  de  Tacide  sulfu- 
rique  sur  la  morphine  et  sur  la  narcotine.  L'un  de  ces  corps  avait  été 
obtenu,  pour  la  première  fois,  par  Arppe,  en  1845,  à  Taide  de  la  mor- 
phine. Plus  tard,  ce  même  corps  fut  étudié,  en  1869,  par  Mathiessen  et 
Wrigth  qui  le  préparèrent  en  traitant  la  morphine  par  Tacide  chlorhy- 
drique  en  excès,  dans  un  tube  scellé  et  chauffé,  pendant  deux  ou  trois 
heures,  à  une  température  de  140  à  150  degrés.  Ils  obtinrent,  de  cette 
manière,  un  chlorhjfdrale  satisfaisant  à  la  formule  C*^H*^AzO'HCl,  lequel, 
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étant  décomposé  par  le  carbonate  de  soude,  donna  une  substance 
C*'H"AzO',  qui  ne  différait  de  la  morphine,  C*^H*'AzO',  que  par  une 
molécule  d'eau,  H'O.  Ils  donnèrent  à  cette  substance  la  dénomination 
iVapomorphine. 

Propriéiés  iihysico-eiitmiqves.  —  L'apomorphine,  lorsqu'elle  vient 
d'être  précipitée,  se  présente  sous  Taspect  d'une  substance  blanche, 
peu  soluble  dans  Teau  qui  n'en  prend  guère  que  la  centième  partie  de 
son  poids  à  la  température  ordinaire.  Elle  se  dissout  facilement  dans 
les  acides,  notamment  dans  Tacide  chlorhydrique.  Elle  est  assez  alté- 
rable. Elle  verdit  bientôt  à  l'air  lorsqu'elle  a  été  précipitée.  L'humidité 
lui  fait  perdre  ses  propriétés;  aussi  faut-il  la  conserver,  après  Ta  voir 
bien  desséchée,  dans  des  vases  hermétiquement  clos. 

Propriétés  pkystoiogiqves.  —  L'aponiorphine,  récemment  étudiée 
parSiebert  (i),  par  Mœrz  (2),  puis  par  Bourgeois  (3),  a  révélé  des  pro- 
priétés émétiques  analogues  et  même  supérieures  à  celles  du  tartre 
stibié  et  de  l'émétine.  Injectée  hypodermiquement,  ou  introduite  dans  le 
tube  digestif,  elle  produit  d'abord  l'irrégularité  et  une  accélération 
légère  du  pouls,  puis  des  vomissements,  un  ralentissement  de  la  circu- 
lation et  un  abaissement  de  la  température  animale.  Elle  ne  détermine- 
rait ni  diarrhée  ni  trouble  de  l'appétit.  Chez  l'homme,  la  dose  suffisante 
pour  produire  des  vomissements,  lorsqu'elle  a  été  injectée  sous  la  peau, 
est  de  6  milligrammes.  Les  doses  peuvent  être  élevées  à  i  et  2  centi- 
grammes; mais  cette  dernière  parait  trop  forte.  Les  vomissements  ont 
lieu  rapidement,  de  la  troisième  à  la  deuxième  minute,  et  même  parfois 
dès  la  deuxième  minute.  Il  faut  des  doses  de  1  à  2  centigrammes,  lors- 
qu'on veut  recourir  à  la  méthode  gastro-intestinale,  et  les  résultats  sont 
moins  rapides  et  moins  sûrs.  —  Chez  les  chiens  de  taille  ordinaire,  l'in- 
jection minima  nécessaire  pour  provoquer  les  vomissements  est  de 
3  milligrammes. 

D'après  les  données  cliniques  déjà  acquises,  lesquelles  sont  toutes 
concordantes,  on  voit  que  l'apomorphine  peut  être  considérée  comme 
un  agent  extrêmement  précieux.  Nul  doute  que  cet  agent  ne  puisse  rem- 
placer avantageusement  les  émétiques  ordinaires  dans  un  grand  nombre 
d'empoisonnements. 

Modes  d'administracaoïi.  —  Les  doses  nécessaires  et  suffisantes  pour 


(1)  Archiv  der  Heilkunde,  1871. 

(2)  Prager  Vierteljahrschrift  fur  praktische  Heilkunde.  187i,  t.  XXIX. 

(3)  Victor  Bourgeois,  Recherches  cliniques  sur  un  nouvel  émétique,  thèse  de  Paris, 
187i. 
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provoquer  les  vomissements  ont  été  indiquées.  Ce  sont  celles  de  6  mil- 
ligrammes à  1  centigramme  injectées  hypodermiquement  chez  Tadulte; 
«celles  de  1  à  2  centigrammes  ingérées  dans  Testomac. 

Les  solutions  destinées  aux  injections  se  préparent  avec  :  apomorphine 
1,  eau  distillée,  100.  Étant  donnée  une  seringue  de  Pravaz,  contenant 
1«%20  d'eau  comme  il  aiTive  souvent,  il  suffira  d*injecter,  sous  la  peau, 
le  contenu  de  la  moitié  de  cette  seringue  ou  un  peu  plus. 

Pour  Tavoriser  la  dissolution  de  l'apomorphine,  on  acidulé  Teau  très 
légèrement  avec  l'acide  chlorhydrique.  On  obtient  ainsi  une  préparation 
pouvant  contenir,  sous  un  Taible  volume  d'eau,  une  assez  grande  quan- 
tité d'apomorpbine  à  l'état  de  chlorhydrate.  —  Les  solutions  doivent 
être  préparées  extemporanément,  parce  qu'elles  s'altèrent  assez  rapi- 
dement. 

Éméticiues  divers. 

11  existe  une  série  de  sels  métalliques  qui,  ayant  une  composition  analogue  à 
celle  du  tarlrate  double  d'antimoine  et  de  potasse,  ont  reçu  des  chimistes  la 
dénomination  commune  d'm^'ttgu^s,  sans  que  Ton  sût  même  s'ils  possédaient  des 
propriétés  vomitives.  Ce  mot  émélique  n'a  donc  ici  qu'une  signification  chimi- 
que; il  rappelle  simplement  une  analogie  de  composition. 

En  prenant  Témétique  vulgaire  comme  type  du  groupe  des  sels  en  question, 
on  obtient  une  série  telle  que  la  suivante  : 

Le  iartrate   double  d'aaUnionyle  )  ptn^jr  /qkava*      ^  Êmétique  ordinaire   ou 
et  de  potassium Il  "(      tartre  stibié. 

Le    tartrate    double  d'antimonyle  )  «.„^„    ,«l^w^*        -s    ,.. 

'     \  C*H*Na  (SbOVO*.      Éniétique  de  sodium, 
et  de  sodium ) 

Le   tartrate  double   d'antimonyle  )  «.„. .     ^^.^^w/v»       *    .  . 

^     î  C*H*Ag  (SbOyO«.      Émétique  d'argent. 

Le  tartrate  double  de  bismuthyle  i  „.„.„   ^.^».^«  *    ,..         ^    ... 

^      \  C*H*K  (BiO)'06...      Émélique  de  bismuth, 
et  de  potassium ; 

Le  tartrate  double  de  bismuthyle  )  ptuLy^     /ravab    ^  Éniétique  de  sodium  et 
et  de  sodium )  i     de  bismuth. 

Cette  série  est  loin  d*étre  complète,  car  on  peut  préparer  des  émétiques  dans 
lesquels  l'antimonyle  soit  remplacé  par  Turanyle  ;  le  potassium  par  le  thallium, 
par  le  rubidium,  etc.  Mais,  parmi  ces  composés  peu  connus,  deux  seulement 
ont  été  l'objet  de  quelques  recherches,  savoir  :  le  tartrate  double  d'antimonyle 
et  de  sodium,  ou  tartrate  double  d'antimoine  et  de  soude,  ou  simplement  émé- 
lique de  soHdey  qui  a  été  parfois  employé  à  la  place  du  tartre  stibié  ;  puis  le 
quatrième,  vulgairement  appelé  êmétique  de  bismuthy  avec  lequel  j'ai  fait 
quelques  expériences. 

Ce  dernier  est  soluble  dans  l'eau  sans  décomposition.  Il  possède  une  saveur 
métallique  comme  celle  de  l'émétique  vulgaire.  On  s'imaginait  naguère  que  le 
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bismuth  était  inoflensif,  parce  qu'on  peut  administrer,  sans  aucun  danger,  des 
doses  considérables  de  sous-nitrate  de  bismuth,  sel  qui  est  insoluble.  Mais  j'ai 
pu  me  convaincre  que  Témétique  de  bismuth  est  toxique  à  des  doses  relative* 
meut  peu  élevées  ;  que,  par  consé  ]uent,  le  bismutli  est  un  corps  dangereux  par 
lui-même,  comme  l'antimoine,  et  que,  si  l'on  a  cru  le  contraire,  c'est  que  l'ou 
oubliait  l'adage  :  Corpora  non  agunt  nisi  sint  soluta.  L'émclique  de  bbmutli 
provoque  les  vomissements. 

Sels  métalliiiues  divers. 

Les  solutions  de  métaux  dont  le  poids  atomique  est  inférieur  à  celui  du  riac 
ue  provoquent  pas  les  vomissements  lorsqu'ils  sont  ingérés  dans  l'estomac,  à 
moins  qu'ils  n'appartiennent  à  un  genre  toxique,  au  genre  arséniate  par 
exemple.  Ainsi  les  chlorures  de  magnésium,  de  potassium  ne  produisent  pas  cet 
effet  lorsqu'ils  ont  été  ingérés  en  solutions  aqueuses  dans  l'estomac.  On  sait  que 
les  chiens  vomissent  avec  une  facilité  remarquable  ;  or  j'ai  pu  faire  prendre  à 
ces  animaux  10  grammes  d'iodure  de  potassium  pur  en  une  fois,  sans  observer 
aucun  effet  émétique  ;  ce  qui  prouve  du  moins  pour  les  sels  de  potassium,  Li 
proposition  énoncée. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  sels  solubles  des  métaux  dont  le  poids  ato- 
mique est  égal  et  supérieur  à  celui  du  zinc.  Tous  les  sels  de  ces  métaux  pro- 
voquent le  vomissement.  Chacun  sait,  par  exemple  que  les  sulfates  de  cuivre 
et  de  zinc  (1)  sont  émétiques,  et  je  me  suis  assuré  qu'il  en  était  de  même  des 
sels  des  autres  métaux  en  question.  Ces  sels  produisent  les  vomissements  presque 
aussi  sûrement  que  le  tartre  stibié  ;  le  sulfate  de  cuivre  a  même  été  employé 
dans  le  croup  à  la  place  de  l'émétique.  Le  sulfate  de  cadmium  se  comporte  de 
la  même  manière.  11  n'est  point  nécessaire  de  rappeler  que  les  sels  solubles  de 
mercure,  le  sublimé  par  exemple,  provoquent  également  les  vomissements,  et 
que,  pour  faire  tolérer  ce  médicament,  il  faut  parfois  prescrire  quelque  agent 
correctif,  par  exemple  les  Amers,  le  quinquina,  l'opium.  La  règle  générale  que 
j'ai  énoncée  pourrait  être  facilement  appuyée  par  d'autres  exemples.  11  est  bon 
de  se  la  rappeler,  afin  qu'on  ne  soit  pas  pris  au  dépourvu.  Mais  il  faut  que  le 
médecin  sache  à  quelles  doses  il  peut  prescrire  impunément,  comme  vomitif, 
un  agent  métallique  quelconque.  Les  notions  relatives  à  ce  sujet  ressorteot  autant 
de  la  toxicologie  que  de  la  thérapeutique. 

Je  me  bornerai  à  énoncer  les  doses  auxquelles  on  peut  administrer  comme 
émétiques,  soit  le  sulfate  de  cuivre  qui  est  assez  usité  en  Angleterre,  soit  le 
sulfate  de  zinc. 

Le  sulfate  de  cuivre  peut  être  prescrit  aux  doses  de  30  à  50  centigrammes 
dissous  dans  un  ou  deux  verres  d'eau.  Le  sulfate  de  zinc  se  prescrit  de  la 
même  manière. 


(1)  Les  propriétés  émétiques  du  sulfate  de  cuivre  (vitriol  bleu  ou  de  Chypre)  étaient 
connues  de  Dioscoride;  celles  du  sulfate  de  zinc  (vitriol  blanc)  étaient  recommandées 
par  Paracelse.  Ce  dernier  remède  était  d'un  grand  usage  avant  que  Ton  connût  le 
tartre  stibié  et  Tipéca.  On  s*en  servait  dans  la  dysenterie. 
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Faux  ipécas. 


On  désigne  ainsi  les  racines  d'un  certain  nombre  de  végétaux  qu'on  a  em- 
ployées pour  remplacer  Tipéca  vrai,  et  qui  so'nt  inusitées  aujourd'hui. 
Ces  faux  ipécas  sont  fournis  par  diverses  familles.  Ce  sont  : 
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Résumé. 


Wipécacuanha,  ou  ipéca  officinal,  est  la  poudre  de  la  racine  du  Cepkœlis 
ipécacuanha  (ipéca  annelé),  de  la  famille  des  Rubiacées.  —  Les  radnes  du 
Psychotria  emetica  (ipéca  strié),  du  Richardsonia  brasiliensis  (ipéca  ondule\ 
ne  sont  plus  employées.  11  exbte  de  faux  ipécas  qui  sont  fournis  par  diverses 
familles  de  végétaux. 

Le  principe  actif  de  l'ipéca  vrai  est  appelé  émétine.  Cette  substance  est 
jaunâtre,  amère,  très  soluble  dans  Talcool,  peu  soluble  dans  Teau  froide,  mais 
assessoluble  dans  l'eau  chaude.  L'ipéca  annelé  en  contient  le  plus  (16  pour  100)  ; 
c'est  pourquoi  il  est  seul  usité  aujourd'hui. 

La  poudre  d'i|»éca,  appliquée  sur  les  muqueuses  ou  sur  la  peau  dépouillée 
de  son  épiderme,  produit  une  irritation  locale  assez  intense.  Prise  à  doses 
très  faibles,  par  exemple  à  celles  de  1  à  5  centigrammes,  elle  ne  détermine 
rien  de  particulier  ;  mais,  aux  doses  de  5  à  30  centigrammes,  dans  un  ou  deux 
verres  d'eau,  elle  provoque  presque  sûrement  des  nausées  et  des  vomisse* 
ments,  ce  qui  a  toujours  lieu  lorsqu'on  la  prend,  comme  d'ordinaire,  aux  doses 
de  1  à  2  grammes  dans  deux  ou  trois  verres  d'eau.  EnOn,  si,  au  lieu  d*ingérer 
ces  dernières  doses  dans  deux  ou  trois  verres  d'eau,  on  en  fait  une  infusion 
dans  une  bouteille  de  ce  liquide,  et  qu'on  avale  ensuite  cette  infusion,  les  effets 
vomitifs  sont  remplacés  par  des  effets  purgatifs. 

Quel  qu'ait  été  le  mode  d'administration  de  l'ipéca,  une  certaine  quantité 
d'émétine  est  toujours  absorbée  et  produit  des  effets  que  les  expériences  de 
Pécholier  ont  mis  en  évidence,  et  qui  font  de  Tipécaun  médicament  présentant 
la  plus  grande  analogie  physiologique  avec  le  tartre  stibié.  Ces  effets,  qu*on 
a  appelés  contro-stimulauts,  consistent  en  une  diminution  du  nombre  et  de 
l'énergie  des  battements  cardiaques,  en  un  affaiblissement  des  mouvements 
r'espiratoires,  en  un  abaissement  de  la  température.  Ils  résultent  d*une  action 
paralysante  exercée  sur  le  système  nerveux  et  sur  les  muscles  striés,  notam- 
ment sur  l'innervation  et  la  musculature  du  cœur,  et  rappellent  ceux  des 
Antimoniaux  et  surtout  de  la  digitale.  11  faut  remarquer  que  les  fibres  lisses 
sont  excitées  sous  l'influence  de  l'ipéca,  du  moins  aux  doses  thérapeutiques. 

L'ipéca  est  employé  : 

i^  Pour  provoquer  les  vomissements,  par  exemple  dans  le  croup,  dans  les 
embarras  gastriques  accompagnés  de  céphalalgie  ou  compliqués  de  bronchite. 
Cette  substance  doit  être  préférée  au  tartre  stibié  dans  ces  cas. 

2o  Dans  les  dysenteries  et  dans  les  diarrhées  chroniques,  où  il  agit  beau- 
coup mieux  que  Vémétique  en  lavage. 

3"*  Dans  la  bronchite  capillaire  infantile,  dans  les  catarrhes  bronchiques, 
où  il  rend  les  mucosités  plus  fluides,  la  toux  plus  facile  et  plus  calme,  en 
s'éliminant  par  la  muqueuse  bronchique  dont  il  modifie  le  fonctionnement,  et 
en  diminuant  le  pouvoir  réflexe.  C'est  par  cette  action  sédative  sur  le  système 
réflexe  qu'on  peut  expliquer  l'utilité  de  l'ipéca  dans  Vasthme  et  la  coqueluche. 

L'ipéca  a  été  reconnu  efficace  dans  diverses  hémorrhagies,  telles  que  Vépis^ 
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taxis,  Vkémorrhagie  pulmonaire,  la  mélhrorrhagie.  Trousseau  Ta  employé 
avec  avantage  pour  conjurer  les  accidents  légers  qui  accompagnent  Tétat  puer- 
péral. Toutefois,  quand  il  s*agit  d'accidents  graves,  ce  médicament  ne  les  arrête 
presque  jamais. 

Le  meilleur  moyen  d'administrer  l'ipéca  comme  vomitif  chez  les  adultes  con- 
siste à  faire  prendre,  en  deux  à  trois  doses,  dans  deux  à  trois  verres  d'eau 
tiède»  à  10  minutes  ou  un  quart  d'heure  d'intervalle,  1  gramme  à  1  gramme 
et  demi  de  la  poudre  de  la  racine.  On  prescrit  de  préférence  le  sirop  d^ipéca 
aux  enfants,  aux  doses  de  15  à  30  grammes,  c'est-à-dire  à  celles  de  trois  à  six 
cuillerées  à  café. 

Dans  les  dysenteries,  les  diarrhées  chroniques,  on  administre  une  infusion 
d'ipéca  (potion  antidysentérique).  Dans  ces  mêmes  diarrhées  chroniques,  dans 
les  bronchites  terminales,  on  prescrit  des  tablettes  au  nomUre  de  4  à  12  par 
jour.  Ces  tablettes  ne  doivent  contenir  chacune  que  1  centigramme  d'ipéca. 

Parmi  les  succédanés  du  tartre  stibié  et  de  Vipéca  considérés  comme  mé" 
dicaments  vomitifs,  nous  citerons  : 

1*  Vamorphine  qui,  injectée  hypodermiquemeot  à  la  dose  de  6  milli- 
grammes chez  l'homme,  agit  bientôt,  en  trois  à  cinq  minutes  par  exemple; 

2**  Divers  tartrates  doubles  d'antimonyle  et  de  sodium  ;  de  bismuthyle  et 
de  potassium  ou  de  sodium,  etc.,  parmi  lesquels  Témétique  de  soude  et  Témé- 
tique  de  bismuth  ont  seuls  été  l'objet  de  quelques  recherches. 

3"  Divers  sels  métalliques,  tels  que  le  sulfate  de  cuivre  et  le  sulfate  de  zinc, 
qu'on  peut  administrer  aux  doses  de  30  à  50  centigrammes^  dans  un  à  deux 
verres  d'eau,  pour  provoquer  les  vomissements. 

4<*  Les  faux  ipécas,  tels  que  les  racines  de  VEuphorbia  ipecacuanha,  des 
lonidion  ipecacuanha  et  itouboa,  ainsi  que  les  racines  de  violettes^  etc. 

Le  polygala  de  Virginie  peut  être  utile  comme  expectorant  ou  incisif  dans 
les  toux  sèches.  —  Les  fleurs  de  narcisse  des  prés  sont  parfois  employées  en 
sirop  dans  la  coqueluche. 


VII.  —  ACIDE  CARBONIQUE 


Vacidey  ovl mienxVanhydride carboniqueyCO^  (attendu qu'on  ne  con- 
naît pas  Facide  hypothétique,  H^CO')  est  un  gaz  incolore,  inodore,  d'une 
saveur  piquante  et  aigrelette.  Ce  gaz  est  soluble  dans  son  volume  d'eau 
pure  à  la  température  et  à  la  pression  atmosphérique  ordinaires  ;  il  est 
beaucoup  plus  soluble  dans  une  eau  contenant  des  phosphates. 

Ûimi  natvrel  de  l'acide  cArlN»iilq«e.  —  Son  orlgrlne  dans  l'eri^a- 

Bisme.  —  L'acide  carbonique  existe  dans  l'air  atmosphérique  dans  la 
proportion  de4  à  6  dix-millièmes.  L'air  du  sol  arable  en  contient  davan- 
tage. Certaines  cavités  ou  dépression  du  sol,  telles  que  la  grotte  du  Chien 
à  NapIeSy  la  vallée  du  Guepo  upas  à  Java,  les  estouffis  d'Auvergne,  en 
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renferment  des  proportions  considérables.  Il  fait  partie  du  contenu 
gazeux  de  toutes  les  eaux,  soit  de  celles  qui  coulent  librement  à  la  sur- 
face de  la  terre,  soit  de  celles  qui  viennent  de  profondeurs  variables. 
Certaines  eaux,  dites  minérales  acidulés  ou  gazeuses,  en  renferment 
souvent  plus  de  la  moitié  de  leur  volume. 

L'acide  carbonique  existe  dans  tous  les  liquides  de  l'organisme,  prin- 
cipalement dans  le  sang,  puis,  mais  en  quantité  beaucoup  moindre,  dans 
l'urine.  Il  se  trouve  dans  le  sang  surtout  à  l'état  de  bicarbonate  de  soude 
(p.  271)  et  à  l'état  libre,  ou  plutôt  dissous  grâce  aux  phosphates  de  soude 
et  de  potasse  que  ce  liquide  contient.  On  sait,  en  effet,  que  les  phos- 
phates favorisent  considérablement  la  dissolution  de  l'acide  carbonique 
et  que,  réciproquement,  ce  dernier  favorise  la  dissolution  de  certains 
phosphates  insolubles,  tels  que  le  phosphate  de  chaux  qui  existe  égale- 
ment dans  le  sang,  ainsi  que  le  carbonate  de  chaux  qui  s'y  trouve  à  l'état 
de  bicarbonate.  Le  sang  se  débarrasse,  en  passant  dans  les  poumons, 
de  l'excès  d'acide  carbonique  qu'il  contient.  Hais  il  faut  remarquer  qu'à 
l'état  normal  le  sang  n'en  est  jamais  saturé,  de  sorte  qu'il  est  toujours 
prêt  à  recevoir,  à  travers  les  capillaires,  celui  qui  se  forme  dans  les 
tissus  ou  dans  les  liquides  qui  baignent  ces  mêmes  tissus. 

L'origine  de  l'acide  carbonique  réside  dans  les  phénomènes  chimiques 
de  la  nutrition  qui  s'effectuent  partout  dans  l'organisme,  aussi  bien  dans 
les  tissus  que  dans  le  sang  (p.  39).  Ce  n'est  donc  point  dans  les  capil- 
laires généraux  que  se  passent  exclusivement  les  phénomènes  de  com- 
bustion, d'après  une  vieille  erreur  qu'on  répète  encore  parfois.  Ils  ne 
s'opèrent  dans  un  capillaire,  avec  ni  plus  ni  moins  d'intensité  que  dans 
l'aorte,  abstraction  faite  du  calibre  de  ces  vaisseaux;  les  capillaires  et 
l'aorte  sont  des  organes  vecteurs  du  sang,  avec  cette  différence  que  les 
premiers,  dont  la  paroi  est  amorphe,  laissent  passer  facilement  par 
exosmose  l'oxygène  cédé  par  les  globules  et,  par  endosmose,  l'acide  car- 
bonique qui  s'est  formé  dans  les  tissus  ou  dans  le  liquide  qui  les  baigne 
et  qui  vient  se  dissoudre  dans  le  plasma. 

L'acide  carbonique  s'élimine  presque  en  totalité  par  les  poumons  et 
par  la  peau.  Mais  une  partie  de  ce  gaz  s'élimine  par  les  reins,  ce  qui 
sert  à  nous  expliquer  les  effets  diurétiques  qu*il  détermine.  L'urine  en 
contient  des  quantités  variables  qui  sont  nécessairement  plus  fortes  après 
l'ingestion  de  l'eau  de  Seltz,  ou  d'une  autre  eau  gazeuse,  mais  qui  dif- 
fèrent également  suivant  d'autres  circonstances. 

Ainsi  Horin,  expérimentant  sur  lui-même,  s'est  assuré  :  1^  que  1  litre 
d'urine  de  la  nuit  contenait,  à  l'état  normal,  19  à  20  centimètres  cubes 
d'acide  carbonique  dosé  par  le  procédé  employé  par  Magnus  pour  l'ex- 
traction des  gaz  du  sang;  2<*  que  l'urine  recueillie  après  l'ingestion  de 
l'eau  en  contenait  une  proportion  moindre  qu'on  peut  évaluer  à  la  moitié 
des  quantités  précédentes  d'après  les  chiffres  qu'il  a  cités  ;  3*  que  la  ri- 
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(liesse  de  l'urine  en  acide  carbonique  augmentait  avee  la  marche.  Par 
exemple,  tandis  que  les  urines  du  repos  ne  donnèrent,  pour  1000  vo- 
lumes, que  H,  877  volumes  de  ce  gaz,  celles  de  la  marche  en  donnèrent 
22,38  volumes,  c'est-à-dire  approximativement  le  double.  L'oxygène  con- 
tenu naturellement  dans  l'urine  en  volumes  vingt  à  trente  fois  moindres 
que  ceux  de  l'acide  carbonique,  diminue  très  légèrement  dans  les  urines 
'le  la  marche.  L'azote,  qui  s'y  trouve  normalement  en  proportions  à  peu 
près  moitié  moindres  que  celles  de  l'acide  carbonique,  augmente  très 
légèrement  dans  la  même  circonstance. 


EFFETS  PHYSIOLOGIQUES  DE  L  ACIDE   CARBONIQUE 


Nous  distinguerons  trois  circonstances  dans  l'étude  des  effets  physio- 
logiques de  ce  gaz  :  1°  celle  où  il  est  rais  en  contact  avec  la  peau,  les 
muqueuses  et  les  plaies,  ^'*  celle  où  il  est  respiré,  3^  celle  où  il  est  intro- 
duit dans  le  tube  digestif. 

i^Legaz  acide  carbonique,  étant  mis  en  contact  avec  la  peau  intacte, 
détermine  d!abord  un  picotement  léger  qui  se  transforme  bientôt  en  une 
sensation  de  chaleur  avec  ou  sans  rougeur  de  la  peau.  Dans  un  demi- 
bain  de  ce  gaz,  c'est-à-dire  dans  celui  où  seulement  la  moitié  inférieure 
du  corps  serait  exposée,  la  sensation  de  picotement  et  de  chaleur  se  ma- 
nifeste, d'après  Schroff,  surtout  au  périnée  et  au  scrotum.  Ce  dernier  se 
contracte.  Puis,  à  cette  double  sensation  succède  un  certain  degré 
d'anesthésie  mise  en  évidence  par  les  expériences  de  Rotureau. 

L'acide  carbonique,  mis  en  contact  avec  les  muqueuses,  ou  avec  la 
peau  dépouillée  de  son  épiderme,  produit  des  effets  semblables  aux  pré- 
cédents, mais  plus  rapides  et  plus  marqués.  Ainsi,  lorsqu'il  est  dirigé  en 
douches  sur  la  muqueuse  nasale  où  sur  la  muqueuse  oculaire,  le  picote- 
ment qu'il  produit  est  si  intense  qu'on  se  soustrait  invinciblement  à  ce 
contact  pénible.  Mais,  sur  d'autres  muqueuses  moins  impressionnables, 
telles  que  celles  du  col  de  l'utérus,  et  même  sur  une  plaie,  le  premier 
contact  de  l'acide  carbonique  ne  produit  pas,  ou  ne  produit  qu'une  faible 
sensation  douloureuse,  laquelle  est  bientôt  suivie  (Tanalgésie.  L'insen- 
sibilité que  ce  gaz  détermine  a  été  déjà  signalée  par  White  au  siècle 
dernier.  Elle  aurait  été  observée  dans  l'antiquité  (p.  603). 

L'acide  carbonique  favorise  la  cicatrisation  des  plaies,  comme  l'ont 
démontré  les  observations  de  Demarquay  et  Leconte  qui  ont  vu  guérir 
rapidement,  sous  l'influence  du  contact  de  ce  gaz,  des  ulcères  atoniques 
et  gangreneux,  des  plaies  diphthéritiques  ou  de  mauvaise  nature  qui 
avaient  résisté  à  des  traitements  antérieurs.  Ils  ont  remarqué,  en  outre, 
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que  ce  même  gaz,  injecté  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  dans  le 
voisinage  de  tendons  divisés,  activait  la  réparation  de  ces  tendons,  tan- 
dis que  Toxygène  la  retardait  et  que  l'azote  ne  Taisait  rien. 

2*  Respiré  à  Tctat  pur,  l'acide  carbonique  s'oppose  à  l'exhalation  de 
celui  qui  se  trouve  dans  le  sang  où  il  pénètre  d'ailleurs  en  petite  quan- 
tité. Il  en  résulte  divers  symptômes  toxiques  parmi  lesquels  je  ne  citerai 
ici  que  les  vertiges,  la  Taiblesse  musculaire,  la  cessation  de  la  respira- 
tion et  du  pouls,  et  parfois  des  convulsions.  La  mort  arrive  bientôt. 
Lorsque  ce  gaz  est  mélangé  avec  l'air,  il  survient  également  de  la  défail- 
lance, de  la  somnolence  et  de  l'insensibilité,  puis  une  mort  tranquille. 
Enfin,  respiré  en  faible  quantité,  il  produit  des  effets  antispasmodiques. 
On  a  attribué  à  ces  effets  le  calme  qu'on  a  cru  remarquer  chez  les 
phthisiques  qu'on  faisait  séjourner  jadis  dans  les  étables  ;  mais  il  est 
probable  que  l'air  qui  est  humide  dans  les  étables,  et  possède  d'ailleurs 
une  température  douce,  devait  entrer  en  ligne  de  compte  autant  et  peut 
être  plus  que  Tacide  carbonique. 

S*"  L'acide  carbonique,  introduit  dans  le  tube  digestif  à  l'état  de  disso- 
lution aqueuse,  ou  s'y  développant  par  suite  de  réactions,  comme  après 
l'ingestion  d'un  carbonate  et  d'un  acide,  produit  d'abord  des  effets  rafraî- 
chissants et  désaltérants.  Il  active  les  sécrétions  de  l'estomac  et  de  l'in- 
testin; il  modère  la  sensibilité  de  la  muqueuse  stomacale,  ce  qui  fait  que 
l'eau  de  Seltz  est  un  anti-émétique.  Ensuite,d'après  Lehmann,  il  est  absorbé 
si  l'estomac  est  vide,  ou  bien  il  ne  l'est  pas  si  l'estomac  est  rempli  d'ali- 
ments. Dans  le  premier  cas,  il  s'élimine,  comme  il  a  été  dit,  par  les  voies 
respiratoires,  par  la  peau  et  par  les  reins.  Les  urines  sont  éliminées  en 
excès  ;  elles  contiennent  un  excès  de  cet  acide  et,  suivant  l'auteur  que  je 
viens  de  citer,  elles  peuvent  contenir  de  l'oxalate  de  chaux.  Dans  le  se- 
cond cas,  l'acide  carbonique  s'élimine  sous  forme  de  vents  et  d'éructations. 
Enfin,  lorsque  l'ingestion  en  a  été  trop  considérable  ou  trop  fréquem- 
ment répétée,  l'appétit,  qui  était  accru  au  début,  diminue.  Il  se  pro- 
duit du  météorisme,  de  l'inquiétude,  et  même  quelques  symptômes 
d'ivresse;  mais  on  n'observe  pas  de  symptômes  graves  comme  après 
l'absorption  de  l'acide  carbonique  par  les  voies  respiratoires. 

Aetton  de  l'acide  carbenlqve  «vr  les  élémento  nerveux  et  ■!«■- 
eniaires.  —  Il  fut  un  temps,  très  peu  éloigné  encore,  où  l'acide  carbo- 
nique était  considéré  comme  un  gaz  inerte,  incapable  de  produire  la 
mort  par  lui  même.  Lorsqu'un  être  vivant  avait  succombé  dans  une 
atmosphère  chargée  d*un  grand  excès  d'acide  carbonique,  on  disait  qu'il 
y  avait  eu  impossibilité  d'un  échange  gazeux  dans  les  poumons  entre 
l'acide  carbonique  contenu  dans  le  sang  et  l'oxygène  de  l'air  extérieur 
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surchargé  iracide  carbonique,  de  sorte  qu*il  y  avait  toujours  mort  par 
asphj'xie.  Hais  les  expériences  de  Paul  Bert,  sur  lesquelles  j'ai  insisté 
dans  mes  Éléments  de  toxicologie^  prouvent  que  Tacide  carbonique  est 
une  substance  active  et  toxique  ;  ce  que  Collard  de  Hartigny,  Orfila,  Se- 
guin, Ollivier  (d'Angers),  van  Hasselt  avaient  déjà  admis  contrairement 
aux  opinions  de  Nysten,  Bichat,  Regnault  et  Reiset  et  autres.  Il  me  suffit 
de  rappeler  ici  des  expériences  déjà  anciennes  de  Paul  Bert  (I),  dans 
lesquelles  ce  physiologiste  à  vu  de  très  jeunes  Mammifères  mourir,  en 
deux  ou  trois  minutes,  par  arrêt  du  cœur,  dans  une  atmosphère  chargée 
d*acide  carbonique,  tandis  qu'ils  vivaient  de  15  à  20  minutes  dans 
l  azote  ou  dans  l'hydrogène,  leur  cœur  continuant  de  battre  dans  ces  gaz 
après  la  cessation  des  mouvements  respiratoires. 
Il  s'agit  maintenant  d'élucider  le  mode  d'action  de  l'acide  carbonique. 

Nous  remarquerons  d'abord  que  l'acide  carbonique,  qui  se  trouve  en 
excès  dans  l'économie  à  un  moment  donné,  ne  se  fixe  pas  sur  l'hémo- 
globine. En  effet,  l'hémoglobine  demeure  rutilante  dans  une  atmosphère 
excessivement  chargée  d'acide  carbonique,  pourvu  que  cette  atmosphère 
contienne  une  quantité  suffisante  d'oxygène^  la  proportion  normale, 
par  exemple.  D'ailleurs,  chez  les  animaux  ayant  succombé  par  le  seul  fait 
de  l'acidecarboniquedausuneatmosphère  contenant  de  l'oxygène,  le  sang 
n'est  pas  aussi  noir  que  chez  ceux  qui  succombent  dans  un  air  dépouillé 
d'oxygène;  dans  le  premier  cas,  l'hémoglobine  n'est  pas  ou  n'est  guère  ré- 
duite ;  dans  le  second,  elle  l'est  presque  complètement. 

L'action  de  l'acide  carbonique  sur  les  globules  étant  écartée,  il  reste 
à  considérer  les  effets  de  cette  substance  sur  les  systèmes  nerveux  et 
musculaire. 

Lorsqu'une  grenouille  est  placée  dans  une  atmosphère  formée  d'a- 
cide carbonique,  alors  qu'elle  meurt  plus  rapidement  que  dans  Voxyde 
de  carbone^  ainsi  que  l'a  vérifié  Paul  Bert,  on  peut  constater  que  les 
excitations  appliquées  sur  le  système  nerveux  cessent  peu  à  peu  d'agir, 
et  cela  d'une  manière  plus  rapide  lorsqu'une  grenouille  meurt  soit  dans 
un  gaz  inerte,  soit  même  dans  l'oxyde  de  carbone.  Enfin,  les  muscles 
cessent  de  se  contracter  sous  l'inHuence  des  excitants  directs.  L'excitabi- 
lité nerveuse  ne  pouvant  se  manifester  que  par  des  mouvements  réaction- 
nels,  et  ceux-ci  se  trouvant  abolis,  on  pourrait  objecter  que  le  système 
nerveux  ne  fut  pas  atteint  et  que  les  muscles  seuls  fussent  paralysés; 
mais  les  faits  d'anesthésie  produits  par  l'acide  carbonique,  soit  lorsqu'à 
l'exemple  d'Ingenhousz  on  plonge  une  plaie  douloureuse  dans  une  atmos- 
phère  de  ce  gaz,  soit  lorsqu'on  injecte  ce  même  gaz  dans  le  vagin,  dans 
le  cas  d'épithélioma  douloureux  du  col  de  l'utérus,  ces  faits,  dis-je,  sont 

(1)  Bulletin  de  la  Société  philomathique  de  Parut,  1864. 
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nettement  établis.  D'ailleurs,  Paul  Bert  a  donné  à  ces  mêmes  faits  une 
confirmation  nouvelle.  Il  a  démontré  (1)  que,  lorsqu'un  animal  respire 
dans  l'oxygène  confiné,  cet  animal  emmagasine  de  l'acide  carbonique 
dans  son  sang  et  dans  ses  tissus,  et  qu'il  devient  complètement  in- 
sensible à  un  moment  donné,  bien  que  la  pression  cardiaque  soit  restée 
normale,  et  que  la  vie  ne  soit  nullement  en  péril. 

En  se  fondant  sur  ces  diverses  données,  on  peut  donc  avancer  que 
racide  carbonique,  à  dose  toxique,  abolit  à  la  fois  les  fonctions  des 
nerfs  et  des  muscles,  tandis  qu'à  doses  thérapeutiques  il  modifie  la  sen- 
sibilité.  Aussi,  dois-je  apporter  quelques  rectifications  à  ce  que  j'ai  écrit 
précédemment  à  ce  sujet. 

Dans  la  première  édition  de  ces  Éléments  de  thérapeutique,  j'avais 
considéré,  à  l'exemple  de  Brown-Séquard,  l'acide  carbonique  comme  un 
excitateur  musculaire,  en  prenant  surtout  en  considération  les  contrac- 
tions utérines  que  provoquerait,  d'après  ce  physiologiste,  l'injection  de 
l'acide  carbonique  dans  le  vagin  (ces  données  n'ont  pas  été  reconnues 
exactes).  J'ai  rappelé  également,  à  l'appui  de  l'opinion  d'après  laquelle 
l'acide  carbonique  serait  un  excitant,  les  recherches  de  Cyon  qui  a  attri- 
bué l'arrêt  du  cœur  sous  l'influence  de  ce  gaz  à  une  excitation  produite 
sur  le  pneumogastrique. 

Mais,  s'il  en  était  ainsi,  il  deviendrait  difficile  de  comprendre  les  ef- 
fets sédatifs  de  l'acide  carbonique,  et  les  résultats  obtenus  par  Leven 
dans  des  recherches  que  nous  devons  prendre  en  considération  (S). 
D'après  cet  expérimentateur,  l'acide  carbonique  ne  déterminerait  jamais 
de  convulsions;  ce  gaz  produirait  au  contraire  l'anesthésie,  le  ralentisse- 
ment de  la  respiration  et  de  la  circulation,  enfin  l'arrêt  du  cœur,  ce  qui 
était  conforme  aux  observations  d'Ozanam.  Ce  même  gaz  modifierait  les 
phénomènes  chimiques  de  la  nutrition,  car  on  constaterait  facilement 
la  présence  du  sucre  dans  les  extraits  du  sang  et  du  foie  d'animaux 
empoisonnés  par  l'acide  carbonique.  Enfin  les  travaux  de  Paul  Bert 
sont  venus  également  modifier  la  question  dans  un  sens  défavorable  h 
l'opinion  d'après  laquelle  l'acide  carbonique  serait  essentiellement 
excitant. 


USAGES  THÉRAPEUTIQUES  DE   L  ACIDE   CARBONIQUE 

Ces  usages  se  déduisent  de  l'étude  physiologique  que  nous  venons  de 
faire  : 

V  L'acide  carbonique,  absorbé  par  la  voie  stomacale,  est  utile  dans 

(1)  Comptes  rendus  de  VAcad.  des  «c,  17  mai  1873. 
i2)  Comptes  rendus  de  la  Société  de  biologie,  1869. 
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(les  affections  du  tube  digestif  reconnaissant  pour  cause,  soit  un  vice  de 
sécrétion  des  muqueuses  de  l'estomac  et  de  l'intestin,  soit  une  hyperes- 
thésie  stomacale  :  par  conséquent,  dans  les  mauvaises  digestions,  la 
constipation  habituelle,  les  crampes  de  Vestomac,  les  vomissements. 
La  potion  anti-émétique  de  Rivière  n'agit  que  par  le  gaz  carbonique 
auquel  elle  donne  naissance.  Elle  n'est  pas  aussi  anti-émétique  qu'on 
pourrait  le  croire  ;  elle  n'agit  que  lorsqu'il  y  a  excès  de  sensibilité  dans 
l'estomac.  Ainsi,  loin  de  diminuer  l'action  vomitive  du  tartre  stibié,  elle 
l'accroitratt  plutôt.  Le  vin  de  Champagne  qu'on  prescrit  dans  les  vomis- 
sementsde  la  grossesse  agit  sansdoute  moins  par  l'alcool  que  par  l'acide 
carbonique.  Je  rappellerai  ici  que,  lorsque  les  vomissements  résistent  à 
ces  moyens,  il  faut  recourir  à  l'acide  chlorhydrique,  si  Ton  reconnaît 
qu'ils  sont  dus  à  une  insuffisance  du  suc  gastrique,  ou  bien  aux  bro- 
mures alcalins,  s'ils  tiennent  à  une  excitation  du  pouvoir  réflexe. 

2^  L'ingestion  des  eaux  gazeuses  simples,  de  l'eau  de  SeUz  vulgaire 
pai*  exemple,  rend  des  services  dans  la  diathèse  phosphatique.  Les 
urines  contiennent  alors  un  excès  d'acide  carbonique  qui  possède,  comme 
on  le  sait,  la  propriété  de  dissoudre  les  phosphates,  par  conséquent  les 
phosphates  calcaires  et  ammoniaco-magnésiens.  La  limonade  gazeuse 
renfermant  du  jus  de  citron  doit  être  rejetée  dans  ces  cas,  parce  que  les 
sucs  végétaux  ont  la  propriété  de  rendre  les  urines  alcalines.  Il  est  bon, 
au  contraire,  de  prescrire  celte  limonade,  au  lieu  de  l'eau  de  Seitz,  dans 
la  goutte,  le  rhumatisme,  la  fièvre  typhoïde  où  l'on  emploie  avec  avan- 
tage les  fruits  acides.  L'acide  carbonique  agit  dans  la  goutte  comme 
diurétique  léger;  dans  le  rhumatisme  et  la  fièvre  typhoïde,  comme  tem- 
pérant ou  rafraîchissant. 

3"*  L'acide  carbonique  est  employé  pour  calmer  les  douleurs  dont  les 
plaies  et  les  ulcères  peuvent  être  le  siège.  Cet  usage  est  dû  à  Ingen- 
housz.  Ce  médecin,  que  l'on  connaît  plutôt  comme  physicien,  s'étant  fait 
une  plaie  au  doigt,  éprouvait  une  vive  douleur  lorsqu'il  exposait  la  plaie 
au  contact  de  l'air  ou  de  l'oxygène  ;  mais  il  reconnut  qu'en  la  plongeant 
dans  le  gaz  acide  carbonique,  la  douleur  cessait  bientôt  :  ce  qui  lui  fit 
proposer  ce  gaz  pour  le  traitement  des  plaies.  Dès  le  siècle  dernier,  on 
mit  à  profit  l'insensibilité  que  produit  l'acide  carbonique  pour  calmer 
les  douleurs  du  carcinome  utérin,  pratique  qui  a  été  renouvelée,  à  notre 
époque,  par  Follin  et  Demarquay.  On  put  même  corriger  par  ce  moyen 
la  mauvaise  odeur  des  ulcères  cancéreux  et  améliorer  la  suppuration, 
car  l'acide  carbonique  possède  des  propriétés  antiseptiques. 

En  1834,  Mojon  injecta  l'acide  carbonique  dans  le  vagin  pour  com- 
battre les  douleurs  utérines  qui  accompagnent  l'évolution  menstruelle  ; 
il  conseilla  même  de  recourir  à  ce  moyen  dans  la  métrite. 
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MODES   D  ADMINISTRATION 


A  rintérieur,  l'acide  carbonique  est  pris  tantôt  dissous  dans  des  eaux 
minérales  dites  gazeuses  ou  acidulés,  naturelles  ou  artificielles^  tantôt 
dissous  dans  Teau  simple. 

Les  eaux  minérales  contenant  de  Tacide  carbonique  libre  ou  combiné 
sont  très  nombreuses.  Mais  Tusage  n'accorde  qu'à  un  petit  nombre 
d*entre  elles  la  dénomination  de  gazeuses  ou  acidulés.  L'eau  de  Vichy 
est  certainement  riche  non  seulement  en  gaz  qui  s'y  trouve  à  l'état 
de  bicarbonate,  mais  en  acide  carbonique  libre  ;  or,  personne  ne  la  range 
ailleurs  que  parmi  les  eaux  alcalines.  En  effet,  l'acide  carbonique  libre 
n'est  ici  rien  ou  peu  de  chose  ;  ce  qui  est  tout,  c'est  le  sel  alcalin,  le 
bicarbonate  de  soude  qu'elle  contient.  On  n'appelle  eaux  minérales 
gazeuses  ou  SiCidules  que.  celles  qui  ne  renferment  que  l'acide  carbonique 
seul  ou  associé  à  des  sels  neutres  de  diverse  nature.  Elle  ne  doivent 
pas  contenir  de  carbonates  alcalins,  ou  seulement  des  traces  de  ces 
composés. 

Les  principales  eaux  minérales  acidulés  sont  : 

lo  L'eau  de  Seltz,  ou  de  Selters  (duché  de  Nassau),  laquelle,  indé- 
pendamment de  l'acide  carbonique  libre,  contient  pour  1000  parties, 
d'après  Struve,  1,73  de  chlorure  de  sodium;  0,615  de  bicarbonate  de 
soude,  un  peu  de  bicarbonate  de  calcium  et  de  bicarbonate  de  magné- 
sium; 

2«  L'eau  de  Fougues,  du  département  de  la  Nièvre,  qui  est  l'eau  mi- 
nérale acidulé  de  notre  pays  se  rapprochant  le  plus  de  l'eau  de  Seltz  ; 

â<>Les  eaux  de  GondîUac  {Condita  aqua),  village  situé  à  30  kilomètres 
de  Valence  (Drôme)  ; 

4*  Les  eaux  de  Chdteldon  (Puy-de-Dôme),  qui  sont  légèrement  fer- 
rugineuses. 

Parmi  les  eaux  qui  contiennent  une  notable  quantité  d'acide  carbo- 
nique, sans  être  acidulés,  on  cite  celles  de  Saint-Galmier  et  de  Saint- 
Alban  (Loire).  Ces  eaux  sont  faiblement  alcalines. 

On  a  préparé  parfois  des  eaux  minérales  acidulés  artificielles,  en  dis- 
solvant dans  l'eau  ordinaire  les  sels  contenus  dans  les  eaux  naturelles, 
et  les  chargeant  ensuite  d'acide  carbonique. 

Les  eaux  artificielles  sont  peu  usitées  et  doivent  même  être  rejetées. 
On  leur  préfère  le  siphon  vulgaire,  l'eau  de  Seltz  la  plus  simple,  celle 
qui  n'est  qu'une  dissolution  de  gaz  acide  carbonique  dans  l'eau  potable. 
On  sait  que  le  coefficient  de  solubilité  de  l'acide  carbonique  est  1,  c'est- 
à-dire  qu'à  la  pression  atmosphérique  ordinaire,  1  volume  d'eau  dissout 
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4  volume  de  ce  gaz.  Donc,  quand  nous  prenons  un  verre  d'eau  de  Seltz, 
nous  ingérons  un  volume  égal  d'acide  carbonique,  l'excès  dissous  pri- 
mitivement sous  l'influence  d'une  pression  supérieure  à  la  pression  ordi- 
naire se  dégageant  dans  l'atmosphère. 

On  administre,  contre  les  vomissements,  la  potion  anti-émétique  de 
Rivière. 

Prenez  :  Acide  carbonique )  ^ ,  „ 

^.      ^       .     ,         3  }  âà  3  grammes. 

Bicarbonate  de  soude ) 

Dissolvez  séparément  chacune  de  ces  substances  dans  100  grammes  d*eau  sucrée, 
et  faites  ingérer  une  cuillerée  à  bouche  de  chacune  de  ces  substances  Tune  après 
l'autre. 

Pour  combattre  les  douleurs  dont  l'utérus  est  le  siège,  on  pratique 
des  injections  vaginales  d'acide  carbonique  à  l'aide  d'une  canule  et  d'une 
pompe  mise  en  communication  avec  un  réservoir  contenant  ce  gaz.  On 
peut  aussi  se  servir  simplement  d'une  vessie  munie  d'une  canule  et  d'un 
robinet. 

Un  usage  très  original  de  Facide  carbonique  a  été  fait  naguère  par 
William  Lebur.  Il  s'agissait  d'un  sujet  soufl*rant  d'une  obstruction  intes- 
tinale qui  avait  résisté  à  tous  les  moyens  vulgaires.  William  Lebur  injecta 
dans  le  rectum  une  solution  de  bicarbonate  de  soude,  puis  une  solution 
d'acide  tartrique  et  s'opposa  ensuite,  autant  que  possible,  à  la  sortie  par 
l'anus  de  l'acide  carbonique  issu  de  ce  mélange.  L'obstruction  intes- 
tinale fut  vaincue. 


WLéummté. 

L'acide  carbonique  existe  en  petite  quantité  dans  l'air  atmosphérique,  en 
plus  grande  quantité  dans  l'air  du  sol  et  dans  certaines  eaux  minérales  dites 
gazeuses  ou  acidulés.  Il  se  trouve  dans  le  plasma  sanguin,  soit  combiné  à  l'état 
de  bicarbonate  de  soude,  soit  dissous  par  les  phosphates  que  ce  liquide  con- 
tient. Ce  gaz  provient  des  phénomènes  chimiques  de  la  nutrition  qui  se  passent 
aussi  bien  dans  les  tissus,  en  dehors  des  vaisseaux,  que  dans  le  liquide  sanguin 
où  il  est  déversé  par  exosmose  à  travers  les  parois  des  capillaires.  11  s'éli- 
mine par  les  poumons,  par  la  peau  et  par  les  reins.  Un  litre  d'urine  normale 
contient  10  à  12  centimètres  cubes  d'acide  carbonique.  La  proportion  en  aug- 
mente par  la  marche. 

Mis  en  contact  avec  la  peau  saine,  l'acide  carbonique  détermine  d'abord  du 
picotement,  puis  de  la  chaleur,  enfin  de  Vanesthésie,  Ces  effets  sont  beaucoup 
plus  marqués  sur  la  peau  dénudée  et  sur  les  muqueuses.  —  Respiré  à  l'état 
pur,  il  détermine  bientôt  la  mort;  mais  inhalé  en  petite  quantité  et  mélangé 
avec  l'air,  il  produit  quelques  effets  antispasmodiques.  —  Introduit  dans  le 
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tube  digestif,  il  active  les  sécrétions  de  l*estomac  et  de  Tintestiii,  tout  en  mo- 
dérant la  sensibilité  de  la  muqueuse  stomacale.  Il  est  absorbé  si  Testomac  est 
?ide  ;  il  ne  Test  pas,  d'après  Lehmann,  si  Testomac  est  plein.  Dans  le  premier 
cas,  il  apparaît  en  partie  dans  les  urines  qui  sont  alors  excrétées  en  quantité 
un  peu  plus  forte  et  renfermeraient,  dit-on,  de  Tozalate  de  chaux.  Dans  le 
second  cas,  il  s'élimine  sous  forme  de  vents  et  d'éructations. 

Les  effets  principaux  de  Tacide  carbonique  sont  de  modifier  la  sensibilité 
et  la  motricité.  Dans  les  expériences  sur  les  animaux,  on  a  vu  qu'il  amenait 
la  mort  par  l'abolition  des  fonctions  des  systèmes  nerveux  et  musculaires. 

On  fait  usage  de  l'acide  carbonique  :  1<^  dans  les  affections  du  tube  digestif 
reconnaissant  pour  cause,  soit  un  vice  de  sécrétion  des  muqueuses  de  l'esto- 
mac et  de  l'intestin,  soit  une  hyperesthésie  stomacalCy  par  conséquent,  dans 
les  mauvaises  digestions,  la  constipation  habituelle,  les  catarrhes  gastriques  et 
intestinaux,  les  crampes  d'e$tomac  et  les  vomissements;  S*  dans  la  diatkèse 
phosphatique  où  il  favorise  la  dissolution  des  phosphates  dans  les  urines; 
df'  en  injection  dans  le  vagin  pour  calmer  la  douleur  du  carcinome  utérin.  Ce 
gaz  favorise  la  cicatrisation  des  plaies,  améliore  la  suppuration  et  agit  comme 
antiseptique. 

L'acide  carbonique  est  pris  dissous,  soit  dans  les  eaux  minérales  dites  ga- 
zeuses et  acidulés  dont  les  principales  sont  celles  de  Seltz,  de  Fougues,  de 
Châteldon,  etc.,  soit,  et  plus  souvent,  dans  l'eau  simple  (eau  de  Selti  vulgaire). 
—  La  potion  anti-émétique  de  Rivière  se  compose  de  deux  solutions  :  l'une 
d'acide  tartrique;  l'autre,  de  bicarbonate  de  soude.  On  fait  ingérer  succes- 
sivement ces  deux  solutions. 
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QUATRIÈME  CLASSE 

MODIFICATEURS    DE   LA    MTOTILITÉ  OU   MUSCULAIRES 


Après  les  médicaments  qui  agissent  sur  le  système  nerveux  et  ceux  qui 
agissent  à  la  fois  sur  les  nerfs  et  les  muscles,  viennent  les  substances 
qui  modifient  exclusivement  la  contractililé  musculaire  ou,  d'une  manière 
générale,  la  myotilité.  Ce  sont  les  médicaments  dits  Musculaires. 

Toutefois,  une  distinction  capitale  est  à  établir  entre  les  actions  exer- 
cées par  ces  substances  sur  les  muscles.  Les  unes  excitent  la  contractilité 
musculaire  ;  les  autres  la  diminuent  et  l'abolissent  même,  lorsqu'elles 
sont  appliquées  à  l'organisme  à  des  doses  suffisantes.  Il  est  donc  utile, 
pour  en  faciliter  l'étude,  de  les  diviser  en  deux  ordres  savoir  : 

l""  Les  Excito^musculaires  (Rabuteau),  parmi  lesquels  se  trouve  l'er- 
got de  seigle  ; 

2«  Les  Paralyso-musculaires  (G.  Sée),  tels  que,  d'une  part,  les  sels 
de  potassium  et  de  presque  tous  les  métaux  ;  d'autre  part,  la  vératrine. 


PREMIER  ORDRE 
EXCITO-MUSCULAIRES 

Les  médicaments  de  cet  ordre  agissent  spécialement  sur  les  fibres 
musculaires  lisses  qu'ils  ont  la  propriété  d'exciter.  Comme  leurs  effets, 
surtout  ceux  de  l'ergot  de  seigle,  se  manifestent  fortement  du  côté  de 
l'utérus,  quelques-uns  les  ont  classés  parmi  les  agents  dits  Excitateurs 
de  Vutérus. 

Nous  n'étudierons  d'une  manière  spéciale,  que  l'ergot  de  seigle,  car 
les  effets  d'autres  substances  qu'on  a  considérées  comme  des  succédanés 
de  ce  médicament,  telles  que  la  rue,  la  sabine,  sont  encore  très  mal 
connus. 
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ERGOT  DE  SEIGLE 


VErgot  de  seigle^  improprement  Seigle  ergotéy  est  un  corps  long  de 
1  à  5  centimètres,  large  de  2  à  5  millimètres,  cylindrique  ou  trigone, 
légèrement  recourbé,  brun  violet  et  parfois  grisâtre  à  Textérieur,  blanc 
à  l'intérieur.  La  poudre  en  est  de  couleur  cen- 
drée et  possède  une  saveur  acre  et  nauséeuse, 
une  odeur  animalisée  particulière  assez  désa- 
gréable. 

Orticine.  —  Cette  substance  se  rencontre 
fréquemment,  surtout  dans  les  années  plu- 
vieuses, sur  les  épis  de  seigle  où  elle  occupe 
la  place  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  de 
/  grains  (fig.  35).  On  a  trouvé  une  production 
tout  à  fait  semblable  sur  les  épis  d'autres 
Graminées  telles  que  le  blé,  le  chiendent, 
Forge,  rivraie,  VAvena  elaiior^  le  Dactylis 
glonieratay  VAlopecurus  agrestiSy  etc.,  et 
sur  divers  représentants  de  la  famille  des  Cy- 
péracées,  laquelle  est  voisine  de  la  famille  des 
Graminées. 

Je  ne  m'occuperai  que  de  Tergot  prove- 


Fig.  35.  —  Épi  de  seigle  Fig.  36.  —  Ergot  de  seigle  chargé 

ersoié .  d'organes  de  frucliflcalion. 

nant  du  seigle,  les  autres  n'ayant  pas  été  employés,  à  l'exception  de  l'er- 
got de  blé  qui,  dès  1844,  a  été  reconnu  efficace  par  Fourcher  à  la  clinique 
d'accouchement  de  Clermonl-Ferrand,elaété  étudié  plus  tard  par  Grand- 
Clément. 

iVH(iir«  et  eomposuton.  —  Dans  un  champignon  ordinaire  complè- 
tement développé,  on  distingue  la  partie  végétative  (mycélium)  et  la 
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partie  fructificative.  Ainsi,  dans  le  champignon  découche,  la  partie  végé- 
tative, le  mycélium^  est  ce  réseau  filamenteux  souterrain  auquel  on 
donne  le  nom  de  blanc  de  champignon;  la  partie  fructificative  est 
représentée  par  le  stipe  et  par  le  chapeau  qui  porte  en  dessous  des 
lamelles  sur  lesquelles  se  développent  les  spores.  Le  mycélium^  cette 
partie  importante  qui  sert  de  support  à  ce  que  le  vulgaire  considère 
comme  le  champignon  tout  entier,  se  présente  sous  des  aspects  variables. 
11  est  formé  tantôt  de  filaments  distincts  {mycélium  filamenteux),  comme 
dans  l'agaric  comestible,  la  morille  commune,  tantôt  d'une  membrane 
qu'on  peut  considérer  comme  une  réunion  de  filaments  (mycélium 
kyménoïde)f  tantôt  d'une  masse  compacte  (mycélium  scléroïde,  sclero- 
tium).  Or,  Vergot  de  seigle  est  la  partie  végétative,  le  mycélium  scié- 
roide  ou  sclerotium  d'un  champignon  appelé  Claviceps  purpurea. 
En  effet,  d'après  les  recherches  de  Tulasne,  lorsqu'on  place  un  ergot 
dans  du  sable  fin  légèrement  humide,  à  une  température  douce  et  à 
l'abri  d'une  lumière  trop  vive,  on  le  voit  donner  des  organes  de  fructifica- 
tion composés  d'un  stipe  et  d'un  renflement  porteur  de  conceptales  ren- 
fermant des  corps  reproducteurs  (fig.  36). 

La  composition  de  l'ergot  de  seigle  nous  intéresse  autant  et  plus  que 
la  nature  de  cette  substance.  Malheureusement  nous  en  sommes,  à  ce 
sujet,  au  point  où  nous  étions  naguère  relativement  à  la  digitale,  avant 
la  découverte  de  la  digitaline  cristallisée. 

Deux  ergoUneSy  ou  principes  actifs  de  l'ergot,  se  disputent  la  préfé- 
rence dans  les  officines  :  celle  de  Wiggers  et  celle  de  Bonjean  (de 
Chambéry).  —  L'ergotine  de  Wiggers  est  une  substance  d'un  rouge  brun, 
pulvérulente,  amère,  insoluble  dans  l'eau,  dans  l'étheret  dans  les  acides 
étendus,  soluble  dans  l'alcool,  dans  la  potasse  caustique  et  dans  l'acide 
acétique  concentré.  On  l'obtient  en  traitant  l'ergot  de  seigle  en  poudre 
par  réther  qui  enlève  les  matières  grasses  et  cireuses  contenues  dans 
cette  poudre;  puis  on  reprend  le  résidu  par  l'alcool;  enfin  on  concentre 
et  l'on  précipite  par  l'eau  froide  l'ergotine  qui  est  desséchée  ensuite.  On 
retire  ainsi  1,25  pour  100  du  produit  cherché.  —  L'ergotine  de  Bonjean 
est,  au  contraire,  un  extrait  aqueux  de  l'ergot  de  seigle  qui  en  fournit 
une  grande  quantité,  14  à  16  pour  100  de  son  poids. 

Nous  avons  donc  deux  produits  qui  ne  se  ressemblent  guère  et  qui 
cependant  sont  actifs,  ce  qui  démontre  que  de  nouvelles  recherches  sont 
nécessaires.  Mais  il  y  a  plus.  L'ergot  renferme  une  huile  considérée  par 
Bonjean  comme  une  substance  toxique  possédant  des  propriétés  essen- 
tiellement nuisibles,  à  laquelle  il  ne  faudrait  rapporter  aucune  propriété 
thérapeutique  et  attribuer  les  effels  funestes  de  l'ergotine.  Mais  Schroff 
et,  plus  tard,  Holmes  ont  reconnu  que  cette  huile  produit  des  effets 
physiologiques  analogues  à  ceux  de  l'ergot.  C'est  pourquoi,  jusqu'à  ce 

RABDTEAU,  Thérap.  —  4*  éd.  54 
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qae  de  nouTelles  recherches  soient  venaes  éclairer  la  qaestion,  nous 
devronsjaccorder  la  préférence  à  Fei^oten  nature. 

Indépendammoit  de  l'ergotine  qui  est  si  mal  définie,  et  de  l'huile  que 
nous  Tenons  designaler,  Tergot  renferme  delà  fnngine  (46  ponr  100),  de 
la  gomme,  du  sucre,  de  la  cérine,  de  la  silice,  divers  sels  tels  qoe  des 
phosphates  de  potasse  et  de  chaux,  un  sucre  particulier  appelé  myco$e, 
de  pixnaiç  champignon  (p.  442).  Enfin,  lorsqu'on  le  traite  par  les  bases, 
Tergot  de  seigle  laisse  dégager  une  ammoniaque  composée,  la  frimétty- 
Uaque  ou  triméthylatnine  (p.  334)  (i). 


ÉTDDE   PHYSIOLOGIQUE  DE  l'ERGOT  DE  SEIGLE 

Quelle  que  soit  la  préparation  qui  ait  été  ingérée  :  ergotiae  de  Wig- 
gers  ou  de  Bonjean,  huile  ou  poudre  d'ergot  en  nature,  les  effets  pro- 
duits sont  les  mêmes,  pourvu  que  les  doses  soient  suffisantes,  c'est-à-dire 
que  l'ergotine  de  Wiggers  soit  administrée  aux  doses  de  50  centi- 
grammes à  i  grammes,  et  la  poudre  d'ergot  à  celles  de  i  à  4  grammes. 

Lorsque  ces  substances  ont  été  ingérées  parl'homme,  ou  par  la  femme 
hors  de  l'état  de  grossesse,  elle  déterminent  du  côté  de  l'estomac  quel- 
ques troubles  légers  qui  dépassent  rarement  l'état  nauséeux,  puis  à  la 
gorge  une  sécheresse  qui  est  moindre  toutefois  que  celle  qui  succède  à 
l'ingestion  de  la  belladone  ;  la  pâleur  de  la  peau,  des  douleurs  abdomi- 
nales, la  dilatation  de  la  pupille^  le  ralentissement  de  la  circulationy 
la  petitesse  et  la  dureté  du  pouls.  Des  troubles  cérébraux  peuvent  se 
manifester  ;  mais  on  ne  les  a  guère  constatés  qu'après  l'ingestion  de 
doses  extrêmement  fortes  d'ergot,  par  exemple  de  3  à  4  onces  de  cette 
substance.  Sous  l'influence  d'un  usage  prolongé  de  l'ergot,  comme  dans 
les  localités  où  le  pain  en  contenait  habituellement  des  quantités  plus  ou 
moins  considérables,  et  surtout  lorsque  ce  pain  n'avait  pas  subi  une 
cuisson  suffisante  qui  enlève  une  partie  de  sa  nocuité  à  l'ergot,  on  a 
observé  des  symptômes  bien  connus  dont  l'ensemble  constitue  les  ergo- 

(i)  On  a  fondé  sur  cette  réaction  un  moyen  de  déceler  la  présence  de  la  pondre 
d'ergot  de  seigle  dans  une  fiuine.  Il  suffit  d'humecter  cette  farine  d'un  peu  d*eau 
chargée  de  potasse  et  de  chauffer.  Si  elle  contient  de  Tergot,  il  s* en  dégage  une  odeor 
de  triméibylamine  facile  à  reconnaître. 

Certain  auteur,  peu  au  courant  de  la  chimie,  a  pris  la  sécaline  pour  la  propylamine, 
et  celle-ci  pour  la  triméthylamine.  Or  par  l'expression  de  sécalinef  un  médecin  ita- 
lien a  désigné  nn  extrait  alcoolique  d'ergot  de  seigle  qu'il  a  préconisé  dans  la  phthisie. 
Cet  extrait  n'était,  pour  ainsi  dire,  que  l'ergotine  de  Wiggers  contenant  des  matières 
grasses. 
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tismes  gangreneux  et  convulsifs.  Les  principaux  de  ces  symptômes,  que 
je  ne  puis  que  signaler  ici,  consistent  en  une  faiblesse  assez  considé- 
rable, des  fourmillements  aux  membres,  surtout  aux  membres  inférieurs, 
parfois  des  secousses  convulsives  alternant  avec  des  contractions  spas- 
modiques,  de  l'anesthésie,  la  gangrène  des  extrémités,  des  troubles  de 
la  Tue,  des  cataractes  telles  que  celles  qu'on  a  obserrées  dans  une  épidé- 
mie d'ergotisme  survenue  à  Siebenburg  où,  sur  283  personnes,  98  suc- 
combèrent et  un  nombre  considérable  de  celles  qui  survécurent  furent 
atteintes  de  cataractes  doubles.  Ces  cataractes  ont  pu  être  produites  chez 
les  animaux  à  la  nourriture  desquels  on  avait  mélangé  de  TergoU 

Chez  la  femme  enceinte,  il  survient  des  tranchées  qu'il  est  impossible 
de  confondre  avec  les  douleurs  abdominales  produites  chez  celle  qui 
n'est  pas  gravide  et  chez  l'homme.  Rarement  l'avortement  en  est  la  suite, 
aussi  bien  chez  la  femme  que  chez  les  femelles  des  animaux,  d'après  les 
recherches  de  Schroff  (i)  et  d'après  l'accord  unanime  des  accoucheurs  et 
des  médecins  légistes.  Mais,  si  la  femme  est  à  terme,  les  contractions 
utérines  sont  excessivement  prcmoncées.  Elles  sont  même  si  remarquables 
qu'elles  dominent  la  scène;  elles  se  produisent  d'ailleurs  très  rapide- 
ment, un  quart  d^heure  à  une  demi-heure  au  plus  après  Vingestion  de 
Vergot  de  seigle  aux  doses  de  1  à  2  grammes;  puis  elles  diminuent  et 
disparaissent  même  au  bout  d'une  demi-heure  à  une  heure,  pour  se  re- 
produire beaucoup  plus  vite  si  l'on  administre  de  nouveau  le  médi- 
cament. 

J'ai  mentionné  le  ralentissement  du  poiils.  Il  faut  ajouter  que  la  pres- 
sion vasculaire  augmente  et  que  l'excrétion  urinaire  se  trouve  activée, 
précisément  à  cause  de  cette  augmentation  de  pression.  Les  sécrétions 
des  glandes  sudoripares  et  des  glandes  mammaires  sont,  au  contraire, 
diminuées  ou  supprimées. 

Mode  d'aetion  de  l'ergot  de  setsie.  —  Ces  troubles  de  la  circulation 
et  des  sécrétions,  la  cessation  des  hémorrhagies  après  l'administration 
de  l'ergot  de  seigle,  l'accumulation  du  sang  dans  les  veines  comme  si 
un  obstacle  s'opposait  au  mouvement  de  ce  liquide  vers  le  cœur,  la  diffi- 
culté de  l'écoulement  du  sang  lorsqu'on  pratiquait  une  saignée,  firent 
penser  depuis  longtemps  que  cette  substance  devait  agir  sur  les  vais- 
seaux en  en  diminuant  le  calibre.  Cette  opinion,  enti*evue  déjà  par  Cour- 
haut  (2),  en  1827,  admise  par  MiUler  (de  Stettin)  (3),  par  Sparjanî  (4), 

(1)  Schroff,  Lehrbuch  der  Pharmacologie. 

(2)  Gourhant,  Traité  de  Vergot  de  seigle  et  de  ses  effets,  ia-8,  1827. 

(3)  Annali  universali  di  medicina  d'Omodei.  Milan,  t.  LXX. 

(4)  Ibid.,  t.  LXXII,  1834. 
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Ait  exprimée  plus  tard  par  Porola  (1844)  (i),  par  G.  Sée  (1846)  (2),  et 
surtout  par  Sovet  (1847)  (3),  puis  par  Brown-Séquard  qui  attribua  h 
diminution  de  la  force  excito-motrice  de  la  moelle  à  la  diminution  de 
l'irrigation  sanguine  sous  Tinfluence  de  l'ergot. 

On  pouvait  reprocher  à  cette  opinion  de  ne  pas  reposer  sur  des  cons- 
tatations directes.  Il  restait  donc  une  lacune  qui  a  été  comblée  à  Taide 
des  recherches  faites  à  Paris,  en  1869,  par  Holmes  (4),  jeune  physiolo- 
giste enlevé  prématurément  à  la  science  pendant  le  siège  de  notre  capi- 
tale. Holmes  ayant  examiné  sous  le  microscope  la  membrane  interdigi- 
tale ou  laimuqueuse  linguale  d'une  grenouille,  ou  le  mésentère  d'autres 
animaux  qu'il  avait  soumis  à  Tinfluence  de  l'ergot  de  seigle,  a  vu  le 
calibre  des  artérioles  diminuer  d'une  manière  considérable.  Ainsi  Tin- 
jection  sous-cutanée,  chez  une  grenouille,  de  5  à  6  gouttes  de  macération 
aqueuse  froide  d'ergot  suffisait  pour  provoquer,  en  8  à  11  minutes, 
une  contraction  sensible  des  artères  de  la  langue,  contraction  qui  durait 
de  25  à  35  minutes  et  se  prolongeait  parfois  beaucoup  plus.  L'huile 
d'ergot  et  d'ergotine  donnèrent  des  effets  bien  plus  marqués. 

Aeaon  «HP  les  nbrM  lisses.  —  Cette  contraction  des  artérioles 
sous  l'influence  de  l'ergot  de  seigle,  la  contraction  plus  remarquable 
de  l'utérus,  et  la  dilatation  de  la  pupille  sous  l'influence  de  ce  même 
agent,  sont  des  faits  capitaux  à  la  cause  desquels  il  faut  remonter  et 
qu'il  est  nécessaire  de  relier  entre  eux. 

Deux  questions  se  posaient  à  ce  sujet.  L^ergot  de  seigle  agissait-il 
directement  sur  les  fibres  lisses  des  vaisseaux  ainsi  que  sur  celles  de 
l'utérus,  ou  bien  les  faisait-il  contracter  en  excitant  les  nerfs  du  grand 
sympathique  qui  les  anime,  suivant  l'opinion  déjà  ancienne  de  Parola? 

Or,  si,  à  l'exemple  de  Holmes,  on  répète  quelques-unes  des  expé- 
riences qui  ont  été  indiquées  dans  l'étude  des  Solanées  vireuses  pour 


(1)  Annali  d:Omodei  et  Ca».  méd.  de  Paris,  iUi,  —  Toutefois  Parola  s'est  trompé 
eo  plaçant  la  cause  de  la  constriction  des  petits  vaisseaux  dans  rezcitation  du  système 
nerveux. 

(2)  G.  Sée,  Propriétéê  de  Vergot  de  seigle.  Thèse  de  Paris,  1846. 

(3)  Sovet,  Action  physiologique  du  seigle  ergoté  {Arch,  de  méd.  belge^  1847,  et 
Ga*.  méd,  de  Paris,  1848).  —  Sovet  conclut  que  :  1*  l'ergot  (ait  contracter  les 
artères;  2*  que  par  cette  contraction  il  arrôte  les  hémorrhagies;  3o  que  c'est  par  le 
même  mécanisme  qu'il  excite  les  contractions  de  l'utérus,  de  la  vessie  et  d'autres 
muscles  paralysés.  —  En  remplaçant  le  mot  artères  par  le  mot  artérioles,  et  spéci- 
flant  qu'il  s'agissait  uniquement  des  fibres  lisses,  non  des  muscles  quelconques,  Sovet 
aurait  été  tout  à  fait  dans  le  vrai. 

(4)  Ch.  Lucien  Holmes,  Étude  expérimentale  sur  le  mode  d*action  de  Vergot  de 
seigle.  Thèse  de  Paris,  1870. 
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résoudre  des  questions  analogues;  si^  par  exemple,  on  arrache  le  gan- 
glion cervical  supérieur  pour  observer  ce  qui  se  passe  dans  la  muqueuse 
de  la  langue  chez  la  grenouille,  dans  la  pupille  chez  un  Mammifère,  on 
voit  que,  malgré  cet  arrachement,  la  contraction  des  vaisseaux  et  la 
dilatation  de  la  pupille  se  produisent  comme  si  Ton  n'avait  pas  touché 
au  système  nerveux.  Sans  nier  que  ce  système  n'exerce  une  certaine 
influence,  comme  on  a  cru  l'observer  dans  d'autres  expériences,  nous 
devons  admettre  que  l'ergot  de  seigle  agit  directement  sur  les  fibres 
lisses. 

Dès  lors  l'action  prépondérante  de  l'ergot  de  seigle  sur  l'utérus  s'ex- 
plique facilement.  On  avait  remarqué  depuis  longtemps  que  ce  médica- 
ment n'agissait  manifestement  sur  la  matrice  que  lorsqu'elle  était  gravide 
Or,  pendant  la  grossesse,  les  fibres  lisses  de  l'utérus  augmentent  à  la 
fois  de  volume  et  de  nombre;  c'est  pourquoi,  d'après  la  loi  d'électivité 
énoncée  antérieurement  (p.  677),  les  effets  du  seigle  ergoté  sont  plus 
marqués  sur  cet  organe  que  sur  tout  autre  dans  la  constitution  duquel 
entrent  des  fibres  musculaires  de  la  vie  organique.  Ainsi  se  trouve 
précisée  définitivement  la  condition  commune  qui  permet  k,  l'ei^ot  de 
faire  contracter  aussi  bien  les  vaisseaux  de  l'utérus  que  la  trame  de  cet 
organe  composé  de  fibres  lisses.  Cette  condition,  cette  explication,  dis- 
je^  entrevue  par  Courbant,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  admise  par 
Sovet  et  par  John  Simon  (1)  en  1850,  diffère  de  la  plupart  des  explica- 
tions antérieures,  en  ce  qu'au  lieu  d'attribuer  le  resserrement  de  l'utérus 
au  resserrement  de  ses  vaisseaux,  elle  rapporte  ces  deux  faits  à  une 
cause  commune  et  primitive,  à  la  contraction  des  fibres  lisses.  J.  Simon, 
poursuivant  jusqu'au  bout  l'enchaînement  des  phénomènes,  a  montré  la 
corrélation  entre  la  contraction  de  Tutérus,  celle  des  vaisseaux  du  cer- 
veau, du  poumon,  etc.,  par  suite  de  la  présence  d'un  élément  contrac- 
tile commun,  la  fibre  lisse.  Il  faut  donc  considérer  comme  incomplète 
l'explication  de  G.  Sée  qui  ne  voit  dans  l'ergot  de  seigle  qu'un  médica- 
ment vasculaire,  sans  remonter  à  la  cause  des  effets  observés.  J'ai  déjà 
dit  qu'il  n'y  a  pas  de  médicaments  vasculaires,  pas  plus  qu'il  n'y  en  a  de 
la  tète  ni  du  bras,  mais  qu'ir^existe  seulement  des  agents  qui  modifient 
le  fonctionnement  deséléments  anatomiques,  par  exemple  celui  des  élé- 
ments nerveux  et  musculaires  dans  le  cas  de  l'atropine,  celui  des  fibres 
lisses  dans  le  cas  de  l'ergotine. 

Les  vertiges,  la  diminution  du  pouvoir  réflexe  constatée  par  Brown- 
Séquard  sous  l'influence  de  l'ergot,  s'expliquent  par  l'anémie  des  centres 
nerveux.  Dans  l'ergotisme,  la  gangrène  des  membres  et  surtout  de  leurs 
extrémités,  la  réfrigération  dont  ils  sont  le  siège,  proviennent  de  ce  qu'ils 

(1)  John  Simon,  Leçons  cliniquei  de  pathologie  générale,  5*  leçon  (77^  Lancel, 

1350). 
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sont  moins  irrigués  par  suite  du  resserrement  des  artérioles,  d'où  il  ré 
suite  que  les  choses  se  passent  comme  dans  la  gangrène  sénile.  La  sé- 
cheresse delà  peau  et  des  muqueuses,  la  cessation  delà  sécrétion  lactée, 
sont  liées  à  ce  même  défaut  d'irrigation.  Enfin  les  cataractes  et  la  fai- 
blesse générale  que  nous  avons  signalées  s'expliquent  par  une  nutrition 
languissante  due  au  ralentissement  delà  circulation  et  de  la  respiration. 
Restent  les  convulsions  et  le  coma  qu'on  a  observés  parfois.  Mais 
nous  remarquerons  d'abord  que  l'ergotisme  est  infiniment  moins  fréquent 
qu'on  se  l'imagine  en  général  ;  on  le  rencontre  rarement,  même  dans  les 
localités  où  les  habitants  font  un  usage  quotidien  de  pain  renfermant  de 
l'ergot,  et  même  chez  les  femmes  auxquelles  on  administre  chaque  joar 
2  on  3  grammes  de  cette  substance  pendant  plusieurs  jours.  On  ne  l'ob- 
serve pas  non  plus  chez  les  animaux  soumis  à  l'influence  de  doses  assez 
fortes  et  prolongées;  il  faut  pour  le  produire,  leur  en  administrer  des 
doses  énormes,  capables  d'amener  la  mort  en  trois  ou  quatre  jours, 
comme  dans  les  expériences  de  Bonjean,  de  Millet  et  de  Wrigth.  Le 
coma  et  les  convulsions  résultent  alors  d'une  congestion  des  capillaires 
analogue  à  celle  qu'on  provoque  si  facilement  à  l'aide  des  Solanées 
vireuses  administrées  à  des  doses  suffisantes.  On  sait  en  effet  que  les 
capillaires  sont  formés  d'un  tissu  amorphe  ne  présentant  aucune  fibre 
musculaire;  aussi  peuvent-ils  se  distendre' lorsque  la  pression  du  sang 
se  trouve  augmentée.  Cette  congestion  des  capillaires  est  accompagnée 
d'une  réplétion  des  veines  et  des  sinus,  comme  on  l'observe  dans  les  cas 
d'empoisonnement  par  l'ergot  de  seigle. 


USAGES  THÉRAPEUTIQUES  DE  L*ERGOT  DE  SEIGLE 

Ces  usages  découlent  des  effets  physiologiques  que  nous  venons  d'é- 
tudier. Ainsi  l'ergot  de  seigle  est  administré  :  i*"  dans  les  accouchements 
difficiles  par  inertie  de  Vutérus;  2*  dans  diverses  hémorrhagies; 
3^  dans  les  paralysies  d'organes  renfermant  des  fibres  lisses. 

lo  L'emploi  de  ce  médicament  dans  les  accouchements  est  le  plus 
anciennement  réputé.  On  en  attribue  souvent  l'initiative  aux  médecins 
américains  ;  mais,  suivant  Desgranges,  il  était  connu  depuis  longtemps 
des  matrones  du  Lyonnais  et  de  quelques  autres  provinces  françaises  et 
allemandes. 

Après  l'administration  de  50  centigrammes  à  4  gramme  de  poudre 
d'ergot  à  une  femme  en  couches,  ou  remarque  une  suractivité  du  travail; 
les  douleurs  de  l'enfantement  deviennent  plus  intenses,  l'utérus  se  con- 
tracte fortement.  Ces  effets  commencent  dix  minutes  à  un  quart  d'heure 
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après  l'ingestion  de  la  substance  active,  puis  ils  durent  une  demi-heure 
ou  un  peu  plus,  de  sorte  qu'il  faut  revenir  à  une  nouvelle  dose  du  mé- 
dicament. Hais  il  faut  savoir  le  prescrire  en  temps  opportun.  Lorsque  le 
travail  languit,  bien  qu'il  n'existe  aucun  obstacle  mécanique  à  l'expulsion 
de  l'enfant;  lorsque  le  bassin  est  suffisamment  large,  que  les  parties 
génitales  sont  bien  conformées,  que  le  col  de  Vutérus  est  dilaté  et  que 
rien  ne  fait  présager  l'emploi  de  moyens  artiGciels  ou  d'instruments 
pour  terminer  l'accouchement,  alors  on  prescrit  Tergot  avec  avantage. 
11  en  est  de  même  lorsque  la  matrice  contient  des  moles,  des  caillots 
de  sang,  ou  retient  le  placenta.  Mais,  toutes  les  fois  que,  dans  un  accou- 
chement, le  col  de  l'utérus  n'est  pas  dilaté,  que  les  membranes  ne  sont 
pas  rompues,  qu'on  a  reconnu  que  pour  une  cause  quelconque  l'expul- 
sion du  fœtus  est  impossible,  il  ne  faut  point  administrer  ce  médicament. 
On  a  objecté  que  les  contractions  utérines  produites  par  l'ergot  pou- 
vaient faire  périr  l'enfant.  Ceci  tie  peut  avoir  lieu  que  dans  les  circons- 
tances fâcheuses  précitées  ou  dans  des  cas  rares,  par  exemple,  lorsque 
le  cordon  se  trouve  comprimé  entre  le  fœtus  et  les  parois  du  vagin.  La 
dénomination  de  pulvis  ad  mortem  au  lieu  de  pulvis  ad  partum  qu'on  a 
appliquée  parfois  à  ce  médicament,  n'a  pu  être  justifiée  par  les  détrac- 
teurs de  cet  agent  si  précieux. 

i""  L'ergot  est  utile  dans  les  hémorrhagies  de  diverse  nature.  On  l'em- 
ploie dans  les  hémorrhagies  utérines  (1)  qui  succèdent  à  l'accouche- 
ment ou  à  l'avortement  ;  mais  il  est  moins  efficace  dans  celles  qui  peuvent 
se  manifester  dans  d'autres  circonstances,  par  exemple  lorsque  l'utérus 
est  atteint  de  dégénérescence.  Toutefois,  même  dans  le  carcinome  uté- 
rin, il  a  pu  rendre  des  services,  attendu  que  la  lésion  siège  surtout  au 
col  de  l'utérus  et  que  le  resserrement  des  vaisseaux  y  aboutissant  peut 
modérer  l'écoulement  sanguin,  du  moins  d'une  manière  temporaire. 

L'ergot  de  seigle  a  été  administré  à  l'intérieur  avec  des  avantages 
moins  marqués  dans  les  hémorrhagies  nasales^  intestinales^  dans  les 
hémoptysies.  On  sait  que  les  hémorrhagies  pulmonaires  ou  hémoptysies 
sont  liées  le  plus  souvent  à  la  tuberculose  pulmonaire;  que,  d'autres  fois 
elles  sont  complémentaires  ou  substitutives  (hémoptysies  cataméniales^, 
ou  actives,  comme  dans  la  congestion  pulmonaire.  Or,  le  traitement  par 


(1)  Dans  un  cas  pressant  d*hémorrfaagie  utérine,  il  fout  placer  la  femme  dans  le  dé- 
cubitus  horizontal,  les  oreiUers  et  le  traversin  du  lit  étant  enlevés,  et  les  cuisses  étant 
fléchies;  il  dut  lui  faire  prendre  aussitôt  de  Talcool  ou  du  vin  (page  158),  puis  1  à 
2  grammes  d*ergot  de  seigle  qui  n'agira  que  plus  tard,  en  un  quart  d'heure  au  plut 
tôt;  enfin  tamponner,  pendant  ce  temps,  le  vagin  avec  de  la  charpie  imbibée  d'eau 
chargée  de  perchlorure  de  fer.  —  On  continuera  d'administrer  l'ergot  de  seigle  le 
môme  jour  et  les  jours  suivants,  s'il  y  a  lieu. 
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l'ergot  de  seigle  des  hémoptysies  chez  les  phthisiques  et  chez  les  femmes 
mal  réglées  est  aussi  salutaire  que  rationnel.  On  peut  également  traiter 
par  l'ergot  ou  l'ergotine  les  hémorrhagies  dues  à  une  congestion  pulmo- 
naire,  soit  immédiatement  soit  après  avoir  employé  la  saignée  générale 
et  les  révulsifs  aux  membres  inférieures.  Bertherand  a  rapporté  des  cas 
favorables  à  cette  médication  (1). 

Lorsque  le  sang  s'écoule  en  nappe  d'une  surface  externe,  l'application 
topique  d'une  infusion  d'ergot  l'arrête  bientôr.  On  ne  peut  invoquer, 
pour  expliquer  les  effets  observés,  cette  vieille  opinion  erronée  qui  a 
été  rajeunie  un  instant  à  notre  époque,  d'après  laquelle  l'albumine  du 
sang  serait  coagulée  par  l'ergot,  attendu  que  le  contraire  a  lieu  plutôt: 
le  sang  cesse  de  s'écouler  par  suite  de  la  constriction  des  vaisseaux.  — 
L'ergot  de  seigle  peut  être  utile  dans  le  purpura  hetnorrhagica  (2). 

3""  Ce  même  médicament  est  employé  dans  les  paralysies  ayant  lear 
origine  dans  la  moelle  épinière,  par  exemple  dans  les  paralysies  de  la  vessie 
et  de  l'intestin.  En  agissant  directement  sur  des  fibres  lisses,  l'ergot  de 
seigle  remplace  à  un  certain  point  l'influx  nerveux. 

Les  injections  d'ergotine  ont  été  employées  avec  avantage  par  Vidai 
dans  le  prolapsus  hémorrhoïdaire  rectal^  par  Réau  dans  les  cas  de 
relâchement  du  sphincter  anal  reconnaissant  une  origine  quelconque. 
Ces  injections  sont  pratiquées  à  la  marge  de  l'anus. 

Griepenkerl  a  vanté  l'ergot  dans  la  phthisie.  On  peut  en  expliquer  les 
effets  en  admettant  qu'il  modère  légèrement  les  sueurs,  par  suite  de 
la  diminution  du  calibre  des  vaisseaux  qui  apportent  le  sang  au  réseau 
entourant  les  follicules  sudoripares.  D'un  autre  côté,  il  modère  les  hémo- 
ptysies si  fréquentes  chez  les  phthisiques. 


MODES   D  ADMINISTRATION   ET  DOSES 

L'ergot  de  seigle  s*altérant  facilement  avec  le  temps,  il  faut  avoir  soin 
de  n'administrer  que  celui  qui  ne  date  pas  de  plus  de  deux  années. 

La  manière  le  plus  convenable  d'administrer  l'ergot  de  seigle  aux 
femmes  en  couches  consiste  à  le  donner  en  poudre,  aux  doses  de  2  à 
4  grammes,  divisées  en  deux  à  huit  paquets,  à  prendre  à  une  demi-heure 
d'intervalle.  On  agit  de  la  même  manière  dans  les  hémorrhagies  utérines. 
Pour  dissimuler  la  saveur  du  médicament  et  en  rendre  l'ingestion  plus 
facile,  on  le  fait  prendre  dans  du  pain  azyme  ou  dans  du  miel.  On 
peut  aussi  le  prescrire  dans  une  infusion  aromatique  ou  dans  du  vin 

(1)  Gaietie  médicale  de  VAlgérity  25  juillet  1874. 

(2)  Gai,  méd.  de  Pariiy  8  mai  1875. 
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blanc,  ce  qui  eu  fait  une  sorte  de  teinture  à  cause  de  la  solubilité  de  Ter- 
gotinedans  l'alcool  contenu  dans  le  vin.  On  peut  administrer  aussi  l'er- 
got en  layement. 

A  l'extérieur,  pour  arrêter  le  sang,  on  a  employé  des  infusions  de  4  à 
16  grammes  de  poudre  d'ergot  pour  400  grammes  d'eau. 

L'ei^otine  de  Wiggers  et  celle  de  Bonjean  sont  prescrites  aux  doses 
(le  50  centigrammes  à  2  grammes  par  jour,  en  potion,  en  pilules  ou  en 
(Iraiîées. 

Potion  d'ergotme, 

Krgotine  de  Bonjean 1  gramme. 

Eau 100  grammes.    - 

Sirop  de  fleurs  d'oranj^er 30       — 

A  prendre  par  cuillerées  à  bouche,  dans  les  cas  d'hémorrhag ie,  d'inertie  de  la  ma- 
trice. —  Lorsqu'on  est  en  présence  de  pertes  abondantes,  d'hémorrhagies  foudroyantes, 
il  faut  doubler  et  tripler  les  doses,  ou  mieux  suivre  les  préceptes  indiqués  dans  la  note  (1) 
(p.  855). 

Pilules  d'ergoUne, 

Ergotino 5  grammes 

Poudre  de  réglisse Q.  S. 

F.  s.  a.  60  pilules.  -^  Doses  :  6  à  10  par  jour. 

Injections  d*ergotine  (Vidal). 

Ergotine 1  gramme 

Eau  de  laurier-cerise 5  grammes. 

20  gouttes  en  injection  à  la  marge  de  Tanus,  dans  le  prolapsus  hémorrhoidaire  et 
rectal. 

Résuma. 


VErgoi  de  seigle  ou  seigle  ergoté  est  un  corps  légèrement  recourbé,  brun 
violet  à  Textérieur,  blanc  à  l'intérieur,  et  dont  la  poudre  est  de  couleur  cen- 
drée et  possède  une  odeur  nauséabonde.  On  le  trouve,  à  la  place  d'un  ovaire 
ou  d'un  grain,  sur  le  seigle  et  sur  d'autres  Graminées,  telles  que  le  blé,  le 
chiendent,  l'orge,  l'ivraie,  etc. 

L'étude  botanique  de  cet  ergot  conduit  à  le  faire  considérer  comme  la  partie 
végétative,  le  mycélium  scléroïde  d'un  champignon  qui  est  le  Claviceps  pur- 
pur  ea.  Le  principe  actif  appelé  ergotine  n'est  pas  défini.  On  en  connaît  deux 
espèces  :  l'une  Tergotine  de  WiggerSy  qui  est  obtenue  en  précipitant  par  l'eau 
rextrait  alcoolique  d'ergot  ;  l'autre,  l'ergotine  de  Bonjean,  qui  est  un  extrait 
aqueux.  Ces  à&nx  substances  sont  actives,  aussi  bien  que  l'huile  contenue  dan 
'*ergot  de  seigle 
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Prises  aux  doses  physiologiques  et  thérapeutiques,  e'est-à-dire,  FergoliDe  de 
Wiggers,  à  celles  de  50  centigrammes  à  2  grammes,  la  poudre  de  l'ergot  de 
seigle,  à  celles  de  1  à  4  grammes,  ces  substances  déterminent  quelques  trou- 
bles légers  du  côlé  de  Testomac,  un  peu  de  sécheresse  à  la  gorge,  la  dilata- 
tion de  la  pupille,  le  ralentissement  de  la  circulation,  la  petitesse  et  la  dureté 
du  pouls.  Si  la  femme  est  enceinte,  il  survient,  un  quart  d'heure  à  une  demi- 
heure  apfès  l'ingestion  du  médicament,  des  tranchées,  des  contractions  uté- 
rines remarquables. 

Ces  effets  sont  le  résultat  de  l'action  exercée  par  l'ergot  sur  les  fibres  lisses, 
soit  des  vaisseaux,  soit  de  l'utérus.  La  contraction  des  vaisseaux  explique 
l'augmentation  de  la  pression  du  sang  et  les  effets  diurétiques  qui  en  sont  la 
conséquence  ;  elle  explique  de  même  la  diminution  de  l'irrigation  sanguine, 
nQtamment  dans  les  parties  périphériques,  la  cessation  des  hémorrhagies,  la 
diminution  des  sécrétions  et,  d'autre  part,  la  dilatation  de  la  pupille  par  suite 
de  la  contraction  des  fibres  radiées  de  l'iris.  L'action  prépondérante  exercée 
sur  l'utérus  provient  de  ce  que  les  fibres  lisses  de  cet  organe,  ainsi  que  celles 
des  vaisseaiu  qu'il  contient,  se  contractent  toutes  à  la  fais. 

L'ergot  de  seigle  est  employé  :  1*  dans  les  accouchements  difficiles  par 
inertie  de  Vutérus  ;  mais  il  faut,  avant  de  l'administrer,  s'assurer  que  le  col 
est  dilaté  et  qu'il  n'existe  aucun  obstacle  mécanique  à  l'accouchement  ;  il  en 
est  de  même  lorsque  la  matrice  retient  le  placenta  ou  renferment  des  moles, 
des  caillots  de  sang  ;  2*  dans  diverses  hémorrhagies,  particulièrement  dans 
les  hémorrhagies  utérines  ;  S*»  dans  les  paralysies  d*organes  formés  de  fibres 
lisseSf  par  exemple  dans  celles  de  la  vessie  et  de  l'intestin,  dans  le  relâchement 
du  sphincter  anal. 

On  prescrit  la  poudre  d'ergot  aux  doses  de  2  à  4  grammes  divisés  en  deux 
à  huit  paquets  à  prendre,  à  une  demi-heure  d'intervalle,  dans  du  pain  azyme 
ou  dans  du  miel.  On  l'administre  aussi  dans  du  vin  blanc.  —  On  a  employé, 
à  l'extérieur,  l'infusion  d'ergot  (poudre,  4  à  16  grammes;  eau,  400  gr.)  pour 
aiTéter  le  sang. 

L'ergotine  de  Wiggers  et  celle  de  Bonjeau  sont  prescrites  aux  doses  de 
50  centigrammes  à  2  grammes  par  jour,  en  potions  ou  en  pilules. 


SUCCEDAIVÉ8    DE    L'ERCSOT  DE   SEIfiLB 


Deux  agents,  la  Rue  et  la  Sabine,  dont  l'étude  physiologique  n'est  pas  en- 
core faite,  ont  été  employées,  par  le  médecin,  pour  provoquer  sur  l'utérus  des 
effets  analogues  à  ceux  de  l'ergot  de  seigle,  et,  par  le  vulgaire,  dans  un  but 
coupable  pour  provoquer  l'avortement. 

La  Rue  {Ruta  graveolens),  de  la  famille  des  Rutacécs,  est  un  arbuste  de 
trois  à  quatre  pieds,  qui  croit  spontanément  dans  le  midi  de  la  France,  et  qui 
est  cultivé  dans  nos  jardins.  Toutes  les  parties  de  cette  plante  sont  actiTes, 
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mais  on  emploie  spécialement  les  feuilles.  L'activité  en  est  due  à  une  huile 
essentielle  (essence  de  rue),  d'une  couleur  jaune  verdâtre  et  d'une  odeur  forte. 

Beau  est  l'un  de  ceux  qui  l'ont  préconisée.  Elle  exerce,  dit-il,  sur  l'utérus 
une  action  spéciale  plus  évidente  que  le  seigle  ergoté.  Là  où  ce  dernier  ferait 
défaut,  la  rue  réussirait,  et,  dans  les  cas  où  la  nécessité  d'agir  serait  pressante, 
au  lieu  d'essayer  l'action  incertaine,  suivant  lui,  de  l'ergot  de  seigle,  il  fau- 
drait employer  la  rue.  Beau  reconnaissait  à  cette  plante  une  action  très  effi- 
cace contre  la  métrorrhagie. 

n  l'administrait  associée  à  la  sabine  de  la  manière  suivante  :  poudre  de  rue 
et  de  sabine,  ââ  5  centigr.  ;  sirop,  q.  s.,  pour  1  pilule.  Â  prendre  une  de  ces 
pilules  le  matin  et  une  le  soir. 

La  Sabine  (Juniperus  sabina)y  de  la  famille  des  Conifères,  est  un  arbrisseau 
qui  croit  également  dans  le  midi  de  la  France  et  que  l'on  cultive  parfois  dans 
les  jai*dins.  On  fait  usage  des  feuilles  qui  sont  petites  et  imbriquées  sur  la  tige, 
et  dont  l'activité  est  due  à  une  essence  très  irritante. 

Nous  venons  de  dire  l'emploi  que  Beau  faisait  de  la  sabine  dans  les  métror* 
rhagies.  Aran  l'a  employée  aux  mêmes  usages  dans  les  écoulements,  dans  les 
pertes  de  sang  en  dehors  de  la  grossesse.  Il  prescrivait  la  poudre  des  feuilles 
aux  doses  de  1  gramme  à  1  gramme  et  demi  dans  les  vingt-quatre  heures.  — 
L'essence  de  sabine  peut  être  donnée  aux  doses  de  deux  à  cinq  gouttes,  dans 
une  potion,  également  dans  les  vingt-quatre  heures. 

L'ergot  de  seigle  provoque  très  rarement  Tavortement.  11  n'en  est  pas  tout  à 
fait  de  même  de  la  rue  et  de  la  sabine;  ces  deux  substances  sont  beaucoup  plus 
actives  que  l'ergot  sous  ce  rapport.  Elles  sont  éminemment  dangereuses,  de 
sorte  que,  chez  la  femme,  ou  chez  la  femelle,  dans  les  expériences  faites  sur 
les  animaux,  la  mort  arrive  souvent  sans  qu'il  y  ait  délivrance. 
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DEUXIÈME  ORDRE 


PARALTSO-MVSCULAIRES 


Les  agents  qui  composent  cet  ordre  ont  pour  effet  de  diminuer  la 
contrâctilité  musculaire  lorsqu'ils  sont  administrés  à  dose  modérée  et 
de  Tabolir  lorsqu'ils  sont  administrés  à  haute  dose.  C'est  pourquoi, 
lorsqu'ils  sont  portés  dans  le  sang  en  trop  grande  quantité,  soit  par 
injection,  soit  par  absorption  gastro-intestinale,  ils  empêchent  les  mou- 
vements volontaires  et  arrêtent  le  cœur  d'une  manière  presque  instan- 
tanée. Cette  action,  qui  est  si  remarquable,  les  a  fait  regarder  parfois 
comme  des  médicaments  et  des  poisons  dit  cardiaques. 

Mais  j'ai  déjà  rappelé  (p.  676)  qu'il  n'y  a  pas  de  médicament  ni  de 
poison  des  organes,  qu'il  n'y  a  que  des  substances  agissant  sur  les 
éléments  anatomiques.  Si  les  fibres  musculaires  du  cœur  sont  atteintes 
plus  que  les  autres  par  les  agents  musculaires,  c'est  qu'elles  sont  mises 
plus  brusquement,  plus  souvent  en  contact  avec  ces  mêmes  agents.  Qu'on 
injecte  très  lentement  dans  les  veines,  chez  un  chien,  1  gramme  de  chlo- 
rure de  potassium  dissous  dans  40  à  50  grammes  d'eau,  on  ne  produit 
qu'un  ralentissement  passager  du  cœur  et  une  paralysie  également  pas- 
sagère des  membres,  surtout  des  membres  postérieurs.  Hais  qu'on  injecte 
brusquement  cette  même  solution,  le  cœur,  qui  livre  passage  à  toute  la 
substance  dans  un  temps  très  court,  en  subit  l'influence  et  s'arrête 
aussitôt.  Telle  est  la  manière  de  concevoir  la  véritable  électivité  toxique 
ou  thérapeutique.  H  n'y  a  pas  d'électivité  réelle  pour  un  organe,  mais 
seulement  une  action  prépondérante  sur  tel  ou  tel  organe,  suivant  la 
condition  où  il  se  trouve  placé  vis-à-vis  du  principe  agissant  sur  les 
éléments  anatomiques  qui  le  composent. 

Les  agents  paralyso-musculaires  sont  nombreux.  Ils  sont  représentés, 
d'un  côté,  par  la  plupart  des  composés  métalliques  tels  que  ceux  de 
potassium,  de  baryum,  de  cuivre,  de  plomb,  de  mercure  (i),  etc.  ;  d'«n 

(1)  Les  solutions  de  ces  métaux,  ingérées  à  des  doses  sufHsantes  pour  être  toxiques, 
agissent  toutes  comme  des  poisons  musculaires  dont  j*ai  fait  l'étude  avec  les  détails 
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autre  côté,  par  un  certain  nombre  d'agents  végétaux  tels  que  VinéCy  le 
tanghifiy  Yupas  antiar^  la  vératrine. 

Toutefois,  le  nombre  des  agents  de  cet  ordre  qui  nous  intéressent  en 
thérapeutique  est  très  restreint.  Dans  ce  nombre  se  trouvent  quelques 
sels  de  potassium^  tels  que  le  sulfocyanure  de  potassium,  le  nitrate  de 
potasse;  puis  la  vératriney  qui  est  le  principe  actif  des  plantes  du  genre 
Veratrum. 


I.  —  SELS  DE  POTASSIUM 


Gomme  type  des  agents  paralyso-musculaires,  on  ne  citait  jadis  que  le 
sulfocyanure  de  potassium,  moins  à  cause  de  son  importance  que  parce 
qu'il  avait  été  le  premier  l'objet  d'études  physiologiques  (i).  Hais  on 
sut  bientôt  que  le  sulfocyanure  de  potassium  agissait  moins  en  qualité 
de  sulfocyanure  qu'en  qualité  de  sel  de  potassium.  En  effet,  le  sulfo- 
cyanure de  sodium,  qui  renferme  plus  de  sulfocyanogène  que  son  con- 
génère est  moins  actif  que  celui-ci.  Depuis,  j'ai  effectué  un  grand 
nombre  d'expériences  avec  les  sels  de  potassium,  et  j'ai  démontré  que 
tous  les  composés  de  ce  métal,  ainsi  que  les  diverses  solutions  métal- 
liques excepté,  celles  de  sodium,  possèdent' la  propriété  de  paralyser  la 
fibre  musculaire. 


I.  —  SVLPOCTAIVIJRE  DE  POTASSIUM 

Le  sulfocyanure  de  potassium,  KCyS,  cristallise  en  prismes  incolores, 
anhydres,  très  déliquescents,  très  solubles  dans  l'eau  et  dans  l'alcool, 
d'une  saveur  salée  et  fraîche  analogue  à  celle  du  nitre. 

Etat  maturei.  — Vers  1814,  Treviramus,  puis  Gmelin,  Tiedmann,  et 
plus  tard  Longet  (2),  qui  s'est  occupé  d'une  manière  toute  spéciale  de 
cette  question,  signalèrent  la  présence  de  ce  sel  en  très  petite  quantité 

nécessaires  dans  mes  Éléments  de  toxicologie.  Mais,  administrées  d*une  manière 
prolongée  et  à  faibles  doses,  elles  se  comportent  presque  toutes  comme  des  poisons 
hématiques  qui  modifient  puissamment  la  nutrition. 

(1)  Q.  Bernard,  Leçons  sur  les  effets  des  stUtstances  toxiqttes  et  médicametttetues, 
Paris,  1857,  page  350. 

{i)  Longet,  Traité  de  physiologie,  3*  édit.,  t.  I,  p.  183  et  suiv. 
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daos  la  salive.  Que  le  sulfocyanure  de  potassium  existe  réellement  dans 
les  liquides  salivaires,  ou  que  ce  soit  plutôt  du  sulfocyanure  de  sodium, 
toujours  est-il  que  la  salive,  évaporée  s'il  est  besoin,  se  colore  en  rouge 
de  sang  au  contact  des  persels  de  fer  et  que  Ton  peut,  à  l*aide  d'un 
moyen  bien  simple,  provoquer  Télimination  d'une  quantité  plus  appré- 
ciable d'un  sulfocyanure  par  la  salive.  Ce  moyen,  que  j'ai  trouvé  dans  le 
cours  de  recherches  entreprises  sur  les  effets  des  cyanates  et  des  cyano- 
ferrures,  consiste  à  ingérer  du  ferrocyanure  de  potassium  ou  de  sodium. 
La  salive  prend  alors,  au  contact  du  perchlorure  de  fer,  une  coloration 
rouge  de  sang  beaucoup  plus  nette  que  d'ordinaire.  On  ne  peut  dire  qu'il 
se  soit  formé  du  ferricyanure  de  potassium  ou  de  sodium,  au  contact 
desquels  les  persels  de  fer  donneraient  une  coloration  rouge,  car  ces 
ferricyanures  se  transforment  en  ferrocyanures  dans  l'organisme. 

Effet*  du  svIfoeyaBwre  de  i^tMatam.  —  Ges  effets  ont  été  étudiés 

par  Cl.  Bernard  (1),  puis  par  E.  Pelikan  (de  Saint-Pétersbourg),  par 
Ollivier  et  Bergeron,  Legros  et  Dubrueil. 

Appliqué  sur  un  tissu  dénudé,  ou  injecté  dans  le  tissu  cellulaire  sous- 
cutané,  le  sulfocyanure  de  potassium  excite  une  douleur  violente.  Cette 
douleur  n'est  pas  produite  exclusivement  par  le  sulfocyanure;  elle  se 
manifeste  sous  l'influence  de  tout  autre  sel  de  potassium;  et  la  meil- 
leure preuve  qu'elle  ne  caractérise  pas  le  genre  sulfocyanure,  c'est 
qu'elle  est  infiniment  moindre  si  l'on  remplace  le  sel  précédent  par  le 
sulfocyanure  de  sodium.  —  L'injection  du  sulfocyanure  de  potassium 
dans  les  veines  chez  les  animaux  ne  produit  pas  de  douleur.  Il  en  est 
d'ailleurs  de  môme  des  injections  d'autres  sels  métalliques. 

Introduit  dans  le  tube  digestif,  en  solutions  aqueuses  et  à  faibles 
doses,  par  exemple  à  celles  de  4  à  5  grammes  chez  les  chiens  de  taille 
ordinaire,  le  sulfocyanure  de  potassium  produit  peu  de  chose,  parce  que, 
s'il  est  rapidement  absorbé,  il  s'élimine  également  vite.  On  ne  constate 
qu'un  léger  ralentissement  de  la  circulation.  A  haute  dose,  il  produit  de 
la  prostration  et  fait  mourir  les  animaux  dans  la  réfrigération  et  la 
syncope  lorsqu'il  est  absorbé  en  totalité;  mais,  s'il  chemine  le  long  du 
tube  digestif  en  produisant  des  effets  purgatifs,  de  manière  qu'une  faible 
quantité  soit  absorbée,  il  ne  produit  plus  que  l'effet  signalé  en  premier 
lieu. 

Une  fois  absorbé  en  quantité  suffisante^  le  sulfocyanure  de  potassium 
exerce  une  action  spéciale  et  élective  sur  le  système  musculaire  qu'il 
paralyse  et  rend  impropre  à  se  contracter  sous  l'influence,  soit  de  la 
volonté,  soit  des  agents  galvaniques.  On  peut  constater  facilement  cette 
action  en  injectant  le  sel  dans  un  membre  chez  un  animal.  En  sa  qualité 

(1)  Cl.  Bernard,  loc.  cit. 
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de  muscle  slrié,  le  cœur  est  rapidement  atteint  et,  contrairement  à  ce  qui 
arrive  pour  le  curare  qui  tue  les  animaux  à  sang  chaud  par  asphyxie,  le 
sulfocyanure  de  potassium  les  tue  par  syncope.  La  sensibilité  demeure 
intacte  ;  en  effets  on  peut  provoquer  des  mouvements  dans  un  membre 
préservé  du  poison  par  une  ligature  des  vaisseaux,  en  irritant  une  autre 
partie  du  corps  paralysée  par  ce  même  poison.  Le  sulfocyanure  de  potas- 
sium est  donc  un  agent  musculaire. 

Il  est  un  fait  qui  a  été  signalé  par  E.  Pelikan  et  qui  a  été  observé 
ensuite  par  Legros  et  Dubrueil  (1),  savoir  que  la  paralysie  musculaire 
est  souvent  précédée  de  convulsions  qui  pourraient  faire  croire  à  un 
poison  tétanique.  Olivier  et  Bei^eron  ont  signalé  paiement  quelques 
convulsions,  ainsi  qu'une  roideur  accompagnant  la  paralysie.  Mais  ils  se 
sont  trompés  en  attribuant  au  sulfocyanure  de  potassium,  dans  les  cas 
d'empoisonnement,  la  propriété  de  faire  disparaître  les  stries  des  muscles 
de  la  vie  de  relation,  et  de  détruire  les  globules  rouges.  Ces  effets  ne 
peuvent  se  produire  que  lorsque  le  sulfocyanure  de  potassium,  ou  les 
autres  sels  de  potassium,  sont  appliqués  sur  les  muscles,  soit  en  cristaux, 
soit  en  solutions  plus  ou  moins  concentrées.  L'absence  de  striation  et 
l'état  granuleux  signalé  dans  les  muscles  étaient  des  altérations  cada- 
vériques qu'on  n'observe  jamais  sur  les  animaux  empoisonnés  par  le 
sulfocyanure  de  potassium,  ni  au  moment  de  la  mort,  ni  quelques  ins- 
tants après;  de  plus,  ces  altérations  n^arrivent  pas  plus  vite  chez  les 
animaux  intoxiqués  par  cette  substance,  que  chez  ceux  qui  ont  succombé 
à  une  mort  violente. 

iJMii^es  «h^rapentiqwM.  —  Legros  et  Dubrueil  avaient  entrepris 
leurs  recherches  dans  le  but  de  trouver  un  agent  propre  à  neutraliser 
les  effets  de  la  strychnine.  Mais,  dans  toutes  leurs  expériences,  la  mort 
a  eu  lieu  au  milieu  des  convulsions  produites  soit  par  la  strychnine 
seule,  soit  par  cette  substance  et  par  le  sulfocyanure,  lorsque  celui-ci 
avait  été  administré  à  des  doses  trop  fortes  dans  le  but  de  mieux 
neutraliser  les  effets  de  l'alcaloïde.  Après  cet  essai  thérapeutique  infruc- 
tueux, aucun  autre  ne  me  parait  avoir  été  tenté. 


II.  —  nriTBE 

Le  nitrate  ou  azotate  de  potasse,  vulgairement  nitre  ordinaire  ou 
salpêtre,  a  été  étudié  précédemment  (p.  258),  moins  comme  sel  de  potas- 

(1)  Legros  et  Dubrueil,  Recherches  sur  Vaction  physiologique  du  sulfocyanure  de 
potassium  (Comptes  rendus  de  VAcad.  des  se,,  1867,  ei  Journal  d*anat,  et  dephysiol. 
de  Ch.  Robin,  1868,  p.  100). 
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sium  que  comme  sel  du  genre  nitrate  ou  azotate.  Nous  avons  tu  que  ce 
composé  est  beaucoup  plus  dangereux  que  le  nitrate  de  soude,  ce  que 
nous  avons  altribué  au  potassium. 

IHi  Bllre  eommîééwé  eoBune  agent  atascvlalre.  —  De  même  que 

le  sulfocyanure  de  potassium,  le  nitre  porte  son  action  sur  le  système 
musculaire,  et  spécialement  sur  le  cœur,  ce  qui  a  pu  le  faire  considérer 
comme  médicament  et  poison  cardiaque.  Injecté  en  quelques  secondes 
dans  les  veines  chez  un  chien,  aux  doses  de  1  à  :2  grammes  dissous  dans 
40  grammes  d*eau,  il  foudroie  cet  animal  en  produisant  un  arrêt  instan- 
tané des  battements  cardiaques.  Porté  dans  l'estomac  à  forte  dose,  il 
affaiblit  ces  mêmes  battements  et  détermine  un  affaiblissement  muscu- 
laire général.  Consécutivement  au  ralentissement  du  cœur,  il  produit 
un  abaissement  de  la  température,  une  sorte  d'algidité  et  des  sueurs 
froides.  Ajoutons  à  ces  symptômes,  des  nausées,  des  évacuations  alvines 
et  une  augmentation  de  l'excrétion  urinaire.  Les  évacuations  sont  dues 
au  cheminement  le  long  du  tube  digestif  d'une  certaine  quantité  de 
nitre  qui  n'a  pas  eu  le  temps  d'être  absorbé  et  qui,  de  même  que  tous 
les  sels  de  potassium  pris  à  haute  dose,  produit  des  effets  purgatifs. 
Enfin,  à  doses  toxiques,  le  nitre  produit  des  lipothymies,  une  réfrigé- 
ration générale,  une  stase  du  sang,  la  cyanose,  tous  accidents  qui  pour- 
raient faire  croire  à  un  état  cholérique,  à  moins  qu'il  ne  survienne  des 
évacuations  alvines  qui  déterminent  l'évacuation  du  nitre.  L'excrétion 
urinaire  (au  lieu  d'être  activée  comme  lorsque  le  nitre  est  administré  à 
faibles  doses,  par  exemple  à  celles  de  5  à6  grammesen  une  fois),  est  par- 
fois diminuée  et  même  supprimée,  ce  qui  a  lieu  lorsque  la  paralysie  est 
généralisée.  Puis,  la  mort  arrive  par  syncope,  comme  après  l'injection 
dans  les  veines. 

Tels  sont  les  effets  qu'on  a  pu  observer  chez  les  animaux  et  même 
chez  l'homme,  à  la  suite  d'empoisonnements  accidentels.  Il  est  dès  lors 
difOcile  de  comprendre  que  le  nitre  ait  été  classé  parfois  parmi  les 
médicaments  excitants.  Ceux  qui  l'ont  rangé  parmi  les  contre-stimu- 
lants étaient,  au  contraire,  dans  le  vrai.  Nous  avons  vu,  en  effet  (p.  261), 
qu'à  doses  thérapeutiques,  cet  agent  produit  un  ralentissement  de  la 
circulation,  une  diminution  de  la  chaleur  animale,  ce  qui  l'a  fait 
employer  autant  et  même  plus  comme  antiphlogistique  que  comme 
diurétique.  C'est  pourquoi  Gendrin  et  Aran  l'ont  prescrit  dans  le 
rhumatisme  articulaire  aigu  où  il  peut  modérer  la  fièvre.  Toutefois, 
il  faut  se  rappeler  que  le  nitre  ne  fait  pas  disparaître  dans  cet  état 
morbide  l'élément  douleur,  comme  le  fait  le  sulfate  de  quinine,  et  que 
même,  si  l'on  veut  obtenir  un  abaissement  notable  de  la  température, 
il  faut  le  prescrire  à  hautes  doses  au  risque  de  provoquer  de  graves 
accidents. 
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III.  —  SELS  DE  POTASSIUM  DITEttS 

Les  propriétés  que  nous  avons  reconnues  au  nitre  ne  lui  sont  pas 
exclusives;  on  peut  dire  qu'elles  appartiennent  à  tous  les  sels  de  potas- 
sium. Il  suffit  de  se  rappeler,  à  ce  sujet,  que  le  chlorure  de  potassium 
ralentit  le  cœur,  se  comportant  en  cela  comme  le  bromure  et  Tiodure 
de  potassium;  ^ue  le  chlorate  de  potasse^  <)ti'on  a  employé  à  Vinstar  du 
nitre  dans-  lé  rhumatisme,  ralentit  la  circulation  mieux  que  le  chlorate 
de  âoilde;  enfin,  que  tous  les  sels  de  potassium  injectés  dans  le  sang 
chezies  chiens,  à  des  doses  relativement  faibles,  par  exemple  à  celles 
de  1  à^  grammes  dans  40  à  50  grammes  d'eau,  tuent  ces  animaux  de 
la  nâème  manière  en  arrêtant  le  cœur.  Il  y  a  donc  à  considérer,  dans  les 
sels  de  potassium,  Toffet  du  métal  qui  leur  donne  à  tous  les  propriétés 
semblables,  et  l'efTet  du  support  du  métal  :  chlore,  brome,  iode,  etc.,  qui 
donne  à  chacun  d'eux  en  particulier  des  propriétés  parfois  complètement 
différentes,  et  en  fait  des  médicaments  dont  les  usages  thérapeutiques 
peuvent  être  à  la  fois  communs  et  opposés. 

Usages  des  «els  de  potaasIvHi  dans  le  traliement  ém  seorbni.  — 

Les  usages  des  divers  sels  de  potassium  dépendent  surtout  du  genre  au- 
quel ils  appartiennent.  Ainsi  l'iodure,  le  bromure  de  potassium,  le  chlo- 
rate, le  nitrate  de  potasse,  bien  que  renfermant  le  même  métal,  ont  cer- 
tains usages  4Me  nous  avofi& étudiés  précédemment,  et  qui  sont  tellement 
spéciaux  qu'on  ne  saurait  les  confondre.  Ce  n'est  qu'aux  doses  toxiques 
qu'ils  tuent  l'organisme  de  la  même  manière,  mais  alors  comme  sels  de 
potassium. 

GependanI  il  est  un  état  moBbide  où  le^  sels  de  potassium  rendent  de& 
services  signalés. 

Garrod  afait>  considéré  jadis  le  scorbut  comme  une  maladie  due  a« 
défaut  de  potasse  dans  le  sang  et  dans  la  fibre  musculaire.  Des  recherches 
récentes  de  Leven  (i)  faites,  pour  la  partie  chimique,  en  collaboration 
avec  Chalvet,  lont  appris  que  cet  état  morbide  est  caractérisé  par  une 
augmentation  notable  de  l'albumine  et  surtout  de  la  fibrine,  contraire- 
ment à  ce  que  l'on  a  admis  souvent;  par  une  diminution  plus  notable 
encore  des  globules  sanguins,  par  une  altération  des  fibres  musculaires 
striées  qui  deviennent  graisseuses^  enfin  par  une  augmentation  des  maté- 
riaux salins  dans  l'urine  (phosphates  de  potasse,  de  chaux,  etc.),  d'où 
résulte  une  véritable  déminéralisation  de  l'organisme,  laquelle  est,  sui- 

(1)  Leven,  Une  épidémie  de  tcorlmt  à  l^hâpital  tVlvry  pendant  le  siège  de  Parif 
en  1871  {Mémoires  de  la  Société  de  biologiej  1871,  p.  95,  avec  planches). 

RABUTEAU,  Thérap.  —  4«  éd.  55 
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vant  toute  probabilité,  la  cause  première  de  la  maladie.  U  est  remar- 
quable en  effet  que,  parmi  diverses  causes  du  scorbut,  ou  a  reconnu 
comme  particulièrement  efficaces,  soit  la  privation  des  végétaux,  lesquels 
sont,  comme  on  le  sait,  riches  en  sels  de  potasse,  soit  l'usage  de  viandes 
qui  ont  été  conservées  plus  ou  moins  longtemps  dans  la  saumure  où  elles 
s'étaient  dépouillées  de  leurs  sels  de  potassium,  de  calcium  et  de  magné- 
sium. S'il  en  est  ainsi,  on  conçoit  :  !•  l'utilité  reconnue  au  nitre,  dès  le 
siècle  dernier,  dans  le  traitement  du  scorbut  (p.  264)  ;  2*  l'utilité  de  la 
diète  végétale  au  mojen  de  plantes  fraîches;  3*  l'inconvénient  des  viandes 
ayant  perdu  leurs  principes  minéraux  et  dont  les  fibres  ont  sans  doute 
subi  à  la  longue  des  altérations  moléculaires,  de  manière  à  constituer 
un  aliment  doublement  défectueux.  Nous  pouvons  dès  lors  comprendre 
que,  pour  guérir  le  scorbut,  on  doive  conseiller  comme  particulièrement 
efficaces,  indépendamment  de  la  lumière,  du  grand  air,  de  l'abri  du 
froid,  etc.,  l'usage  des  végétaux,  surtout  des  Crucifères  qui  paraissent 
mieux  agir,  ainsi  que  des  viandes  de  bonne  qualité  et  très  fraîches,  de  la 
viande  crue  par  exemple  (1).  Il  est  bon  d'ailleurs  de  rappeler  ce  qui  a  été 
déjà  mentionné  (p.  168),  que  le  vin  est  plus  utile  aux  scorbutiques  que 
l'eau-de-vie,  parce  qu'il  renferme  des  sels,  notamment  du  bitartrate  de 
potasse. 


II.  —  VERATRINE 

ET  VÉGÉTAUX  CONTENANT  CETTE  SUBSTANCE 


La  Vératriney  C*'H**AzO',  a  été  découverte  par  Pelletier  et  Caventou 
dans  le  Veratrum  album.  Elle  se  présente  sous  l'aspect  d'une  poudre 
blanche  et  cristalline.  Elle  est  fusible  à  115%  presque  insoluble  dans 
l'eau,  facilement  soluble  dans  l'alcool  ordinaire,  dans  l'éther  et  dans  le 
chloroforme. 

Oriffine  de  la  T^patriate.  —  Cette  substance  existe  dans  divers  végé- 
taux de  la  famille  des  Colchicacées  ou Mélanthacées  (tribu  des  Vératrées)^ 
tels  que  : 

Le  Veratrum  album  (Vératre  blanc,  Varaire)  (fig.  37),  dont  les 
fleurs,  qui  naissent  en  juillet  et  août,  sont  verdàtres  au  dehors,  blanches 
au  dedans,  et  sont  disposées  en  grappes  ou  en  épis  composés  de  cymes. 

(1)  100  parties  de  chair  musculaire  de  boeuf  desséchée  donnent  7  à  8  parties  de 
cendres  dont  dix-neuf  vingtièmes  sont  représentés  par  des  phosphates  alcalins  et 
terreux.  (Cf.  p.  464.) 
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La  partie  usitée  en  thérapeutique  est  le  rhizome,  connu  en  pharmacie 
sous  la  dénomination  impropre  de  racine  d'Ellébore  blanc.  Cette  plante 
croit  dans  les  montagnes,  notamment  dans  les  Alpes,  dans  les  pâturages 
élevés  de  la  Suisse,  de  la  Provence,  du  Piémont;  dans  l'Autriche,  la 
Grèce,  la  Sibérie.  La  racine  d'ellébore  blanc,  qu'on  trouve  dans  les  offi- 
cines, vient  en  général  de  la  Suisse. 
Le  F.  nigrum  {Vératre  noir),  dont  le  périanthe  est  noir  et  dont  les 


Fig.  37.  —  Veralrum  album  {Vératre  blanc  ou  varaire);  A,  une  feuille.  —  B,  inflo- 
rescence. —  C,  fruits  en  épi.  —  D,  un  fruit  en  grandeur  naturelle. 


dimensions  sont  moindres  que  celles  du  Vératre  blanc.  Ce  végétal  croit 
en  France,  dans  le  sud  de  l'Allemagne,  dans  la  Sibérie.  On  le  cultive 
parfois  dans  les  jardins. 

Le  V,  lobelianum  que  Ton  trouve  dans  les  Alpes. 

Le  V.  viride  de  l'Amérique  du  Nord. 

Le  V.  sabadilla,  dont  les  fruits  et  les  semences  sont  connus  sous  le 
nom  de  Cévadille  des  Antilles. 
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.  Enfin  le  genre  Schœnocaulony  qui  contient  des  herbes  communes  dans 
TAmérique  du  Nord  et  au  Mexique,  renferme  le  Schœnocaulon  of/mnale 
ou  Sabadilla  officinaliSy  dont  les  fruits  qui  ressemblent  assez  à  un  grain 
d'orge  (en  espagnol  cebada)  ou  à  un  grain  d*avoiae  enveloppé  de  sa  balle, 
sont  connus  sous  le  nom  de  Cévadille  du  Mexique.  Ce  sont  les  semences 
de  ce  fruit  qui  fournissent  presque  toute  la  vératrine  du  commerce.  Elles 
sont  brunes  en  dehors,  blanches  en  dedans  et  ressemblent  extérieure- 
ment (van  Hasselt)  à  des  excréments  de  souris.  Elles  sont  inodores,  mais 
elles  ont  un  goût  excessivement  acre  et  amer. 

Indépendamment  de  la  vératrine,  on  a  retiré  de  la  cévadille  une  seconde 
base,  la  sabadilline,  signalée  par  Couerbe,  puis  une  troisième,  la  sa- 
batrine.  Ces  deux  dernières  ont  été  récemment  étudiées  par  Weigelin. 
Suivant  ce  chimiste,  la  sabadilline  aurait  pour  formule  C^'H^^Az'O'',  et 
serait  très  peu.  soluble  dans  l'éther  (Couerbe  l'avait  considérée  comme . 
insoluble  dans^ce  liquide).  La  sabatrine  aurait  pour  formule  C'^^H^'^Âz^O^'. 

Etudiée  d'abord  par  Magendie  et  Andral,  la  vératrine  a  été  l'objet  des 
travaux  de  divers  expérimentateurs,  parmi  lesquels  il  convient  de  citer 
Leonides  van  Praag  (1),  Faivre  et  Leblanc  (2),  Schroff  (3),  Kôlliker  (4), 
Prévost  (5). 


EFFETS  PHYSIOLOGIQUES   DE  LA   VÉRATRINE 

Effets  locawc.  —'Ce  qui  frappe  tout  d'abord  dans  l'étude  de  la  véra- 
trine, c'est  l'âcreté  extrême  de  cette  substance.  Appliquée  sur  la  peau 
humide,  la  vératrine  *  provoque  bientôt  une  sensation  de  chaleur  et  de 
picotement  qui  peut  s'étendre  au  delà  des  points  sur  lesquels  elle  a  été 
déposée.  Appliquée  sur  les  muqueuses,  elle  les  irrite  vivement  La 
moindre  quantité  de  vératrine  introduite  dans  les  fosses  nasales  ou  dans 
la  cavité  buccale,  produit  un  éternuement  des  plus  violents,  un  flux  nasal 
et  une  salivation  abondante. 

Action  «nrie  t«be  éigemtit.  —  La  vératrine,  lorsqu'elle  a  été  intro- 
duite dans  le  tube  digestif,  cause  avec  la  plus  grande  facilité  des  nausées, 
des  vomissements  et  des  superpurgations  accompagnées  de  coliques. 
Ces  accidents  ont  été  observés  quel  qu'en  eût  été  le  mode  d'administra- 

(1)  Virchow*»  Archiv,  Vil. 

(2)  Comptes  rendus  de  VAcad,  des  se,  1854. 

(3)  Prager  VieriefjahrsdirifU  LXIV. 

(4)  Virchoufs  Arehiv,  X. 

(5)  Journal  d'anat.  et  de  physiol,  de  Ch.  Robin^  1868,  p.  â06. 
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tion.  Il  n*est  donc  pas  nécessaire,  pour  qu'ils  se  produisent,  que  la  véra- 
trine  soit  mise  primitivement  en  contact  direct  avec  la  muqueuse  gastro- 
intestinale. Ces  mêmes  accidents  sont  attribués  aux  contractures  des 
muscles  de  l'abdomen,  lorsqu'il  y  a  des  vomissements  sous  l'influence 
de  doses  moyennes;  ils  sont  attribués  aux  contractures  à  la  fois  de  l'abdo- 
men et  du  tube  intestinal,  lorsqu'il  y  a  vomissements  et  diarrhée  sous 
l'infloence  de  doses  trop  fortes  (i).  En  eflel,  ce  qui  domine  dans  l'élude 
physiologique  et  toxique  de  la  Vératrine,  ce  sont  les  modifications  que 
cettcr  substance  apporte  dans  la  contractilité  musculaire. 

Aèifra  «ur  le  mymiènk^  miueaiaire.  —  D'après  les  expériences  de 
Prévost,  les  effets' de  la  vératrine  sur  le  système  musculaire  peuvent  être 
répartie  en  trois  périodes,  savoir  : 

i*  Une  période  d* excitation  pendant  laquelle  l'animal  sur  lequel  on 
expérimente  présente  tfn  malaisé  général,  une  notable  accélération  des 
mouvements'  l'espifatoîres. 

2*  Une  période  de  contraction  ou  plutôt  de  contracture,  qui  était 
passée  jusque  ces  dernîèips  temps  à  peu  près  inaperçue,  bu  qui  avait  été 
mal  interprétée. 

3*  Une  période  de  résiflutioH,  déjà  nettement  indiquée  et  bîfen  décrite 
par'KôlHkiet',  qufaiurtôlit  insisté  sur  Ifes  phénomènes  d'inertie  générale 
et  sur  la  perte  d'excitabiHlé  musculaire  que  présentent  les  animaux 
sou/his  à  Taction  de  la  vératrine. 

Lei9  phénomènes  tf^^exdtatîon  observés  pendant  la  première  période  se 
remarquent  au  début  d'un  grand  nombre  d'empoisonnements  produits 
par  diverses  substances  déjà  étudiées,  telles  que  Taconitine,  la  cicu- 
tine,  etc.  Ils  sent  le  résultat  de  la  première  impression  exercée' sàr  l'or- 
ganisme par  le  contact  de  la  substance  étrangère.  Ces  phénomènes 
n'offrent  donc  rien  dé  caractéristique. 

Mais  il  ri'en  e!st  pas  de  même  de  ceux  qu'dn  observe  pendant  la  seconde 
et  la  troisîèfne  période. 

On  sait  que  le  tracé  des  contractions  musculaires  normales  offre  une 
courbe  brusquement  ascendante,  puis  et  brusquement  descendante.  Or, 
dès  le  moment  où  les  muscles  sont  pénétrés  par  la  vératrine,  leur  con- 
traction présente  une  modification  remarquable.  A  une  cburbe  brusque- 
ment ascendante  succède  une  courbe  lentement  descendante,  de  sorte  que 
la  contraction  ne  cesse  qu'en  cinq  ou  six  secondes,  et  qu'en  faisant  passer, 
par  un  nerf  sciaiique  par  exemple,  un  courant  interrompu  à  un  intervalle 
moindre  que  six  secondes,  on  peut  provoquer  le  tétanos  dans  le  membre 

(1)  L'absence  de  vomissements  a  été  cependant  observée  parfois  dans  certains  cas 
d'empoisonnement  par  le  vératre  blanc  et  la  cévadille. 
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correspondant,  une  contraction  nouvelle  se  produisant  avant  la  fin  de  celle 
qui  précède.  Ces  contractures  spasmodiques,  qui  surviennent  spontané- 
ment et  par  accès,  chez  les  animaux  vératrinisés,  ont  été  assimilées  à 
tort  à  un  véritable  tétanos,  et  ont  induit  en  erreur  certains  thérapeutisles 
qui  ont  pensé  que  la  vératrine  se  rapprochait  de  la  strychnine.  Or,  la  dif- 
férence d'action  de  ces  deux  substances  est  complète. 

En  effet,  si  Ton  détruit  la  moelle  épinière  chez  une  grenouille  véra- 
trinisée,  ou  si  Ton  sépare  du  système  central  les  troncs  nerveux  qui  se 
rendent  à  un  membre,  on  volt  les  contractures  se  produire  néanmoins 
dans  ce  membre,  tandis  que  les  convulsions  ne  s'y  produiraient  pas  si 
ranimai  avait  été  strychnisé.  On  peut  opérer  autrement  :  On  isole  de  la 
circulation  un  membre  à  l'aide  d'une  ligature  comprenant  tout,  excepté 
les  troncs  nerveux  qui  l'animent,  puis  on  empoisonne  l'animal  par  la 
vératrine  injectée  dans  le  tronc  ;  or,  on  remarque  que  le  poison,  qui  n'a 
pu  aller  imbiber  les  muscles  de  ce  membre,  ne  produit  aucun  effet, 
tandis  que,  dans  les  mêmes  circonstances,  la  strychnine  produirait  des 
convulsions  dans  ce  même  membre.  La  vératrine  n'agit  donc  point  sur 
le  système  nerveux  central  comme  la  strychnine,  mais  sur  le  système 
musculaire.  Il  faut  remarquer  toutefois  que,  chez  une  grenouille  véra- 
trinisée,  lorsque  la  moelle  épinière  est  détruite,  les  spasmes  naissent 
isolément,  qu'ils  sont  limités  aux  parties  excitées,  au  lieu  d'être  géné- 
ralisés comme  lorsque  la  moelle  est  conservée. 

Le  centre  encéphalique  n'a  pas  plus  d'action  que  la  moelle  sur  la 
marche  de  l'empoisonnement  par  la  vératrine.  En  effet,  d'après  les  expé- 
riences de  Prévost,  l'ablation  de  l'encéphale  ne  modifie  en  aucune  façon 
les  phénomènes  de  contractures  spasmodiques. 

A  l'épuisement  de  ces  contractures  succède  le  phénomène  le  plus 
caractéristique  de  Tempoisonnement  parla  vératrine,  la  paralysie  muscu- 
laire. Les  muscles  seuls  sont  atteints,  non  les  nerfs,  ni  même  leurs 
plaques  motrices  terminales,  comme  dans  l'empoisonnement  par  le 
curare.  En  effet,  si  Ton  paralyse  les  nerfs  moteurs  par  le  curare,  l'exci- 
tabilité nerveuse  n'existe  plus,  mais  les  muscles  peuvent  se  contracter 
encore  sous  l'influence  de  divers  excitants;  tandis  que  si  Ton  injecte  alors 
de  la  vératrine,  l'excitabilité  musculaire  se  réveille  d'abord,  pour  dispa- 
raître ensuite  complètement. 

Les  battements  cardiaques  et  les  mouvements  respiratoires  se  ralen- 
tissent, sous  l'influence  de  la  vératrine,  par  suite  de  la  paralysie  qui 
s'étend  au  cœur  et  aux  muscles  dilatateurs  de  la  poitrine.  La  dernière 
action  est  l'une  des  plus  importantes  à  noter,  car  c'est  elle  qui  peut  ra- 
pidement amener  la  mort  chez  les  animaux  à  sang  chaud  qui  meurent 
alors  par  asphyyie.  Cette  terminaison  n'arrive  pas  aussi  vite  chez  les 
Batraciens  dont  la  respiration  cutanée  peut  suppléer  à  la  respiration 
pulmonaire. 
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La  diminution  du  nombre  des  battements  cardiaques  entraine  néces- 
sairement un  ralentissement  des  phénomènes  cliimiques  de  la  nutrition. 
Aucune  expérience  directe  n'a  été  faite  à  ce  sujet.  On  sait  néanmoins 
que  la  température  animale  s'abaisse  sous  Tinfluence  de  cette  substance. 

AetioB  muw  la  «eBMiMiité.  —  La  vératrino  exagère  d'abord  la  sensi- 
bilité dans  les  points  où  elle  est  appliquée.  Faivre  et  Leblanc,  expéri- 
mentant sur  les  chevaux,  auraient  vu  ces  animaux,  en  proie  à  la  douleur, 
s'agiter  et  frapper  du  pied  sur  le  sol.  A  cette  excitation  de  la  sensibilité 
succède  bientôt  l'analgésie,  comme  aux  spasmes  musculaires  succède  la 
paralysie.  On  a  dit  que  la  sensibilité  périphérique  finirait  par  s'émousser 
à  tel  point  qu'on  pourrait  marcher  sur  les  pattes  d'un  chien  vératrinisé 
sans  que  cet  animal  semblât  s'en  apercevoir.  Hais,  dans  le  cours  de  re- 
cherches que  j'ai  effectuées  pour  élucider  le  mode  d'action  de  la  véra- 
trine  comparativement  au  mode  d'action  de  la  delphine  (i),  j'ai  pu  me 
convaincre  que  la  vératrine  ne  diminuait  pas  la  sensibilité  autant  qu'on 
l'avait  annoncé,  et  que,  si  un  animal  vératrinisé  ne  manifeste  point  la 
douleur  qu'il  peut  éprouver,  c'est  parce  qu'il  se  trouve  dans  l'impossi- 
bilité de  la  manifester,  lorsque  la  paralysie  musculaire  est  déjà  accen- 
tuée. Néanmoins  cette  substance  peut  être  employée  avec  avantage  pour 
émousser  la  douleur,  par  exemple  dans  les  névralgies.  D'ailleurs,  l'em- 
pirisme parait  avoir  ici  devancé  la  médecine  rationnelle. 

Action  UHF  le»  sécr^tloMi  et  les  exeréaoas.  —  NouS  avons  signalé 

les  hypersécrétions  salivaires  et  intestinales  que  la  vératrine  détermine  à 
un  si  haut  degré.  On  dit  que  cette  môme  substance  active  l'excrétion  uri- 
naire.  Le  fait  est-il  bien  démontré,  c'est  ce  que  je  ne  puis  affirmer. 
Toujours  est-il  que  Magendie  et  Bardsley  l'on  mis  à  profit  dans  l'hy- 
dropisie. 

En  résumé  :  les  nausées,  les  vomissements,  l'hypersécrétion  salivaire 
et  intestinale;  Texcitation,  puis  la  paralysie  de  la  sensibilité;  les  spasmes 
musculaires,  puis  la  paralysie  du  mouvement,  l'abaissement  de  la  tem- 
pérature, le  ralentissement  du  cœur;  la  mort,  soit  par  ce  ralentissement 
môme,  c'est-à-dire  par  syncope,  soit  par  la  cessation  des  mouvements 
respiratoires  devenus  impossibles,  c'est-à-dire  par  asphyxie,  lorsque 
la  dose  a  été  toxique  ;  tels  sont  les  principaux  effets  produits  par  la 
vératrine. 

Ayant  fait  l'étude  des  propriétés  physiologiques  et  toxiques  de  la  véra- 
trine, nous  avons  fait  par  cela  môme  l'étude  des  propriétés  que  possè- 
dent les  végétaux  qui  contiennent  ce  principe  actif. 

(1)  Comptée  rendue  de  la  SoeUté  de  biologie,  1874,  p.  290. 
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On  croyait  jadis  que  ces  derniers  agissaient  d'une  manière  différente, 
et  l*on  étudiait  à  part  le  Vef^atrum  albutn^  le  Veratrum  ntjfrum,  le  V^ 
ratrum  viride.  Nous  savons  aujourd'tiui  que  toutes  ces  plantes  exercent 
une  action  commune,  qu'il  n'y  a  de  différence  que  dans  l'intensité  de 
cette  même  action  pour  des  doses  égales  des  parties  de  ces  plantes  ou  de 
leurs  extraits,  suivant  leur  richesse  en  vératrine.  Ainsi  se  simplifie 
chaque  jour  la  scieBce  à  mesure  qu'elle  se  développe. 


USAGES  THÉRAPEUTIQUES  DE  LA  VÉRATRINE 


Les  usages  de  la  vératrine  sont  fondés  :  l""  sur  les  effets  antiphlogis- 
tiques  de  cette  substance  ;  2*  sur  ses  propriétés  analgésiques  ;  3"*  sur  ses 
propriétés  plus  ou  moins  diurétiques. 

Je  ne  m'occuperai  point  ici  de  ceux  qu'on  pourrait  baser  sur  h  pro- 
priété qu'elle  possède  d'activer  les  sécrétions.  En  effet,  s'agit-il  d'obtenir 
des  effets  purgatifs,  nous  avons  une  foule  d'autres  médicaments  pouvant 
remplir  ce  but.  S'agit-il  d'activer  la  sécrétion  des  gfandes  salivaires  et 
nasales,  on  peut  répondre  que  les  sialagogues,  aussi  bien  que  les  ster- 
nvtatoires,  ne  sont  plus  nsités. 

1®  La  vératrine  a  été  employée  par  Piedagnel  dans  le  rhumatisme  ar- 
ticulaire aigu  douloureux.  Ce  médecin  en  Ciîsait  prendre  quelques 
milligrammes  chaque  jour  à  ses  rhumatisants,  avec  les  précautions  que 
nous  dirons  plus  loin.  Lorsque  le  mieux  commençait  à  s'établir^  il  dimi- 
nuait les  doses.  Son  exemple  trouva  des  imitateurs,  c  L'effet  le  pliis 
constant  de  cette  substance  dans  le  rhumatisme  franchement  inflannoar 
toire,  c'est  d'abattre  ordinairement,  en  quelques  jours,  le  mouvement 
fébrile  et  de  diminuer  souvent  plus  rapidement  encore  l'élément  de 
douleur.  Il  en  résulte  qu'un  rhumatisme  articulaire  aigu,  développé  ehez 
un  sujet  jeune,  vigoureux,  sanguin,  avec  réaction  fébrile  très  intense, 
est  assez  vite  ramené,  à  l'aide  de  la  vératrine  seulement  et  sans  émis- 
sions sanguines,  dans  les  conditions  d'un  rhumatisme  d'une  moyenne 
intensité,  et,  en  continuant  Tusage  de  ce  médicament,  il  n'est  pas  rare 
de  triompher  d'un  rhumatisme  inflammatoire  dans  l'espace  de  sept  à  huit 

jours  de  traitement Toutefois,  il  convient  de  ne  rien  exagérera  cet 

égaid  et  d'avouer  qu'on  n'est  pas  toujours  aussi  heureux.  »  (Trousseau 
et  Pidoux.) 

Les  effets  de  la  vératrine  résultent  ici,  en  premier  lieu,  du  ralentisse- 
ment du  cœur,  par  action  du  médicament  sur  les  fibres  de  cet  organe,  d'où 
l'abaissement  de  la  température  animale  ;  ils  résultent,  en  second  lieu, 
de  ses  effets  analgésiques.  Cet  agent  vaut  autant  et  même  mieux  que  la 
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sai|;née,  parce  qu*il  déprime  moins  les  Torces  que  cette  dernière,  du 
moins  lorsqu'il  est  administré  à  doses  thérapeutiques.  — *  Le  médica- 
ment dont  la  vératrine  se  rapproche  le  plus  par  ses  effets  thérapeutiques 
dans  le  rhumatisme,  est  le  sulfate  de  quinine. 

La  vératrine  a  été  employée  par  Âran  dans  la  pneumonie. 

Cette  maladie  ayant  été  déjà  citée  dans  l'étude  d'un  grand  nombre 
d'agents,  il  est  nécessaire  de  préciser  l'opportunité  de  son  traitement  par 
la  vératrine,  et  de  comparer  ce  traitemedt  atix  autres  médications  qu'on 
a  dirigéescontre  elle. 

Les  indications  de  la  saignée  ont  été  signalées  (page  393).  Il  suffit  de 
rappeler  qu'en  général  on  ne  doit  tirer  du  sang  que  des  sujets  robustes. 
—  La  digitale  diminue  la  fièvre,  mais  elle  agit  lentement,  au  bout  de 
vingt-quatre  à  quarante-huit  heures,  quelquefois  plus  tard  (la  digitaline 
agit  moins  lentement).  — Le  tartre  stibié  n'est  efficace  que  lorsqu'il  est 
administré  aux  doses  rasoriennes  ;  il  produit  alors  un  abaissement  de  la 
température  et  un  ralentissement  de  la  circulation  et,  en  même  temps, 
une  prostration  notable. 

Or,  la  vératrine  présente  sur  la  digitale  l'avantage  d'agir  assez  vite, 
en  six  ou  huit  heures  par  exemple,  ainsi  qu'il  résulte  des  observations 
de  Biermer,  au  nombre  de  soixante,  relatives  au  traitement  de  la  pneu- 
monie par  le  Veratrum  viride.  Mais  elle  possède,  comme  le  tartre  sii- 
bié,  le  désavantage  de  déprimer  les  forces.  Toutefois,  comme  elle  les 
déprime  moins  que  .la  saignée,  on  pourra  la  donner  aux  sujets  peu  ro- 
bustes, ou  à  ceux  qui  seraient  déjà  affaiblis  par  des  saignées  antérieures. 
Biermer  prescrivait,  Jusqu'à  la  chute  delà  fièvre  et  jusqu'à  la  production 
de  nausées,  1  centigramme  d'extrait  de  Veratrum  viride,  et  la  morta- 
lité ne  fut  que  de  8,3  p.  100.  Oulmont,  qui  a  prescrit  la  teinture 
de  cette  même  plante  dans  la  pneumonie,  aurait  obtenu  des  résultats 
encourageants. 

^  Les  propriétés  analgésiques  de  la  vératrine  sont  celles  qui  recom- 
mandent le  plus  ce  médicament,  et  qui  le  font  employer  avec  avantage  en 
injections  ou  en  applications  locales  dans  diverses  névralgies  faciales, 
lombaires,  spinales,  coccygiennes.  Pour  cela,  on  fait  des  injections  sous- 
cutanées  de  vératrine  dissoute  dans  l'alcool,  ou  bien  on  frictionne  les 
parties  douloureuses  avec  une  pommade  contenant  celte  substance. 

3*"  Quelques  médecins,  entre  autres  Bardsley,  ont  prescrit  la  vératrine 
comme  diurétique  dans  diverses  hydropisies. 
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MODES  D  ADMINISTRATION   ET   DOSES 

La  vératrine  est  administrée,  à  Tintérieur,  aux  doses  de  3  à  10  milli- 
grammes par  jour,  en  pilules  ou  en  solution  alcoolique. 

Cette  substance  produisant  les  vomissements  avec  la  plus  grande  faci- 
lité, il  faut  en  fractionner  les  doses,  prescrire  des  pilules  qui  n'en  con- 
tiennent pas  plus  de  1  milligramme.  On  est  même  obligé  parfois  de 
couper  ces  pilules  en  deux  ou  trois  parties,  et  de  ne  donner  qu'une  de 
ces  parties  à  la  fois. 

Il  résulte  des  recherches  de  Schroff  sur  les  Veratrum  album  et  ni- 
grum  :  \°  que  la  substance  corticale  des  racines  qui  partent  du  rhizome 
exerce  une  action  identique  à  celle  de  la  vératrine,  avec  cette  diffé- 
rence que  GO  parties  de  Técorce  fraîche  de  ces  racines,  et  2  parties  de 
leur  extrait  alcoolique,  correspondent  à  1  partie  de  vératrine  ;  2*"  que 
la  partie  ligneuse  de  ces  racines  est  inactive  ;  3<*  que  Técorce  et  la  sub- 
stance centrale  du  rhizome  exercent  la  même  action  que  l'écorce  des 
racines,  mais  qu'elles  sont  deux  ou  trois  fois  moins  actives  que  cette 
dernière.  Enfin,  le  Veratrum  album  est  beaucoup  plus  énergique  que 
le  Veratrum  nigrum. 

Divers  médecins,  surtout  ceux  de  TÂmérique  du  Nord,  considèrent  la 
teinture  du  Veratrum  viride  comme  le  meilleur  agent  capable  de  mo- 
dérer Taction  du  cœur,  et  ils  la  préfèrent  même  à  la  digitale  ;  de  plus  ils 
regardent  la  vératrine  qu'elle  contient  comme  agissant  différemment  de 
la  vératrine  vulgaire.  Mais  Schroff  a  démontré  que  celte  présomption 
n'était  pas  fondée,  que  la  teinture  du  Veratrum  album^  préparée  avec 
les  racines  du  rhizome,  possédait  des  propriétés  identiques  avec  celles 
de  la  teinture  de  Veratrum  viride,  et  qu'elle  était  même,  à  poids  égal, 
plus  active  que  cette  dernière. 

Toutes  les  parties  du  fruit  de  la  cévadille  sont  actives,  mais  les  parois 
de  la  capsule  le  sont  moins  que  les  semences. 

Les  racines  et  le  rhizome  du  Veratrum  album  se  prescrivent,  à  l'in- 
térieur, soit  en  poudre,  aux  doses  de  5  à  20  centigrammes,  soit  en  infu- 
sion et  en  décoction,  aux  doses  de  50  centigrammes  à  1  gramme  et  demi. 
La  teinture  préparée  avec  les  racines  de  rhizome  (racine  1,  alcool  5) 
s'administre  aux  doses  de  3  à  5  gouttes  chaque  fois.  Elle  est  supérieure 
à  la  teinture  américaine  du  Veratrum  viride. 

Pour  les  usages  externes,  on  emploie  soit  une  pommade  (1  partie  de 
poudre  pour  30  d'axonge),  soit  une  décoction  (4  à  8  grammes  àe  poudre 
pour  200  grammes  d'eau).  Cette  dernière  n'est  guère  usitée  que  dans  les 
affections  parasitaires  de  la  peau. 
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Pilules  de  vêratrine  opiacées  (Piédngnel). 

Véralrine 1  gramme. 

Extrait  gommcux  d'opium o t  grammes. 

F.  S.  A.  200  pilules  contenant  chacune  5  milligrammes  de  vêratrine.  —  Doses 
1  pilule  entière  ou  1  demi-pilule  dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu. 

Pommade  de  vêratrine. 

Vêratrine » 5  centigrammes. 

Axongc 4  à  10  grammes. 

En  frictions  dans  les  névralgies. 

Résumé. 


La  Véf*atrine  est  une  substance  blanche,  cristalline,  presque  insoluble  daus 
Teau,  très  soluble  dans  Talcool  et  dans  Télher.  Elle  représente  le  piîncipe  actif 
des  Veratrum  album,  nigrum,  sabadilla  et  du  Schœnocaule  officinalis, 
plantes  de  la  famille  des  Colchicacées  ou  Mélanthacées. 

Cette  substance,  introduite  dans  les  fosses  nasales,  détermine  des  étemue- 
ments  violents.  Introduite  dans  la  bouche,  puis  dans  l'estomac,  elle  détermine 
une  hypersécrétion  salivaire  et  occasionne,  avec  la  plus  grande  facilité,  des 
nausées,  des  vomissements  et  des  superpurgations  accompagnées  de  coliques. 
Ces  accidents -peuvent  avoir  lieu  quel  qu*ait  été  le  mode  d'administration. 

Les  principaux  effets  de  la  vêratrine  se  manifestent  du  côté  du  système 
musculaire  et  peuvent  être  divisés  en  trois  périodes,  savoir  :  une  période 
d'excitation,  une  période  de  contracture,  enlin  une  période  de  résolution  ou 
de  paralysie,  —  La  première  n'a  rien  de  caractéristique;  on  l'observe  au 
début  de  Faction  d'un  grand  nombre  de  substances  actives,  telles  que  Taco- 
nitine,  la  cicutine,  etc.  —  La  seconde  période  est  caractérisée  par  ce  fait  que, 
chez  un  animal  vératrinisé,  une  contraction  musculaire  étant  provoquée  par 
un  moyen  quelconque,  ne  cesse  que  cinq  ou  six  secondes  après  la  disparition 
de  la  cause  qui  l'a  provoquée,  de  sorte  qu'en  excitant  un  muscle  à  des  inter- 
valles moindres  que  cinq  à  six  secondes,  ce  muscle  se  trouve  tétanisé.  La 
tétanisation  que  produit  la  vêratrine  ne  peut  être  confondue  avec  celle  que 
produit  la  strychnine,  car  elle  a  lieu  dans  un  membre  lors  même  qu'on  a  sec- 
tionné les  uerfs  moteurs  qui  se  rendent  à  ce  membre,  ce  qui  donne  la  preuve 
que  la  vêratrine  agit  sur  les  fibres  musculaires  mêmes.  Dans  la  troisième  pé- 
riode, les  fibres  musculaires  sont  paralysées,  car  l'électricité  appliquée  direc- 
tement sur  elles  n'en  détermine  plus  les  contractions.  Le  cœur  se  ralentit 
d'une  manière  considérable.  Eu  effet,  cet  organe  livrant  passage  sans  cesse  à 
la  vêratrine,  peut  d'autant  mieux  être  inQuencé  par  elle  qu'il  est  le  mieux  ir- 
rigué, et  que  les  fibres  en  sont  d'ailleurs  dépourvues  de  myolemme. 

Aux  doses  toxiques,  la  mort  arrive  soit  par  asphyxie  due  à  la  paralysie  des 
muscles  dilatateurs  de  la  poitrine,  soit  par  syncope  due  à  la  paralysie  des 
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fibres  musculaires  du  coeur.  Aux  doses  thérapeutiques,  il  y  a  simplement  ralen- 
tissemeut  de  la  circulation  et  de  la  respiration,  d'où  la  diminution  de  la  tem- 
pérature animale  et  la  production  d'effets  antiphlogistiques. 

La  vérutrine  détermine  d'abord  de  la  douleur  sur  les  joints  où  elle  est  appli- 
quée, puis  elle  produit  de  l'insensibilité  sur  les  points  d'application. 

Celte  substance  est  employée  :  i*  dans  quelques  affections  fébriles,  telles 
que  le  rhumatisme  articulaire  aigUt  où  elle  diminue  la  fièvre  et  modère  la 
douleur;  dans  la  pneumonie,  où  elle  ralentit  le  cœur  beaucoup  plus  vite  que  la 
digitale  ;  ^  dans  diverses  névralgies^  telles  que  les  névralgies  faciales,  lom- 
baires, spinales,  eocygiennes  ;  3*  comme  diurétique  dans  diverses  hydropisies. 
On  peut  en  faire  usage  comme  parasiticide. 

La  vératrine  est  prescrite,  à  l'intérieur,  à  des  doses  faibles  et  fractionnées 
afin  d'éviter  les  vomissements,  par  exemple  en  pilules  de  1/2  à  1  milligramme, 
au  nombre  de  3  à  10  par  jour.  On  l'emploie  à  l'extérieur  en  pommade. 

Le  Veratrum  album  est  plus  actif  que  le  Veratrum  nigrum.  Dans  ces  végé- 
taux, c'est  l'écorce  des  racines  du  rhizome  qui  est  la  partie  réellement  active. 
Le  Veratrum  viride  n'est  pas  pràférable  aux  végétaux  précédents;  les  effets 
en  sont  d'ailleurs  les  mém^s,  mais  à  des  doses  un  peu  plus  fortes.  Toutes  les 
parties  du  fruit  de  la  cévaditle  sont  actives  ;  les  semences  le  sont  plus  que 
les  parois  de  la  capsule.  , 

On  administre  la  poudre  des  racines  et  du  rhizome  du  Veratrum  album 
aux  doses  de  5  à  20  centigrammes  ;  l'infusion  à  celles  de  50  centigrammes 
à  1  gramme  et  demi  ;  la  teinture  (poudre  1,  alcool  5)  à  celles  de  3  à  5  gouUes. 
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CINQUIÈME  CLASSE 

M^DinCATEURS  DES   SÉCKÉTWN8  ET  DES  EXCRÉTIOIVS 


Les  médicaments  de  cette  classe  sont  répartis  en  quatre  ordres,  sa- 
voir :  1*"  les  modificateurs  des  sécrétions  intestinales  ;2''  les  modifica- 
teurs de  V excrétion  urinaire;  3"*  les  modificaieurs  de  V excrétion  su- 
dorale;  4""  les  modificateurs  des  sécrétions  des  bronches  et  des  organes 
génito-urinaires. 

C'est  à  cette  classe  qu'appartiennent  deux  groupes  admis  par  divers 
auteurs  :  les  sialagogues,  tels  que  la  racine  de  pyrèthre  ;  les  errhins 
ou  sternutatoireSf  dont  le  type  est  la  vératrine  déjà  étudiée.  Je  me  dis- 
penserai d'en  traiter. 

PREMIER  ORDRE 
MODIFICATEURS  DES  SéCRfiTlONS  ll^'TfiSTlIVALES 


Parmi  les  substances  qui  agissent  sur  les  sécrétions  de  la  muqueuse 
intestinale,  les  unes  activent  ces  sécrétions  et  produisent  de  la  diarrhée  : 
tels  sont  le  sulfate  de  soude  et  divers  sels  neutres,  Thuile  de  ricin,  et 
diverses  huiles  végétales,  etc.  ;  les  autres  les  diminuent  et  produisent 
de  la  constipation  :  tels  sont'  le  sous-nitrate  de  bi3muth,  la  morphine, 
la  narcéine,  etc.  Les  agents  de  cet  ordre  doivent  donc  être  divisés  en 
deux  groupes,  comprenant:  Tun,  les  Purgatifs;  l'autre,  les  Antica- 
tharliques. 


I.  —  PURGATIFS 

■istoH^me.  —  L'emploi  de  ces  agents  remonte  à  la  plus  haute  anti- 
quité. Suivant  Hérodote  et  Diodore  de  Sicile,  la  médecine  se  résumait, 
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en  Egypte,  dans  les  purgations,  les  lavements,  les  vomilirs  et  l'absti- 
nence. Chez  les  Grecs,  héritiers  de  la  science  égyptienne,  les  purgatifs 
étaient  en  grand  honneur;  on  en  faisait  même  un  singulier  abus,  car 
Hippocrate  dut  s'élever  contre  l'emploi  excessif  de  cette  méthode  théra- 
peutique dans  foutes  les  affections.  On  les  délaissa  quelque  peu  dans 
la  suite,  mais  Galien  les  remit  en  vogue  et  ils  furent  employés  parles 
médecins  les  époques  ultérieures.  C'est  la  méthode  évacuante  qui  devint 
la  base  du  traitement  dit  de  la  Charité  inauguré  en  1602,  par  des  reli- 
gieux italiens  qui,  appelés  par  Marie  de  Médicis,  fondèrent  à  Paris  l'hô- 
pital de  ce  nom.  Au  xvii®  siècle,  on  purgeait  souvent.  Molière  nous  l'ap- 
|if«Ml  liÛHiièflie.  Il  en  fut  ainsi  plus  tard. 

Mais,  an  commeacesMit  de  ce  siècle,  une  scission  profonde  s'établit 
dans  le  monde  médical  au  sujet  de  la  méthode  évacuante.  Tandis  qu'eu 
Angleterre  on  guérissait  rapidement,  par  la  méthode  d'Hamilton  (d'Edim- 
bourg), des  maladies  qu'on  avait  traitées  sans  succès  par  La  méthode 
stimulante  de  Brown,  Broussais,  qui  ne  voyait  dans  les  purgatifs  que  des 
irritants,  ne  voulut  tenir  aucun  compte  des  résultats  considérables  obt^ 
nus  par  la  méthode  écossaise;  il  proscrivit  ces  agents  et  entraîna  avec 
lui  de  nombreux  imitateurs.  Aussi,  devons -nous  savoir  gré  à  Trousseau 
et  Bonnet  d'avoir  appelé  de  nouveau,  vers  1830,  l'attention  sur  l'emploi 
des  purgatifs  dans  le  traitement  de  la  diarrhée  aiguë  et  de  ceitdoes 
formes  de  gastro-entérite  que  l'on  redoutait  de  produire  par  l'adminis- 
tration de  ces  médicaments.  Toutefois  l'étude  physiologique  des  purgatifs 
ne  date  que  de  ces  dernières  années. 

Divisions  établies  parmi  les  purgratifs.  —  Ces  agents  étaient  na- 
guère groupés  d'une  manière  tout  à  fait  arbitraire.  Pour  donner  une  idée 
du  chaos  qui  a  régné  et  qui  règne  encore  quelque  part  à  ce  sujet,  il  suffit 
de  rappeler  les  dénominations  de  purgatifs  proprement  ditSy  de  caiha- 
tiques,  drastiques,  laxatifs,  miaoratifs,  eccoprotiquesy  hydragogueSy 
cholagogues,  etc.  ;  puis  des  distinctions,  telles  que  celle-ci,  en  purgatifs 
minérauXy  végétaux  et  animaux,  ce  qui  nous  ramène  aux  médicaments 
fossiles  (1)  des  siècles  derniers,  et  nous  précipite  des  sommités  de  la 
thérapeutique  dans  les  roches  sédimentaires. 

Toutes  ces  divisions  ne  rappelant  en  aucune  façon  les  propriétés  phy- 
siologiques des  médicaments  purgatifs,  je  les  rejetterai  toutes,  à  l'excep- 
tion de  celle  des  drastiques,  qu'un  usage  général  a  consacré.  J'exposerai 
une  classification  qui  a  été  admise  en  principe  par  G.  Sée,  dans  son 
Cours  de  thérapeutique  fait  à  la  Faculté  de  médecine,  et  que  j'ai  adoptée 
et  modifiée  dans  un  Cours  que  j'ai  fait  à  l'École  pratique  de  ladite  Fa- 


(1)  Fotiilia,  employé  comme  synonyme  de  mineralia. 
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culte.  Elle  a  le  mérite  de  reposer  sur  des  données  scientifiques  que  je 
vais  rapidement  exposer. 

1^  Si  Ton  sépare  par  un  diaphragme  formé  de  papier-parchemin  ou 
d'une  membrane  organisée  telle  que  celle  qui  revêt  intérieurement  la  co- 
quille de  Tœuf,  deux  liquides,  dont  l'un  renferme  de  l'albumine  et  des 
sels,  et  dont  l'autre  est  de  l'eau  simple,  commune  ou  distillée,  on  voit 
que  l'albumine  reste  dans  le  premier  liquide,  tandis  que  les  sels  que 
ce  même  liquide  contient  passent  dans  l'eau.  Ce  fait  qui  a  été  mis'à 
profit,  en  185i,  par  Dubrunfaut  pour  la  séparation  analytique  des  divers 
corps,  soit  dans  les  recherches  de  laboratoire,  soit  dans  l'industrie, 
a  reçu  de  Graham  le  nom  de  dialyse  (i).  L'appareil  employé  dans  les 
expériences  de  ce  genre  a  reçu  le  nom  de  dialyseur.  Les  substances 
telles  que  l'albumine,  la  gomme,  la  gélatine,  qui  ne  se  diffuseof  on  ne 
se  dialysent  pas,  ont  été  appelées  colloïdes^  et  celles  qai  se  diffusent 
facilement,  telles  que  les  divers  sels,  Turée,  ont  reçu  le  nom  de  cris- 
talloïdes.  Or,  la  muqueuse  intestinale  peut  être  assimilée  à  un  dialyseur 
à  travers  lequel  l'eau  et  divers  principes  cristalloldes  contenus  dans  le 
sang  peuvent  se  diffuser  rapidement,  tandis  que  les  substances  colloïdes 
du  sang,  telles  que  l'albumine,  restent  dans  ce  liquide.  Il  suffit,  pour  que 
cette  condition  soit  remplie,  de  placer  une  solution  saline  dans  une 
anse  intestinale  :  cette  anse,  agissant  comme  un  dialyseur,  livrera  pas- 
sage à  divers  principes  cristalloîdes  contenus  dans  le  sang  qui  se  déver- 
seront dans  rintestin,  en  même  temps  qu'une  faible  quantité  de  la  solution 
saline  pénétrera  de  l'anse  intestinale  dans  le  sang  pour  s'éliminer  par 
les  urines.  De  là,  un  premier  groupe  d'agents  purgatifs,  celui  des  dialy- 
tiqueSy  parmi  lesquels  se  trouvent,  en  première  ligne,  les  sulfates  de 
soude,  de  magnésie,  le  sulfovinate  de  soude,  le  chlorure  de  magné- 
sium, etc.,  en  un  mot,  les  purgatifs  salins. 

2°  Le  contact  d'un  corps  étranger  avec  les  canaux  excréteurs  des  glan- 
des produit  une  hypersécrétion  de  ces  mêmes  glandes  par  un  effet  pure- 

(1)  La  dialyse  (de  dtaXOa>,  je  dissous,  je  sépare)  s'effectue  à  Taide  d*un  appareil 
appelé  dialyseur.  Cet  appareil  (ftg.  38)  consiste  en 
un  cylindre  creux  a,  de  gutta-percha,  ayant  20  à 
30  centimètrei  de  diamètre  et  5  à  6  centimètres  de 
hauteur,  sur  Tune  des  bases  duquel  on  a  fixé  un 
papier  parchemin, à Taide d'une  ligature.  Oa  lofait 
reposer  par  cette  base  sur  de  Teau  pure  contenue 
dans  une  cuve  de  verre.  Les  choses  étant  ainsi  dis-  Fig.  38  —  Dialyseur. 

posées,  si  l'on  introduit  dans  le  dialyseur  une  dis- 
solution d'albumine  et  de  sels,  ceux-ci  se  diffusent  dans  Teau  sous-jaccnte  à  travers  le 
dialyseur,  tandis  qu'il  reste  dans  l'appareil  une  liqueur  contenant  l'albumine. 
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ment  mécanique.  Ainsi,  les  physiologistes,  lorsqu'ils  veulent  obtenir  du 
suc  gastrique  par  une  fistule  stomacale  chez  un  chien,  font  avaler  à  cet 
animal  des  corps  indigestes  tels  que  des  tendons.  De  même  des  subs- 
tances non  digestibles,  passant  de  Testomac  dans  le  canal  intestinal, 
provoquent  une  hypersécrétion  et  des  contractions  dans  l'intestin,  d'où 
résulte  la  diarrhée.  C'est  d'ailleurs  ce  qui  se  produit  dans  l'indigestion, 
car  cet  accident  est  suivi  presque  infailliblement  de  diarrhée.  Nous  au- 
rons donc  ainsi  un  deuxième  groupe  d'agents  purgatifs,  savoir  les  nié- 
caniqueSy  parmi  lesquels  se  trouvent  la  moutarde  blanche,  les  huiles  vé- 
gétales prises  à  hautes  doses,  alors  qu'elles  ne  sont  pus  absorbées  et 
qu'elles  se  retrouvent  en  nature  dans  les  selles. 

3^  Il  est  un  certain  nortibre  de  purgatifs  qui  exercent  une  action  éner- 
gique et  même  redoutable,  si  l'on  en  force  un  peu  les  doses.  On  leur  a 
donné  le  nom  de  draitiques.  Toutefois,  les  quelques  notions  que  Ton  pos- 
sède déjà  sur  leur  action  intime  pourraient  les  faire  ranger,  soit  parmi 
les  modificateurs  de  l'innervation  seule,  soit  parmi  lé3  modificateurs  de 
l'innervation  et  de  la  myotilité  ou  les  névro-musculaires,  soit  parmi 
les  modificateurs  de  la  myotilité  ou  les  névTO^musculaires. 

D'après  ces  notions,  les  purgatifs  peuvent  être  classée  de  la  manière 
suivante  : 

I  Purgatifs  salins  (salfates,  cBlorures,  pliosphales, 
Dialytiqaes...  |      sulfovînates,  etc.,  àt  soude,  de  magnésie).  — 
\     Citrates  alcalins.  —  Manne,  Tamarin,  etc. 

^  I  „ ,      .  (  Moulafde  blanche.  —  Charbon.  —  Huiles  végé- 

PURGATIFS..  /  Mécaniques..  \ 

\  i      taies  diverses  administrées  à  hautes  doses,  etc. 

f  ^  Huile  de  croton  (acide  crotonique).  —  Aloès.  — 

1   Drastiques...  ]      Coloquinte.  —  ialap  et  scammonée.   —  Col- 
'      chique,  etc. 


I.  —'  PCJK«ATIFS  DIALTTIQUES 

Les  médicaments  de  ce  premier  groupe  sont  représentés  par  les  pur- 
gatifê  «aièi^,  tels  que  les  sulfates  de  soude,  de  magnésie  ;  par  divers 
purgatifs  d'origine  végétale,  tels  que  le  tamarin,  la  casse,  qui  agissent 
surtout  par  les  sels  alcalins  à  acide  organique  qu'ils  renferment;  enfin, 
par  divers  purgatifs  sucrés,  tels  que  la  manne. 
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EFFETS  PHYSIOLOGIQUES 


ActtoM  opposée  des  purgatifs  salins  smlvant  qu'ils  sont  iMtro- 
dalts  dans  le  tube  dif^estlf  on  <|n'lis  sont  li^eetés  dans  le  torrent 
cirenlatoire.  —  Explication   des  elf ets  pnr|^atifs.    —  Je    prendrai 

comme  exemple  le  suirate  de  soude. 

On  sait  que,  lorsque  ce  sel  a  été  ingéré  dans  Testomac  aux  doses  de  20 
à  40  grammes  dans  deux  ou  trois  verres  d*eau.  on  constale  des  effets 
purgatifs  qui  commencent  à  se  manifester  au  bout  d'une  demi-heure  à 
une  heure.  On  sait,  de  plus,  que  ce  médicament,  lorsqu'il  a  été  ingéré  à 
faibles  doses,  par  exemple  à  celles  de  5  à  10  grammes,  produit  en  géné- 
ral de  la  constipation.  Enfin  il  est  reconnu  que  les  effets  purgatifs  obtenus 
à  l'aide  du  sulfate  de  soude  employé  à  dose  suffisante  sont,  le  plus 
souvent,  suivis  d*une  constipation  consécutive. 

Ces  actions  variables  d'un  même  médicament  étaient  inexplicables 
naguère.  Mais,  en  1868,  j'ai  trouvé  une  solution  complète  de  cette  ques^ 
tion  difficile. 

Ayant  injecté  dans  les  veines,  chez  un  chien,  7  grammes  de  sulfate  de 
soude  cristallisé  dissous  dans  40  grammes  d'eau,  afin  d'étudier  Télimi- 
nation  de  ce  sel,  j'ai  remarqué  avec  surprise  que  ce  médicament,  au 
lieu  de  purger  l'animal,  produisait  chez  lui  une  constipation  remarquable. 
Je  recommençai  l'expérience  chez  un  autre  chien  avec  14  grammes 
du  même  sel  (1).  Les  résultats  furent  identiques  et  plus  surprenants 
encore. 

J'avais  dès  lors  la  preuve  que  les  effets  du  sulfate  de  soude  étaient 
complètement  opposés,  suivant  que  ce  sel  avait  été  introduit  dans  Tin- 
testin  ou  qu*il  avait  été  injecté  dans  le  sang.  D'autres  recherches  faites 
avec  le  chlorure  de  magnésium,  avec  les  hyposulfates  de  soude,  de  ma- 
gnésie, avec  le  phosphate,  le  sulfovinate  de  soude,  l'hyposulfate  de  soude, 
l'hyposulfate  de  magnésie,  etc.,  toutes  substances  qui  sont  purgatives 
après  leur  injection  dans  le  tube  digestif  à  des  doses  suffisantes,  me  prou- 
vèrent que  le  fait  était  général,  qu'en  un  mot  ces  substances  constipaient 
au  lieu  de  purger  lorsqu'elles  avaient  été  introduites  dans  le  torrent  cir- 
culatoire, de  sorte  que  je  vis  se  légitimer  de  plus  en  plus  cette  règle 
générale  que  j'ai  cru  devoir  poser  devant  la  Société  de»  biologie,  le  17  oc- 
tobre 1868  (2),  que  les  purgatifs  salins  constipent  lorsqu'ils  ont  été 
injectés  dans  le  sanÇy  et  que  les  effets  qu'ils  produisent  lorsqu'ils  sont 

(1)  Ga*.  hebd.  de  méd,  et  de  chir,,  15  mai  1868. 

(2)  Ga*.  méd.  de  Paris,  U  octobre  1868. 

RABUTEAU,  Thérap.  —  4*  éd.  56 


Digitized  by 


Google 


882        MODIFICATEURS  DES  SÉCRÉTIONS  ET  DES  EXCRÉTIONS. 

introduits  dans  le  tube  digestif  sont  des  effets  exosmotiquesy  c'est- 
à-dire  des  effets  d'ordre  physique. 

L'explication  des  effets  purgatifs  par  exosmose  n'était  pas  nouvelle 
sans  doute;  elle  avait  été  admise  par  Poiseuille,  mais  n'avait  jamais 
été  démontrée,  d'une  manière  directe,  pas  plus  qu'une  foule  d'autres 
explications  qu'on  avait  proposées  pour  expliquer  les  effets  des  purgatifs 
salins  neutres.  Elle  trouva  une  confirmation  nouvelle  dans  le  cours  des 
recherches  nombreuses  faites,  en  1869,  par  Legros  et  Onîmus,  sur  les 
contractions  intestinales  (1).  Ces  physiologistes,  ayant  introduit  tantôt 
du  sulfate  de  soude,  tantôt  du  sulfate  de  magnésie  par  une  fistule  intes- 
tinale chez  un  chien,  ont  vu  que  ces  purgatifs  salins  n'augmentaient  ni 
la  force  ni  la  fréquence  des  mouvements  péristaltiques.  Les  graphiques, 
obtenus  à  l'aide  d'une  ampoule  pleine  d'air  introduite  par  la  fistule  in- 
testinale, montrèrent  des  oscillations  régulières  et  continues,  et  rien 
de  plus.  L'animal  au  bout  de  trois  heures,  après  avoir  été  détaché,  eut 
chaque  fois  une  selle  liquide.  Depuis,  divers  expérimentateurs  :  Moreau, 
Jolyel  et  Frémy,  ont  publié  des  expériences  faites  soit  avec  le  sulfate  de 
magnésie,  soit  avec  le  sulfate  de  soude,  expériences  qui  sont  venues 
confirmer  la  règle  générale  que  j'avais  énoncée  (2). 

Constipation  eonsécative  à  l'emploi  des  pnrg«tlf«  salins.  —  Ces 

recherches  ont  fourni  une  explication  complète  de  la  constipation  qui 
succède  si  fréquemment  à  l'usage  des  purgatifs  salins,  et  de  l'emploi  de 


(1)  Legros  et  OnimuS)  Reeherdîês  expérimentales  ttur  les  mouvements  de  rinteêtm 
{Joum,  d'anat.  et  de  physiol.  de  Ch,  Robin,  1869»  p.  190). 

(2)  Dans  la  séance  du  24  octobre  1868,  Morean  exposa,  devant  la  Société  de  bidlogie, 
qu'il  avait  remarqué  également  que  le  sulfate  de  magnésie  injecté  dans  le  sanf  ne 
purgeait  pas,  mais  qu'il  n'avait  pas  eu  la  hardiesse  de  publier  ce  résultat,  lequel  était 
conforme  à  ceux  que  j'avais  obtenus  avec  le  sulfate  de  soude.  Cl.  Bernard  avait  écrit, 
en  effet,  dans  ses  Leçons  sur  les  substances  toxiques  et  médicamenteuses,  page  85, 
que  le  sulfate  de  soude  introduit  directement  dans  les  veines  purgeait  aussi  bien  et 
même  mieux  que  dans  l'intestin.  —  Les  expériences  de  Jolyet  et  Frémy  datent  de 
décembre  iSfiS\Arch.  de  physiol.  de  Brown-Séquard,  Charcot  et  Yulpian). 

Yulpian  {Société  de  biologie,  1873)  émit  l'opinion  que  les  purgatifs  salins  n'agis- 
saient pas  seulement  par  exosmose,  mais  qu'ils  produisaient  un  catarrhe  intestinal. 
Or,  jamais  je  n'ai  observé  ce  catarrhe  ches  les  chiens  que  j'ai  sacrifiés  trois  heures 
après  avoir  introduit,  .chez  eux,  du  sulfate  de  soude  dans  une  anse  inte^inale. 

Luton  a  prétendu  que  le  sulfate  de  magnésie,  en  injections  hypodermiques,  à  la 
-dose  minime  de  10  centigrammes  dissous  dans  1  gramme  d'eau  disliUée,  produisait  des 
effets  purgatifs.  Cette  donnée  contradictoire  a  été  reconnue  inexacte.  En  effet,  Gubler, 
répétant  les  expériences  de  Luton,  n'a  observé  aucun  effet  purgatif  après  les  injections 
bypordermiques  de  sulfate  de  magnésie,  môme  à  la  dose  de  20  centigrammes  dans 
i  gramme  d'eau. 
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ces  mêmes  médicaments  dans  diverses  diarrhées.  Les  choses  se  passent 
de  la  manière  suivante  :  Le  purgatif  est-il  introduit  dans  le  tube  digestif 
à  forte  dose,  il  détermine  une  hypersécrétion  intestinale  en  produisant 
un  courant  exosmotique  dirigé  du  sang  vers  la  surface  libre  de  Tintestin  ; 
est-il  introduit  dans  le  sang,  il  produit  un  effet  opposé,  d'où  résultent 
un  courant  dirigé  de  la  surface  intestinale  libre  vers  le  sang,  une  pins 
grande  richesse  de  ce  liquide  en  eau,  enfin  une  diurèse  légère  provenant 
de  rélimination  du  purgatif  par  la  voie  rénale.  Si  la  dose  ingérée  est 
faible,  le  purgatif  est  absorbé  en  totalité  et  agit  alors  comme  sHl  avait 
été  injecté  dans  le  sang  y  d'où  la  constipation  qu'on  observe  dans  ce  cas. 
Enfin,  lors  même  que  les  sels  purgatifs  ont  été  administrés  à  des  doses 
suffisantes  pour  produire  des  évacuations  alvines,  une  certaine  quantité 
de  ces  agents  est  toujours  absorbée^  ainsi  que  je  l'ai  vérifié  directement 
dans  mes  recherches  ;  et,  comme  ces  agents  mettent  un  certain  temps 
à  s'éliminer  (deux  à  trois  jours  quand  il  s'agit  du  sulfate  de  soude), 
ils  déterminent  une  constipation  consécutive. 

Telle  est  la  manière  de  comprendre  ces  résultats  qui  paraissaient  con- 
tradictoires, et  dont  on  voulait  se  rendre  compte  en  imaginant  une 
irritation  substitutive.  On  trouvera  sans  doute  que  j'ai  fondé  Texplica- 
tion  nouvelle  uniquement  sur  la  physique  biologique.  J'avoue  le  fait 
parce  qu'il  est  fécond  en  résultats,  et  que,  plus  j'étudie,  plus  je  m'aper- 
çois qu'un  nombre  immense  de  phénomènes  qui  se  passent  dans  l'orga- 
nisme sont  d'un  ordre  physico-chimique.  Et  d'ailleurs,  est-il  possible 
de  voir  dans  l'action  du  sulfate  de  soude  autre  chose  que  des  courants 
osmotiques?  On  a  dit  que  les  diarrhées  étaient  déterminées  par  une 
paralysie  de  l'intestin.  Cette  assertion  est  en  contradiction  avec  les  effets 
de  l'opium  qui  devrait  produire  la  diarrhée  au  lieu  de  la  constipation. 
La  diarrhée  est-elle  due,  dans  le  cas  du  sulfate  de  soude,  à  des  con- 
tractions intestinales?  Pas  davantage,  ainsi  que  sont  venues  le  démon- 
trer les  recherches  faites  par  Legros  et  Onimus. 

J'ajouterai  que  les  purgatifs  salins  neutres  produisent  des  selles  sé- 
reuses. Ni  l'acide  nitrique  ni  la  chaleur  ne  (û>nnent  de  précipité  dans 
le  liquide  des  selles  filtrées,  du  moins  chez  les  sujets  en  état  de  santé. 
Ces  mêmes  réactifs  n'en  ont  pas  donné  non  plus  dans  les  selles  de  divers 
malades,  d'après  mes  analyses.  Je  ne  puis  dire  sll  en  serait  de  même 
chez  les  sujets  albuminuriques. 

Effete  H^éiiérau.  —  Indépendamment  de  l'action  principale  que 
produisent  les  purgatifs  salins,  laquelle  consiste  en  une  hypersécrétion 
intestinale  qui  provoque  l'élimination  d'une  certaine  quantité  d'eau  et 
de  déchets  organiques  cristalloides,  tels  que  l'urée,  l'acide  uriqne,  la 
créatine  et  autres  principes  nuisibles  ou  toxiques  qui  s'éliminent  soit 
par  les  reins  et  le  tube  digestif,  soit  plus  ou  moins  exclusivement 
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par  le  tube  digestif,  ces  mêmes  agents  produisent,  le  plus  souvent,  le 
ralentissement  de  la  circulation,  un  abaissement  de  la  température  el^ 
par  conséquent,  une  diminution  de  l'urée.  Ces  résultats  sont  consécu- 
tifs à  la  pénétration  d'une  certaine  quantité  de  ces  médicaments  dans  le 
torrent  circulatoire.  On  peut  les  observer,  par  exemple,  après  l'emploi 
du  pbosphate  de  soude.  Ils  sont  surtout  évidents  après  l'administrition 
d'un  sel  de  potasse,  tel  que  le  bitartrate  de  potasse  qui  se  trouve  dans 
le  tamarin,  dans  le  raisin,  le  tartrate  double  de  potasse  et  de  sonde 
qui  constitue  le  sel  de  Seignette,  parce  que  les  sels  de  potasse  ralen- 
tissent le  cœur  comme  médicaments  musculaires,  et  que  les  tartrates  de 
cette  base  se  transforment  dans  l'économie  en  bicarbonate  de  potasse 
qui  est  tempérant.  Toutefois,  après  l'emploi  du  sulfate  de  soude,  oo 
observerait  plutôt  des  effets  opposés,  c'est-à-dire  une  élévation  de  la 
température  animale. 

Il  est  une  autre  action  d'une  importance  capitale  que  produisent  tous 
les  purgatifs,  et  que  je  dois  signaler  et  répéter  dans  la  suite.  Cette  action 
consiste  en  une  dérivation  plus  ou  moins  puissante,  ce  qui  fait  que  nous 
employons  avec  avantage  les  purgatifs  dans  les  cas  de  congestion  de  l'en- 
céphale, d'inflammation  des  yeux,  etc. 

En  somme,  les  purgatifs  sent  surtout  des  dépuratifs^  des  déritalifSf 
et,  à  un  degré  variable,  des  modificateurs  de  la  nutrition. 


PRINCIPAUX  PURGATIFS  DIALYTIQUES.  — LEURS  MODES  D  ADMimSTRATI05 

ET  DOSES 

Les  agents  de  ce  groupe  sont  extrêmement  nombreux.  En  effet,  après 
avoir  étudié  l'action  d'un  grand  nombre  de  sels  métalliques,  je  me  crois 
autorisé  à  affirmer  que  presque  tous  ces  sels,  lorsqu'il  sont  mis  en 
contact  avec  la  muqueuse  intestinale,  activent  les  sécrétions  dont  elle 
est  le  siège.  Mais,  parmi  ces  sels,  il  n'y  en  a  qu'un  certain  nombre 
qu'on  puisse  employer  à  haute  dose,  de  manière  que,  n'étant  pas  ab- 
sorbés en  totalité  dans  Testomac,  la  majeure  partie  de  leur  masse 
puisse  cheminer  le  long  du  tube  digestif  pour  produire  des  effets  pur- 
gatifs. Or,  les  sels  qui  satisfont  à  ces  conditions  sont  ceux  de  soude, 
de  magnésie,  puis  ceux  de  potasse,  si  toutefois  ils  appartiennent  à  un 
genre  non  toxique,  tels  que  les  genres  sulfate,  chlorure,  phosphate, 
sulfovinate,  citrate,  tartrate,  etc. 

Sulfates. 

Le  sulfate  de  soude  (Na>SO^  +.  7H>0)  et  le  sulfate  de  magnésU 
(MgSO*  +  7H*0)  cristallisent  en  prismes  qui  sont  efllorescents,  c'est-à- 
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dire  qui  perdent  peu  à  peu  à  Tair  leur  eau  de  cristallisation.  Ces  deux 
sels  sont  très  solubles  dans  Feau.  Les  solutions  en  sont  amères. 

On  prescrit  les  sulfates  de  soude  et  de  magnésie  aux  doses  de  30  à 
45  grammes  pour  un  adulte,  à  prendre  dans  deux  à  trois  grands  verres 
d'eau,  le  matin  à  jeun,  à  un  quart  d'heure  d'intervalle.  —  En  ajoutant 
5  ou  10  centigrammes  de  tartre  stibié  à  SO  grammes  de  sulfate  de  soude, 
on  a  un  éméto-carthartique  assez  usité. 

Le  sulfate  de  potasse  (K^SO^)  cristallise  en  beaux  prismes  hexa- 
gonaux qui  sont  terminés  par  des  pyramides  et  sont  durs,  brillants  et 
sonores. 

Ce  purgatif  ne  doit  être  administré  qu'à  faibles  doses,  par  exemple 
à  celles  de  10  à  15  grammes,  d'abord  parce  qu'il  ne  contient  pas  d'eau 
de  cristallisation,  ensuite  parce  que  les  sels  potassiques  étant  dange- 
reux à  haute  doses,  lorsqu'ils  ont  pénétré  dans  le  torrent  circulatoire, 
il  est  toujours  à  craindre  que  le  sel  ingéré  soit  absorbé  au  lieu  de  che- 
miner le  long  du  tube  digestif  en  produisant  des  effets  purgatifs.  Pour 
ces  motifs,  on  rejettera  l'emploi  du  sulfate  de  potasse,  sel  qui  a  été 
d'ailleurs  parfois  la  cause  d'empoisonnements. 

Phosphates. 

Le  phosphate  neutre  de  soude  (Na«HPhO*  +  12H«0)  cristallise  en 
prismes  transparents  et  incolores,  terminés  par  des  sommets  dièdres, 
efDorescents,  très  solubles  dans  l'eau,  d'une  saveur  moins  désagréable 
que  celle  du  sulfate  de  soude.  On  l'emploie  de  la  même  manière  et  aux 
mêmes  doses  de  ce  dernier. 

Le  phosphate  neutre  de  potasse  est  anhydre.  Ce  sel  est  inusité. 

Le  phosphate  neutre  de  magnésie,  étant  peu  soluble  dans  l'eau  froide, 
n'est  pas  employé  comme  purgatif. 

SuUovinates  ou  éthylsuUatea. 

L'introduction  des  Sulfovinales,  notamment  du  sulfovinate  de  soude, 
dans  la  thérapeutique,  date  des  publications  que  j'ai  faites  en  1870(1). 

Acide  sallovtiilqme  et  snlfevlnatee  en  général.  —  Quand  OU  verse, 

avec  précaution,  de  l'acide  sulfurique  dans  de  l'alcool,  de  manière  que 
le  mélange  ne  s'échauffe  pas  au  delà  de  125  degrés,  il  se  forme  de 

(1)  Rabuteau,  Recherches  sur  le»  propriétés  physiologiques  et  le  mode  étélimination 
des  sulfovinates  introduits  dans  Vorganisme.  —  Des  effets  purgatifs  du  sulfovinate 
de  sodium  (Ga*.  hebdom,  de  méd,  et  de  chir.,  10  juin  1870,  p.  356). 
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l*eau  et  un  nouvel  acide  appelé  acide  sulfovinique  ou  éthylsulfurique 
(C^H^)HSO%  qui  diffère  de  l'acide  sulfurique,  H'SOS  ^n  ceqne  le  radical 
éthyle^  CHS  remplace,  dans  ce  dernier,  un  atome  d'hydrogène. 

A  cet  acide  correspondent  les  sulfovinates  ou  éthylsulfates. 

Les  sulfovinates  sont  tous  solublesdans  Teauet  cristallisent  en  général 
assez  facilement;  mais  ils  ne  présentent  pas  une  grande  stabilité. 

SairoviBAto  de  aomde.  —  Dans  mes  recherches  sur  le  mode  d'éli- 
mination des  sels  de  ce  genre,  ayant  injecté  5  et  15  grammes  de  sulfo- 
vinate  de  soude  dans  les  veines  chez  des  chiens,  j'avais  remarqué 
que  ces  animaux  n'avaient  éprouvé  aucun  symptôme,  si  ce  n'est  de  la 
constipation.  Je  conclus  que  le  sulfovinate  de  soude  était  inoffensif  et 
qu'il  devait  agir  comme  un  purgatif  excellent  après  son  introduction 
dans  le  tube  digestif.  J'expérimentai  sur  moi-même  d'abord,  sur  une 
femme  et  sur  un  de  mes  amis,  puis  dans  les  hôpitaux  (service  de  G.  Sée, 
à  la  Charité)  et  dans  ma  pratique.  Le  succès  fut  complet. 

Le  sulfovinate  de  soude,  lorsqu'il  est  pur,  n'a  pas  de  saveur  pour  ainsi 
dire  ;  mais,  après  qu'on  l'a  avalé,  on  sent  une  saveur  sucrée  à  l'an'ière- 
gorge.  —  II  purge  sûrement,  aux  doses  de  15  à  25  grammes  dans  deux 
à  trois  verres  d'eau  simple,  ou  mieux  d'eau  de  Seltz.  Il  ne  produit  aucune 
colique  et  ne  détermine  presque  jamais  de  constipation  consécutive,  parce 
que  les  effets  «en  sont  rapides  et  que,  par  suite,  il  n'est  guère  absorbé 
après  son  ingestion.  En  un  mot,  ce  sel  est  le  type  des  purgatifs  dialy- 
tlques  connus  (1).  Il  ne  produit  pas  de  contractions  intestinales  anormales  ; 
c'est  pourquoi  on  peut  l'administrer  aux  femmes  enceintes  sans  craindre 
de  provoquer  des  contractions  utérines. 

Le  sulfovinate  de  soude  serait  donc  le  meilleur  des  purgatifs  salins,  s'il 
était  stable,  c'est-à-dire  s'il  ne  subissait  pas  avec  le  temps,  à  moins 
d'être  bien  préparé  et  d'être  conservé  avec  soin,  des  modifications  qui 
donnent  naissance  à  du  sulfate  de  soude  et  à  d'autres  produits  dérivés  de 
l'alcool. 

Les  sulfovinates  de  magnésie  et  de  potasse  purgent  comme  le  sulfo- 
vinate de  soude.  Il  faut  rejeter  l'emploi  du  sulfovinate  de  potasse,  de 
même  que  celui  du  sulfate  de  cette  base. 

Sulfométhylate  ou  méthylsulfat*  de  soude. 

L'acide  sulfométhylique  ou  méthylsulfuriqtie,  (CH*)  HSO*  corres- 
pond à  l'acide  sulfovinique.  On  le  prépare  de  la  même  manière  que  ce 
dernier,  en  remplaçant  l'alcool  ordinaire  par  l'alcool  méthylique  oa 
esprit  de  bois* 

(1)  A  Texception  peut-être  du  quinate  de  soude. 
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A  cet  acide,  qui  a  été  obtenu  pour  la  première  fois  par  Dumas  et 
Péligot,  correspondent  des  sels  appelés  sulfométhylates  ou  méthylsul^ 
fates.  Ces  divers  sels  sont  tous  très  solubles  dans  l'eau,  généralement 
cristallisables  et  plus  au  moins  altérables.  Le  seul  que  j'aie  étudié  est  le 
mélhylsulfate  de  soude  ou  de  sodium  (1). 

J'ai  injecté  dans  le  sang,  chei  les  chiens,  jusqu'à  10  grammes  de  ce 
sel  dissous  dans  25  grammes  d'eau.  Les  effets  ont  été  nuls,  si  ce  n'est 
qu'il  y  a  eu  de  constipation.  Je  pouvais  conclure  que  le  méthylsulfate  de 
sodium  était  inoffensif  et  qu'il  devait  produire  des  effets  purgatifs,  après 
son  introdution  dans  le  tube  digestif  en  quantité  suffisante. 

Mes  prévisions  se  sont  vérifiées.  Les  observations  que  j'ai  recueillies 
en  administrant  ce  sel  à  i'Hôtel-Dieu,  dans  le  service  de  Quinquaud,  ont 
démontré  que  le  sulfométhylate  de  sodium  est  un  purgatif  doux  et  efficace, 
aux  doses  de  15  à  20  grammes  dans  deux  à  trois  verres  d'eau. 

Le  sulfométhylate  de  sodium  est  déliquescent  et  très  instable.  Il  se 
comporte,  sous  le  rapport  de  son  instabilité,  comme  le  sulfovinate  de 
sodium,  ce  qui  en  rend  la  conservation  et  l'emploi  difficile.  Lorsqu'il  est 
introduit  dans  le  tube  digestif  à  des  doses  faibles,  par  exemple  à  celle 
de  3  grammes,  il  ne  purge  pas;  il  est  absorbé  en  totalité  et  s'élimine  par 
les  urines,  non  à  Vétat  de  méthylsulfate,  mais  à  Vétat  de  sulfate.  Il 
s'oxyde  dans  l'organisme,  sans  produire  aucun  effet  bien  appréciable.  Les 
urines  ne  contiennent  ni  sucre,  ni  albumine  ;  elles  sont  parfois  éliminées 
en  quantité  un  peu  plus  considérable. 

Phénylsuliate  et  orésylsaliate  de  sonde. 

Valcool  phénylique,  vulgairement  acide  phénique  {C^R^)  HO,  étant 
traité  par  l'acide  sulfurique,  donne  de  Vacide  phénylsulfurique  ou  sul- 
fophéniqueiC'E'ynSO'. 

A  cet  acide  correspondent  les  phénylsulfates  ou  sulfophénates,  sels  qui 
sont  tous  solubles  dans  l'eau.  Ces  composés  se  distinguent  des  sulfovinates 
et  des  sulfométhylates  par  la  facilité  avec  laquelle  ils  cristallisent  pour  la 
plupart,  et  surtout  par  leur  grande  stabilité. 

Phénylsulfate  ou  sulfophénate  de  sodium  ou  de  soude  (C^H*^)  NaSO* 
-|-2H'0.  —  Ce  sel,  dont  j'ai  étudié  naguère  les  propriétés  physiologiques 
et  thérapeutiques  (2),  cristallise  en  beaux  prismes  incolores  très  solubles 


(1)  Rabuteau.  Re€herche8  sur  les  propriétés  physiologiques  et  le  mode  (^élimination 
du  méthylsulfate  de  sodium  (Société  de  biologie^  7  janyier  1879).  —  Ga*ette  méd.  de 
Paris,  9  août  1879. 

(2)  Recherches  sur  les  propriétés  physiologiques^  le  mode  d^élimination  et  les 
usages  thérapeutiques  du  phénylsulfate  ou  sulfophénate  de  sodium  (Comptes  rendus 
de  la  Société  de  hiologU,  1881,  p.  43  et  1882,  p.  466). 
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dans  l'eau.  La  safeur  en  est  un  peu  salée,  lorsqu'il  est  à  l'état  solide  ou 
en  solution  aqueuse  concentrée;  elle  est  très  faible,  et  même  presque 
nulle,  lorsqu'il  est  en  solution  un  peu  étendue. 

Injecté  dans  le  sang  chez  les  chiens,  aux  doses  de  5  et  de  10  grammes, 
il  ne  produit  rien  d'évident,  si  ce  n'est  de  la  constipation.  Ingéré  à  faible 
dose,  par  exemple  à  celle  de  2  à  3  grammes,  il  est  absorbé  et  agit 
comme  s'il  avait  été  injecté  dans  le  sang.  Il  s'élimine  par  les  urines,  en 
nature  c'est-à-dire  sans  avoir  subi  aucune  modification  dans  l'oi^a- 
nisme. 

Introduit  dans  le  tube  digestif  aux  doses  de  15  à  25  grammes  dissous 
dans  deux  à  trois  verres  d'eau,  il  purge  d'une  manière  sûre  et  efficace, 
ainsi  qu'il  résulte  de  plusieurs  observations  que  j'ai  recueillies  à  l'hô- 
pital Saint-Antoine,  en  administrant  ce  sel  dans  le  service  de  G.  Hayem. 

A  cause  de  son  inaltérabilité^  soit  à  l'air,  soit  en  solutions  aqueuses 
simples  ou  sucrées,  le  sulfophénate  de  soude  l'emporte  de  beaucoup  sur 
le  sulfovinate.  J'estime  qu'on  l'utilisera  un  jour  comme  purgatif.  Le 
choix  de  cet  agent  parmi  les  divers  purgatifs  semblerait  déjà  indiqué 
dans  la  fièvre  typhoïde  et  les  affections  putrides.  Les  sulfophénates 
étant  tous  solubles  dans  l'eau  et  indécomposables  dans  l'organisme,  le 
sel  de  soude,  paraîtrait  indiqué  dans  Vintoxication  saturnine  chro- 
nique comme  agent  éliminateur.  On  n'aurait  point  à  craindre  la  for- 
mation de  sulfate  de  plomb  insoluble  pouvant  se  Axer  plus  ou  moins 
longtemps  dans  la  profondeur  de  l'économie.  Ce  serait  seulement  dans 
l'intoxication  chronique  qu'il  faudrait  l'employer,  car,  dans  l'intoxication 
aigué,  celle  qui  résulte  par  exemple  de  l'ingestion  de  l'acétate  de  plomb, 
après  l'emploi  des  moyens  vomitifs,  c'est  le  sulfate  de  soude  que  l'on  doit 
prescrire.  Celui-ci  neutralise  le  composé  plombique,  en  le  transformant 
dans  le  tube  digestif  en  sulfate  de  plomb  qui  est  éliminé  ensuite  par 
l'action  purgative  du  sulfate  de  soude  en  excès. 

Le  sulfocrésylate,  ou  crésylsulfate  de  soude,  se  trouve  dans  les  eaux 
mères  de  la  préparation  du  phényisulfate  au  moyen  de  l'acide  phénique  du 
commerce  qui  contient  de  l'alcool  crésylique  ou  crésylol.  On  l'obtient  en 
traitant  le  crésylol  par  l'acide  sulfurique^  neutralisant  par  le  carbonate 
de  baryum  et  décomposant  par  le  sulfate  de  sodium. 

Ce  sel  est  incolore  et  inodore,  lorsqu'il  est  pur;  il  est  légèrement 
coloré  en  rose  et  présente  l'odeur  de  l'alcool  crésylique,  lorsqu'il  n'a  pas 
été  complètement  purifié.  Il  cristallise  difficilement  ce  qui  le  distingue 
du  phényisulfate  de  soude. 

Les  propriétés  physiologiques  du  crésylsulfate  de  soude  sont  iden- 
tiques à  celles  du  phényisulfate. 
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Hsrposuliatas  de  soude  et  de  magnésie. 

L*acide  hyposulfurique  et  les  hyposulfates  diffèrent  de  Tacide  sulfu- 
rique  et  des  sulfates  par  une  molécule  de  sulfuryle,  SO'»  qu'ils  con- 
tiennent en  plus.  Ainsiy  la  composition  de  Tacide  sulfurique  et  celle  du 
sulfate  de  soude  anhydre  étant  représentées  par  les  formules  H*SO*  et 
Na'SOS  la  composition  de  Tacide  hyposulfurique  et  celle  de  Thyposul*- 
fate  de  soude  sont  représentées  par  les  formules  H'S'O*  et  Na'S'O^. 

Les  hyposulfates  se  distinguent^  en  outre,  des  sulfates,  en  ce  qu'ils 
sont  tous  solubles  dans  l'eau. 

njpomuitmim  de  soude.  —  Ce  composé,  qui  a  pour  formule  Na'S'O*  -{- 
2H'0,  lorsqu'il  est  pur  et  hydraté,  s'obtient  facilement  en  précipitant 
exactement  une  solution  d'hyposulfate  de  baryum  par  une  solution  de  sul- 
fate de  soude.  Il  cristallise  en  beaux  prismes  droits  à  base  carrée  ter* 
minés  par  des  pyramides.  La  saveur  de  ce  sel  est  amère,  mais  un  peu 
moins  désagréable  que  celle  du  sulfate  de  soude. 

Injecté  dans  le  sang  chez  les  chiens,  à  la  dose  de  5  grammes  dissous 
dans  40  grammes  d'eau,  ce  sel  s'élimine  totalement  en  nature  dans  l'es- 
pace de  quarante-huit  heures  environ.  Il  ne  produit  pas,  dans  ce  cas, 
d'effets  purgatifs  ;  il  détermine,  au  contraire,  un  certain  degré  de  cons- 
tipation. Pris  par  l'homme,  aux  doses  de  5  grammes  et  de  10  grammes 
dans  50  à  150  grammes  d'eau,  il  peut  déjà  commencer  à  produire  des 
effets  purgatifs  ;  mais  la  majeure  partie  de  ce  sel  est  absorbée  et  s'éli- 
mine par  les  urines;  l'autre  partie  se  retrouve  dans  les  fèces.  L'hypo- 
sulfate  de  soude  injecté  dans  le  sang  ou  introduit  dans  le  tube  digestif, 
s'élimine  totalement  en  nature,  car  on  peut,  en  analysant  les  urines  et 
les  fèces,  retrouver  la  totalité  du  sel  ingéré  (i).       ♦ 

Après  avoir  acquis  ces  premières  données  sur  les  propriétés  physio- 
logiques de  l'hyposulfate  de  soude,  j'ai  employé  ce  sel  comme  purgatif, 
dans  le  service  de  Lasègue  à  l'hôpital  de  la  Pitié  et  dans  ma  pratique. 
J'ai  vu  constamment  l'hyposulfate  de  soude,  administré  le  matin  aux 
doses  moyennes  de  %  à  30  grammes  dans  deux  ou  trois  verres  d'eau, 
à  dix  minutes  ou  un  quart  d'heure  d'intervalle,  provoquer  dans  la 
journée  en  moyenne  quatre  à  cinq  selles  séreuses,  la  première  ayant  lieu 
une  heure  et  même  moins  après  l'ingestion  du  médicament. 

Dans  ces  conditions,  une  faible  quantité  seulement  de  l'hyposulfate  se 
retrouve  dans  les  urines  ;  c'est  pourquoi,  le  sel  en  question  produit  un 

(t)  Rabuteau,  Recherches  sur  les  propriétés  osmotiques  et  le  mode  d'élinUnation 
des  h'jposulfatu;  propriétés  purgatives  de  Vhyposullate  de  sodium  {Société  de  6io- 
ogie,  1868»  et  Ga*.  méd,  de  Paris»  1869,  p.  242). 
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peu  moins  facilement  que  le  sulfate  de  soude»  la  constipalion  consé- 
culive. 

Tous  les  hyposulfates  étant  solubles,  l'hyposulfate  de  soude  sérail 
sans  doute  préférable  à  remploi  du  sulfate  de  soude  comme  pur{:alif 
dans  Vintoxieation  saturnine.  On  ne  provoquerait  point,  de  cette  ma> 
nière,  la  formation  de  sulfate  de  plomb,  sel  insoluble,  par  conséquent 
non  éliminable  par  les  urines  lorsqu'il  a  pris  naissance  dans  la  profon- 
dq|ir  de  Torganisme. 

■yiPMvirato  de  Magnésie.  —  Ce  sel,  MgS^0^+6U'0,  cristallise  en 
prismes  obliques  qui  sont  très  solubles  dans  l'eau,  et  dont  la  saveur  est 
aussi  amère  que  celle  du  sulfate  de  magnésie.  Injecté  dans  le  sang«  chez 
les  chiens,  à  la  dose  de  3  grammes  (1)  dissous  <lans  40  grammes  d'eau, 
il  ne  produit  pas  d'effets  purgatifs.  J'ai  conclu  de  ce  fait,  que  Thypo- 
'  sulfate  de  magnésie,  introduit  dans  le  tube  digestif  à  des  doses  suffi- 
santes, devait  produire  des  effets  purgatifs.  De  fait,  aux  doses  de  15  à 
35  grammes  dissous  dans  deux  ou  trois  verres  d'eau,  il  purge  aussi  bien 
que  le  sulfate  de  magnésie  pris  à  la  dose  de  30  grammes. 

Ghlorurefl^  de  sodiiun  et  de  magnésium. 

Le  chlorure  de  sodium  est  purgatif  à  haute  dose,  par  exemple  à  celles 
de  30  à  40  grammes  dans  deux  à  trois  verres  d'eau.  Des  expériences  de 
Legros  et  Onimus  ont  prouvé  que  ce  sel,  introduit  dans  l'intestin,  n'aug- 
mente que  légèrement  l'énergie  des  contractions  intestinales.  Le  chlorure 
de  sodium  est  donc  un  purgatif  dialytique.  On  l'a  employé  souvent  avec 
avantage  dans  des  cas  de  constipation  opiniâtre.  Hais,  au  lieu  de  le  faire 
prendre  par  la  bouche  aux  doses  indiquées,  on  préfère  l'administrer  en 
lavement  (sel,  20  à  30  grammes;  eau,  500  grammes). 

Le  chlorure  de  magnésium  (MgCl'-{-6H'0)  cristallise  en  prismes  qua- 
dratiques. Il  est  incolore,  transparent  et  très  solubla  dans  l'eau.  On  le 
rencontre  dans  l'eau  de  mer  qui  en  contient  de  2  à  4  pour  1000. 
Aussi  existe-t-il  souvent  dans  le  sel  marin,  notamment  dans  le  sel  gris, 
et,  comme  il  est  doué  d'une  grande  déliquescence,  il  lui  communique 
cette  propriété.  Il  se  rencontre  dans  diverses  eaux  minérales,  notamment 
celles  de  Châtel-Guyon. 

(1)  On  ne  peut  injecter  dans  les  veines  les  sels  de  ma^çnésiam  à  des  doses  aussi 
fortes  que  celles  des  composés  correspondants  du  sodium.  Ainsi  10  grammes  de  sul- 
fate ou  d'hyposulfate  de  magnésie,  injectés  rapidement  dans  le  sang  chez  un  chien, 
tuent  cet  animal,  tandis  que  15  et  20  grammes  de  sulfate  et  d^hyposulfate  de  soude, 
injectés  de  la  môme  manière,  ne  le  tueraient  pas. 
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Pris  à  faible  dose,  le  chlorure  de  magnésium  est  absorbé  en  totalité 
et  semble  se  comporter  comme  les  chlorures  déjà  étudiés  (pages  108  et 
suiv.),  c'est-à-dire  qu'il  paraît  activer  la  nutrition.  Le  chlorure  de  ma- 
gnésium cristallisé^  injecté  dans  le  sang,  chez  les  chiens,  aux  doses  de 
2  à  5  grammes  dans  40  grammes  d'eau,  produit  de  la  constipation. 
Le  chlorure  cristallisé,  étant  ingéré  par  l'homme  aux  doses  de  15  à 
25  gramnMS  dans  deux  à  trois  verres  d'eau,  produit  des  effets  purgatif 
plus  doux  que  ceux  du  sulfate  de  magnésie,  ainsi  que  l'ont  démontré 
diverses  observations  que  j'ai  recueillies  dans  les  services  de  G.  Sée  à 
la  Charité,  et  de  Lancereaux  à  la  Pitié  (1). 

Le  chlorure  de  potassium  doit  être  rejeté  pour  les  mômes  motifs  qui 
font  proscrire  l'emploi  du  sulfate  de  potasse. 

Magnésie  et  hydrocarbonate  de  magnésie. 

La  magnésie  se  présente  sous  l'aspect  d'une  substance  blanche,  pulvé- 
rulente, inodore,  insipide,  soluble  seulement  dans  5000  parties  d'eau 
froide  et  dans  36000  parties  d'eau  bouillante. 

Introduite  dans  l'estomac  à  faibles  doses,  par  exemple  à  celle  de  50  centi- 
grammes à  1  gramme  chez  l'adulte,  elle  se  transforme  en  chlorure  de 
magnésium  au  contact  de  Tacide  chlorhydrique  du  suc  gastrique  et  est 
absorbée  sous  cette  forme.  Elle  agit  d'abord  comme  antacide.  Lorsque  la 
transformation  en  chlorure  est  complète,  on  n'observe  aucun  effet  pur- 
gatif, mais  si  elle  ne  l'est  pas,  ce  qui  arrive  lorsque  la  dose  est  supérieure 
à  1  gramme,  on  obtient  déjà  des  garde-robes  plus  faciles. 

Ingérée  aux  doses  de  2  à  8  grammes  chez  l'adulte,  une  partie  est  trans- 
formée en  chlorure  dans  l'estomac,  mais  la  majeure  partie  chemine  le 
long  du  tube  digestif.  Elle  se  dissout  en  proportions  variables  dans  le 
liquide  acide  du  tube  intestinal  où  elle  se  transforme  partiellement  en 
un  sel  purgatif  (2).  Enfin  le  reste,  non  attaqué,  est  rejeté  avec  les  fèces. 

Ainsi  pouvons-nous  expliquer,  en  premier  lieu,  les  effets  variables  de 
ce  médicament  suivant  les  doses,  puis  son  action  tardive,  car  ce  n'est 
que  plusieurs  heures  après  l'ingestion  de  la  magnésie,  après  huit  ou  dix 
heures  par  exemple,  que  les  malades  sont  purgés.  J'ajouterai  que  la 
magnésie  ne  produit  pas,  aussi  fa^ùlement  que  le  sulfate  de  cette  base,  la 
constipation  consécutive,  ce  qui  se  conçoit,  car,  lorsqu'on  prend  du  sul- 
fate de  magnésie,  môme  à  dose  purgative,  tout  le  sel  n'est  pas  rejeté  par 

(1)  Union  médicale,  30  septembre  1871,  et  Comptes  rendus  de  la  Société  de  bio- 
logie, 1879,  p.  W9. 

(2)  Le  liquide  intestinal  n'est  pas  neutre  ni  alcalin  comme  on  l'admet  généralement. 
Il  est  acide  partout,  aussi  bien  dans  l'intestin  grêle  que  dans  le  gros  intestin. 
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le  tube  digestif,  mais  une  certaine  quantité  passe  dans  le  sang  et  se  re- 
trouve dans  Turine. 

La  magnésie  est  prescrite  comme  agent  absorbant  contre  les  aigreurs 
de  l'estomac,  le  pyrosis,  aux  doses  de  10  à  30  centigrammes  chez  les 
enfants,  à  celles  de  50  centigrammes  à  i  grammes  au  pluscheiTadulte; 
comme  agent  purgatif,  aux  doses  de  30  à  50  centigrammes  chez  les 
enfants,  de  4  à  8  grammes  chez  les  adultes.  Le  mode  d*administration 
le  plus  simple  consiste  à  la  faire  prendre  délayée  dans  de  Teau  sucrée 
simple  ou  aromatisée  avec  de  Teau  de  fleurs  d'oranger.  Les  selles  qu'elle 
procure  sont  demi-fluides. 

Lhydroearbonate  de  magnétie^  ou  magnésie  blanche  des  pharmacies, 
est  une  poudre  blanche,  inodore,  insipide,  plus  légère  encore  que  la 
magnésie  et  moitié  moins  insoluble  que  cette  dernière.  Elle  agit  comme 
la  magnésie,  avec  cetle  différence  qu'elle  donne  lieu  à  un  dégagement 
d'acide  carbonique  dans  l'estomac,  et  que,  pour  ce  motif,  elle  est  préfé- 
rable à  cette  dernière  dans  la  gastralgie.  —  On  l'administre,  surfout 
comme  agent  absorbant,  aux  mêmes  doses  que  la  magnésie;  mais  elle 
purge  aussi  bien  que  celle-ci. 

La  magnésie  et  Thydrocarbonate  de  magnésie  ont  été  employés  comme 
lithontriptiques.  Pour  en  conseiller  l'usage,  on  s'est  basé  sur  ce  fait  que 
l'nrate  de  magnésie  est  assez  soluble. 

Bnssy  a  proposé  jadis  l'hydrate  de  magnésie  comme  antidote  de  l'acide 
arsénieux.  Cette  base  donne  avec  l'acide  arsénieux  un  arsénite  insoluble. 
Elle  agit,  dans  ce  cas,  comme  l'hydrate  de  sesquioxyde  de  fer  auquel 
elle  parait  être  préférable. 

Protochlorara  de  mercure  ou  calomel. 

Ce  composé  qu'on  appelle  également  chlorure  mercureux^  mercure 
dotix^  est  insoluble  dans  l'eau  froide  et  très  peu  soluble  dans  l'eau 
bouillante  qui  n'en  prend  que  1/12000  de  son  poids.  Aussi  est-il  in- 
sipide. 

On  distingue,  dans  les  officines,  deux  protochlorures  de  mercure  : 
le  précipité  blanc  et  le  calomel  à  la  vapeur. 

Le  premier  s'obtient  en  précipitant  un  sel  mercureuxpar  un  chlorure 
alcalin  ;  le  second  se  prépare  en  chauffant  ensemble  un  mélange  de  sel 
marin  et  de  sulfate  mercureux  et  dirigeant,  dans  un  réservoir  où  elles 
se  condensent,  les  vapeurs  de  protochlorure  de  mercure  formé  dans  la 
réaction.  Le  produit  ainsi  obtenu  est  lavé  à  grande  eau  pour  le  débar- 
rasser des  traces  de  bichlorure  qu'il  pourrait  retenir. 

Le  précité  blanc  n'est  employé  aujourd'hui  que  pour  les  usages  ex- 
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ternes.  Le  calomel  à  la  vapeur,  qui  présente  plus  de  garantie  de  pureté, 
est  réservé  pour  les  usages  internes. 

Nous  avons  vu,  dans  Fétude  des  Hercuriaux,  que  le  calomel  pris  à 
doses  faibles  et  fractionnées,  comme  dans  la  méthode  de  Law,  fournit  du 
mercure  à  l'économie,  puisqu'il  détermine  rapidement  la  salivation.  C*est 
pourquoi  il  peut  remplacer  Tonguent  mercuriel  dans  divers  états  mor- 
bides tels  que  Tiritis,  la  péritonite  puerpérale.  Mais,  administré  à  des 
doses  assez  fortes,  par  exemple  à  celles  de  30,  de  60  centigrammes,  le 
calomel  produit  des  effets  purgatifs  qui  commencent  après  un  temps  va- 
riable et  persistent  ordinairement  vingt  à  trente  heures,  et  parfois  plus 
chez  les  enfants.  Les  premières  selles  ont  la  couleur  ordinaire,  les  sui- 
vantes sont  colorées  en  vert.  On  attribue  cette  coloration  à  la  présence  de 
la  bile,  ce  qui  a  fait  ranger  le  calomel  parmi  les  cholagogues. 

Suivant  Hialhe,  le  protochlorure  de  mercure  n'agit  qu'à  la  condition 
de  s'être  transformé  en  bichlorure  dans  l'estomac  et  dans  le  canal  intes- 
tinal. Cette  hypothèse,  d'après  laquelle  les  effets  purgatifs  ne  seraient 
dus  qu'au  bichlorure  de  mercure  ayant  pris  naissance  au  contact  des 
matières  aibuminoîdes  et  des  chlorures  alcalins  contenus  dans  le  tube 
digestif,  peut  être  exacte,  mais  il  faut  reconnaître  qu'elle  ne  repose  sur 
aucune  expérience  biologique  directe  faite  ni  sur  l'homme,  ni  sur  les 
animaux. 

Le  calomel,  pris  à  l'intérieur,  est  en  outre  anthelminthique. 

On  administre  ce  médicament,  surtout  dans  les  hydropisies.  On  l'as- 
socie alors  le  plus  souvent  à  la  scammonée,  au  jalap,  à  la  rhubarbe.  En 
Angleterre  et  en  Amérique,  on  en  fait  un  grand  usage  dans  divers  états 
morbides  où  nous  employons  d'autres  purgatifs. 

On  administre  le  protochlorure  de  mercure,  comme  purgatif,  aux  doses 
de  30  à  60  centigrammes,  et  même  parfois  à  celle  de  i  gramme  chez 
l'adulte.  Les  doses  doivent  en  être  diminuées  chez  les  enfants.  Le  médi- 
cament est  incorporé  à  du  sirop,  à  du  miel  ou  à  des  confitures,  ou  bien 
on  le  fait  avaler  simplement  dans  du  pain  azyme. 

Purgatif  au  calomel. 

Calomel 20  centigr.  &  1  gr. 

Miel 10  grammes. 

Â  prendre  en  une  fois. 

Pilules  contre  hydropisies. 

Calomel • 50  centigr. 

SciUe,  rhubarbe àà  !t0     — 

Sirop  des  cinq  racines Q*  S. 

Pour  quatre  pilules  à  prendre  dans  la  journée. 
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Eaux  minérales  salines  purgatives. 

Les  principales  sont  celle  de  Sedlitz^  de  SeidtchûtZy  de  Pullna^ 
d'Epsom,  i'Hunyadi  Janos  (Hongrie),  de  Friedrichshall,  de  Rubinat 
(Espagne). 

Veau  de  SedlitZy  près  de  Prague,  contient  pour  1000,  28,2  de  sulfate 
de  magnésie  cristallisé  ;  6,6  de  sulfate  de  soude;  5,2  de  sulfate  de  chaux; 
2  de  carbonate  de  chaux  et  une  petite  quantité  de  carbonate  de  magnésie. 
Ces  derniers  s*y  trouvent  à  Tétat  de  bicarbonates  soiubles  par  suite  de 
la  présence  de  l'acide  carbonique  dans  cette  eau  qui  est  pétillante  comme 
l'eau  de  Seltz.  —  Doses  :  2  à  4  verres. 

L'eau  de  Sediitz  qu'on  prescrit  en  général  dans  les  hôpitaux  n'est 
qu'une  solution  de  sulfate  de  magnésie  dans  de  l'eau  simple  ou  chargée 
ensuite  d'acide  carbonique.  Les  quantités  de  sulfate  de  magnésie  qu'on 
emploie  par  bouteille  sont  de  16,  24,  32,  40  et  même  50  grammes.  La 
solution  à  32  grammes  est  très  usitée. 

Veau  de  Seidschiitz  possède  les  propriétés  de  l'eau  de  Sediitz. 

Les  eau^  de  Pullna  sont  éminemment  purgatives.  On  les  prépare  ar- 
tificiellement, d'après  Soubeiran,  en  dissolvant  dans  un  litre  d'eau  :  sul- 
fate de  magnésie  cristallisé,  33'%5;  sulfate  de  soude  cristallisé, 
24  grammes  :  chlorure  de  magnésium  cristallisé,  4^',  7  ;  chlorure  de  so- 
dium, 1»%  57;  chlorure  de  calcium,  1^,5,  et  chargeant  d'acide  carbo- 
nique. —  Doses  :  2  à  4  verres. 

Les  eaux  d'Epsom,  près  de  Londres,  contiennent  30  p.  1000  de  sul- 
fate de  magnésie.  —  Mêmes  doses. 

Les  eaux  d*Hunyadi  Janos  sont  aussi  riches,  et  même  plus  riches  que 
les  précédentes,  en  sulfates  de  soude  et  de  magnésie. 

Les  eaux  de  Friedrichshall,  contiennent,  par  litre,  23  grammes  d'un 
mélange  de  sulfates  et  de  chlorures  de  magnésium  et  de  sodium. 

Les  eaux  de  Rubinàt  sont  excessivement  salines.  Elles  contiennent, 
par  litre,  jusqu'à  103»%8  de  sels  dont  969%26  de  sulfate  de  soude; 
39^,27  de  sulfate  de  magnésie  et  29%06  de  chlorure  de  sodium.  —  Dose  : 
un  verre  ordinaire,  le  matin  à  jeun. 

Il  convient  de  citer  ensuite  : 

Les  eaux  de  Balaruc^  qui  contiennent  des  chlorures  de  sodium,  de 
magnésium  et  de  calcium,  du  sulfate  et  du  bicarbonate  de  chaux,  du 
bicarbonate  de  magnésie  et  des  traces  de  fer.  Ces  eaux  sortent  du  sol  à  la 
température  de  47  degrés  centigrades.  —  Doses  i  1  à  3  litres  par  jour, 
comme  purgatives. 

Les  eaux  de  Bourbonne-les-BainSy  dont  la  température  est  de  50  de- 


Digitized  by 


Google 


PURGATIFS.  895 

grés,  et  qui  renferment  des  chlorures  de  sodium  et  de  calcium  (environ 
7  grammes  par  litre),  ainsi  que  des  traces  de  bromure  de  sodium. 

Les  eaux  de  Châtel-Guyon  (Puy-de-Dôme),  qui  contiennent  3k',20 
d'un  mélange  à  parties  à  peu  près  égales  de  chlorure  de  sodium  et  de 
chlorure  de  magnésium,  ainsi  que  des  traces  de  chlorure  de  lithium. 

Les  eaux  de  Nanhem^  Hombourg,  Kissingen  (page  122). 

Enfin,  Veau  de  mer  (page  135). 

Il  est  utile  de  remarquer  que,  prises  à  faibles  doses,  les  eaux  de  Ba- 
laruc,  de  Bourbonne  et  l'eau  de  mer  ne  sont  pas  purgatives,  mais  di- 
gestives,  et  qu'elles  activent  la  nutrition  à  cause  de  leur  richesse  en 
Chlorures.  La  pratique  avait  révélé  ce  fait  que  l'étude  physiologique  et 
thérapeutique  des  Chlorures  nous  explique  aujourd'hui. 

Citrates.  —  Tartrates. 

Il  résulte  de  recherches  déjà  nombreuses  que  j'ai  faites  sur  divers 
composés  salins  organiques,  tels  que  les  formiates,  les  acétates,  les  va- 
lérianates,  les  succinates,  les  malales,  les  fumarates,  les  quinates,  etc., 
de  soude  et  de  potasse,  que  tous  les  sels  organiques  de  ces  bases  appar- 
tenant à  un  genre  non  toxique  produisent  des  effets  purgatifs,  lorsqu'ils 
ont  été  ingérés  à  des  doses  suffisantes. 

Les  propriétés  purgatives  des  citrates  et  tartrates  de  soude,  de  potasse 
et  de  magnésie,  lesquelles  sont  connues  depuis  longtemps,  ne  sont  donc 
pas  exclusives  à  ces  composés.  Elles  appartiennent  à  tous  les  sels  que 
nous  avons  vus  être  tempérants  à  faible  dose.  Ces  mêmes  sels  deviennent 
purgatifs  à  haute  dose.  Toutefois,  je  ne  citerai  ici  que  les  plus  connus, 
c'est-à-dire  les  citrates  de  soude  et  de  magnésie  et  les  tartrates  de  soude 
et  de  potasse. 

Le  citrate  de  soude  est  un  sel  incolore,  efflorescent,  d'une  saveur  non 
amëre,  mais  laissant  un  arrière-goàt  alcalin.  —  Doses  :  40  à  50  grammes 
dans  trois  verres  d'eau. 

Le  citrate  de  magnésie  est  un  sel  blanc,  contenant  beaucoup  d'eau  de 
cristallisation,  soluble  dans  l'eau,  insoluble  dans  l'alcool,  et  ne  possé^ 
dant  guère  l'amertume  des  autres  sels  de  magnésie.  On  l'administre  en 
limonades.  Celle  à  40  grammes  purge  d'une  manière  presque  sûre.  Il 
est  très  rare  qu'on  doive  aller  à  60  grammes. 

Limonade  purgative  ga%euse  à  50  grammes  de  citrate  supposé  cristallisé. 

Hydrocarbonate  de  magnésie 18  grammes . 

Acide  citrique 30       — 

Sirop  de  limon 80       •— 

Eau 3O0       — 
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On  fail  réagir  à  froid,  sur  Thydrocarbonate,  l*acide  citrique  dissous 
dans  l>au  et,  lorsque  la  réaction  est  terminée,  on  ajoute  le  sirop  de 
limon. 

Le  tartrate  neutre  et  le  bitartrate  de  potasse  ne  sont  plus  employés 
comme  purgatifs.  Hais  il  faut  se  rappeler  que  c'est  à  la  présence  de  ce 
dernier  sel  que  sont  dues  les  propriétés  évacuantes  du  verjus,  du  jus  de 
raisin  et  des  vins  acides  très  peu  riches  en  alcool. 

Le  tartrate  de  soude  pourrait  être  employé.  Mais  on  lui  préfère  soit 
le  tartrate  double  de  potasse  et  de  soude^  soit  le  tartrate  borim-potoê- 
sique.  Le  tartrate  de  potasse  et  de  soude,  appelé  sel  de  Seignette,  du  nom 
d'un  pharmacien  de  La  Rochelle  qui  le  découvrit  en  1772,  s'administre 
aux  doses  de  20  à  30  grammes.  Le  tartrate  borico-potassique,  ou  crème 
de  tartre  soluble^  est  prescrit  aux  doses  de  5  à  15  grammes  dans  1  litre 
d'eau,  comme  tempérant,  et  à  celle  de  30  grammes  dans  3  à4  verres 
d'eau  comme  purgatif. 

Tamarin.  —  Casse. 

Tanarin.  —  Le  Tamartn  du  commerce  est  la  pulpe  du  fruit  du  Ta- 
marinier {Tamarindus  indica),  de  la  famille  des  Légumineuses.  Cette 
pulpe  est  brune  ou  rouge,  légèrement  sucrée,  astringente  et  acide.  Elle 
contient,  d'après  Vauquelin,  du  bitartrate  de  potasse,  de  l'acide  ma- 
lique,  de  l'acide  citrique,  du  sucre  et  de  la  pectine. 

Infusée  aux  doses  de  10  à  15  grammes  dans  un  litre  d'eau,  la  pulpe 
du  tamarin  donne  une  tisane  tempérante  ;  prise  aux  doses  de  15  à  60 
grammes  dans  300  à  400  grammes  d'eau,  ou  incorporée  à  du  sucre  sous 
forme  de  conserve,  elle  produit  des  effets  purgatifs  dus  au  bitartrate  de 
potasse,  et  sans  doute  partiellement  au  sucre  qu'elle  contient.  Les  selles 
qu'elle  détermine  sont  séreuses. 

CaMe.  —  La  casse  des  officines  est  le  fruit,  ou  simplement  la  pulpe 
du  fruit  du  Canéficier  (fiassia  fistula)^  arbre  qui  appartient  à  la  famille 
des  Légumineuses  et  qui  crott  dans  les  Indes  orientales,  ainsi  qu'en 
Egypte,  dans  les  Antilles  et  au  Brésil,  etc.  On  en  distingue  deux  espèces 
principales  :  la  petite  casse  d'Amérique^  qui  est  longue  de  30  à  50  cen* 
timètres,  et  la  casse  du  Brésil^  qui  est  longue  de  40  à  60  centimètres. 

La  partie  employée  est  la  pulpe  qui  est  rougeàtre,  sucrée  et  moins  aci- 
dulé que  celle  du  tamarin. 

On  prescrit  soit  cette  pulpe  en  nature  aux  doses  de  40  à  60  grammes 
pour  500  grammes  d'eau  tiède  dans  laquelle  on  la  fait  infuser ,  soit 
l'extrait  aux  doses  de  10  à  30  grammes,  soit  enfin  la  conserve  de  casse 
(pulpe,  500;  sirop  de  violette,  375;  sucre,  100;  essence  d'oranger, 
5  gouttes),  aux  doses  de  15  à  60  grammes. 
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Séné. 


On  désigne  ainsi,  en  pharmacologie,  les  feuilles  et  les  gousses  (im- 
proprement follicules)  de  petits  arbrisseaux  du  genre  Cassia^  dont  les 
fruits,  au  lieu  de  renfermer  une  pulpe,  comme  celui  du  Cassia  fistulay 


Fig.  39.  —  Cassia  acutifolia.  —  a,  rameau  avec  feuilles,  fleurs  et  fruit   — 
b,  une  graine. 


sont  aussi  secs  que  ceux  de  nos  Légumineuses  vulgaires,  telles  que  le 
pois,  le  baguenaudier,  el  sont  aplatis. 

Parmi  ces  arbrisseaux,  on  cite  :  l"*  le  Cassia  acutifolia  (ûg.  30),  qui 
ijroît  en  Egypte  et  fournit  le  séné  à  feuilles  aiguës  (fig.  40);  S**  les  C. 
ianceolata  et  elongata,  qui  croissent  également  en  Egypte  et  donnent 
Je  séné  à  feuilles  lancéolées  et  allongées  (fig.  -41);  S**  le  C.  ovata  ou 
j^thiopica,  ou  du  Sennaar,  qui  croit  en  Nubie  et  fournit  le  séné  à  feuilles 
ovées  ou  deTripoli;  4-»  le  C.  obovata,  qui  croît  dans  les  Indes,  en  Syrie, 

RABUTEAU.  Thérap.  —  4'  éd.  57 
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en  Egypte,  au  Sénégal  et  en  Italie,  et  qui  fournit  le  séné  à  feuilles 
obovées  (fig.  42). 

Ces  feuilles  se  trouvent  souvent  mélangées  dans  le  commerce.  Ce  qu'on 
appelle  séné  de  la  Palthe,  ainsi  appelé  d*un  entrepôt  de  Boulak,  près  du 
Grand-Caire,  n'est  qu'un  mélange  quie  font  les  négociants  du  Caire  avec 


Fig.  40.  —  Feuille  et  gouMe  de 

les  folioles  des  Cassia  acutifolia  et  obovatUy  auquel  on  ajoute  des 
feuilles  AnCynanchum  arguel,àe  la  famille  des  Apocynées.On  appelle 
grabeaux  de  séné  un  mélange  pulvérulent  formé  des  débris  de  ces 
feuilles  et  quelquefois  falsifié  avec  les  feuilles  du  Redoul  {Coriaria 
myrtifolia),  de  la  familles  des  Coriariées. 


Fig.  41.  — -  Feuille  et  gousse  Fig.  42.  —  Feuille  et  gousse  de  Cassia 

de  Cassia  lanceolata.  obovata. 

Les  principales  sortes  commerciales  sont  :  le  séné  de  la  PalthCy  qui  est 
fourni  surtout  par  le  Cassia  acutifolia  ;  les  follicules^  dits  de  Tripoli, 
de  Sennaar,  qui  sont  les  fruits  du  C  ovata;  les  follicules  dits  d'Alep,  de 
Syrie,  du  Sénégal,  qui  sont  les  fruits  du  Cassia  obovata. 

Effetsda  séné.  —  Les  feuiUes  et  les  gousses  de  séné,  prises  en  infu- 
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sion  aux  doses  de  15  à  25  grammes,  constituent  un  purgatif  sûr  et  assez 
doux;  mais,  à  haute  dose,  elles  déterminent  des  coliques  et  des  vomis- 
sements. Les  folioles  sont  un  peu  plus  actives  que  les  gousses.  Schroiï, 
expérimentant  sur  lui-même,  s'est  assuré  que  les  feuilles  du  Cynan^ 
chum  arguely  qu'on  trouve  dans  le  séné  de  la  Palthe,  sont  inactives.  En 
effet,  après  avoir  pris  une  infusion  de  8  à  12  grammes  de  ces  feuilles,  il 
n'a  rien  éprouvé,  tandis  que  Tinfusion  de  10  grammes  de  séné  produi- 
sait chez  lui  les  effets  habituels.  Ces  résultats  expérimentaux  sont  en 
opposition  avec  l'opinion  de  Gubler  qui,  sans  s'appuyer  sur  aucune  expé- 
rience personnelle  ou  autre,  dit  que  <c  ce  qui  accroît  singulièrement  la 
violence  des  feuilles  de  séné,  ce  sont  les  feuilles  d'arguel  ». 

Composition  da  séBé.  —  Prlnelpe*  metltm  fie  cotte  «obstanco.  — 

D'après  une  analyse  déjà  ancienne  de  Lassaigne  et  Feneulle  (1),  le  séné 
contiendrait,  indépendamment  des  principes  qu'on  rencontre  habituelle- 
ment dans  les  végétaux,  tels  que  des  acides  malique,  tartrique,  unis  à  la 
potasse  et  à  la  chaux,  une  matière  colorante  jaune  et  une  substance  in- 
cristallisable  qu'ils  ont  appelée  cathartine^  et  qu'ils  ont  considérée 
comme  étant  le  principe  actif  du  séné. 

Mais  Bourgoin  a  démontré  naguère  (2)  que  la  catharline  n'était  pas 
un  principe  immédiat,  que  c'était  un  mélange  des  trois  substances, 
savoir  :  1°  un  sucre  dextrogyre]^"  une  substance  nouvelle,  la  chry- 
sophanine^  antérieurement  découverte  par  lui,  laquelle  est  incolore, 
insoluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther,  et  qui  jouit  de  la  propriété  de 
donner  avec  l'eau  une  solution  d'un  rouge  magnifique  ;  3**  de  Vacide 
chrysophanique  déjà  signalé  dans  le  séné  par  Martius  et  par  Batka.  De 
plus,  ce  môme  chimiste  et  Bouchut  (3)  ont  démontré  que  la  catliartine, 
dont  le  nom  doit  désormais  être  rayé  de  la  science,  loin  de  causer  des 
nausées,  des  coliques  et  de  purger  aux  doses  de  15  à  20  centigrammes, 
comme  on  le  répète  souvent,  ne  produit,  à  la  dose  de  1  gramme,  aucun 
effet  chez  les  enfants,  et  que  même,  à  la  dose  de  18  grammes,  elle  ne 
provoque  chez  eux  que  trois  ou  quatre  évacuations  sans  vomissements 
ni  coliques.  Or,  le  séné  ne  contenant  en  moyenne  que  1/30  de  son 
poids  de  cathartine,  10  grammes  de  cette  prétendue  substance  active 
représenteraient  300  grammes  de  feuilles.  Par  conséquent  si,  à  cette 
dose  de  10  grammes,  la  cathartine  produit  quelques  évacuations,  ces 

(î)  Lassaigne  et  FenouUe,  Analyse  du  séné  (Annales  de  physique  et  de  chimie ^ 
18ii,  t.  VII.  p.!i5i). 

(2)  Bourgoin,  Sur  la  nature  complexe  de  la  cathartine  (Journal  de  pharmacie, 
187â,  t.  XV). 

(3)  Bourgoin  et  Bouchut,  Becherches  chimiques  et  physiologiques  sur  les  principes 
purgatifs  du  séné  (Jourml  de  pharmacie,  1870,  l.  XII). 
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effets  doivent  être  attribués  non  à  la  chrysophanine  que  Ton  sait  être 
inerte,  mais  à  Tacide  chrysophanique  qu'elle  contenait  en  petite  quantité. 
Le  principe  qui  agit  presque  essentiellement  dans  le  séné,  puisque 
l'acide  chrysophanique  ne  s'y  trouve  qu'en  faible  proportion,  est  l'acide 
cathartique  de  Dragendorff  et  Kubly.  Cette  substance  est  azotée  et  sul- 
furée, insoluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Elle  se  trouverait  dans  le 
séné  à  l'état  de  cathartates  de  chaux  et  de  magnésie. 

C'est  à  la  présence  de  l'acide  chrysophanique  dans  le  séné -que  les 
urines  doivent,  comme  après  Tingestion  de  la  rhubarbe,  la  propriété  de 
rougir  par  les  alcalis,  après  l'administration  d'un  purgatif  au  séné. 

Modes  d'admiMistratioa  •«  dos«».  —  On  administre  le  séné  en  in- 
fusions à  la  dose  de  15  grammes  pour  300  grammes  d'eau  simple  ou  d'une 
décoction  de  pruneaux  miellée,  à  prendre  par  tasses  de  quart  d'heure  en 
quart  d'heure.  —  Il  est  préférable  de  préparer,  avec  la  décoction  du  séné, 
une  infusion  de  café  qui  lui  fait  perdre  sa  saveur  amère. 

Lavement  purgatif. 

Feuille  de  séné 10  grammes. 

Sulfate  de  soude 15       — 

Eau  bouillante, 500 

Faites  infuser  le  séné  dans  l'eau,  passez  avec  expression  et  ajoutez  le  sulfate  de  soude. 


Rhubarbe  ai  acide  ohrsrsophaniqae. 

La  Rhubarbe  officinale  est  la  racine  du  Rheum  palmatumy  de  la  fa- 
mille des  Polygonées.  (D'après  de  nouvelles  données,  ce  serait  la  tige 
du  Rheum  officinale,  de  la  même  famille.) 

On  en  distingue  plusieurs  sortes  d'après  leur  provenance.  La  plus  es- 
timée est  la  rhubarbe  du  Thibety  appelée  Improprement  rhubarbe  de 
Chine,  de  Perse,  de  Turquie,  d'Alexandrie,  parce  que  ces  localités  ne 
servent  que  de  lieu  d'importation  et  de  négoce  de  cette  substance.  Vient 
ensuite  la  rhubarbe  de  la  Tartarie  chinoise^  qu'on  transporte  en  Si- 
bérie, puis  de  là  en  Russie,  et  qu'on  appelle  improprement  Rhubarbe  de 
Moscovie.  Enfin  la  rhubarbe  indigène  qui  est  de  beaucoup  inférieure  aux 
sortes  précédentes. 

La  racine  de  rhubarbe  se  présente  sous  l'aspect  de  masses  compactes, 
décodeur  jaune  plus  ou  moins  pure  et  plus  ou  moins  foncée,  marbrées 
de  veines  rouges,  d'une  odeur  assez  forte,  d'une  saveur  amère  astrin- 
gente. Celte  racine  est  dure  sous  la  dent  et  colore  la  salive  en  jaune. 
L'odeur  en  est  due  à  une  huile  volatile;  la  saveur,  à  une  matière  amère 
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qu'on  a  appelée  rhubarbarine ;  l'astringence,  à  da  tannin  ;  la  dureté,  à 
de  Toxalate  de  cliaux  ;  la  coloration  jaune,  à  une  substance  particulière 
qui  a  été  découverte  par  Henry,  et  qu'on  a  appelée  acide  chrysophanique. 
Cette  substance,  qui  a  déjà  été  citée  à  propos  du  séné,  est  jaune,  inodore, 
insipide,  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther,  presque  insoluble  dans 
Teau.  On  a  signalé,  en  outre,  dans  la  rhubarbe,  l'existence  de  diverses 
résines  (phéorétine,  aporéiiney  érythrorétine)  ;  mais  ces  substances  ne 
paraissent  être  que  de  l'acide  chrysophanique  impur. 

Propriétés  phjnioiaiTtqvea*  —  D'après  les  recherches  de  Schroff  (de 
Vienne)  et  de  ses  élèves  Heinrich  et  Dworzack,  l'acide  chrysophanique 
est  le  principe  purgatif  de  la  rhubarbe.  Après  l'injection  de  50  centi- 
grammes de  cet  acide,  les  urines  prennent  une  forte  couleur  jaune  qui 
passe  au  rouge  sous  Vinfluence  des  alcalis.  Puis,  au  bout  de  vingt- 
quatre  heures  en  moyenne,  se  produisent  des  selles  demi-fluides  et 
colorées  en  jaune.  Ces  selles  sont  au  nombre  de  trois  ou  quatre  le  pre- 
mier jour,  de  deux  ou  trois  les  deux  jours  suivants,  et  même,  jusqu'au, 
cinquième  jour,  l'action  peut  encore  se  faire  sentir.  L'urine  est  colorée 
pendant  trois  jours.  Les  effets  purgatifs  se  manifestent  sans  aucun  trouble 
du  côté  des  diverses  fonctions.  Ces  mêmes  expérimentateurs  se  sont 
assurés  que  la  rhubarbarine  purge  également  à  la  dose  de  50  centi- 
grammes, mais  qu'elle  produit  des  nausées  et  des  coliques.  D'ailleurs,  de 
même  que  les  résines  qui  ont  été  signalées,  cette  substance  ne  paraît  être 
que  de  Tacide  chrysophanique  impur. 

Chacun  sait  que,  prise  aux  doses  de  2  à  4  grammes  en  une  fois,  ou  aux 
doses  de  1  ou  2  grammes  deux  ou  trois  fois  dans  la  journée,  la  poudre 
de  racine  de  rhubarbe  produit  des  effets  purgatifs  assez  doux,  à  moins 
qu'on  ne  se  serve  de  la  rhubarbe  indigène  qui  détermine  facilement 
des  nausées,  des  vomissements  et  des  coliques.  Mais,  aux  doses  de  20  à 
30  centigrammes  répétées  deux  ou  trois  fois  dans  la  journée,  la  rhu- 
barbe augmente  Vappétit  et,  au  lieu  de  produire  des  évacuations  lors- 
qu'on en  fait  un  usage  prolongé,  elle  diminue  plutôt  les  sécrétions  intes- 
tinales. La  diminution  de  ces  sécrétions,  la  constipation  même,  succèdent 
souvent  à  l'usage  de  la  rhubarbe  aussi  bien  que  de  l'acide  chrysopha- 
nique pris  à  doses  purgatives.  Ces  substances  se  comportent,  dans  ce 
cas,  comme  les  purgatifs  salins  qui,  pris  à  faibles  doses,  constipent,  tan- 
dis qu'à  haute  dose  ils  purgent  pour  constiper  plus  tard.  Aussi,  ai-je  cru 
devoir  les  ranger  (provisoirement  peut-être)  parmi  les  purgatifs  dialy- 
tiques  qui,  pour  la  plupart,  agissent  de  cette  manière.  Toutefois,  il  est 
bon  de  remarquer  que  le  tannin  de  la  rhubarbe  doit  jouer  un  rôle  dans 
cet  effet  consécutif.  Quant  aux  effets  digestifs,  on  les  a  attribués  au  prin- 
cipe amer  de  la  rhubarbe,  lequel  agirait  différemment  à  haute  et  à  faible 
dose. 
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VMà^es.  —  D'après  ee  qui  précède,  les  usages  de  la  rhubarbe  sont 
doubles.  On  emploie  cette  substance  à  petite  dose,  dans  les  mauTaises 
digestions  accompagnées  de  constipation  due  à  une  atonie  de  restomac 
et  du  canal  intestinal,  ou  de  diarrhée  due  à  ce  que  les  aliments,  étant 
mal  digérés,  agissent  comme  pui^atifs  mécaniques;  enfin,  dans  les  diar- 
rhées bilieuses.  On  la  choisit  comme  agent  purgatif  dans  les  cas  où  Ton 
juge  nécessaire  d'éviter  les  selles  aqueuses  qui  fatiguent  davantage  que 
les  selles  demi-fluides,  par  conséquent  chez  les  sujets  épuisés,  impres- 
sionnables et  délicats,  chez  les  enfants,  les  vieillards,  les  anémiques. 
On  devra  éviter  de  l'administrer  dans  les  états  morbides  inflammatoires 
et  dans  la  pléthore.  On  ne  la  prescrira  pas  aux  sujets  qui  sont  habituel- 
lement constipés,  car  la  rhubarbe  resserre  le  ventre  à  la  fin,  an  Heu  de 
te  relâcher.  On  évitera  de  la  donner  aux  malades  ayant  la  gravetle  oxa- 
lique. 

Modes  d'adaiiAistratioA  et  dose*.  —  La  poudre  de  rhubarbe  se 
prescrit,  comme  stomachique,  aux  doses  de  10  à  30  centigrammes  avant 
les  repas,  dans  de  la  confiture  chez  les  enfants,  dans  du  pain  azyme  chez 
les  adultes,  dans  la  première  cuillerée  de  potage,  où  en  pilules,  ou  en 
granules,  tels  que  ceux  de  Mentel.  1  gramme  de  ces  granules  contient 
25  centigrammes  de  poudre  de  cette  racine. 

Les  doses  de  la  poudre  doivent  être  de  2  à  4  grammes  lorsqu'on  veut 
obtenir  des  effets  purgatifs. 

V extrait  aqueux  de  rhubarbe  est  prescrit  aux  doses  de  15  à  30  cen- 
tigrammes comme  stomachique;  de  1  à  2  grammes  comme  purgatif. 

L'extrait  alcoolique  s'administre  à  des  doses  moitié  moindres. 

L'usage  prolongé  de  la  rhubarbe  en  nature  peut  produire  l'oxalurie. 

Les  extraits  aqueux  et  alcoolique  ne  renfermant  pas  l'oxalate  de 
chaux  qui  existe  en  si  grande  quantité  dans  la  rhubarbe  en  nature,  ne 
produisent  pas  la  gravelle  oxalique. 

Nerprun. 

Le  Nerprun  {Rhamnui  catharticus),  de  la  famille  des  Rhamnées,  est 
un  abrisseau  dont  les  baies,  d'un  noir  verdâtre,  amères  et  nauséeuses, 
sont  purgatives.  On  prépare,  avec  parties  égales  de  sucre  et  de  suc  de 
ces  baies,  un  sirop  que  l'on  administre  à  la  dose  de  60  grammes. 

Yogel  a  trouvé  dans  le  nerprun  une  matière  colorante  cristallisant  en 
paillettes  pourpres  ;Fleury  (de  Pontoise),  une  substance  cristalline  jaune, 
qu'il  a  nommée  rAawwtn^.  Mais  ces  matières  ne  sont  pas  les  principes 
purgatifs  du  nerprun.  Hubert  a  admis,  d'après  des  recherches  insuffi. 
santés,  que  l'élément  actif  était  la  cathartine,  substance  que  Ton  consi- 
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(lérait  jadis  comme  le  principe  actif  du  séné.  On  n*est  donc  point  fixé  à 
ce  sujet. 

Le  suc  de  nerprun  est  environ  deux  fois  moins  actif  que  les  baies  en 
nature. 

IpécaouanhA. 

^lous  ayons  vu  (page  825)  que  la  poudre  d'ipéca,  prise  dans  une 
grande  quantité  d'eau,  |)roduit  des  effets  purgatifs.  Ces  effets  se  mani- 
festent d'ailleurs  très  souvent,  lors  même  que  le  médicament  a  été  pris 
spécialement  comme  vomitif,  c'est-à-dire  aux  doses  de  1  à  2  grammes 
dans  deux  ou  trois  verres  d'eau  tiède.  Dans  ces  cas,  une  certaine  quan- 
tité de  cette  substance  qui  a  traversé  le  pylore  chemine  le  long  de  l'in- 
testin où  elle  parait  agir  par  dialyse,  mais  en  produisant  toutefois  des 
contractions  intestinales  qui  ont  été  constatées  par  Legros  et  Onimus  (1). 
Je  me  suis  assuré,  d'un  autre  côté,  que  les  selles  produites  par  l'ipéca 
ne  contiennent  pas  d'albumine  coagulable  par  la  chaleur  ni  par  l'acide 
nitrique. 

Au  lieu  d'administrer  par  la  bouche  l'ipéca  comme  purgatif,  c'est- 
à-dire,  chez  l'adulte,  aux  doses  de  1  à  3  grammes  dans  une  bouteille 
d'eau  où  on  l'a  fait  infuser,  on  peut  le  faire  prendre  en  lavement  dans 
certains  cas,  par  exemple  dans  la  dysenterie. 

Lavement  purgatif  à  V ipéca. 

Poudre  dUpéca 2  grammes. 

Eau 500       — 

Faites  bouiUir.  —  Le  décodé  obtenu  est  louche  par  suite  de  la  présence  de  Famidon 
qui  existait  dans  Tipéca.  —  L*mfuté  est,  au  contraire,  assez  limpide. 

Manne.  —  Miel.  —  Pruneaux. 

Ces  trois  substances  pourraient  être  rangées  sous  la  dénomination  de 
purgatifs  sucrés.  Elles  font  partie  du  groupe  des  purgatifs  émollients 
de  Bouchardat,  parmi  lesquels  cet  auteur  range  les  huiles  grasses 
administrées  à  haute  dose,  et  les  sirops  de  fleurs  de  pécher  et  de  roses 
pâles. 

Mamie.  —  La  manne  des  officines  est  le  suc  concret  qui  s'écoule 
d'incisions  pratiquées  sur  l'écorce  de  divers  frênes,  tels  que  les  Fraxi- 
nus  ornus  et  rotundifolia  de  la  famille  des  Jasminées  ou  Oléinées. 
Elle  nous  vient  surtout  de  la  Sicile  et  de  la  Calabre  (2). 

(1)  Legros  et  Onimus,  Recherches  expérimentales  sur  les  mouvements  de  Vintes- 
tin.  (Journal  d'anal,  et  de  physiol.  de  Gh.  Robin,  1869,  p.  190.) 

(2)  Nous  avons  traité  (page  US)  de  la  manne  du  Sinaï  et  de  celle  du  Kurdistan. 
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Oa  en  distingue  trois  variétés,  savoir  :  1*  la  manne  en  larmeSy  ap- 
pelée ainsi  parce  qu*e11e  se  présente  sous  Taspect  de  stalactites,  qui  est 
d'un  blanc  légèrement  jaunâtre  et  possède  une  saveur  douce  et  sucrée  : 
on  la  récolte  dans  les  mois  de  juillet  et  d*août  ;  2*  la  manne  en  sortesj 
qui  est  formée  de  fragments  agglutinés  d*un  jaune  sale,  et  qui  possède 
une  saveur  sucrée,  mais  en  même  temps  fade  et  légèrement  nauséeuse  : 
on  la  récolte  en  septembre  et  en  octobre;  3""  la  manne  grasse  qui  est 
impure  et  possède  une  saveur  désagréable.  On  l'appelle  ainsi  parce 
qu'elle  s'est  ramollie  par  suite  d'une  fermentation. 

La  manne  fraîche  et  blanche  est  employée  comme  aliment  dans  les 
localités  où  on  la  recueille.  Elle  acquiert,  avec  le  temps,  des  propriétés 
purgatives  que  révèlent  la  manne  en  sortes,  et  surtout  la  manne  grasse, 
lorsqu'elles  sont  administrées  aux  doses  de  40  à  60  grammes  chez 
l'adulte. 

Les  principes  les  plus  importants  contenus  dans  la  manne  sont  :  la 
mannite,  substance  sucrée  dont  il  a  été  question  (page  445),  un  sucre 
incristallisable,  de  la  gomme  et  une  substance  résineuse. 

Plusieurs  médecins  pensent  que  la  mannite  est  le  principe  purgatif 
de  la  manne.  Je  rappellerai,  à  ce  sujet,  les  expériences  que  j'ai  exposées 
(loc.  cit.)y  et  qui  démontrent  que  cette  substance  ne  produit  pas  d'effets 
purgatifs  aux  doses  de  20  à  30  grammes.  D'un  autre  côté,  j'ai  mis  chex 
un  chien,  dans  une  anse  intestinale  longue  de  30  centimètres,  qui  a  été 
ensuite  liée  aux  deux  bouts,  20  centimètres  cubes  d'eau  contenant 
5  grammes  de  mannite,  puis  j'ai  sacrifié  cet  animal  au  bout  de  trois 
heures.  Or,  la  solution  était  absorbée  en  totalité;  l'anse  était  vide  et 
même  sèche,  tandis  qu'elle  aurait  été  gonflée  par  un  liquide  extrême- 
ment abondant  si,  au  lieu  de  mannite,  j'y  avais  placé  5  grammes  de  sul- 
fate de  soude  ou  d'un  autre  purgatif  salin.  La  mannite  n'est  donc  pas, 
ou  n'est  qu'à  un  faible  degré,  le  principe  actif  de  la  manne.  D*aiIIeurs, 
cette  opinion  avait  été  déjà  émise  par  Pereira.  Ce  qui  semble  agircomme 
purgatif  dans  la  manne,  c'est  la  substance  résineuse.  En  effet,  la  manne 
en  larmes,  qui  contient  le  moins  de  cette  substance,  est  la  moins  effi- 
cace; la  manne  en  sortes,  qui  en  contient  davantage,  purge  mieux; 
enfin,  la  manne  grasse,  qui  est  la  plus  riche  en  résine,  est  la  plus 
active. 

Pour  ces  motifs,  la  manne  grasse  semblerait  devoir  mériter  la  préfé- 
rence; mais  on  en  rejette  l'usage  à  cause  de  la  saveur  désagréable 
qu'elle  possède,  et  l'on  n'emploie  que  la  manne  en  larmes  et  la  manne 
en  sortes.  Ce  sont  des  purgatifs  très  doux  auxquels  on  doit  recourir 
toutes  les  fois  que  les  sujets  qu'on  veut  purger  se  trouvent  accidentelle- 
ment atteints  d'affections  catarrhales  des  voies  respiratoires.  On  pres- 
crit d'ailleurs  la  manne  à  petite  dose,  comme  calmante  et  émoIiiente> 
dans  la  toux  et  la  raucité  de  la  voix 
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La  manne  s'administre,  comme  agent  purgatif,  en  dissolution  dans 
Teau  chaude,  aux  doses  de  10  à  30  grammes  chez  les  enfants,  de  35  à 
100  grammes  chez  les  adultes.  Comme  émolliente  et  calmante,  on  la 
prescrit  en  pastilles  aromatisées  avec  des  essences  de  citron  et  de  ber- 
gamote et  contenant  un  peu  d'opium  (pastilles  de  Calabre,  de  Manfredi, 
de  Potard). 

Miel.  —  Les  principes  'les  plus  importants  contenus  dans  le  miel 
sont  :  la  glycose,  une  matière  sirupeuse,  incristailisable  et  sucrée,  un 
peu  de  cire  et,  d'après  Guibourt,  un  peu  de  mannite. 

Pris  à  faible  dose,  le  miel  est  absorbé  et  constitue  un  aliment  ther- 
mogène. On  a  employé  comme  boisson,  soit  un  hydromel  alcoolique  par 
fermentation,  soit  un  hydromel  simple  préparé  en  dissolvant  1  partie  de 
miel  dans  12  parties  d*eau. 

Ingéré  chez  l'enfant  aux  doses  de  60  à  90  grammes;  chez  Tadulte  aux 
doses  de  100  à  1«50  grammes,  il  produit  des  effets  purgatifs. 

Prvaeau.  —  La  pulpe  de  pruneaux,  étant  ramollie  par  décoction  dans 
l'eau  additionnée  de  sucre,  purge  à  hauie  dose  (100  à  150  grammes 
pour  500  grammes  d'eau). 

En  Autriche,  le  peuple  emploie  fréquemment  cette  décoction  addi- 
tionne de  feuilles  de  séné.  On  prépare  aussi,  avec  les  pruneaux,  une 
tisane  tempérante. 

Le  sirop  de  fleurs  de  pécher,  obtenu  avec  le  suc  dépuré  de  ces  fleurs, 
est  un  purgatif  doux  qu'on  prescrit  aux  enfants  aux  doses  de  20  à  50 
grammes. 

Les  roses  pâles  ne  sont  pas  astringentes  comme  les  roses  de  Provins. 
On  a  préparé,  avec  le  suc  de  ces  fleurs,  un  sirop  qui  purge  comme  le 
précédent. 


n.   PUROATIFS  MECANIQUES 

Ces  médicaments  agissent  par  simple  contact  avec  la  muqueuse  in- 
testinale, où  plutôt  avec  les  orifices  des  conduits  des  glandes  de  Lie- 
berkûn,  d'où  résulte  une  hypersécrétion  intestinale.  Les  évacuations 
doivent  être  attribuées  presque  exclusivement,  sinon  totalement,  à  cette 
hypersécrétion.  En  effet,  les  purgatifs  mécaniques  fatiguent  peu.  On  les 
prend  parfois  dans  le  voisinage  des  repas,  et  même  pendant  les  repas 
(moutarde  blanche,  substances  indigestes  mêlées  avec  les  aliments). 
Ils  se  bornent  fréquemment  à  régulariser  les  selles,  ce  qui  n'aurait  pas 
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lieu  s'ils  déterminaient  des  contractions  intestinales  anormales  qui  pro- 
voqueraient l'expulsion  du  contenu  intestinal  avant  l'absorption  de  ma- 
tériaux utiles  à  la  nutrition,  d'où  résulterait  un  affaiblissement  con- 
sidérable analogue  à  celui  qu'on  ressent  lorsqu'on  a  une  diarrhée 
copieuse. 

Parmi  les  purgatirs  mécaniques,  je  citerai  la  moutarde  blanche,  le 
charbon  végétal,  les  huiles  végétales  simples,  c'est-à-dire  dépourvues 
de  tout  principe  actif. 

Graines  de  moutarde  blanche. 

Ces  semences  sont  Tournies  par  le  Sinapis  alba  de  la  famille  des 
Crucifères.  Elles  diffèrent  chimiquement  de  la  moutarde  noire  {Sinapis 
nigra)y  en  ce  qu'elles  ne  contiennent  que  très  peu  de  myronate  de 
potasse,  principe  qui,  au  contact  de  Teau  et  de  la  myrosine,  donne  de 
l'essence  de  moutarde  ou  sulfocyanure  d'allyUionX  il  sera  traité  parmi 
les  médicaments  révulsifs.  Elles  renferment  de  la  sinapisine^  substance 
sulfurée  et  cristallisable  qui,  sous  l'influence  de  cette  même  myrosine, 
donne  naissance  à  un  principe  piquant  qui  se  trouve  dans  la  moutarde 
servie  sur  nos  tables. 

Aux  doses  d'une  à  deux  cuillerées  à  bouche,  les  semences  de  moutarde 
blanche  produisent  une  action  purgative  qu'il  faut  considérer  comme 
d'ordre  mécanique.  En  effet,  ces  graines  se  retrouvent  en  nature  dans 
dans  les  selles  comme  les  graines  du  Gui  (Viscum  album)  qui  ont  été 
ingérées  par  les  oiseaux.  Toutefois,  il  est  possible  qu'une  certaine  quan- 
tité de  sinapisine  transsude  à  travers  l'épisperme  et  détermine  une  hyper- 
sécrétion intestinale. 

Charbon  végétal. 

Le  charbon  usité  en  médecine  est  obtenu  par  la  distillation  en  vase 
clos  d'un  bois  léger,  par  exemple  du  peuplier  {charbon  deBelloc).  Intro- 
duit dans  le  tube  digestif,  il  agit  d'abord  sur  la  muqueuse  stomacale  en 
déterminant  une  hypersécrétion  du  suc  gastrique,  d'où  il  résulte  que 
l'appétit  est  excité  et  que  les  estomacs  délicats  tolèrent  mieux  les  ali- 
ments. Puis,  après  être  parvenu  dans  le  canal  intestinal,  il  agit  sur  la 
muqueuse  en  produisant  de  même  une  hypersécrétion  intestinale.  Hais, 
pour  que  des  effets  purgatifs  soient  obtenus,  il  faut  que  le  charbon  soit 
pris  à  des  doses  moyennes,  telles  que  celles  de  5  à  10  grammes.  On  l'a 
l'ait  ingérer  parfois  à  des  doses  énormes,  par  exemple  à  celle  de  500 
;^rammQs,  sans  produire  d'effets  purgatifs.  Ce  résultat,  qui  semble  con- 
tradictoire, peut  s'expliquer.  En  effet,  à  très  haute  dose,  une  partie 
seulement  de  la  substance  peut  être  mise  en  contact  avec  les  parois  de 
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l'intestin;  c'est  celte  partie  qui  agit,  tandis  que  Tautre  partie  qui  rem- 
plit la  lumière  du  canal  agit  comme  substance  absorbante. 

On  pourrait  croire  que  les  effets  purgatifs  du  charbon  végétal  fussent 
dus  à  une  faible  quantité  de  carbonate  de  potasse  qu'il  contient.  Il  n'eii 
est  rien,  attendu  que  ce  sel  est  détruit  dans  l'estomac,  au  contact  de 
l'acide  chlorhydrique  du  suc  gastrique  et  qu'on  ne  peut,  par  conséquent, 
en  invoquer  le  passage  dans  l'intestin. 

Les  doses  purgatives  du  charbon  de  peuplier  sont  de  une  à  trois  cuil- 
lerées à  bouche  après  chaque  repas.  On  le  prescrit  à  des  doses  moindres 
dans  la  dyspepsie  flatulente,  l'acor,  le  pyrosis  avec  fétidité  de  l'haleine. 
Non  seulement  il  régularise  alors  la  sécrétion  du  suc  gastrique,  mais  il 
absorbe  les  gaz  contenus  dans  l'estomac. 

Huiles  végétales  simples. 

Je  désigne  ainsi  les  huiles  végétales  qui,  de  même  que  les  huiles 
d'olive,  de  lin,  d'œiliette,  ne  renferment  que  des  corps  gras  (oléine, 
margarine,  palmitine,  etc.)  sans  aucun  principe  actif  plus  ou  moins 
toxique.  L'huile  de  croton  ne  doit  pas  être  rangée  dans  ce  groupe,  attendu 
qu'elle  contient  une  substance  éminemment  active,  l'acide  crotonique, 
auquel  sont  dus  tous  les  effets  qu'elle  détermine.  L'huile  de  ricin  sera, 
au  contraire  rangée  dans  le  présent  groupe,  car  nous  verrons  que,  lors- 
qu'elle est  pure,  elle  est  complètement  inoffensive  à  haute  dose,  et  même 
alimentaire  à  faible  dose. 

Toutes  les  huiles  végétales  simples  peuvent  purger  à  la  dose  de 
60  grammes. 

Huile  de  ricin. 

Cette  huile  est  fournie  par  les  semences  du  Ricin  {Ricinutt  communis)^ 
plante  annuelle  qui  peut  atteindre  jusqu'à  3  mètres  de  hauteur  et  qui 
appartient  à  la  famille  des  Euphorbiacées.  On  l'appelle  également  huile 
de  Palma-Christi.  Elle  se  présente  sous  l'aspect  d'un  liquide  blanc  ou 
légèrement  jaunâtre,  inodore,  d'une  saveur  douce  puis  acre.  Elle  est 
composée  de  plusieurs  matières  grasses,  car  on  peut  en  retirer  par  la 
saponification  trois  acides  :  les  acides  riciniquey  margaritique  et  oléo- 
ricinique  ou  élœodique. 

Effeta  physioiofftiiiies.  ~  Une  huile  de  ricin  pure  et  récente,  obtenue 
par  expression  des  graines  à  froid,  étant  introduite  à  faible  dose  dans 
le  tube  digestif,  ne  produit  aucun  effet  purgatif.  Elle  est  digérée  comme 
les  huiles  végétales  ordinaires.  Les  Chinois  la  mangent  même  en  salade. 
Elle  ne  devient  indigeste  que  lorsqu'elle  est  prise  à  de  hautes  doses,  par 
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exemple  à  celles  de  30  à  60  grammes.  Elle  agit  alors  comme  purgatif 
mécanique. 

Mais  il  n*en  est  pas  de  même  de  Thuile  de  ricin  qui  a  ranci,  ni  de  celle 
qui  a  été  obtenue  par  expression  à  chaud,  ni  de  Vémulsion  des  graines 
de  ricin.  L'huile  rance  contient  des  acides  acres  ;  celle  qui  a  été  obtenue 
par  expression  à  chaud  contient  des  principes  du  même  ordre  ;  enfin, 
l'émulsion  des  graines  renferme  une  substance  oléo-résineuse  très  actire 
qui  paraît  exister  dans  Tépisperme. 

A  l'aide  de  ces  données,  nous  pouvons  nous  rendre  compte  des  diffé- 
rences considérables  qu'on  a  observées  dans  les  effets  des  semences  de 
ricin  et  des  diverses  huiles  qu'on  en  a  retirées.  Les  semences  sont  très 
actives;  elles  sont  même  drastiques  par  le  principe  oléo-résineux  qu'elles 
contiennent.  En  effet,  on  a  observé  des  vomissements  et  des  effets  pur- 
gatifs après  l'ingestion  d'une  seule  graine  de  ricin  broyée  et  prise  en 
émulsion.  Au  contraire,  l'huile  fraîche,  qui  ne  renferme  pas  cette  subs- 
tance ni  les  principes  acres  qui  se  développent  avec  le  temps,  est  inactive 
à  faible  dose;  elle  n'agit  qu'à  haute  dose  et  d'une  manière  douce  comme 
les  purgatifs  huileux  dont  il  a  déjà  été  question. 

Modes  d'administratioo  et  doses.  —  On  rejettera  donc  Ics  émuU 
sions  des  semences  et  l'on  prescrira  l'huile  de  ricin  fraîche  et  obtenue 
à  froid.  L'huile  rance,  étant  plus  active,  devra  être  donnée  à  des  doses 
un  peu  moindres.  On  devra  même  en  éviter  complètement  l'empici,  car 
elle  développe  un  arrière-goût  acre  et  nauséeux,  qui  est  mélangé  de 
fadeur,  et  devient  parfois  si  repoussant  que  Ton  a  vu,  chez  certains  su- 
jets, le  seul  souvenir  de  cette  horrible  sensation  provoquer  des  nausées 
au  delà  de  plusieurs  mois,  jusqu'à  ce  que  ce  souvenir  fû^  oublié. 

L'huile  de  ricin  se  donne  aux  doses  de  8  à  10  grammes  aux  enfants 
en  bas  âge,  à  celles  de  30  à  60  grammes  aux  adultes,  dans  du  bouillon 
de  bœuf  dégraissé  et  chaud,  ou  bien  dans  une  infusion  de  café  torréfié 
qui  a  la  propriété  d'en  masquer  la  saveur.  On  la  prescrit  également 
dans  une  émulsion  avec  un  jaune  d'œuf,  de  la  gomme  ou  du  sirop  d» 
sucre  additionné  de  quinze  à  vingt  gouttes  d'acoolal  de  citron. 


III.   —  PURGATIFS    DRASTIQUES 

Tandis  que  les  effets  des  purgatifs  précédents  peuvent  être  attribués 
surtout  à  des  actions  physico-chimiques  ou  mécaniques,  et  se  produi- 
sent souvent  avec  douceur,  ceux  des  purgatifs  qu'il  nous  reste  à  étudier 
sont  dus  à  des  actions  physiologiques  qui  sont  d'une  grande  énergie 
si  Ton  force  les  doses  de  ces  agents.  C'est  pourquoi  on  a  donné  aux 
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purgatifs  qui  forment  ce  troisième  groupe  une  dénomination  particu- 
lière, celle  de  drastiques. 

On  peut  dire,  d'une  manière  générale,  que  toute  cause  produisant 
des  contractions  intestinales  amène  des  évacuations  alvines.  Ainsi  le 
froid,  qui  sera  cité  plus  tard,  mais  que  nous  n'employons  pas  dans  ce 
but;  ainsi  la  suppression  de  Tafflux  du  sang  dans  l'intestin  dont  les 
fibres  se  contractent  après  la  mort  violente,  tandis  que  ces  mêmes  con- 
tractions n'ont  pas  lieu  ou  ne  sont  pas  perceptibles  pendant  la  vie. 
C'est  par  l'absence  du  sang,  leur  excitant  normal,  que  Legros,  qui  a 
fait  avec  Onimus  un  grand  travail  sur  les  contractions  intestinales, 
explique  les  contractions  des  fibres  lisses  de  l'intestin  et  la  diarrhée  su- 
bite que  l'on  peut  souvent  observer  chez  les  sujets  qui  viennent  de 
succomber  à  une  mort  foudroyante,  comme  celle  qui  est  consécutive  à 
la  perforation  du  cœur  ou  à  la  section  de  l'aorte. 

Or,  parmi  les  médicaments  qui  ont  la  propriété  de  déterminer  des 
contractions  intestinales  en  agissant  sur  le  système  nerveux,  on  peut 
citer  les  Strychniques,  les  Solanées  viveuses^  puis  Vacide  crotonique 
qui  est  le  principe  actif  de  l'huile  de  croton,  et  peut-être  la  coloquinte, 
la  bryonCf  Velateriuniy  substances  auxquelles  il  faut  ajouter  Valoès, 
le  jalap,  la  scammonée^  le  colchique. 

Je  ne  reviendrai  point  sur  les  Strychniques  ni  sur  les  Solanées  vireuses 
dont  il  a  été  traité  précédemment,  et  dont  l'action  est  assez  bien  connue. 
Je  ne  m'occuperai  que  des  médicaments  suivants,  dont  l'étude  physio- 
logique mérite  d'être  poursuivie. 

Huila  de  oroton  et  adde  orotonicnie. 

L'huile  de  ricin,  étudiée  en  dernier  lieu,  établit  le  passage  entre  les 
purgatifs  mécaniques  et  ceux  du  groupe  dont  nous  allons  traiter.  En 
effet,  de  même  qu'une  seule  graine  de  ricin  peut  produire  des  effets 
éméto-cathartiques,  nous  trouvons,  dans  Thuile  de  croton,  un  principe 
acre  éminemment  actif,  qui  fait  qu'une  seule  goutte  de  ce  liquide, 
qu'une  seule  graine  de  croton  tiglium  suffisent  pour  produire  une  pur- 
gation  énergique. 

Uhuile  de  croton  est  un  liquide  d'une  couleur  jaune  orangé,  de  la 
consistance  de  l'huile  d'amandes,  d*une  odeur  nauséabonde  et  d'une 
saveur  excessivement  acre.  Elle  se  coagule  à  la  température  de  5  degrés. 
On  la  retire  par  expression,  entre  des  plaques  de  fer  chauffées,  des 
semences  du  Croton  Tiglium  ou  Tiglium  officinale^  arbrisseau  qui 
croit  en  Chine,  à  Ceyian,  aux  Moluques,  et  qui  appartient  à  la  famille 
des  Euphorbiacées.  Ces  semences  sont  encore  appelées  graines  de  Tilly, 
graines  des  Moluques,  petits  pignons  d'Inde.  Elles  donnent  environ  le 
tiers  de  leur  poids  de  l'huile  précitée,  laquelle  est  mélangée  avec  un 
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acide  particulier,  Vacide  crotoniquêy  %m  a  été  étudié  par  Pelletier  et 
Caventou,  et  qui  se  présente  sous  Taspect  d'un  liquide  oléagineux  vo- 
latil, très  acre,  et  très  toxique,  se  solidifiaat  également  à  la  température 
de  5  degrés. 

Effeis  ph3rsioio9tqiicNi.  —  L'huile  de  croton  ae  peut,  en  aucune 
façon,  être  comparée  aux  huiles  précédentes.  Ici  le  corps  gras  n'est 
rien;  d'ailleurs  il  ne  se  trouve  administré  qu'en  quantité  infinitésimale  ; 
c'est  l'acide  crotonique  qui  est  tout.  L'huile  ne  lui  sert  que  de  véhicule 
ou  de  support.  Cet  acide  est  tellement  acre  que  les  vapeurs  ((ui  se 
dégagent  lorsqu'on  extrait  l'huile  des  semences  peuvent  occasionner  des 
érysipèles.  C'est  pour  ce  motif  que  le  contact  de  ces  mêmes  semences 
détermine  bientôt  de  l'inflammation,  et  que  les  vapeurs  de  l'huile  de 
croton  produisent  l'inflammation  de  la  pituitaire  et  de  la  conjonctive, 
et  qu'appliquée  sur  la  peau,  cette  substance  provoque  une  éruption 
vésiculeuse.  Elle  sera  donc  citée  de  nouveau  parmi  les  médicaments 
révulsifs. 

L'huile  de  croton,  lors  même  qu'elle  est  mélangée  avec  un  excipient 
abondant,  produit  une  sensation  d'ardeur  et  d'âcreté  lors  de  son  pas- 
sage dans  la  bouche  et  dans  le  pharynx,  puis  elle  détermine  des  coli- 
ques et  une  diarrhée  aqueuse  parfois  très  abondante,  accompagnée  de 
cuisson  à  la  marge  de  l'anus.  On  dit  souvent  qu'elle  produit  des  nau- 
sées et  des  vomissements;  mais  ces  accidents  sont  peu  fréquents;  il  est 
même  remarquable  que  cette  huile  est  assez  bien  tolérée  par  Feslomac 
où  elle  ne  détermine  guère  qu'une  sensation  de  chaleur.  L'apparition 
des  effets  purgatifs  a  lieu  après  un  temps  variable ,  suivant  la  dose  et 
suivant  l'état  du  sujet.  Aux  doses  ordinaires  d'une  demi-goutte  à  deux 
gouttes  chez  les  adultes,  la  purgation  a  lieu  en  général  au  bout  d'une 
demi-heure  à  une  heure,  parfois  seulement  au  bout  de  douze  et  même 
de  vingt-quatre  heures.  Des  doses  plus  fortes  peuvent  déterminer  des 
accidents  graves  et  la  mort. 

L'acide  crotonique,  bien  que  volatil,  ne  parait  guère  être  absorbé 
par  la  peau  saine  en  quantité  suffisante  pour  agir;  mais  si,  à  Texemple 
de  Rayer,  on  applique  le  médicament  sur  la  peau  dénudée  par  un  vési- 
catoire,  et  cela  en  un   point  quelconque  de  la  surface  cutanée,   les 
eft'ets  purgatifs  se  manifestent.  Ce  résultat   est  important  à  noter;  il 
démontre  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'invoquer  une  action  directe  de  la 
substance  active  sur  le  tube  intestinal,  mais  qu'il  faut  voir  plutôt  dans 
l'huile  de  croton,  ou  mieux  dans  l'acide  crotonique,  un  principe  agis- 
sant sur  les  éléments  anatomiques  de  l'intestin,  nerfs  ou  plans  muscu- 
laires. D'ailleurs  Legros  et  Onimus,  dans  leurs  recherches  sur    les 
contractions  intestinales,  ont  constaté  que  l'huile  de  croton  détermine 
des  contractions  de  Tintestin.  J'ajouterai  qu'il  est  infiniment  probable 
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que  Tacide  crotonique  agisse  directement  sur  le  système  nerveux,  car 
on  a  signalé  les  convulsions  parmi  les  symptômes  toxiques  produits  par 
rhuiie  de  croton. 

On  a  remarqué  parfois  une  éruption  en  des  points  éloignés  de  celui 
où  Ton  avait  opéré  des  frictions,  par  exemple  dans  les  endroits  où  la 
peau  est  fine^  notamment  au  scrotum.  Cet  effet  a  été  expliqué  par  le 
transpoil  accidentel  des  médicaments  sur  ces  dernières  parties;  mais 
on  peut  l'attribuer  aussi  à  Télimination  de  cet  agent  par  la  peau,  car 
toutes  les  substances  volatiles  peuvent  s'éliminer  par  la  surface  cutanée, 
surtout  dans  les  régions  où  les  téguments  sont  délicats. 

Usagrea.  —  L'hulle  de  croton  étant  un  médicament  dangereux,  ne 
devra  être  employée  que  dans  les  cas  de  constipation  opiniâtre,  ne 
s*accompagnanl  pas  d'irritation  gastro-intestinale,  par  exemple  dans  la 
colique  de  plomb.  On  pourra  cependant  la  prescrire  avec  avantage  toutes 
les  fois  que  des  évacuations  aqueuses  abondantes  seront  nécessaires, 
ou  que  Ton  voudra  produire  en  même  temps  une  révulsion  et  une  dé- 
plélion,  soit  pour  faire  disparaître  une  hydropisie,  soit  pour  conjurer 
une  hémorrhagie  cérébrale.  Les  effets  diurétiques  de  Tacide  crotonique 
s'ajoutent  alors  aux  effets  purgatifs  de  cet  acide. 

Mode*  d'adminisiraUoii  et  doses.  —  Il  ne  faut  jamais  administrer 
à  l'intérieur  l'huile  de  croton  en  nature.  Le  mieux  est  de  la  prescrire 
en  pilules,  ou  mélangée  avec  de  l'huile  d'amandes  douces. 

Pilules  de  croton  Uglium. 

Huile  de  croton 10  centigrammes. 

Conserve  de  roses 10  — 

Poudre  de  racine  de  guimauve Q.  S. 

Faites  deux  pilules,  dont  une,  ou  parfois  les  deux  pour  une  purgation.  A  prendre 
dans  du  miel,  dans  des  confitures  ou  dans  du  pain  azyme. 

Potion  purgative  de  croton. 

Huile  de  croton 5  à    20  centigr. 

Huiles  d*amandes  douces 30  à  125  grammes. 

À  prendre  par  cuillerées  i  bouche,  toutes  les  deux  heures,  jusqu^à  effet  purgatif.  On 
peut  émulsionner  cette  potion  avec  du  sirop  de  gomme  et  l'aromatiser  avec  2  grammes 
d*alcoolat  de  citron. 

Suivant  le  conseil  de  Trousseau,  il  faut  faire  en  sorte  de  n'administrer 
rhuiie  de  croton  qu'à  des  doses  fractionnées,  par  exemple  à  celle  de 
5  centigrammes^  toutes  les  heures  ou  toutes  les  deux  heures,  jusqu'à 
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ce  que  les  coliques  annoncent  l'arrivée  prochaîne  des  effets  purgatifs  ; 

sans  quoi  on  s'expose  à  des  accidents. 

On  prescrit  aussi  l'huile  de  croton  mêlée  à  l'eau  sucrée,  à  une  tisane 
ou  à  du  sucre  en  poudre.  Mais,  l'émulsion  dans  l'huile  d'amandes  douces 
et  les  pilules  sont  les  meilleures  préparations. 

Au  lieu  d'administrer  l'huile  de  croton  à  l'intérieur,  oa  a  conseillé 
d'en  faire  des  frictions  sur  le  ventre.  Les  résultats  consécutifs  à  l'emploi 
de  cette  méthode  ont  été  nuls  ou  peuvent  être  considérés  comme  acciden- 
tels, car  l'acide  crotonique  n'est  guère  absorbé  par  la  surface  cutanée 
en  quantité  suffisante  pour  agir,  à  moins  qu'on  n'ait  préalablement  dé- 
pouillé la  peau  de  son  épiderme. 

Les  usages  de  l'huile  de  croton  comme  agent  révulsif  seront  cités 
plus  tard. 

Aloès  ai  aloïna. 

Ualoès  officinal  est  le  suc  concret  de  diverses  espèces  du  genre  Aloès 
(Aloe)^  de  la  famille  des  Liliacées. 

Les  principales  sortes  sont  : 

l""  Valoès  soccotrin,  fourni  par  VAloe  soccotrina  originaire  de  l'ile 
de  Soccotra.  Mais  ce  produit  arrive  toujours  mélangé  à  des  parties 
d'aloès  indien  fourni  par  VAloe  arabica^  ou  d'aloès  provenant  des  côtes 
orientales  de  l'Afrique.  L'aloès  soccotrin  est  rouge  grenat  quand  il  est 
en  masse,  jaune  quand  il  est  réduit  en  poudre.  La  cassure  en  est  bril- 
lante, l'odeur  agréable,  rappelant  celle  de  la  myrrhe,  la  saveur  très 
amère.  Quand  il  est  transparent,  on  l'appelle  aloès  lucide;  quand  il  est 
opaque,  on  l'appelle  aloès  hépatique.  Il  se  dissout  entièrement  dans 
l'alcool,  tandis  que  les  autres  sortes  ne  s'y  dissolvent  qu'incomplètement. 

2°  Ualoès  des  Barbades,  qui  est  fourni  par  VAloe  vulgaris^  la  seule 
espèce  cultivée  dans  les  Antilles.  Ce  produit,  dont  la  couleur  varie 
du  rouge  au  noir,  et  dont  la  poudre  est  jaune  sale,  est  le  plus  utilisé 
en  France. 

3°  Valoès  du  Capy  qui  serait,  dit-on,  le  meilleur  et  qui  est  fourni, 
soit  par  VAloe  africanay  soit  par  VAloe  spicata  orginaire  du  Cap  de 
Bonne-Espérance.  Les  colons  lui  préféreraient  le  suc  de  VAloe  plica' 
tiliSy  qui  donne  un  purgatif  moins  énergique.  L'aloès  du  Cap  est  brun 
verdàtre  lorsqu'il  est  en  masse,  et  jaune  verdàtre  lorsqu'il  est  en  poudre. 
L'odeur  en  est  forte  et  désagréable.  Cette  sorte  est  également  très  usitée 
en  France. 

Enfin  je  citerai  l'aloès  caballin,  qui  est  mélangé  d'impuretés,  et  qui 
est  aujourd'hui  rejeté. 

Effeta  physioiosiqneik  —  Ces  effets  sont  dus  à  une  substance  rési- 


Digitized  by 


Googfë 


PURGATIFS.  .  913 

neuse  et  à  Valoïne  qui  se  présente,  lorsqu'elle  est  pure,  sous  Taspect 
de  cristaux  d'une  belle  couleur  citrine  claire,  devenant  rouges  au  contact 
de  Tair  humide. 

Prisa  faibles  doses,  à  celles  de  5  à  15  centigrammes,  Taloès  aug- 
mente l'appétit,  favorise  les  sécrétions  de  Testomac  et  du  canal  intestinal 
ainsi  que  celle  du  foie.  Pris  à  des  doses  plus  fortes,  à  celles  de  15  à 
70  centigrammes,  il  produit  une  hypersécrétion  intestinale  d*où  résul- 
tent des  évacuations  alvines.  Hais  les  selles  qu'il  détermine  ne  sont  pas 
fluides  comme  après  l'ingestion  du  séné  ou  des  purgatifs  salins;  elles 
ont  une  consistante  de  bouillie,  sont  féculentes  suivant  l'expression  des 
Anglais.  De  plus,  elles  n'ont  lieu  que  lardivementy  six  y  dix  et  quelquefois 
vingt-qualre  heures  après  Vingestion  de  Valoès.  Ce  résultat  et  les  effets 
purgalifs  observés,  dit-on,  après  l'application  de  teinture  d'aloès  sur  les 
plaies,  semblent  appuyer  l'opinion  de  Wedekind  qui  admet  que  ce  mé- 
dicament n'agit  pas  directement  sur  l'intestin,  qu'il  stimule  seulement 
le  foie  dont  il  augmenterait  la  sécrétion  biliaire.  Mais  une  opinion  ne 
peut  nous  suffire  si  elle  n*est  appuyée  sur  aucun  fait  expérimental.  — 
L'alolne  agit  tardivement  comme  l'aloès,  d'après  les  recherches  de 
Schroff  (de  Vienne)  qui,  ayant  pris  10  centigrammes  de  cette  substance, 
eut,  dix-heures  plus  tard,  des  selles  abondantes  et  demi-fluides. 

Une  propriété  importante  à  noter  est  celle  que  l'aloès  possède  de 
congestionner  les  vaisseaux  du  rectum  et  les  organes  circonvoisins. 
Aussi  ne  faut-il  pas  administrer  ce  purgatif  à  ceux  qui  souffrent  d'hé- 
morrholdes,  ni  aux  femmes  dont  la  menstruation  est  déjà  abondante, 
ni  à  celles  qui  sont  à  l'époque  de  la  ménopause.  Par  contre,  on  le  pres- 
crit pour  rappeler  les  hémorrholdes,  pour  favoriser  l'écoulement  des 
menstrues  et  pour  prévenir  les  congestions  cérébrales. 


et  BM^des  d'administration.  —  Les  doses  ont  été  déjà  indi- 
quées :  ce  sont  celles  de  5  à  15  centigrammes  lorsqu'on  veut  obtenir 
des  effets  stomachiques,  de  15  à  70  centigrammes  et  même  1  gramme 
lorsqu'on  veut  obtenir  des  effets  purgatifs. 

On  prescrit  l'aloès  dans  du  vin  ou  sous  forme  pilulaire,  soit  seul,  soit 
associé  à  d'autres  agents  purgatifs  tels  que  la  rhubarbe,  l'extrait  de  noix 
vomique,  soit  associé  à  des  agents  qui  en  favorisent  la  tolérance,  tels 
que  le  gingembre,  la  cannelle,  etc. 

Vin  (Faloés. 

Aloès  soccotrin 30  grammes. 

Gingembre  et  petit  cardamome ftà     4       — 

Vin  d'Espagne 1000       — 

Faites  digérer  pendant  huit  jours.  —  Doses  :  10  grammes  comme  stomachique,  20 
à  50  grammes  comme  purgatif. 
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Pilules  ante  citmm  {pUuUs  gourmande$t  gram»  de  vie). 

Poudre  d'aloès 6  grammei 

Extrait  de  quinquina 3       — 

Poudre  de  cannelle 4       — 

Sirop  d'absinthe Q.  S. 

Faitei  des  pilules  de  20  centigrammes.  —  Doses  :  une  à  trois  ayant  le  repas,  cemme 
digestlTes  et  porgatires. 

Pilules  purgalives  (Boutt). 

Aloès,  extrait  de  rhubartM àà  3  grammes. 

Extrait  alcoolique  de  noix  vomiqae 3       — 

Faites  quatre-vingts  pilules.  -^  Avec  une  de  ces  pilules  prise  le  soir,  en  se  esa- 
chant,  on  obtient  une  ou  deux  selles  abondantes  au  réveil. 

L'aioès  fait  partie  d'une  fouie  d'autres  préparations,  telles  que  les 
pilules  hydragogues  de  Bontius  (1),  d* Andersen  ou  pilules  écossaises  (2), 
réliiir  de  longue  vie  (3),  Talcoolal  de  Garus  (4). 

(1)  Aloès  des  Barbades ' . 

Gomme  gulte '  âà  10  grammes. 

Gomme  ammoniaque ' 

Vinaigre  blanc '.  60        — 

Traitez  les  substances  à  chaud  par  le  vinaigre  ;  passes  et  évaporex  en  consistance 
pilulaire.  Divisez  en  pilules  de  20  centigrammes  (Codex).  —  Dose  :  2  à  6  par  jour. 

(2)  Aloès  des  Barbades 


-               ,,  .  àft  SO  grammes. 

Gomme  gulte 1  • 

Essence  d'anis l 1  gramme. 

Miel  blanc 10  grammes. 

Faites  des  pilules  de  20  centigrammes  (Codex).  —  Dose  :  1  i  4  par  jour. 

(3)  Aloès 40  grammes. 

Gentiane,  rhubarbe v 

Zédoaire,  safran [  âà     5       — 

Agaric,  thériaque ' 

Alcool  à  60« 2000       — 

Faites  macérer  pendant  dix  jours  dans  Talcool,  passez  et  filtrez  (Codex).  —  Doses: 
8  à  30  grammes,  le  matin  à  jeun,  ou  avant  les  repas,  comme  liqueur  stomachiqoe  et 
purgative. 

(4)  Aloès  soccotrin ) 

Safran,  girofle )  • 

Myrrhe 2       — 

Cannelle 20       — 

Muscades i...«. 10       ^ 

Alcool  à  80« 5000 
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On  administre  Taloès  en  lavements,  à  la  dose  de  5  grammes,  délayé 
avec  un  jaune  d*œuf  dans  500  grammes  d'eau.  Ces  lavements  sont  utiles, 
dit-on,  dans  le  catarrhe  utérin. 

Coloquinte  et  colocynthine.  —  Bryone,  etc. 

La  Coloquinte  des  officines  est  la  pulpe  du  fruit  du  Cucumis  colo- 
cynthiSj  de  la  famille  des  Cucurbitacées.  Les  fruits  de  cette  plante,  qui 
est  originaire  d'Orient,  nous  arrivent  surtout  d'Espagne  et  de  FAr- 
chipel.  On  les  trouve  dans  le  commerce,  dépouillés  de  leur  écorce. 

Le  principe  actif  de  la  coloquinte  est  une  substance  solide,  jaune, 
amère,  soluble  dans  Teau  et  dans  l'alcool,  insoluble  dans  l'éther.  On 
rappelle  colocynthine.  Elle  se  trouve  associée  dans  la  pulpe,  ainsi  que 
dans  les  graines,  à  un  autre  principe  cristallisant  en  petits  prismes  d'un 
blanc  éclatant,  soluble  dans  l'éther  et  appelé  colocynthitine.  La  colocyn- 
thine  est  un  glycoside;  sous  l'influence  de  l'acide  snlfurique,  elle  donne 
de  la  glycose  et  de  la  colocynthéine. 

Effets  phj«i«ioffiq«e«.  —  De  même  que  dans  l'extraction  de  l'huile 
de  croton  on  éprouve  des  effets  de  l'acide  crotouique  qui  se  vaporise, 
de  même  en  triturant  la  coloquinte,  on  peut  éprouver  des  effets  purgatifs 
par  suite  de  l'introduction  de  sa  poudre  par  les  voies  respiratoires.  Les 
effets  peuvent  se  produire  lorsque  la  teinture  alcoolique  de  coloquinte  est 
appliquée  sur  la  peau.  Ces  résultats  sont  importants,  car  ils  démon- 
trent qu'il  n'est  nullement  nécessaire  d'invoquer  une  action  directe  de 
la  substance  active  sur  le  tube  intestinal.  La  purgation  séreuse  qui  a 
lieu  alors  se  fait  sans  colique  et  n'est  guère  précédée  de  nausées  ni  de 
vomissements.  Il  n'en  est  pas  de  même  lorsque  la  coloquinte  est  intro- 
duite dans  l'estomac.  Elle  détermine  des  accidents  dont  l'intensité  est 
en  rapport  avec  la  dose  ingérée.  Si  les  doses  sont  fortes,  les  coliques 
sont  violentes,  les  selles  très  fréquentes  et  sanguinolentes.  Les  coliques 
sont  dues  à  une  e^^agération  des  contractions  intestinales  produites 
par  la  colocynthine  qui  agit  par  l'intermédiaire  du  système  nerveux. 
—  La  coloquinte  produit,  en  outre,  quelques  effets  diurétiques. 

Vea^es.  —Les  propriétés  de  la  coloquinte  étaient  connues  et  utilisées 
dès  la  plus  haute  antiquité.  On  savait  que  cette  substance  provoquait 
des  écoulements  de  sang;  c'est  pourquoi  Hippocrate  en  employait  le 
fruit  comme  pessaire  pour  provoquer  les  menstrues.  A  cause  des  éva- 
cuations séreuses  très  fréquentes  qu'elle  détermine,  on  la  rangeait 
parmi  les  hydragogues  et  on  l'administrait  surtout  dans  les  hydropi- 
sies.  Mais  les  douleurs  qu'elle  produit,  ses  propriétés  abortives  mani- 
festes dues  à  la  fluxion  utérine  qu'elle  provoque,  l'ont  fait  presque 
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abandonner.  On  peut  cependant  l'employer,  à  l'instar  des  autres  dras- 
tiquesy  dans  la  goutte  et  dans  le  rhumatisme,  à  cause  de  ses  propriétés 
à  la  fois  purgatives  et  diurétiques.  Ce  même  médicament,  pris  à  très 
faible  dose,  est  utile  dans  la  constipation  habituelle  qu'on  observe  par- 
ticulièrement chez  les  sujets  paralysés  à  la  suite  d'hémorrhagies  céré- 
brales ;  elle  détermine,  du  c6té  de  Tintestin,  une  dérivation  salutaire. 
La  coloquinte  a  été  prescrite  autrefois  comme  anthelmînthique;  mais 
elle  n'est  pas  vermicide,  car  Redi  a  vu  des  ascarides  lombricoldes 
vivre  pendant  douze  et  quatorze  heures  dans  une  infusion  très  forte  de 
coloquinte.  Elle  semble  n*agir  qu'en  provoquant  l'expulsion  de  ces  para- 
sites déjà  morts  pour  une  cause  quelconque  dans  l'intestin.  —  Enfin  ce 
même  médicament  est  avantageux  dans  la  blennorrhagie,  surtout  lors- 
qu'elle est  chronique.  Le  charlatanisme  l'a  exploité  à  son  avantage,  tan- 
dis que  la  médecine  Ta  peut-être  trop  délaissé. 

Modes  d'admiAistration  et  do«e«.  —  La  coloquiute  s'administre  en 
poudre,  en  teinture  et  en  vin. 

La  poudre  est  prescrite  aux  doses  de  10  à  75  centigrammes  dans  du 
sucre,  de  l'amidon  ou  de  la  gomme  pulvérisée.  —  La  teinture  (coloquinte 
i,  alcool  6)  est  donnée,  aux  doses  de  1  à  4  et  même  8  grammes,  dans  du 
vin  ou  dans  de  Teau  sucrée.  —  Le  vin  (coloquinte  20  grammes,  vin  de 
Malaga,  1  litre)  est  prescrit  aux  doses  de  20  à  AO  grammes. 

Après  la  coloquinte  viennent  la  bryone,  et  le  Momordica  elaterium 
qui  appartiennent  également  à  la  famille  des  Cucurbitacées. 

La  bryone  {Bryonia  alba,  dtofca,  africana^  etc.),  renferme  une  sub- 
stance amorphe,  brune  ou  d'un  brun  jaunâtre,  appelée  bryoniney  qui 
joue  le  rôle  de  glycoside  comme  la  colocynthine.  En  effet,  sous  l'influence 
de  l'acide  sulfurique  étendu  et  bouillant,  elle  donne  de  la  glycose  et  de 
la  bryonétine.  La  bryone  contient,  en  outre,  une  substance  cristallisable 
appelée  bryonHiney  laquelle  correspond  à  la  colocynthitine. 

L'élatérium  renferme,  de  même,  une  substance  active  appelée  élaté- 
rine. 

Les  racines  de  ces  végétaux  sont  les  parties  les  plus  riches,  soit  en 
bryonine,  soit  en  élatérine.  Ce  sont  les  seules  qui  aient  été  usitées  en 
médecine.  Les  effets  qu'elles  déterminent  présentent  la  plus  grande 
analogie  avec  ceux  de  la  coloquinte.  On  peut  prescrire  l'élatérium  aux 
mêmes  doses  que  celles  de  cette  dernière.  Les  doses  de  la  bryone 
doivent  être  triples.  Mais  ces  deux  médicaments  sont  presque  complè- 
tement abandonnés. 
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Gtomme-gutte. 

On  appelle  ainsi  une  gomme-résine  qui  s'écoule  naturellement,  ou  à 
la  suite  d'incisions,  de  l'écorce  du  Cambogia  guttUy  arbre  qui  croit  à 
la  presqu'île  du  Cambodge,  àileylan,  et  qui  appartient  à  la  famille  des 
Guttifères. 

Cette  substance  se  présente  en  masses  cylindriques  creuses,  jaunes, 
inodores,  friables,  à  cassure  brillante,  d'une  saveur  d'abord  faible,  puis 
acre.  Elle  est  soluble  dans  l'eau  à  laquelle  elle  communique  sa  couleur. 

Ingérée  aux  doses  de  25  à  30  centigrammes,  elle  provoque  des  coliques 
et  des  évacuations  séreuses  abondantes.  A  des  doses  plus  fortes,  elle 
agit  comme  un  di*astique  violent.  On  en  a  mis  à  profit  les  propriétés 
liydragogues  dans  les  hydropisies,  par  exemple  dans  celles  qui  dépendent 
de  la  maladie  de  Bright.  La  dérivation  puissante  qu'elle  produit  vers  la 
muqueuse  intestinale  a  été  utilisée  dans  les  catarrhes  pulmonaires.  —  La 
gomme-gutte  est  vermifuge. 

Jalap . 

Le  jalap  des  officines  est  la  racine  de  VExogonium  officinale  ou 
Ipomœa  purga^  plante  qui  croit  dans  l'Amérique  méridionale  et  au 
Mexique,  particulièrement  aux  environs  de  la  ville  de  Jalapa. 

Cette  plante  (fig.  43),  qui  appartient  à  la  famille  des  Convolvulacées, 
peut  être  comparée  à  un  liseron  des  haies  {Convolvulus  sepium), 
dont  la  tige  volubile  aurait  le  diamètre  d'une  plume  à  écrire,  une  hau- 
teur de  5  à  7  mètres  et  une  surface  d'un  brun  brillant.  La  racine,  qui 
en  est  la  partie  usitée  en  médecine,  est  tubéreuse,  arrondie,  blanche  a 
l'extérieur,  de  couleur  jaunâtre  à  l'intérieur.  Elle  brunit  extérieurement 
par  la  dessication.  On  la  trouve  dans  le  commerce  en  masses  brunâtres, 
oblongues,  irrégulièrement  arrondies,  ou  en  rondelles  de  5  à  8  centi- 
mètres de  diamètre.  La  poudre  en  est  jaunâtre. 

Le  jalap  doit  son  activité  à  une  résine  appelée  résine  de  jalap,  dont 
il  renferme  environ  20  pour  100,  et  qu'on  obtient  en  traitant  par  l'alcool 
la  racine  coupée  en  rondelles  et  préalablement  dépouillée,  à  l'aide  de 
l'eau  bouillante,  de  la  matière  colorante  qu'elle  contenait.  Les  liqueurs 
alcooliques  décolorées  par  le  noir  animal,  puis  évaporées,  laissent  pré- 
cipiter la  résine  sous  l'aspect  d'une  térébenthine  épaisse  et  incolore  qui, 
après  dessication,  devient  friable  et  peut  être  réduite  en  une  poudre 
aussi  blanche  que  l'amidon,  tandis  que  celle  du  commerce  est  ordinai- 
rement colorée  en  brun  jaunâtre.  Elle  est  soluble  dans  l'alcool,  insoluble 
dans  l'eau  pure  ou  acidulée  ;  mais  elle  peut  se  dissoudre  dans  les 
liqueurs  alcalines.  C'est  pourquoi  elle  développe  une  saveur  acre  dans 
la  bouche,  au  contact  de  la  saUve  qui  est  alcaline. 
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Effets  physiologiques.  —  La  racine  et  la  résine  de  jalap,  ingérées  à 
hautes  doses,  produisent  de  l'entérite  et  des  superpurgations  fluides  et 
violentes  au  milieu  desquelles  la  mort  peut  arriver.  On  n'observe  pas  de 
gastrite.  En  effet,  d'après  les  recherches  de  Bernatzki,  s'il  est  vrai  que 
la  résine  de  jalap,  mise  en  contact  avec  une  muqueuse  humectée  d'un 
liquide  alcalin,  produise  de  l'irritation,  ce  résultat  n'a  pas  lieu  dans 
l'estomac,  au  contact  du  suc  gastrique  où  cette  résine  demeure  insoluble 


Fi^.  43.  —  Exogonium  officinale  ou  Iporaœa  purga  (Jalap).  —  Racine  et  tige 
munie  de  feuilles  et  de  fleurs. 


à  cause  de  l'acide  chlorhydrique.  Mais,  arrivée  dans  le  duodénum,  la 
résine  rencontre  la  bile  et  le  fluide  pancréatique  qui  sont  alcalins.  La 
taurine  et  le  glycocholle  sont  sans  influence  sur  elle,  tandis  que  le  tauro- 
cholate  et  le  glycocholate  ou  cholate  de  soude  la  dissolvent.  C'est  donc 
dans  les  premières  portions  du  tube  digestif  que  les  effets  du  jalap  com- 
mencent à  se  manifester;  puis,  ils  continuent  au  contact  de  la  bile  qui 
est  déversée  en  plus  grande  quantité.  Cette  dernière  condition  paratt 
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iudispensable,  car  si  Ton  introduit  de  la  résine  de  jalap  dans  l'intestin 
grêle  ou  dans  le  gros  intestin,  àTexclusion  de  la  bile,  cette  résine  demeure 
inerte. 
Le  jalap  possède  des  propriétés  vermifuges. 

lJiM9e«>  ««des  d'admlnUitraUon  et  doses.  —  On  administre  ce 
médicament  spécialement  dans  les  hydropisies  où  il  agit  mieux  que  la 
plupart  des  autres  purgatifs.  Il  ne  détermine  pas  de  coliques  lorsqu'il 
est  pris  en  faible  quantité. 

Les  doses  de  la  poudre  de  jalap  sont  de  50  centigrammes  et  2  grammes. 
On  prescrit  cette  poudre  en  pilules,  ou  bien  on  la  fait  prendre  avec  du 
miel,  avec  des  confitures,  ou  dans  du  bouillon  aux  herbes.  —  La  résine 
de  jalap  est  employée  comme  purgative  aux  doses  de  20  à  50  centi- 
grammes, comme  excitante  aux  doses  de  10  à  20  centigrammes.  On  la 
prescrit  en  pilules  dont  l'excipient  est  le  sucre,  ou  dans  une  émulsion 
faite  avec  deux  ou  trois  amandes  mondées  et  avec  un  jaune  d'œuf.  Mîalhe 
a  conseillé  de  Tincorporer  au  savon  et  d'en  faire  des  pilules  contenant 
cet  excipient  :  résine,  1  ;  savon  médicinal,  2  ;  alcool,  q.  s. 

On  associe  souvent  la  résine  de  jalap  au  calomel. 

Turbith.  —  Scammonée. 

Ces  deux  produits  sont  fournis,  comme  le  jalap,  par  la  famille  des 
Convolvulacées. 

TvpMth.  —  Le  Turbith  végétal  des  pharmacies  est  la  racine  de 
VIpomée  Turbith  {Ipomœa  Turpelhum)^  qui  croit  dans  les  Indes  occi- 
dentales. Ce  médicament  doit  ses  propriétés  à  une  résiné  analogue  à 
celle  du  jalap.  —  Les  usages  et  les  doses  en  sont  les  mêmes  que  ceux  de 
ce  dernier. 

Seammem^e.  —  La  scammonéc  est  une  gomme-résine  qu'on  obtient 
ati  moyen  d'incisions  pratiquées  au  collet  de  la  racine  du  Convolvulus 
scammonia. 

On  distingue  les  scammonées  d'Alep,  de  Smyrne  et  de  Trébizonde. 
On  a  donné  le  nom  de  scammonée  de  Montpellier  à  un  produit,  inusité 
aujourd'hui,  qu'on  relirait  du  Cynanchum  monspeliacum,  de  la  famille 
des  Asclépiadées. 

La  meilleure  variété  est  la  scammonée  d'Alep,  qui  se  présente  en  frag- 
ments peu  volumineux  recouverts  d'une  poussière  blanchâtre  ou  grisâtre. 
Elle  est  friable  et  offre  une  cassure  noire  et  brillante.  Mouillée  avec 
Teau  ou  avec  la  salive,  elle  blanchit  aussitôt.  L'odeur  en  est  agréable  ; 
la  saveur,  nulle  d'abord,  est  suivie  plus  tard  d'âcreté. 
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La  scammonée  contient,  suivant  Bouillon-Lagrange  et  Yogel,  60  poor 
100  d'une  résine  qui,  d'après  Bernatzki,  serait  chimiquement  identique 
à  la  résine  dejalap. 

Les  usages,  les  doses  et  les  modes  d'administration  de  la  scammonée 
sont  les  mêmes  que  ceux  du  jalap.  Il  en  est  ainsi  de  la  résine  qu'elle 
contient.  —  J'indiquerai  les  préparations  suivantes  qui  doivent  leur 
activité,  non  seulement  à  la  scammonée,  mais  à  d'autres  médicaments 
déjà  étudiés. 

Eau'de-vie  allemande. 

Poudre  de  racine  de  jaUp 80  grammes. 

—  lurbilli 10       — 

Scammonée  d*AIep • 20       — 

Alcool 960       — 

Doses  :  5  à  30  grammes. 

Potion  purgative  des  peintret, 

Electuaire  diaphœnix  (1) 30  grammes. 

Poudre  de  jalap 4       — 

Sirop  de  nerprun 30       — 

Infusion  de  8  grammes  de  séné  dans  250  grammes 
d'eau. 

Lavement  purgatif  de$  peintres. 

Ne  diffère  de  la  potion  purgative  qu'en  ce  que  l'infusion  de  séné  est  faite  arec  15 
grammes  de  folioles  pour  500  grammes  d*eau. 

Podophyllum  peltatum  et  podophyllin. 

Le  Podophylle  pelté  (Podophyllum.  peltatum),  de  la  famille  des  Berbéri- 
dées,  est  une  plante  herbacée,  originaire  de  TAmérique  septentrionale,  très 
commune  aux  Etats-Unis  où  elle  croit  dans  les  lieux  humides. 

Cette  plante  est  appelée  ainsi  parce  qu'elle  a  des  feuilles  (an  nombre  de 
deux  seulement)  portées  par  des  pétioles  très  allongés,  pouvant  atteindre  jus- 
qu'à 30  centimètres  de  longueur,  et  que  ces  feuilles  sont  peltées  comme  celles 
de  la  capucine.  Les  fleurs  en  sont  solitaires  et  termluaies.  Il  leur  succède  des 


(1)  Ce  vieil  électuaire»  qui  n*est  plus  guère  usité  que  dans  la  potion  purgative  des 
peintres,  présente  la  composition  suivante  : 

Poudre  de  turbith  125  grammes;  de  scammonée  d'Alep  50  grammes;  poudre  de 
gingembre,  de  poivre  noir,  de  macis,  de  cannelle,  de  daucus  de  Crète,  de  fenouil,  de 
rue,  ftâ  8  grammes;  poudre  de  safran,  3  grammes;  amandes  douces  mondées,  110; 
pulpe  de  dattes,  sucre,  âà  250;  mie)  dépuré,  1000. 
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fruits  qui  ont  les  dimcDsions  d'une  prune,  sont  acides  comme  ceux  des  Berbé- 
ridées  en  général  et,  de  plus,  comestibles. 

La  partie  officinale  de  cette  plante  est  la  racine,  qui  est  un  peu  plus  grosse 
qu'une  plume  à  écrire,  et  qui  possède  une  odeur  faible  et  une  saveur  acre. 

Cette  racine  doit  son  activité  à  une  substance  résineuse  qu'on  a  appelée  po- 
dophyUin,  quelquefois  podophylline,  en  lui  donnant  à  tort  une  désinence  qui 
rappelle  celle  des  alcaloïdes.  En  effet,  cette  substance  n'est  nullement  de  na- 
ture basique.  Elle  est  soluble  dans  l'alcool,  moins  soluble  dans  1  eau  bouil- 
lante, insoluble  dans  l'eau  froide  pure  ou  acidulée,  mais  soluble  dans  les 
liqueurs  alcalines.  Elle  a  été  extraite  de  la  racine  du  podophylle  par  Lewis 
(de  Philadelphie),  dans  la  proportion  de  3  à  4  pour  iOO  du  poids  de  cette 
racine. 

Pour  l'obtenir,  on  traite  par  l'alcool  absolu  et  bouillant  la  racine  réduite  eu 
poudre  ;  on  évapore  à  consistance  légèrement  sirupeuse  l'extrait  et  on  le  verse 
dans  l'eau  froide  où  le  podopbyllin  se  précipite.  On  recueille  le  précipité,  on 
le  lave  à  l'eau  distillée,  on  le  dessèche  et  on  le  dissout  de  nouveau  dans  l'al- 
cool bouillant  où  il  cristallise  par  le  refroidissement.  lorsqu'il  est  pur,  le 
podophyllin  se  présente  sous  l'aspect  d'écaillés  brillantes,  solubles  dans  l'alcool 
et  dans  l'éther  (1).  —  Indépendamment  de  cette  résine,  le  podophylle  contient 
une  substance  amère  soluble  dans  l'eau. 

Bffete  pliysl«l«sl««es  el  «Mises  tkérApe««l««es.  —  Le  podophylle  a 
été  introduit  d'Amérique  en  Europe  par  Benthley.  Il  a  été  employé  en  France 
d'abord  par  Trousseau  et  par  Blondeau,  puis  étudié  plus  tard  par  Constantin 
Paul  (S). 

Ingérée  aux  doses  de  50  centigrammes  à  i  gramme,  la  poudre  de  la  racine 
du  Podophyllvm  peltaium  provoque  des  évacuations  alvines  copieuses  mé- 
langées de  bile.  Le  podopbyllin  produit  les  mêmes  effets  aux  doses  de  5  à 
iO  centigrammes,  et  même  moins,  lorsqu'il  est  pur.  A  des  doses  plus  élevées, 
e'est-à-dire  à  celles  qui  sont  supérieures  à  1  gramme  pour  le  podophylle,  à 
10  centigrammes  pour  le  podophyllin,  on  observe  des  vomissements  et  des 
«oliques  plus  ou  moins  vives. 

De  même  que  le  jalap,  ces  substances  sont  vermifuges. 

Le  mode  d'action  du  podophyllin  n'est  pas  encore  élucidé  d'une  manière 
précise.  Toutefois,  de  ce  que  le  podophylle  et  son  principe  actif  sont  bien 
tolérés  par  l'estomac,  et  que,  même  lorsqu'il  y  a  des  vomissements,  ces  acci- 
dents sont  tardifs,  je  crois  pouvoir  inférer  que  la  résine  du  podophylle  n'agit, 
comme  la  résine  du  jalap,  qu'après  s'être  trouvée  en  contact  avec  la  bile  et  le 
fluide  pancréatique  qui  sont  alcalins.  Elle  peut  alors  se  dissoudre  et  produire 
ses  effets  dans  le  tube  intestinal.  Aussi  ai-je  cru  devoir  ranger  le  podophylle 
à  côté  des  Convolvulacées  précédentes,  notamment  à  la  suite  du  jalap.  Toute- 
fois, des  expériences  sont  nécessaires  pour  légitimer  celte  manière  de  consi- 
dérer le  premier  terme  du  mode  d'action  de  cette  substance. 

Ce  purgatif,  de  même  que  Je  jalap,  semble  être  indiqué  dans  les  hydropisies, 

(i)  Union  pharmaceutique,  1867. 

(2)  Société  d4  thérapeutique.  9  avril  1873. 
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dans  l'ascite,  dans  Fanasarqne  et,  de  plus,  dans  les  eogorgemeats  hépatiques, 
ficlère. 

Les  doses  aoxqaelles  oo  doit  administrer,  soit  le  podophylle,  soit  le  podo- 
pbyllin,  ont  été  indiquées.  J'ajouterai  qu'on  prescrit  également  un  extrait 
aqueux  de  la  racine  aux  doses  de  15  à  30  centigrammes.  On  deyrait  plulét  en 
administrer  l'extrait  alcoolique,  puisque  le  podopbyllin  est  soluble  dans  l'alcool 
et  qu'il  est  très  peu  soiuble  dans  l'eau. 

On  a  associé  souvent  à  ce  médicament  l'extrait  de  jusquiame,  la  poudre  ou 
l'extrait  de  belladone. 

PUuU$  de  podophyllin  (Van  den  Gorput). 

Podopbyllin 20  ceotigr . 

SaTon  médicinal A  grammes. 

Esience  de  femrail  on  de  cannelle 20  gouttes. 

F.  s.  a.  10  pilules,  à  prendre  au  nombre  de  2  à  4  à  jour. 
Golchi^nie  et  colohicine. 

Le  Colchique  d'automne  (Colchicum  autumnale),  de  la  famille  des 
Colchicacées,  est  une  plante  herbacée,  vivace,  qui  est  très  commune 
dans  les  prairies,  et  dont  on  emploie  le  bulbe  solide  et  les  semences. 

Cette  plante  (fig.  44)  présente  une  souche  bulbeuse  surmontée  d'une 
tige,  très  courte,  d'où  naissent  des  fleurs  roses  qui  apparaissent  en  sep- 
tembre et  octobre  et  ne  fructifient  que  l'année  suivante,  en  mai  et  juin. 

Le  bulbe  de  colchique  présente  les  dimensions  d'un  marron,  est  coni- 
que, strié  longitudinalement,  convexe  d'un  côté,  aplati  du  côté  opposé, 
et  creusé  d'un  sillon  profond  occupé  primitivement  par  le  périanthe 
tubuleux  des  fleurs.  Chaque  année,  il  naît  un  bulbe  nouveau  rem- 
plaçant celui  de  l'année  précédente  qui  se  détruit.  Ce  bulbe,  lorsqu'il 
est  frais,  est  gris  jaunâtre  à  l'extérieur;  il  brunit  par  la  dessication.  Il 
est  blanc  et  amylacé  à  l'intérieur; aussi  la  coupe  en  bleuit-elle  fortement 
sous  l'influence  de  la  teinture  d'iode.  Lorsqu'on  le  mâche,  on  sent 
d*abord  une  saveur  féculente  â  laquelle  succède  bientôt  une  saveur  acre 
et  amère. 

Le  principe  actif  qui  réside  dans  toutes  les  parties  du  Colchique,  sur- 
tout dans  le  bulbe  et  dans  les  semences,  est  appelé  colchieine.  Cette  sub- 
stance se  présente  sous  l'aspect  d'une  poudre  d'un  blanc  jaunâtre,  parfois 
cristalline,  soluble  dans  l'eau,  l'alcool,  Féther  et  le  chloroforme.  Elle  a 
une  saveur  amère  persistante. 

Effets  de  la  eoiehieine.  —  On  a  souvent  confondu  les  efl'ets  de  la  col- 
chieine avec  ceux  de  la  vératrine.  Mais  Schrofl*  a  fait  remarquer  depuis 
longtemps  qu'il  existe  entre  ces  effets  des  difl'éreaces  considérables. 
Ainsi  la  colchieine  ne  provoque  ni  éternuement,  ni  salivation  lorsqu'elle 
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est  introduite  dans  la  bouche.  Elle  détermine,  il  est  vrai,  des  vomisse- 
ments, mais  après  un  temps  assez  long,  tandis  que  la  vératrine  les  sus- 
cite immédiatement;  elle  produit  la  diarrhée  comme  la  vératrine,  mais, 
de  plus,  elle  provoque  une  gastro-entérite  que  ne  détermine  pas  cette 
dernière.  Enfin,  quelles  qu'en  soient  les  doses,  du  moment  qu'elles 
sont  toxiques,  la  mort  arrive  à  peu  près  dans  le  même  temps. 

D'ailleurs,  dans  des  expériences  que  j'ai  faites  naguère  (V.  mes  Élé- 
ments de  toxicologie)  y  y  slî  pu  non  seulement  vérifier  les  données  indi- 
quées par  Schroff,  mais  me  convaincre  que  la  colchicine  n'était  nulle- 
ment une  substance  agissant  sur 
les  muscles,  comme  la  vératrine, 
mais  une  substance  paralysant 
les  nerfs  moteurs  et  les  nerfs 
sensitifs,  toutefois  après  avoir 
excité  ces  derniers. 

La  colchicine  est  extrêmement 
active,  puisque  )es  chiens  suc- 
combent sous  l'infiuence  de  1  à 
2  centigrammes  seulement  de 
cet  alcalcolde   injecté   dans  le 
tissu  cellulaire  sous-cutané.  De 
plus,  c'est  une  substance  trai« 
tresse,  car,  après  l'injection  sous 
cutanée,  elle  ne   commence  à 
produire  ses  effets  redoutables 
qu'au  bout  d'une  heure  en  gé- 
néral, alors  qu'il  semblait  au- 
paravant que  l'animal   ne  dût 
rien  éprouver.  Sous  l'influence 
des  doses  indiquées,    la  mort 
arrive  au  bout  de  trois  ou  quatre 
heures  dans  la  réfrigération,  au 
milieu  d'une  diarrhée  sangui- 
nolente, et  même  d'une  émission  de  sang  pur  par  le  tube  intestinal. 
Elle  est  consécutive  à  un  affaiblissement  de  plus  en  plus  considérable 
des  mouvements  respiratoires,  à  cause  de  la  paralysie  des  nerfs  moteurs, 
et  à  un  affaiblissement  progressif  des  battements  cardiaques  qui,  bien 
que  rapides  à  cause  de  la  paralysie  du  pneumogastrique,  sont  excessi- 
vement faibles  par  suite  de  la  paralysie  des  ganglions  auto-moteurs. 

La  diarrhée  produite  par  le  colchique  et  la  colchicine  est  le  phénomène 
qui  apparaît  le  premier  et  qui  frappe  tout  d'abord.  Aussi,  parmi  les 
effets  qui  caractérisent  cet  agent,  a-t-on  signalé  de  tout  temps  la  gastro- 
entérite qui  est  telle,  lorsque  les  doses  sont  fortes,  qu'il  survient  une 


Fig.  44.  —  Colchique  d'automne  {Colchicum 
autumnale).  —  A,  plante  entière  ;  B,  liulbe 
en  grandeur  naturelle  ;  G»  section  du  fruit. 
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diarrhée  sanguinolente,  et  même  Técoulement  de  sang  déjà  signalé. 
Des  vomissements  violents,  avec  grande  sensibilité  du  ventre  et  évacua- 
tions pendant  quatre  jours,  ont  été  observés  chez  Thomme,  plusieurs 
heures  après  l'ingestion  de  2  centigrammes  de  colchicine.  Mais  les 
doses  faibles,  par  exemples  celles  de  1  à  5  grammes  de  teinture  de 
semences  de  colchiques,  celles  de  2  à  5  milligrammes  de  colchicine,  pro- 
curent des  évacuations  qui  durent  beaucoup  moins  longtemps  et  qui  ne 
sont  guère  douloureuses.  On  n'observe  pas,  du  côté  des  reins,  si  ce 
n'est  dans  les  cas  toxiques,  cette  action  spéciale  dont  on  a  parlé  sans 
cesse  depuis  l'époque  de  Stôrk  qui  a  le  plus  contribué  à  introduire  le 
colchique  dans  la  thérapeutique;  en  un  mot,  on  ne  remarque  ni  sueurs, 
ni  diurèse,  ni  élimination  plus  grande  de  l'acide  urique,  ainsi  qu*il 
appert  du  relevé  d'expériences  nombreuses  (plus  de  soixante)  qui  ont  été 
faites  par  Schroffet  par  cinq  médecins  de  Vienne. 

A  haute  dose,  la  colchicine  diminue  la  sensibilité,  comme  il  résulte 
d'expériences  faites,  soit  par  SchrotT  sur  des  lapins,  soit  par  moi  sur  des 
chiens  sous  la  peau  desquels  j'ai  injecté  des  solutions  de  cette  substance. 

Usages.  —  D'après  ces  données,  on  comprend  que  le  colchique  et  la 
colchicine  soient  des  agents  non  seulement  dangereux,  mais  beaucoup 
moins  utiles  qu'on  ne  le  croyait  jadis. 

On  prescrivait  autrefois  la  poudre  et  la  teinture  du  bulbe  et  des  se- 
mences de  colchique  dans  les  hydropisies,  dans  la  goutte,  dans  le  rhu- 
matisme. On  se  fondait  sur  les  prétendues  propriétés  diurétiques  et 
éliminatrices  de  l'acide  urique  attribuées  à  ces  médicaments.  Puis  on 
les  a  empjoyés  d'une  manière  empirique  contre  l'asthme,  l'hystérie,  la 
chorée,  les  douleurs  syphilitiques,  la  leucorrhée,  etc.  Ces  usages  sont 
à  peu  près  abandonnés  aujourd'hui.  Il  n'y  a  peut-être  que  la  gouite  où 
le  colchique  puisse  être  avantageux,  et  cela  de  deux  manières  :  d'abord 
en  agissant  comme  purgatif,  car  on  sait  que  les  évacuants  sont  utiles  dans 
cette  maladie;  en  second  lieu,  en  calmant  la  douleur,  car  nous  savon? 
que  le  colchique  diminue  la  sensibilité.  On  pourra  donc  prescrire  ce 
médicament  pour  calmer  les  douleurs  goutteuses  par  trop  fortes,  suivant 
le  précepte  de  Galtier-Boissière,  c'est  à-dire  sous  la  condition  de  dé- 
buter par  1  gramme  de  teinture  de  semences  et  de  ne  pas  dépasser  la 
dose  de  8  grammes  par  vingt-quatre  heures. 

La  teinture  se  prépare  avec  : 

Semences 1  gramme. 

Alcool 8  grammes. 

On  l'administre  dans  l'eau  sucrée  ou  dans  une  tisane  de  feuilles  de 
frêne,  de  gentiane,  ou  dans  une  infusion  faible  de  thé  ou  de  café. 
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USAGES   ET  CHOIX  DES   PURGATIFS 


Ces  usages  ont  été  signalés,  partiellement  du  moins,  dans  Tétude  de 
certains  agents  purgatifs  qui,  de  même  que  Thuile  de  croton,  Taloès,  le 
colchique,  etc.,  sont  employés  spécialement,  pour  ainsi  dire,  dans  cer- 
tains états  morbides.  Je  ne  m'occuperai  donc  ici  que  des  usages  géné- 
raux des  Purgatifs. . 

Ces  médicaments  sont  employés  :  l*"  dans  la  constipation  :  i^  dans 
certaines  diarrhées^  surtout  celles  qui  sont  liées  à  Vembarras  gas- 
trique  ;  9"  diiïïs  les  hydropisies  ;  4/"  àdLns  les  intoxications  ;  5"  ddins  Ib, 
dysenterie;  6*  dans  diverses  affections  telles  que  la  fièvre  typhoïde, 
Vérysipèley  etc. 

GoBsiiiyutoB.  —  Lorsque  cet  état  dépend  d'un  obstacle  situé  vers 
l'extrémité  inférieure  du  tube  digestif,  par  exemple  lorsqu'il  provient 
d'un  amas  de  matières  stercorales  dures  dans  le  gros  intestin,  un  lave- 
ment suffit,  soit  simple,  soit  purgatif,  comme  ceux  dont  nous  avons  déjà 
indiqué  les  formules  (pages  900  et  903).  Lorsque  l'obstacle  siège  plus 
haut,  l'ingestion  d'un  purgatif  devient  nécessaire. 

Dans  les  cas  ordinaires,  un  purgatif  salin  ou  huileux  satisfait  en  général 
aux  indications.  Hais  il  faut  se  rappeler  un  fait  important  qui  a  été  sura- 
bondamment  mis  en  lumière. 

Les  purgatifs  salins  produisent  très  fréquemment  une  constipation 
consécutive;  aussi,  après  avoir  produit  des  évacuations  à  l'aide  de  ces 
agents,  est-on  souvent  obligé  d'en  réitérer  l'emploi  pour  recommencer 
encore.  Trousseau  invoquait  à  ce  sujet  l'influence  de  l'habitude,  la  mu- 
queuse intestinale  cessant  de  verser  des  produits  de  sécrétion,  quand 
elle  n'est  plus  soumise  aux  mêmes  influences  excitatrices.  Nous  savons 
aujourd'hui  que  la  constipation  consécutive  à  l'emploi  des  purgatifs 
salins  réside  dans  l'absorption  d'une  certaine  quantité  de  ces  médica- 
ments qui  ont  passé  dans  le  sang  et  qui  agissent  comme  s'ils  y  avaient 
été  injectés,  c'est-à-dire  qu'ils  constipent  et  déterminent  quelques  efiTets 
diurétiques  en  s'éliminant  par  les  reins.  Aussi,  lorsqu'on  traite  des 
personnes  ayant  habituellement  des  selles  difficiles,  faut-il  leur  pres- 
crire de  préférence,  soit  les  purgatifs  huileux,  soit  d'autres  purgatifs 
dialytiques,  tels  que  la  manne.  Dans  les  cas  de  constipation  opiniâtre, 
on  peut  recourir  aux  drastiques,  à  l'huile  de  croton,  par  exemple,  au 
jalap,  à  la  scammonée  ou  à  l'eau-de-vie  allemande  qui  contient  ces 
deux  dernières  substances, ou  enfin  à  la  belladone  et  à  la  noix  vomique. 
Celle-ci  était  recommandée  par  Trousseau  lorsque  la  constipation  était 
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liée  à  une  atonie  du  tube  digestif  causée  soit  par  l'abus  des  purgatifs, 
soit  par  les  lavements  chauds.  Dans  ce  dernier  cas,  l'injection  de  l'eau 
froide  dans  le  rectum  peut  être  utile. 

CemeréttoBS  4e  l'imtestim.  —  Salbles  iBtestiBmwc.  —  Indépendam- 
ment des  matières  fécales  durcies,  ou  scybales,  qui  occupent  souvent  le 
cœcum  et  t'S  iliaque  du  colon,  on  rencontre  parfois  dans  l'intestin  des 
concrétions  plus  ou  moins  volumineuses  auxquelles  on  a  donné  le  nom 
d'entérolithes  à  cause  de  leur  nature  pierreuse.  Ces  concrétions  sont 
formées  de  phosphates  et  de  carbonates  calcaires  et  magnésiens.  Elles 
ont  généralement  pour  noyau  un  calcul  biliaire  venu  de  la  vésicule  du 
foie,  ou  un  noyau  de  fruit  ou  de  particules  végétales.  Au  lieu  de  ces  con- 
crétions, on  peut  rencontrer  des  cristaux  de  phosphate  ammoniaco-magné- 
sien,  isolés  ou  réunis  en  amas.  Ces  derniers  cristaux  sont  fréquents  dans 
les  selles  des  sujets  qui  font  usage  des  purgatifs  magnésiens. 

Laboulbène  a  décrit  naguère  (1)  une  matière  sableuse  que  l'on  peut 
trouver  dans  lès  garde-robes  et  qu'il  a  proposé  d'appeler  sable  intestinal. 
Cette  matière,  dont  les  grains  varieraient  entre  2  dixièmes  de  millimètre 
et  1  millimètre,  est  essentiellement  formée  de  particules  siliceuses  en- 
croûtées de  matières  organiques,  de  phosphate  ammoniaco-magnésien  et 
de  carbonate  calcaire. 

Les  grains  siliceux  ont  pour  origine  soit  l'ingestion  accidentelle  de 
silice  mélangée  à  l'eau  ou  aux  aliments,  soit  l'ingestion  de  matières  vé- 
gétales contenant  de  la  silice.  La  présence  de  l'acide  silicique  est  d*ail- 
leurs  fréquente  dans  les  végétaux.  On  sait,  par  exemple,  que  c'est  la  silice 
qui  donne  sa  rigidité  au  chaume  des  Graminées.  Les  tiges  des  Equiséta- 
cées  sont  tellement  siches  en  silice  qu'elles  ébrèchent  les  rasoirs  lorsqu'on 
en  fait  des  coupes  pour  les  études  microscopiques. 

Les  concrétions  et  les  sables  précités  ne  sont  pas  les  seuls  corps 
étrangers  que  l'on  puisse  rencontrer  dans  l'intestin.  Il  faut  ajouter  les 
granulations  de  la  graveile  biliaire,  lesquelles  sont  formées  de  cholesté- 
rine;  celles  d'uratede  chaux  qui  ont  été  observées  par  Legouest  chez  un 
sujet  goutteux;  les  granulations  de  cellulose  encroûtées  de  carbonate 
calcaire  que  l'on  trouve  dans  les  utricules  d'un  grand  nombre  de  végé- 
taux et  que  l'on  appelle  en  botanique  des  cystolithes;  les  concrétions  qui 
se  trouvent  fréquemment  dans  divers  fruits,  notamment  dans  la  poire, 
et  qui  sont  formées  de  cellules  dont  les  parois  se  sont  épaissies  et  ont 
acqnis  un  durcissement  considérable  et  la  propriété  de  résister  à  la  di- 
gestion. Les  effets  de  ces  dernières  granulations  végétales  passent  ina- 

(1)  Bulletin  de  VAcad.  de  méd.,  eiArch.  gén.  de  méd.,  1873. 
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perçues  chez  les  sujets  dont  les  voix  digestives  sont  en  parfait  état,  mais 
ils  se  font  remarquer  chez  les  personnes  entéralgiques. 

Biarrh^es.  -^  Arrêter  une  diarrhée,  à  Taide  des  purgatifs,  semblait 
absurde  jadis  sous  Finfluence  des  idées  de  Broussais.  Hais  il  y  a  long- 
temps déjà  que  Trousseau  et  Bonnet  (1)  ont  prouvé  par  des  observations 
pleines  d'intérêt  que,  dans  certaines  formes  de  gastro-entérite  et  d'en- 
térite, la  médication  purgative  était  de  toutes  la  plus  efficace. 

Les  faits  étaient  palpables,  et  ils  ont  été  vérifiés  maintes  fois  depuis. 
Mais  Trousseau  se  trompait  évidemment  en  attribuant  les  résultats  obte- 
nus à  l'irritation  substitutive  qu'il  invoquait  pour  les  expliquer,  et  dont 
il  aurait  d'ailleurs  fallu  démontrer  l'existence.  Nous  avons  dit  plus  haut 
que  ces  résultats  tiennent  à  l'absorption  d'une  certaine  quantité  du  pur- 
gatif salin,  absorption  qui  a  lieu  toujours,  lors  même  qu'il  y  a  des  éva- 
cuations; qu'enfin  ces  mêmes  résultats  ont  lieu  souvent  lorsque  le  purga- 
tif a  été  administré  à  faible  dose*,  alors  qu'il  est  absorbé  dans  l'estomac 
et  qu'il  s'élimine  par  les  urines.  Toutefois,  il  arrive  fréquemment  que 
cette  cause  des  effets  curatifs  ne  soit  pas  unique.  Ainsi,  dans  les  diarrhées 
qui  sont  liées  à  un  embarras  gastrique,  alors  qu'il  n'y  a  pas  d^appétit, 
que  les  aliments  sont  vomis  ou  traversent  le  tube  digestif  en  se  compor- 
tant eux-mêmes  comme  des  purgatifs  mécaniques;  dans  les  diarrhées 

(1)  Trousseau  et  Bonnet,  BuLlet,  génér.  de  thérap.,  1832,  t.  Il,  p.  337  et  369.  — 
Les  observations  sont  divisées  en  trois  séries.  La  première  comprend  les  cas  dans 
lesquels  la  diarrhée,  les  douleurs  de  ventre,  avaient  persisté  jusqu'au  moment  de 
Tadministration  du  sulfate  de  soude.  La  deuxième  série  comprend  les  cas  dans  les- 
quels la  diarrhée,  qui  existait  au  début,  avait  été  remplacée  par  la  constipation. 
Enfin  la  troisième  série,  ceux  où  la  constipation  avait  seule  existé,  la  diarrhée  ne 
8*étant  montrée  à  aucune  époque  de  la  maladie.  Dans  les  cas  de  la  première  série, 
les  douleurs  ont  diminué  rapidement,  et  la  diarrhée  a  disparu  dès  le  lendemain,  ou 
le  troisième  jour  au  plus  tard,  le  sulfate  de  soude  ayant  été  donné  aux  doses  de  une 
demi-once  à  une  once  au  plus,  soit  aux  doses  de  15  à  30  grammes. 

Conclusions,  —  1"  Les  diarrhées  aigaës,  avec  on  sans  fièvre,  avec  ou  sans  coliques, 
avec  ou  sans  exhalation  du  sang  à  la  surface  de  la  muqueuse  gastro-intestinale,  sont 
rapidement  guéries  par  le  sulfate  de  soude. 

a.  Si  la  diarrhée  est  symptomatique  d'une  dothinentérie,  les  purgatifs  ne  guérissent 
pas  et  aggravent  même  parfois  la  maladie  (la  seconde  partie  de  cette  proposition  est 
reconnue  aujourd'hui  inexacte  ou,  du  moins,  très  exagérée). 

b.  Si  la  diarrhée  est  symptomatique  d'une  lésion  tuberculeuse  de  l'intestin,  les 
sels  neutres  ne  sont  d'aucune  utilité. 

c.  Si  la  diarrhée  dure  depuis  longtemps  et  s'accompagne  de  lésions  plus  ou  moins 
graves  de  l'intestin,  les  purgatifs  salins  ne  sont  pas  nuisibles,  mais  ils  ne  guérissent 
pas  la  maladie. 

Les  autres  conclusions  ont  trait  à  la  denxième  et  à  la  troisième  série  et  sont  évi- 
dentes; aussi  ne  crois-je  pas  devoir  les  rappeler. 
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bilieuses  dites  duodénales,  où  la  bile  étant  déversée  en  plus  grande 
quantité  dans  Tintestin  en  augmente  la  sécrétion;  dans  ces  cas,  dis-je 
on  peut  admettre  que  le  purgatif  éliminant  rapidement  l'excès  de  la  bile, 
lavant  pour  ainsi  dire  l'estomac  et  le  tube  digestif,  contribue  à  ramener  à 
l'état  normal  les  sécrétions  des  organes.  C'est  pourquoi  un  éméto-carthar- 
tique  est  plus  utile  dans  ces  circonstances  qu'un  purgatif  seul.  —  On 
voit,  d'après  ceci,  que  les  purgatifs  salins  sont  spécialement  indiqués 
dans  les  diarrhées,  tandis  qu'un  purgatif  mécanique  huileux  ou  autre 
ne  saurait  être  aussi  efQcace.  —  Quant  aux  drastiques,  ils  seraient 
plutôt  dangereux. 

BjMnterie.  —  La  plupart  des  purgatifs  ont  été  employés  dans  cette 
affection:  ainsi  l'ipéca  (p. 828),  la  rhubarbe,  les  purgatifs  salins,  etc. 
Hais  il  en  est  peu  qui  agissent  mieux  que  le  calomel,  agent  si  fréquem- 
ment prescrit  par  les  médecins  anglais  et  américains  et  par  ceux  des  co- 
lonies. Ce  médicament  transforme  bientôt  la  maladie  en  une  diarrhée 
simple  qui  guérit  assez  vite.  On  conçoit  les  bons  effets  du  calomel  en  se 
rappelant  que  la  dysenterie  grave  est  contagieuse,  et  qu'un  purgatif  mer- 
curiel  peut  annihiler  les  effets  des  miasmes  ou  des  microbes  qui  la  pro- 
duisent. 

Hydiropisies.  —  Les  purgatifs  sont  utiles  dans  toutes  les  hydropisies. 
L'emploi  de  ces  agents  est  même  indispensable  dans  les  cas  où  les  reins , 
se  trouvant  atteints  de  lésions,  ne  doivent  pas  être  soumis  à  Tinfluence 
des  diurétiques.  Ce  sont  d*ailleurs  de  puissants  déplélifs,  attendu  qu'ils 
exercent  leur  action  sur  une  large  surface. 

On  n'administrera  pas,  dans  ces  cas,  les  purgatifs  salins  qui  néces- 
sitent l'ingestion  d'une  plus  ou  moins  grande  quantité  d'eau,  mains  on 
fera  choix  d'un  purgatif  sec  ou  dilué  dans  un  véhicule  peu  abondant,, 
tel  que  le  calomel,  la  rhubarbe,  lascammonée,  le  jalap  ou  l'eau-devie 
allemande. 

iBtoxieaOoBs.  —  Après  l'introduction  d'un  poison  dans  le  tube  di- 
gestif, la  première  indication  est  d'administrer  un  vomitif,  puis  un  pur- 
gatif,  ou  plutôt  un  éméto-cathartique.  L'un  des  vomitifs  les  plus  usités 
est  le  tartre  stibié  administré  pac  la  bouche,  ou,  si  l'on  juge  difficile  ce 
mode  d'administration,  injecté  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané,  de 
préférence  dans  la  région  épigastrique.  J'ai  cité  précédemment  l'apo- 
morphine  qui  agit  très  rapidement.  Les  purgatifs  les  plus  convenables 
sont,  en  général,  les  purgatifs  salins.  Il  est  même  des  circonstances 
où  l'on  ne  devrait  jamais  employer  un  purgatif  huileux,  par  exemple 
dans  l'intoxication  par  le  phosphore,  car  le  phosphore  étant  soluble 
dans  les  corps  gras,  ce  serait  un  moyen  d'en  favoriser  l'absorption  à 
laquelle  il  faut  s'opposer  de  toutes  ses  forces. 
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Lorsque  le  poison  est  déjà  dans  la  profondeur  de  l'organisme,  il  faut 
recourir  aux  agents  diurétiques  et  sudorifiques,  aux  Éliminateurs  toxifu^es 
qui  seront  étudiés  plus  loin,  et  aux  Purgatifs  fréquemment  répétés.  En 
effet,  plusieurs  substances  toxiques  s'éliminent  non  seulement  par  les 
reins,  par  les  follicules  sudoripares,  mais  par  l'intestin,  et  surtout  par  le 
foie.  Ce  dernier  mode  d'éliminalion  est  le  mode  ordinaire  pour  la  plupart 
des  composés  métalliques,  car  on  sait  que  les  métaux  se  retrouvent 
surtout  dans  la  bile  et  très  peu  dans  l'urine.  Ils  sont  déversés  dans  l'in- 
testin, où  ils  peuvent  subir  une  réabsorption  ultérieure  à  laquelle  l'admi- 
nistration d'un  purgatif  s'oppose  en  les  chassant  au  dehors.  Parmi  les 
intoxications  métalliques,  il  en  est  une  qui  est  très  fréquente,  Vintoxica^ 
tion  saturninSy  que  l'on  combat  par  divers  moyens  que  je  citerai  plus  tard, 
et  spécialement  par  le  traitement  dit  de  la  Charité,  que  je  vais  exposer. 

Traitement  4e  1»  eharité.  — C'est  dans  l'emploi  des  purgatifs  que 
consiste  spécialement  ce  traitement  renommé,  qui  comprenait  également 
l'emploi  des  Sudoriûques  et  des  Opiacés,  ces  derniers -étant  destinés  à 
calmer  la  douleur  (1). 

L'inauguration  de  cette  méthode  de  traitement  date  de  1604,  époque 
à  laquelle  Marie  de  Médicis  fit  venir  d'Italie  des  religieux  qui  fondèrent, 
à  Paris,  leur  hôpital  dit  de  la  Charité  (3).  Ils  avaient  apporté  divers 

(1)  Le  traitement  de  la  charité  dure  une  semaine  : 

i*'  jour.  —  nés  rentrée,  lavement  purgatif  des  peintres  (p.  920);  pour  boisson, 
dans  la  journée,  eau  de  casse  avec  les  grains  (casse,  60  gr.  ;  eau,  1000  gr.  ;  tartre 
stibié,  15  centigr.  ;  sel  d*Cpsom,  30  gr.).  Le  soir,  lavement  anodin  (huile  de  ricin, 
160  gr.  ;  vin  rouge,  360  gr.),  puis,  à  huit  heures,  bol  calmant  (thériaque,  4  à  6  gr.  ; 
opium,  5  à  7  centigr.). 

'i*  jour.  —  Le  matin,  eau  bénite  (tartre  stibié,  30  centigr.;  eau  tiède,  240  gr.)  à 
prendre  en  deux  fois  à  une  heure  de  distance.  Le  reste  du  jour,  tisane  sudorifique 
simple  (gaïac,  squine,  salsepareille,  aa  30  grammes;  eau,  2000  gr.  à  réduire  à  lOCO 
gr.  par  ébuHition  ;  puis,  sassafras,  30 gr.;  réglisse,  15  gr.).  Le  soir,  lavement  anodin 
et  bol  cahnantf  ut  supra. 

3*  jour,  —  Le  matin,  deux  verres  de  tisane  sudorifique  laxative  (tisane  sudoriflque 
simple,  1000  gr.  ;  séné,  30  gr.).  Dans  la  journée,  tisane  sudorifique  simple,  A  quatre 
heures,  lavement  purgatif  des  peintres.  Le  soir,  comme  le  premier  jour. 

À*  jovir.  —  Le  matin,  potion  purgative  des  peintres  (p.  920),  puis  tisane  sudori- 
fique  simple.  Lo  soir  comme  le  premier  jour. 

5"  jour.  —  Comme  le  troisième  jour. 

6^  jour.  —  Comme  le  quatrième  jour . 

T' jour.  —  Comme  le  cinquième  jour. 

Diète  pendant  tout  le  traitement.  En  général,  on  commence  à  donner  du  bouillon 
le  quatrième  ou  le  cinquième  jour.  Si,  au  bout  de  la  semaine,  la  guérison  n*e$t  pas 
arrivée,  on  reprend  le  traitement  des  derniers  jours. 

(2)  Bordcu,  Recherches  sur  le  traitement  de  la  colique  métallique  d  Vhôpital  de  la 
Charité  {Œuvres  complètes  publiées  par  Richerand,  t.  II). 

RABUTEAU,  Thérap.  —  4*  éd.  59 
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remèdes  dont  ils  devaient  la  connaissance  à  des  médecins  alchimistes. 
Parmi  ces  remèdes  s'en  trouvait  un  décoré  du  nom  bizarre  de  macaroni^ 
qui  était  composé  de  c  deux  parties  de  sucre  sur  une  partie  de  verre 
d'antimoine  (oxysulfure  d'antimoine  fondu),  le  tout  exactement  mêlé  et 
mis  en  poudre  très  fine  ».  Ce  remède  fut  combattu  d'abord,  mais  il  fut 
employé  quand  môme.  Puis,  les  médecins  de  la  Charité  se  laissèrent 
entraînera  l'emploi  du  nouveau  médicament,  malgré  leur  prédilection 
pour  la  saignée;  toutefois,  ils  en  changèrent  le  nom  et  l'appelèrent 
mochlique.  Enfin,  vers  le  milieu  du  xviii'^  siècle,  Burette  etReneaume 
lui  substituèrent  le  vin  antimonié  et  le  tartre  stibiéy  qu'ils  avaient 
appris  à  manier  et  à  estimer.  Un  peu  plus  tard,  il  ne  fut  plus  question 
que  du  tartre  stibié,  qui  forme  la  base  du  traitement  de  la  Charité. 

Ce  traitement,  tel  qu'il  est  indiqué  dans  la  note  qui  précède,  est 
extrêmement  compliqué  :  aussi  quelques  médecins  ont-il  cru  devoir  le 
simplifier  en  supprimantes  Sudoriflques.  D'autres  ont  voulu  substituer 
à  la  potion  purgative  des  peintres  divers  moyens,  tels  que  l'huile  de  ricin, 
la  scammonée,  le  jalap,  Taloès,  la  coloquinte,  l'huile  de  croton,  mais 
sans  aucun  avantage.  Ainsi,  l'huile  de  croton  n'a  pas  justifié  la  supé- 
riorité que  Tanquerel  des  Planches  lui  avait  attribuée  dans  la  colique 
saturnine;  c'est  d'ailleurs  un  drastique  dangereux  qu'il  ne  faut  guère 
employer  que  dans  les  cas  de  constipation  excessivement  opiniâtre. 

J'aurai  à  revenir  plus  tard  sur  le  traitement  de  l'intoxication  satur- 
nine par  les  lodures  et  les  Bromures  alcalins  considérés  comme  agents 
éliminateurs. 

Affections diireraes.  —  Parmi  les  affectious  où  les  purgatifs  rendent 
fréquemment  des  services  signalés,  il  convient  de  citer  la  fièvre  typhoïde, 
la  variole,  Vérysipèle,  le?  maladies  des  yeux  et  les  fièvres  intermit- 
tentes. 

Fièvre  typhoïde.  —  L'altération  putride  et  l'absorption  des  matières 
altérées  contenues  dans  le  tube  digestif  influent  considérablement 
sur  la  terminaison  de  cette  grave  affection.  En  effet,  si  la  propreté  ex- 
terne, si  le  changement  fréquent  de  linge  sont  indispensables  dans  celte 
maladie,  il  en  est  de  môme  de  la  propreté  interne.  Donc,  on  nettoiera 
la  bouche  des  malades  avec  de  l'eau  simple,  ou  mieux  avec  de  l'eau  de 
Seltz,  qui  est  légèrement  antiputride,  et  l'on  administrera,  s'il  est  néces- 
saire, les  purgatifs  salins,  particulièrement  l'eau  de  Sedlitz  gazeuse  sui- 
vant la  pratique  de  Delarroque,  qui  est  l'un  de  ceux  qui  ont  le  plus 
insisté  sur  cette  médication.  Evidemment,  on  ne  recourra  pas  à  ce  moyen 
dans  tous  les  cas  ;  on  modérera  même,  avec  un  lavement  astringent,  une 
diarrhée  trop  intense  ;  mais,  lorsqu'il  y  aura  constipation,  on  emploiera 
les  purgatifs  salins  soit  immédiatement,  soit  après  avoir  prescrit  un  lave- 
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ment  simple  ou  purgatif.  —  Le  sulfophénate  de  soude  serait  particuliè- 
rement recommandable  dans  la  fièvre  typhoïde. 

Variole. — Au  début  de  cette  maladie,  les  vomitifs  et  les  purgatifs,  ou 
mieux  un  éméto-cathartique  (tartre  stibié  5  à  10  centigrammes,  sulfate 
de  soude  20  à  30  grammes  dans  trois  verres  d'eau),  constituent  un 
moyen  grandement  utile  et  trop  négligé.  Des  succès  nombreux  ont  été 
obtenus  à  l'aide  de  ce  moyen  par  Mouchot  dans  un  service  de  varioleux 
pendant  la  dernière  guerre.  On  ne  devra  donc  pas  se  borner,  comme 
autrefois,  à  administrer  aux  varioleux  des  boissons  réputées  sudorifiques 
ou  des  boissons  acidulés,  à  les  tenir  dans  une  atmosphère  douce  et  fré- 
quemment renouvelée,  à  les  lotionner  avec  une  solution  faible  d'acide 
phénique  pour  faire  disparaître  l'odeur  repoussante  qui  s'exhale  à  la 
période  de  suppuration,  mais  on  prescrira,  au  commencement  de  la 
maladie,  lespurgatifset  les  vomitifs,  puis  l'alcool  plus  tard,  surtout  si 
les  malades  son  affaiblis. 

Érysipèle. — Cette  affection  guérit  en  général  très  bien  sans  traitement  ; 
c'est  pourquoi  on  se  contente,  le  plus  souvent,  de  saupoudrer  les  parties 
atteintes  avec  de  l'amidon  ou  de  la  fécule  dont  l'application  modère  la 
douleur.  Mais,  au  début,  surtout  si  la  langue  est  très  chargée,  l'haleine 
fétide,  un  vomitif  ou  un  purgatif  est  avantageux.  Ce  dernier  agit  d'ail- 
leurs comme  dérivatif  utile  dans  certains  cas,  surtout  dans  les  érysipèles 
de  la  face,  lorsqu'on  redoute  la  complication  d'une  méningite.  Lorsqu'on 
a  affaire  à  un  érysipèle  phlegmoneux,  comme  on  en  observe  souvent  aux 
membres,  surtout  après  l'application  de  topiques  liquides,  de  cette  éter- 
nelle eau  de  sureau,  les  purgatifs  salins  rendent  en  général  de  bons  ser- 
vices. On  se  hâtera,  bien  entendu,  d'ouvrir  les  abcès,  et  l'on  soutiendra 
ensuite  le  malade  par  l'usage  de  bon  vin  ordinaire  et  de  bon  vin  de 
quinquina. 

Maladies  des  yeux.  —  Les  purgatifs  sont  fréquemment  employés  dans 
les  affections  des  yeux,  notamment  dans  les  états  congestifs  et  inflamma- 
toires où  ils  agissent  comme  déplétifs,  à  l'instar  de  la  saignée.  Le  choix 
s'en  trouve  naturellement  indiqué  :  le  calomel  (qu'on  administre  égale- 
ment à  doses  réfractées)  dans  l'iritis  syphilitique,  dans  la  conjonctivite 
purulente,  etc.,  les  purgatifs  salins  ordinaires  dans  les  inflammations 
légères.  On  ne  se  bornera  pas  sans  doute  à  ces  moyens,  mais  on  em- 
ploiera divers  agents  suivant  les  indications.  Ainsi,  dans  la  conjonctivite 
purulente,  on  se  hâtera  d'instiller  dans  l'œil  une  solution  de  nitrate  d'ar- 
gent (Voyez  Caustiques). 

Fièvres  intermittentes.  —  On  comprend  très  bien  que  l'on  ne  puisse 
faire  des  évacuants  une  méthode  de  traitement  de  ces  fièvres  où  le  Quin- 
quina est  notre  remède  souverain.  Mais  je  rappellerai  que  beaucoup  de 
médecins  purgent  leurs  malades  au  début  du  traitement  ordinaire,  et 
que  cela  suffit  parfois.  D'ailleurs,  le  vulgaire  connaît  l'utilité  de  ce 
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moyen.  Dans  diverses  localités,  notamment  en  Corse,  les  habitants,  aus- 
sitôt qu'ils  éprouvent  les  atteintes  du  mal,  prennent  des  purgatifs,  re- 
mèdes dont  Teipérience  leur  a  démontré  Tefficacité. 

Il  est  diverses  circontances  dans  lesquelles  les  purgatifs  sont  avan- 
tageux et  que  le  praticien  appréciera  au  cas  échéant.  Ainsi,  chez  un 
sujet  menacé  de  congestion  cérébrale,  un  purgatif  est  nettement  indi- 
qué, aussi  bien  que  la  saignée.  Les  drastiques,  l'aloès  par  exemple,  sont 
utiles  dans  celte  circonstance. 


Résmné. 

Les  Purgatifs  sont  des  médicaments  ayant  la  propriété  de  produire  des  é?a- 
cuatious  intestinales  plus  abondantes  que  d'ordinaire. 

On  peut  les  diviser  eu  trois  groupes  :  l*»  en  dialy tiques;  2°  en  mécaniques; 
3*  en  drastiques. 

Les  dialytiques  sont  ceux  qui  agissent  par  dialyse,  c'est-à-dire  qui  déter- 
minent, à  travers  la  paroi  de  l'intestin  dans  lequel  ils  se  trouvent,  l'issue  d'une 
partie  de  l'eau  et  des  substances  cristalloîdes  qui  existent  dans  le  sang.  La 
dialyse  n'est  qu'un  cas  particulier  de  l'osmose.  Le  rôle  de  ces  agents  est  donc 
d'ordre  physique.  En  effet,  lorsqu'ils  ont  été  injectés  dans  le  sang,  les  purgatifs 
salins  produisent  de  la  constipation  en  déterminant  un  courant  de  sens  con- 
traire. —  On  les  administre  presque  tous  dans  deux  à  trois  verres  d'eau. 

Les  principaux  purgatifs  dialytiques  sont  : 

I.1CS  stUfates  de  soude  et  de  magnésie.  Doses  :  30  à  45  grammes. 

Le  chlorure  de  sodium  :  30  à  40  grammes.  Le  chlorure  de  magnésium  : 
15  à  25  grammes. 

Le  calomel  :  20  centigrammes  à  i  gramme.  La  manière  dont  cet  agent  opère 
est  peu  connue. 

Le  phosphate  de  soude  :  23  à  30  grammes. 

Le  sulfovinate  de  soude,  Vhyposulfate  de  soude,  Vhyposulfate  de  magné- 
sie :  10  à  25  grammes. 

La  magnésie  et  son  hydrocarbonatc  :  4  à  8  grammes  chez  l'adulte. 

Les  eaux  minérales  purgatives,  dont  les  principales  sont  celles  de  SedlitZj 
de  Seidschutz,  de  Pullna,  à'Epsom,  de  Ruhinat.  On  les  prescrit  aux  doses  de 
2  à  4  verres,  excepté  l'eau  de  Rubinat,  qui  n'est  administrée  qu'à  la  dose  d'un 
seul  verre.  Ces  eaux  minérales  purgatives  contiennent  particulièrement  du 
sulfate  de  magnésie  et  du  sulfate  de  soude.  Viennent  ensuit  ;  les  eauj:  de 
Balaruc,  de  Bourbonne-les-Bains  ;  enfin  Veau  de  mer. 

Les  citrates  de  soude  et  de  magnésie  ;  40  à  50  grammes.  Le  sel  de  Sei- 
gnette  :  20  à  30  grammes. 

Le  tamarin,  la  casse  dont  les  pulpes  sont  tempérantes  aux  doses  de  10  à 
15  grammes  dans  un  litre  d'eau,  et  purgatives,  la  première,  aux  doses  de  15 
à  60  grammes  ;  la  seconde,  aux  doses  de  40  à  60  grammes  d^s  400  gt*ammes 
d'eau. 


Digitized  by 


Google 


PURGATIFS.  933 

Is  sénéy  dont  les  principes  actifs  sont  d'abord  Vacide  cathartique,  puis 
Y  acide  chrysophanique  :  15  grammes  pour  300  grammes  d'eau  en  infusion. 
On  prépare  ayec  le  séné  et  le  sulfate  de  soude  un  lavement  purgatif  usité  dans 
la  colique  des  peintres. 

La  rhubarbe  y  dont  le  principe  actif  est  l'acide  chrysophanique  :  25  centi- 
grammes comme  stomachique;  2  à  4  grammes  comme  agent  purgatif. 

La  manne  :  10  à  50  grammes  chez  les  enfants;  35  à  iOO  grammes  chez  les 
adultes. 

Le  miel  :  60  à  90  grammes  chez  les  enfants;  iOO  à  150  grammes  chez  les 
adultes. 

Les  purgatifs  mécaniques  agissent  comme  des  substances  indigestes,  en 
provoquant  une  hypersécrétion,  et  activant  sans  doute  les  mouvements  de  Tin- 
teslin.  On  cite,  parmi  les  agents  de  ce  groupe,  la  moutarde  blanche,  le  char- 
bon végétal  et  les  huiles  végétales  simples.  Ces  dernièrus  sont  digérées  à 
faibles  doses,  mais  elles  ne  le  sont  pas  à  hautes  doses,  par  exemple  à  celle  de 
60  grammes;  elles  purgent  dans  ce  cas.  Ainsi  Vhuile  d'olive  est  un  purgatif  à 
celte  dernière  dose.  G*est  Vhuile  de  ricin  qu'on  emploie  toujours.  H  faut  que 
celte  huile  soit  fraîche  et  pure,  car  les  semences  sont  beaucoup  plus  actives; 
elles  sont  même  drastiques  par  un  principe  oléo-résineux  qu'elles  renferment. 
On  administre  l'huile  de  ricin  aux  doses  de  8  à  10  grammes  chez  l'enfant,  à 
celles  de  30  à  60  grammes  chez  l'adulte,  dans  du  bouillon  ou  dans  une  infusion 
de  café  torréûé. 

Les  drastiques  sont  des  purgatifs  qui  agissent  avec  une  grande  énergie,  si 
l'on  en  force  les  doses  thérapeutiques.  On  cite,  parmi  les  plus  importants  : 

Vhuile  de  crotony  qu'on  retire  des  semences  du  Croton  ligliumy  de  la  famille 
des  Euphorbiacées.  Le  principe  actif  de  cette  huile  est  l'acide  crotonique  qui 
est  volatil  et,  par  conséquent,  facilement  absorbable  par  la  peau  dénudée.  On 
l'administre  à  l'intérieur  aux  doses  de  5  à  10  centigrammes,  soit  de  1  à  2 
goultes.  Les  selles  qu'elle  provoque  sont  aqueuses. 

Values,  dont  le  principal  est  Faloès  soccotrin.  Ce  médicament  agit  au  bout, 
de  six  ta  vingt-quatre  heures  et  produit  des  selles  demi-fluides.  —  Doses  :  15  cen- 
tigrammes à  1  gramme. 

La  coloquinte,  qui  est  la  pulpe  du  fruit  du  Cucumis  colocynthis,  de  la 
famille  des  Gucurbitacées,  et  qui  renferme  de  la  colocynthine.  Elle  détermine 
des  selles  séreuses.  —  Doses  :  1 0  à  75  centigrammes.  —  L^Bryone  et  VElaterium 
sont  des  drastiques  appartenant  à  la  même  famille,  mais  peu  usités. 

La  gomme-giUte,  qui  est  fournie  par  le  Cambogia  gutta,  de  la  famille  des 
Guttifères.  Elle  provoque  des  évacuations  séreuses.  —  Doses  :  25  à  30  centi- 
grammes. 

Le  jalap,  le  turbith  végétal^  la  scammonée,  substances  qui  sont  fournies 
par  la  famille  des  Convolvulacées.  La  poudre  de  jalap  se  prescrit  aux  do.ses  de 
50  centigrammes  à  2  grammes;  la  résine  de  jalup,  aux  doses  de  20  à  50  centi- 
grammes. La  scammonée,  qui  estune  résine  produite  par  le  Convolvulus  scam- 
monia,  s'administre  aux  mêmes  doses  que  la  résine  de  jalap.  L'eau-de-vie  alle- 
mande doit  ses  propriétés  au  jalap,  au  turbith  et  à  la  scammonée. 
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Le  colchique,  dont  le  principe  actif  est  la  colchicine.  On  prescrit  surtout  la 
teinture  des  semences  dans  la  goutte,  aux  doses  de  i  à  8  grammes  dans  les 
vingt-quatres  heures.  La  colchicine  ne  doit  être  administrée  qu'aux  doses  de  ^  à 
5  milligrammes. 


II.  —  ANTIGATIIARTIQUES  OU  ANEXOSMOTIQUES 


J*ai  formé  ce  groupe  avec  les  médicaments  qui  ont  la  propriété  d'a- 
gir en  sens  contraire  des  purgatifs,  c'est-à-dire  de  diminuer  les  sécré- 
tions intestinales. 

Parmi  ces  médicaments  se  trouvent  :  1°  la  morphine  et  la  narcéine,  déjà 
étudiées;  2*  diverses  so^w^û 715  salines  introduites  dans  le  torrent  cir- 
culatoire, soit  par  absorption,  soit  par  injection  dans  les  veines  ;3'*  le 
bismuth;  4°  quelques  autres  substances  médicamenteuses  ou  alimen- 
taires, parmi  lesquelles  on  pourrait  ranger  la  plupart  des  Astringents. 

3o  Morphine,  narcéine  et  divers  modérateurs  réflexes. 

Dans  Tétude  des  Opiacés,  j*ai  appelé  Tattention  sur  les  effets  anexos- 
motiques  des  deux  premiers  alcaloïdes  soporifiques  de  Topium,  la  mor- 
phine et  la  narcéine.  Je  ne  reviendrai  donc  point  sur  ce  sujet  qui  a  clé 
élucidé,  soit  par  l'observation  clinique,  soit  par  des  expériences  nouvelles 
qui  ont  démontré  que  le  sulfate  de  soude  et  le  sulfate  de  magnésie,  in- 
troduits dans  une  anse  intestinale  chez  un  animal,  ne  produisaient  pas 
d'afflux  de  liquide  dans  cette  anse,  lorsque  ce  même  animal  avait  été 
soumis  préalablement  à  l'influence  de  la  morphine  ou  de  la  narcéine. 
Je  me  bornerai  à  ajouter  que,  non  seulement  les  effets  des  purgatifs 
salins  peuvent  être  neutralisés  par  l'opium,  mais  que  cette  substance  en 
favorise  l'absorption,  de  sorte  qu'un  sel  qui,  administré  à  dose  suf- 
fisante, aurait  cheminé  le  long  du  tube  digestif  en  produisant  des  effets 
purgatifs,  passe  dans  le  torrent  circulatoire  sous  l'influence  de  l^opium 
et  s'élimine  par  les  urines,  comme  l'ont  prouvé  des  recherches  de  Buch- 
heim  et  Wagner  (1).  En  effet,  ces  expérimentateurs,  ayant  pris  du  sul- 
fate de  magnésie  en  quantités  variables,  ont  vu  que  de  faibles  doses  de  ce 
sel,  étant  ingérées  dans  le  tube  digestif,  se  retrouvaient  dans  les  urines, 
tandis  que  des  doses  fortes,  par  exemple  celle  de  32  grammes,  produi- 
sant une  purgation  rapide,  les  trois  quarts  se  retrouvant  dans  les  évacua- 

(1)  Ueber  die  Wirkung  des  Glaubersalus  {Archiv  fur  p!iy$iol.  Heilkande.  Heft  I, 
S.  94). 
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tions,  un  quart  seulement  passant  dans  les  urines.  Or,  après  avoir  pris 
simultanément  ce  même  purgatif  et  de  Topium,  il  ont  constaté  non 
seulement  Tabsence  des  effets  purgatifs,  ou  du  moins  la  disparition 
presque  complète  de  ces  effets,  mais  ils  ont  constaté  l'absorption  du  sul- 
fate de  magnésie  qui  s'était  éliminé  en  majeure  partie  par  les  reins. 
Ainsi  Topium  n'est  pas  seulement  anexosmotique  ;  il  favorise  l'absorption 
des  substances  dialysables  introduites  dans  le  tube  intestinal.  Cette  ac- 
tion anexosmotique  est  due  à  la  morphine  d'abord,  puis  à  la  narcéine.  En 
effet,  nous  avons  vu  la  narcéine,  substance  moins  anexosmotique  que  la 
morphine,  produire  une  dessiccation  remarquable  de  l'intestin  et  de  la 
muqueuse  buccale,  et  déterminer  la  sécheresse  de  la  gorge.  Ce  sont  ces 
propriétés  qui  font  de  l'opium  un  médicament  précieux  pour  arrêter 
certaines  diarrhées,  surtout  les  diarrhées  chroniques  qu'on  observe  chez 
les  phthisiques. 

Il  existe  d'autres  substances  qui,  inusitées  dans  ce  but,  produisent 
néanmoins,  comme  l'opium,  une  constipation  parfois  remarquable.  Tel 
est  le  chloroforme  pris  pendant  un  certain  temps  à  l'intérieur,  et  que 
je  n'ai  vu  cité  nulle  part  comme  produisant  cet  effet.  Tel  est  aussi  le 
chloral,  qui  n'agit  que  par  le  chloroforme,  auquel  il  donne  naissance 
dans  l'organisme  lorsqu'il  est  pris  à  des  doses  fractionnées. 

Ces  résultats  se  rattachent  à  un  fait  général  sur  lequel  j'insiste,  parce 
qu'il  vient  établir  une  harmonie  nouvelle  et  inattendue  dans  la  classifi- 
cation physiologique  que  j'ai  admise,  savoir  :  que  les  Modérateurs  ré- 
flexes  sont  anexosmotiques  et  qu'ils  agissent,  sous  ce  rapport,  aussi 
bien  que  sous  les  autres,  à  l'inverse  des  excitateurs  réflexes,  tels  que  les 
Strychuiques,  qui  produisent  la  diarrhée. 

2«  Solutions  salines  injectées  dans  le  sang. 

Nous  avons  vu  précédemment  que  les  Purgatifs  salins  déterminent  la 
constipation  lorsqu'ils  ont  été  injectés  dans  le  torrent  circulatoire.  Le 
résultat  est  le  même  lorsque  ces  agents,  étant  pris  à  faibles  doses,  sont 
absorbés.  C'est  pourquoi,  nous  fondant  sur  ces  données,  nous  avons  pu 
expliquer  la  constipation  consécutive  à  l'administration  de  ces  médica- 
ments, et  l'emploi  naguère  irrationnel,  mais  éminemment  efficace  de  ces 
mêmes  agents  dans  certaines  diarrhées.  Ainsi  pouvons -nous  com- 
prendre, mieux  que  jadis,  les  effets  des  injections  de  solutions  salines 
dans  le  sang  chez  les  cholériques.  Ces  solutions  agissent  non  seulement 
en  restituant  au  sang  un  certain  degré  de  fluidité,  mais  en  modérant 
les  courants  exosmotiques  dans  l'intestin. 

Ces  injections  ont  été  employées  médicalement  pour  la  première  fois, 
en  1830,  par  Jaehnichen  (de  Moscou),  dans  la  période  algide  du  choléra 
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(p.  130),  puis  en  1832,  par  Magendie,  et  surtout  par  le  médecin  écossais 
Thomas  Latta,quiles  a  généralisées.  Duchaussoy  en  a  traité  plus  tard  (1). 
On  a  vu,  sous  l'influence  de  ces  injections,  la  vie  être  ramenée  soit 
momentanément,  soit  définitivement,  chez  divers  cholériques  arrivés  à  la 
période  algide,  le  pouls  reparaître  presque  instantanément,  la  tempé- 
rature se  relever.  Un  résu^né  de  la  plupart  des  essais  tentés  jusqu'à  ces 
dernières  années,  a  été  donné  par  Dujardin-Beaumetz(2),  qui  a  joint,  à 
ce  résumé,  les  résultats  d'observations  personnelles. 

La  solution  saline  qui  a  été  le  plus  employée  est  celle  de  Thomas  Latta. 

Chlorure  de  sodium 2  ou  3  drachmes  (8  à  12  gr.) 

Carbonate  de  soude 2  scrupules  (2^,50). 

Eau  distmée 6  pintes  (3)  (3408  grammes). 

Cette  solution  peut  être  injectée,  dans  une  veine  du  bras,  par  fractions 
de  200  grammes,  à  des  intervalles  plus  ou  moins  rapprochés. 

3»  Composés  de  bismuth. 

Le  Bismuth,  se  trouvant  dans  la  nature  à  l'état  natif,  a  dû  être  connu 
depuis  longtemps.  Toutefois,  suivant  Geoffroy  (Mat.  méd.,  1743),  ce 
corps  simple  paraît  avoir  été  inconnu  des  Grecs  et  des  Arabes  et,  même, 
à  l'époque  de  Geoffroy,  on  l'employait  rarement  en  médecine.  <  Cepen- 
dant quelques-uns,  dit-il,  en  préparent  des  fleurs  qu'ils  assurent  être 
diaphorétiques  ;  mais  beaucoup  de  personnes  redoutent  l'usage  intérieur 
de  ce  minéral  à  cause  de  quelques  parties  arsenicales  qu'il  contient.  On 
en  prépare  un  magistère  en  le  dissolvant  avec  de  l'esprit  de  nitre,  et  en 
le  précipitant  ensuite  dans  l'eau.  Cette  poudre  étant  édulcorée  est  très 
blanche,  et  c'est  un  excellent  fard  que  les  femmes  recherchent  beau- 
coup pour  se  blanchir  la  peau  (4-).  » 

On  voit  que,  dans  la  première  moitié  du  siècle  dernier,  on  savait 
préparer  le  sous-nitrate  de  bismuth,  dont  l'usage  dans  la  parfumerie 
était  le  même  qu'aujourd'hui.  Toutefois,  on  n'administrait  guère  ce 
sel  à  l'intérieur. 

(1)  Duchaussoy.  Des  injections  faites  par  les  veines  dans  le  traitement  du  choléra, 
1855.  _-  Duchossoy  a  injecté  Tinfusion  aqueuse  de  menthe.  Los  résultats  n*ont  pas 
été  favorables.  H  y  eut  une  amélioration  très  passagère  suivie  de  mort. 

(2)  Dujardin-Beaumetz,  Des  injections  d'eau  et  de  solutions  salines  par  les  veines 
dans  le  traitement  de  la  période  algide  et  ultime  du  choléra  {Union  méd.,  41  octobre 
1873,  p.  619). 

(3)  La  pinte  anglaise  correspond  à  568  centimètres  cubes. 

(-4)  Geoffroy,  Traité  de  la  matière  médicale  ou  de  Vhistoire  des  vertus,  du  dtoix  et 
de  Vusage  des  remèdes  simples.  Paris,  1743. 
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Ce  n'est  qu'à  dater  de  1786  que  l'attention  fut  appelée  par  Odier 
(de  Genève)  sur  les  usages  internes  du  sous-nitrate  de  bismuth.  Puis, 
dans  notre  siècle,  divers  médecins,  entre  autres  Bretonneau,  Trousseau, 
Monneret,  en  vulgarisèrent  l'emploi  dans  divers  états  morbides,  notam- 
ment dans  les  diarrhées. 

Le  bismuth  est  considéré  généralement  comme  un  métal  remarquable 
par  son  innocuité.  J'ai  partagé  d'abord  cette  opinion  classique  qu'a  fait 
répandre  remploi  inoffensif  du  sous-nitrate  de  ce  métal  à  haute  dose. 
Mais  ma  croyance  à  ce  sujet  a  été  détruite  par  l'activité  que  j'ai  trouvée 
à  l'émétique  de  bismuth  (page  833).  Si  les  propriétés  dynamiques  du 
bismuth  sont  peu  connues,  c'est  parce  qu'on  n'a  employé  jusqu'ici  que 
des  préparations  insolubles  de  ce  métal. 

{i(oii0-iii«raie  de  bimniiib.  — Ce  sel,  que  l'on  appelait  autrefois  ma- 
gistère  de  bismuth,  se  présente  sous  l'aspect  d'une  poudre  très  blanche, 
cristalline,  inodore,  insipide  et  insoluble  dans  l'eau.  Après  son  intro- 
duction dans  les  voies  digestives,  une  minime  quantité  en  est  absorbée 
peut-être  par  suite  de  l'action  de  l'acide  chlorhydrique  du  suc  gastrique. 
Toujours  est-il  que  Lewald  a  pu  déceler  dans  le  lait  les  réactions  du 
bismuth,  et  que  c'est  par  la  présence  de  ce  principe  dans  la  profondeur 
de  l'organisme  qu'on  peut  expliquer  les  effets  sédatifs,  analogues  à  ceux 
de  l'antimoine,  qu'on  a  observés  à  la  suite  de  son  administration.  Mais  la 
presque  totalité  du  sous-nitrate  chemine  le  long  du  tube  digestif.  Le  sel 
ingéré  s'élimine  coloré  en  noir  par  une  quantité  variable  de  sulfure  de 
bismuth  qui  s'est  formé  au  contact  de  l'acide  sulfhydrique  des  gaz  in- 
testinaux. 

Le  sous-nitrate  exerce  dans  le  tube  digestif  une  double  action  :  Tune 
qui  est  topique,  l'autre  qui  est  absorbante.  Par  son  action  topique,  il 
modiûe  le  fonctionnement  et  la  vitalité  des  surfaces  au  contact  desquelles 
il  se  trouve  ;  il  diminue  les  sécrétions  dont  ces  surfaces  sont  le  siège, 
favorise  la  cicatrisation  de  celles  qui  sont  ulcérées,  et  fortiGe  celles  qui 
sont  ramollies.  Il  en  résulte  le  rétablissement  des  fonctions  digestives,  la 
disparition  des  maux  d'estomac,  des  douleurs  d'entrailles  et  des  diar- 
rhées. Par  son  action  absorbante,  il  s'empare  de  l'hydrogène  sulfuré, 
neutralise  les  détritus  viciés  qui  peuvent  se  trouver  dans  le  tube  digestif. 

Pour  ces  motifs,  le  sous-nitrate  de  bismuth  convient  aux  personnes 
«  dont  les  digestions  sont  habituellement  laborieuses  et  s'accompagnent 
de  tendance  à  la  diarrhée;  dans  la  gastrite  subaiguê,  dans  la  gastrite 
chronique  et  dans  la  gastralgie  qui  se  complique  d'un  état  d'irritation 
de  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac  »,  dans  les  gastralgies  accom- 
pagnées de  fétidité  de  l'haleine.  On  l'emploie  avec  avantage  dans  la 
dysenterie  et  dans  les  diarrhées  de  toute  nature,  surtout  dans  les  diar- 
rhées fétides,  dans  celles  qui  accompagnent  les  maladies  où  s'effectuent 
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des  résorptions  septiques.  C'est  ainsi  que  le  bismuth  rend  des  services 
'  dans  celles  qui  succèdent  parfois  à  la  fièvre  typhoïde.  Mais  c'est  surtout 
dans  la  diarrhée  prémonitoire  du  choléra  qu'on  en  a  fait  le  plus  grand 
usage,  parfois  à  des  doses  véritablement  fabuleuses,  à  celles  de  60  et 
80  grammes  par  exemple.  On  l'administrait  seul  ou  associé  à  l'opium. 

Le  sous-nitrate  de  bismuth  s'emploie  un  quart  d'heure  avant  le  repas. 
Si  le  malade  est  à  la  diète,  on  peut  le  lui  faire  prendre  à  un  moment 
quelconque  de  la  journée.  Quand  le  médicament  a  déjà  produit  une 
amélioration  notable,  il  ne  faut  pas  en  cesser  brusquement  remploi, 
sous  peine  de  récidives,  mais  en  diminuer  progressivement  les  doses 
jusqu'au  retour  complet  à  l'état  normal. 

Quant  à  ces  doses,  elles  dépendent  de  l'état  moléculaire  du  sous-ni- 
trate. Je  viens  de  dire  qu'on  avait  prescrit  des  quantités  prodigieuses 
de  ce  médicament  en  un  jour.  On  est  obligé  parfois  de  tomber  dans  cet 
excès,  ce  qui  arrive  lorsque  le  sel  est  sec  et  trop  agrégé.  Sous  cet  état, 
il  peut  même  déterminer  des  effets  opposés  à  ceux  qu'on  en  attend, 
comme  s'il  agissait  à  la  manière  d'un  purgatif  mécanique.  Aussi  Ques- 
neville  a-t-il  rendu  service  en  vulgarisant  l'emploi  d'un  médicament 
bien  préparé,  qu'il  avait  essayé  d'abord  sur  lui-même  dans  un  cas  grave 
où,  suivant  le  conseil  de  Monneret,  il  prenait  presque  sans  succès  jusqu'à 
80  grammes  de  sous-nitrate  de  bismuth  sec  par  jour.  La  préparation 
appelée  vulgairement  crème  de  bismuth  de  Quesneville,  étant  délayée 
dans  Teau,  se  présente  sous  un  é!at  moléculaire  qui  la  rend  parfai- 
tement efficace.  Il  suffit  d'une  dose  de  5  à  10  grammes  de  ce  médica- 
ment hydraté,  répétée  deux  ou  trois  fois  par  jour,  pour  obtenir  de  bons 
effets.  Par  suite  du  lavage,  celte  préparation  ne  contient  jamais  de  l'arse- 
nic. On  l'administre  en  lavement  à  des  doses  nécessairement  plus  fortes. 

Sons-earbonAte  de  bi«miith.  —  Ce  sel,  qui  a  été  préconisé  par  Han- 
non,  est  aussi  insoluble  que  le  sous-nitrate.  Cependant  il  se  dissout  en 
petite  quantité  dans  Testomac,  mais  le  chlorure  qui  s!est  formé  se  décom- 
pose en  partie;  c'est  pourquoi  il  pénètre  dans  l'organisme  moins  de 
bismuth  que  ne  le  croyait  Hannon.  Il  n'est  point  nécessaire  d'ailleurs 
que  le  métal  soit  absorbé,  puisqu'il  est  reconnu  que  le  sous-nitrate 
produit  les  effets  les  plus  heureux  en  agissant  localement  dans  Tintes, 
tin.  —  Le  sous-carbonate  de  bismuth  n'a  point  prévalu. 

4o  Médicaments  divers. 

A  la  suite  du  bismuth,  il  convient  de  rappeler  d'abord  le  phosphate 
de  chaux.  Nous  savons  d'ailleurs  (page  401)  que  ce  sel  présente  l'in- 
convénient de  produire  la  constipation  chez  les  personnes  à  qui  on 
l'administre  comme  agent  réparateur.  Aussi  pouvons-nous  utiliser  cet 
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inconvénient  lorsque  nous  nous  proposons  d'arrêter  la  diarrhée.  La 
décoction  blanche  de  Sydenham  ne  paraît  guère  agir  que  par  le  phos- 
phate de  chaux  qu'elle  contient. 

Décoction  blanche  de  Sydenham. 

Corne  de  cerf  calcinée  et  porphyriséc 8  grammes. 

Mie  de  pain 24       — 

Sucre 32       — 

Eau 1  litre. 

Triturez  ensemble  la  corne  de  cerf  calcinée,  la  mie  de  pain  et  le  sucre;  faites 
bouillir  dans  Teau  et  passez  à  travers  un  linge  de  laine  peu  serrée.  Aromatisez  avec  : 

Eau  de  cannelle 8  grammes. 

Eau  de  fleurs  d'oranger 16        — 

On  remplace  parfois  la  mie  de  pain  par  un  poids  double  de  gomme 
arabique.  Au  lieu  de  la  corne  de  cerf  calcinée,  on  peut  employer  le  phos- 
phate de  chaux  retiré  des  os. 

La  décoction  blanche  de  Sydenham  est  très  utile  dans  les  diarrhées  qui 
surviennent  chez  les  sujets  affaiblis,  par  exemple  chez  les  phthisiques. 

Les  Astringents  végétaux  qui  seront  étudiés  plus  loin,  sont  des  agents 
anexosmotiques  dont  plusieurs  peuvent  être  employés  contre  la  diarrhée. 

L'un  des  meilleurs  est  le  cachou,  que  Ton  n'emploie  pas  assez  sou- 
vent, bien  qu'il  constitue  un  astringent  à  la  fois  agréable,  doux  et  effi- 
cace. On  peut  le  faire  prendre  en  tisane  (cachou,  10;  eau  bouillante, 
1000).  Le  vin  est  d'un  emploi  très  commode.  Au  lieu  de  recourir  à  la 
préparation  officinale  qui  sera  indiquée  parmi  les  astringents,  on  peut 
le  préparer  soi-même  extemporanément,  en  ajoutant  une  ou  deux  cuil- 
lerées à  café  de  teinture  alcoolique  de  cachou  à  un  verre  de  vin  qu'on 
prend  soit  pendant,  soit  après  le  repas. 

5<*  Aliments  divers. 

De  même  qu'il  existe  divers  éléments  qui  peuvent  provoquer  des  effets 
purgatifs  ou  rendre  les  selles  plus  faciles  tels  que  le  miel,  les  pruneaux 
(p.  905),  les  huiles  végétales  alimentaires  prises  à  fortes  doses  (p.  907)  et 
les  aliments  peu  digestifs  (salade,  pain  de  seigle,  pain  de  son),  de  même 
il  existe  des  jiliments  dont  un  choix  judicieux  peut  modérer  les  diar- 
rhées, les  faire  disparaître  et  même  les  remplacer  par  la  constipation. 

Nous  citerons  :  1**  divers  aliments  astringents;  2°  les  féculents; 
3*  les  œufs. 

Parmi  les  fruits  astringents  se  trouvent  les  coings  (du  Cydonia  vulga- 
rw),  qu'on  ingère  après  les  avoir  fait  cuire,  ou  dont  on  fait  une  conserve, 
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un  sirop;  les  fruits  du  néRier  {Mespilus germanica),  qui  sont  comes- 
tibles lorsqu'ils  sont  bien  mûrs  ;  les  fruits  de  l'églantier  sauvage  ou 
cynorrhodon  {Hosa  canica),  dont  on  fait  une  conserve  et  dont  on  prépare 
également  une  décoction.  Ces  trois  végétaux  appartiennent  à  la  famille 
des  Rosacées,  dont  la  plupart  des  espèces  possèdent,  comme  on  le  sait, 
des  propriétés  astringentes. 

Les  féculents  arrêtent  facilement  les  diarrhées  légères,  et  produisent 
même  la  constipation.  De  là  l'emploi,  dans  les  diarrhées,  du  riz,  des 
châtaignes,  etc. 

Les  œufs  produisent  également  la  constipation.  Ce  résultat  s*explique 
facilement  aujourd'hui.  Après  l'usage  des  œufs,  aliments  très  riches  en 
soufre  combiné,  les  urines  renferment  un  excès  de  sulfates  alcalins  qui 
se  sont  produits  par  oxydation  de  ce  soufre  dans  l'organisme.  Or, 
nous  savons  que  les  sulfates  alcalins,  notamment  le  sulfate  de  sodium, 
produisent  de  la  constipation  lorsqu'ils  se  trouvent  en  excès  dans  le  sang. 


USAGES  ET  CHOIX   DES   ANTICATHARTIQUES 

Les  usages  de  ces  médicaments  résultent  de  leur  définition.  Hais  les 
diarrhées  ne  réclament  point  également,  et  d'une  manière  absolue,  l'em- 
ploi des  Anticathartiques  proprement  dits.  Ici,  comme  en  toutes  choses, 
il  faut  remonter  à  la  cause  primitive. 

Les  diarrhées  palustres  (p.  761)  seront  traitées  par  les  préparations 
de  quinine  qui,  cependant,  produisent  plutôt  la  diarrhée  que  la  constipa- 
tion chez  les  sujets  en  état  de  santé. 

Les  diarrhées  que  j'appellerai  mécaniqueSy  telles  que  celles  qui  résul- 
tent d'aliments  indigestes  ou  mal  digérés,  soit  par  suite  d'une  division 
incomplète,  soit  par  suite  d'un  état  défectueux  du  suc  gastrique,  récla- 
ment parfois  les  simples  ressources  de  l'art  dentaire,  ou  l'usage  des 
Amers,  qui  augmentent  la  quantité  du  suc  gastrique.  Elles  réclament, 
d'autres  fois,  l'emploi  des  Ferrugineux,  qui  augmentent  l'acidité  de  ce 
liquide  et  qui  font  disparaître  la  chloro-anémie,  souvent  cause  primi- 
tive de  digestions  mauvaises  et,  par  suite,  de  diarrhées. 

Les  diarrhées  peuvent  également  dépendre  de  l'usage  de  certains 
aliments  liquides,  tels  que  les  vins  acides.  Ces  vins,  trop  faibles  en 
alcool,  par  conséquent  trop  riches  en  bitartrate  de  potasse,  seront  rem- 
placés par  des  vins  astringents,  tels  que  ceux  de  Bordeaux. 

Nous  avons  insisté  (p.  9:27)  sur  l'emploi  des  purgatifs  dans  diverses 
diarrhées,  et  expliqué  les  effets  de  ces  agents  dont  l'emploi  semblait  pa- 
radoxal. Je  rappellerai  que  les  diarrhées  qui  comportent  le  mieux  l'emploi 
des  purgatifs  salins  ou  d'un  éméto-calhartique,  sont  les  diarrhées  liées  à 
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un  embarras  gastrique  et  les  diarrhées  saisonnières.  Ces  purgatifs  lavent 
le  tube  digestif,  le  débarrassent  de  microbes,  d'une  foule  d'organismes 
inférieurs  qui  pullulent  dans  les  déjections  et  sur  lesquels  Tattention  se 
trouve  aujourd'hui  particulièrement  attirée.  Ils  débarrassent  également 
le  tube  digestif  de  ferments,  de  matériaux  de  déchet  dont  la  présence 
entretient  nécessairement  la  diarrhée. 

Les  diarrhées  qui  doivent  être  traitées  par  les  Anticalhartiques  propre- 
ment dits,  par  ceux  que  nous  avons  spécialement  étudiés,  sont  surtout 
les  diarrhées  colliquatives  liées  à  une  altération  plus  ou  moins  profonde 
de  la  nutrition,  et  les  diarrhées  cholériques. 

Les  Opiacés,  le  phosphate  de  chaux,  les  Astringents  constituent  les 
moyens  les  plus  ordinairement  employées  dans  les  diarrhées  colliqua- 
tives des  phthisiques.  On  ne  réussit  pas  toujours  ;  parfois  Tinsuccès  est 
absolu.  J'ai  vu  essayer,  chez  des  malheureux  phthisiques,  tous  les  moyens  : 
opium  en  nature  et  ses  alcaloïdes  anexosmotiques.  Il  s'agissait  de  phthi- 
siques dont  l'intestin  fut  trouvé  chargé  de  granulations  tuberculeuses. 

A  la  place  de  la  décoction  blanche  de  Sydenham,  on  emploie  souvent 
soit  un  lavement  laudanisé  à  l'amidon,  soit  un  lavement  de  ratanhia. 

Lavement  d'amidon  laudanisé. 

Décoction  de  guimauve 250  grammes. 

Amidon 15         — 

Laudanum  de  Sydenbam 5  à  10  gouttes. 

Le  lavement  de  ratanhia  se  prépare  avec  5  grammes  d'extrait  aqueux 
de  racine  de  ratanhia  pour  250  grammes  d'eau. 

Trtttteineiii  du  choléra.  — Les  caractères  du  choléra  ont  été  tracés 
brièvement  (p.  H9).  Aux  caractères  signalés  sont  venues  s'adjoindre 
quelques  données  nouvelles.  Déjà,  dans  les  épidémies  de  1830  à  1832  et 
années  postérieures,  on  avait  remarqué,  sans  y  beaucoup  insister,  que  le 
sang  des  cholériques  présentait  une  réaction  moins  alcaline  qu'à  l'état 
normal,  et  que  cette  action  était  même  acide.  La  Commission  française  a 
constaté  également  cette  réaction  chez  les  cholériques  d'Egypte;  de  plus, 
elle  a  indiqué  la  présence,  dans  le  sang  des  cholériques,  d'éléments 
rappelant,  à  un  certain  point,  le  ferment  lactique  (1). 

La  thérapeutique  du  choléra  ne  sera  sans  doute  efTicacement  établie 
que  lorsque  nous  connaîtrons  mieux  la  cause  primitive  de  l'altération 
remarquable  du  liquide  sanguin  (2).  Je  rappellerai  seulement  les  moyens 

(1)  Strauss,  Comptes  rendus  de  la  Société  de  biologie,  17  novembre  1883. 
{i)  J*ai   insisté   naguère  sur   un    genre    d'empoisonnement  qui  avait   attiré    mon 
attention  depuis  plusieurs  années  et  qui  rappeUe  tout  à  fait  le  choléra.  11  8*agit  de 
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qui   ont   été  le  plus  employés  et  dont  plusieurs  ont  été  déjà  cités. 

Ces  moyens  qui  sont  presque  tous  éuumérés  dans  la  Gazette  médicale  de 
PariSy  i83-2,  peuvent  être  répartis  en  :  1»  anexosmoliques  et  antiémétiques  ; 
±0  purgatifs  et  émétiques;  3°  antiseptiques;  i'*  hématiques;  b°  physiques. 

Moyens  anexosmoliques.  —  Delpech  préconise,  au  début,  Vopium  à  doses 
faibles  et  répétées,  ainsi  que  Tabstinence  rigoureuse.  Lorsque  les  évacuations 
ont  commencé,  il  recourt  à  la  saignée  et  aux  stimulants  extérieurs.  —  Bouil- 
laud  imite  Delpech,  mais  se  fait  remarquer  par  remploi  de  la  saignée. 

Louis  associe  Talcool  à  l'opium. 

Potion  antispasmodique 120  grammes. 

Laudanum  de  Sydcnham 4        — 

Alcool 64        — 

Sirop q.  s. 

Samson  institue  le  traitement  suivant  :  i*^  à  l'entrée  du  malade,  bain  de  pied 
fortement  sinapisé;  ^*  julep  diacode  associé  au  sulfate  d*alumine  qui  est  as- 
tringent et  anticatharlique  ;  3**  lavement  avec  décoction  de  pavot  et  sulfate  d'a- 
lumine; 3®  décoction  de  riz. 

Honoré  pratique  des  frictions  avec  l'alcool  camphré.  11  fait  prendre,  de  demi- 
heure  en  demi-heure,  une  cuillerée  à  bouche  de  vin  de  malaga  seul  ou  associé 
au  sirop  diacode.  Il  donne,  de  demi-heure  en  demi-heure,  des  quarts  d'un  lave- 
ment opiacé,  astringent  et  antispasmodique,  préparé  avec  : 

£au  de  riz 500  grammes. 

Extrait  de  ratanhia 8        — 

Laudanum  de  Sydenham 40  gouttes. 

Ëthcr  sulfurique 32  grammes. 

Kapeler  associe  également  à  l'opium  les  antispasmodiques  et  le  ratanhia.  De 
plus,  il  recourt  au  quinquina  qui  fait  partie  des  moyens  antiseptiques.  Il  fait 
prendre,  par  cuillerées  à  bouche,  toutes  les  demi-heures  ou  toutes  les  heures. 

Eau  de  menthe  et  de  fleurs  d'oranger aa       61  grammes. 

Laudanum  et  éther aa         i       — 

Sirop  de  sucre 32       — 

Il  donne  des  lavements  avec  :  décoction  de  quinquina  250  grammes  ;  extrait 
de  ratanhia,  8  grammes;  laudanum,  18  gouttes. 
Récamicr,  Chomel,  Rayer  emploient,  de  même,  le  laudanum  de  Sydenham. 
Jœhnichen  (de  Moscou),  puis  Hageudie,  recourent  aux  injections  salines  dans 

l'intoxication  par  le  nitrilc  de  soude  introduit  dans  le  torrent  circulatoire.  Le  sang 
devient  acide,  moins  fluide,  tout  en  étant  beaucoup  moins  coagulable.  Il  prend  une 
teinte  brune  particulière  duc  à  une  profonde  altération  de  l'hémoglobine  {Société  de 
biologie,  1883,  p.  685). 
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la  période  algide  du  choléra.  Ou  sait  que  ces  solutions»  injectées  daus  le  sang, 
sont  anexosmotiques.  Ainsi  s'explique  1  emploi  du  sel  mariu  dans  le  choléra. 
Le  chlorure  de  sodium  agit  comme  anexosmolique;  il  remplace  d'ailleurs  celui 
qui  a  disparu  dans  le  sang  des  cholériques  (p.  Ii9  et  120). 

Volowski,  Lomhard,  Biett  donnent  le  sous-nitrate  de  hismuth,  médicament 
qui  a  été  administré  plus  tard  à  haute  dose,  et  qui  est  un  bon  remède  contre 
la  diarrhée  prémonitoire  du  choléra.  Ce  médicament  est  inséré  seul  ou  associé 
à  Topium. 

Tels  sont  les  principaux  moyens  anexosmotiques.  L'opium  était  prescrit  non 
seulement  pour  modérer  le  flux  intestinal,  mais  pour  calmer  la  douleur  épisgas- 
trique  et  les  crampes. 

Comme  moyens  antiémétiques  ou  antivomitifs,  Dance  préconisait  l'eau  de 
Seltz.  De  même  que  Bailly  et  Broussais,il  administrait  la  glace,  que  la  Commis- 
sion de  TAcadémiede  médecine  de  1832  préconisa  également. 

Moyens  purgatifs,  émétiques  et  toxifuges.  —  Poullain  conseille  la  magné- 
sie calcinée,  aux  doses  de  4  à  8  grammes  dans  un  verre  d'eau  ou  d'une  infusion 
de  tilleul  ou  de  feuilles  d'oranger  sucrée.  licite  trois  cas,  tous  suivis  de  succès. 

J.  G uérin considère  surtout  la  cholérine,  la  diarrhée  prémonitoire;  il  préco- 
nise ripéca  qui  agit  comme  émétique  et  comme  purgatif. 

Récamier,  Baudelocque,  Bonnet  donnent  le  sulfate  de  soude  (32  grammes 
dans  500  grammes  d'eau). 

Sydenham  conseillait  l'eau  en  grande  quantité  dans  le  choléra  qu'il  considérait 
comme  une  intoxication  (p.  1046).  Mûller  a  fait  prendre  en  boisson  plusieurs 
litres  d'eau  fi*oide  par  jour.  L'eau  compense  les  pertes  séreuses  et  agit  comme 
un  éliminateur  toxifuge. 

Moyens  antiseptiques.  —  Bories,  admettant  l'existence  d'un  principe  antifer- 
mentcscible  dont  il  faut  se  préserver,  conseille  le  chlore  et  les  hypochlorites. 
Mais  Gaymard  et  Girardin,  d'une  Commission  envoyée  pour  étudier  le  choléra 
en  Russie,  disent  que  le  chlore  est  inutile  (leur  opinion  est  exagérée). 

J.  Guérin,  qui  prescrivait  l'ipéca  contre  la  cholérine,  veut  détruire  le  miasme 
cholérique  par  le  mercure.  11  préconise  les  frictions  mercurielles.  —  Volowski 
administre  parfois  le  calomel  à  doses  fractionnées. 

Andral  substitue  à  l'opium  le  sulfate  de  quinine,  dont  les  propriétés  antimî- 
crobiques  sont  aujourd'hui  admises.  (Le  tannate  de  quinine  a  été  cité  p.  769.) 

Biett  adminbtrait  le  charbon  de  bois  à  l'intérieur. 

li'alcool  et  le  vin,  qui  sont  antiseptiques  et  qui,  en  même  temps,  stimulent 
l'organisme,  constituent  la  base  du  traitement  de  Magendie.  Ce  traitement 
consiste  dans  l'administration  du  punch  pendant  la  période  de  collapsus,  et 
d'une  tisane  simple  pendant  la  période  de  réaction. 

Alcool 125  grammes. 

Infusion  de  camomille 1  litre. 

Citron n»  1 

Le  traitement  par  le  punch  est  celui  qui  eut,  le  plus  de  succès  en  1832.  Le 
traitement  par  les  Opiacés  et  les  stimulants  diffusibles  ou  Antispasmodiques 
fut  également  avantageux,  mais  moins  que  le  punch.  Malgaigne  cite,  à  ce  sujet. 
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ce  capitaine  de  grenadiers  de  Pologne  qui,  habitué  aux  boissons  alcooliques,  jeta 
dans  les  champs  la  potion  du  médecin,  avala  un  bol  de  punch  et  fut  guéri  le 
lendemain. 

Au  lieu  du  punch,  on  peut  faire  prendre  le  vin  chaudy  le  café  (la  caféine  est 
antiseptique),  et  l'on  fait,  en  même  temps,  des  frictions  avec  une  brosse. 

Moyens  hématiques,  —  Nous  savons  que  le  sang  est  peu  alcalin  et  même 
acide  chez  les  cholériques.  Ainsi  peut  s'expliquer  l'emploi  de  l'ammoniaque  et 
des  Alcalins,  proposé  par  Levicaire,  Nauche,  Magendie,Masuyer  et  autres.  Nous 
savons,  d'autre  part,  que  l'oxygène  est  l'agent  le  plus  efûcace  dans  les  intoxi- 
cations hématiques.  Les  inhalations  d'oxygène  (Coster),  l'administration  de 
l'eau  oxygénée  ou  bioxyde  d'hydrogène  (Martin  Saint-Ange)  sont  donc  ration- 
nelles. L'oxygène  préviendrait  l'asphyxie  des  éléments  globulaires,  nerveux 
et  musculaires.  Les  injections  intra- veineuses  d'eau  salée  (p.  i!20)  combinées 
avec  les  inspirations  d'oxygène,  constituraient  peut-être  un  moyen  très  utile 
dans  la  période  algide,  lorsque  la  vie  semble  s'éteindre  sans  retour. 

Moyens  physiques.  —  Récamier  préconise  les  affusions  froides;  Jadelot,  les 
frictions  avec  la  glace,  puis  l'enveloppement  dans  des  couvertures  chaudes. 

Dans  des  cas  désespérés,  on  aurait  vu,  à  Vienne,  les  cholériques  revenir  à  la 
vie  dans  un  bain  d'eau  glacée. 

Prost  (Traité  du  choiéra'morbus)^  admettant  un  défaut  d'équilibre  entre 
l'excentricité  et  la  concentrité  de  l'organisme,  propose  le  calorique,  l'électricité, 
les  frictions,  les  excitants  de  toute  sorte  à  l'extérieur.  En  même  temps,  il  pré- 
conise les  calmants  à  l'intérieur. 

Est-il  nécessaire  de  citer  la  méthode  de  traitement  par  le  cuivre?  En  1853, 
llagnus  Huss  avait  imaginé  de  faire  appliquer  sur  l'épigastre  des  plaques  de 
cuivre  d'un  diamètre  de  10  centimètres.  Les  effets  furent  nuls  au  point  de  vue 
prophylactique.  11  arriva  même  que  ces  plaques,  en  s'altérant  sous  l'influence 
de  la  sueur,  produisirent  des  ulcérations  (1).  Burq  a  conseillé  l'application 
de  ceintures  en  cuivre,  l'administration  des  sels  de  cuivre;  il  a  prétendu  que  les 
vertus  prophylactiques  de  ce  métal  s'étendaient  aux  pereonnes  des  ateliers  et 
des  localités  où  l'industrie  de  ce  même  métal  était  établie,  l^s  résultats 
désastreux  obtenus  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  en  1866,  par  Horteloup  et  Barth,en 
employant  les  sels  de  cuivre  dans  le  traitement  des  cholériques,  les  faits  cités 
par  Bailly  (â)  et  par  Bochefontaiue  (3),  sur  la  prétendue  action  prophylac- 
tique du  cuivre,  ont  démontré  l'erreur  de  cette  théorie. 

(1)  Axel  bamm  (de  Stockholm),  Comptes  rendus  de  VAcad,  des  sciences ,  5  novembre 
1883. 

(2)  Académie  de  médecine^  21  août,  et  Semaine  médicale»  1883. 

(3)  Société  de  biologie,  188i. 
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DEUXIÈME  ORDRE 
MODIFICATEURS  DE  L'EXCRÉTIOIV  URUVAIRE 


Parmi  les  agents  de  cet  ordre,  les  uns  activent  Texcrétion  urinaire  : 
ce  sont  les  Diurétiques;  les  autres  la  diminuent  et  peuvent  même 
Tabolir  dans  certaines  conditions  :  ce  sont  les  Anurétiques. 

Avant  de  commencer  Tétude  de  ces  médicaments,  il  importe  de  rap- 
peler la  physiologie  de  Texcrétion  urinaire. 

Rôle  des  relus.  — Suivant  une  vieille  erreur  qu^on  répète  encore 
parfois,  les  reins  devraient  être  considérés  comme  des  organes  glandu- 
laires. Mais,  si  Ton  se  rappelle  que  les  glandes  fabriquent  des  principes 
immédiats  qui  n'existent  pas  dans  le  sang,  ou  dont  l'existence  n'a  pu  du 
moins  y  être  démontrée  ;  que,  par  exemple,  les  glandes  salivaires  don- 
nent de  la  ptyaline,  le  pancréas,  de  la  pancréatine,  il  faut,  pour  que  les 
reins  soient  élevés  au  rang  d'organes  glandulaires,  qu'ils  fabriquent  eux- 
mêmes  des  principes  n'existant  pas  dans  le  liquide  sanguin.  Or,  il  n'en 
est  rien.  L'urée,  qui  est  le  principe  le  plus  important  de  l'urine,  se  trouve 
toute  formée  dans  le  sang,  comme  l'ont  démontré  depuis  longtemps  les 
recherches  de  Dumas  et  Prévost  et  d'autres  chimistes,  et  comme  Gréhant 
Ta  prouvé  naguère  dans  des  recherches  entreprises  pour  réfuter  Terreur 
de  certains  Allemands  qui  avaient  prétendu  que  l'urée  se  formait  dans 
les  reins.  Ces  organes  jouent  donc  un  rôle  purement  excréteur,  ainsi  que 
le  professe  Ch.  Robin.  L'urine  n'est  pas  le  résultat  d'une  sécrétion,  mais 
d'une  excrétion. 

Au  sujet  de  l'acte  qui  se  passe  dans  les  reins,  deux  théories  sont  en 
présence  :  celle  de  Bowman  et  celle  de  Kûss,  naguère  professeur  à  l'an- 
cienne Faculté  de  médecine  de  Strasbourg.  Suivant  Bowman,  les  glomé- 
rules  de  Malpighi  n'excrètent  que  l'eau  de  l'urine,  les  autres  élémenls 
de  ce  liquide  se  séparant  du  sang  dans  les  canalicules.  Suivant  Kûss, 
les  glomérules  laissent  transsuder  le  sérum  dont  l'albumine  serait  ré- 
sorbée dans  les  tubuli  corticaux  et  dans  les  canalicules  de  Henle.  D'après 
la  première  théorie,  les  glomérules  éliminent  de  l'eau  et  les  cellules 
épithéliales  des  tubuli  jouent  un  rôle  d'excrétion  ;  d'après  la  seconde,  les 
glomérules  éliminent  du  sérum  et  les  cellules  épithéliales  des  tubuli 
RABUTEAU,  Thérap.  —  i*  éd.  60 
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jouent  un  rôle  d'absorption.  Mais  l'opinion  de  Kûss  n'est  pas  fondée.  En 
efTet,  de  ce  que,  dans  Talbuminurie,  les  cellules  épithéliales  des  tubuli 
sont  altérées  ou  enlevées,  on  ne  peut  conclure  que  ces  cellules  jouent 
un  rôle  absorbant  ;  il  faut  plutôt  admettre  qu'elles  empêchent  l'élimina- 
tion de  l'albumine  du  sérum  à  travers  les  parois  des  canalicules  qui 
la  laissent  transsuder  quand  ils  sont  dépouillés  de  leur  revêtement  épi- 
Ihélial.  Ce  qui  paraît  admissible  aujourd'hui,  c'est  que  les  glomérules 
éliminent  l'urine  en  nature,  et  que  le  même  rôle  est  dévolu  aux  tubuli, 
notamment  aux  canalicules  de  Henle. 

L'état  des  reins  doit  toujours  être  pris  en  considération  dans  l'admi- 
nistration de  tout  médicament  éliminable  par  ces  organes.  Des  les  cas 
d'imperméabilité  rénale,  divers  médicaments,  administrés  même  à  faibles 
doses,  produisent  bientôt  des  accidents  par  suite  de  leur  accumulation 
dans  l'organisme.  Ainsi,  dans  les  cas  de  néphrite  albumineuse  aiguë  ou 
chronique,,  l'opium  occasionne  fréquement  des  phénomènes  cérébraux 
inquiétants.  Dans  ces  cas,  la  digitale  provoque  facilement  des  phénomènes 
d'intolérance  et  d'intoxication.  Chez  les  goutteux,  la  térébenthine  admi- 
nistrée à  Tinlérieur  ne  passe  guère  dans  les  urines,  et  le  mercure  pro- 
duit plus  facilement  la  salivation  que  chez  les  autres  sujets  (1). 

De  la  préiendiie  Infliieiiee  des  saisons  ssu*  l'éllmliiailoii  de  l'a- 

Hne  à  l'état  normal.  —  On  admet  que  les  urines  sont  excrétées  en 
plus  grande  quantité  l'hiver  que  Tété,  et  dans  les  pays  froids  que  dans 
les  pays  chauds;  puis  on  fonde,  sur  cette  croyance  générale,  une  expli- 
cation de  la  plus  grande  fréquence  des  maladies  des  reins  dans  les  pays 
du  Nord,  et  des  maladies  de  la  peau  dans  les  pays  du  Midi,  l'excrétion 
cutanée  suppléant  d'une  manière  notable  dans  les  régions  chaudes  à 
l'excrétion  rénale  (2). 

Cette  opinion,  qui  paraissait  rationnelle,  ne  reposait  cependant  sur 
aucune  expérience  directe.  Or,  des  résultats,  d'autant  plus  précieux 
qu'ils  ont  été  l'effet  du  hasard,  m'ont  appris  que  la  première  proposi- 
tion, celle  qui  est  relative  à  l'influence  des  saisons,  était  contraire  à  la 
vérité.  Ainsi  j'ai  acquis  la  conviction  qu'à  l'état  normal,  chez  l'homme 
qui  ne  boit  qu'à  sa  soif,  les  urines  ne  sont  pas  éliminées  en  plus  grande 
quantité  l'hiver  que  Tété.  Mon  assertion  repose  sur  137  dosages  quoti- 

(1)  Todd,  Clinical  lect.  on  urinary  Diseates^p.  341  et  342.  —  Charcol,  Leç-ons  sur 
les  maladies  des  vieillards  (1868),  sur  les  maladies  du  foie,  des  voies  biliaires  et  des 
reinsy  Paris  1877.  —  Bouchard,  Société  de  biologie,  1873.  —  Chauvet,  Du  danger 
des  médicaments  actifs  dans  les  cas  de  lésions  rénales,  Thèse  de  Paris,  1877.  Voyez 
également  Progrès  médical,  1877,  p.  987. 

(2)  il  est  remarquable  que  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  eu  à  traiter  de  cette 
question  ont  reproduit  l'opinion  que  je  considère  comme  essentiellement  inexacte. 
Becquerel  (Traité  élémentaire  d^ hygiène  privée  et  publique),  Tauteur  anglais  Golding 
Bird  (De  V urine  et  des  dépôts  wHnaires)Voni  admise  sans  conteste. 
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diens  de  mes  urines  effectués,  pendant  deux  ans,  dans  différentes  sai- 
sons, comme  préliminaires  d'expériences  nombreuses  que  j'ai  faites,  sur 
ma  propre  personne,  avec  divers  médicaments.  {Gaz.  hebd.  et  Gaz.  méd. 
de  Paris,  1868, 1869  et  1870.) 


ÉPOQUES. 

NOMBRE 

DES 
DOSAGES  DB  L'URINB 

élinintfe  dan»  24  h. 

QUANTITÉS 

MOYE.NNES. 

1867  Décembre 

8 

13 
13 
19 
10 
10 
11 
21 
8 
6 
23 

945  cent,  cubes. 

963  grammes. 
1037       - 

877       — 
1025       — 

901        — 

932       — 

860       - 

897       — 

880       - 

988       — 

1868  Mai 

Juin 

—  JuiUel 

—  Octobre...   

—  Novembre 

—  Décembre 

1869  Janvier 

—    Février 

Mars 

—    Avril 

Le  premier  et  le  dernier  dosage  sont  exprimés  en  centimètres  cubes, 
les  autres  étant  exprimés  en  grammes.  Il  est  facile  de  passer  d'une 
expression  à  l'autre  en  divisant  les  poids  par  la  densité  moyenne  que 
j'ai  trouvée  être  très  rapprochée  de  1018,  nombre  déjà  cité  par  Rayer. 
Le  chiffre  le  plus  bas  correspond  au  mois  de  juillet  1868,  alors  qu'il 
faisait  très  cbaud;  mais  le  nombre  877  se  rapproche  infiniment  du 
nombre  880  trouvé  au  mois  de  mars  1869,  mois  qui  fut  très  froid. 

Cette  absence  de  Tinfluence  des  saisons  sur  l'excrétion  urinaire  chez 
les  sujets  ne  buvant  qu'à  leur  soif,  a  été  également  constatée  dans  de 
nombreuses  expériences  faites  sous  mes  yeux  et  avec  mon  concours  par 
plusieurs  de  mes  élèves  qui  ont  étudié  l'action  de  divers  médicaments. 

En  somme  :  chez  Vi$idividu  à  Vétat  normaly  soumis  à  un  régimtf 
régulier  y  Vurine  n'est  pas  excrétée  en  plus  grande  quantité  V  hiver 
que  l'été. 

D'ailleurs,  n'est-ce  p$s  ainsi  que  les  choses  doivent  se  passer?  Les 
reins,  organes  centraux,  sont  traversés  par  le  sang  dont  la  constitutioi^ 
est,  à  l'état  normal,  toujours  sensiblement  la  même,  comme  le  prouvent 
les  analyses  chimiques;  ces  organes  doivent  donc  avoir  un  fonctionne-* 
ment  toujours  identique.  S'il  n'en  est  pas  de  même  chez  les  buveurs, 
c'est  que  ceux-ci,  ingérant  des  liquides  en  quantités  plus  que  suffi* 
santés,  forcent  leurs  reins  de  fonctionner  davantage,  et  cela  d'autant  plus 
que  la  température  est  plus  froide^  la  peau  fonctionnant  alors  très  peu. 
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I.  —DIURÉTIQUES 


On  définît  les  Diurétiques  :  Agents  ayant  la  propriété  d^aclicer 
r excrétion  urinaire. 

ciaMiflcAtioB.  —  Linné  ne  donne  pas  de  classification  de  ces  médi- 
caments. Une  substance  active-t-elle  Texcrétion  urinaire,  il  la  carac- 
térise ainsi  :  vis  :  diurelica;  usus  :  hydropisis.  Alibert  consacre,  au 
contraire,  tout  un  chapitre  à  ces  médicaments  qui  agissent  sur  les  pro- 
priétés vitales  des  voies  urinaires;  puis  Barbier  n'en  fait  pas  mention, 
de  sorte  que  l'on  trouve  les  substances  aujourd'hui  considérées  comme 
diurétiques  disséminées  dans  son  ouvrage  parmi  les  divers  groupes  qu'il 
admettait,  parmi  les  émoUients  (pariétaire),  les  excitants  (nitre),  parmi 
ceux  dont  la  place  est  incertaine,  incertœ  sedis  (digitale),  etc.  Presque 
tous  les  auteurs  suivants  :  Milne  Edwards  et  Vavasseur,  Galtier,  Trous- 
seau et  Pidoux,  Bouchardat,  Schroff,  Pereira,  Stillé,  etc.,  en  font,  soit  des 
classes  à  part,  soit  des  ordres  appartenant  à  d'autres  classes,  par  exemple 
à  celle  des  excitants  (Milne  Edwards  et  Vavasseur,  Trousseau  et  Pidoux), 
à  celle  des  solventia  (Schroff),  à  celle  des  eccritiques  (Pereira),  d'après 
la  manière  dont  chacun  de  ces  auteurs  a  classé  les  médicaments  (pages  22 
et  suivantes).  Puis,  ces  mêmes  auteurs  répartissent  les  diurétiques  en 
minérauxj  végétaux,  animaux  même,  de  sorte  qu'ils  retombent  tou- 
jours, comme  d'une  manière  fatale,  dans  les  subdivisions  artificielles 
fondées  sur  la  chimie  et  sur  l'histoire  naturelle. 

Fidèles  aux  principes  qui  doivent  guider  dans  toute  classification  ra- 
tionnelle, je  rejetterai  ces  subdivisions  et  j'admettrai  une  classification 
qui  a  déjà  été  adoptée  par  Sée  (Leçons  orales),  puis  développée  et  mo- 
difiée par  moi  dans  un  cours  de  thérapeutique  que  j'ai  fait  à  l'École  pra- 
tique. Elle  repose,  comme  celle  des  Purgatifs,  sur  des  données  scienti- 
fiques que  je  vais  rappeler. 

1*  Il  existe  des  médicaments  tels  que  l'alcool,  le  nitre,  qui  agissent 
sur  les  reins  par  dialyse  (page  879).  Nous  aurons  donc  un  premier  groupe 
de  diurétiques  représentés  par  des  dialytiques  et  correspondant  aux 
purgatifs  de  même  nom,  avec  cette  différence  que  ce  groupe  contiendra 
des  substances  volatiles,  comme  l'alcool  et  diverses  essences  qui  s'élimi- 
nent facilement  par  les  reins  (1). 

(1)  Poiseuilie  (a)  ayant  fait  diverses  expériences  relatives  à  la  vitesse  d'écoalement 
à  travers  les  tubes  capillaires,  soit  d*eau  et  de  séram  pur,  soit  de  ces  mêmes  liquides 
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2"*  On  sait  que  la  pression  sanguine  exerce  sur  la  fonction  rénale  une 
grande  influence  qui  a  été  mise  en  évidence  par  les  expériences  de 
Ludwig,  de  CI.  Bernard  et  de  GoU  (de  Wurtzbourg).  Ces  auteurs  ont 
démontré  qu'on  active  la  diurèse  chez  un  animal  quand  on  augmente  la 
pression  du  sang  dans  les  artères;  qu'à  jeun,  la  pression  de  ce  liquide 
étant  moindre,  l'excrétion  urinaire  est  diminuée;  que  pendant  la  diges- 
tion, après  l'ingestion  de  l'eau  ou  d'aliments,  la  pression  artérielle  aug- 
mentant, il  en  est  de  même  de  l'excrétion  urinaire.  Si  Ton  injecte,  dans 
les  veines  chez  un  animal,  du  sang  d'un  animal  de  la  même  espèce,  ou 
si  on  lie  les  artères  principales  d'un  membre,  la  pression  artérielle  est 
augmentée,  ainsi  que  la  quantité  des  urines  ;  mais,  si  Ton  pratique  une 
saignée,  la  pression  du  sang  et  les  urines  sont  diminnées.  Or,  il  existe 
des  médicaments,  tels  que  la  digitale,  la  scille,  qui  élèvent  la  pression 
artérielle  ;  nous  aurons  donc  un  second  groupe  de  diurétiques  :  les  dtu- 
rétiques  mécaniques  ou  par  pression. 

Ces  diurétiques  appartiennent,  soit  aux  médicaments  névro-muscu- 
laires,  tels  que  la  digitale,  les  Solanées  vireuses;  soit  aux  paralyso-mo- 
teurSj  tels  que  le  curare,  la  fève  du  Calabar,  Taconiline,  etc.,  toutes 
siibstances  qui  activent  d'une  manière  si  remarquable  l'excrétion  uri- 
naire. Parmi  tous  ces  diurétiques  mécaniques,  il  n'y  a  guère  que  la  digi- 
tale qui  soit  fréquemment  employée.  Elle  n'est  certainement  pas  le  moins 
redoutable  des  agents  que  je  viens  d'énumérer,  mais  l'usage  a  prévalu 
en  sa  faveur. 

I.  —  DIURÉTIQUES   DIALYTIQUES 

Parmi  les  agents  de  ce  groupe,  nous  avons  déjà  déjà  cité  des  substances 
volatiles  et  éminemment  dialysables,  par  exemple  l'a/coo/,  diverses  es^ 
sences.  Nous  y  ajouterons  un  grand  nombre  de  substances  cristalloïdes 
parmi  lesquelles  se  trouvent  surtout  des  composés  salins  neutres,  tels 
que  les  nitrates  et  les  chlorates  alcalins. 

chargés  de  nitret  d'acétate  d'ammoniaque,  d*alcool,  a  cru  pouvoir  poser,  eu  principe 
général,  que  toute  substance  favorisant  l'écoulement  en  question  devait  agir  comme 
diurétique,  et  réciproquement.  Ainsi  le  nitre  et  l'acétate  d'ammoniaque,  qui  favorisent 
récoulement,  devaient  être  diurétiques.  De  fiait,  ces  substances  activent  l'excrétion 
urinaire.  Mais  l'alcool,  ralentissant  l'écoulement  dans  les  tubes  capiUaires^  ne  devait 
pas  être  diurétique.  Or,  nous  verrons  bientôt  que  l'alcool  active  puissamment  l'excré- 
tion urinaire.  La  théorie  de  PoisseuiUe  ne  peut  donc  être  admise  d'une  manière 
générale . 

(a)  Recherches  expérimentales  sur  le  mouvement  des  liquides  dans  les  tubes  de  pe- 
tiis  diamètres,  Paris,  1844.  —  Consultez  également  Cl.  Bernard,  L^poru  sur  les  effets 
des  substances  toxiques  et  médicamenteuses,  Paris,  1857,  p.  71  etsuiv. 
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Alcool. 

Diverses  expériences  m'avaient  démontré  que  l'alcool  était  l'un  des  plus 
puissants  diurétiques  (1).  Aussi  ai-je  été  étonné  que  cette  substance 
ne  fût  pas  même  mentionnée  dans  les  Traités  de  thérapeutique  parmi 
les  médicaments  activant  spécialement  l'excrétion  urinaire.  G*était  même 
le  contraire  qui  était  admis,  surtout  depuis  les  expériences  de  Peiseuille 
citées  par  Cl.  Bernard,  d'après  lesquelles  l'alcool  devait,  comme  dans  les 
tubes  capillaires  de  verre,  ralentir  l'écoulement  à  travers  les  tubuli  des 
reins  (2). 

Dans  les  recherches  que  j'ai  faites  à  ce  sujet,  j'ai  adopté  une  méthode 
que  j'ai  suivie  dans  des  cas  analogues,  et  que  je  citerai  pour  ce  motif. 

On  prend  certains  jours,  le  matin  à  jeun,  et  après  avoir  vidé  la  vessie, 
une  certaine  quantité  d'eau,  et  l'on  recueille  l'urine  excrétée  à  dater  de 
ce  moment  jusqu'à  une  heure  déterminée.  On  prend  d'autres  jours,  et 
dans  les  mêmes  circonstances,  la  substance  diurétique,  sous  un  volume 
égal  à  celui  de  l'eau  que  l'on  avait  ingérée,  et  l'on  recueille  les  urines 
excrétées  pendant  le  même  temps.  Il  est  évident  que  la  différence  des 
quantités  d'urines  éliminées  mesure  l'effet  diurétique  produit  par  la  subs- 
tance essayée. 

Parmi  les  expériences  que  j'ai  entreprises  sur  les  effets  diurétiques 
de  l'alcool,  je  rapporterai  les  suivantes  que  j'ai  faites,  en  1870,  sur  une 
personne  bien  portante. 

Liquide  ingéré  à  8  h.  Urines  éliminées 

du  malin,  de  8  h. 

Dates.  à  la  dose  de  iOO««.  à  il  h.  du  matin. 

Le  U  mai...    Eau 97  cent  c. 

.de    8  h.  à    9  h 470*«  \ 

Le  15  mai...    Cognac...  |  de    9  h.  à  10  h 26U    |    820      — 

\  de  10  h.  à  H  h 90    ) 

(1)  Union  médicale^  30  juiUet  1870,  p.  158,  et  Comptes  rendus  de  la  Société  de 
biologie,  1870,  p.  87  et  124. 

(2)  Gubler  a  attribué  plus  tard,  en  187i,  la  connaissance  des  effbts  diurétiques  de 
l'alcool  à  tout  le  monde,  excepté  à  l'auteur  de  ce  livre.  Il  Ta  attribuée  notamment  à 
RiUaud  (De  Vemploi  thérapeutique  de  Valcool,  thèse  de  Paris,  1860)  et  surtout  à  an 
Prussien,  à  Obemier  (de  Bonn).  Or,  RiUaud  n'a  rapporté  aucune  expérience  et  a  dit 
seulement  que  tantôt  l'alcool  activait  l'excrétion  urinaire  et  que  tantôt  il  la  diminuait. 
J'ai  consulté  le  travail  d'Obemier  (Zur  Kentniss  der  Wirkungen  des  Weingeitteà}, 
CanstatVs  Jahreshericht,  1869, 1 ,  s .  338,  et  Arch .  fur  Physiologie,  II,  A&Â)  et  j^ai  trouvé 
simplement  que  cet  auteur  avait  observé,  sans  y  insister  d'ailleurs,  une  diminulkni 
de  l'urée,  une  augmentation  de  l'urine  avec  augmentation  de  l'acidité  de  ce  liquide 
chez  un  sujet  souffirant  d'une  paralysie  du  pharynx,  à  qui  il  avait  fait  prendre  de 
l'alcool. 
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Le  16 

mai. 

Le  17 

mai. 

Le  18 

mai. 

Le  19 

mai. 

Le  20 

mai. 

Le  21 

mai. 

Le  22  mai. 

Le  23 

mai. 
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Eau 110  cent.  c. 

/de    8  h.  à    9  h 420«*  \ 

Cognac...  J  de    9  h.  à  10  li 205    J  697      -« 

(  de  10  h.  à  11  h 35    ) 

Eau 102      -^ 

.de    8  h.  à    9  h 3I5««  \ 

Cojpiac...  J  de    9  h.  à  10  h 170    J  520      — 

(  de  10  h.  i  11  h 35    ) 

Eau 98     -- 

(de    8  h.  à  9  li.  1/2 385*'  )  ^.. 

^^«"*^-ide    9  1/2  à  11  h 225    }  '^'      - 

Eau 112      — 

Cognac 560     — 

Ces  chiffres  montrent  que,  sous  Tinfluence  de  100  centimètres  cubes 
d'eau-de-vie  à  36  degrés,  les  quantités  d'urine  éliminées  ont  été  six  àhuit 
fois  plus  fortes  que  sous  l'influence  de  100  centimètres  cubes  d'eau.  Les 
urines  ayant  été  recueillies  d'heure  en  heure,  on  remarque  bien  V action 
brusque  de  l'alcool  sur  la  fonction  rénale. 

Les  effets  diurétiques  varient  suivant  la  dose  de  l'alcool  ingéré,  comme 
j'ai  pu  m'en  assurer  dans  d'autres  expériences.  Ainsi,  lorsqu'on  prend, 
à  jeun,  seulement  50  centimètres  cubes  d'eau-de-vie  à  36  degrés,  on 
peut  ne  rendre,  de  huit  heures  à  onze  heures,  que  200  à  300  centimètres 
cubes  d'urine,  au  lieu  de  500  à  800  centimètres  cubes  que  peuvent  faire 
rendre  100  centimètres  cubes  de  la  même  eau-de-vie. 

J'ajouterai  que,  dans  une  expérience  faite  pour  étudier  le  mode  d'ac- 
tion de  l'alcool  sur  la  nutrition,  ce  liquide  étant  ingéré  à  la  dose  de 
200  grammes  par  jour  en  cinq  petits  verres  dans  le  courant  de  la  journée, 
la  quantité  des  urines  augmenta  d'un  tiers  environ  (1).  En  effet,  pen- 
dant le  temps  que  l'on  prit  l'alcool,  le  poids  moyen  de  l'urine  éliminée 
chaque  jour  fut  de  1428  grammes,  tandis  que,  pendant  un  temps  égal 
au  précédent,  où  l'on  ne  prit  pas  d'alcool,  tout  en  suivant  à  cela  près  un 
régime  identique,  le  poids  moyen  de  l'urine  éliminée  chaque  jour  fut 
seulement  de  958  grammes. 

Déd«etioiis  des  effets  di«rétiq«es  de  r»ieooi.  —  Les  données  pré- 
cédentes peuvent  fournir  l'explication  de  certains  effets  remarquables 
produits  par  l'alcool. 

1*  On  a  attribué  la  polyuriCy  ou  diabète  insipide^  à  plusieurs  causes 
parmi  lesquelles  on  a  fait  figurer,  pour  une  bonne  part,  les  excès  al- 
cooliques antérieurs  ou  succédant  immédiatement  à  l'ivresse.  Je  dis 
immédiatement,  parce  qu'on  vient  de  voir  que  les  effets  diurétiques  de 

(1)  Union  médicale  (loc,  cU,,  p.  156). 
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l*alcool  sont  rapides,  et  que,  dans  des  obsertations  nombreuses  colH- 
gées  par  Lancereaux  (1),  c*est  immédiatement  après  Vexcèi  de  boissons ^ 
ou  le  lendemain,  que  se  sont  fait  sentir  la  soif  et  la  polyurie.  Ainsi 
l'on  a  vu  des  individus  être  pris,  à  leur  réveil  d'une  orgie,  d'une  soif  in- 
tolérable et  d*une  polyurie  en  rapport  avec  la  polydipsie. 

On  ne  connaît  pas,  d'une  manière  précise,  les  modifications  apportées 
dans  la  structure  du  rein,  ni  dans  les  propriétés  des  éléments  de  cet 
organe  par  le  passage  de  l'alcool.  Hais  quelles  que  soient  ces  modifica- 
tions, on  conçoit  que,  de  temporaires  qu'elles  auraient  été  sous  l'in- 
fluence d'une  dose  modérée  d'alcool,  elles  deviennent  permanentes  sous 
l'influence  d'une  dose  trop  forte  de  ce  liquide. 

2*"  Brierre  de  Boismont  a  vu  des  malades,  perdus  par  suite  d'ivrognerie, 
être  atteints  d'hydropisie  après  la  privation  de  vin  et  d'eau-de-vie. 
Cette  hydropisie,  qui  débutait  aux  membres  inférieurs  pour  gagner  en- 
suite le  tronc  et  la  face,  résistait  à  tous  les  moyens  pharmaceutiques  et 
ne  disparaissait  que  par  le  retour  de  l'alcool.  Sous  l'influence  de  cette 
substance,  l'économie  s'était  habituée,  pour  ainsi  dire,  à  être  traversée 
par  une  grande  quantité  d'eau;  car,  du  moment  que  l'excrétion  urinaire 
est  accrue,  la  soif  l'est  également.  Plus  tard,  l'alcool  ne  produisant  plus 
une  élimination  suffisante,  les  reins  étaient  devenus  paresseux,  d'o& 
l'hydropisie  consécutive. 

3»  L'expérience  et  l'observation  clinique  ont  démontré  que  l'alcool 
était  avantageux  dans  un  grand  nombre  d'empoisonnements.  Ainsi, 
Rognetta  expérimentant  avec  le  nitre,  a  vu  que  telle  dose  de  ce  com- 
posé, qui  produisait  la  mort  chez  un  lapin,  laissait  vivre  un  autre 
animal  aussi  identique  que  possible  avec  le  précédent  lorsqu'on  lui  fai- 
sait prendre  un  peu  d'eau-de-vie.  On  dira  sans  doute  que  l'alcool  pro- 
duisait  des  effets  stimulants  sur  l'animal  que  le  nitre  avait  plongé  dans 
la  prostration.  Soit  :  mais,  dans  ce  cas,  les  animaux  urinent  davantage, 
leurs  reins  éliminent  beaucoup  plus  vite  la  substance  toxique,  et  il  faut 
tenir  compte  de  ce  fait.  C'est  même  le  seul  qu'il  me  fut  permis  de 
prendre  en  considération  dans  des  expériences  où  j'ai  vu  que  l'alcool 
était  utile  dans  l'intoxication  par  la  strychnine.  On  peut  objecter,  il  est 
vrai,  que  l'alcool  est  un  anesthésique,  un  modérateur  réflexe  ;  toutefois 
il  n'est  anesthésique  qu'à  haute  dose. 

wins.  —  Ces  liquides  sont  diurétiques,  mais  à  des  degrés  variables. 
Chacun  sait  que  le  vin  blanc  l'est  beaucoup  plus  que  le  vin  rouge.  Ou  a 
attribué  les  effets  diurétiques  du  vin  blanc  au  bitartrate  de  potasse  qu'il 
contiendrait  en  plus  grande  quantité  que  le  vin  rouge.  L'explication 
est  inadmissible,  puisque  le  bitartrate  de  potasse  se  transforme  dans 

(1)  LaDcereaux,  De  la  polyurie,  thèse  pour  rafrégation.  Paris,  1869. 
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Torganisrae  en  bicarbonate  de  potasse,  lequel  ne  produit  des  effets  diu- 
rétiques qu'à  la  condition  d'être  administré  à  des  doses  suffisantes  pour 
rendre  les  urines  alcalines,  ainsi  que  je  le  rappellerai  bient6t.  Le  vin 
blanc  est  diurétique,  surtout  par  Talcool,  et  il  Test  davantage  que  le 
vin  rouge  parce  qu'il  contient  moins  de  tannin  que  celui-ci,  toutes 
choses  étant  égales  d'ailleurs. 

Essenoes  diverses. 

Certaines  substances  volatiles,  hydrocarbonées  ou  oxygénées,  mo- 
difient l'urine  dans  sa  quantité  et,  parfois,  dans  sa  qualité.  Telle  est 
l'huile  essentielle  de  térébenthine,  laquelle  augmente  les  urines  et  leur 
communique  une  odeur  de.  violette.  Telles  sont  aussi  les  essences  d'eu- 
calyptus et  de  copahu. 

Les  effets  diurétiques  de  cette  dernière  substance  ont  été  constatés 
naguère  par  Thompson  chez  un  homme  de  soixante-six  ans  ayant  une 
ascite,  de  la  bouffissure,  un  œdème  pulmonaire  et  des  urines  rares,  mais 
non  albumineuses.  Ce  malade  avait  été  soumis  vainement  à  diverses  mé- 
dications, et  la  paracentèse  avait  été  pratiquée  trois  fois.  Thompson 
prescrivit  alors  le  copahu  à  la  dose  de  15  gouttes  toutes  les  six  heures. 
Les  urines  augmentèrent  et,  après  cinq  à  six  semaines  de  traitement, 
le  malade  était  complètement  guéri.  —  Deux  cas  analogues,  mais  com- 
pliqués d'albuminurie,  auraient  été  traités  également  avec  succès  par 
Levenig.  Une  abondante  diurèse  avait  suivi  l'administration  du  copahu. 

Des  insuccès  ont  été  signalés,  mais  ils  ne  doivent  pas  étonner.  L'ascite 
peut  reconnaiti*e  plusieurs  causes.  Or,  si  le  copahu  est  diurétique,  comme 
les  faits  tendent  à  le  démontrer,  on  comprend  que,  de  même  que  les 
diurétiques  les  plus  éprouvés,  il  ne  puisse  être  efficace  si  la  cause  de 
l'ascite  est  insurmontable,  si,  par  exemple,  elle  résulte  d'une  tumeur 
gênant  la  circulation.  Il  ne  peut  être  utile  que  d'une  manière  tem- 
poraire. 

Le  cubèbe,  ou  plutôt  l'huile  essentielle  de  ce  médicament,  et  les 
autres  isomères  de  l'essence  de  térébenthine,  possèdent  également  des 
propriétés  diurétiques. 

Carbonates  alcalins. 

Les  carbonates  alcalins  (bicarbonate  de  soude  et  de  potasse,  etc.)  sont 
rangés  dans  les  ouvrages  de  thérapeutique  parmi  les  principaux  diuré- 
tiques. Mais  ces  médicaments  activent  l'excrétion  urinaire  beaucoup 
mQÎas  qu'on  ne  l'a  cru  (page  274). 

En  effet,  ils  ne  sont  pas  diurétiques  à  faibles  doses,  attendu  qu'ils  se 
transforment  alors  dans  l'estomac  en  chlorures  dont  le  mode  d'action 
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est  tout  différent  de  celui  des  Alcalins,  puisque  Ton  constate,  dans  ce 
cas,  une  augmentation  de  l'urée.  Ils  ne  commencent  à  exercer  cette 
action  diurétique  que  lorsqu'ils  ont  été  pris  aux  doses  de  5  à  6  grammes, 
alors  que  les  urines  commencent  à  devenir  alcalines.  Et  même,  à  la  dose 
de  10  grammes,  ils  n'activent  pas  considérablement  l'excrétion  urinaire. 
Les  tartrates^  citrateSy  malates  alcalinSy  qui  existent  dans  les  végé^ 
taux,  par  exemple  le  bitartrate  de  potasse  contenu  dans  le  raisin,  ne 
sont  diurétiques  que  lorsqu'ils  rendent  les  urines  alcalines.  C'est  pour- 
quoi les  vins,  même  les  vins  acides,  n'étant  pas  assez  riches  en  ce  sel 
pour  modifier  sensiblement  la  réaction  des  urines,  les  effets  diurétiques 
doivent  en  être  attribués  surtout  à  l'alcool  qu'ils  renferment. 

Nitrates  alcalins. 

Nous  avons  dit  (page  263)  que  l'action  diurétique  des  azotates  de 
potasse  et  de  soude  n'avait  pas  été  aussi  vantée  autrefois  qu'elle  l'a  été 
dans  la  suite.  Les  Anciens  avaient  raison,  comme  l'ont  démontré  plus 
tard  l'observation  clinique  et  l'expérimentation  physiologique.  En  effet, 
dans  les  expériences  de  Jovitsu-Demètre,  les  urines  pesées  ont  donné 
les  résultats  suivants  : 

Poids  moyens 
des  urines. 

Première  pénode  de  cinq  jours,  sans  médicament 1341  gr. 

Deuxième  période,  sous  Tinfluence  de  10  grammes  d'azotate  de  potasse 

par  jour 13^8  — 

Troisième  période,  sans  médicament 1^99  — 

Quatrième  période,  sous  Tinfluence  de  10  grammes  d*azotate  de  soude 

par  jour i-439  — 

Cinquième  période,  sans  médicament 113U  — 

Ces  résultats  sont  venus  confirmer  les  données  de  Porget  (de  Stras- 
bourg) et  de  Marlin-Solon  qui,  en  1813,  publièrent  des  observations 
nombreuses  où  ils  avaient  employé  le  nitre  à  diverses  doses  sans  ob- 
server aucun  effet  diurétique  marqué. 

Est-ce  à  dire  cependant  que  le  nitre  ne  soit  guère  diurétique  ?  Nulle- 
ment, mais  l'action  en  est  rapide  et  passagère.  Elle  se  produit  presque 
aussitôt  que  le  nitre  a  été  ingéré;  elle  est  d'abord  très  accusée,  puis 
elle  se  ralentit  et  cesse  bientôt.  Ces  données  nouvelles  que  je  liens  à 
bien  préciser,  el  sur  lesquelles  j'insiste,  m'ont  été  fournies  par  trois 
expériences  que  j'ai  faites  sur  ma  personne  avec  de  l'azotate  de  potasse 
absolument  pur  que  j'avais  eu  soin  de  préparer  moi-même.  De  ces  trois 
expériences,  les  deux  dernières  n'ont  pu  être  retrouvées  dans  mes  notes, 
à  mon  grand  regret,  parce  qu'elles  étaient  les  plus  complètes,  attendu 
que  j'avais  recueilli  les  urines  émises  pendant  les  journées  entières. 
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Mais,  si  je  ne  puis  rapporter  les  chiffres  trouvés  dans  ces  deux  der- 
nières expériences,  je  me  rappelle  fort  bien  qu'ils  étaient  autant  et  peut- 
être  plus  convaincants  que  ceux  de  la  première  expérience  que  voici  : 

Urines  ëlimioées 
Substance  ingëréo  de  7  h.  à  10  h.  du 

Dates  à  7  h  du  matin.  mntin. 

U  juiUel  1873.    200  grammes  d'eau 142  cent.  c. 

25  juillet    —  5  grammes  d'azotate  /de  7  h.  à    9  h.  309««  \  ^ 

de  potasse  pur  dissous  dans  200  gr.  |  |    300      — 

d'eau (de  9  h.  à  10  h.    51     ) 

26  juillet    —      200  grammes  d'eau 135     — 

Ainsi  les  choses  se  sont  passées  comme  après  Tingestion  de  Falcool. 
Les  effets  diurétiques  ont  été  très  accentués  dans  les  deux  premières 
heures  qui  ont  suivi  l'ingestion  du  nitre.  La  seule  différence  est  que 
le  nitre,  ingéré  à  la  dose  de  5  grammes  en  une  fois,  a  été  moins  diuré- 
tique que  l'alcool  à  36  degrés,  ingéré  de  même  en  une  fois,  à  la  dose 
de  100  grammes. 

L'action  rapide  et  passagère  du  nitre  est  liée,  sans  doute,  à  l'élimi- 
nation rapide  de  ce  médicament,  élimination  qui,  je  dois  le  dire,  a  été 
jusqu'ici  peu  étudiée. 

Il  est  remarquable  que  le  nitrate  de  soude  a  été,  à  la  dose  de 
10  grammes,  plus  efficace  que  son  congénère  dont  la  réputation  est 
encore  si  grande  parmi  le  vulgaire.  C'est  pourquoi  ce  médicament, 
qu'on  laisse  dans  l'oubli,  pourrait  peut-être  être  employé  de  préférence 
au  nitre  proprement  dit,  du  moins  lorsqu'on  veut  obtenir  des  effets  diu- 
rétiques, d'autant  plus  que  le  nitrate  de  soude,  étant  beaucoup  moins 
dangereux  que  le  nitrate  de  potasse,  peut  être  administré  à  des  doses 
plus  fortes. 

Au  sujet  de  ces  doses,  je  renvoie  à  ce  que  j'ai  dit  (page  867). 

KawK  mUiémies  mîiwéeu.  —  Ces  eaux  sont  peu  nombreuses.  On  cite, 
en  France,  celles  du  Prieuré  d'Heudeville  (Eure). 

Ces  dernières,  d'après  une  analyse  de  Bonis,  contiennent  0gr,30  de 
nitrates  alcalins  (nitrates  de  potassium  et  de  sodium)  sur  un  résidu  fixe 
de  0gr,904  par  litre.  Parmi  les  matières  fixes  se  trouvent  0gr,14de 
chlorure  de  sodium,  et  0gr,32  de  carbonate  de  calcium. 

Elles  peuvent  être  utiles  dans  les  catharrhes  de  la  vessie,  la  gravelle 
urique  (l'urate  de  calcium  étant  plus  soluble  que  l'urate  acide  de  so- 
dium). —  Les  doses  en  sont  de  deux  à  trois  verres  avant  le  déjeuner.  On 
peut  l'employer  également  comme  boisson  de  table. 
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CQilorates  alcalins. 

Le  chlorate  de  potasse,  que  nous  avons  étudié  antérieurement,  est, 
d'après  les  recherches  d'Isambert  et  diaprés  les  miennes,  plus  diuré- 
tique que  le  nitrate  de  potasse.  Je  puis  avancer  aujourd'hui  que  le  chlo- 
rate  de  soude  est  préférable  au  chlorate  de  potasse  sous  le  double  rap- 
port de  son  action  diurétique  et  de  son  innocuité. 

Farrocsranures  de  potasalmn  ai  de  sodlmn. 

D'après  Bouchardatje  prussiate  j^une  de  potasse  (ferrocyanure  de 
potassium)  posséderait,  à  peu  de  chose  près,  les  propriétés  diurétiques 
du  nitrate  de  potasse.  On  pourrait  l'employer  aux  doses  de  3  à  5  grammes 
pour  1  litre  d'eau  dans  le  but  d'activer  l'excrétion  urinaire. 

Des  expériences  que  Massul  et  moi  avons  faites  ensemble  (1),  ont 
prouvé  que  les  effets  diurétiques  des  ferrocyanures  alcalins  avaient  été 
exagérés  comme  ceux  du  nitre.  Ainsi,  4  grammes  de  ferrocyanure  de 
potassium,  pris  en  une  fois,  n'ont  produit  aucun  effet  diurétique  chez  le 
premier  expérimentateur,  et  il  en  a  été  de  même  chez  moi,  après  avoir 
ingéré  deux  fois  4  grammes  de  ferrocyanure  de  sodium  en  suivant  la 
méthode  que  j'ai  indiquée  (page  950).  D'ailleurs,  ces  sels  ne  s'éliminent 
pas  aussi  vite  qu'on  l'a  admis,  afin  d'expliquer  la  puissance  diurétique 
exagérée  qu'on  avait  attribuée  au  prussiate  jaune  de  potasse.  Le  ferro- 
cyanure de  potassium,  pris  en  une  fois,  à  la  dose  de  4  grammes,  s'éli- 
mine en  trente-six  heures  environ;  le  ferrocyanure  de  sodium,  pris  à 
la  même  dose  de  4  grammes,  deux  jours  de  suite,  c'est-à-dire  en  tout 
à  la  dose  de  8  grammes,  a  mis  un  peu  plus  de  quatre-vingts  heures 
pour  s'éliminer  en  totalité  ou  presque  totalement.  En  effet,  à  ce  moment^ 
les  urines  n'en  contenaient,  au  plus  que  1/50000. 

A  la  suite  des  substances  précédentes  qui,  s'éliminant  toutes  plus  ou 
moins  rapidement  par  les  urines,  produisent  des  effets  diurétiques  va- 
riables, je  citerai  divers  agents  d'origine  végétale  que  Bouchardat  range 
sous  la  dénomination  de  diurétiques  incertains,  savoir  :  la  pariétaire  y 
les  aspergesy  la  bourrache^  le  genêt,  le  genièvre,  etc. 

(1)  Massul,  Recherches  iur  les  propriétés  physiologiques  de  quelques  composés  du 
cyanogène,  thèse  de  Paris,  1872. 

Rabuteau,  Recherches  sur  les  effets  et  le  mode  d^élimination  du  ferrocyanure  de 
sodium  et  du  plalinocyanure  de  sodium,  —  Comparaison  de  ces  deux  sels  {Comptes 
rendus  de  la  Société  de  biologie,  1883,  p.  268). 
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Pariétaire.  —  Bourrache. 

La  Pariétairêy  qui  croit  sur  les  vieux  murs,  et  la  Bourrache,  renfer- 
mentdes  nitrates.  Ces  deux  plantes  se  prescrivent  en  tisane  à  la  dose  de 
10  grammes  par  litre.  Ce  sont  des  diurétiques  doux  que  Galtier  range 
parmi  ses  diurétiques  mucilagineux.  On  a  considéré  les  nitrates  qu'elles 
contiennent  comme  en  étant  les  principes  actifs,  mais  la  quantité  de  ces 
sels  est  trop  faible  pour  qu'elle  puisse  être  prise  en  considération. 
C'est  surtout  à  l'eau  dans  laquelle  ces  plantes  sont  infusées  qu'il  faut 
attribuer  la  diurèse  aussi  bien  que  de  la  diaphorèse  produite  par  la  bour- 
rache. 

Asperges. 

Les  racines  ou  griffes  d^asperges  sont  des  diurétiques  légers  qu'on 
emploie  aux  doses  de  2  à  10  grammes  par  litre  d'eau.  Les  jeunes  pousses, 
ou  pointes  d'asperges,  produisent  des  effets  moins  marqués.  Elles  con- 
tiennent, entre  autres  principes,  d'après  Robiquet,  de  VasparaginCy  de 
l'acétate  et  du  phosphate  de  |H>tasse,  une  résine  acre  et  visqueuse.  On 
ne  sait  pas  quel  est  de  ces  principes  celui  qui  est  actif.  Il  est  probable 
qu'ils  agissent  tous  dans  le  même  sens.  D'ailleurs,  l'acétate  de  potasse 
se  transforme  dans  l'économie  en  carbonate  de  potasse  qui,  de  même 
que  le  phosphate  de  potasse  et  tous  les  purgatifs  salins  ingérés  à  faibles 
doses,  produit  quelques  effets  diurétiques.  N'oublions  pas  non  plus  l'in- 
fluence du  véhicule  aqueux. 

On  sait  que  les  urines  des  sujets  qui  ont  ingéré  des  asperges  ont  une 
odeur  particulière.  Ce  résultat  n'est  pas  dû  à  l'asparagine  ;  car,  ayant 
pris  une  fois  2  grammes  de  cette  substance  dissoute  dans  100  grammes 
d'eau,  mes  urines  n'ont  acquis,  en  aucune  façon,  l'odeur  en  question  ni 
une  odeur  anomale  quelconque. 

La  famille  des  Asparaginées  fournit  également  à  la  Matière  médicale 
les  rhizomes  du  sceau  de  Salomouy  la  racine  du  petit  houx,  les 
feuilles  de  la  parisette  et  les  fleurs  du  muguet  qui  passent  pour  diuré- 
tiques. 

Genêt.  —  Genièvre. 

On  a  préconisé,  dans  les  hydropisies,  les  fleurs  et  les  graines  du 
Genêt  {Genista  scoparia),  de  la  famille  des  Légumineuses;  les  pre- 
mières, à  la  dose  de  15  grammes  en  infusion  dans  un  demi-litre  à  un 
litre  d'eau;  les  secondes,  à  la  dose  de  4  grammes,  tous  les  deux  jours, 
dans  du  vin  blanc.  Les  fleurs  du  genêt  contiennent  une  substance  cris- 
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talloide  jaune,  la  scoparine,  qui  en  est  le  principe  diurétique.  Head, 
Cullen,  Pearson,  Pereira,  Rayer  et  Bouchardat  l'ont  employée  comme  un 
remède  efficace  dans  les  hydropisies.  «  La  dose  de  la  scoparine,  pour 
Tes  adultes,  varie  de  25  à  30  centigrammes.  Son  action  diurétique 
commence  à  se  montrer  douze  heures  après  Tingestion,  et  la  quantité 
d'urine  rendue  alors  est  doublée.  :»  (Bouchardat.) 

Les  baies  de  genièvrCy  qui  ne  sont  en  réalité  que  des  cônes  charnus 
de  cet  arbuste  de  la  famille  des  Conifères,  renferment  divers  sels  de 
potassium  et  de  calcium,  une  huile  volatile  et  une  résine.  Infusées  à  la 
dose  de  20  grammes  dans  un  litre  d'eau  bouillante,  elles  agissent  comme 
diurétiques  et  sont  employées  avec  avantage,  non  seulement  dans  l'hy- 
dropisie,  mais,  comme  la  plupart  des  produits  des  Conifères,  dans  les 
catarrhes  chroniques  de  la  vessie. 

On  pourrait  citer  d'autres  végétaux  diurétiques  renfermant  des  sub- 
stances dialytiques  fixes,  tels  que  : 

Le  Pareira  brava  {Cmampelos  pareira),  de  la  famille  des  Hénis- 
permées,  dont  la  racine  est  la  partie  usitée; 

Le  cerfeuil  presque  oublié  maintenant  dans  la  Matière  médicale,  et 
qui  mériterait  d'être  prescrit.  J'ai  obtenu  de  bons  résultats  d'une  infu- 
sion concentrée  de  cette  plante  (30  à  50  grammes  pour  un  litre  d'eau) 
dans  des  hydropisies  de  diverse  nature.  Ce  médicament  n'agit  pas 
immédiatement;  mais,  au  bout  de  quelques  heures,  il  produit  de  la  diu- 
rèse et  des  évacuations  alvines.  Les  effets  diurétiques  en  sont  dus,  soit  à 
la  céréfoliney  soit  à  une  huile  volatile  contenue  dans  la  plante. 

Les  feuilles  de  la  tomate  passent  pour  diurétiques.  Une  infusion  de 
15  grammes  de  ces  feuilles  pour  1000  grammes  d'eau  serait  plus  effi- 
cace que  les  tisanes  de  chiendent,  de  pariétaire  ou  de  queues  de  cerise. 

Urée. 

Un  homme  de  taille  ordinaire  élimine  chaque  jour,  en  moyenne,  20  à 
25  grammes  de  ce  principe.  11  peut  en  éliminer  beaucoup  plus,  le  double  et 
même  le  triple,  en  se  soumettant  à  un  régime  exclusivement  animal. 

On  a  atU'ibué  des  propriétés  diurétiques  à  l'urée  et  au  nitrate  d'urée. 
Mauthner  a  même  considéré  ces  deux  corps  comme  des  diurétiques  puissants, 
à  la  dose  de  10  centigrammes.  Ce  que  je  puis  affirmer,  c'est  que  l'urée  n'ac- 
tive pas  ou  n'active  que  très  peu  l'excrétion  urinaire  (1).  Ainsi,  ayant  pris  alter- 
nativement le  matin,  deux  jours  de  suite  pendant  huit  jours,  tantôt  200  grammes 
d'eau,  tantôt  5  grammes  d'urée  dissoute  dans  200  grammes  du  même  liquide, 

(1)  Rabuteau,  Note  sur  les  propriétés  physiologiques  et  Vélimination  de  Vurèe  in- 
troduite dans  Vorganisme.  —  De  la  présence  normale  de  Vurée  dans  la  salive  (Comptes 
rendus  de  la  Société  de  biologie,  1871,  p.  180). 
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j'ai  reconnu  que  Texcrétion  nrinaire  arait  été  à  peine  modifiée  sous  FinHuence 
de  cette  substance.  C'est  ce  que  je  prévoyais  d'ailleurs;  car,  ayant  fait,  à  cette 
époque,  déjà  plus  de  douze  cents  dosages  d'urée  dans  diverses  expériences,  je 
n'avais  pas  remarqué  de  liaison  entre  l'augmentation  de  l'excrétion  urinaire  et 
l'augmentation  de  l'urée.  Les  carnivores,  qui  éliminent  beaucoup  d'urée,  n'ont 
pas  une  excrétion  urinaire  exagérée.  Si  certains  d'entre  eux  urinent  souvent, 
comme  les  chiens,  qui  sont  d'ailleurs  omnivores,  l'urine  qu'ils  rendent  en  vingt- 
quatre  heures  n'est  pas  considérable;  elle  est  même,  proportionnellement  an 
poids  de  l'animal,  moindre  que  celle  des  lapins,  qui  rendent  en  moyenne  par 
jour  300  grammes  d'une  urine  très  faible  en  urée. 

L'urée  doit  donc  être  considérée  comme  un  agent  très  peu  diurétique  et  ne 
méritant  jamais  d'être  employé.  S'il  en  était  autrement,  il  suffirait  de  faire 
suivre  un  régime  animalisé  pour  provoquer  une  diurèse  abondante. 

Sucra  de  lait  ou  lactose. 

Cette  substance  a  déjà  été  étudiée  parmi  les  Analeptiques  (p.  4il). 

On  sait  que  le  lait  est  diurétique.  D'autre  part,  Ch.  Hichet  et  Moutard-Martin 
ont  reconnu  que  le  sucre  de  lait,  injecté  dans  les  veines  (de  même  que  le  lait 
d'ailleurs),  active  l'excrétion  urinaire  (1).  Il  était  donc  naturel  de  penser  que 
l'on  pourrait  peut-être  remplacer,  au  point  de  vue  de  la  diurèse,  le  lait  par 
la  lactose. 

L'essai  en  a  été  fait  par  Dupleix,  qui  a  vu  que  2  litres  d'une  solution  de  sucre 
de  lait  à  45  gr.  p.  1000  agissait  aussi  bien  que  2  litres  de  lait  contenant  natu- 
rellement la  môme  quantité  de  sucre.  Les  effets  ont  été  comparés  à  ceux  de  la 
tisane  commune  non  sucrée,  prise  en  même  quantité. 


II.   —  DIURÉTIQUES  MÉCANIQUES 

Nous  avons  appris  que,  d'après  les  expériences  de  Cl.  Bernard  et 
d'autres  expérimentateurs,  toutes  les  fois  que  la  pression  du  sang  dans 
les  vaisseaux  se  trouve  accrue,  l'urine  est  excrétée  en  plus  grande  quan- 
tité, et  nous  avons  dit  qu'il  existe  des  agents  qui  augmentent  cette  pres- 
sion et  qui  produisent  alors  mécaniquement  la  diurèse  en  exagérant  la 
tension  du  sang  dans  les  glomérules  de  Malpighi.  Ces  agents  sont  la 
digitale  etla  scilley  à  la  suite  desquelles  je  mentionnerai  quelques  autres 
substances. 

Digitale. 

Les  effets  diurétiques  de  ce  médicament,  signalés  d'abord  par  Withe- 

(1)  Cb.  Richet  et  Moutard-Martin,  Recherches  expérimerUaUs  sur  la  polyurie  {Arch. 
de  physiol.  normale  et  pathol.,  1880). 
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ringy  furent  plus  tard  niés  et  admis  tour  à  tour.  Aujourd'hui  la  question 
est  résolue  d'une  manière  complète. 

A  faible  dose,  la  digitale  et  la  digitaline  excitent  les  nerfs  vaso-moleurs 
et  les  fibres  lisses  ;  mais,  à  haute  dose,  ces  agents  les  paralysent.  Dans 
le  premier  cas,  le  vase  sanguin  diminuant  de  capacité  par  suite  de  la 
diminution  du  calibre  des  vaisseaux,  la  pression  du  sang  augmente,  d'où 
la  diurèse;  dans  le  second  cas,  des  effets  contraires  se  produisent.  Ainsi 
se  Irouve  établi  l'accord  entre  divers  observateurs  qui  avaient  tous  bien 
vu,  mais  dont  les  conclusions  étaient  souvent  opposées,  parce  qu'ils 
s'étaient  placés  dans  des  conditions  différentes. 

On  administrera  la  digitale  et  la  digitaline,  comme  diurétiques,  aux 
doses  indiquées  précédemment  (page  803).  Au  lieu  de  les  prescrire 
seules,  on  pourra  leur  associer  la  scille  qui  active  aussi  l'excrétion  uri- 
naire,  la  scammonée  qui  purge,  l'alcool  et  le  vin  blanc  qui  sont  émi- 
nemment diurétiques. 

PUuUi  de  digitale  et  de  seille. 

Poadre  de  digitale \ 

-       ,cm }Mlgr«Bme. 

Pour  20  pilules.  —  Doses  :  2  à  4  par  jour. 

Vin  diurétique  (Trousseau). 

Feuilles  sèches  de  digitale 60  grammes. 

Squames  de  scille 30  — 

Baies  de  genièvre 300  — 

Vin  blanc 4000  — 

Alcool  à  90  degrés 500  — 

Faites  macérer  pendant  quinze  jours  et  iguutez  : 

Acétate  de  potasse  sec 200  — 

Puis,  Ûltrez.  —  Doses  :  deux  à  trois  cuillères  à  bouche  par  jour  dans  les  hydro- 
pisies,  Tanasarque. 

SciUe. 

La  scille  des  officines  est  représentée  par  les  squames  du  bulbe  de  la 
Scille  maritime  (Scilla  maritima),  de  la  famille  des  Liliacées.  On  la 
récolte  aux  environs  de  Grasse,  de  Nice,  en  Algérie,  sur  les  plages  de  la 
Sicile,  etc. 

On  rejette  les  squames  externes,  parce  qu'elles  sont  trop  sèches,  et  les 
plus  profondes,  parce  qu'elles  sont  presque  inertes.  Les  squames  du 
milieu  doivent  être  seules  usitées. 

Le  principe  actif  de  la  scille  est  la  icillitiney  substance  blanche. 
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incristallisable,  d'une  saveur  acre  et  amère,  soluble  dans  l'eau  et  dans 
Talcool,  insoluble  dans  l'éther  pur. 

Introduite  à  dose  modérée  dans  le  tube  digestif,  la  scille  détermine 
un  ralentissement  considérable  de  la  circulation  avec  augmentation  de 
la  pression  artérielle,  puis  l'abaissement  de  la  température  animale, 
enfin,  une  diurèse  abondante.  A  dose  trop  forte,  elle  peut  produire  des 
vomissements.  On  voit  donc  que  ce  médicament  agit  comme  la  digitale. 
Hais  la  scille  se  distingue  de  la  digitale  en  ce  que  ses  effets  ne  s'accu- 
mutent  pas  comme  ceux  de  cette  dernière,  de  sorte  qu'aussitôt  après 
la  cessation  du  traitement  par  le  scille,  le  pouls,  la  pression  artérielle 
et  l'excrétion  urinaire  reviennent  à  l'état  normal.  Aussi,  comme  Tont 
démontré  des  observations  recueillies  par  Houchot  (1),  dans  le  service 
de  G.  Sée,  la  scille  est-elle  préférable  à  la  digitale  dans  les  hydropisies. 
Toutefois,  dans  l'hydropisie  brightique,  elle  est  inutile  ou  d'une  efficacité 
presque  nulle. 

Dans  les  cas  où  les  voies  digestives  ne  pourraient  tolérer  la  scille,  on 
a  conseillé  d'appliquer  sur  le  ventre,  et  de  recouvrir  ensuite  de  taffetas 
gommé,  des  compresses  trempées  dans  une  forte  décoction  de  bulbes  de 
cette  plante. 

Pilules  scUlitiques  (G.  Sée). 

Extrait  aqueux  de  scille 1  gramme. 

Poudre  de  scille 50  centigr. 

Extrait  alcoolique  d'aconit 10     — 

Pour  10  pilules  à  prendre  dans  la  journée. 

Vin  scillitique  (GuiUermond) . 

Vinblanc 500  gnimme«. 

Poudre  de  scille •    4à  8     — 

Laudanum iO  à60  gouttes. 

Cette  préparation  serait,  dit-on,  exceUente.  —  Doses  :  2  à  4  cuillerées  à  bouche  par 
jour. 

Fin  scUlitique  (autre  formule). 

ScUle  sèobe 100  grammes. 

Vin  d'Espagne «  » iiOO       — 

Une  cuUlcrée  à  café  par  jour. 

Le  vinaigre  êdlHtiquê  s'obtient  de  la  même  manière  : 

On  prépare  Vaxymel  scillitique  avec  1  partie  de  ce  vinaigre  et  2  parties  de  miel 
épuré.  —  Dotes  :  de  8  à  80  grammes  dans  un  pot  de  tisane,  dans  une  potion  ou  dans 
un  julep,  suivant  les  cas. 

(1)  Mouchot,  Quelques  considérations  sur  la  sdlle  dans  les  hydropisies,  Uièse  de 
f»arû,  1871. 

BABUTKAU,  Théfap.  —  4*  éd.  61 
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Vin  diurétique  amer  de  la  Charité, 

Squames  de  scille,  racines   d'asclépias,  \ 

d'angélique |  aa       15  grammes. 

Baies  de  genièvre,  macis ; 

Feuilles  d'absinthe,  de  mélisse aa       30       — 

Quinquina  gris,   écorces  de  Winter,   de 

citron  aa       60       — 

Vin  blanc 4000       — 

Faites  macérer  pendant  quatre  jours,  passez  et  filtrez.  ~  Doses  :  50  à  100  grammes 
par  jour. 

Agents  divers. 

Vergot  de  seigky  VipécUy  qui  ont  la  propriété  de  faire  contracter  les 
fibres  lisses  des  vaisseaux,  par  conséquent  celle  d'augmenter  la  pression 
artérielle,  peuvent  également  produire  des  effets  diurétiques. 

Il  en  est  de  même  du  froid^  qui  fait  contracter  les  fibres  lisses  et 
refoule  le  sang  vers  l'intérieur. 

Enfin  les  émotions  morales,  ainsi  que  j'aurai  à  le  rappeler  lorsque  je 
parlerai  de  Vorage  sympathique,  peuvent,  suivant  les  cas,  activer  d'une 
manière  considérable  l'excrétion  urinaire.  Gela  se  voit  surtout  chez  les 
femmes.  Il  m'est  arrivé  parfois  d'avoir  à  chercher  s'il  n'existerait  pas 
de  l'albumine  ou  du  sucre  dans  les  urines  copieuses  émises  temporaire- 
ment par  des  femmes,  tant  ces  urines,  dites  nerveuses,  étaient  abon- 
dantes. 


m.  —  BIURETIHUES  BIALTTlftlJES   ET   HÉcAïaQVES 


Ce  groupe  n'est  représenté  jusqu'ici  que  par  l'eau  qui  établit  une 
transition  entre  le  premier  et  le  deuxième  groupe. 

En  effet,  l'eau  ingérée  dans  l'estomac  s'absorbe  rapidement;  elle  pro- 
duit une  augmentation  de  la  pression  artérielle  et,  par  suite,  actire 
l'excrétion  urinaire.  D'un  autre  côté,  on  sait  que  le  sang,  à  l'état  nor- 
mal, tend  à  conserver  une  composition  constante,  comme  le  prouvent 
les  analyses  qui  en  ont  été  faites.  Si,  à  un  moment  donné,  il  renferme  un 
excès  d'eau,  celle-ci,  qui  est  éminemment  dialysable,  s'élimine  aussitèt. 
L'eau  est  donc  un  diurétique  à  la  fois  dialytique  et  mécanique. 


USAGES  ET  CHOIX  DES   DIURÉTIQUES 

Ces  médicaments  sont  employés  :  1*  dans  les  intoxications;  V  i^ 
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les  hydropisies;  3^  dans  quelques  autres  affections,  telles  que  la  gravelle 
et  la  goutte  y  etc. 

iMtoxieaAions.  —  Lorsqu'une  substance  toxique  a  pénétré  dans  la 
profondeur  de  Torganisme,  on  ne  peut  recourir  aux  antidotes,  car  ces 
derniers  ne  sont  utiles  que  lorsque  le  poison  se  trouve  encore  dans  le 
tube  digestif.  Il  faut  Téliminer,  soit  par  les  voies  rénales,  soit  par  les 
voies  intestinales  dont  on  active  les  sécrétions,  soit  enfin  par  la  peau. 

Le  choix  des  diurétiques  est,  dans  ces  cas,  nettement  indiqué.  On  em- 
ploiera Teau  en  grande  quantité,  seule  ou  mieux  additionnée  d'une 
substance  appropriée,  par  exemple  de  café,  dans  Tintoxication  par 
Topium.  On  recourra  à  l'alcool,  au  vin  blanc  dans  d'autres  cas.  C'est 
par  son  action  dissolvante  et  éliminatrice  que  l'eau  est  utile  dans  l'in- 
toxication saturnine,  comme  nous  le  dirons  plus  tard;  c'est  à  l'action 
diurétique  de  l'alcool  qu'il  faut  attribuer  la  majeure  partie  des  bons 
effets  que  cette  substance  procure  dans  un  grand  nombre  d'empoisonne- 
ments, par  exemple  dans  celui  qui  est  produit  par  le  nitre  dont  l'élimi- 
nation se  fait  difficilement,  ou  même  ne  s'effectue  presque  plus,  lorsque 
les  battements  cardiaques  se  trouvent  considérablement  ralentis  et  très 
affaiblis  par  cette  substance.  —  D'ailleurs  l'alcool  est  le  diurétique 
indiqué  dans  l'intoxication  par  tous  les  poisons  musculaires. 

Enfin  je  rappellerai  que  Cl.  Bernard  attribue  à  la  seule  action  diuré- 
tique du  curare  l'utilité  qu'on  a  retirée  parfois  de  l'emploi  de  cet  agent 
dans  l'empoisonnement  par  la  strychnine.  Le  curare  favoriserait,  par  cette 
action,  l'élimination  de  la  strychnine  dont  il  n'est  pas  l'antagoniste 
comme  on  Ta  cru. 

Hydro^ies.  —  On  sait  qu'en  pratiquant  une  saignée  on  favorise 
l'absorption.  11  en  est  de  même  lorsqu'on  dépouille  le  sang  d'une  partie 
de  son  eau;  les  liquides  contenus  dans  diverses  cavités  de  l'organisme 
sont  alors  résorbés  plus  facilement.  On  choisira,  dans  les  hydropisies, 
les  agents  diurétiques  solides  ou  dissous  dans  un  excipient  peu  aqueux. 
Ainsi  l'on  administrera  la  digitale,  la  scille,  l'alcool,  ou  bien  le  vin  diu- 
rétique amer,  tous  médicaments  actifs  à  faibles  doses. 

La  scille  doit  même  être  préférée  à  la  digitale  comme  diurétique,  car 
elle  présente,  sous  ce  rapport,  les  avantages  de  cette  dernière  sans  en 
posséder  les  inconvénients.  Mais  on  se  rappellera  que  ces  deux  agents, 
ainsi  que  les  autres  diurétiques,  sont  inutiles  ou  très  peu  efficaces  dans 
les  hydropisies  avec  albuminurie.  Il  arrive  parfois  que,  dans  cette  der- 
nière maladie,  les  urines,  tout  en  étant  excessivement  riches  en  albu- 
mine, sont  excrétées  en  faible  quantité.  Les  diurétiques  n'agissent  plus, 
sans  doute  parce  que  les  reins  sont  altérés,  que  les  cellules  épithéliales 
des  tubuli  sont  graisseuses  ou  qu'elles  ont  disparu.  Dans  ces  cas,  ce 
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sont  les  modificateurs  de  la  nutrition  qu'il  faut  employer  :  le  lait,  le  fer, 
et  peut-être  les  hypophosphites.  Il  est  inutile  de  refuser  aux  malades  les 
aliments  albuminoîdes  (p.  461). 

firsTeiie  «ri^ve.  —  Les  grands  buveurs  d'eau  n'ont  jamais  la  gra- 
velle  urique.  Les  simples  buveurs  d'alcool  et  d'autres  liqueurs  ne  l'ont 
pas  non  plus;  j'ajouterai,  en  outre,  qu'ils  ne  sont  pas  goutteux.  Cette 
dernière  proposition,  qui  semblerait  erronée  aux  yeux  de  certaines  per- 
sonnes, a  besoin  d'être  expliquée. 

Si  les  liqueurs  alcooliques  produisaient  à  elles  seules  la  goutte,  rien 
ne  serait  plus  commun  que  cet  état  morbide,  car  l'alcoolisme  est  fré- 
quent. Or  il  n'en  est  rien.  En  effet,  deux  termes  sont  indispensables 
pour  produire  la  goutte  :  la  bonne  chère  d'abord,  puis  l'absence  de  tra- 
vail ou  d'exercice  suffisant,  les  liquides  alcooliques  n'étant  que  des 
adjuvants  efficaces,  mais  des  coefficients  impuissants  quand  ils  sont 
seuls.  Hais,  si  en  même  temps  qu'on  use  de  l'alcool,  qui  est  un  modé- 
rateur de  la  nutrition,  on  prend  plus  d'aliments  qu'on  n'en  peut  utiliser, 
alors  la  goutte,  qui  épargne  le  pauvre,  frappe  le  riche,  qui  s'adonne  à  la 
bonne  chère,  au  vin  et  à  la  paresse. 

Aussi  ne  faut-il  pas,  à  l'exemple  de  certains,  priver  systématiquement 
un  goutteux  ni  un  graveleux  de  toute  boisson  alcoolique,  pas  plus  qu'il 
ne  faut  le  priver  de  café  (p.  189)  ni  de  thé  qui  ne  causent  pas  la  goutte 
en  Orient,  ou  Ton  en  fait  cependant  un  grand  usage.  On  peut  facilement 
leur  permettre  de  boire  du  vin  blanc  et  leur  conseiller  un  usage  fréquent 
d'eau  additionnée  de  café;  mais  il  faut  surtout  engager  fortement  le 
goutteux  à  éviter  les  excès  d'aliments  azotés  et  à  satisfaire  à  l'obliga- 
tion du  travail  corporel  qui  est  pour  lui  le  meilleur  agent  de  guérison. 

La  gravelle  urique  sera  étudiée  de  nouveau  parmi  les  Éliminateurs. 


Les  Diurétiques  sont  les  agents  qui  activent  l'excrétion  orinaire. 

L'élimination  de  l'urine  n'est  pas  une  sécrétion»  mais  une  excrétion.  En  effet, 
les  reins  ne  sont  pas  des  organes  glandulaires,  car  ils  ne  fabriquent  aucun 
principe  dont  l'existence  n'ait  été  signalée  dans  le  sang.  L'urine  est  excrétée 
en  nature  par  les  glomérules  de  Malpighi  et  par  les  parois  des  tubuli.  Elle  con- 
tient de  l'albumine  quand  les  cellules  épithéliales  des  tubuli  sont  enlevées  ou 
quand  elles  sont  altérées,  par  exemple  lorsqu'elles  renferment  des  granulations 
graisseuses. 

L'urine  n'est  pas  excrétée,  à  l'état  normal,  en  plus  grande  quantité  l'hiver 
que  Tété  chez  les  personnes  qui  ne  boivent  qu'à  leur  soif. 

Les  diurétiques  peuvent  être  divisés  en  trois  groupes  :  IMes  dialytiques; 
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2^  les  mécaniques;  3*  ceux   qui  sont  à  la  fois  dialyliques  et  mécaniques. 

Parmi  les  dialytiques  se  trouvent  Valcool,  le  vin  blanc^  qui  est  moins  riche 
en  tannin  que  le  Wn  rouge,  diverses  essences,  telles  que  les  essences  de  téré- 
benthine, de  copahu;  un  grand  nombre  de  sels  neutres^  tels  que  les  nitrates 
et  chlorates  alcalins,  etc. 

L'alcool  active  Fexcrétion  urinaire,  parce  que,  s'éliminant  vite  par  les  reins, 
il  entraîne  Feau  avec  lui  ;  mais  les  effets  en  sont  passagers.  Toutefois,  ces 
effets  deviennent  parfois  permanents,  car,  parmi  les  cas  de  polyurie,  ceux  qui 
sont  consécutifs  à  Tabns  des  boissons  alcoliques  sont  peut-être  les  plus  nom- 
breux. C'est  par  suite  de  leur  volatilité  que  les  essences  activent  l'excrétion 
urinaire.  Les  azotates  alcalins,  tels  que  le  nitre,  ne  sont  pas  aussi  diurétiques 
qu'on  l'admet  en  général  ;  les  chlorates  alcalins  paraissent  l'emporter  sous  ce 
rapport. 

Les  diurétiques  mécaniques  sont  ceux  qui  agissent  en  augmentant  la  pres- 
sion du  sang  dans  les  vaisseaux.  On  sait,  en  effet,  que  toutes  les  fois  que  cette 
pression  est  augmentée,  l'excrétion  urinaire  devient  plus  active.  Parmi  les 
agents  de  ce  groupe,  on  cite  la  digitale  déjà  étudiée,  puis  la  scille  dont  les 
squames,  surtout  celles  qui  occupent  le  milieu  du  bulbe,  renferment  un 
principe  actif  appelé  scillitine.  Les  effets  de  la  scillitine  présentent  une  grande 
analogie  avec  ceux  de  la  digitaline,  mais  ils  ne  s'accumulent  pas,  de  sorte  que 
l'organisme  revient  bientôt  à  l'état  normal  après  la  cessation  du  traitement 
scillitique. 

Le  groupe  des  diurétiques  à  la  fois  dialytiques  et  mécaniques  n'est  repré- 
senté jusqu'ici  que  par  Veau,  qui  est  éminemment  dialysable,  et  dont  l'absorp- 
tion rapide  augmente  la  pression  vasculaire. 

Les  diurétiques  sont  employés  dans  les  intoxications ,  dans  les  hydropisies 
et  dans  quelques  autres  affections,  telle  que  la  gravelle.  Leurs  usages  dans 
ces  affections  se  conçoivent,  puisqu'ils  favorisent  l'élimination  des  poisons,  la 
résorption  de  l'eau  contenue  dans  diverses  cavités  ou  dans  les  mailles  du 
tissu  conjonctif,  la  dissolution  et,  par  suite,  l'élimination  des  urates  et  de 
l'acide  urique.  Le  choix,  parmi  ces  médicaments,  s'impose  de  lui-même.  Ainsi, 
dans  les  hydropisies,  on  donnera  la  digitale»  la  scille  ;  dans  les  intoxications, 
on  prescrira  les  diurétiques  aqueux  ou  bien  les  diurétiques  alcooliques,  sui- 
Tanl  les  cas. 


II.  —  ANURÉTIQUES 


Je  désigne  par  cette  expression  (de  a,  privatif,  et  eo/>ov,  urine)  les 
Agents  qui  possèdent  la  propriété  de  diminuer  fexcrétion  urinaire. 

Le  nombre  de  ces  agents  est  plus  restreint  que  celui  des  diurétiques. 

Je  citerai  parmi  eux  :  1^  des  anurétiques  indirects,  tels  que  la  valé^ 
riancy  le  bromure  de  potassium ;i^  des  anurétiques  directs,  tels  que  le 
tannin^  Vacide  gallique^  Vélectricité. 
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AnurétiqueB  indirects. 

1^  La  valériane  n'est  point  anurétique  par  elle-même.  Ea  effet,  l'acide 
valérianique  et  les  valérianates  ne  possèdent  pas  la  propriété  de  dimi- 
nuer Texcrétion  urinaire,  et  l'essence  de  valériane,  de  même  que  les 
substances  volatiles,  agit  plutôt  comme  un  diurétique  dyalitique  chez 
un  sujet  bien  portant.  Que  si  la  valériane,  ou  l'essence  de  valériane,  a 
réussi  parfois  dans  le  diabète  insipide,  c'est  que  cette  affection  était 
liée  à  des  troubles  du  système  nerveux  ;  qu'il  s'agissait,  en  un  mot,  de  . 
ces  urines  nerveuses  que  l'on  observe  parfois  chez  les  femmes  sans 
qu'on  puisse  les  expliquer,  et  qui  disparaissent,  en  général,  spontané- 
ment comme  elles  étaient  venues.  J'ai  eu  parfois  à  examiner  de  ces 
urines  qui  faisaient  craindre  l'apparition  subite  d'une  glycosurie  ou 
d'une  albuminurie,  tandis  qu'il  s'agissait  simplement  d'une  polyurie 
due  à  des  troubles  du  système  nerveux  que  la  valériane  pouvait  modifier 
par  ses  propriétés  antispasmodiques  (page  663). 

On  prescrit,  dans  la  polyurie,  l'extrait  de  valériane  aux  doses  de 
2  à  20  grammes.  Dans  un  cas  observé  par  Bouchard,  on  vit  chez  un 
homme  qui  rendait  25  litres  d'urine  par  jour,  ce  liquide  descendre  à 
9  et  7  litres  sous  l'influence  de  2  grammes  de  cet  extrait  donnés  d'abord, 
puis  à  2  litres  et  même  1  litre  et  demi,  lorsque  les  doses  furent  portées 
à  20  grammes.  Trousseau,  qui  est  l'un  de  ceux  qui  ont  le  plus  employé 
la  valériane  dans  le  diabète  insipide,  donnait  jusqu'à  80  grammes  de 
l'extrait  de  celte  plante. 

A  la  place  de  la  valériane,  on  a  administré  d'autres  Antispasmodiques, 
tels  que  le  camphre,  l'assa  fœtida,  le  castoréum.  Les  résultats  ont  été 
peu  avantageux. 

2**  Le  bromure  de  potassium  ne  peut  agir  dans  la  polyurie  que  par 
l'action  modératrice  qu'il  exerce  sur  le  système  réflexe.  Ainsi  pouvons- 
nous  expliquer  un  paradoxe  thérapeutique  assez  embarrassant  d'abord, 
dont  la  valériane  vient  de  nous  offrir  un  exemple.  Ces  deux  médica- 
ments activent  plutôt  l'excrétion  urinaire  qu'ils  ne  la  diminuent  chez 
les  individus  sains  ;  or,  chez  les  individus  malades  atteints  de  polyurie, 
on  les  a  vus  parfois  diminuer  cette  même  excrétion.  Était-ce  comme 
anurétiques  réels  qu'ils  agissaient?  nullement,  mais  comme  anurétiques 
indirects,  en  modifiant  l'état  nerveux  d'où  dépendait  la  polyurie.  Et  la 
preuve  qu'il  en  est  ainsi,  c'est  que,  lorsque  la  polyurie  a  disparu,  l'ex- 
crétion urinaire  reste  un  peu  plus  active  qu'à  l'état  normal.  Or,  si  ces 
médicaments  étaient  directement  anurétiques,  les  effets  devraient  être 
d'autant  plus  actifs  qu'on  prendrait  davantage  de  ces  substances,  el  ils 
se  continueraient  toujours  dans  le  même  sens,  ce  qui  n'a  pas  lieu. 
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Le  bromure  de  potassium  se  prescrit,  comme  anurélique,  aux  doses 
ordinaires  de  1  à  10  grammes  par  jour. 

AnnrétiqueB  directs. 

l""  Le  tannin  a  été  employé  parfois,  soit  dans  l'albuminurie,  soit  dans 
le  diabète  insipide.  On  lui  a  atrribué  une  action  directe,  en  vertu  de  ses 
propriétés  astringentes,  d'où  résulterait  une  diminution  du  calibre  des 
vasa  afferentia  du  rein.  Les  résultats  ont  été  peu  marqués.  D'ailleurs, 
quand  il  s'agit  de  l'albuminurie,  j'ai  déjà  eu  occasion  de  dire  qu'on 
réussit  mieux  en  relevant  l'organisme  par  les  Modificateurs  de  la  nu- 
trition, car  cette  maladie  est  due,  le  plus  souvent,  à  un  trouble  de  cette 
fonction.  C'est  ainsi  que  le  lait  est  particulièrement  utile  dans  l'hydro- 
pisie  brightique. 

T  Comme  le  tannin  se  transforme  en  acide  gallique  dans  l'organisme, 
j'ai  pensé  qu'il  serait  peut-être  utile  d'administrer  ce  dernier  médicament 
dans  le  but  de  diminuer  l'excrétion  urinaire.  Je  l'ai  donc  essayé  chez  une 
femme  polyurique,  et  j'ai  vu  les  urines  descendre  de  13  litres  à  8  litres 
par  jour,  sous  l'influence  de  1  à  2  grammes  d'acide  gallique  administrés 
dans  la  journée.  Cette  expérimentation  mériterait  d'être  reprise. 

3*  L'électricité  peut  modifier  l'excrétion  urinaire,  comme  l'avaient  dé- 
montré les  observations  recueillies  au  siècle  dernier  sur  les  effets  de 
l'électricité  statique,  et  comme  l'ont  démontré  également  les  recherches 
faites  par  Legros  et  Onimus  sur  des  lapins  dont  ils  recueillaient  les 
urines  rendues  pendant  un  temps  donné,  avant  et  après  l'électrisation. 
Les  co  urants  employés  étaient  tantôt  des  courants  interrompus,  tantôt 
des  courants  continus,  et,  de  plus,  ces  derniers  étaient  tantôt  descen- 
dants ou  centrifuges,  tantôt  ascendants  ou  centripètes.  Les  courants 
descendants  étaient  obtenus  en  plaçant  le  pôle  positif  sur  la  colonne 
vertébrale  et  le  pôle  négatif  sur  une  patte  de  l'animal;  les  courants 
ascendants  s'obtenaient  en  invertissant  les  positions  des  pôles. 

En  opérant  de  cette  manière,  Legros  et  Onimus  ont  observé  des  va- 
riations, non  seulement  dans  les  quantités  de  l'urine,  mais  dans  celles  de 
l'urée.  Ils  ont  pu  conclure  de  leurs  expériences  :  1^  que  les  courants 
interrompus  diminuent  la  quantité  de  l'urine  ainsi  que  la  quantité  de 
l'urée;  2"^  que  les  courants  continus  centrifuges  font  habituellement 
baisser  le  chiffre  de  l'urée  et  monter  celui  de  l'urine:  3**  que  les  courants 
continus  centripètes  exagèrent  la  production  de  l'urée  sans  accroître 
notablement  l'excrétion  de  l'urine  qui  est  même  quelquefois  diminuée. 
C'est  pourquoi  ces  auteurs  sont  disposés  à  croire  que  les  courants  inter- 
rompus affaiblissent  les  phénomènes  de  nutrition  générale,  tandis  que 
les  courants  continus,  en  facilitant  la  dialyse,  accroîtraient  les  échanges 
qui  se  font  dans  les  tissus. 
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Ce  sont  donc  les  courants  interrompus  qu'on  emploiera  de  préférence 
dans  la  polyurie.  Mais  les  courants  continus  peuvent  être  utiles  parfois, 
comme  le  démontre  une  observation  rapportée  par  Seidel.  Ce  médecin, 
ayant  soumis  chaque  jour,  pendant  cinq  minutes,  une  polyurique  à  l'in- 
fluence des  courants  continus,  l'un  des  pôles  étant  placé  dans  la  région 
lombaire,  près  de  la  colonne  vertébrale,  l'autre  dans  Thypochondre, 
vit  l'urine  tomber,  au  bout  de  trois  semaines,  de  5  lit.  957,  à  2  lit.  900. 

Plusieurs  autres  agents  ont  été  essayés  dans  le  diabète  insipide  :  la 
belladone,  l'opium,  l'ergot  de  seigle,  l'iodure  de  potassium,  les  Ferru- 
gineux. On  a  réussi  parfois;  d'autres  fois  l'insuccès  a  été  complet.  Pour 
faire  une  thérapeutique  judicieuse  de  cette  affection,  il  faudrait  d'abord 
en  bien  déterminer  la  cause.  Est-elle  liée  à  une  affection  encéphalique 
dépendant  de  la  syphilis,  l'iodure  de  potassium  est  alors  utile;  est-elle 
liée  à  un  trouble  de  la  nutrition,  les  Ferrugineux  peuvent  parfois  devenir 
souverains.  Ce  sont  surtout  les  Anglais  qui  ont  prescrit  les  Ferrugineux; 
ils  ont  administré  le  perchlorure  de  fer  dans  cette  pensée  que  ce  médi- 
cament agissait  comme  astringent  dans  la  profondeur  de  l'organisme. 
Mais  j'ai  démontré  que  le  perchlorure  de  fer  se  transforme  en  proto- 
chlorure  dans  l'économie,  de  sorte  que  l'administration  de  ce  médica- 
ment à  l'intérieur  revient  à  celle  du  protochlorure  de  fer. 

Enfin  les  soins  hygiéniques,  surtout  ceux  de  la  peau,  ne  doivent  pas 
être  négligés.  11  faut  activer  la  fonction  des  follicules  sudoripares,  si  l'on 
veut  que  l'eau  soit  éliminée  parles  reins  en  moindre  quantité. 


Wiéum 


Les  Anurétiques  sont  les  agents  qui  diminnent  l'excrétion  urinaire. 

On  peut  les  répartir  en  1"  Anurétiques  indirects,  tels  que  la  vélahane,  le 
bromure  de  potassium;  â"*  Anurétiques  directs ,  tels  que  le  tannin,  Tacide 
gallique,  rélectricité. 

La  valériane,  le  bromure  de  potassium  ne  diminuent  pas  à  Texcrétion  uri- 
naire chez  les  individus  à  Tétat  sain.  Ces  médicaments  augmentent  plutôt  les 
urines.  S'ils  agissent  en  sens  contraire  dans  la  polyurie,  c'est  parce  qu'ils  mo- 
difient l'état  morbide,  la  cause  de  la  polyurie,  laquelle  dépend,  dans  ces  cas, 
cl^'une  affection  nerveuse  que  la  valériane  et  le  bromure  de  potassium  peuTe&t 
modifier.  L'action  en  est  par  conséquent  indirecte. 

Le  tannin  et  Tacide  gallique,  dans  lequel  le  tannin  se  métamorphose  dans 
l'organisme,  agissent  sur  les  reins  par  leur  astringence.  L'effet  en  est  direct.  Il 
en  est  de  même  de  l'électricité,  autant  qu'on  peut  en  juger  par  les  effets 
qu'elle  exerce  sur  la  circulation  et  sur  la  dialyse.  Ce  sont  les  courants  inter- 
rompus que  l'on  doit  employer  de  préférence. 
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HOIMFICATEIJKS   BB   L'EXCRETIOM  SUMIRALB 
OU  BE  UL  SVIHIRATION 


La  peau  renferme  des  follicules  dits  sudoripares»  dont  le  fonctionne- 
ment peut  être  activé  ou  ralenti  sous  Tinfluence  de  divers  agents.  Les 
Modificateurs  de  l'excrétion  sudorale  peuvent  donc  être  répartis  en  deux 
groupes  :  i^  les  Sudorifiques;  i'*  les  Antisudorifiques. 


I.  —  SUDORIFIQUES 


Les  Sudorifiques  sont  définis  :  Agents  ayant  la  propriété  d'activer 
les  siMurs. 

Avant  de  commencer  l'étude  des  agents  de  ce  groupe,  il  importe  de 
signaler  quelques  notions  préliminaires. 

Il  s'échappe  constamment  de  la  surface  cutanée  une  grande  quantité 
d'eau  à  Vétat  de  vapeur  y  dont  le  poids  s'élève  environ  à  1000  grammes 
par  jour,  soit  40  à  42  grammes  par  heure.  Ce  phénomène  constitue  ce 
qu'on  appelle  la  transpiration  insensible.  D'un  autre  côté,  il  s'échappe 
accidentellement  par  les  follicules  sudoripares  de  l'eau  à  Vétat  liquide^ 
qui  constitue  les  sueurs  proprement  dites. 

La  transpiration  insensible  et  les  sueurs  sont  parfois  confondues; 
cependant  elles  diffèrent  notablement.  En  effet,  la  première  peut  être 
comparée  à  l'exhalation  pulmonaire,  puisque  les  produits  qu'elle  fournie 
sont  représentés  non  seulement  par  de  l'eau  en  vapeur,  mais  par  de 
l'acide  carbonique,  et  qu'elle  s'effectue  par  la  surface  cutanée  tout  en- 
tière, aussi  bien  que  parles  follicules.  Les  sueurs  peuvent,  au  contraire, 
être  comparées  aux  urines  par  leur  composition  immédiate;  de  plus, 
elles  sont  excrétées  par  un  appareil  particulier  dont  le  principal  organe 
est  le  follicule  sudoripare  qui  présente  une  certaine  analogie  avec  un 
élément  excréteur  du  rein.  C'est  pour  ce  motif  que  les  sueurs  doivent 
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être  considérées  comme  des  produits  d'excrétion  plutôt  que  comme  des 
produits  de  sécrétion. 

Béa  •«««■«  noraiAles  et  pathologi^mea.  —  Chez  les  SUJetS  à  Tétai 

de  santé,  la  sueur  excrétée  en  un  point  quelconque  de  la  surface  cutanée, 
excepté  dans  certaines  régions  où  les  glandes  sébacées  sont  très  déve- 
loppées, se  présente  sous  l'aspect  d'un  liquide  limpide,  incolore,  ou  à 
peine  troublé  par  des  lamelles  épithéliales.  Elle  possède  une  odeur  spé- 
ciale due  à  un  principe  volatil,  non  déflni,  et  une  acidité  très  prononcée 
due  à  un  autre  principe  peu  étudié  encore,  et  auquel  Fabre  a  donné  le 
nom  i'acidesudorique  ou  hydrotique.  Elle  contient  divers  sels  (chlorures 
de  sodium  et  de  potassium,  phosphates  de  potasse  et  de  soude,  etc.),  de 
l'urée,  des  traces  de  matières  grasses;  mais  elle  ne  renferme  pas  de 
composés  ammoniacaux,  à  moins  qu'elle  n'ait  subi  un  commencement  de 
putréfaction.  Fabre  n'a  pu  y  trouver  ni  sucre,  ni  acide  hippurique.  Les 
sueurs  des  régions  axillaire,  inguino-scrotale,  vulvaire,  celles  des  inter- 
valles des  orteils,  diffèrent  des  précédentes  en  ce  que  la  réaction  en  est 
alcaline,  au  lieu  d'être  acide,  parce  qu'elles  se  trouvent  mélangées  avec 
la  matière  sébacée  de  ces  régions,  laquelle  est  alcaline.  Elles  possèdent 
une  odeur  variable  suivant  ces  mêmes  régions  et  suivant  les  espèces 
animales.  On  a  attribué  celte  odeur  aux  acides  caproïque,  valérique,  etc. 

D'après  des  recherches  nombreuses  faites  par  Andral,  quelles  que 
soient  les  conditions  de  santé  ou  de  maladie,  les  sueurs  sont  toujours 
acides,  à  moins  qu'elles  ne  soient  tout  à  fait  abondantes.  Dans  ce  der- 
nier cas,  elles  deviennent  neutres.  Jamais  elles  ne  sont  alcalines.  Les 
sueurs  des  malades,  même  de  ceux  qui  sont  atteints  de  fièvre  typhoïde 
grave,  présentent  donc,  comme  celle  des  sujets  sains,  une  réaction  acide. 
.Le  liquide  des  sudamina  offre  la  même  réaction.  Ce  dernier  point  est 
important  à  noter,  car  les  liquides  contenus  dans  toutes  les  autres  vési- 
cules, telles  que  celles  de  l'herpès,  de  Teczéma  (contrairement  à  une 
opinion  de  BArensprung),  ou  dans  les  bulles  telles  que  celles  du  pem- 
phigus,  celles  qui  sont  provoquées  par  la  cantharidine,  présentent  une 
réaction  alcaline  et,  de  plus,  ils  contiennent  de  l'albumine  qu'on  ne 
trouve  pas  dans  la  sueur. 

Ainsi,  au  point  de  vue  des  réactions,  il  n'y  a  pas  de  différence  entre 
les  sueurs  des  sujets  valides  ou  malades.  Toutefois,  G.  Daremberg  a 
trouvé  dans  les  sueurs  des  agonisants  une  quantité  suffisante  d'acide 
urique  pour  obtenir,  d'une  manière  nette,  la  réaction  de  la  murexide. 
On  voit  parfois,  chez  les  agonisants,  la  peau  sécher  et  se  couvrir  d'une 
poussière  blanche  que  cet  expérimentateur  a  reconnue  être  formée  en 
majeure  partie  d'acide  urique  et  d'urates.  Ce  fait  semblerait  indiquer  la 
présence  de  ces  mêmes  principes  dans  les  sueurs  normales  et,  à  plus 
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forte  raison,  dans  les  sueurs  des  goutteux,  bien  que  ni  Fabre,  ni  Ubaldini 
et  Martini  ne  les  y  aient  signalés.  J'ajouterai  que  la  proportion  de  l'urée 
augmente  dans  les  sueurs  des  cholériques;  que  celles  des  diabétiques 
renferment  du  sucre;  que  celles  de^  ietériques,  des  sujets  atteints  de 
fièvres  putrides  bilieuses,  tachent  parfois  les  linges  en  jaune.  Je  rappel- 
lerai, en  outre,  qu'on  a  signalé  des  cas  de  sueurs  sanguinolentes  ou 
à'hématidroiey  coïncidant,  soit  avec  des  troubles  de  la  menstruation 
(d^Andrade),  soit  avec  un  état  typhique.  c  On  se  rend  compte  facilement 
de  ce  fait,  en  se  rappelant  la  disposition  du  riche  réseau  de  capillaires, 
entourant  de  mailles  étroites  l'enroulement  du  follicule  sudoripare,  de 
manière  à  figurer  un  glomérule  vasculaire.  Il  suffit  de  quelque  état  gé- 
néral amenant  le  ramollissement  de  la  substance  de  la  paroi  propre  du 
glomérule,  pour  que  la  rupture  des  capillaires  se  traduise  par  un  écou- 
lement sanguin  dans  les  glandes  sudoripares.  >  (Ch.  Robin.) 

Les  orifices  glandulaires  cutanés  peuvent  donner  issue  à  une  matière 
colorante  d'un  bleu  foncé  et  constituer  ainsi  une  sécrétion  anormale  à 
laquelle  on  adonné  les  noms  de  chromidroseyde  chromocrinie  cutanée. 
La  chromidrose,  qui  a  été  étudiée  par  Ch.  Robin,  Le  Roy  de  Méricourt, 
Ordonnez  (1),  siège  de  préférence  aux  paupières,  aux  régions  axillaires, 
surtout  chez  les  femmes.  Les  taches  qu'elle  produit  peuvent  être  en- 
levées complètement  à  l'aide  d'un  linge  imprégné  d'huile,  mais  elles 
reparaissent  après  un  temps  plus  ou  moins  long.  Elles  sont  dues  à  une 
substance  qui  présente  de  l'analogie  avec  certains  produits  de  l'économie 
animale,  d'origine  pathologique,  et  connues  en  général  sous  la  dénomi- 
nation de  mélanose. 

Quelquefois  les  sueurs,  sans  cesser  de  présenter  une  composition 
normale,  sont  sécrétées  anormalement  en  certains  points  du  corps.  Il 
s'agit  ies  sueurs  locales  ou  de  Vhyperéphidrose  tocal^,  affection  pénible 
dont  on  ne  connaît  guère  la  cause  et  qui,  d'après  un  fait  signalé  par 
Ollivier  (2),  peut  être  parfois  héréditaire. 

Enfin  on  a  désigné  par  l'expression  bizarre  de  sueurs  médicamen- 
teuses les  éruptions  qu'on  observe  parfois  après  l'usage  de  diverses  subs- 
tances, par  exemple  du  copahu,  de  la  belladone. 

Mviiioii  de*  midorUMimes.  —  Le  nombre  des  agents  auquels  on  a 
attribué  la  propriété  d'activer  l'excrétion  sudorale  est  très  considérable. 
On  les  a  divisés  autrefois  en  diaphorétiques  et  en  sudorifiques  propre- 
ment  dits  :  les  premiers  ayant  pour  attribution  d'activer  la  diaphorèse, 
c'est-à-dire  la  transpiration  insensible  ;  les  autres  ayant  qualité  pour 
provoquer  les  sueurs.  D'un  autre  côté,  on  a  suivi  les  errements  an-^ 

(i)  Journal  danatomie  et  de  physiologie  de  Ch.  Robin,  1864,  p.  299. 
(3)  Comptes  rendus  de  la  Société  de  biologie^  1873,  p.  211. 
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ciens;  on  a  grouppé  les  médicaments  d'après  leur  origine^  on  les  a 
répartis  en  sudoriflques  minéraux  et  végétaux. 

Je  rejetterai,  à  l'exemple  de  plusieurs  thérapentistes  modernes,  la 
distinction  des  diaphorétiques  et  des  sudorifiques,  un  même  agent  pou- 
vant provoquer,  suivant  son  mode  d'emploi,  tantAt  des  sueurs  très 
légères  différant  peu  de  la  transpiration  insensible,  tantôt  des  sueurs 
abondantes.  Je  rejetterai  de  même  les  distinctions  artificielles  établies 
sur  la  provenance  des  médicaments  réputés  sudorifiques. 

Hais,  fidèle  aux  principes  qui  doivent  désormais  servir  de  guide  dans 
tout  groupement  naturel  des  agents  thérapeutiques,  je  considérerai  le 
mode  d'action  de  ces  agents  sudorifiques,  et  je  les  grouperai  d'après  les 
notions  que  l'on  possède  sur  le  mécanisme  de  la  production  de  la  sueur. 

l*"  Si  l'on  se  rappelle  la  constitution  d'un  élément  sudoripare  isolé, 
lequel  est  représenté  essentiellement  par  un  follicule  enroulé  qu'entoure 
un  riche  réseau  de  capillaires,  dont  les  mailles  jouent  le  même  rôle  qu'un 
glomérule  de  Malpighi  dans  le  rein,  on  comprend  que,  plus  l'afflux  du 
sang  est  considérable  dans  ce  réseau,  plus  ce  liquide  laisse  transsuder 
à  travers  ce  même  réseau  les  matériaux  qui  constituent  la  sueur.  Or,  il 
existe  des  agents  qui  possèdent  la  propriété  de  provoquer  cet  afflux  plus 
considérable  du  liquide  sanguin  dans  ces  capillaires.  Il  faut  citer  d'abord 
la  chaleur  qui  possède  la  propriété  de  diminuer  la  contractilité  de  la 
fibre  lisse,  et  même  de  la  paralyser,  comme  nous  le  dirons  plus  tard 
dans  l'étude  de  cet  agent  ;  puis  certaines  substances  toxiques  et  médica- 
menteuses, telles  que  l'aconitine,  la  fève  du  Galabar,  la  digitale,  les 
Antimoniaux,  la  vératrine,  etc.,  qui,  à  haute  dose,  paralysent,  soit  indi- 
rectement, soit  directement,  non  seulement  des  fibres  striées,  mais  les 
fibres  lisses.  C'est  pourquoi  la  digitale,  qui  est  diurétique  aux  doses 
thérapeutiques,  devient  anurétique  et  produit  des  sueurs  aux  doses 
toxiques,  alors  que  la  tension  vasculaire  diminue  par  suite  de  la  para- 
lysie des  fibres  lisses  des  vaisseaux,  lesquelles,  étant  contractées  sous 
l'infiuence  de  faibles  doses,  déterminaient  une  augmentation  de  pression 
vasculaire  et,  par  suite,  la  diurèse.  C'est  ainsi  que  nous  pouvons  nous 
rendre  compte  des  effets  diaphorétiques  ou  plutôt  sudorifiques  des  Anti- 
moniaux pris  aux  doses  toxiques,  tandis  qu'aux  doses  thérapeutiques, 
d'après  Trousseau,  ces  agents  ne  provoquent  pas  les  sueurs.  C'est  à  ce 
groupe  de  substances  que  sera  rattaché  un  sudorifique  précieux,  le  jabo- 
randi,  lorsque  le  mécanisme  par  lequel  cet  agent  produit  les  sueurs 
sera  élucidé. 

2o  II  existe  des  substances  qui,  par  suite  de  leur  volatilité,  peuvent 
s'éliminer  par  la  peau  et  agir,  soit  par  dialyse  (p.  879),  soit  par  une 
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paralysie  des  flbres  lisses  des  vaisseaux  qui  se  rendent  aux  follicules 
sudoripares:  tels  sont  l'alcool,  Tacide  sulfhydrique.  Enfin,  si  Ton  se 
rappelle  que,  plus  le  sang  est  riche  en  eau,  plus  ce  liquide  en  excès  tend 
à  s'échapper,  non  seulement  par  les  reins,  mais  par  les  follicules  sudori- 
pares, et  si  Ton  ajoute  cette  notion  aux  précédentes,  on  aura  présentes 
à  l'esprit  les  principales  conditions  qui  déterminent  la  production  des 
sueurs. 

D'après  ces  données,  on  voit  que  le  nombre  des  agents  sudorifiques,  du 
moins  de  ceux  que  nous  puissions  employer  dans  un  but  thérapeutique, 
est  très  restreint. 

Un  véritable  sudorifique,  un  agent  typique  de  cet  ordre,  serait  celui 
qui,  sans  nécessiter  l'emploi  de  la  chaleur,  ni  de  l'eau  chaude,  provo- 
querait des  sueurs  abondantes,  tout  en  ne  produisant  sur  l'organisme 
aucune  action  nuisible  aux  doses  nécessaires  pour  provoquer  les  sueurs. 

Or,  si  nous  retranchons  tout  d'abord  certaines  substances  dont  les 
effets  sudorifiques  sont  des  phénomènes  d'un  ordre  toxique,  telles  que 
la  digitale,  la  fève  du  Calabar,  l'aconit,  le  curare  et  une  foule  d'autres 
médicaments  et  poisons  qui  produisent  ces  mêmes  effets  lorsqu'ils  sont 
administrés  à  des  doses  funestes,  qui  déterminent  même  des  sueurs 
froides  ou  glaciales  par  suite  de  la  stase  du  sang  dans  les  capillaires, 
alors  que  les  battements  cardiaques  sont  insuffisants  à  conduire  le 
mouvement  circulatoire,  il  ne  reste  que  :  1<>  le  jaborandiy  médicament 
nouveau  qui  parait  devoir  être  appelé  à  remplacer  tous  les  moyens 
sudorifiques  connus  aujourd'hui;  2<>la  chaleur; 3^  Veau  simple  ou  mieux 
les  infusions  chaudes  de  diverses  substances  auxquelles  on  a  attribué, 
souvent  d'une  manière  exagérée,  la  propriété  d'activer  les  sueurs;  4<>  les 
Sulfureux  que  divers  auteurs  ont  cru  devoir  ranger  dans  le  groupe  des 
Sudorifiques. 

l**  Jaborandi. 

Hisiori^ne.  — Au  mois  de  novembre  1873,  le  docteur  Goutinho  (de 
Pernambuco)  m'apporta  quelques  feuilles  d'un  arbrisseau  qui  croît  dans 
les  provinces  du  centre  nord  du  Brésil,  et  dont  le  classement  botanique 
était  incertain.  Ces  feuilles,  disait-il,  agissaient  en  infusion  à  faible  dose 
comme  un  sudorifique  extraordinaire  très  usité  chez  les  Indiens.  Il  me 
demandait  d'en  faire  une  étude  chimique  et  physiologique.  Bien  que  la 
quantité  de  feuilles  qu'il  me  remit  fût  très  faible  (14  grammes  seule- 
ment), il  me  fut  possible  d'en  faire  une  analyse  immédiate  et  d'instituer 
quelques  expériences  qui  me  permirent  d'en  attribuer  les  effets  à  un 
principe  amer,  soluble  à  la  fois  dans  l'eau  et  dans  l'alcool  (1). 

(1)  Rabuieau,  C<mtributim  à  Cétude  du  Joborandi  (Société  de  biologie^  1874). 
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Dans  riotervalle,  Coutinho  fit  des  essais  avec  le  jaborandi  dans  le  ser- 
vice de  Gubler  à  l'hôpital  Beaujon  (i)  et  Bâillon  eu  détermina  le  carac- 
tère botanique.  L'année  suivante,  E.  Hardy  parvint  à  isoler  de  l'extrait 
alcoolique  le  principe  actif,  substance  basique  à  laquelle  il  donna  le  nom 
de  pilocarpine  (2). 

iv«tare  et  eomposiaoM.  —  Le  jaborandi  des  officines  est  représenté 
par  les  feuilles,  ou  plutôt  les  folioles  du  Pilocarpus  pinnatus  de  la  fa- 
mille des  Rutacées.  Ces  feuilles  (fig.  45) 
sont  ovales,  allongées,  entières,  longues 
en  général  de  8  à  12  centimètres,  larges 
de  2  à  4  centimètres  et  ont  une  nervation 
pennée.  La  surface  supérieure  en  est 
luisante.  On  les  a  comparées,  pour  l'as- 
pect, à  des  feuilles  de  laurier  {Laurus 
nobilis,) 

Le  jaborandi  a  une  odeur  difficile  à 
définir,  mais  qui  rappelle  à  un  certain 
degré  celles  des  herbes  desséchées,  du 
foin,  par  exemple.  Cette  odeur,  qui  est 
faible  lorsque  les  feuilles  sont  intactes, 
devient  plus  manifeste  lorsqu'elles  sont 
broyées.  La  mastication  des  feuilles  déve- 
loppe une  saveur  qui  est  en  même  temps 
fade  et  légèrement  amère. 

Lorsqu'on  distille  de  l'eau  sur  le  jabo- 
randi, on  obtient  un  liquide  incolore 
possédant  une  saveur  légèrement  poivrée, 
d'ailleurs  très  faible.  L'infusion  aqueuse 
de  jaborandi  est  colorée  en  rouge  brun  ; 
elle  a  l'odeur  des  feuilles  et,  de  plus,  une 
saveur  amère.  Cette  infusion,  évaporée 
Fig.  45.  -  Une  foliole  de  jabo-  ^  siccilé  au  bain-marie,  donne  un  résidu 
randi  (Pilocarpus  pinnatu»).         brun  et  amer  que  l'alcool  absolu  sépare 

en  deux  parties  :  l'une  qui  est  soluble 
dans  ce  liquide,  l'autre  qui  ne  Test  pas.  La  partie  insoluble  dans  l'al- 
cool n'a  pas  de  saveur,  celle  qui  est  soluble  dans  l'alcool  absolu  a  un  e 
saveur  très  amère. 
En  résumé,  d'après  les  données  de  mes  analyses  immédiates,  les  seules 

(i)  Sur  un  nouveau  médicament  diaphorétique  et  sialagogue  (Journ.  de  thérap.  de 
Gubler,  1874). 
(2)  Société  de  biologie,  1875,  p.  109  et  206, 
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qu*il  me  fut  possible  de  faire  avec  la  minime  quantité  de  feuilles  que 
j'avais  à  ma  disposition,  il  y  avait  trois  choses  principales  à  considérer 
dans  les  feuilles  de  jaborandi  :  d'abord  un  principe  volatil;  en  second 
lieuy  une  partie  soluble  dans  l'eau,  mais  insoluble  dans  l'alcool  et  dénuée 
de  saveur;  enfin  une  partie  soluble  à  la  fois  dans  l'eau  et  dans  l'alcool, 
et  possédant  une  saveur  amère. 

11  était  nécessaire  de  savoir  qu'elle  était  de  ces  trois  parties  celle  qui 
était  active  dans  le  jaborandi.  Pour  résoudre  cette  question,  j'ai  fait  trois 
expériences  en  mettant  à  proCt  2^', 75  de  feuilles,  tout  ce  que  j'avais 
encore  à  ma  disposition.  Voici  les  résultats  de  ces  expériences. 

i«  L'eau  distillée  des  feuilles,  ayant  été  ingérée,  n'a  produit  aucun 
effet. 

2' La  portion  de  l'extrait  aqueux,  insoluble  dans  V alcool  absolu  et 
dépourvue  d^amertume,  ayant  été  prise  trois  jours  plus  tard,  dans 
40  grammes  d'eau  froide,  n'a  produit  également  aucun  effet. 

S""  La  portion  de  l'extrait  aqueux,  soluble  dans  Valcool  et  douée  S  amer- 
tume, ayant  été  prise  huit  jours  plus  tard,  dissoute  dans  un  peu  d'eau, 
a  produit  des  effets  très  marqués  qui  seront  indiqués  plus  loin. 

La  substance  amère  contenue  dans  le  jaborandi  en  est  donc  le 
principe  sialogogue  et  sudorifique. 

Piioe«rpiae.  —  Tel  était  l'état  de  la  question,  lorsqu'en  opérant  sur 
une  assez  grande  quantité  de  feuilles,  E.  Hardy  parvint,  en  1875,  à  isoler 
de  l'extrait  alcoolique  la  substance  active,  c'est-à-dire  la  pilocarpine. 
Cette  substance  existe  en  faible  quantité  dans  les  feuilles.  On  n'a 
pu  jusqu'ici  en  extraire  en  moyenne  que  1k',25  par  kilogramme. 
La  pilocarpine  est  une  base  azotée,  liquide,  incolore,  soluble  dans  l'eau 
et  dans  l'alcool.  Elle  donne  facilement  des  sels,  tel  que  le  chlorhydrate 
que  Hardy  a  pu  obtenir  en  gros  cristaux,  et  le  nitrate  qui  cristallise  éga- 
lement avec  facilité.  Ces  deux  sels  sont  très  solubles  dans  l'eau. 

EfleUi  sadorlfl^vea  et  slala^oirses  du  J«b«randl  et  de  1«  pUo- 

c«r|^ine. — Ces  effets  sont  des  plus  remarquables.  Dix  à  quinze  minutes 
après  l'ingestion  d'une  tasse  d'une  infusion  refroidie,  préparée  avec  4  à 
6  grammes  de  feuilles  de  jaborandi  réduites  en  poudre  grossière,  on 
commence  à  éprouver  de  la  moiteur  au  front  et  sur  la  poitrine,  de  la 
salivation ,  puis  une  sudation  abondante  qui  devient  de  plus  en  plus 
considérable  à  mesure  que  la  salivation  augmente. 

Après  avoir  pris  une  infusion  presque  froide,  que  j'avais  préparée 
avec  200  grammes  d'eau  et  moins  de  3  grammes  (2^%90)  de  feuilles  de 
jaborandi  réduites  en  poudre,  j'éprouvai  des  sueurs  très  abondantes 
pendant  une  heure  et  demie,  et  une  salivation  également  très  abon- 
dante qui  dura  deux  heures.  La  température  buccale,  restée  à  peu  près 
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normale,  fut  cependant  un  peu  plus  élevée  au  moment  oà  les  effets  du 
médicament  furent  le  plus  actifs,  c'est-à-dire  trois  quarts  d'heure  après 
l'ingestion  de  l'infusion. 

Dans  une  autre  expérience  où  j'avais  pris  la  portion  de  l'extrait  aqueux 
soluble  dans  l'alcool,  qui  provenait  de  2^,75  de  feuilles,  je  rendis  en 
une  heure  près  de  240  grammes  de  salive.  Je  n'eus  pas  de  sueurs 
proprement  dites,  mais  le  front  et  les  lombes  s'humectèrent  néanmoins 
sous  l'influence  de  la  dose  minime  de  l'extrait  ingéré. 

Les  effets  constatés  cliniquement,  d'abord  par  Coutinho  et  Gubler,  sont 
du  même  ordre.  De  même  que  dans  l'état  de  santé,  la  salivation  est  le 
phénomène  le  plus  constant,  en  ce  sens  qu'elle  se  manifeste  lors  même 
que  les  doses  de  jaborandi  sont  faibles.  La  sudation  ne  manque  presque 
jamais  aux  doses  de  3  à  4  grammes,  et  devient  extrêmement  considérable 
sous  l'influence  de  5  à  6  grammes  de  jaborandi.  On  a  vu  rendre  dans  ces 
cas  jusqu'à  1  kilogramme  de  salive  et  les  sueurs  couvriront  le  corps  tout 
entier  pendant  deux  à  trois  heures.  La  température  s'élève  très  peu, 
comme  chez  l'homme  en  état  de  santé,  si  ce  n'est  parfois  vers  le  maxi- 
mum de  la  sudation.  Elle  peut  même  diminuer  surtout  à  cause  de  la 
vaporisation  de  la  sueur  qui  entraîne  une  perte  de  chaleur. 

A  ces  données,  il  convient  d'ajouter  les  suivantes  qui  ont  été  signalées 
par  A.  Robin  (1).  Le  jaborandi  produit  souvent  de  la  diarrhée,  parfois 
des  nausées  et  des  vomissements,  sans  que  toutefois  l'appétit  soit  ulté- 
rieurement influencé.  On  a  même  vu  l'appétit  augmenter  après  l'admi- 
nistration du  médicament.  Le  pouls  est  un  peu  plus  rapide.  Le  besoin 
d'uriner  peut  devenir  plus  pressant,  sans  que  toutefois  il  7  ait  hyper- 
excrétion  urinaire  (2).  La  sécrétion  lactée  paraît  être  diminuée.  La 
diarrhée  produite  par  le  jaborandi  résulte  d'une  hyperhémie  intestinale 
du  môme  ordre  que  l'hypersécrétion  de  la  sueur.  On  observe,  il  est 
vrai,  une  congestion  interne  de  la  muqueuse  intestinale,  laquelle  peat 
être  considérable  dans  les  cas  d'empoisonnement  par  le  jaborandi  ;  mais, 
même  dans  ces  cas,  ainsi  que  l'ont  constaté  Cornil  et  Laborde ,  les 
glandes  conservent  leur  structure  normale. 

La  pilocarpine,  ou  mieux  les  sels  de  cet  alcaloïde  qu'on  peut  en 
obtenir  dans  un  grand  état  de  pureté,  tel  que  le  nitrate  et  le  chlorhydrate^ 
produisent  des  effets  analogues  à  ceux  du  jaborandi,  mais  à  des  doses 


(1)  Albert  Robin,  Action  du  jaborandi  sur  les  voies  digestives  et  note  additionnelle 
(Société  de  biologiey  6  mars  et  10  avril  1875). 

(2)  Bail  et  Hardy  [Société  de  biologie,  1874,  p.  342)  ont  cru  observer  une  diminu- 
tion de  Furée  sous  Tinfluence  du  jaborandi,  ce  qui  ne  parait  pas  exact  et  ce  qui  est 
d'ailleurs  en  opposition  avec  le  fait  de  la  légère  élévation  de  la  température  animale 
produite  par  cette  substance.  Us  ont  constaté  une  augmentation  de  Turée  dans  les 
sueurs,  ce  qui  a  été  vérifié  plus  tard  par  A.  Robin. 
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qaatre  à  cinq  cents  fois  moindres.  Si,  par  exemple,  on  injecte  sous 
la  peau,  chez  un  lapin,  1/2  centigramme  de  nitrate  de  pilocarpine,  chez 
un  chien,  1  centigramme  de  ce  même  sel,  on  observe  presque  aussitôt, 
c'est-à-dire  dès  la  troisième  ou  la  quatrième  minute,  un  commencement 
de  salivation  laquelle  devient  bientôt  très  abondante.  En  même  temps, 
on  remarque  habituellement  des  selles  plus  ou  moins  fluides  chez  ces 
animaux,  et  souvent  des  vomissements  chez  le  chien.  Il  y  a  émission 
d*urine;  toutefois,  la  quantité  de  ce  liquide  n'est  guère  augmentée. 
Les  sueurs  ne  sont  pas  manirestes  chez  ces  animaux  ni  chez  le  chat  ; 
on  peut  néanmoins  constater  que  les  surfaces  plantaires  s'humec- 
tent, surtout  lorsque  Finjection  a  été  pratiquée  sous  la  peau  des  membres 
postérieurs. 

La  pupille  se  rétrécit,  mais  l'effet  est  bien  plus  sensible  lorsqu'on  a 
instillé  dans  l'œil  une  ou  deux  gouttes  d'une  solution  faible  de  chlorhy- 
drate ou  de  nitrate  de  pilocarpine. 

L'homme  est  très  sensible  à  l'action  de  la  pilocarpine.  L'injection 
sous-cutanée  de  1  à  2  centigrammes  de  chlorhydrate  ou  de  nitrate  de  pilo- 
carpine produit  aussitôt  une  augmentation  du  nombre  des  battements 
cardiaques,  puis  de  la  salivation  et  des  sueurs  abondantes.  La  salivation 
est,  comme  sous  l'influence  du  jaborandi,  le  phénomène  le  plus  mani- 
feste; elle  se  produit  lors  même  que  les  doses  sont  insuffisantes  pour 
provoquer  une  sudation  notable,  ou  une  simple  humectation  du  front  et 
des  lombes. 

Dans  les  cas  d'int  oxication  des  animaux  par  le  jaborandi  ou  par  la 
pilocarpine,  on  peut  constater  une  action  directe  sur  le  cœur.  La  mort 
parait  avoir  lieu  par  syncope.  Cette  donnée  est  utile  au  sujet  de  la  contre- 
indication  du  jaborandi  dans  les  affeclions  cardiaques. 

Antai^ontaMBe  de  la  plloearptMe  et  de  l'airoptne.  —  Cet  antago- 
nisme a  été  signalé  presque  à  la  même  époque  par  Vulpian  (1)  et  par 
Ringer  et  Gould  (2).  Vulpian,  ayant  fait  prendre  à  un  malade  i  milli- 
gramme de  sulfate  d'atropine,  puis,  une  demi-heure  plus  tard,  une  infu- 
sion de  4  grammes  de  jaborandi,  n'observa  qu'une  sudation  très  faible  et 
tout  à  fait  passagère.  Ringer  et  Gould  constatèrent  également  l'absence 
de  diaphorèse  et  de  salivation.  Ces  résultats  furent  vérifiés  ensuite  dans 
plusieurs  expériences  faites  par  Vulpian  sur  les  animaux,  et  plus  tard, 
dans  celles  qui  furent  entrepises  par  Challand  et  Rabow  (3)  sur  les  lapins 


(1)  Société  de  biologie,  30  janvier  1875. 

(2)  London  médical  Record,  3  février  1875. 

(3)  Quelques  recherches  sur  le  chlorhydrate  de  pilocarpine  (Bull,  de  la  Soc.  médic. 
de  la  Suisse  romande,  1877,  n**  2  et  3). 

RABUTEAD,  Thérap.  —  4*  éd.  62 
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les  chats,  ainsi  que  dans  les  expériences  et  observations  cliniques  de 
I.  Slraus  (1). 

Les  lapins,  qui  sont,  comme  on  le  sait,  réfractaires  à  Tatropioe, 
n'éprouvent  pas  de  salivation  après  Tinjection sous-cutanée  de  là2  centi- 
grammes de  chlorhydrate  de  pilocarpine  précédée  de  Finjection  de  2  mil- 
ligrammes de  sulfate  d'atropine,  tandis  que  la  pilocarpine,  administrée 
seule,  à  la  dose  indiquée»  produit  chez  eux  une  salivation  abondante  et 
des  évacuations  alvines. 

Les  expériences  de  Straus  sont  remarquables  à  plusieurs  égards.  Si 
Ton  pratique  chez  l'homme  une  injection  hypodermique  de  1  à  2  centi- 
grammes de  nitrate  de  pilocarpine  dissous  dans  1  gramme  d'eau,  on 
observe,  au  bout  de  cinq  minutes,  de  très  fines  gouttelettes  de  sueur,  non 
pas  au  lieu  même  de  la  piqûre,  mais  à  la  circonférence  de  l'ampoule 
que  la  piqûre  a  produite.  Cette  sueur  locale  précède  de  deux  à  trois 
minutes  la  salivation,  et  de  cinq  à  huit  minutes  la  sudation  générale.  En 
diminuant  les  doses,  en  les  réduisant,  par  exemple,  à  1  ou  2  milligrammes, 
on  provoque  une  sueur  purement  locale,  sans  le  moindre  phénoinène 
g&néraly  de  sorte  que  l'on  peut  ainsi,  à  volonté,  faire  suer  telle  ou  telle 
région  du  corps.  Or,  à  l'aide  d'injections  sous-cutanées  d'atropine,  oa 
peut  réaliser  FexpérÂence  inverse.  Si,  chez  un  sujet  en  pleine  sueur 
sous  l'influence  de  la  pilocarpine,  on  injecte  sous  la  peau  de  très  faibles 
doses  de  sulfate  d'atropine,  on  voit,  au  point  d'injonction,  la  sueur  dimi- 
nuer presque  immédiatement  ;  au  bout  de  quelques  minutes,  elle  est 
totalement  supprimée.  On  peut  ainsi  réserver,  à  volonté,  des  lignes 
sèches  sur  la  peau  humide. 

En  injectant  sous  la  peau,  chez  l'homme,  i  milligrammes  de  sulfate 
d'atropine,  puis,  une  demi-heure  après,  en  une  autre  région  de  la  peau, 
3  centigrammes  de  pilocarpine,  on  n'observe  ni  salivation,  ni  sueur 
générale,  mais  seulement  une  sueur  locale,  très  persistante  parfois,  au 
voisinage  du  point  où  a  eu  lieu  l'injection  de  la  pilocarpine.  Lorsquela 
quantité  de  sulfate  d'atropine  injectée  est  plus  considérable,  lorsqu'elle 
est  de  6  milligrammes  par  exemple,  on  n'observe  aucun  effet  sudorifique, 
ni  général,  ni  local,  au  point  d'injection  de  la  pilocarpine. 

L'antagonisme  de  la  pilocarpine  et  de  l'atropine  est  établi  d'ailleurs 
par  l'opposition  de  leurs  effets  sur  la  pupille.  L'extrait  de  jaborandi, 
instillé  dans  l'œil,  rétrécit  la  pupille  (Galippe  et  Bochefontaine).  Il  en  est 
de  même  de  la  pilocarpine  (Galezowski).  Introduite  dans  l'œil,  ou  injectée 
sous  la  peau,  elle  produit  cet  effet  d'une  manière  prononcée,  aussi  bien 
chez  l'homme  sain  que  chez  les  paralytiques  généraux.  Si  Ton  instille  de  U 
pilocarpine  dans  l'un  des  yeux,  avant  la  mort  d'un  animal  qui  va  succom- 

1)  Comptes  rendus  de  VAcad.  deê  «c.,  7  juillet  1879  :  Comptes  rendus  &t  mémoirfs 
de  la  Soe.  de  biologie ,  1879,  p.  231. 
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ber,  le  rétrécissement  produit  durant  la  vie  qui  va  s'éteindre  persiste  après 
la  mort,  tandis  que  la  pupille  de  Tœil  qui  n'a  rien  reçu  se  dilate.  Ce  ré- 
sultat a  été  signalé  et  observé  chez  Thomme  par  Challand  et  Rabow. 

Toutefois,  l'action  anti-mydriatique  de  la  pilocarpine  est  beaucoup 
moindre  que  celle  de  l'ésérine.  La  pilocarpine,  instillée  dans  l'œil  ne 
peut,  comme  l'ésérine,  faire  contracter  la  pupille  préalablement  dilatée 
par  rinstillation  d'atropine,  si  ce  n'est  au  bout  de  deux  à  trois  jours, 
alors  que  l'action  mydriatique  de  l'atropine  commence  à  s'épuiser. 

Uaase*  thérapeutiques.  — Le  jaborandi  présente  un  triple  rôle 
comme  agent  sudorifique,  sialagogue  et  anti-mydriatique. 

Les  usages,  comme  agent  de  sudation,  relèvent  de  ceux  qui  seront 
indiqués  parmi  ceux  des  Sudorifiques  en  général. 

Les  indications  comme  agent  sialagogue  en  sont  peu  nombreuses.  On 
pourrait,  sans  doute,  pratiquer  avec  avantage  des  injections  de  pilocarpine 
dans  certains  empoisonnements,  lorsque  la  substance  toxique  s'élimine 
facilement  par  la  salive,  tels  que  les  empoisonnements  par  plusieurs  sub- 
stances dialysables  (sels  métalliques  divers.  Opiacés,  Strychniques,  can- 
tharidine,  etc.).  Ces  injections  seraient  surtout  indiquées  lorsque  la 
diurèse  et,  par  suite,  l'élimination  de  la  substance  toxique  par  les  reins 
deviendrait  difficile,  par  exemple,  dans  les  cas  de  vomissements  des  bois- 
sons ingérées  dans  le  but  de  provoquer  cette  élimination.  Toutefois,  les 
observations  sont  encore  à  recueillir  à  ce  sujet,  et  Ton  devra  tenir  compte, 
dans  cette  étude,  de  l'action,  tantôt  synergique,  tantôt  antagoniste  de  la 
pilocarpine  vis-à-vis  diverses  substances. 

On  a  cru  devoir  essayer  la  pilocarpine  dans  la  rage  pour  favoriser  Téli- 
mination  du  virus  rabique.  Les  résultats  n'out  pas  été  satisfaisants.  On 
l'emploie  avec  avantage  dans  Véclampsie  puerpérale. 

Les  usages  de  la  pilocarpine  comme  antimydriatique  sont  aujour- 
d'hui presque  aussi  fréquents  que  ceux  de  l'ésérine  (glaucome,  kératites 
herpétiques  et  iritis  séreuses  [Galezowski]).  Sans  doute,  la  pilocarpine 
n'est  pas  aussi  active  que  l'ésérine,  mais  elle  fait  contracter  la  pupille, 
même  dans  les  cas  de  nature  pathologique  où  cet  orifice  est  dilaté;  de 
plus  elle  ne  présente  pas  l'inconvénient  de  produire  de  la  douleur.  Cette 
propriété  antimydriatique  peut  trouver  son  application  en  médecine 
légale.  Les  pupilles  dilatées  par  l'atropine,  pour  simuler  une  maladie, 
ne  se  contractent  pas  après  l'instillation  de  deux  gouttes  d'une  solution 
aqueuse  au  cinquantième  de  nitrate  ou  de  chlorhydrate  de  pilocarpine. 
Elles  se  contractent,  au  bout  de  8  à  10  minutes,  lorsque  la  dilatation  en 
reconnaît  une  cause  pathologique,  et  la  contraction  persiste  plusieurs 
heures. 

■•de*  d'adimUiMvatioii  et  d#ees.  —  Les  feuilles  de  jaboraudi 
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préalablement  réduites  en  poudre  grossières,  sont  administrées  aux 
doses  de  â  à  6  grammes  en  infusion  dans  300  à  350  grammes  d'eau,  soit 
une  tasse  d'eau  ordinaire.  On  peut  la  prendre  tiède  ou  même  froide.  U 
n*est  pas  nécessaire  d'ajouter  du  sucre  ni  un  sirop,  attendu  que  l'infusion 
simple  présente  une  saveur  non  désagréable. 

L'extrait  aqueux  de  jaborandi  peut  être  prescrit  aux  doses  de 
50  centigrammes  à  1^,5.  —  L'extrait  alcooliquey  aux  doses  de  25  à 
75  centigrammes. 

La  pilocarpine,  étant  liquide,  n'est  guère  employée  en  nature.  On 
en  prescrit  les  sels,'  notamment  le  chlorhydrate  et  le  nitrate. 

Le  chlorhydrate  et  le  nitrate  de  pilocarpine  sont  administrés,  à 
l'intérieur,  aux  doses  de  2  à  3  centigrammes  dans  du  sirop  simple. 

On  les  emploie,  aux  doses  de  1  à  2  centigrammes,  en  injections  sous- 
cutanées. 

Chlorhydrate  ou  azotate  de  pilocarpine 2  centigrammes. 

Eau  distillée 1  gramme. 

Pour  le  contenu  ordinaire  d'une  seringue  de  Prat az,  dont  on  injecte  la  moitié  ou  U 
totalité.  —  Pour  Tinstillation  dans  l'œil,  le  nitrate  est  préférable  :  dose  :15  centigr. 
pour  10  gr.  d*eau. 

f"  —  Chaleur. 

Ce  modificateur  devant  être  traité,  avec  quelques  détails,  parmi  les 
agents  impondérables,  je  rappellerai  seulement  que  la  chaleur  active  la 
circulation  périphérique,  l'afllux  du  sang  dans  les  capillaires  de  la  peau, 
notamment  dans  les  réseaux  qui  entourent  les  follicules  sudoripares.  Ce 
résultat  se  produit  sous  l'influence  de  la  chaleur  extérieure,  comme 
dans  les  expériences  célèbres  de  Tillet  et  Duhamel,  de  Dobson,  Berger, 
Blagden,  qui  supportèrent  quelque  temps,  dans  les  fours  ou  dans  des 
étuves  sècheSy  des  températures  excessivement  élevées  :  Dobson,  98^,88; 
Berger,  109o,48  ;  Blagden,  127%67.  Le  même  résultat  se  produit  égale- 
ment lorsque,  la  circulation  étant  activée,  la  chaleur  centrale  se  trouve 
transportée  plus  rapidement  du  centre  à  la  périphérie,  ce  qui  a  lieu 
lorsqu'on  se  livre  à  la  course  ou  à  un  exercice  énergique.  On  peut  objec- 
ter que  les  animaux  coureurs  devraient  avoir  une  sueur  plus  abondante 
que  celle  qu'on  observe  chez  eux;  mais  on  sait  que  chez  ces  animaux, 
chez  le  cheval  par  exemple,  il  existe  une  disposition  anatomique  qui 
favorise  le  cours  du  sang,  de  la  veine  porte  dans  les  veines  sus-hépa- 
tiques, sans  passer  par  les  capillaires,  d'où  résulte  une  dérivation  cen- 
trale de  ce  liquide  et,  par  conséquent,  de  la  chaleur  qui  se  porte  moins 
à  la  périphérie.  La  circulation  veineuse  se  trouve  favorisée,  ce  qui  rend 
moins  impérieuse  l'augmentation  de  l'énergie  des  battements  cardiaques 
et  contribue  sans  doute  à  diminuer  l'essoufflement.  Toujours  est-il  que 
les  sueurs  deviennent  plus  abondantes  sous  l'influence  de  la  chaleur  et 
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que,  par  leur  évaporation  à  la  surface  du  corps,  il  se  produit  une  réfrigé- 
ration salutaire  qui  permet  de  tolérer,  pendant  un  certain  temps,  des 
températures  excessives,  telles  que  celles  qui  ont  été  supportées  par  les 
expérimentateurs  citées  précédemment.  De  même,  la  chaleur  latente, 
enlevée  par  la  vaporisation  de  la  sueur,  met  un  obstacle  à  l'élévation  pro- 
gressive de  la  température  animale  chez  les  fébricitants  et  chez  les 
sujets  qui  se  livrent  à  un  exercice  violent. 

La  chaleur  seule,  celle  des  étuves,  des  bains  de  sable  chaud,  etc.,  est 
rarement  employée  pour  provoquer  les  sueurs.  On  recourt,  en  général,  à 
l'eau  chaude,  qui  est  un  puissant  sudorifique. 

8*  —  Eau  et  infasions  aqueuses  chaudes  chargées 
de  diverses  substances. 

L'eau  simple,  et  surtout  l'eau  chaude  additionnée  de  substances  qui  en 
favorisent  l'absorption  gastro-intestinale,  au  lieu  d'en  faire  un  agent 
émétique,  est  considérée  à  juste  titre  comme  l'un  des  meilleurs  sudori- 
fiques.  Les  effets  en  sont  même  tels,  comparativement  à  ceux  qu'on  a 
attribués  d'une  manière  exagérée  à  d'autres  substances,  que  certains 
médecins  Font  considérée  jadis,  avant  la  connaissance  du  jaborandi, 
comme  le  seul  sudorifique  assuré,  pourvu  que  la  température  extérieure 
et  la  température  centrale  fussent  suffisamment  élevées,  sans  quoi  ce 
liquide  ne  produirait  guère  que  des  effets  diurétiques. 

Aussi ajouterai-je  peu  d'importance  à  cette  foule  de  Sudorifiques  végé- 
taux qu'on  a  vantés.  Toutefois  je  citerai  les  plus  vulgaires,  pour  satis- 
faire à  l'usage.  Hais,  je  le  répète,  Teau  chaude  est  l'agent  efficace,  tandis 
que  les  diverses  substances  qu'on  y  fait  infuser  sont  des  adjuvants  plus 
ou  moins  agréables,  mais  souvent  inertes. 

Quatre  bois  sudorifiques.  —On  a  donné  cette  dénomination  à  quatre 
produits  végétaux  très  réputés  jadis  comme  sudorifiques,  savoir  :  le  bois 
de  gaïaCf  la  racine  de  sassafras,  les  rhizomes  de  salsepareille  et  de 
squine. 

CtaUM.  —  Ce  bois  est  fourni  par  les  Gmiacum  officinale  et  sanctum y 
grands  arbres  qui  croissent  aux  Antilles,  notamment  à  la  Jamaïque,  à 
Saint-Domingue,  et  qui  appartiennent  à  la  famille  des  Zigophyllées.  Il 
nous  arrive  sous  forme  de  bûches  nues  ou  recouvertes  d'une  écorce  gri- 
sâtre, compacte,  résineuse  et  amère,  dont  la  face  interne  présente  par- 
fois des  cristaux  brillants. 

Le  gatac  est  inodore;  mais,  lorsqu'on  le  râpe,  il  développe  une  odeur 
particulière.  La  poudre  en  est  jaune.  Elle  provoque  l'étemueinent. 

Les  principes  les  plus  importants  du  galac  sont  une  résine  et  une  ma- 
tière extractive  amère  et  piquante. 
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La  résine  de  galac  est  d'un  brun  verdàtre,  friable,  soluble  partielle- 
ment dans  Talcool,  réther,  les  huiles  essentielles,  insoluble  dans  les  huiles 
grasses.  Elle  se  colore  en  bleu  sous  Tinfluence  de  Tozone,  des  rayons 
violets  ou  rayons  chimiques  du  spectre,  et  sous  l'inHuence  des  oxy- 
dants, du  chlore  par  exemple.  Ainsi,  la  teinture  du  galac  est  bleuie  par 
le  perchlorure  de  fer,  par  le  peroxyde  d'azote  vulgairement  appelé  acide 
hypoazotique.  Les  réducteurs,  tels  que  Thyposulfite  de  soude,  l'acide 
sulfureux  en  présence  du  zinc,  la  décolorent  an  contraire.  L'extractif 
amer  est  peu  connu.  On  est  peu  édifié  d'ailleurs  sur  les  effets  physiolo- 
giques de  la  résine  ingérée  isolément. 

Pris  à  faible  dose,  le  bois  de  galac,  comme  Técorce  qui  est  moins  effi- 
cace, active  la  circulation,  augmente  la  chaleur  animale;  pris  à  haute 
dose,  il  détermine  une  sensation  de  chaleur  dans  la  gorge  et  dans  l'es- 
tomac; il  produit  de  la  céphalalgie,  des  coliques,  de  la  diarrhée,  et  sou- 
vent de  la  salivation.  Il  active,  dit-on,  les  sueurs;  mais  on  doit  remarquer 
que  cet  effet  n'a  lieu  qu'après  l'ingestion  d'infusions  chaudes  de  galac  et 
sous  l'influence  d'une  chaleur  ambiante  suffisamment  élevée. 

SasMfra*.  —  Les  sassafras  (Laurus  sassafras),  de  la  famille  des 
Laurinées,  est  un  arbre  de  l'Amérique  du  Nord,  qu'on  rencontre  dans 
l'ouest  de  la  France  et  dans  le  sud  de  l'Angleterre.  La  racine  de  cet 
arbre  est  fourchue  et  volumineuse;  l'écorce  en  est  grise  à  l'extérieur, 
rougeâtre  à  l'intérieur;  le  bois  en  est  léger  et  poreux.  Elle  contient  une 
résine  balsamique,  une  huile  essentielle  (essence  de  sassafras).  Cette 
essence,  qui  est  incolore  quand  elle  est  récente,  mais  qui  jaunit  avec 
le  temps,  a  une  saveur  acre  et  une  odeur  rappelant  celle  du  fenouil.  Elle 
laisse  déposer,  à  une  basse  température,  des  cristaux  d'un  camphre 
particulier  appelé  sassafrol,  C*®H*°0*. 

Le  sassafras  est  considéré  depuis  longtemps  comme  un  sudorifique  et 
un  stimulant  énergique.  Nous  venons  de  dire  que  le  galac  a  été  gratifié 
à  tort  des  mêmes  propriétés  et  nous  verrons  bientôt  qu'il  en  est  de  même 
pour  la  salsepareille  et  la  squine.  Cependant  il  faut  reconnaître  que, 
des  quatre  bois  sudorifiques,  le  sassafras  est  doué  d'une  certaine  effica- 
cité qu'il  doit  aux  substances  volatiles  qu'il  contient. 

Salsepareille.  —  On  désigne  ainsi,  dans  les  officines,  les  rhizomes 
de  diverses  espèces  de  SmilaXy  de  la  famille  des  Asparaginées,  dont  les 
principales  sont  : 

Le  Smilax  salsaparillay  qu'on  rencontre  dans  les  différentes  parties 
de  l'Amérique  méridionale  et  an  Mexique,  et  dont  les  rhizomes,  ré- 
duits en  fragments  fendus,  constituent  la  salsepareille  rouge  de  la 
Jamaïque. 

Le  S.  officinalis,  originaire  de  la  Nouvelle-Grenade,  dont  les  rhi- 
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zomes  constituent,  dans  le  commerce  de  la  droguerie,  la  salsepareille 
caraque^  la  sdsepareille  de  Honduras. 

Le  S.  medicaj  qui  croit  au  Mexique,  et  dont  les  rhizomes  portent  le  nom 
de  salsepareille  de  Vera-Cruz. 

Le  S.  asperttj  qui  croit  dans  le  midi  de  la  France  et  de  l'Europe,  et 
qui  donne  la  salsepareille  dite  indigène  ou  A'Italie.  On  Testime  moins 
que  les  sortes  précédentes. 

Ces  plantes  renferment  de  la  smilacinCy  une  matière  particulière  acre 
et  amère,  une  huile  volatile,  de  l'amidon,  de  l'albumine  végétale,  etc. 
C'est  aux  deux  premières  substances  qu'on  a  attribué  les  effets  de  la 
salsepareille. 

La  smilacine,  appelée  encore  salsaparilline,  se  présente,  lorsqu'elle 
est  pure,  sous  l'aspect  d'aiguilles  incolores,  inodores,  amères,  solubles 
dans  l'eau,  l'alcool,  Téther,  les  huiles  grasses  et  essentielles.  Elle  mousse 
avec  l'eau.  L'acide  sulfurique  développe  une  coloration  rouge  dans  une 
solution  aqueuse  de  cette  substance. 

D'après  Heinrich  et  Dworzak,  qui  ont  fait  diverses  expériences  dans 
lesquelles  ils  ont  pris  de  20  centigrammes  à  4  grammes  de  smilacine, 
cette  substance  active  la  sécrétion  salivaire,  produit  des  nausées  et  une 
légère  diminution  du  pouls.  Elle  n'exerce  aucune  influence  appréciable 
sur  l'excrétion  des  urines  ni  des  sueurs.  Les  urines  contiennent  alors 
de  la  smilacine,  comme  on  peut  s'en  assurer  à  l'aspect  mousseux  qu'elles 
revêtent  par  l'agitation  et  à  la  coloration  rouge  qu'elles  prennent  lors- 
qu'on les  ti*aite  par  l'acide  sulfurique  concentré.  La  substance  amère 
particulière  qui  accompagne  la  smilacine,  et  qui  a  été  essayée  par 
Schroff,  produits  des  vomissements  considérables  et  une  hypersécrétion 
salivaire  plus  forte  que  celle  que  provoque  la  smilacine  pure.  Aussi 
faut-il  croire  que  la  diminution  notable  du  pouls,  les  vomissements, 
les  douleurs  stomacales,  signalées  par  Palotta  et  par  Cullerier,  étaient 
consécutifs  à  l'ingestion  d'une  smilacine  impure.  Enfin,  on  sait  que  la 
salsepai*eilie,  prise  à  faible  dose,  ne  trouble  pas  l'estomac,  qu'elle 
augmente  même  fréquemment  l'appétit,  qu'elle  favorise  la  digestion  et 
la  nutrition,  de  sorte  que  peux  qui  en  font  usage  acquièrent  peu  à  peu 
un  meilleur  aspect.  Mais  cette  substance  complexe  active-t-elie  les  sueurs 
ou  est-elle  inerte  comme  la  smilacine?  Bôcker  a  avancé  qu'elle  n'agis- 
sait ni  sur  la  peau  ni  sur  les  reins;  les  autres  auteurs  affirment  timi- 
dement les  propriétés  sudorifiques  de  la  salsepareille,  ou  ne  se  prononcent 
pas. 

Sqoine.  —  Ce  qui  rend  plus  douteuses  encore,  et  je  dirai  même  ce 
qui  doit  faire  rejeter  les  prétendues  propriétés  sudorifiques  de  ia  salse- 
pareille, c'est  que,  depuis  longtemps  déjà,  on  les  a  refusées  à  la  squine 
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que  Ton  considère  comme  inerte.  Or  cette  substance  est  le  rhizome  d'un 
autre  smilax,  le  S.  china,  qui  croit  en  Chine,  en  Cochinchine  et  ta 
Japon.  La  composition  en  est  à  peu  près  identique  à  celle  des  salse- 
pareilles vulgaires.  La  squine  contient  de  la  smilacine. 

En  somme,  la  réputation  des  quatre  bois  sudori figues  a  été  fortement 
exagérée  autrefois.  En  effet,  à  Texception  du  sassafras,  ces  médicaments 
ne  paraissent  pouvoir  provoquer  les  sueurs  qu*à  la  condition  d'être 
administrés  dans  des  boissons  chaudes,  de  sorte  que  Teau  joue  encore 
ici  le  principal  rôle. 

Ces  bois  sudorifiques  sont  prescrits  isolément  ou  simultanément,  en 
décoctions,  en  infusions  ou  en  teintures. 

Les  décoctions  se  préparent  avec  30  à  50  grammes  de  gaiac,  90  à 
60  grammes  de  salsepareille  ou  de  squine  pour  1000  grammes  d'eau 
qu'on  réduit  en  général  au  tiers  par  l'ébullition.  La  tisane  de  sassafras 
s'obtient  par  l'infusion  de  30  à  60  grammes  du  bois  ou  de  l'écorce  de  la 
racine  dans  1  litre  d'eau.  La  coction  ferait  disparaître  une  grande  partie 
de  l'huile  essentielle.  Les  teintures  (bois,  1  ;  alcool,  5)  sont  peu  usitées. 
Elles  seraient  cependant  préférables  aux  préparations  obtenues  par  l'eau, 
car  ces  dernières  renferment  parfois  une  faible  quantité  des  prindpes 
actifs  contenus  dans  les  bois.  Les  doses  des  teintures  sont  de  1  à  4  gram- 
mes dans  une  potion  appropriée. 

E$péces  sudorifiques  pour  décoetion. 

Bois  de  gaïac \ 

Rhiiomes  de  salsepareille,  de  squine S        ^' 

Employées  dans  la  colique  des  peintres,  aux  doses  de  50  à  100  grammes  pour  1  litre 
d*eau.  On  rend  laxative  la  tisane  sudorifique  ainsi  obtenue,  en  ijoutant  16  franuKi 
de  séné. 

On  prépare  également,  avec  les  bois  sudorifiques,  des  vins,  des 
sirops.  L'une  de  ces  préparations,  qui  a  eu  le  plus  de  vogue,  est  la 
suivante  : 

Sirop  de  salsepareille  composé  (siroç  de  Cuisinier). 

SalsopareiUe 1000  grammes. 

Fleurs  sèches  de  bourrache,  de  roses  pâles.  ^ 

FeuiUes  de  séné,  anis  vert ^  "" 

Sucre  blanc  et  miel aaSOOO       — 

Enfin,  on  employait  jadis  une  foule  de  préparations  inusitées  aujour- 
d'hui, dans  lesquelles  la  salsepareille  était  associée  au  sulfure  d'anti- 
moine {tisane  de  Feltz);  au  calomel,  à  l'alun,  au  séné,  à  la  racine  de 
réglisse  et  à  diverses  Ombellifères  aromatiques  {décoction  de  Zitt' 
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mann)y  etc.  On  trempait,  dans  la  décoction  bouillante  de  salsepareille, 
un  nouet  contenant  du  sulfure  d'antimoine;  on  portail  à  Tébullition  le 
mélange  destiné  à  la  décoction  de  Zittmann,  et  l'on  filtrait.  Les  médica- 
ments ainsi  obtenus  ne  contenaient  pas,  ou  ne  contenaient  que  des  trace  s 
d'antimoine  et  de  mercure;  aussi  Hitscherlich  n'a-t-il  pu  trouYer  ce 
dernier  métal  dans  la  décoction  en  question. 

Les  autres  végétaux,  qui  ont  été  employés  comme  sudorifiques,  appar- 
tiennent à  diverses  familles. 

BoRRAGiNÉES.  —  Los  pHucipaux  représentants  de  cette  famille  sont  : 

La  bourrache  (Borrago  officinalis)^  qui  contient  un  peu  d'acétate  et 
de  nitrate  de  potasse,  et  qu'on  a  considérée  en  même  temps  comme  diu- 
rétique. Les  parties  employées  sont  les  feuilles  et  les  fleurs,  aux  doses 
de  5  à  10  grammes  pour  i  litre  d'eau,  en  infusions  chaudes. 

La  buglosse  (Anchusa  italica)  ;  la  pulmonaire  {Pulmonaria  anchu- 
s%folia)y  substances  inertes  qu'on  a  prescrites  sans  résultat  dans  les 
maladies  des  voies  respiratoires. 

La  cynoglosse  (Cynoglossum  officinale)^  dont  on  a  employé  l'écorce 
de  la  racine,  et  qu'on  a  gratiflée  à  tort  de  propriétés  narcotiques,  car 
elle  est  inerte.  Elle  ne  contient  d'ailleurs  pas  trace  d'opium.  C'est  par 
analogie  de  mot  qu'on  a  attribué  à  la  cynoglosse  des  propriétés  qu'elle 
ne  possède  pas.  Toutefois,  de  même  que  Trousseau  a  décoré  du  nom  de 
Dioscoride  des  pilules  d'acide  arsénieux  pour  les  faire  prendre  sans 
répugnance  aux  personnes  pusillanimes,  on  peut,  suivant  l'usage  de 
quelques  médecins,  décorer  du  nom  de  pilules  de  cynoglosse  (p.  599) 
des  pilules  renfermant  de  l'opium,  pouiles  personnes  qui  ne  voudraient 
pas  prendre  cette  dernière  substance. 

Caprifoliacées.  —  On  cite  parmi  celles-ci  : 

Le  sureau  (Sambucus  nigra)y  dont  on  emploie  les  fleurs  comme  su- 
dorifiques, en  infusion  aux  doses  de  2  à  5  grammes  pour  un  litre 
d'eau.  L'infusion  de  ces  mêmes  fleurs,  à  la  dose  de  20  grammes  pour 
1  litre  d'eau,  est  prescrite  parfois  en  fomentations  résolutives  dans 
l'érysipèle. 

On  ne  saurait  trop  s'élever  contre  cette  pratique  qui  est  le  meilleur 
moyen  de  transformer  un  érysipèle  ordinaire  en  érysipèle  phlegmoneux. 
L'amidon  est  encore  ce  qu'il  y  a  de  préférable  comme  agent  topique  dans 
cet  état  morbide. 

Le  suc  des  baies  de  sureau  a  été  employé  comme  sudorifique  et 
comme  purgatif  aux  doses  1  à  2  grammes. 

Les  fleurs  de  chèvrefeuille  {Lonicera  caprifolium)  ont  été  employées 
comme  sudorifiques,  les  baies  comme  purgatives,  et  les  feuilles  comme 
astringentes. 
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Composées  :  Je  mentionoerai  la  barbane  {Lappa  major  ou  Arctium 
lappa)y  qui  contient  de  l'inuline  et  unextractif  amer,  et  dont  on  emploie 
la  racine  aux  doses  de  20  grammes  par  litre  d'eau  en  infusion.  —  Le 
pissenlit  (Taraxacum  dens  leonis)  dont  les  feuilles,  et  quelqueroîs  les 
racines,  ont  été  usitées. 

S'il  fallait  poursuivre  Ténumération  de  cette  multitude  de  plantes 
qu'on  a  prescrites  comme  sudorifiques,  je  citerais  :  les  racines  de  la 
patience  (Rumex  patienta),  de  la  famille  des  Polygonées;  les  racines 
et  les  feuilles  de  la  scabieuse  {Scabiosa  succisa)^  de  la  famille  des  Di- 
psacées;  les  feuilles  et  tiges  de  la  pensée  sauvage  {Viola  arvensiSy  de  la 
famille  des  Violariées)  ;  les  fleurs  de  VœilM  (Dianthus  caryophyllus), 
de  la  famille  des  Caryophyllées,  etc.,  etc. 

On  a  employé  également,  comme  sudorîfique,  la  fumeterre  (Fumaria 
officinalis)y  qui  a  été  déjà  étudiée  (page  317). 

Je  viens  de  citer  les  principales  substances  végétales  avec  lesquelles 
on  prépare  des  infusions  et  des  décoctions  sudorifiques  qui  n'agissent 
guère  que  par  Teau,  d'autant  mieux  que  la  température  en  est  plus 
élevée.  Pour  les  rendre  plus  efficaces,  il  est  un  moyen  bien  simple  qoe 
Ton  ne  trouve  pas  spécifié  dans  les  ouvrages,  bien  que  les  praticiens  et 
le  vulgaire  remploient  fréquemment.  Ce  moyen  consiste  à  ajouter  de 
Valcool  (eau-de-vie  ou  rhum)  à  ces  mêmes  infusions  et  décoctions. 
L'alcool  est  un  puissant  diurétique,  ce  qui  semblerait  en  exclure  les 
propriétés  sudorifiques;  cependant  il  n'est  pas  moins  remarquable  que 
ce  liquide  volatil  active  considérablement  les  sueurs,  lorsqu'il  est  ingéré 
mélangé  avec  des  infusions  chaudes,  et  que  l'on  se  tient  dans  un  milieu 
dont  la  température  est  élevée.  Il  s'élimine  alors  non  seulement  par 
les  poumons  et  par  les  reins,  mais  par  les  follicules  sudoripares  dont  il 
active  le  fonctionnement. 

i^  —  Suliureux. 

Le  groupe  pharmacologique  des  Sulfureux  est  représenté  par  le 
soufre,  par  l'acide  sulfhydrique  et  par  certains  sulfures,  tels  que  ceux 
de  potassium,  de  sodium,  de  calcium.  On  pourrait  y  ranger  également 
l'acide  sulfureux  (anhydride  sulfureux,  80')  qu'on  employait  autrefois 
contre  la  gale  à  la  place  des  sulfures  usités  aujourd'hui.  Quant  aux  sul- 
fites et  aux  hyposulfltes,  il  seront  étudiés  parmi  \e%  Antiseptiques. 

SoiiTre.  —  Ce  corps  simple,  étant  ingéré  en  poudre  très  fine  à  doses 
faibles,  par  exemple  à  celles  de  quelques  centigrammes  à  4  grammes, 
se  retrouve  en  petite  quantité  dans  les  selles  qui  ne  deviennent  guère 
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plus  fréquentes  sous  Tinfluence  de  ces  doses,  mais  qui  répandent  alors 
une  odeur  très  prononcée  d'hydrogène  sulfuré. 

L*haleine  et  la  peau  exhalent  la  même  odeur.  La  proportion  des  sul- 
fates contenus  dans  Turine,  après  Tingestion  du  soufre,  est  notablement 
augmentée  (1). 

Pris  à  des  doses  plus  fortes,  par  exemple  à  celles  de  4  à  15  grammes 
et  au  delà,  le  soufre  produit  les  derniers  effets  que  je  viens  de  signaler  ; 
de  plus,  il  agit  comme  purgatif  mécanique. 

Aetde  siiirhjdiriqiie.  —  Ce  gaz,  respiré  en  trop  grande  quantité,  de- 
vient un  poison  hématique  ou  globulaire  qui  se  fixe  sur  les  globules 
rouges  et  les  rend  impropres  à  l'hématose.  Il  amène  rapidement  la  mort. 
Mais  on  peut  l'injecter  dans  les  veines  ou  le  faire  absorber  par  l'estomac 
(eaux  sulfureuses)  sans  produire  d'accidents.  En  effet,  dans  ces  circons- 
tances, l'acide  sulfhydrique  arrive  aux  poumons  après  avoir  passé  dans 
le  cœur  droit,  et  là  il  s'élimine  dans  l'atmosphère  avec  l'acide  carbonique 
contenu  dans  le  sang,  de  sorte  que  le  cœur  gauche  n'en  reçoit  qu'une 
faible  quantité  qui  se  répand  dans  l'organisme.  C'est  cette  minime  quan- 
tité qui,  transportée  par  la  circulation,  activerait  légèrement  la  fonction 
des  follicules  sudoripares. 

Sulfures  alcalins  ei  aleallno-torrenx.  —  Ces  COmpOSés  SOnt  assez 

nombreux.  Ainsi  on  connaît  les  mono,  bi,  tri,  tétra  et  pentasulfures  de 
potassium  et  de  sodium,  le  monosuirure  et  le  bisulfure  de  calcium.  Ceux 
qui  nous  intéressent  le  plus  sont  :  le  monosulfure  de  sodium,  le  foie  de 
soufre  et  le  sulfure  de  calcium  liquide. 

Le  monosulfure  de  sodium  (Na'S)  est  un  beau  sel  cristallisant  en 
prismes  volumineux  incolores,  d'une  saveur  caustique  et  sulfureuse.  On 
l'obtient  facilement  en  prenant  une  solulion  aqueuse  de  soude,  la  divi- 
sant en  deux  portions  égales,  faisant  passer  dans  l'une  de  ces  portions, 
jusqu'à  refus,  un  courant  d'acide  sulfhydrique,  puis  mélangeant  cette 
portion  à  la  première.  Les  cristaux  qui  se  forment  dans  la  solution  mixte 
concentrée  s'altèrent  peu  à  peu  à  l'air;  ils  fixent  de  l'oxygène  et  se  trans- 
forment en  hyposulfite,  puis  en  sulfite.  Le  monosulfure  de  sodium  existe 
dans  les  eaux  sulfureuses  naturelles  dont  les  principales  seront  citées 


(i)  D*aprè8  le  relevé  de  plus  de  cent  dosages  des  sulfates  contenus  dans  mes  urines 
«t  dans  des  urines  étrangères,  j'ai  évalué,  de  5  à  9  grammes,  le  poids  de  sulfate  de 
baryte  obtenu  en  les  précipitant  par  un  sel  soluble  de  baryum.  Ces  quantités  corres- 
pondent de  Of'ySO  à  1g%06  de  soufre  éliminé  chaque  jour  par  les  urines  ((?as.  méd, 
de  Paris,  1868,  p.  173,2412  et  suivantes,  et  Ga%.  hebdomad.,  1869,  p.  178  et  travaux 
ultérieure. 
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plus  loin.  On  sait  qu'au  contact  de  l'air  ces  eaux  s'altèrent  peu  à  peu,  le 
sulfure  qu'elles  renferment  subissant  des  phénomènes  d'oxydation. 

Le  foie  de  soufre^  ainsi  appelé  à  cause  de  sa  couleur  hépathique,  est 
un  polysulfure  de  potassium  dans  lequel  domine  le  pentasulfure  de  ce 
métal.  On  l'obtient  en  faisant  fondre  un  mélange  de  1  partie  de  soufre 
et  de  2  parties  de  carbonate  de  potasse.  On  l'emploie  aux  doses  de  60  à 
125  grammes  pour  un  bain  sulfureux,  dit  vulgairement  mais  impropre- 
ment, hain  de  Barèges  artificieL  L'eau  de  ce  bain  exhale  une  odeur 
d'acide  sulfhydrique  en  même  temps  qu'elle  prend  une  coloration  d'un 
blanc  jaunâtre.  En  effet,  au  contact  de  l'acide  carbonique  de  l'air,  ou  au 
contact  d'un  acide  quelconque  qu'on  ajoute  parfois  en  très  faible  quan- 
tité à  ces  bains  artiûciels,  le  polysulfure  est  décomposé  ;  il  se  dégage  de 
l'acide  sulfhydrique  et  il  se  produit  un  dépôt  de  souffre  qui  donne  à  Tean 
du  bain  cette  opacité  d'un  blanc  jaunâtre,  cet  aspect  laiteux  que  tout  le 
monde  connaît.  Le  soufre  que  cette  eau  renferme,  et  qu'elle  laisse  dé- 
poser, est  appelé  magistère  de  soufre. 

Le  sulfure  de  calcium  liquide  est  une  solution  de  bisulfure  de  calcium, 
obtenue  en  faisant  bouillir  de  l'eau  contenant  de  la  chaux  et  du  soufre. 
On  l'emploie  comme  antipsorique  et  comme  épilatoire.  On  peut  s'en 
servir  également  pour  préparer  des  bains  sulfureux. 

EawK  minérales  siiifiireaacs.  —  Ces  eaux  sont  chaudes  ou  froides, 
claires  ou  laiteuses.  Elles  ont  une  odeur  d'œufs  pourris,  une  saveur 
tantôt  alcaline,  tantôt  astringente,  suivant  la  proportion  des  sels  autres 
que  les  sulfures  qu'elles  peuvent  contenir,  tels  que  le  carbonate  de 
soude,  le  gypse,  divers  sels  de  fer.  Elles  se  décomposent  facilement. 

Les  principales  eaux  minérales  sulfureuses  de  France  sont  : 

Les  eaux  de  Barèges  (Hautes-Pyrénées)  dont  la  température  varie  de 
30  à  45  degrés.  Elles  contiennent  du  monosulfure  de  sodium,  des  bicar- 
bonates de  chaux  et  de  magnésie,  de  la  silice  et  une  substance  particu- 
lière appelée  barégine. 

Les  eaux  de  Cauterets,  près  de  Barèges,  30  à  51  degrés  ;  — les  Eaux- 
Bonnes  (Basses-Pyrénées),  30  à  35  degrés  ;  —  les  eaux  de  Bagnères- 
de-Luchon  (Haute-Garonne),  50à  62  degrés  ;  —  les  eauxd'Olettes  (Pyré- 
nées-Orientales), 88  degrés;  —  celles  de  Saint-Sauveur  (Hautes-Pyré- 
nées), 35  degrés  ;  —  de  Saint-Honoré-les- Bains  (Nièvre)  ;  enfin  les  eaux 
d'Enghien,  près  de  Paris.  Ces  dernières  contiennent  surtout  de  l'acide 
sulfhydrique  libre  ;  elles  sont  très  peu  minéralisées,  car  elles  renferment 
à  peine  1  pour  1000  d'un  mélange  de  sulfures  de  calcium  et  de  magné- 
sium ;  de  bicarbonates  de  chaux  et  de  magnésie  ;  de  sulfates  de  chaux, 
de  magnésie  et  de  potasse  ;  de  chlorures  de  potassium  et  de  magné- 
sium, etc. 

Les  eaux  de  Saint-Boès  (Basses-Pyrénées). 
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Les  eaux  d'Aix^  près  de  Chambéry  ;  45  degrés. 
Les  eaux  de  Guillon,  près  de  Baume-les-Dames  (Doubs),  sulfureuses 
faibles. 

Parmi  les  eaux  minérales  sulfureuses  de  Tétraûger  on  cile  : 
Les  eaux  d'Aix-la-Chapelle  (Provinces  rhénanes).  Leur  température 
dépasse  63  degrés.  Elles  sonl  légèrement  ferrugineuses. 

Les  eaux  de  Baderiy  près  de  Vienne,  qui  contiennent  pour  1000  par^ 
ties  :  0,250  de  sulfure  de  magnésium  ;  11  de  gypse;  4,3  de  sulfate  de 
soude  ;  4  de  chlorure  de  sodium  ;  3,2  de  chlorure  de  magnésium  ;  2,6  de 
bicarbonate  de  chaux  ;  1  de  bicarbonate  de  soude  ;  0,2  de  silice.  Leur 
température  varie  entre  38*,7  et  51«,8 

Les  eaux  sulfureuses  sont  employées  plus  souvent  en  bains,  douches 
et  lotions,  qu'en  boisson.  On  les  prend  à  l'intérieur  à  des  doses  variant 
de  3  et  4  verres  à  1  et  2  litres  par  jour,  suivant  leur  degré  d'activité.  On 
les  coupe  avec  du  lait. 

Aeiion  des  muituw^.  —  Après  leur  ingestiou  dans  le  tube  digestif, 
les  sulfures  qu'elles  contiennent  sont  décomposés  partiellement  au  con- 
tact de  l'acide  chlorhydrique  du  suc  gastrique,  d'où  résulte  la  mise  en 
liberté  d'une  quantité  correspondante  d'acide  sulfhydriquequi  estabsorbé 
avec  celui  qu'elles  renferment  déjà  à  l'état  libre  ;  l'autre  partie  pénètre 
en  nature  dans  l'économie.  Puis,  après  cette  absorption,  on  constate 
qu'une  certaine  quantité  d'acide  sulfhydrique  s'élimine  par  les  voies  res- 
piratoires et  par  la  peau,  et  que  les  urines  renferment  un  excès  de  sul- 
fates. En  effet,  Wôhler  a  démontré,  en  1824,  que  les  sulfures  s'oxydent 
dans  l'organisme.  Mais,  si  la  dose  ingérée  est  forte,  une  partie  de  ces 
sulfures  passe  en  nature  dans  les  urines  qui  colorent  les  sels  de  plomb 
en  noir.  Il  résulte  de  ces  éliminations  diverses  :  1^  une  action  sur  les 
muqueuses  des  bronches  dont  la  sécrétion  est  activée,  ce  qui  rend  l'ex- 
pectoration plus  facile  ;  2°  une  action  sur  l'excrétion  des  sueurs  qui 
seraient  augmentées,  mais  beaucoup  moins  qu'on  ne  le  pense  générale- 
ment; 3*  quelques  effets  diurétiques  dus,  soit  à  l'acide  sulfhydrique,  soit 
aux  sulfates  qui  s'éliminent  par  les  reins.  Enfin,  on  a  remarqué  des  effets 
généraux  tels  qu'une  suractivité  de  la  circulation  ;  on  a  même  cité  un 
certain  mouvement  fébrile  et  une  certaine  augmentation  de  l'appétit. 
Mais,  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  à  noter,  ce  sont  les  effets  exercés  du 
côté  du  système  cutané,  effets  peu  connus  dans  leur  essence,  qui  dépendent 
sans  doute  d'une  action  toxique  devenant  thérapeutique,  à  l'instar  de  celle 
du  mercure,  de  l'arsenic,  dans  diverses  affections  cutanées  parasitaires 
ou  autres. 

Les  sulfures  alcalins,  tels  que  le  sulfure  de  sodium,  le  foie  de  soufre, 
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ne  sont  pas  usités  à  l'intérieur.  On  pourrait  toutefois  les  faire  prendre 
en  solutions  très  étendues  qui  agiraient  à  peu  près  comme  les  eaux  mi- 
nérales sulfureuses  naturelles.  Leurs  solutions  concentrées  sont  des 
poisons  agissant  à  peu  près  comme  la  potasse,  à  cause  de  leur  alcalinité 
qui  est  considérable.  Ce  sont  des  para^ticides  (1). 

Nous  venons  de  passer  en  revue  les  principaux  agents  auxquels  on  a 
attribué  des  propriétés  sudoriflques.  Ce  serait  peut-être  le  moment  de 
traiter  de  VHydrothérapi€f  mais  ils  est  préférable  d'aborder  ce  sujet 
dans  rétude  du  Calorique.  En  effet,  T hydrothérapie  n'a  pas  seulement 
pour  but  de  réchauffer  le  corps  et  de  provoquer  les  sueurs,  mais  de  le 
rafraîchir  dans  un  grand  nombre  de  cas.  Nous  profiterons  d'ailleurs  de 
l'occasion  qui  se  présentera  alors  de  donner  un  résumé  des  emplois  mul- 
tiples de  l'eau,  emplois  qui  se  trouvent  nécessairement  disséminés,  sui- 
vant que  l'on  considère  l'eau  conune  diurétique  ou  sudoriGque,  ou  éli- 
minatrice,  etc. 

(1)  Parmi  les  propositions  émises  dans  cette  étude  rapide  des  Sulfures,  il  n*y  a  de 
démontrées  que  celles  qui  sont  relatives  :  1*  à  la  métamorphose  des  sels  de  ce  genre 
en  sulfates  dans  la  profondeur  de  Torganisme  vivant  (les  sulfates  se  transforment 
au  contraire  en  suinires  dans  le  tube  intestinal  et  dans  un  organisme  mort);  2*  aux 
effets  diurétiques  produits  par  les  sulfates  résultant  d'une  oxydation  totale  ou  partielle 
des  8ulf\ireSf  suivant  les  doses  auxquelles  ils  ont  été  ingérés;  ^  aux  effets  parasiUcides 
de  ces  agents.  —  L'action  sur  les  bronches  et  Taction  sur  les  follicules  sudoripare» 
m'ont  toujours  paru  problématiques.  Aussi  les  contradictions,  les  impossibilités  contre 
lesquelles  je  me  heurtais  autrefois  dans  mes  Cours  sur  les  Alcalins  avant  que  Tétude 
physiologique  de  ces  sels  fût  venue  renverser  des  théories  insensées,  les  mêmes  coa- 
tradictions,  ces  mêmes  impossibilités,  dis-je,  se  présentent  dans  les  attributions  dont 
on  a  gratifié  les  sulfures  et  l'acide  sulfhydrique.  Pour  juger  cette  question  difficile,  fl 
est  donc  indispensable  de  recourir  à  Tétude  physiologique  soit  des  sulfures,  soit  des 
sulfates  auxquels  ils  donnent  naissance  dans  l'organisme.  L'étude  physiologique  des 
sulfures  a  été  complètement  négligée,  tandis  que  l'étude  toxicologique  en  a  été  pour- 
suivie assez  loin.  L'étude  des  sulfates  est  restée  au  même  point  que  celle  des  sulfures; 
la  seole  chose  que  je  puisse  avancer,  c'est  que  le  sulfate  de  sonde  parait  être  an  exci- 
tateur de  la  nutrition,  puisqu'il  élève  la  température  animale  (note  de  lapage  3S3).  A 
l'inverse  des  Alcalins,  le  sulfate  de  soude  serait  un  agent  activant  la  circulation,  on 
agent  de  caloriflcation,  ce  qui  justifierait  les  congestions,  les  hémoptisies  qu*on  a  cru 
pouvoir  attribuer  à  l'usage  des  eaux  sulfureuses,  tandis  que  les  sulfures  alcalins, 
agissant  par  eux-mêmes  ou  par  l'acide  sulfhydrique  auquel  ils  donnent  naissance,  ne 
produiraient  pas  ces  accidents.  Ainsi  s'expliquerait  les  divergences  d'opinions  relatÎTes 
aux  effets  des  eaux  sulfureuses  que  les  uns  considèrent  comme  étant  très  utiles  aux 
phthisiques,  qne  les  autres  regardent,  au  contraire,  comme  étant  excessivement 
funestes  à  ces  mêmes  malades. 

Au  sujet  de  l'emploi  alternatif  des  eaux  sulfureuses  et  des  eaux  alcalines  dans 
diverses  affections,  on  peut  lire  avec  fruit  une  note  de  Pidoux,  insérée  dans  VUnkm 
m^dica^.  25  et  90  avril  1872. 
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La  sudation  était  beaucoup  plus  usitée  autrefois  qu'aujourd'hui.  On  en 
abusait  même.  Ainsi,  à  Tépoque  où  Ton  considérait  la  syphilis  comme 
produite  par  un  poison  dont  il  fallait  débarrasser  l'organisme  atout  prix, 
non  seulement  on  poussait  la  salivation  mercurielle  jusqu'à  ébranler  le 
système  dentaire,  mais  on  provoquait  des  sueurs  abondantes,  soit  pour 
éliminer  le  virus  syphilitique,  soit  pour  détourner  la  fluxion  salivaire 
lorsqu'elle  était  trop  forte.  On  enfermait  les  malades  dans  une  étuve  ; 
on  les  faisait  suer  pendant  trente  jours,  en  même  temps  qu'on  les  frottait 
avec  l'onguent  mercuriel.  De  là  l'emploi  si  fréquent  des  quatre  bois 
sudorifiques  et  les  nombreuses  préparations  de  salsepareille  usitées 
jadis.  On  était  manifestement  dans  l'erreur.  En  effet,  les  virus,  comme 
le  fait  remarquer  Ch.  Robin,  ne  sont  pas  comparables  aux  poisons  ;  ils 
n'agissent  pas  comme  ceux-ci  proportionnellement  à  la  dose  :  une  quantité 
infinitésimale,  comme  la  quantité  la  plus  forte,  suffit  pour  produire  ses 
effets;  ce  sont  des  états  de  la  matière,  plutôt  que  la  matière  même,  les- 
quels se  communiquent  à  un  organisme  sain  naguère.  Par  conséquent, 
les  sudorifiques,  les  sialagogues  des  temps  passés,  ne  peuvent,  pas  plus 
que  les  diurétiques  et  les  purgatifs,  modifier  un  état  que  les  Mercuriaux 
à  faible  dose,  les  lodiques  et  une  bonne  hygiène  peuvent  amender  en 
agissant  sur  la  nutrition. 

Cependant  certains  Sudorifiques  sont  éminemment  utiles  dans  divers 
accidents  syphilitiques  :  ce  sont  les  Sulfureux  (1).  On  envoie  chaque  jour 
à  Luchon,  à  Barëges,  des  sujets  atteints  de  syphilides  cutanées  intermi- 
nables, de  lésion  du  côté  des  voies  respiratoires,  et  ces  malades  revien- 
nent avec  une  peau  parfaitement  nette,  avec  un  larynx  restauré,  à  la 
place  de  l'extinction  ou  de  la  raucité  de  la  voix  dont  ils  souffraient  aupa- 
ravant. Hais  il  faut  remarquer  que  les  Sulfureux  sont  des  modificateurs 
de  la  nutrition,  qu'ils  s'éliminent  ou  que,  du  moins,  l'acide  sulfhydrique 
s'élimine  par  la  peau  et  par  les  muqueuses,  notamment  par  celle  des 

(1)  U  est  probable  que  les  Sulfureux  (ou  plutôt  les  Sulfurés,  puisqu'il  s'agit  de  sul- 
fures et  d*acide  sulfliydrique)  agissent,  dans  la  syphilis  moins  comme  agents  sudo- 
rifiques d'aiUeurs  très  faibles,  que  comme  agents  modifiant  le  virus  syphilitique.  — 
Cette  opinion  devient,  à  mon  avis,  d'autant  plus  soutenable  que  la  découverte  des 
bacilles  de  la  tuberculose  permet  de  mieux  comprendre  les  effets  des  eaux  minérales 
sulfureuses  dans  U  phthisie.  Ne  serait-ce  point  en  modérant  la  vitalité,  le  dévelop- 
pemMt  de  ces  baciUes»  que  les  Sulfureux  agiraient  dans  cette  maladie  ?  Aussi  ran- 
gerai-je  peut-être  bientôt  oes  agents  à  côté  des  sulfitei  et  hypoMulfites,  dont  il  sera 
traité  parmi  les  ÂnUseptiques. 
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voies  respiratoires,  ce  qui  pourrait  faire  ranger  ces  agents  parmi  les  mé- 
dicaments bronchiques. 

Donc  nous  n'abuserons  plus  des  Sudorifiqoes  dans  la  syphilis,  mais 
nous  emploierons  avec  avantage  ceux  de  ses  agents  qui  appartiennent  aa 
groupe  des  Sulfureux. 

Il  est  d'autres  états  morbides  où  les  SudoriAques  sont  parfois  éminem- 
ment utiles  et  trop  négligés  aujourd'hui.  Je  signalerai  :  1*  la  bronchite 
simple;  i*  les  douleurs  rhumatismales  ;  y  les  hydropisies  ;  4*  diverses 
affections  de  la  peau  et  des  muqueuses. 

Bremciiite  siaipie.  —  Piewrésies.  —  L'un  des  meilleurs  moyens  de 
juguler  une  bronchite  à  ses  débuts,  un  rhume,  comme  on  dit,  consiste  i 
se  placer  dans  des  conditions  opposées  à  celles  qui  l'ont  produite,  c'est-à- 
dire  à  réchauffer  l'organisme  et  aie  faire  transpirer.  Ce  moyen  si  vulgaire 
est  employé  chaque  jour  parle  peuple  avec  grand  profit.  On  ne  l'emploie 
guère  dans  les  hôpitaux  ;  d'ailleurs  la  chose  n'est  pas  aussi  facile  que 
chez  soi;  mais  n'est-ce  pas  ce  que  nous  faisons  pour  la  plupart?  Nous 
nous  tenons  bien  chaudement;  nous  provoquons  les  sueurs  à  Taide 
de  boissons  chaudes  et  rendues  émollientes  par  la  bourrache,  la  bar- 
dane,  etc.,  etc.;  si  la  toux  est  trop  forte,  si  elle  trouble  notre  sommeil, 
nous  prenons  du  sirop  diacode  dans  un  looch  (pages  425  et  598).  Il  va  de 
soi  que,  dans  les  toux  symptoroatiques  de  diverses  lésions  pulmonaires, 
les  émollients  seuls  ou  associés  aux  Opiacés  seront  prescrits  de  manière 
à  ne  pas  produire  des  sueurs  qui  affaibliraient;  elles  sont  d'ailleurs  mal- 
heureusement spontanées  et  funestes  dans  certains  cas,  notaounent  dans 
la  tuberculose. 

Dans  la  bronchite  a  frigore^  la  sudation  par  la  pilocarpine  rend  des 
services  surtout  si  l'affectation  est  récente. 

Le  jaborandi  et  la  pilocarpine  sont  utiles  dans  les  inflammations  de 
la  plèvre,  lorsque  l'inflammation  est  récente,  et  surtout  lorsqu'elle  a  été 
produite  parle  froid.  Mais  lorsque  l'épanchement  date  de  quelques  jours, 
l'action  favorable  du  jaborandi  est  nulle  ou  inconstante. 

Dans  les  bronchites  chroniques,  on  emploie  divers  moyens  qui  seront 
cités  plus  tard,  dans  l'étude  des  Médicaments  bronchiques  et  génito- 
urinaires. 

Bowienrs  riiwmaiisBuaes.  —  On  peut  poser  eu  principe  qu'aucune 
douleur  conirsiciée  récemment  sous  IHnfluencedu  /iroid.-sciatique,  lum- 
bago, névralgies  siégeant  en  un  point  quelconque  du  corps,  ne  résiste  à 
une  sudation  de  quelques  heures.  Il  s'agit  encore  ici  d'un  moyen  vulgaire, 
fort  usité  dans  les  campagnes,  et  trop  peu  dans  les  villes.  On  fait  coucher 
le  patient  dans  un  lit  bien  couvert,  bien  chaud,  rempli  même  d'herbes 
aromatiques  passées  au  four,  et  on  lui  fait  prendre  des  infusions  ou  des 
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décoctions  chaudes  de  bourrache,  de  thé,  etc.,  avec  ou  sans  eau-de  vie. 
Ce  moyen,  aussi  simple  qu'efficace,  est  bien  préférable  aux  bains  de  va- 
peurs, d'où  Ton  sort  tout  bouillant,  et  après  lesquels,  pour  éviter  une 
céphalalgie  consécutive,  on  va  recevoir  une  douche  froide  ou  même, 
chose  incroyable,  se  rouler  dans  la  neige,  comme  on  l'a  vu,  dit-on,  en 
Russie.  Le  refroidissement  qui  se  produit  alors  est  plus  dangereux 
qu'utile,  lorsqu'on  veut  se  débarrasser  des  douleurs  ;  ainsi  pourrons-nous 
expliquer  les  faibles  résultats  obtenus  par  l'emploi  de  ces  bains  dans  les 
sciatiques.  Mais,  je  le  répète,  si  la  sudation  est  d'une  efficacité  incontes- 
table à  l'appui  de  laquelle  il  serait  facile  de  citer  des  observations  pré- 
cises, lorsque  les  douleurs  ne  sont  pas  contractées  depuis  plusieurs  jours 
depuis  plus  d'une  quinzaine,  par  exemple,  ce  moyen  devient  beaucoup 
moins  efficace  à  mesure  qu'il  est  employé  à  une  date  plus  reculée  de 
l'origine  de  la  maladie. 

Toutefois,  dans  le  rhumatisme  chronique,  et  même  dans  les  douleurs 
de  la  goutte,  les  Sudorifiques  peuvent  rendre  quelques  services.  Si  l'on 
doit  critiquer  à  bon  droit  cette  sorte  de  spécificité  attribuée,  au  siècle 
dernier,  à  ces  agents,  notamment  au  galac  et  à  la  salsepareille  dans  la 
syphilis,  on  peut  néanmoins  employer  ces  même  agents  dans  les  affec- 
tions précitées  où  Ton  en  faisait  autrefois  un  fréquent  usage. 

Le  jaborandi  peut  être  employé  dans  les  rhumatismes,  môme  lorsqu'il 
y  a  péricardile.  On  devrait  éviter  de  le  prescrire  s'il  y  avait  endocardite, 
à  cause  de  l'action  dépressive  que  le  jaborandi  exerce  sur  le  cœur. 

Hydropist««.  —  La  sudation  était  usitée  dès  l'antiquité  contre  divers 
états  morbides,  notamment  contre  les  hydropisies.  On  employait  souvent 
la  chaleur  seule,  comme  le  prouve  l'usage  des  bains  de  sable,  ou  Varéna- 
iioUy  recommandée  par  Celse,  Dioscoride  et  Galion.  «  Les  habitants  des 
pays  chauds,  les  Arabes  entre  autres,  s'enfouissent  dans  le  sable  de  leurs 
plaines  brûlantes  pour  se  guérir  des  anasarques.  Le  fameux  Solano  (de 
Lucques)  prescrivait  fréquemment  ce  bain  en  Espagne,  et  faisait  prendre 
au  malade,  qui  y  était  plongé,  du  vin  et  des  substances  toniques.  Outre  le 
sable,  on  a  aussi  employé,  pour  composer  des  bains  solides,  la  cendre, 
le  plâtre,  le  son,  la  terre,  etc.,  chauffés  à  divers  degrés.  >  (Trousseau  et 
Pidoux.) 

Affeetioms  dîTewutm.  —  Lorsque  le  procossus  de  certaines  affections 
éruptives  est  irrégulier,  les  Sudorifiques  sont  souvent  appelés  à  rendre 
des  services.  Le  jaborandi  semble  devoir  être  particulièrement  recom- 
mandé dans  la  rougeole  anomale. 

Les  Sudorifiques  végétaux  ont  été  vantés  dans  la  goutte^  en  même 
temps  que  les  purgatifs  et  autres  moyens  spoliateurs.  Mais  ce  sont  les 
Sulfureux  qui  satisfont  aux  indications  les  plus  nombreuses.  Ces  der- 
RABUTEAU,  Tbérap.  —  4*  éd.  63 
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niers  agents  sont  salutaires  :  1*  dans  un  grand  nombre  d'affections 
cutanées  non  aiguës,  telles  que  le  pityriasis ,  le  psoriasis^  le  lichetij 
Vacné,  le  prurigo,  le  lupus,  Véléphantiasis,  Veczéma  et  surtout  la  gale 
dont  le  traitement  sera  exposé  dans  l'étude  des  Parasiticides;  V  dans 
diverses  affections  des  muqueuses,  telles  que  les  catarrhes  bronchiques, 
l'enrouement,  l'aphonie,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  précédemment; 
3^  dans  les  intoxications  métalliques ,  notamment  dans  l'intoxication 
saturnine.  Les  bains  sulfureux  agissent  en  transformant  en  sulfure  de 
plomb  les  molécules  plombiques  qui  viennent  s'éliminer  par  la  peau  : 
ce  sulfure  insoluble  est  ensuite  détaché  par  les  frictions  exercées  à  la 
surface  cutanée. 


WLémumÊté, 

Les  Sudorifiques  sont  des  agents  ayant  la  propriété  d'activer  les  fonctions 
des  follicules  sudoripares. 

Les  sueurs  sont  comparables  aux  urines;  ce  sont  des  produits  d'excrétion. 
Elles  sont  acides,  aussi  bien  dans  l'étal  de  maladie  que  dans  Tétat  de  santé. 
Celles  des  glycosuriques  et  des  ictériques  peuvent  contenir  du  sucre  et  de  la 
bile.  —  On  a  signalé  des  sueurs  locales;  —  des  sueurs  sanguinolentes  (héma- 
tidrose);  — des  sueurs  colorées  par  une  substance  analogue  à  la  matière  de  la 
mélanose  (chromidrose  ou  chromocrinie).  —  Enfin,  on  a  donné  le  nom  de 
sueurs  médicamenteuses  aux  éruptions  observées  après  Tusage  de  diverses 
substances,  telles  que  les  exanthèmes  pseudo-morbilleux  produits  par  le  copahu, 
les  exanthèmes  pseodo-scarlatineux  produits  par  la  belladone. 

Parmi  les  agents  sudonfiques,  les  uns  tels  que  la  fève  de  Calabar,  le  curare, 
la  digitale,  les  Antimoniaux,  Taçonitine,  lorsque  ces  substances  sont  employées 
à  doses  toxiques,  paralysent  les  fibres  musculaires  des  vaisseaux,  d'où  résulte 
un  afflux  plus  considérable  de  sang  dans  le  réseau  capillaire  qui  entoure  les 
follicules  et,  par  suite,  une  augmentation  des  sueurs.  C'est  ainsi  que  parait 
agir  \e  jaborandi.  D'autres  substances,  telles  que  l'eau  et  surtout  les  infusions 
chaudes,  l'alcool,  l'acide  sulfhydrique  peut-être  et,  par  conséquent,  les  Sul- 
fureux agissent  comme  sudorifiques  dialytiques. 

Avant  la  connaissance  récente  du  jaborandi,  il  n'y  avait  que  la  chaleur  qui 
fût  considérée  comme  un  véritable  sudorifique.  L'eau  chaude,  les  infusions  et 
décoctions  chaudes  chargées  de  divers  principes  végétaux,  réputés  capables 
d'activer  les  sueurs,  n'étaient  efficaces  que  par  cet  agent. 

Ces  végétaux  et  parties  végétales  appartiennent  à  diverses  familles  dont  les 
plus  importantes  sont  : 

Les  Zygophyllées  qui  fournissent  le  gaïac;  les  Asparaginées  qui  fournissent 
la  salsepareille  et  la  squine  du  genre  Smilax;  les  Laurinées  qui  donnent  le 
sassafras.  Le  bois  du  tronc  et  de  la  racine  du  galac,  de  la  racine  du  sassafras, 
des  rhizomes  de  la  salsepareille  et  de  la  squine  forment  ce  que  l'on  appelle  les 
quatre  bois  sudorifiques  ; 
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Les  Borraginées,  dont  les  principaux  représentants  sont  la  bourrache,  la 
huglosse,  la  pulmonaire,  et  dont  on  emploie  les  feuilles  et  les  fleurs  ;  le  cyno- 
glosse,  dont  on  emploie  la  racine  ; 

Les  Gaprifoliacées  qui  contiennent  le  sureau,  le  chèvrefeuille  dont  on  em- 
ploie les  fleurs; 

Enfin,  la  racine  de  bardane,  la  racine  et  les  feuilles  de  pissenlit,  de  la 
famille  des  (Composées;  la  racine  de  patience,  de  la  famille  des  Polygonées; 
le  thé,  de  la  famille  des  Gaméliacées;  le  fumeterre,  de  la  famille  des  Fuma- 
riacées,  etc. 

Les  Ammoniacaux  ont  été  considérés  à  tort  comme  étant  tous  sudorifiques. 
11  n'y  a  que  l'ammoniaque  qui  paraisse  posséder  la  propriété  d'activer  les 
sueurs. 

Les  Sulfureux  sont  représentés  par  l'acide  sulfhydrique,  le  soufre,  les  sul- 
fures de  potassium,  de  sodium  et  de  calcium.  Le  monosulfure  de  sodium  et 
l'acide  sulfhydrique  libres  sont  les  principes  essentiels  des  eaux  minérales 
sulfureuses  dont  les  principales  sont  :  en  France,  celles  de  Baréges,  de  Ba- 
gnères-de-Luchon,  de  Ganterets,  les  Eaux-Bonnes,  les  eaux  d'Olotte,  de  Saint- 
Sauveur,  de  Saint-Honoré-les-Bains,  les  eaux  d'Enghien,  d'Atx  (près  Ghambéry), 
de  Saint-Boès,  de  Guillon.  A  l'étranger,  on  cite  celles  de  Bade  près  de  Vienne, 
d'Aix-la-Ghapelle.  Toutes  celles  que  nous  venons  de  citer  sont  chaudes,  excepté 
celles  d'Enghien.  On  les  emploie  plus  souvent  en  bain  qu'en  boisson;  dans  ce 
dernier  cas,  on  les  coupe  ordinairement  avec  du  lait.  Après  leur  ingestion,  elles 
semblent  agir  spécialement  par  l'acide  sulfhydricpie  qui  se  dégage  par  les  voies 
respiratoires  et  par  la  peau,  d'où  résultent  des  modifications  du  côté  de  la 
muqueuse  des  voies  respiratoires  et  une  augmentati()n  de  l'excrétion  cutanée 
et  de  la  vitalité  de  la  peau. 

Les  Sudorifiques  étaient  très  usités  autrefois  dans  le  traitement  de  la  syphilis, 
où  l'on  employait  les  bois  sudorifiques  qui  acquirent  une  réputation  usurpée. 
On  prétendait  éliminer  le  virus  syphilitique.  Mais  aujourd'hui  on  n'administre, 
dans  cette  affection,  que  les  Sudorifiques  du  groupe  des  Sulfureux  qui  agis- 
sent moins  en  activant  les  sueurs  qu'en  modifiant  la  nutrition  de  la  peau  et 
des  muqueuses. 

La  sudation  est  employée  avec  avantage  :  [^  dans  la  bronchite  simple  où 
elle  constitue  un  moyen  curatif  d'une  efficacité  incontestable;  2°  dans  les  dou- 
leurs rhumatismales  produites  par  le  froid,  lesquelles  disparaissent  sous  l'in- 
fluence de  ce  même  moyen,  et  d'autant  plus  rapidement  qu'elles  sont  moins 
anciennes  :  la  sudation  dans  un  lit  bien  chaud  est  préférable  aux  bains  de 
i^apeur  après  lesquels  on  expose  le  corps  à  des  douches  froides;  3**  dans  les 
hydropisies,  où  leur  rôle  se  conçoit  fiicilement  ;  4*  dans  la  goutte,  où  Ton  a 
conseillé  aussi  d'autres  moyens  spoliateurs,  tels  que  les  Purgatifs. 

Les  Sulfureux  satisfont  à  des  indications  assez  nombreuses.  On  les  emploie 
dans  plusieurs  affections  cutanées,  telles  que  le  pityriasis,  le  psoriasis,  le 
lichen,  Vacné,  le  prurigo,  le  lupus,  Vétéphantiasis,  Veczéma,  la  gale  (voyez 
Parasiticides)  ;  2*  dans  diverses  affections  des  voies  respiratoires,  surtout 
celles  qui  sont  d'origine  syphilitique;  3*  dans  les  intoxications  métalliques, 
notamment  dans  l'intoxication  saturnine. 
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II.  —  ANTISUDORIFIQUES 


Je  désigne  par  Texpression  d'Antisudorifiques  les  Agents  possédant 
la  propriété  de  diminuer  les  sueurs. 

Il  est  une  maladie  dans  laquelle  les  sueurs  forment  l'un  des  accidents 
les  plus  pénibles,  comme  Tout  reconnu  déjà  les  médecins  de  Tantiquité. 
f  II  survient  le  soir,  dit  Arétée  en  traitant  de  cette  maladie,  quelques 
frissons  suivis  de  fièvre  qui  dure  jusqu'au  matin  ;  il  s'élève  sur  la  poitrine 
une  sueur  continuelle  plus  intolérable  que  la  fièvre  elle-même.  >  A  une 
époque  plus  rapprochée,  Morton,  dans  sa  Phthisiologie^  insiste  sur  ces 
mêmes  accidents;  il  fait  remarquer  que  les  sueurs  sont  copieuses, 
qu'elles  ont  lieu  pendant  le  sommeil.  On  voit,  dil-il,  sudores  istos  adeo 
immensos  fieriy  ut  œger,  quotiescumque  somnumcapessit,  cum  magna 
molestia,  ac  si  in  undarum  fluviojacere  videatur.  En  effet,  les  sueurs 
caractéristiques  des  phthisiques  sont  moins  des  sueurs  nocturnes  que  des 
sueurs  de  sommeil;  ce  sont  des  sueurs  hypniquesy  suivant  l'expression 
de  Delioux,  qui  ont  lieu  aussi  bien  le  jour  que  la  nuit,  de  sorte  que  les 
malheureux  phthisiquef,  pour  les  éviter,  s'efforcent  parfois  de  renoncer 
au  sommeil.  Elles  siègent  surtout  à  la  tête,  au  cou,  à  la  poitrine,  aux 
membres  supérieurs,  et  sont  si  communes  que,  d'après  Louis,  elles  ne 
manquent  guère  qu'une  fois  sur  dix  malades.  Elles  sont  abondantes  sur- 
tout à  l'époque  de  la  fonte  des  tubercules.  Toutefois,  comme  l'a  Eût 
remarquer  Andral,  elles  peuvent  faire  défaut,  car  on  a  vu  des  malades 
dont  les  poumons  étaient  creusés  de  cavernes  et  qui,  jusqu'à  la  mort, 
n'avaient  présenté  aucune  augmentation  de  l'exhalation  cutanée. 

Depuis  Laennec,  Louis  et  Bouillaud,  divers  médecins,  indépendam- 
ment de  ceux  que  j'ai  déjà  cités  :  Etmûller,  Pringle,  Jahn,  Amelung,. 
Fouquier,  Graves,  Rayer,  Fonssagrives,  Hérard  et  Cornil,  Péter,  Potain 
et,  plus  récemment,  Legougeux,  se  sont  occupés  de  ces  sueurs  qui 
accablent  les  malheureux  phthisiques,  et  ont  cherché  des  moyens  pour 
les  combattre.  Plus  tard,  dans  le  service  de  Laboulbène,  à  l'hôpital 
Mecker,  j'ai  fait  avec  la  caféine  une  série  d'essais  dont  les  résultats 
n'ont  pas  laissé  d'être  encourageants. 

Les  médicaments  qui  ont  été  employés  comme  Antisudorifiques  appar> 
tiennent  à  divers  groupes.  Ce  sont  d'abord  les  Astringents,  tels  que  Vacé- 
tate  de  plomb  yle  tannin;  puis  ïagaric  blanc  ^  qui  n'est  pas  encore  classé,. 
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le  phosphate  de  chaux^  déjà  étudié  parmi  les  Modificateurs  de  la  nutri- 
tion; enfin  des  agents  qui  excitent  les  fibres  lisses  et  diminuent  le  calibre 
des  vaisseaux  et,  par  conséquent,  modèrent  l'afflux  du  sang  autour  des 
follicules  sudoripares,  tels  que  la  quinine^  Vatropiney  la  caféine,  A 
rinverse  de  ce  que  Ton  fait  ordinairement,  je  traiterai  d'abord  de  l'agent 
que  je  crois  le  moins  bon  et  que  je  ne  conseillerai  jamais,  c'est-à-dire  de 
l'acétate  de  plomb. 

Acétate  de  plomb. 

Cette  substance,  successivement  employée  contre  les  sueurs  des  phthi- 
siques  par  Etmûller,  Pringle,  Jahn,  Amelung,  fut  surtout  expérimentée 
par  Fouquier,  qui  publia  sur  ce  sujet,  en  1851,  un  mémoire  dans  les 
Bulletins  de  la  Faculté  de  médecine.  Ce  médecin,  ayant  donné  à  des 
tuberculeux  à  divers  degrés  l'acétate  de  plomb  en  pilules,  à  des  doses  de 
5  centigrammes  qu'il  augmentait  chaque  jour  de  la  même  dose  simple 
ou  double,  aurait  vu  les  sueurs  disparaître  pendant  l'emploi  de  ce  médica- 
ment, pour  revenir  quand  on  le  cessait.  Bien  que  l'auteur  cherche  à  dis- 
culper l'acétate  de  plomb  du  reproche  qu'on  lui  a  fait  de  provoquer  les 
coliques  saturnines,  il  faut  reconnaître  que  cette  substance  peut  déter- 
miner ces  accidents.  Sans  doute,  elle  les  produit  moins  facilement 
que  les  molécules  plombiques  absorbées  par  les  voies  respiratoires, 
comme  chez  les  gratteurs  de  peintures  à  la  céruse,  mais  le  fait  n'en  est 
pas  moins  certain.  Pour  ces  motifs,  tout  médecin  judicieux  épargnera  à 
ses  malades  l'ingestion  de  cette  substance  délétère  et  recourra  à  d'autres 
moyens. 


Le  tannin  a  été  préconisé,  vers  1840,  par  Charvet  (de  Grenoble)  (1), 
contre  les  sueurs  des  phthisiques.  Ce  médicament,  pris  aux  doses  de 
10  à  25  centigrammes  par  jour,  aurait  fait  disparaître  des  sueurs  abon- 
dantes, non  seulement  dans  la  phthisie,  mais  dans  un  cas  de  fièvre  hec- 
tique chez  un  scrofuleux,  et  dans  la  convalescence  d'une  fièvre  typhoïde. 
A  c6lé  du  tannin  en  nature,  il  convient'  de  ranger  les  Astringents  végé- 
taux qui  contiennent  ce  principe,  tels  que  le  cachou,  le  kino,  le  ratanhia. 
Trousseau  employait  le  cachou.  Fonssagrives  administre  la  tisane  de 
ratanhia  (racine,  20;  eau,  1000)  qui,  suivant  lui,  fait  disparaître  avec 
rapidité  cette  sorte  de  diabète  sudoral. 

Au  lieu  du  tannin  seul,  Delioux  employait  le  tannate  de  quinine  que  je 
rappellerai  bientôt. 

(I)  Bull  génér.  de  thérap.,  laiO,  t.  XVIII,  p.  287. 
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Agaric  blanc. 

Vagaric  blanc  ou  polypore  du  mélèze  (Boletus  toricw,  Polypons 
officinalis)  est  un  champignon  qui  se  développe  sur  le  mélèze,  dans  les 
Alpes,  la  Carinlhie  et  la  Circassie.  La  saveur  en  est  douce&tre  d'abord, 
puis  très  amère.  Lorsqu'il  est  desséché,  il  contiendrait,  suivant  une  ana- 
lyse de  Braconnot,  72  parties  d'une  résine  particulière,  26  parties  defun- 
gine  et  2  parties  d'un  extractif  amer. 

De  Haerl,  ea  1767,  paraît  avoir  le  premier  employé  l'agaric  blanc  contre 
les  sueurs  nocturnes  des  phthisiques.  Un  peu  plus  tard  Barbut  (de  Nîmes)} 
puis  Burdach,  Tiebel,  obtinrent  des  succès.  Dans  la  première  moitié  de 
notre  siècle,  Toël  (1831),  Bisson  (1832),  Max  Simon  (1834), -publièrenl 
des  résultats  favorables  qui  démontrèrent  Tefficacité  du  médicament  lors- 
qu'il n'y  avait  pas  de  diarrhée,  ou  qu'il  existait  des  diarrhées  légères  que 
l'emploi  concomitant  de  l'opium  faisait  disparaître,  tandis  qu'il  était  inu- 
tile dans  les  diarrhées  contre  lesquelles  l'opium  était  impuissant.  Ces 
mêmes  observations,  et  surtout  celles  de  Max  Simon  (1),  qui  furent 
recueillies  dans  le  service  d'Andral,  prouvèrent  que  l'agaric  blanc  poniait 
être  employé  à  de  fortes  doses,  par  exemple  à  celles  de  i  à  2  grammes, 
sans  produire  aucun  dérangement  dans  les  fonctions  digestives,  ni  aucun 
de  ces  effets  qui  l'ont  fait  placer  à  tort  parmi  les  purgatifs  et  même  parmi 
les  drastiques. 

En  1872,  Legougeux  (2)  fit  connaître  les  résultats  d'expérimenta- 
tions faites  par  Poïain,  à  l'hôpital  Necker,  soit  avec  Tagaric  blanc,  soit 
avec  les  matières  résineuses  qu'on  en  retire.  L'agaric  était  donné  en 
pilules,  aux  doses  de  25  centigrammes  à  1  gramme,  et  les  résines  à  des 
doses  moindres.  Les  sueurs  diminuèrent  souvent  et  disparurent  même 
parfois  d'une  manière  temporaire  ;  mais,  dans  d'autres  cas,  les  résul- 
tats furent  nuls.  J'ai  vu,  d'un  autre  côté,  dans  le  service  de  G.  Sée, 
Tagaric  diminuer  les  sueurs  pendant  deux  ou  trois  jours,  puis  devenir 
impuissant  les  jours  suivants. 

Ce  médicament  est  donc  loin  d'être  fidèle.  Il  faudrait  d'ailleurs,  pour 
être  sûrement  guidé  dans  l'emploi  de  l'agaric,  posséder  sur  cette  sub- 
stance des  connaissances  physiologiques  qui  font  complètement  défaut. 
On  l'emploiera  néanmoins,  soit  seul,  soit  concurrement  avec  les  Opiacés 
lorsque  les  sueurs  s'accompagneront  de  diarrhée.  Les  doses  ont  été  déjà 
indiquées  :  ce  sont  celles  de  25  centigrammes  à  2  grammes  dans  on 


(1)  Bull,  génér.  de  ihérap.,  1834,  t  VI. 

(t)  Legougeux,  Des  sueurs  profuses  che*  les  phthisiques  et  des  moyens  employés 
pour  les  combattre,  thèse  de  Paris,  1872. 
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jour.  On  n'a  pas  dépassé  cette  dernière  dose  :  j'ignore  les  motifs  de  cette 
retenue. 

Phosphate  de  chaux. 

Stone  (1)  avait  vu  déjà,  il  y  a  plusieurs  années,  les  sueurs  diminuer 
après  l'administration  du  phosphate  de  chaux  dans  la  phthisie.  La  re- 
marque de  Stone  était  oubliée  pour  ainsi  dire,  lorsque  Guyot  (2)  vint, 
en  1869,  rappeler  l'attention  sur  l'emploi  favorable  du  phosphate  de 
chaux  contre  les  sueurs  chez  les  phthisiques.  A  la  suite  de  la  nouvelle 
publication,  Potain  s'empressa  d'administrer  le  phosphate  de  chaux  dans 
son  service  à  l'hôpital  Necker  (3).  Les  effets  de  ce  médicament,  pris 
aux  doses  de  4  à  6  grammes  (parfois  de  12  grammes  par  jour),  furent  en 
général  manifestes;  car,  dès  qu'on  en  supprimait  l'usage,  les  sueurs 
revenaient  pour  disparaître  bientôt  après  l'administration  de  cet  agent. 
Dans  certain  cas,  les  effets  furent  nuls.  Ces  résultats  différents  dépen- 
daient probablement  de  ce  que  le  médicament,  absorbé  chez  les  uns,  ne 
l'était  pas  chez  les  autres,  à  cause  des  étals  variables  de  la  sécrétion  du 
suc  gastrique  chez  des  malades  dont  les  uns  avaient  conservé  l'appétit, 
dont  les  autres  l'avaient  perdu  ou  éprouvaient  des  vomissements  fré- 
quents. La  concordance  entre  les  résultais  obtenus. eût  été  peut-être 
plus  grande,  si  l'on  avait  prescrit  une  solution  de  phosphate  de  chaux. 
Toujours  est-il  que  ce  médicament  mérite  d'être  étudié  au  point  de  vue 
de  son  action  sur  les  sueurs,  d'autant  plus  qu'il  est  inoffensif  et  qu'il 
possède  des  propriétés  précieuses  qui  ont  été  signalées  ailleurs  :  cellea 
d'agir  sur  la  nutrition  et  de  faire  disparaître  la  diarrhée  dont  souffrent 
si  fréquemment  les  tuberculeux. 

Quinine.  —  Atropine.  —  Ergotine.  —  Caféine. 

Quinine.  —  Je  rappellerai  les  expériences  curieuses  de  Kerner.  J'ai 
dit  (page  760)  que  cet  observateur  avait  constaté  sur  sa  propre  personne 
une  élévation  de  température  de  plus  de  2  degrés  centigrades,  et  la  pro- 
duction de  sueurs  abondantes  lorsqu'il  se  livrait  à  certains  exercices 
gymnastiques;  mais,  qu'après  avoir  pris  de  la  quinine  à  des  doses  quoti- 
diennes élevées  graduellement  à  1  gramme,  la  température  ne  s'était 
élevée  chez  lui  que  de  2  à  3  dixièmes  de  degré,  que  les  sueurs  étaient 
devenues  moins  abondantes,  et  avaient  même  disparu  presque  entière- 
ment lorsque  la  dose  de  l'alcaloïde  avait  été  portée  à  1  gramme. 

(1)  Bull,  génér.  de  thérap.,  1852. 

(«)  Société  médico^hirurgicale,  10  juin  1869,  et  Bull,  génér,  de  thérap,,   1870, 
t.  LXXVIII,  p.  78. 
(3)  Voyez  la  thèse  de  Legougeux. 
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La  quinine  est  donc  un  antisudorifique.  D'ailleurs,  Fouquier  et  Louis 
avaient  prescrit,  avec  quelque  avantage,  l'infusion  froide  de  quinquina 
pour  modérer  les  sueurs  des  pbthisiques.  D'un  autre  c6té,  Delioux  (1)  a 
publié,  en  1852,  huit  observations  dont  sept  favorables  à  remploi  du 
tannate  de  quinine,  sel  que  j'ai  cité  précédemment  (page  769).  Les 
sueurs,  de  générales  qu'elles  étaient,  devinrent  partielles  et  moins  co- 
pieuses, et  disparurent  même  au  bout  de  quelques  jours  sous  l'influence 
de  50  centigrammes  à  1  gramme  de  tannate  de  quinine,  pris  en  trois 
ou  quatre  doses  dans  l'après-midi  ou  au  commencement  de  la  soirée. 

Ce  médicament  agit  par  le  tannin  et  par  la  quinine.  Si,  d'après  De- 
lioux, il  s'est  montré  parfois  inférieur  au  tannin  pur,  il  a  été  supérieur 
au  sulfate  de  quinine. 

Je  ne  saurais  trop  recommander,  pour  ma  part,  le  vin  de  quinquina 
contre  les  sueurs. 

Atropine.  —  Je  disais,  dans  la  première  édition  de  cet  ouvrage,  que 
les  Solanées  vireuses  seraient  peut-être  utiles  contre  les  sueurs.  Celte 
supposition  était  d'autant  plus  probable  que  Tatropine  et  l'hyoscyamine) 
administrées  à  petites  doses,  font  contracter  les  fibres  lisses,  produisent 
la  sécheresse  des  muqueuses  et  des  téguments.  Thompson  avait  employé, 
il  est  vrai,  des  pifules  d'oxyde  de  zinc  et  d*extrait  de  jusquiame;  mais 
on  ne  savait  auquel  de  ces  deux  agents  il  fallait  rapporter  les  effets 
obtenus. 

A  répoque  même  où  j'écrivais  ces  lignes,  l'atropine  était  essayée 
par  Sydney  Ringer  (2)  pour  combattre  les  sueurs.  Je  citerai,  entre  autres 
résultats,  que,  dans  des  expériences  faites  par  Sidney  Ringer  avec 
Johnstonet  Curtis,  des  injectionsde  l/400à3/100  de  grain (3)  (ôdixièmes 
de  milligramme)  à  1  milligramme  d*atropine  firent  cesser  des  sueurs  pro- 
fuses chez  une  femme  dont  l'urine  était  purulente  ;  que  des  injections 
semblables  produisirent  le  même  cJFet  chez  un  phthisique;  qu'enfin  la 
stramoine  agit  de  la  même  manière  que  la  belladone  (ce  qui  devait  être, 
puisque  l'alcaloïde  du  Datura  stramonium  est  identique  avec  celui  de 
VAtropa  belladona). 

Vinrent  ensuite  les  expériences  de  Frantzel  (4),  qui  employa  le  sulfate 
d'atropine  contre  les  sueurs  chez  des  sujets  atteints  de  pneumonie  6^ 
séeuse,  de  phthisie,  de  rhumatisme  articulaire  aigu.  Il  aurait  réussi  sur- 
tout chez  les  rhumatisants.  —  Mais  est-il  bien  nécessaire  d'enrayer  les 
sueurs  chez  ces  derniers  malades  ? 


(1)  Union  médicàU,  1852. 

(î)  The  Practilioner,  octobre  1872,  et  Revue  des  sciencei  médiceleSf  1873,  p.  WI. 

(3)  Le  grain  anglais  vaut  6  cenUgr. 

(4)  Virchow*8  Archiv,  1873. 
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EnfiQ  Dautricourt  (1)  s'est  occupé  de  cette  même  question  et  a  rap- 
porté diverses  observations  recueillies  dans  le  service  de  Yulpian,  des- 
quelles il  résulte  que  le  sulfate  d'atropine  a  supprimé,  ou  au  moins 
diminué  notablement  les  sueurs  des  pbthisiques,  et  a  combattu  avanta- 
geusement les  sueurs  dans  le  rhumatisme  articulaire. 

Les  effets  antisudorifiques  de  l'atropine  sont  démontrés ,  d'autre  part, 
de  la  manière  la  plus  manifeste,  par  son  antagonisme  avec  la  pilocarpine 
(p.  977). 

Les  injections  d'atropine  seraient  probablement  utiles  contre  Vhyperé- 
pfttdros^dontle  traitenlent  est  encore  inconnu. 

La  forme  la  plus  commode  pour  administrer  l'atropine  contre  les 
sueurs  est  la  forme  pilulaire.  Vulpian  prescrit  des  pilules  de  sulfate 
d'atropine  à  un  demi-milligramme,  au  nombre  de  1  à  2  par  jour.  On  les 
fait  prendre,  le  soir,  pour  mieux  prévenir  les  sueurs  nocturnes. 

Ergotine.  —  Cette  substance  faisant  contracter  les  fibres  lisses  et 
agissant,  par  conséquent,  d*une  manière  opposée  à  la  chaleur  qui  les 
relâche  et  provoque  les  sueurs,  j'ai  pensé  qu'elle  pourrait  modérer  les 
sueurs  et  se  comporter,  jusqu'à  un  certain  point,  comme  un  agent  anta- 
goniste de  la  pilocarpine.  L'expérience  a  vérifié,  sur  ce  dernier  point,  mes 
prévisions.  Si  l'on  injecte,  par  exemple  sous  la  peau  chez  un  chien,  10  à- 
15  centigrammes  d'ergotine  de  Bonjean,  puis  1  centigramme  de  nitrate 
de  pilocarpine,  on  n'observe  aucune  salivation,  ou  bien  une  salivation  très 
faible  pendant  les  vingt  à  vingt-cinq  minutes  suivantes.  Plus  tard,  la 
salivation  apparaît  et  devient  abondante.  Si  l'on  injecte  de  nouveau  de 
i'ergotine,  on  la  fait  cesser  pendant  la  demi-heure  suivante,  puis  elle 
reprend.  On  peut  la  faire  cesser  de  nouveau  en  recourant  une  troisième 
fois  à  I'ergotine.  Ces  résultats  démontrent  que  I'ergotine  est  un  antago- 
niste de  la  pilocarpine.  L'antagonisme  en  est  temporaire,  comme  l'est 
également  l'action  de  cette  substance  sur  l'utérus.  Nous  savons,  en  effet, 
que  l'ergot  de  seigle  n'agit  efficacement  que  pendant  une  demi-heure; 
qu'on  est  obligé  d'en  renouveler  les  doses  pour  avoir  une  continuité 
d'action.  La  pilocarpine  agit,  au  contraire,  pendant  deux  à  trois  heures 
en  moyenne,  aux  doses  ordinaires  de  1  à  2  centigrammes,  jchez  le  chien 
comme  chez  l'homme. 

Caféine.  —  J'ai  cité  (page  186)  l'expérience  intéressante  faite  par 
Jomand,  dans  lar{uelle  les  sueurs  étaient  abondantes  après  deux  jours 
de  jeûne  absolu.  Or,  cet  expérimentateur  ayant  ensuite  fait  usage  de  café 
à  l'elru  pour  toute  nourriture,  les  sueurs  disparurent.  Le  café  avait  donc 

(1)  Dautricourt,  De  remploi  du  sulfate  d*atropine  contre  les  sueurs  de  la  pfUhisie 
et  du  rhumatisme,  thèse  de  Paris,  1873. 
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agi  comme  substance  aniisudorifique.  La  caféine  étant  le  principe  actif 
du  café,  et  possédant  d  ailleurs  la  propriété  de  faire  contracter  les  fibres 
lisses  des  vaisseaux  dont  elle  diminue  le  calibre  à  l'instar  de  la  quinine? 
il  était  rationnel  de  l-essayer  contre  les  sueurs  chez  les  phthisiques. 

Les  essais  que  j'ai  faits  dans  le  service  de  Laboulbène,  à  Thôpital 
Necker,  ne  sont  pas  assez  nombreux  pour  qu'il  me  soit  possible  d'en 
tirer  une  conclusion  définitive  ;  je  dirai  seulement  que,  chez  les  sujets 
.  qui  prirent  ponctuellement  10  à  30  centigrammes  de  caféine  par  jour, 
dans  une  centaine  de  grammes  d'eau  simple  ou  sucrée,  les  sueurs  furent 
diminuées.  Dans  un  cas  de  phthisie  au  dernier  de^ré,  le  médicament  ne 
fit  rien,  mais  dans  les  autres  cas,  il  agit  d'une  manière  appréciable. 
Enfin,  chez  un  sujet  non  tuberculeux,  mais  atteint  de  bronchite  et  ayant 
des  sueurs  la  nuit,  la  caféine  réussit  bien.  Il  est  infiniment  probable 
qu'elle  réussirait  mieux  dans  les  sueurs  qui  arrivent  souvent  chez  les 
sujets  affaiblis,  chez  les  convalescents  de  maladies  graves. 

C'est  dans  ces  mêmes  circonstances  que  l'alcool  rend  des  services  si- 
gnalés. Ce  que  j'avance  ici  semble  paradoxal,  puisque  j'ai  cité  précédem- 
ment l'alcool  parmi  les  agents  qui  peuvent  favoriser  activement  l'excré- 
tion de  la  sueur.  Hais  nous  trouvons  ici  un  exemple  de  la  variabilité  des 
effets  suivant  le  mode  d'administration  des  médicaments.  L'alcool  (eau- 
de-vie,  rhum)  est  un  diurétique  énergique  (page  950),  lorsqu'il  est  pris 
isolément  et  froid;  il  s'élimine  alors  presque  exclusivement  par  les  voies 
respbatoires  et  par  les  urines.  Hais,  lorsqu'il  est  ajouté  à  des  infusions 
et  à  des  décoctions  chaudes  administrées  à  des  sujets  qu'on  maintient 
dans  un  nnlieu  déjà  échauffé  pour  les  faire  transpirer,  l'alcool  s'élimine 
également  par  les  follicules  sudoripares  avec  l'eau  ingérée,  et  il  en  acthre 
le  fonctionnement  que  l'eau  chaude  et  la  chaleur  ambiante  avaient  déjà 
exalté.  L'alcool  est  donc,  au  point  de  vue  où  nous  nous  plaçons,  un  agent 
à  double  effet;  l'apparition  de  l'un  ou  l'autre  de  ces  effets  dépend  du 
mode  d^administration.  C'est  ce  précieux  agent,  ou  un  bon  verre  de  vin 
naturel  (si  rare  aujourd'hui  par  suite  du  vinage  et  de  l'addition  de  ma- 
tières colorantes),  ou  un  peu  de  vin  de  quinquina  que  je  conseille  de 
prendre  le  soir  aux  sujets  qui  se  trouvent  momentanément  affaiblis  pour 
une  cause  quelconque,  excès  de  travail  ou  autre,  et  dont  la  chemise 
s'humecte  de  sueurs  la  nuit. 

WLémwimké, 

Les  Antisu4orifiqms  sont  des  agents  possédant  la  propriété  de  diminuer  les 
sueurs. 

On  les  emploie  spécialement  dans  la  phthisie,  où  les  sueurs  sont  si  pénibles 
et  si  fréquentes,  surtout  à  la  période  de  la  fonte  des  tubercules. 
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Les  agents  qu'on  a  essayés  dans  le  but  d'arrêter  ou  de  diminuer  les  sueurs 
appartiennent  à  divers  groupes.  Ce  sont  d'abord  des  astringents  (acétate  de 
plomb,  tannin),  puis  lagaric  blanc,  qui  n'est  pas  encore  classé,  le  phosphate 
de  chaux  déjà  étudié  parmi  les  Modificateurs  de  la  nutrition;  enHn  diverses 
substances  excitant  les  fibres  lisses,  par  suite,  celles  des  vaisseaux,  et  dimi- 
nuant ainsi  l'afflux  du  sang  dans  les  réseaux  qui  entourent  les  follicules  sudo> 
ripares.  On  peut  citer,  parmi  ces  dernières,  la  quinine,  l'atropine,   la  caféine. 

Uacétale  de  plomb  est  l'un  de  ceux  qui  ont  été  le  plus  employés.  Mais 
cette  substance  n'est  pas  aussi  efGcace  qu'on  a  voulu  le  dire  ;  elle  est  d'ailleurs 
dangereuse,  lors  même  qu'on  ne  la  prescrit  qu'à  la  dose  de  5  centigrammes 
par  jour.  —  Le  tannin,  pris  dans  la  journée,  spécialement  vers  le  soir,  aux 
doses  de  2  centigrammes  et  demi  à  10  centigrammes,  aurait  réussi  entre  les 
mains  de  Charvet.  Trousseau  employait  le  cachou,  Fonssagrives  prescrit  le 
ratanhia  :  ces  deux  médicaments  n'agissent  que  par  le  tannin  qu'ils  ren- 
ferment. 

V agaric  blanc  ou  polypore  du  mélèze  {Boletus  laricis)  diminue  fréquem- 
ment les  sueurs,  mais  d'une  manière  temporaire.  On  le  fait  prendre  aux  doses  de 
75  centigrammes  à  2  grammes  en  pilules.  A  ces  doses,  il  ne  produit  aucun 
dérangement  des  fonctions  digestives.  —  Le  phosphate  de  chaux  a  été  pres- 
crit contre  les  sueurs  aux  doses  de  4  à  6  grammes,  et  même  12  grammes  par 
jour.  C'est  un  médicament  inoffensif  qui  a  réussi  fréquemment.  Au  lieu  de  l'ad- 
ministrer en  nature,  il  serait  préférable  de  le  faire  prendre,  en  quantités  moin- 
dres, dissous  dans  un  acide. 

Les  expériences  de  Kerner  ont  démontré  que  la  quinine  diminue  les  sueurs, 
ce  qui  est  venu  expliquer  les  résultats  obtenus  déjà  par  Fouquier  et  par  Louis, 
à  l'aide  de  l'infusion  froide  de  quinquina.  Delioux  a  employé  le  tannate  de  qui- 
nine, qu'il  préfère  au  sulfate  de  cette  base,  pour  modérer  les  sueurs  chez  les 
phthisiqoes.  Les  doses  de  ces  médicaments  étaient  de  50  centigrammes  à  i 
gramme  administrés  dans  la  soirée. 

Les  Solanée$  vireuses  peuvent  être  utiles,  attendu  qu  elles  font  contracter  les 
fibres  lisses  et  dessèchent  la  peau  et  les  muqueuses.  On  sait  d'ailleurs  que 
l'atropine  est  l'antagoniste  par  excellence  de  la  pilocarpine  qui  produit  si  faci- 
lement les  sueurs. 

Vergoiine,  qui  fait  contracter  les  fibres  lisses,  peut  modérer  les  sueurs. 
L'action  en  est  beaucoup  moindre,  sous  ce  rapport,  que  celle  de  l'atropine, 
qui  agit  à  la  fois  sur  le  système  nerveux  et  sur  les  fibres  lisses.  D'autre  part, 
cette  même  action  est  passagère,  comme  celle  qu'elle  exerce  sur  Tutérus,  de 
sorte  que  pour  en  utiliser  les  efiets  antisudorifiques,  il  faudrait  l'administrer 
à  des  intervalles  assez  rapprochés,  ce  qui  constitue  un  désavantage. 

Le  café  possédant  la  propriété  de  modérer  les  sueurs  chez  l'homme  sain, 
il  était  rationnel  d'essayer  la  caféine  contre  les  sueurs  des  phthisiques. 
Quelques  résultats  avantageux  ont  été  obtenus  après  l'administration  de  cet 
alcaloïde  aux  doses  de  10  à  30  centigrammes  par  jour.  —  Enfin  l'eau-de-vie, 
les  boissons  alcooliques,  non  diluées  dans  un  liquide  aqueux  et  chaud,  sont 
diurétiques  et  antisudorifiques. 
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Il  existe  des  médicaments  auxquels  on  a  reconnu,  dès  les  temps  les 
plus  reculés,  la  propriété  d*agir  sur  les  muqueuses  des  voies  respiratoires 
et  des  organes  génito-urinaires.  Ce  sont,  d'une  part,  les  Balsamiques, 
d'autre  part,  la  térébenthine  ordinaire  dont  les  médecins  de  Rome  faisaient 
déjà  un  usage  très  fréquent  ;  enfin  divers  produits  moins  anciennement 
connus,  tels  que  le  copahu,  le  cubèbe,  etc. 

Sans  doute,  ces  médicaments  peuvent  produire  des  effets  autres  que 
ceux  qui  se  manifestent  du  côté  des  organes  respiratoires  et  génito- 
urinaires,  mais  ce  sont  ces  derniers  effets  qui  sont  les  plus  évidents,  les 
plus  caractéristiques. 

Tantôt  l'action  de  ces  médicaments  se  manifeste  d'une  manière  spéciale 
du  côté  des  voies  respiratoires.  Telle  est  celle  du  benjoin,  celle  du  baume 
de  Tolu.  Tantôt  elle  se  manifeste  d'une  manière  à  peu  près  aussi  mar- 
quée du  côté  des  voies  respiratoires  et  des  organes  génito-urinaires,  de 
sorte  qu'on  peut  produire  à  volonté  ces  modalités  d'effets  en  variant  les 
préparations  et  le  mode  d*emploi  :  telles  sont  les  térébenthines  et  leurs 
huiles  essentielles. 

Parmi  ceux  qui  agissent  d'une  manière  prépondérante  sur  la  mu- 
queuse des  bronches,  se  trouvent,  en  premier  lieu,  les  Baumes  ou  Bal- 
samiques; en  second  lieu,  la  gomme  ammoniaque.  Parmi  ceux  qui 
agissent  indifféremment  sur  les  muqueuses  des  bronches  et  des  organes 
génito-urinaires,  se  trouvent,  d'une  part,  les  térébenthines  et  leurs  prin- 
cipes immédiats,  c'est-à-dire  ce  groupe  d'agents  que  j'ai  désignés  par 
l'expression  commune  de  Térébenthines  ;  d'autre  part,  Veucalypoi 


BALSAMIQUES 


Ce  groupe  est  représenté  par  les  Baumes. 

On  appelle  ainsi  des  substances  résineuses  qui  renferment,  soit  de 
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Vacide  benzoïquây  soit  de  Vacide  cinnamique^  soit  ces  deux  acides  à  la 
fois. 

D'après  cette  définition,  la  substance  appelée  improprement  baume  de 
copahu,  ne  doit  pas  être  considérée  comme  telle;  c'est  une  térébenthine, 
comme  nous  le  verrons  plus  loin. 

Les  Balsamiques  les  plus  importants  sont  : 

1*  Le  benjoin,  qu'on  obtient  à  Taide  d'incisions  pratiquées  sur  la  tige  et 
les  rameaux  du  Styrax  benzoin,  petit  arbre  de  Java,  Bornéo  et  Sumatra, 
qui  appartient  à  la  famille  des  Styracées.  On  le  trouve,  dans  le  commerce, 
tantôt  en  larmes  {benjoin  amygdaloide),  tantôt  en  masses  solides  (ben- 
join  en  sortes).  D'autres  arbres  du  même  genre  Styrax,  ou  Aliboufier, 
fournissent  des  produits  aujourd'hui  inusités  en  Europe. 

Le  benjoin  renferme  de  l'acide  benzoîque  pur,  une  huile  essentielle 
analogue  à  l'hydrure  de  benzolle  ou  essence  d'amandes  amères,  laquelle 
peut,  comme  cette  dernière,  donner  de  l'acide  benzoîque  en  s'oxydant; 
il  contient,  en  outre,  plusieurs  résines  différentes.  Ce  produit  se  dissout 
dans  l'alcool.  Quand  on  verse  de  l'eau  dans  la  teinture  ainsi  obtenue,  it 
se  forme  un  précipité  blanc,  comme  lorsqu'en  versant  de  Teau  dans  la 
liqueur  d'absinthe,  il  se  forme  un  précipité  verdâtre  des  principes  qui 
sont  contenus  dans  cette  liqueur  alcoolique  et  qui  sont  insolubles  dans 
l'eau.  —  La  liqueur  blanche  résultant  de  l'addition  de  l'eau  à  la  teinture 
alcoolique  de  benjoin  porte  le  nom  de  lait  virginal. 

"t  Le  baume  du  Pérou,  qui  est  fourni,  soit  par  le  Myroxylon  perui- 
ferum,  arbre  qui  croît  au  Pérou  et  à  la  Nouvelle-Grenade  et  qui  appar- 
tient à  la  famille  des  Légumineuses,  soit  par  le  Myrospermum  Pereirœ 
de  l'Amérique  centrale.  C'est  de  ce  dernier  que  provient  la  plus  grande 
partie  du  baume  du  Pérou  employé  aujourd'hui.  On  l'obtient  à  l'aide 
d'incisions  pratiquées  au  tronc  de  Tarbre.  Ce  baume,  qui  est  tantôt 
liquide,  tantôt  solide,  ne  renferme  pas  d'acide  benzoîque,  mais  de  l'acide 
cinnamique  ;  il  contient,  en  outre,  une  substance  appelée  cinnaméine,. 
qui  est  liquide,  à  peine  soluble  dans  l'eau,  et  qui  tache  le  papier  comme 
les  huiles  grasses.  Il  renferme  souvent  une  autre  substance  appelée 
métacinnaméine,  qui  est  cristallisable,  insoluble  dans  l'eau,  mais  qui, 
de  même  que  la  cinnaméine,  est  soluble  dans  l'alcool  et  dans  Téther. 

3  Le  baume  de  Tolu,  qu'on  obtient  en  pratiquant  des  incisions  sur 
récorce  du  Myroxylon  ou  Myrospermum  toluiferum,  de  l'Amérique 
méridionale,  commun  aux  environs  de  Tolu  et  de  Carthagène.  La  cou- 
leur en  est  jaune,  l'odeur  balsamique  et  agréable.  On  le  trouve,  dans  le 
commerce,  tantôt  dans  desboltes  de  fer-blanc,  tantôt  dans  des  calebasses^ 
Il  est  tantôt  pur,  tantôt  visqueux.  Il  renferme  de  l'acide  cinnamique  pur 
et  des  résines  dont  l'une  est  soluble  dans  l'alcool  froid,  et  l'autre  est 
insoluble  dans  ce  liquide. 

4'  Le  liquidambar,  qui  est  fourni  par  le  Liquidambar  styracifluay 
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arbre  ressemblant  assez  à  Térable,  qui  croît  au  Mexique  et  aux  Etats- 
Unis  et  qui  appartient  à  la  famille  des  Balsamifluées.  On  distingue  le 
liquidambar  liquidey  qui  est  obtenu  par  incisions  du  tronc  et  des  ra- 
meaux, et  qui  présente  la  plus  grande  analogie  avec  le  baume  du  Pérou 
liquide  ;  puis,  le  liquidambar  visqueux,  qui  parait  identique  avec  le 
baume  de  Tolu. 

5®  La  substance  appelée  styrax  liquide,  qui  est  fournie  par  le  Liqui- 
dambar orientalis  de  TArabie  et  l'Ethiopie.  Pour  Tobtenir,  on  fait 
bouillir  dans  l'eau  de  mer  Técorce  de  cet  arbre  ;  le  baume  vient  nager 
à  la  surface. 

6"  Le  storaXj  baume  d'une  odeur  suave  analogue  à  celle  de  la  vanille, 
d'une  saveur  parfumée,  mais  cher  et  rarement  pur.  On  en  trouve  dans 
le  commerce  plusieurs  sortes  {storax  blanc,  storax  amygdaloïde,storax 
rouge)  dont  l'origine  est  probablement  commune.  On  admet  que  ce 
baume  provient  du  Styrax  officinal,  petit  arbre  du  Levant. 

Enfin,  parmi  les  substances  renfermant  à  la  fois  de  l'acide  benzolque 
et  de  l'acide  cinnamique,  on  cite  le  baume  (vulgairement  résine)  des 
Xanthorrhea  hastilis  et  arborea  de  la  Nouvelle-Hollande.  Ce  baume 
recouvre  la  tige  de  ces  végétaux.  Il  est  jaune,  brun  ou  rouge,  et  exhale 
un  odeur  agréable. 


EFFETS    PHYSIOLOGIQUES  DES  BALSAMIQUES 

Nous  venons  de  voir  que  ce  qui  caractérise  les  baumes,  c'est  la  pré- 
sence de  l'acide  benzoïque  ou  de  l'acide  cinnamique  (IJ.  Toutefois,  ces 
substances  renferment  des  résines  qui  jouent  un  rôle  important. 

Les  acides  benzoïque  et  cinnamique,  pris  à  faible  dose,  se  transfor- 
ment, dans  l'organisme,  totalement  en  acide  hippurique  et  rendent  les 
urines  très  acides.  Aussi  étudierons-nous  plus  tard  le  rôle  de  ces  acides 
lorsque  nous  traiterons  des  Lithontripliques.  Après  leur  ingestion  à 
doses  un  peu  élevées,  par  exemple  à  celles  de  1  à2  grammes,  ces  acides 
s'éliminent  partiellement  en  nature,  non  seulement  par  les  urines,  mais 
par  la  muqueuse  respiratoire  et  par  la  peau.  Ce  n'est  donc  qu'à  la  con- 
tlition  d'être  pris  à  des  doses  suffisantes  que  ces  mêmes  acides  peuvent 
agir  sur  la  muqueuse  des  voies  respiratoires,  car  l'acide  hippurique  dans 
lequel  ils  se  transforment  totalement,  lorsqu'ils  ont  été  ingérés  à  faibles 
doses,  paraît  dénué  de  propriétés  physiologiques  et  curatives,  si  ce  n'est 
dans  la  diathèse  phosphatique.  On  pourrait  faire  respirer  les  vapeurs 

1.  Les  acides  benzoïque  et  cinnamique  dérivent  des  alcools  benzylique  et  cinna- 
mique, de  la  série  aromatique.  A  chacun  de  ces  composés  correspondent  d'autres 
acjdes  :  acide  salicylique  ou  oxybenzoïque,  acide  cinnamique  ou  oxycinnamique. 
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d'acide  benzolque  ;   mais  ces  vapeurs  provoqueraient  la  toux,  si  l'on 
n* usait  de  précautions. 

Ce  sont  les  résines  contenues  dans  les  baumes  qui  en  sont  les  prin- 
cipes les  plus  importants.  Cette  proposition  se  trouve  démontrée,  à  priori, 
par  ce  fait  que  les  préparations  dépourvues  des  résines,  par  exemple 
le  sirop  de  Tolu  préparé  d'après  la  formule  du  Codex  de  1837,  sont 
inactives  ou,  du  moins,  presque  inertes.  Or,  les  effets  de  ces  résines  qui 
s'éliminent  sans  doute  par  les  reins,  mais  qu'on  retrouve  aussi  dans  les 
produits  d'expectoration,  de  même  que  les  effets  de  l'acide  benzoîque 
lorsqu'il  s'élimine  en  nature  par  ces  mêmes  voies,  consistent  spécialement 
en  une  modification  apportée  dans  les  sécrétions  de  la  muqueuse  bronchi- 
que. Les  sécrétions  de  la  muqueuse  des  organes  génito-urinaires  ne  sont 
guère  modifiées,  probablement  parce  que  les  principes  actifs  se  trouvent 
trop  dilués  dans  l'urine.  Toujours  est-il  qu'il  se  produit,  du  côté  des 
voies  respiratoires,  une  sédation,  une  diminution  même  de  Thyperémie 
de  la  muqueuse,  puis  une  élimination  plus  facile  des  mucosités  qui  dimi- 
nuent peu  à  peu. 

USAGES  THÉRAPEUTIQUES 

Les  Balsamiques  que  nous  venons  d'étudier,  à  l'exception  de  ceux  du 
nouveau  continent,  étaient  connus  des  anciens  qui  en  faisaient  un  grand 
usage.  €  Le  baume  de  la  Mecque  ou  de  Judée,  ainsi  que  la  myrrhe  (1), 
leur  étaient  principalement  familliers.  Ils  n'en  bornaient  pas  l'usage, 
comme  on  l'a  dit,  au  pansement  des  plaies  et  des  ulcères  :  ils  les  faisaient 
aussi  servir  au  traitement  d'un  grand  nombre  de  maladies  chroniques 
viscérales  qu'ils  rapprochaient  des  ulcères,  des  tumeurs  glanduleuses, 
des  fistules,  des  écoulements  externes,  et  les  employaient  surtout  fré- 
quemment en  fumigation  dans  l'aménorrhée,  la  leucorrhée,  l'hystérie, 
tous  les  flux  muqueux,  et  les  maladies  chroniques  du  poumon,  catar- 
rhales  et  nerveuses,  ainsi  que  dans  les  afTections  du  larynx,  produisant 
l'enrouement  et  l'extinction  de  la  voix,  raucedines  et  aphoniœ.  > 
(Trousseau  et  Pidoux.) 

Nous  voyons  donc  spécifiés  nettement  chez  les  Anciens  les  usages  in- 

(i)  La  myrrhe  se  présente  sous  Taspect  do  larmes  irrégulières,  rougeàtres,  fragiles, 
d'une  saveur  aromatique  amère,  d'une  odeur  suave.  Elle  provient  du  Dalsamodendron 
myrrha  d'Arabie  et  d'Âbyssinie.  Ce  n*est  pas  un  baume.  Elle  se  compose  d'une  huile 
essentielle  épaisse,  de  couleur  jaune,  le  mj/rMo/,  et  d'une  résine  fondant  vers  95  degrés, 
la  myrrhine. 

La  myrrhe  a  pu  être  employée  avec  avantage  dans  la  chlorose  et  Taménorrhéc, 
où  elle  agissait  en  favorisant  la  digestion  et,  par  saite,  la  nutrition,  à  la  manière  des 
Amers. 
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ternes  et  externes  des  Balsamiques.  Or,  ces  usages  sont  à  peu  près  les 
mêmes  aujourd'hui. 

Sans  doute,  nous  n'irons  plus,  à  Texemple  de  Norton,  ériger  les  Balsa- 
miques en  moyens  curatifs  de  la  phthisie  ;  car,  si  Fauteur  de  la  Phthisio- 
logie  a  réussi  parfois,  c'est  qu'il  s'agissait  plutôt  d'affections  catarrhales 
chroniques  que  de  phthisie  pulmonaire.  Trousseau  affirme  d'ailleurs 
n'avoir  jamais  guéri  une  seule  phthisie  par  l'emploi  de  ces  médicaments. 
Mais  il  reconnaît  que  les  Balsamiques  peuvent  ralentir  momentanément 
les  progrès  de  la  maladie,  atténuer  la  fonjte  tuberculeuse  et  l'état  catar- 
rhal  des  bronches  qui  l'accompagne  presque  toujours. 

Dans  les  catarrhes  pulmonaires  chroniques,  et  même  dans  les  bron- 
chites intenses,  on  emploie  avec  avantage  les  Basalmiques,  alors  que 
l'état  aigu  s'accommoderait  peu  de  l'usage  des  Térébenthines.  Ainsi,  des 
bronchites  qui  menacent  d'être  graves  sont  coupées  court,  suivant  lex- 
pression  des  auteurs  que  j'ai  cités,  et,  chez  les  enfanis,  pour  qui  le 
catarrhe  pulmonaire  aigu  présente  plus  de  gravité  que  pour  l'adulte,  le 
baume  de  Tolu  peut  être  d'un  immense  avantage  presque  au  début  de 
l'affection,  ou  plutôt  lorsque  la  sécrétion  catarrhale  commence  à  s'opérer. 

Les  Anciens,  qui  appliquaient  les  Balsamiques  sur  les  ulcères  externes^ 
prétendaient  pouvoir  guérir  les  ulcérations  pulmonaires  par  l'usage  in- 
terne de  ces  mêmes  médicaments.  Ils  tombaient  dans  une  exagération 
manifeste.  Mais  Trousseau,  qui  est  l'un  des  cliniciens  et  des  thérapeu- 
tistes  qui  ont  le  plus  étudié  les  effets  curatifs  de  ces  agents,  a  reconnu, 
avec  nos  devanciers,  toute  l'utilité  des  Balsamiques  dans  c  les  ulcérations 
du  larynx  consécutives  aux  phlegmasies  chroniques  simples  de  cet  organe, 
et  dans  ces  phlegmasies  elles-mêmes  non  encore  arrivées  à  l'état  d'ulcéra- 
tion ».  L'opportunité  de  ces  médicaments  a  lieu  surtout  lorsque  l'affection 
a  passé  de  l'état  aigu  à  l'état  chronique,  dont  les  symptômes  consistent 
alors  simplement  en  une  douleur  obtuse,  du  picotement,  un  fréquent 
besoin  de  tousser,  de  l'enrouement,  de  l'aphonie  et  une  gène  variable  de 
la  respiration.  Pour  réussir  dans  ces  cas  et  dans  d'autres  affections  du 
larynx,  il  est  de  beaucoup  préférable  de  recourir  aux  fumigations  long- 
temps continuées.  C'est  ainsi  que  des  laryngites  chroniques  ont  pu  être 
modifiées  par  la  respiration  d'une  atmosphère  embaumée  par  les  vapeurs 
de  ces  substances. 

Les  Balsamiques  ne  sont  plus  guère  employés  aujourd'hui  comme  mé- 
dicaments externes.  Cependant  le  lait  virginal,  ou  teinture  alcoolique 
de  benjoin  étendue  de  50  parties  d'eau,  dont  on  se  sert  comme  cosmé- 
tique est,  suivant  Bourdel,  très  efficace  contre  les  gerçures  du  sein  et 
préférable  peut-être  au  céral  de  cacao.  Il  faut  sans  doute  tenir  compte 
de  l'alcool,  qui  ne  reste  pas  inefficace  dans  ce  liquide.  Toujours  est-il  que 
cette  préparation,  appliquée  sur  le  mamelon  chaque  fois  que  l'enfant  a 
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Il  faut  agiter  ce  sirop  avant  de  remployer.  Oo  doit  rejeter  le  sirop  préparé,  d*après 
le  Codex  de  1837,  par  une  digestion  aqueuse,  qui  ne  renferme  rien  des  résines  con- 
tenues dans  le  baume. 

On  emploie  aussi  des  pastilles,  des  cigarettes  balsamiques  de  Tolu. 

Onguent  de  Styrax. 

Styrax  liquide,  résine  élémi  (1),  cire  jaune. .      aa  8  granmies. 

Colophane 10       — 

Huile  de  noix 18       — 

Est  associé  parfois  au  cérat  de  Galien  et  au  laudanum. 


Les  BaUanUquei  ou  Baumes  sont  des  prodoits  végétaux  renfermant  de  l'a- 
cide benzoîque  ou  de  Tadde  cinnamique,  ou  ces  deux  acides  à  la  fois.  On  les 
obtient,  le  plus  souvent,  à  Taide  dincisions  faites  à  Técorce  du  tronc  on 
des  branches  des  végétaux  qui  les  contiennent.  Les  principaux  d'entre  eox 
sont: 

Le  benjoin,  qui  provient  du  Styrax  benzoin,  de  la  famille  des  Styracées.  H 
contient  de  l'acide  bensofque  pur  et  une  huile  essentielle  analogue  à  lliydnire 
de  benzoyle,  ainsi  que  diverses  résines. 

Les  baumes  du  Pérou  et  de  Tolu,  qui  sont  fournis  par  les  Myroxylon  ou  My- 
rospermum  peruiferum  et  toluiferum,  de  la  famille  des  Légumineuses.  Ils 
renferment  de  l'acide  cinnamique. 

Le  liquidambar,  qui  est  liquide  ou  visqueux,  et  qui  provient  du  Liquidarnbar 
styracifluay  de  la  famille  des  Balsamifluées. 

Le  styrax  liquide,  qui  est  fourni  par  le  Liquidambar  orientale. 

Enfin  le  storax,  qui  provient  probablement  dn  Styrax  officinale  du  Le?ant 

L'acide  benzoîque  et  l'acide  cinnamique,  ingérés  à  faible  dose,  se  tran8fo^ 
ment  totalement  dans  l'organisme  en  acide  hippurique.  Pris  à  des  doses  asseï 
fortes,  par  exemple  à  celles  de  1  à  S  grammes,  une  partie  de  ces  acides  s'éli- 
mine en  nature,  non  seulement  par  les  urines,  mais  par  la  peau,  et  se  retroa?e 
dans  les  produits  de  sécrétion  de  la  muqueuse  des  voies  respiratoires.  Ces 
agents  ne  sont  donc  des  médicaments  bronchiques  qu'à  haute  dose.  Mais  les 
Balsamiques  en  nature  agissent  mieux  par  les  résines  qu'ils  renferment.  Celles- 
ci  modifient  les  sécrétions  bronchiques,  les  rendent  plus  faciles,  les  atténoent 
ensuite  en  faisant  disparaître  l'hyperémie  de  la  muqueuse. 

Les  Balsamiques  sont  prescrits  surtout  dans  les  catarrhes  pulmonaires  chro- 
niques. —  Le  lait  virginal  est  employé  avec  avantage  en  lotions  sur  les  gerçures 
du  sein. 

(1)  Substance  molle,  demi-transparente,  d*nne  odeur  agréable.  Elle  est  fournie,  soit 
par  VIcica  icicariba  (élémi  du  Brésil),  soit  par  VAmyris  eUmifera  (élémi  en  pains). 
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H.  —  OOMME  AMMOIVIAQCE 

Cette  substance  est  une  gomme  résine  provenant  de  Tévaporation  du  suc  du 
Dorema  ammoniacum,  ou  Heracleum  gummiferum,  de  la  famille  des  Om- 
bellifères.  Elle  nous  vient  de  TArménie  et  de  la  Perse.  Elle  se  présente  sous 
l'aspect  de  larmes  ou  de  masses  blanches  à  l'intérieur,  car  elle  jaunit  avec  le 
temps.  Elle  présente  une  saveur  amére,  acre  et  nauséeuse,  une  odeur  alliacée 
due  à  une  huile  volatile.  L'alcool  froid  en  sépare  une  résine,  l'eau  en  sépare 
des  substances  gommeuses. 

La  gomme  ammoniaque,  que  l'on  classe,  en  général,  parmi  les  Antispasmodi- 
ques, est  caractérisée  plutôt  par  des  propriétés  anticatarrhales  que  par  des  pro- 
priétés sédatives  du  système  nerveux. 

Prise  à  faibles  dosejs,  à  celles  de  2  à  4  grammes  par  jour,  la  gomme  ammo- 
niaque agit  peu  sur  le  tube  digestif;  elle  active  légèrement  Tappétit;  prise  à 
haute  dose,  elle  détermine  des  effets  purgatifs.  Consécutivement  à  son  absorp- 
tion, elle  agit  sur  la  muqueuse  respiratoire  par  laquelle  son  huile  volatile 
s'élimine  en  partie,  ainsi  que  son  principe  résineux  ;  mais  ce  dernier  se  retrouve 
plutôt  dans  les  urines.  C'est  pourquoi  elle  agit  également  sur  les  muqueuses 
des  voies  génito^urinaires. 

On  l'emploie  avec  avantage  dans  les  catarrhes  chroniques  des  voies  respira- 
toires, dans  l'emphysème  pulmonaire  avec  hypersécrétion,  dans  toutes  les  sé- 
crétions exagérées  des  bronches.  Mais  il  faut  que  ces  états  morbides  revêtent 
un  caractère  torpide;  car,  dans  la  fièvre,  la  gomme  ammoniaque,  substance 
plus  excitante  qu'on  ne  la  cru,  ne  conviendrait  plus.  —  On  eu  a  fait  usage  dans 
la  blennorrhée. 

Les  modes  d'administration  de  la  gomme  ammoniaque  sont  les  mêmes  que 
ceux  de  l'asa  fœtida.  Les  doses  en  sont  un  peu  moindres  que  celles  de  cette  der* 
nière  (page  671). 


III.  —TÉRÉBENTHINES 


Le  groupe  des  Térébenthines  comprend  les  térébenthines  en  nature, 
ainsi  que  les  essences  et  les  résines  qui  composent  ces  substances. 


GÉNÉRALITÉS  SUR  CES    DIVERSES  SUBSTANCES 

TërébenthiBes.  —  On  appelle  ainsi  des  produits  végétaux  demi- 
fluides,  de  couleur  jaune  verdâtre  ou  rougeâtre,  d'une  odeur  pénétrante, 
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d'ane  saTear  généralement  acre  et  amère,  insolaUes  on  très  peu  solables 
dans  l'ean,  mais  facilement  solubles  dans  l'alcool. 

Les  plus  importantes  sont  d'abord  celles  qui  sont  foomies  par  divers 
arbres  de  la  famille  des  Conifères,  savoir  : 

La  térébenthine  du  mélèze^  qui  provient  du  mélèze  d'Europe  {Larix 
europœa).  On  l'appelle  également  térébenthine  fine  ordinaire j  térében- 
thine de  Strasbourg^  des  Vosges.  C'est  l'une  des  plus  usitées  en  méde- 
cine. On  la  retire  du  mélèze  en  pratiquant  des  incisions  au  tronc  de  cet 
arbre. 

La  térébenthine  du  sapin  argenté^  qu'on  retire  de  cet  arbre  (PtiiKf 
pxcea  ou  Abies  taxifoliay  pectinata).  On  l'appelle  encore  térébemkitu 
de  Venise^  fAlsace^  térébenthine  au  citron j  à  cause  de  son  odeur 
assez  agréable  qu'on  a  comparée  à  celle  du  citron.  Elle  est  siccative. 

La  térébenthine  de  Bordeaux^  qui  est  obtenue  i  l'aide  d'incisions  pra- 
tiquées au  tronc  du  Pinus  marilima.  L'odeur  en  est  désagréable. 

La  térébenthine  de  Boston,  qui  est  fournie  par  le  Pinus  australis. 

La  térébenthine,  improprement  appelée  baume  du  Canada,  qui  découle 
de  V Abies  balsamœa.  Elle  possède  une  odeur  agréable;  elle  est  siccative 
comme  la  térébenthiue  du  sapin  ai^enté. 

La  poix  blanche,  ou  poix  de  Bourgogne,  qu'on  recueille  dans  les 
Vosges  sur  Vepicea  (Abies  excelsa),  le  plus  élevé  des  arbres  de  l'Europe. 
Elle  est  blanchâtre  ou  jaunâtre,  possède  une  odeur  forte  et  une  saveur 
aroère. 

Viennent  ensuite  des  produits,  très  rares  aujourd'hui,  qui  sont  fournis 
par  des  arbres  de  la  famille  des  Térébinthacées,  savoir  : 

La  térébenthine  appelée  improprement  baume  de  la  Mecque,  de  Ju-- 
dée,  etc.,  qu'on  obtient  par  des  incisions  faites  au  tronc  du  Balsamodem- 
dron  opobalsamum,  ou  par  la  décoction,  dans  l'eau,  des  rameaux  et  des 
feuilles  de  ce  même  arbre.  L'odeur  en  est  suave. 

La  térébenthine  de  Chio,  qui  s'écoule  d'incisions  pratiquées  au  tronc 
du  Pislacia  terebinthus,  de  l'Archipel.  Elle  n'est  pas  amère  et  possède 
une  odeur  analogue  à  celle  du  fenouil. 

Le  mastic,  qui  s'écoule  d'incisions  pratiquées  au  tronc  et  aux  branches 
du  Pistacia  lentiscus,  et  qui  nous  vient  de  l'Archipel  grec,  notamment 
de  Chio.  Cette  substance  a  une  saveur  douce  faiblement  aromatique, 
une  odeur  agréable.  On  en  distingue  deux  sortes  :  le  mastic  en  larmes, 
qui  se  présente  en  grains  ovoïdes,  jaunâtres,  demi-transparents  ;  puis  le 
mastic  commun  (1). 

(1)  L'expression  de  moitié  vient  de  ce  qu'on  se  servait  autrefois  de  eeUe  subsUnee 
coame  masticatoire  pour  parfumer  l'haleine. 
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Ua  autre  Térébeathiné,  d'un  emploi  excessivement  fréquent,  est  la 
térébenthine  improprement  appelée  baume  de  copahu.  Ce  n*est  pas  un 
baume,  car  elle  ne  renferme  ni  acide  benzolque,  ni  acide  cinnamique. 
Cette  térébenthine  est  fournie  par  plusieurs  Légumineuses  appartenant 
au  genre  Copayer  {Copaifera  officinalis^  guianensiSf  Martiiy  cordi- 
folitty  coriacea^  oblongifolia^  etc.).  On  l'obtient  en  pratiquant,  en  été, 
une  incision  profonde  ou  un  trou  dans  le  tronc  de  Tarbre.  —  On  falsifie 
parfois  le  copahu  avec  la  térébenthine  de  Bordeaux  ou  avec  l'huile  de 
ricin. 

■aile  essentielle  die  térébenthine  et  Isomères  die  eette  essenee. 

~  Quand  on  soumet  à  la  distillation  les  diverses  térébenthines  dont  il 
vient  d'être  question,  on  obtient  deux  produits  :  l'un  qui  se  dégage  et  qui 
est  Vessence  ou  huile  essentielle  de  térébenthine;  l'autre,  qui  reste  dans 
l'appareil  distillatoire,  et  qui  constitue  la  colophane. 

L'essence  de  térébenthine  ordinaire,  qui  provient  des  Conifères,  est  un 
liquide  incolore,  très  fluide,  d'une  odeur  forte,  d'une  saveur  acre  et  brû- 
lante. Elle  est  insoluble  dans  l'eau  qu'elle  surnage,  mais  soluble  dans 
l'alcool  et  dansl'éther.  Elle  entre  en  ébullition  vers  160  degrés;  toutefois, 
le  point  d'ébullition  varie  suivant  la  provenance  et  le  degré  de  pureté  de 
cette  substance.  Il  en  est  de  même  de  son  action  sur  la  lumière  polarisée. 
Ainsi,  tandis  que  l'essence  française  ordinaire,  qu'on  retire  du  Pinus 
maritima^  dévie  la  lumière  à  gauche,  l'essence  anglaise,  qui  provient 
du  Pinus  avstralis,  opère  la  déviation  à  droite. 

L'essence  de  térébenthine  est  un  carbure  d'hydrogène,  C»®H*«.  Lors- 
qu'un dirige  dans  sa  masse  refroidie  par  un  mélange  de  neige  et  de  sel 
marin,  un  courant  de  gaz  chlorhydrique,  bromhydrique  ou  iodhydrique, 
on  obtient  deux  combinaisons  d'une  odeur  de  camphre  :  l'une,  C*®H"(HC1), 
qui  est  le  camphre  artificiel  solide;  l'autre,  C*°H*«(HCl)*,  qui  est  le 
camphre  artificiel  liquide.  En  soumettant  l'essence  de  térébenthine  à 
diverses  influences,  à  une  température  élevée,  à  l'action  de  l'acide  sulfu- 
rique,  etc.,  on  obtient -divers  isomères  artificiels  de  cette  huile  essen- 
tielle :  VisotérébenthènCf  le  métatérébenthène,  le  térébène,  le  colophène^ 
le  térébilènCy  le  camphilène,  qui  donnent  également  des  camphres  arti- 
ficiels solides  et  liquides,  d'une  odeur  parfois  très  agréable,  telle  que 
celle  du  monoiodhydrate  de  térébène. 

Plusieurs  huiles  essentielles  naturelles  possèdent  la  même  composition 
que  l'essence  de  térébenthine.  Parmi  ces  essences,  dont  quelques-unes 
sont  usitées  en  médecine,  je  citerai  les  suivantes  : 
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L'essence  de  copahu.  i    L'essence  de  muscade. 


de  cubëbe. 
de  poivre  noir. 
d*orange. 
de  citron, 
de  mandarine, 
d'élémi. 
de  gomart  (1). 
de  templine  (2). 
de  romarin, 
de  basilic. 


—         de  geniè 
^        de  bouleau. 
Le  thymène  ou  essence  hydrocarbun^.e  du 

tbym. 
Le  carvène  ou  essence  hydrocarbarée  du 

carvi. 
L'huile    de    camphre    du   Laurus  cam- 

phora. 
L'huile   de   camphre    du   Dryobalanùp$ 

camphora. 


Parmi  ces  liquides,  il  en  est  dont  l'odeur  est  très  suave.  Tous  dévient 
les  rayons  de  la  lumière  polarisée;  les  uns  à  droite  (essence  d'orangej, 
les  autres  à  gauche  (essence  de  copahu),  et  donnent,  avec  les  hydracides, 
des  camphres  artificiels  d'une  odeur  souvent  très  agréable.  Ils  entrent 
en  ébullition  dans  le  voisinage  de  160  ou  de  175  degrés,  excepté  les 
essences  de  cubèbe  et  de  copahu  qui  bouillent  vers  245  degrés. 

On  voit  que  le  nombre  des  isomères  de  l'essence  de  térébenthine  est 
considérable.  Mais,  ce  qui  frappe,  c'est  de  voir  réunis  par  les  sciences  chi- 
miques pures  certains  principes  que  nous  employions  en  médecine  aux 
mêmes  usages,  sans  que  l'on  sût  jadis  qu'ils  possédaient  une  composition 
analogue. 

Résines  dies  térébenthines.  —  Ces  résines  proviennent  de  l'oxyda- 
tion directe  des  huiles  essentielles  dont  il  vient  d'être  question.  Cest 
pourquoi  une  térébenthine  qui  s'écoule  fluide,  ou  demi-fluide,  se  solidifie 
peu  à  peu  à  l'air  en  se  résinifiant,  c'est-à-dire  en  s'oxydant. 

Colophane.  —  On  désigne  par  cette  expression  l'ensemble  des  sub- 
stances résineuses  qui  restent  dans  les  appareils,  lorsqu'on  a  soumis  à 
la  distillation  les  térébenthines  des  Conifères  pour  en  isoler  les  huiles 
essentielles. 

Celle  qu'on  obtient  comme  résidu  de  la  distillation  de  la  térébenthine 
du  mélèze  est  très  abondante.  En  efl'et,  125  kilogrammes  de  cette  téré- 
benthine ne  donnent  que  15  kilogrammes  d'essence.  Cette  colophane  est 
formée  de  deux  acides  isomères  qui  ont  été  étudiés  par  Laurent  :  Vacide 


(1)  Cette  essence  s'obtient  par  la  distillation  de  la  résine  d'un  arbre  connu  aux 
Antilles  sous  le  nom  de  Gommier  ou  Gomart  {Buriera  gummifera),  de  la  famiUe  des 
Térébinthacées. 

(2)  L'essence  de  templine  est  obtenue  en  distiUant  avec  Teau  les  cônes  du  sapio 
{Pinns  picea  ou  Abiei  pectinata). 
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Aibii*rp<iMi  et  éUMteatioB.  —  A  caose  de  SI  Totilité,  l'essence  de 
térébenlhine,  déposée  sur  la  peau,  est  absorbée  en  quantité  variable 
suivant  la  surface  d'application.  Mais  Tabsorption  par  la  surface  cutanée 
est  rarement  suffisante  pour  produire  sur  Torganisme  des  effets  géné- 
raux bien  appréciables.  Lorsque  ces  effets  sont  manifestes^  on  peut  les 
attribuer  plutôt  à  l'absorption,  par  les  voies  respiratoires,  des  vapears 
qui  se  dégagent  et  qui  se  répandent  dans  l'atmosphère  ambiante.  Il  est 
en  effet  remarquable  que  les  vapeurs  respirées,  même  en  quantité  asseï 
faible,  produisent,  comme  Bouchardat  l'a  reconnu,  une  action  plus  pais- 
sante que  celle  qui  a  lieu  après  l'absorption  gastro-intestinale  de  Tesseoce 
de  térébenthine.  Ce  résultat  ne  doit  pas  nous  étonner,  car  nous  savons 
que  l'acide  sulfhydrique  peut  être  ingéré  impunément  en  quantités  qui 
ne  pourraient  être  absorbées  sans  danger  par  les  voies  respiratoires. 
L'explication  qui  a  été  donnée  de  la  différence  d'action  de  cet  agent, 
suivant  ces  deux  modes  d'absorption,  peut  être  invoquée  dans  le  cas  de 
l'essence  de  térébenthine. 

Nous  distinguerons  divers  cas  au  sujet  de  l'absorption  gastro-intes- 
tinale de  cette  essence,  suivant  qu'elle  est  ingérée  à  des  doses  faibles, 
moyennes  ou  élevées. 

Ingérée  aux  doses  de  quelques  gouttes  à  4  grammes,  elle  est  absorbée. 
En  effet,  l'haleine  répand  l'odeur  de  térébenthine  et  l'urine  a  un  par- 
fum de  violettes.  Aux  doses  de  15  à  30  grammes,  l'absorption  peut  se 
faire  encore;  alors  les  sueurs  elles-mêmes  sentent  la  térébenthine;  mais 
il  arrive  fréquemment  que  Tessence  soit  vomie  en  partie  ou  qu'elle  che- 
mine le  long  du  tube  digestif,  et  se  retrouve  dans  les  selles  après  afoir 
produit  des  évacuations  alvines.  Enfin,  aux  doses  de  30  à  60  grammes, 
c'est  ce  dernier  effet  qui  a  lieu  presque  toujours.  Il  est  alors  remar- 
quable que  les  urines  ont  à  peine  l'odeur  de  violettes,  et  que  les  autres 
produits  de  sécrétions  et  d'excrétions  n'ont  rien  qui  dénote  la  présence 
d'une  quantité  bien  appréciable  d'essence  de  térébenthine. 

Ainsi,  à  faible  dose,  l'huile  essentielle  est  absorbée  en  totalité;  à 
haute  dose,  elle  se  retrouve  presque  en  totalité  dans  les  déjections  al- 
vines, ou  bien  elle  est  rendue  par  les  vomissements. 

BiTeu  gémérmwoL.  —  La  distinction  des  doses  est  d'une  importance 
capitale  dans  l'étude  des  effets  de  l'essence  de  térébenthine.  Cette 
essence  est-elle  prise  aux  doses  de  quelques  gouttes,  soit  d'un  demi- 
gramme  à  un  gramme,  elle  ne  produit  rien  d'appréciable,  si  ce  n'est  une 
sensation  de  chaleur  à  l'estomac  et  une  certaine  augmentation  des  urines. 
Ce  dernier  résultat  est  dans  la  règle,  car  nous  savons  que  les  principes 
volatils  favorisent  considérablement  l'excrétion  urinaire.  Aux  doses  de 
3  à  4  grammes,  l'augmentation  des  urines  est  plus  marquée;  de  plus,  il 
survient  déjà  des  nausées,  des  coliques;  en  même  temps,  on  remarqae 
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un  commeacement  d'ardeur  fébrile.  Lorsque  les  quantités  ingérées  sont 
un  peu  plus  fortes,  les  urines  deviennent  copieuses,  très  pâles;  les  dou- 
leurs d'entrailles  sont  plus  intenses,  les  nausées  et  les  douleurs  stoma- 
cales plus  grandes,  et  il  arrive  fréquemment  des  vomissements;  la  région 
des  reins  devient  très  sensible;  le  pouls  est  dur,  fréquent,  la  face  rouge; 
il  existe  de  la  céphalalgie.  Enfin,  aux  doses  de  30  à  60  grammes,  ou 
bien  tout  s'épuise  pour  ainsi  dire  du  côté  du  tube  digestif,  et  il  n'y  a  que 
des  coliques  très-vives  suivies  de  nombreuses  déjections  alvines;  ou  bien 
les  symptômes  précédents  acquièrent  une  intensité  considérable  et  s'ac- 
compagnent d'autres  accidents,  tels  que  délire,  syncope  même;  les  ré- 
gions lombaire  et  hypogastrique  sont  douloureuses;  les  urines  sont  tantôt 
copieuses  et  faciles,  tantôt  rouges,  sanguinolentes  et  difficiles.  Ily  a  alors 
deladysurie,  une  cuisson  vive  dans  l'urèthre,  des  érections  douloureuses. 
Les  muqueuses  se  dessèchent;  la  trachée  est  souvent  le  siège  de  picote- 
ments ;  les  crachats  sont  parfois  sanguinolents  ;  la  peau  se  couvre  souvent 
de  taches  érythémateuses,  de  papules,  de  vésicules,  comme  si  l'on  avait 
appliqué  l'essence  sur  les  téguments.  On  a  constaté  de  l'herpès  labialis. 

Ces  symptômes  trouvent  leur  applicatiom  dans  le  mode  d'élimination 
de  l'essence  qui  a  été  absorbée.  Après  sa  pénétration  dans  le  torrent 
circulatoire,  elle  s'élimine  par  les  reins,  par  les  muqueuses  et  par  la 
peau.  Or,  ce  sont  ces  trois  émonctoires,  ainsi  que  le  réservoir  de  l'urine 
et  l'urèthre,  qui  subissent  les  conséquences  de  l'élimination  de  l'essence. 
Cette  substance  agit  alors  comme  si  elle  avait  été  appliquée  directement 
sur  ces  voies  d'élimination;  aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  que  les  urines 
deviennent  parfois  albumineuses,  par  suite  de  la  desquamation  des 
tubuli  des  reins,  et  qu'elles  deviennent  même  sanguinolentes.  Mais  re- 
marquons ici  même  ce  fait  important,  qui  est  d'une  grande  utilité  dans 
l'explication  de  plusieurs  usages  thérapeutiques  de  l'huile  essentielle  de 
térébenthine,  savoir  que  cette  substance  agit  presque  exclusivement  sur 
les  muqueuses  des  voies  urinaires  lorsqu'elle  a  été  ingérée  à  dose  thé- 
rapeutique. 

De  même  que  presque  toutes  les  essences,  l'huile  de  térébenthine  est 
parasiticide  et  anthelminthique.  Aussi  la  rappellerai-je  plus  tard,  avec 
l'huile  de  cade,  parmi  les  agents  parasiticides. 

2*  Effets  des  réaines  de  CSonifères. 

Ces  résines,  qui  constituent  la  colophane^  sont  insolubles  dans  l'eau 
et  dans  les  acides.  Elles  se  dissolvent  dans  les  alcalis.  Par  conséquent 
Tabsorp^ion,  qui  en  est  nulle  dans  l'estomac,  ne  peut  s'efi'ectuer  que 
dam  le  tube  digestif  lorsqu'elles  ont  été  mises  en  contact  avec  le  suc 
pancréatique  qui  est  alcalin.  Si  l'on  voulait  les  faire  absorber  soit 
dans  l'estomac,  soit  dans  le  rectum,  il  faudrait  les  prescrire  à  l'état 
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salin  ou  dissoutes  dans  une  huile  essentielle.  C'est  d'ailleurs  tous  cette 
dernière  forme  que  la  nature  nous  les  présente,  attendu  que  les  téré- 
benthines sont  constituées  par  les  résines  dissoutes  à  la  faveur  de  l'es- 
sence <le  térébenthine. 

Après  leur  pénétration  dans  le  sang,  qui  est  alcalin,  les  résines  des 
térébenthines  s'éliminent  par  les  reins.  On  pourrait,  dit-on,  en  constater 
la  présence  en  faible  quantité  dans  les  produits  de  sécrétion  de  la  mo- 
queuse trachéo-bronchique.  Toutefois,  aucune  expérience  précise  que  je 
sache  n'a  été  faite  k  ce  sujet. 

Appliquées  sous  la  peau  recouTerte  de  son  épiderme,  les  résines  ne 
produisent  rien  pour  ainsi  dire.  Déposées  sur  une  plaie,  elles  agissent 
comme  substances  excitantes  et  hémostatiques.  Aussi,  comme  nons  le 
dirons  en  temps  et  lieu,  peut-on  les  employer  pour  viriâer  les  plaies 
atoniques,  ainsi  que  les  Anciens  rayaient  reconnu,  et  les  appliquer  en 
poudre  sur  une  plaie  saignante  où  elles  arrêtent  les  héroorrhagies  presque 
aussi  bien  que  le  perchlorure  de  fer. 

3*  Effets  des  tèrébentliines  naturelles. 

Que  si  nous  passons  i  l'action  des  térébenthines  telles  que  la  nature 
les  fournit,  nous  trouvons  que  cette  action  s'exerce  spécialement  dn 
côté  des  voies  génito-urinaires,  tandis  que  celles  qui  s'exercent  dn  côté 
des  voies  respiratoires  et  de  la  peau  est  faible.  En  effet,  pour  bien  com- 
prendre l'action  des  térébenthines,  il  faut  se  rappeler  la  composition  de 
ces  substances,  qui  est  telle  qu'elles  ne  donnent  parfois  à  la  distillation 
qu'un  dixième  d'huile  essentielle.  Or  Tessence  s'élimine  à  la  fois  parles 
reins,  par  les  voies  respiratoires  et  par  la  peau,  tandis  que  les  résines  ne 
se  retrouvent  guère  que  dans  les  urines. 

On  s'explique  ainsi  pourquoi  les  térébenthines  appliquées  sur  la  pean, 
notamment  la  poix  de  Bourgogne,  ne  produisent  qu'après  un  temps  pins 
ou  moins  long  la  rubéfaction  et  la  rougeur,  attendu  qu'elles  renferment 
peu  d'essence  qui  est  rubéûante;  pourquoi,  ingérées  dans  le  tube  diges- 
tif, elles  se  bornent  en  général  à  produire  une  sensation  de  chaleur, 
sans  coliques  manifestes,  sans  évacuations  abondantes,  à  moins  qu'elles 
n'aient  été  prises  à  des  doses  un  peu  fortes;  pourquoi  enûn  l'action  s'en 
manifeste  surtout  du  côté  de  l'appareil  génito-urinaire.  Ainsi  s'explique 
également  la  différence  d'action  des  diverses  térébenthines,  depuis  celles 
qui  sont  fraîches  et  demi-fluides,  jusqu'à  celles  qui  ne  sont  que  molles 
ou  presque  solides,  par  suite  de  leur  faible  teneur  en  huile  essentielle. 
Mais,  précisément  à  cause  de  leurs  effets  mitigés,  ce  sont  les  térében- 
thines en  nature  que  nous  préférons  à  leurs  essences  dans  la  plupart  des 
cas.  Elles  ne  troublent  pas  l'innervation  comme  ces  dernières  qui,  à 
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taire,  reconnaissent  différentes  causes  :  les  unes  dites  iJiopathiques  ou 
essentielles,  parce  qu'on  ne  les  connaît  guère;  les  autres  efficientes, 
tels  que  coup  sur  Thypogastre,  irritation  produite  par  la  cantharidine, 
séjour  prolongé  dans  la  vessie  de  l'urine  qui  s'altère,  ce  qui  arrive  chez 
les  personnes  qui  ont  des  rétrécissements  de  l'urèthre  ou  une  paralysie 
de  la  vessie,  chez  les  vieillards  dont  le  bas-fond  de  la  vessie  se  vide  sou- 
vent mal,  chez  ceux  qui  ont  une  hypertrophie  de  la  prostate;  enfin,  le 
séjour  d'un  calcul  dans  la  vessie  ;  le  froiil,  etc.  L'urine  laisse  alors  déposer 
tantôt  une  masse  filante  (catarrhe  muqueux),  tantôt  cette  même  sub- 
stance au-dessus  de  laquelle  se  trouve  du  pus  (catarrhe  mucoso-purulent), 
tantôt  du  pus  sans  mélange  (catarrhe  purulent).  Puis,  consécutivement 
à  la  présence  de  ces  matières  organiques,  l'urée  se  transforme,  dans  la 
vessie  même,  en  carbonate  d'ammoniaque;  l'urine  devient  ammoniacale, 
d'où  le  dépôt  fréquent  de  phosphate  ammoniaco-magnésien  qui  aug- 
mente l'irritation;  de  sorte  que  l'affection  se  trouve  extrêmement  compli- 
quée et  que  le  traitement  devient  difficile.  Nous  distinguerons  trois  cas  : 
1*  Il  s'agit  d'un  catarrhe  sans  présence  de  calculs  ni  de  graviers  dans 
la  vessie.  —  Dans  ce  cas,  si  l'affection  est  aiguë,  si  elle  s'accompagne 
d'un  appareil  fébrile,  il  est  préférable  de  combattre  d'abord  cet  appareil 
à  l'aide  des  boissons  émoUientes,  des  sangsues,  des  bains  de  siège,  au 
lieu  d'administrer  immédiatement  la  térébenthine,  à  l'exemple  de  quel- 
ques médecins.  Si  l'affection  est  chronique,  ou  simplement  subaiguê,  on 
prescrit  aussitôt  le  médicament  en  question  aux  doses  de  4  à  8  et 
12  grammes  par  jour.  Il  se  produit  d'abord  une  exaspération  de  l'état 
morbide  sous  la  première  influence  de  la  térébenthine.  Cette  exaspéra- 
tion, qui  imprime  un  caractère  aigu  à  l'affection,  est  passagère  ;  elle  est 
physiologique,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  tant  elle  est  constante;  mais 
elle  ne  doit  pas  nous  occuper,  à  moins  qu'elle  ne  soit  trop  considérable. 
S'il  en  était  ainsi,  on  diminuerait  la  dose  du  médicament,  ou  bien  on 
administrerait  l'eau  de  goudron,  pour  revenir  ensuite  à  la  térébenthine. 
Bientôt  un  mieux  se  fait  sentir,  qui  se  transforme  peu  à  peu  en  guérison; 
2*  Il  existe  dans  la  vessie  un  ou  plusieurs  calculs.  —  On  doit  d'abord 
s'attaquer  à  cette  cause  de  l'état  morbide,  Téliminer  par  les  moyens  dont 
dispose  la  chirurgie,  puis  traiter  comme  précédemment.  On  tiendra  tou- 
jours compte  de  Tétat  aigu,  subaigu  ou  chronique  de  l'affection; 

3*  L'urine  est  ammoniacale;  il  existe  des  calculs  de  nature  quel- 
conque (calculs  uriques,  phosphatiques,  etc.).  —  Dans  cette  triste 
occurrence ,  où  le  catarrhe  provoque  la  décomposition  de  l'urine 
et  la  formation  de  dépôts  de  phosphate  ammoniaco-magnésieo,  qui 
entretiennent  l'affection,  une  thérapeutique  complexe  devient  néces- 
saire. Il  faut,  d'une  part,  éliminer  les  calculs;  il  faut  s'opposer,  autant 
que  possible,  à  la  putréfaction  de  l'urine  dans  la  vessie,  en  vidant 
fréquemment  ce  réservoir  à  l'aide  d'une  sonde  s'il  est  besoin  (pratique 
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qa'on  doit  également  mettre  constamment  en  œuvre  dans  les  cas  pré- 
cédents); injecter  dans  ce  même  réservoir  des  liquides  antiseptiques 
dont  il  sera  question  plus  loin,  tels  que  la  solution  alumineuse  ben- 
zolnée,  ou  mieux  la  solution  de  borax,  ou  une  solution  faible  de 
silicate  de  soude,  ou  simplement  de  Teau  de  goudron;  il  faut  ensuite 
faire  tous  ses  efforts  pour  rendre  les  urines  acides,  afin  d'empêcher  la 
formation  de  phosphate  ammoniaco-magnésien.  L'acide  benzolque  et 
l'acide  cinnamique,  dont  je  traiterai  dans  l'étude  des  Lithontriptiques, 
sont  utiles  dans  ces  cas  lorsqu'ils  sont  pris  à  l'intérieur,  parce  qu'ils  se 
transformentdans  l'organisme  en  acide  hippurique  qui  augmente  l'acidité 
des  urines.  Aussi  les  baumes  du  Pérou  et  de  Tolu  sont-ils  recomman- 
dables  dans  les  cas  graves,  où  ils  agissent  moins  bien  que  la  térében- 
thine contre  le  catarrhe  lui-même,  mais  où  ils  répondent  à  un  plus  grand 
nombre  d'indications.  Il  est  bien  entendu  que,  s'il  n'existe  pas  d'état 
aigu,  il  faut  alimenter  substantiellement  le  malade,  lui  prescrire  un 
régime  animalisé,  le  protochlorure  de  fer  qui  a  parfaitement  réussi 
entre  les  mains  de  Reliquet,  les  agents  eupeptiques,  tous  moyens  qui 
contribuent  à  donner  de  l'acidité  aux  urines. 

Caiarrhes  pulmonaires.  —  Ce  sont  les  catarrhes  chroniques  qui 
sont  le  mieux  influencés  par  la  térébenthine.  Cette  substance  est  d'ail- 
leurs Tune  de  celles  qu'on  prescrit  avec  le  plus  de  succès  dans  les 
broncorrhées  mucoso-purulentes.  Les  Balsamiques  déjà  étudiés  pré- 
cédemment, le  goudron  qui  fait  partie  des  Térébenthines,  et  que 
nous  citerons  bientôt,  ne  sont  pas  préférables  à  la  térébenthine  ordi- 
naire. 

Sans  doute,  à  une  époque  où  l'on  diagnostiquait  difficilement  les  ma- 
ladies de  poitrine,  on  a  attribué  aux  Térébenthines  une  efficacité  exa- 
gérée dans  la  phthisie,  parce  qu'ils  faisaient  disparaître  des  expectora- 
tions abondantes  de  mucus  et  de  muco-pus.  Mais,  qu'il  s'agisse  d'une 
bronchite  chronique,  d*un  catarrhe  invétéré,  muqueux  ou  mucoso-pu- 
rulent,  sans  tuberculose,  la  térébenthine  peut  rendre  des  services  plus 
que  tous  les  sirops  de  Tolu  et  autres.  11  n'est  pas  rare  de  rencontrer, 
surtout  chez  les  sujets  débilités,  des  bronchites,  des  trachéites,  des 
toux  opiniâtres  et  fréquentes,  qui  contribuent  à  épuiser  ces  mêmes 
sujets,  diminuent  leur  appétit,  et  provoquent  des  sueurs  nocturnes,  de 
sorte  que,  sans  l'auscultation  et  la  percussion,  on  serait  tenté,  au  pre- 
mier abord,  de  croire  que  l'on  a  devant  soi  un  phthisique.  Dans  ces  cas, 
je  fais  prendre  dans  la  journée  et  la  nuit,  s'il  est  nécessaire,  une  boisson 
obtenue  en  faisant  bouillir  de  l'eau  avec  de  la  térébenthine  au  citron 
ou  d'Alsace,  et  ajoutant  un  peu  de  sesquicarbonate  de  soude  à  cette 
eau  (10  grammes  par  litre),  pour  favoriser  la  dissolution  de  la  térében- 
thine qui  est,  comme  on  sait,  très  peu  soluble  dans  l'eau.  Je  fais  prendre 
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égalemeot  quelques  capsules  de  térébenthine  de  Hathey-Cajlus.  En 
outre,  je  prescris  le  Tin  de  quinquina.  A  Taide  de  ce  traitemeat  mixte, 
où  sont  utilisés,  d'une  part,  les  effets  de  la  térébenthine  et  ceux  des 
Alcalins  (page  279)  sur  les  sécrétions  des  voies  aériennes,  d'autre  part, 
les  effets  toniques  et  antisudorifiques  du  quinquina,  j'obtiens  très  rapi- 
dement une  amélioration  remarquable  et  une  guérison  d'autant  plus 
prompte  que  le  malade  était  moins  débilité.  Je  suis  en  cela,  mais  en  li 
complétant,  une  thérapeutique  que  Trousseau  employait  avec  avantage. 
Cette  médication  me  parait  bien  préférable  à  celle  dans  laquelle  on 
donne  l'ipéca  et  le  tartre  stibié  ou  le  kermès.  Toutefois,  l'ipéca,  em- 
ployé à  dose  vomitive,  peut  être  utile  au  début  du  traitement. 

iVéTr*iirie«-  —  Les  Anciens  prescrivaient  la  térébenthine  en  nature 
dans  les  douleurs  de  côté,  dans  les  douleurs  des  jointures  (Galien).  Ils 
n'administraient  pas  l'essence  de  térébenthine  dont  la  connaissance  et 
l'introduction  en  thérapeutique  ne  datent  que  de  l'époque  moderne. 

Parmi  les  praticiens  qui  ont  le  plus  contribué  à  répandre  l'usage  seit 
de  la  térébenthine  en  nature,  soit  de  son  huile  essentielle,  il  faut  citer 
Home,  Cheyne,  Pitcaim,  puis  Martinet  (thèse  de  Paris,  1818),  enfin 
Trousseau. 

Suivant  Cheyne,  qui  administrait  le  produit  de  la  distillation  d'un 
mélange  de  térébenthine  et  d'alcool,  c'était  l'essence  qui.  était  le  prin- 
cipe actif  de  ce  mélange  et  qui  devait  seule  être  administrée.  Mais,  que 
l'on  fasse  prendre  cette  dernière  ou  la  térébenthine  ordinaire,  les  résul- 
tats sont  à  peu  près  les  mêmes,  avec  cette  différence  que  l'essence  ne 
peut  être  ingérée  en  quantité  aussi  forte  que  la  térébenthine.  Trousseau, 
qui  est  l'un  de  ceux  qui  ont  fait  le  plus  souvent  usage  des  Térébenthines, 
administrait  fréquemment  l'huile  essentielle  de  térébenthine.  Il  la  don- 
nait aux  doses  de  60  à  200  gouttes  par  jour  dans  des  capsules,  et  il  i 
ainsi  obtenu  des  succès  dans  les  névralgies  de  diverses  natures.  Martinet 
pensait  que  les  névralgies  des  membres  inférieurs,  les  sciatiques  par 
exemple,  se  ressentaient  plus  particulièrement  des  effets  de  ce  médi- 
cament; mais  il  n'a  point  paru  à  Trousseau  que  les  névralgies  des 
membres  supérieurs  fussent  moins  utilement  traitées  par  l'usage  de 
l'huile  de  térébenthine.  Il  n'admet  point  non  plus  d'exception  pour  les 
névralgies  intercostales,  ni  pour  celles  qui  siègent  à  la  tète,  qui  peu- 
vent guérir  très  bien  par  ce  moyen,  c  Quant  aux  névralgies  viscérales 
si  rebelles,  si  communes,  surtout  chez  les  femmes,  elles  sont  plus  effi- 
cacement combattues  par  l'essence  de  térébenthine  que  par  tout  autre 
remède  »  (Trousseau  et  Pidoux). 

Usages  divers  de  l' essence  de  térébenthliie.  —  L'huUe  essentielle 

de  térébenthine  est  tœnifugeei  vermifuge.  Cette  propriété  aurait  été  dé- 
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et  dans  l'éther^  ce  qui  exclut  l'idée  d'albumine  et  fait  considérer  ce  pré- 
cipité comme  étant  représenté  par  la  résine  de  copahu.  Cependant  le 
copahu  administré  à  haute  dose  peut  rendre  les  urines  réellement  albu- 
mineuses,  ce  qui  arrive  lorsqu'il  desquame  les  tubuli,  à  l'instar  de  l'es- 
sence de  térébenthine  absorbée  en  trop  grande  quantité.  L'élimination 
de  l'essence  de  copahu  par  les  voies  respiratoires  et  par  la  peau  est 
établie  par  l'odeur  caractéristique  de  cette  substance  que  répandent 
l'haleine  et  les  sueurs.  Il  survient  parfois,  du  cAté  des  bronches,  une 
sensation  de  chaleur  et  de  sécheresse  accompagnée  de  toux,  et  souvent 
la  peau,  surtout  dans  les  régions  où  elle  est  délicate,  devient  le  siège 
d'une  éruption  pseudo-morbilleuse  bien  connue. 
La  résine  de  copahu  parait  produire  des  effets  diurétiques. 


USAGES   THERAPEUTIQUES 

Ces  usages  sont  fondés  :  l""  sur  les  modifications  que  le  copahu  im* 
prime  aux  sécrétions  des  organes  génito-urin aires;  2«  sur  celles  qu'il 
imprime  aux  sécrétions  des  bronches;  3*  sur  les  manifestations  qu'il 
opère  du  côté  de  la  peau.  Ainsi,  on  l'emploie  dans  la  blennorrhagiey 
dans  le  catarrhe  vésicaly  dans  les  catarrhes  pulmonaires;  enfin  on  l'a 
administré  dans  le  psoriasis. 

■lennorrbamte.  —  C'est  dans  cette  affection  que  l'usage  du  copahu 
est  le  plus  vulgaire  depuis  plus  de  deux  siècles  (1),  par  conséquent  avant 
l'introduction  du  cubëbe  dans  la  pratique  des  médecins  d'Europe,  bien 
que  ce  dernier  agent  fût  connu  des  Arabes. 

Deux  opinions  ont  été  soutenues  relativement  à  la  période  à  laquelle 
on  peut,  ou  l'on  doit  administrer  le  copahu  dans  la  blennorrhagie.  Sui- 
vant l'une,  la  plus  ancienne,  celle  qui  était  celle  de  F.  Hoffmann,  de 
Hope,  de  Chopart,  de  Hunter,  le  copahu  ne  doit  pas  être  administré  à 
la  période  d'acuité  de  l'affection;  suivant  l'autre,  qui  remonte  à  la  fin 
du  siècle  dernier,  époque  où  Jacquin  et  Pison  firent  connaître  la  mé- 
thode hardie  que  les  Indiens  suivaient,  qui  a  été  soutenue  par  Ansiaux, 
par  Ribes,  et  a  été  adoptée  par  Trousseau,  on  peut  prescrire  ce  médi- 
cament à  la  période  d'acuité.  La  règle  qu'il  convient  de  suivre,  et  qui  est 
admise  d'ailleurs  par  là  grande  majorité  des  médecins,  est  la  suivante; 
S'il  s'agit  d'un  écoulement  commençant,  non  encore  accompagné  de 
phénomènes  inflammatoires,  on  administre  le  copahu  immédiatement^, 


.    (1)  Margraf  et  Pison  firent  connaître,  en   I6i8,  les    propk'iétés    médieinales   dû 
copahu. 
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s'il  existe  des  symptômes  inflammatoires  intenses,  on  prescrit  les  bois- 
sons, les  lotions,  les  cataplasmes  émollients,  le  repos,  les  bains;  enfin, 
lorsque  ces  mêmes  accidents  ont  disparu  ou  sont  atténués,  on  administre 
le  médicament  en  question.  Cette  pratique,  qui  certes  n'exclut  pas 
d'autres  moyens,  est  préférable  en  ce  qui  concerne  l'administration  du 
^copahu.  Elle  est  d'ailleurs  conforme  aux  données  physiologiques  qui 
nous  apprennent  que  cette  substance  produit  facilement  une  irritation 
des  muqueuses,  surtout  si  on  l'emploie  à  des  doses  un  peu  fortes  (1). 

Catarriie  Tévteai.  —  Dupuytren  avait  injecté,  avec  succès,  l'eau  de 
goudron  dans  la  vessie .  atteinte  de  catarrhe.  Souchier  (de  Romans) 
conçut  plus  tard  la  pensée  d'injecter  dans  la  cavité  de  ce  même  organe 
l'eau  d'orge  chargée  de  copahu  à  parties  égales,  et  il  réussit.  Enfin 
Devergie  et  divers  cliniciens,  parmi  lesquels  il  faut  citer  Trousseau, 
obtinrent,  par  ce  moyen,  des  succès  parfois  inespérés. 

€aiarrb€»«  p«iBioaaire«.  —  De  même  qu'après  l'administration  des 
Balsamiques  et  des  térébenthines  des  Conifères,  une  partie  des  principes 
constituants  de  ces  médicaments,  notamment  l'huile  essentielle  de  téré- 
benthine, modifient  la  muqueuse  trachéo-bronchique  par  laquelle  ils 
peuvent  s'éliminer,  de  même  la  térébenthine  de  copahu  peut  devenir  un 
modificateur  de  cette  même  muqueuse.  Ou  a  peu  employé  ce  médica- 
ment dans  ce  but;  mais  la  science  est  déjà  édifiée  à  ce  sujet.  Eu  effet, 
Saucerotte  a  vu  des  bronchites  rebelles  à  tous  les  moyens  vulgaires  s'a- 
mender rapidement  sous  Tinfluence  de  1  à  2  grammes  de  copahu  ingé- 
rés chaque  jour.  On  a  vu  d'ailleurs  des  sujets,  atteints  à  la  fois  de  blen- 
norrhagie  et  de  bronchite,  guérir  en  même  temps  de  leur  double  affection 
par  l'usage  de  ce  médicament. 

p«oriM(t«.  —  Le  copahu  agissant  sur  la  peau,  puisqu'il  produit  sou- 
vent] une  éruption  pseudo-morbilleuse,  on  était  conduit  à  l'employer 
dans  diverses  affections  cutanées.  On  Ta  essayé,  dans  ce  but,  à  l'hôpital 
Saint-Louis.  Hardy  l'a  prescrit  avec   avantage  dans   le  psoriasis.  La 


(1)  Suivant  diverses  autorités  :  CuUerier,  Melchior  Robert,  Kûss  et  autres,  le  copafav 
n'agirait  pas  seulement  par  ses  effets  topiques  sur  les  muqueuses,  mais  par  une  «ctioii 
dérivative  et  révulsive.  KUss  a  même  soutenu  que  le  copahu  n'agissait  que  pmt  ses 
effets  purgatifs.  De  fait,  la  coloquinte  (p.  916),  qu'on  a  employée  parfois  avec  succès 
dans  la  blennorrhagie,  est  un  purgatif  énergique.  Mais  est*-il  nécessaire  que  le  copahn 
exerce  une  action  dérivative  vers  l'intestin  pour  guérir?  Nullement. 

Consultez,  au  sujet  de  l'action  thérapeutique  du  cubèbe  et  du  copahu,  les  surticles 
de  Ferrand  (Recueil  dee  mémoires  de  médecine  militaire,  octobre  1873);  de  Jaunies 
{Montpellier  médical,  juiUet  1874). 
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dose  initiale  en  est  de  3  grammes  par  jour;  elle  peut  être  élevée  progres- 
sivement à  6  grammes. 

MODES   d'administration    ET   DOSES 

Les  voies  d*administration  du  copahu  varient  suivant  le  siège  et  la 
nature  de  TafTection  contre  laquelle  on  dirige  ce  médicament. 

S'il  s'agit  d'un  catarrhe  pulmonaire,  d'une  blennorrhagie  uréthrale, 
c'est  évidemment  par  la  bouche  qu'il  faut  l'administrer.  S'il  s'agit  d'une 
blennorrhagie  anale,  on  prescrit  ce  médicament  en  lavements.  Dans 
la  blennorrhagie  de  la  femme,  le  copahu  pris  à  l'intérieur  n'agissant 
pas  sur  le  vagin,  il  faut,  à  l'exemple  de  Ricord  et  de  Hardy,,  lorsque  la 
blennorrhagie  est  vaginale,  faire  injecter  dans  le  vagin  l'urine  de  la 
malade  soumise  au  traitement.  L'écoulement  vaginal  cesse  alors,  tandis 
que,  sans  cette  précaution,  l'écoulement  uréthral  serait  seul  modifié. 
Enfin,  Iqrsqu'on  veut  traiter  un  catarrhe  vésical  par  le  copahu,  on  peut 
injecter  cette  térébenthine  dans  la  vessie  ou  la  faire  prendre  par  la 
bouche. 

Le  copahu,  avons-nous  dit,  agit  sur  le  tube  digestif  plus  vivement  que 
la  térébenthine  ordinaire;  il  produit  facilement  de  la  cardialgie,  de 
l'inappétence,  des  vomissements,  de  la  diarrhée;  aussi  divers  praticiens, 
entre  autres  Bretonneau  et  Yelpeau,  ont-ils  administré  ce  médicament 
par  le  rectum  lorsque  l'estomac  ne  pouvait  le  tolérer.  On  peut  le  pres- 
crire ainsi  avec  avantage,  même  pendant  la  période  la  plus  aiguë  d'une 
uréthrite,  à  moins  toutefois  qu'il  n'y  ait  déjà  une  blennorrhagie  anale 
intense  qu'il  faudrait  d'abord  apaiser  par  d'autres  moyens,  tels  que  les 
agents  émoUients. 

Quant  aux  modes  d'administration,  le  mieux  est  de  prescrire  le  copahu 
renfermé  dans  des  capsules  de  gluten^  telles  que  celles  de  Hathey-Caylus. 
Chacune  d'elle  contient  approximativement  50  centigrammes  de  copahu. 
Doses  :  de  6  à  12  de  ces  capsules  ;  soit  3  à  6  grammes  de  copahu  par 
jour,  dans  l'intervalle  des  repas.  Elles  ne  donnent  jamais  lieu  à  des  ren- 
vois comme  les  capsules  gélatineuses,  parce  que  leur  enveloppe  ne  se 
dissout  que  lorsqu'elles  sont  arrivées  dans  l'intestin. 

On  associe  souvent  le  cubèbe  au  copahu,  ce  qui  peut  être  avantageux, 
car  le  cubèbe  agit  moins  vivement  que  le  copahu  sur  le  tube  digestif. 

La  préparation  suivante  a  joui  jadis  d' une  grande  vogue  : 
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tielle  qui  est  isomère  avec  l*essence  du  copahu.  iDdépendâmment  de 
cette  huile,  il  contient  une  résine  acre  et  un  principe  appelé  cubébitij 
qui  est  insipide,  cristallisable,  peu  soluble  dans  Teau,  dans  Talcool  et 
dans  Tétber  froids,  mais  assez  soluble  dans  l'alcool  bouillant. 


KFFETS   PHYSIOLOGIQUES 

La  poudre  de  cubèbe  est  beaucoup  mieux  tolérée  que  le  copahu. 
Prise  aux  doses  de  10  à  15  grammes  et  même  davantage  en  une  fois, 
elle  produit  une  très  légère  sensation  de  chaleur  à  Testomac  et  rien 
autre  chose,  si  ce  n*est  souvent  une  augmentation  de  Tappétit.  Des 
coliques,  des  évacuations  alvînes  plus  fréquentes  que  d'ordinaire  seraient 
des  accidents  très  rares.  L'éruption  que  le  cubèbe  détermine  à  la  peau 
est  peu  fréquente  et  d'ailleurs  insignifiante. 


USAGES    THERAPEUTIQUES 

BicBBorrbairie  •  —  Les  Indiens  orientaux  emploient  depuis  une 
époque  indéterminée,  pour  traiter  leurs  chaudepisses,  le  cubèbe,  qu'on 
trouve  mentionné  pour  la  première  fois  dans  Myrepsicus,  médecin  arabe. 
Au  commencement  de  ce  siècle,  un  officier  anglais  ayant  été  guéri  à 
l'aide  de  ce  médicament  par  un  Indien,  son  domestique,  l'usage  du 
cubèbe  se  répandit  en  Angleterre,  où  il  fut  importé,  vers  1816,  par 
Crawfort  et  Barcley,  puis  en  France,  où  Delpech  en  fit  connaître,  en 
1818,  les  précieuses  propriétés. 

Le  cubèbe  possède  un  premier  avantage  sur  le  copahu,  celui  de  ne 
pas  troubler  les  fonctions  digestives.  Il  en  présente  d'autres  qui  le  font 
recommander  d'une  manière  spéciale  dans  la  blennorrhagie.  Ces  der- 
niers avantages  consistent  en  une  rapidité,  en  une  innocuité  et  en  une 
sûreté  d'action  beaucoup  plus  grande,  c  Les  douleurs  spontanées  et  sur- 
tout déterminées  par  l'action  spontanée  d'uriner,  la  rougeur,  le  gonfle- 
ment du  canal  et  de  son  orifice  sont  d'abord  dissipés,  et  le  premier 
amendement  se  fait  sentir,  terme  moyen,  au  bout  de  quarante-huit  heures 
puis  la  matière  blennorrhagiqtie  dépouille  successivement  ses  caractères 
virulents  et  de  catarrhe  aigu,  pour  revêtir  des  qualités  plus  douces,  plus 
blennorrhéiques;  et  enfin  cette  sécrétion,,  qui.  n'est  plus  alors  que  la 
sécrétion  uréthrale  normale  quant  à  sa  nature,  mais  très  exagérée,  finit 
par  revenir  à  sa  quantité  ordinaire,  c'est-à-dire  se  supprime  absolument 
en  tant  que  sécrétion  morbide.  »  (Trousseau  et  Pidoux). 

On  peut  administrer  sans  crainte  le  cubèbe  à  toutes  les  périodes  de.  la 
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Opiat  contre  la  hUnnorrhagie  (Diday). 

Cubèbe. 18  grammes. 

Copahu 12       — 

Poudre  de  jalap «.......•        3       — 

Gomme  guUe 30  centigr. 

Sirop  de  roses  pâles q.  s. 

A  prendre,  en  deux  ou  trois  fois,  chaque  jour  jusqu'à  la  guérison.  Diday  se  loue  de 
l'association  des  purgatifs  aux  antiblennorrhagiques  proprement  dits.  —  Nous  ayons 
cité  ailleurs  la  coloquinte  comme  pouvant  être  employée  dans  la  gonorrhéc. 

Dans  la  blennorrfaagie  subaigué,  Simonet  prescrit  l'électoaire  suivant  : 

Cubèbe ....    250  grammes. 

Sirop  de  térébenthine q.  s. 

A  prendre  dans  du  pain  asyme,  en  commençant  par  8  grammes,  matin  et  soir.  Aug-r 
menter  de  8  grammes  par  jour  jusqu'à  cessation  de  l'écoulement.  S'abstenir  de.  via 
blanc,  café,  bière,  liqueurs . 

Delpech  a  préparé  un  extrait  alcoolique  et  éthéré  de  cubèbe  avec 
lequel  on  fait  un  saccharure.  Cet  extrait  est  huit  fois  plus  actif  que  la 
poudre  de  cubèbe. 

Saccharure  d'extrait  de  cubèbe. 

Extrait • 100  grammes. 

Sucre 700       — 

Gomme  arabique iOO       — 

10  grammes  de  ce  saccharure  renferment,  par  conséquent,  1  gramme  d'extrait  et 
correspondent  à  8  grammes  de  poudre  de  poivre  cubèbe.  —  Doses  :  deux  à  trois  cuillerées 
à  bouche  par  jour,  délayé  dans  un  peu  d'eau. 

Dans  la  blennorhagie  de  la  femme,  lorsque  l'inflammation  s'est  pro- 
pagée au  vagin,  on  conseille,  de  même  que  dans  le  traitement  par  le 
copahu,  les  injections  vaginales  avec  les  propres  urines  de  la  malade 
soumise  au  traitement  par  le  cubèbe. 

L'essence  de  cubèbe  n'est  pas  usitée.  On  en  a  fait  autrefois  une  mix- 
ture avec  la  gomme  arabique. 


¥1.  —  SVCt^DAWfes  DV    COPAIIIJ  ET   DV  CVWBBE. 

On  a  employé,  comme  succédanés  du  copahu,  les  térébenthines  de 
diverses  espèces  du  genre  Dipterocarpus^  de  la  famille  des  Diptéro- 
carpées,  tels  que  les  D.  trinervis  et  retusus  qui  croissent  à  Java,  le  D. 
turbinatus  qui  fournit  la  térébenthine  (improprement  baume)  de  Gur- 
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gum.  Les  résines  des  deux  premières  espèces  sont  employées  dissoutes 
dans  l'alcool.  La  térébenthine  de  Gurgum  {wood  oil)  est  l'objet  d'un 
commerce  assez  important  à  Calcutta  pour  les  usages  industriels.  Elle 
est  d'un  gris  blanchâtre,  facilement  soluble  dans  l'éther,  difficilement 
soluble  dans  l'alcool.  Suivant  Hender8on,eIle  communique  à  l'urine  une 
odeur  de  térébenthine.  D'après  Vidal,  l'efficacité  du  gurgum  dans  la  bien- 
norrhagie,  serait  due  à  la  résine,  non  à  l'essence  contenue  dans  cette 
térébenthine,  et  posséderait  ainsi  les  propriétés  analogues  à  celles  de  la 
résine  de  copahu. 

On  a  cité,  comme  pouvant  remplacer  le  cubèbe,  le  Matico  (Arthante 
elongala;  Piper  elongatum^  angustifolium)^  de  la  famille  des  Pipé- 
racées.  Ce  sont  les  feuilles  qu'on  a  employées  dans  la  blennorrhagie.  Cet 
agent  n'est  qu'un  très  médiocre  succédané  du  cubèbe  et  du  copahu. 
Pour  faire  croire  à  l'efficacité  qu'on  avait  jadis  attribuée  à  son  huile  essen- 
tielle, on  a  associé  le  copahu  à  cette  huile. 


WLémm 


Le  groupe  des  Térébenthines  comprend  les  térébenlhineSy  ainsi  que  les  es- 
sences et  les  résines  qui  les  composent. 

Les  térébenthines  sont  des  produits  végétaux  demi-fluides,  de  couleur  jaune 
verdâtre  ou  rougeâtre,  d'une  odeur  pénétrante,  d'une  saveur  généralement 
acre  et  amère,  insolubles  dans  Teau,  mais  solubles  dans  l'alcool. 

Les  plus  importantes  sont  : 

1^  Celles  des  Conifères  (térébenthines  du  mélèze  {Larix  europœa)^  du  Pinus 
maritima,  du  sapin  argenté  (Abies  pectinata)^  du  Pinus  australis,  de  VAbies 
balsamœa,  de  VAbies  excelsa).  Cette  dernière  porte  le  nom  de  poix  blanche 
ou  poix  de  Bourgogne, 

2*^  Celles  des  Térébinlbacées  (térébenthine  improprement  appelée  baume  de 
la  Mecque,  fournie  par  le  Balsamodendron  opobalsamum;  térébenthine  de 
Chio,  fournie  par  lePistacia  lentiscus). 

3°  La  térébenthine  improprement  appelé  baume  de  copahu,  qui  est  fournie 
par  plusieurs  Légumineuses  du  genre  Copayer  (Copatfera). 

Les  huiles  essentielleSy  ou  essences  des  térébenthines,  s'obtiennent  en  sou- 
mettant ces  dernières  à  la  distillation.  Ainsi,  quand  on  distille  les  térébenthines 
des  Conifères,  on  obtient  un  liquide  incolore  très-fluide,  d'une  odeur  forte, 
d'une  saveur  acre  et  brûlante,  insoluble  dans  l'eau,  mais  soluble  dans  l'alcool, 
et  qui  constitue  Tessence  de  térébenthine  vulgaire.  Cette  essence  est  un  car- 
bure d'hydrogène  auquel  correspondent  un  grand  nombre  d'isomères  qui  ont 
la  même  formule  C*«H**,  et  donnent  comme  elle,  avec  les  hydracides,  des  cam- 
phres artiflciels  solides  ou  liquides.  Parmi  ces  isonlères,  il  faut  citer  les  es- 
sences  de  copahu,  de  cubèbe^  de  citron,  de  bergamote,  de  romarin^  de  ge- 
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nièvre,eic.  Elles  devient  la  lumière  polarisée,  Içs  uaes  à  droile,  les  autres  à 
gauche.  Elles  entrent  en  ébullition  dans  le  voisinage  de  160  ou  de  175  de- 
grés, excepté  les  essences  de  copahu  et  de  cubébe  qui  bouillent  vers  2i5  de- 
grés. 

Les  résidus  solides  de  la  distillation  des  térébenthines  portent  le  nom  de 
résines.  Ces  résines  sont  des  produits  d'oxydation  des  essences.  La  colophane, 
qui  est  le  résidu  de  la  distillation  des  térébenthines  des  Conifères,  contient 
deux  acides  :  Tacide  pinique  et  l'acide  sylvique.  Celle  qui  provient  du  mélèze 
contient  de  Tacide  pimarique  à  la  place  de  Tacide  pinique.  Ces  divers  acides 
ont  la  même  composition  C*<^H'^0'. 

La  térébenthine,  vulgairement  baume  de  copahu,  est  formée  d'une  essence 
isomère  avec  l'essence  de  térébenthine  et  d'une  résine  acide,  l'acide  copahu- 
vique,  qui  est  également  isomère  avec  les  acides  précédents. 

Térétoeatmaes  «en  c^mUèreM.  —  Pour  comprendre  l'action  de  ces  subs- 
tances, il  faut  se  rappeler  qu'elles  sont  constituées  par  une  huile  essentielle 
et  par  des  résines  acides  dissoutes  à  la  faveur  de  cette  huile. 

L'essence  de  térébenthine,  appliquée  sur  la  peau  produit  de  la  cuisson,  la 
rubéfaction  et  môme  la  vésication.  Ingérée  à  faible  dose,  elle  est  absorbée  et 
s'élimine  par  les  voies  rénales,  respiratoires  et  cutanées.  Les  urines  sont  plus 
abondantes  et  exhalent  une  odeur  de  violette.  Prise  à  haute  dose,  elle  peut  pro- 
voquer des  symptômes  de  deux  ordres  différents.  Ou  bien  elle  est  absorbée,  et 
Ton  observe  alors,  du  côté  des  organes  génito-urinaires,  des  accidents  graves, 
entre  autres  ceux  qui  rappellent  la  cystite  aiguë  ;  du  côté  des  voies  respira- 
toires, des  crachats  sanguinolents  ;  du  côté  de  la  peau,  des  éruptions  érythé- 
mateuses,  des  papules  et  mêmes  des  pustules.  Ou  bien  tout  s'épuise  du  côté  du 
tube  digestif;  il  se  produit  des  vomissements,  des  évacuations  alvines  abon- 
dantes; la  substance  n'est  pas  absorbée  ou  ne  l'est  qu'en  faible  quantité,  de 
sorte  que  les  urines  ne  sont  pas  accrues,  ou  le  sont  peu,  et  qu'elles  sentent  à 
peine  l'odeur  caractéristique  déjà  signalée. 

Les  résines  de  térébenthine  n'agissent  pas  sur  la  peau  intacte  ;  mais,  appli- 
quées sur  les  plaies,  elles  sont  excitantes  et  hémostatiques.  L'absorption  en 
est  difflcile  à  cause  de  leur  insolubilité.  Quand  elles  ont  pénétré  dans  le  torrent 
circulatoire,  elles  s'éliminent  spécialement  par  les  urines. 

D'après  ces  données,  on  conçoit  le  rôle  des  térébenthines,  puisqu'elles  sont 
un  mélange  d'huile  essentielle  et  de  résine.  Ce  rôle  est  celui  qu'exercent  ces 
principes  constituants.  C'est  ainsi  qu'une  térébenthine  très  fluide  agira  comme 
l'huile  essentielle  de  térébenthine,  tandis  qu'une  térébenthine  molle  ou  solide , 
la  poix  de  Bourgogne,  se  comportera  comme  une  résine,  de  sorte  qu'appliquée 
sur  la  peau,  elle  ne  produira  qu'à  la  longue  une  action  rubéfiante.  Les  térében- 
thines en  nature  déterminent  donc  des  effets  mitigés.  C'est  pour  ce  motif  qu'on 
les  préfère  généralement  à  ieurs  huiles  essentielles  pour  l'usage  interne. 

Ces  médicaments  sont  employés  spécialement  dans  les  affections  catarrhales 
de  la  vessie  et  des  voies  respiratoires,  ainsi  que  dans  les  névralgies. 

Dans  le  catarrhe  vésicaly  la  térébenthine  produit  d'abord  une  exaspération 
de  l'état  morbide.  On  ne  doit  pas  s'en  inquiéter»  mais  continuer  l'administra- 
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soles.  On  fait  des  électuaires  de  cubèbe  et  de  copaha.  l/esselice  de  ciyiôbe 
n*est  pas  usitée.  Elle  constitue  cependant  le  principe  actif  de  ce  médicament. 


WII.   —  EIJCALTPTOL. 


J'ai  traité  précédemment  (page  780)  de  VEucalyptus  globulus^  de  eet 
arbre  gigantesque  introduit  en  Europe  et  en  Afrique  par  Ramel,  et  de 
remploi  de  ses  feuilles  dans  les  fièvres  intermittentes.  J'ai  signalé,  en 
même  temps,  d'après  les  travaux  de  Cloëz,  les  propriétés  physico-chi- 
miques de  Veucalyptol,  ou  essence  d'Eucalyptus,  que  ce  chimiste  a 
retiré  des  feuilles  de  cet  arbre,  en  1868.  Il  me  reste  à  indiquer  les  pro- 
priétés physiologiques  et  thérapeutiques  de  cette  essence  qui  en  font  un 
médicament  bronchique  et  génito-urinaire.  Avant  d'aborder  cette  étude, 
je  rappellerai  que  les  premières  recherches  physiologiques  et  thérapeu- 
tiques sur  l'eucalyptol  ont  été  faites  par  Gimbert,  peu  de  temps  après 
que  Cloëz  s'était  assuré  que  l'Eucalyptus  ne  renfermait  pas  de  principe 
toxique. 

EFFETS   PHYSIOLOGIQUES   DE  l'eUCALYPTOL 

Bffeto  ■•eanx.  —  Déposée  sur  les  muqueuses,  l'essence  d'Eucalyptus 
détermine  une  sensation  de  chaleur  et  une  rougeur  légère.  Introduite 
dans  la  cavité  buccale,  puis  ingérée,  elle  développe,  outre  celte  sen- 
sation de  chaleur,  une  saveur  légèrement  brûlante,  analogue  à  celle  de 
l'essence  de  menthe  et  à  celle  du  camphre  ordinaire.  Cette  saveur  et 
cette  sensation  de  chaleur  se  produisent  ensuite  à  Tarrière^gorge  et 
dans  l'estomac.  Il  n'y  a  pas  de  douleur,  à  moins  que  la  dose  ingérée  ne 
soit  considérable  (80  gouttes  par  exemple).  Gimbert  n'a  constaté  aucune 
irritation  intestinale  dans  les  expériences  qu'il  a  faites  sur  lui-même. 
Les  vapeurs  de  cette  essence,  pénétrant  directement  par  inhalations 
dans  les  voies  respiratoires,  produisent,  d'après  cet  expérimentateur, 
sur  la  muqueuse  des  bronches,  des  effets  analogues  à  ceux  que  nous 
venons  de  citer.  A  faible  dose,  elles  sont  agréables;  en  trop  grande 
abondance,  elles  sont  irritantes  et  provoquent  la  toux. 

Absorption  •«  éiiaftinaiion.  —  En  sa  qualité  de  substance  volatile, 
Tessence  d'eucalyptus  est  très  rapidement  absorbée  après  son  ingestion 
dans  l'estomac  ou  dans  le  rectum.  L'absorption  en  est  plus  rapide  par 
les  voies  pulmonaires. 

Ces  dernières  lui  servent  en  même   temps  de  voie  d'élimination^ 
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En  effet,  quel  qu'ait  été  le  mode  d'absorption  de  Teucalyptol,  Tbaleine 
des  sujets  ou  des  animaux  qui  en  ont  reçu  répand  l'odeur  de  ce  prin> 
cipe  essentiel.  La  peau  élimine  également  ce  même  principe.  Mais  ce 
sont  surtout  les  reins  qui  en  débarrassent  l'économie-  Les  urines  devien- 
nent alors  parfumées  ;  elles  répandent  une  odeur  d'iris  ou  de  violette, 
comme  après  l'ingestion  de  l'essence  de  térébenthine.  On  ignore  quelle 
modification  l'eucalyptol  éprouve  pour  développer  cette  odeur. 

La  durée  de  l'élimination  en  est  variable  et  proportionnée  à  la  quantité 
ingérée.  Elle  a  paru  durer  vingt-quatre  heures  dans  une  eipérience  où 
Gimbert  avait  pris  24  gouttes  d'essence,  et  quatre-vingts  heures  dans 
une  autre  expérience  où  il  en  avait  pris  80  gouttes. 

Bffeto  céBér»«x  de  l'eveaijytoi.  —  Ces  effets  peuvent  être  résomés 
de  la  manière  suivante,  en  se  fondant  sur  les  expériences  de  Gimbert  : 

Lorsque  l'essence  d'eucalyptus  a  été  ingérée  à  des  doses  modérées 
soit  par  l'homme,  soit  par  les  animaux,  ou  bien  lorsqu'elle  a  été  injectée 
dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  à  ces  mêmes  doses,  par  exenapleâ 
celles  qui  ne  sont  pas  supérieures  à  iOO  gouttes  chez  les  chiens  de 
taille  moyenne,  ou  à  ^20  gouttes  chez  les  lapins,  on  remarque,  en  géné- 
ral, un  calme  complet  accompagné  d'un  ralentissement  de  lacircalation 
et  de  la  respiration,  en  un  mot,  des  effets  antispasmodiques  analogues  à 
ceux  qu'on  observe  après  Tingeslion  de  Téther  ou  du  chloroforme.  Si 
l'animal  est  exposé  aux  vapeurs  de  l'eucalyptol  sous  une  cloche,  on 
observe  tout  d'abord  des  phénomènes  contraires,  c'est-à-dire  une  exci- 
tation; mais  cette  excitation  primitive  et  passagère  a  lieu  également 
lorsqu'on  soumet  un  animal  aux  vapeurs  du  chloroforme.  Il  s'agit  de  la 
période  d'excitation  que  produisent  les  anesthésiques,  et  qui  est  due, 
comme  Bert  l'a  démontré,  à  l'action  irritante  qu'ils  exercent  sur  la 
muqueuse  des  voies  respiratoires. 

Lorsque  les  doses  sont  plus  fortes  que  les  précédentes,  au  calme, 
aux  effets  antispasmodiques  succède  la  résolution  musculaire.  Les  ani- 
maux titubent,  leur  train  postérieur  se  trouve  affaibli,  comme  il  arrive 
dans  presque  tous  les  empoisonnements  :  ils  sont  comme  ivres;  leur 
sensibilité  est  notamment  émoussée;  on  peut  les  pincer,  les  piquer  sans 
qu'ils  semblent  s'en  apercevoir;  leur  pupille  est  dilatée.  Ces  effets,  qui 
sont  encore  comparables  à  ceux  que  déterminent  les  anesthésiques, 
lorsque  l'influence  en  est  prolongée,  durent  une  demi-heure  à  deux 
heures  ;  puis,  les  animaux  reviennent  peu  à  peu  à  l'état  normal  ;  ils 
récupèrent  leurs  mouvements  volontaires  ;  ils  deviennent  plus  excitables; 
leur  chaleur,  qui  avait  diminué,  s'élève  peu  à  peu.  EoOn,  au  bout  de 
huit  à  dix  heures,  il  n'y  parait  rien  ou  peu  de  chose. 

Lorsque  les  doses  absorbées  ont  été  trop  fortes,  la  chaleur  aninuile 
continue  de  baisser,  la  circulation  se  ralentit  graduellement  ainsi  que  la 


Digitized  by 


Google 


TÉRÉBENTHINES.  1041 

respiration  ;  le  corps  devient  mou  et  flasque,  la  sensibilité  s^éteint,  et  la 
mort  arrive  tantôt  accompagnée  d'un  calme  profond,  tantôt  précédée  de 
quelques  convulsions. 

A  l'autopsie,  on  ne  trouve  aucune  trace  de  lésions  internes.  Tous  les 
organes  sont  exsangues.  Lorsqu'on  présume  que  la  mort  est  complète, 
on  trouve  parfois  que  le  cœur  bat  encore,  mais  les  mouvements  de  cet 
organe  sont  lents  et  excessivement  faibles,  par  conséquent  impuissants 
à  imprimer  un  mouvement  de  totalité  au  torrent  sanguin. 

On  voit,  d'après  ces  données,  que  l'eucalyptol  produit  des  effets  com- 
parables à  ceux  des  Antispasmodiques,  tels  que  l'éther,  le  chloroforme, 
le  camphre,  mais  qu'il  l'emporte  sur  ce  dernier,  sans  doute  parce  qu'il 
est  plus  volatil,  un  peu  moins  insoluble  et,  par  suite,  plus  diffusible.  De 
plus,  l'eucalyptol  produit,  du  côté  des  voies  respiratoires  et  des  organes 
génito-urinaires,  des  effets  thérapeutiques  qui  présentent  une  grande 
analogie  avec  ceux  des  Térébenthines. 


USAGES   THÉRAPEUTIQUES   DE  L'eUCALYPTOL 

L'eucalyptol  a  été  employé  dans  diverses  affections  des  voix  respira- 
toires et  des  organes  génito-urinaires  :  dans  Vasthme^  les  catarrhes 
bronchiques  et  les  bronchites  simples,  hphthisie  (parce  qu'il  modère 
la  toux)  ;  dans  la  leucorrhée  et  dans  la  blennorrhagie. 

Amthme.  —  Le  nombre  des  agents  thérapeutiques  dont  nous  avons 
déjà  cité  l'emploi  dans  cet  état  morbide  est  considérable.  Mais  le  choix 
s'est  fait  peu  à  peu  parmi  ces  agents.  Nous  avons  vu,  en  effet,  que  ce 
sont  les  Modérateurs  réflexes,  tels  que  les  Bromures,  les  Anesthésiques 
et  Antispasmodiques  qui  méritent  désormais  la  préférence. 

L'eucalyptol  agissant  comme  sédatif  du  système  nerveux,  on  pouvait 
présumer  qu'il  serait  utile  dans  l'asthme.  Quelques  observations  ont  déjà 
témoigné  des  bons  effets  de  l'essence  d'Eucalyptus  dans  cette  affection. 

Gimbert  a  cité  un  cas  d'asthme  humide  qui  guérit  très  bien  en  quinze 
jours,  sous  l'influence  de  capsules  d'eucalyptol  contenant  chacune  trois 
ou  quatre  gouttes  de  ce  liquide,  et  administrées  au  nombre  de  quatre  à 
six  par  jour.  Le  médicament  fut  réellement  efficace,  puisque,  au  début 
du  traitement,  lorsqu'on  en  cessait  l'emploi,  l'oppression,  bien  que  très 
amoindrie,  avait  de  la  tendance  à  revenir.  L'essence  d'Eucalyptus  réussit 
également  dans  un  autre  cas  rapporté  par  le  même  médecin. 

Cmimtntk^m   broaeklqwen,  teroacbltes   simples.  —  Gimbert  a  rap- 
porté diverses  observations  touchant  l'emploi  de  l'essence  d'eucalyptus 
RABUTEAU,  Thérap.  —  i*  éd.  66 
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L'Eacalyptus  et  Feucalyptol  seraient,  d'dprès  Gubler,  les  synergiques 
non  seulement  de  l'essence  de  térébenthine,  mais  du  goudron,  du  ce- 
pahu,  des  baumes  de  Tolu,  du  Pérou,  des  bourgeons  de  pin.  Ils  ne  con- 
Tiendraient  ni  à  toutes  les  formes,  ni  à  toutes  les  périodes  des  affections 
des  muqueuses.  Nuisible  dans  la  période  d'acuité  et  fébrile,  ainsi  que 
dans  la  forme  sèche  de  la  phlegmasie,  inutile  lorsque  la  sécrétion  est 
simplement  muqueuse  et  transparente,  l'essence  d'Eucalyptus  trouverait 
son  emploi  rationnel  dans  les  cas  subaigus  ou  chroniques,  et  se  mon- 
trerait d'autant  plus  utile  que  la  sécrétion  serait  plus  abondante,  plus 
opaque  et  plus  mucoso-puriforme.  Ce  médicament  serait,  avant  tout,  ua 
agent  de  la  médication  anticatarrhale. 


MODES  D  ADMINISTRATION    ET    DOSES 

Au  sujet  de  l'emploi  de  V Eucalyptus  globulus  comme  fébrifuge  et 
stomachique,  j'ai  donné  (p.  784)  les  formules  de  la  teinture  et  du  vin 
(TEticalyptus  qui  sont  supérieurs  à  l'infusion  (les  feuilles  de  cet  arbre. 
Ce  sont  ces  préparations,  ou  bien  la  poudre  en  nature,  aux  doses  de  8  à 
20  grammes  par  jour,  que  l'on  devra  prescrire  dans  les  fièvres,  jusqu'à  ce 
que  l'on  soit  mieux  édifié  sur  le  mode  d'action  de  l'Eucalytus  dans  ces 
états  morbides. 

Dans  la  bronchite,  dans  la  coqueluche,  dans  la  phthisie,  on  peut  em- 
ployer indifféremment  les  feuilles  d'Eucalyptus  et  l'eucalyplol,  mais  il 
faut  donner  la  préférence  à  l'essence  dans  l'asthme  et  dans  les  affections 
des  organes  génito-urinaires. 

Globules  (CEucalyptol  (Ramel). 

Ces  globules  se  présentent  sous  la  forme  de  petites  enveloppes  faites  avec  de  la 
gomme  et  du  sucre  et  contiennent  quelques  centigrammes  d*eucalyptol.  Elles  se  dis- 
solvent très  rapidement  dans  Testomac.  —  Doses  :  2  à  12  par  jour. 

Cigares  et  cigarettes  d'Eucalyptus  (Ramel). 

Les  cigarettes  d'Eucalyptus,  de  même  que  les  cigares,  sont  faites  avec  des  feuilles 
non  diviséesy  mais  enroulées  de  manière  à  éviter  remploi  du  papier.  Elles  ne  diffèrent 
de  ceux-ci  que  par  leurs  moindres  dimensions.  Les  cigarettes  et  les  cigares  doivent 
être  aUumés  par  le  petit  bout.  On  les  emploie  dans  Tasthme  et  dans  la  phthisie. 

Résonné. 

Weticalyptol,  ou  essence  d'EucalyptuSy  est  un  principe  ternaire,  de  la  na- 
ture des  camphres,  qui  a  été  retiré  par  Gloêz  des  feuilles  de  VEucalyptus 
globulus. 
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BLIMIIVATBURS 


Quand  Torganisme  a  reçu  Pimprégnation  de  substances  toxiques; 
quand  il  contient  des  matériaux  qui,  bien  que  pouvant  exister  normale- 
ment dans  l'organisme,  deviennent  dangereux  par  leur  accumulation, 
tels  que  les  dépôts  tophacés,  les  calculs  urinaires  ;  quand  il  donne  asile  à 
des  hôtes  nuisibles,  il  importe  de  Ten  débarrasser.  Les  agents  employés 
dans  ce  but  sont  des  Éliminateurs.  On  peut  8onc  les  définir  '.Médica- 
ments ayant  la  propriété  de  chasser  de  Vorganisme  les  corps  qui  lui 
sont  nuisibles  ou  étrangers. 

Dans  rétude  de  ces  médicaments,  dont  plusieurs  ont  été  déjà  traités  à 
un  autre  point  de  vue,  nous  n'aurons  à  tenir  compte  que  de  leur  rôle 
éliminateur,  sans  nous  occuper  de  leurs  effets  physiologiques.  En  un 
mot,  nous  les  considérerons  comme  des  substances  agissant  dans  Téco- 
nomie,  mais  non  sur  l'économie  elle-même. 

Les  Éliminateurs  peuvent  être  divisés  en  :  1«  Toxifuges;  2»  Lithon- 
triptiques;  3"  Anthelminthiques  ;  4<*  Parasiticides. 


l.   —  TOXIFUGES 


J'ai  formé  cet  ordre  à  l'aide  des  médicaments  qui  ont  la  propriété  de 
favoriser  l'élimination  des  divers  poisons  minéraux,  tels  que  le  plomb, 
le  mercure,  en  entrant  avec  eux  dans  des  combinaisons  solubles.  Il  cor- 
respond, par  conséquent,  au  groupe  des  Alexiphar  marques  y  qu'il  était 
nécessaire  de  ressusciter  en  lui  donnant  une  signification  précise. 

Parmi  ces  agents  se  trouvent  Veau  d'abord,  puis  les  lodures,  les  Bro- 
mures  alcalins  et  les  Alcalins  proprement  dits. 

Les  Purgatifs  et  les  Émétiqus  pourraient,  à  la  rigueur,  être  rangés  dans 
cet  ordre;  mais  ils  ne  satisfont  pas  à  l'idée  qui  vient  d'être  formulée, 
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avait  fait  penser  qu'on  pourrait  peut-être  prendre  le  système  rénal  pour 
voie  d'élimination,  et  que  les  boissons  abondantes,  agissant  comme  diu- 
rétiques, seraient  peut-être  tout  aussi  utiles  aux  malades  que  les  purga- 
tifs et  ne  les  fatigueraient  pas.  Il  soumit  donc,  à  l'hôpital  Beaujon, 
plusieurs  sujets  atteints  de  coliques  saturnines  à  un  traitement  qui  con- 
tistait  à  faire  prendre  chaque  jour  deux  ou  trois  pots  d'infusion  de  racine 
de  guimauve.  Les  malades  qui  ne  voulurent  pas  continuer  cette  boisson, 
la  remplacèrent  par  la  décoction  de  chiendent  ou  par  la  limonade.  Tous 
prenaient  trois  lavements  émoUients  chaque  jour,  et  s'appliquaient  sur 
le  ventre  des  cataplasmes  de  farine  de  lin  pendant  l'exacerbation  des 
douleurs  abdominales.  Comme  l'élimination  du  plomb  par  la  peau,  aussi 
bien  que  par  les  reins,  se  trouvait  activée  sous  l'influence  de  l'eau,  Mar-r 
tin  Selon  ne  négligea  pas  d'employer  les  bains  sulfureux,  puis  les  bains 
alcalins  et  les  fortes  frictions  pour  nettoyer  la  surface  cutanée.  Sous 
l'influence  de  ce  traitement,  les  coliques  disparurent  du  deuxième  au 
sixième  jour,  et  la  santé  générale  se  rétablit  assez  vite. 

Monneret  traitait,  de  même,  les  saturnins  par  Teau  administrée  intus 
et  extra. 

lodures  alcalins. 

Melsens,  ayant  remarqué  que  les  muscles  ou  d'autres  organes  impré- 
gnés de  molécules  métalliques,  étant  trempés  dans  la  solution  d'un 
iodure,  perdaient  peu  à  peu  complètement  les  métaux  qu'ils  contenaient, 
voulut  mettre  à  profit  ces  résultats.  Le  principe  qui  le  guida  était  celui- 
ci  :  rendre  solubles  les  composés  métalliques  que  l'économie  peut 
garder,  et  en  faciliter  la  disparition  en  les  associant  à  un  corps  qu'elle 
pût  éliminer  avec  la  plus  grande  facilité.  Il  fit  donc,  soit  seul,  soit  en 
collaboration  avec  Natalis  Guillot,  des  recherches  expérimentales  et  des 
applications  thérapeutiques  chez  les  sujets  atteints  d'intoxications  mer- 
curielle  et  saturnine.  Ces  deux  savants  présentèrent,  à  ce  sujet,  à  l'Aca- 
démie des  sciences,  le  9  octobre  1843,  une  note  qui  ne  fut  publiée  qu'en 
1849,  note  dans  laquelle  il  s'agissait  d'un  doreur  en  métaux,  atteint  de 
tremblement  mercuriel  et  souffrant  depuis  plusieurs  années  de  douleurs 
qu'aucun  traitement  n'avait  fait  disparaître,  mais  qui  avaient  cessé  en 
douze  jours,  sous  l'influence  de  4  grammes  d'iodure  de  potassium  pris 
chaque  jour  dans  125  grammes  d'eau.  Plus  tard,  en  1865,  Melsens  fit 
paraître  un  mémoire  d'un  haut  intérêt  où  se  trouvaient  consignés  des 
succès  qui  avaient  été  toujours  rapides  et  assurés  (1).  Il  est  inutile  d'in- 
sister sur  cette  nouvelle  méthode  de  traitement  qui  est  définitivement 
établie  aujourd'hui.  Je  rappellerai  seulement  que,  dès  qu'on  soumet  à 

(1)  Melsent,  Mémoire  êur  Vemplol  de  Viodure  de  potasêium  pour  combattre  le* 
a/fections  iatumines  et  mercurielles,  Bruxelles,  1865« 
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rinfluence  de  Tiodure  de  potassium  lui  malade  atleiot  dmtoiication 
saturniae,  le  plomb  apparaît  immédiatemeot  dans  les  urioes,  et  celi 
JQsqu'à  ce  qu'il  tt*y  eu  existe  plus  dans  l'organisme^  si  Foo  continue  la 
médication  iodique.  On  sait  que  normalement  le  plomb  s'élimine  à  h 
longue  par  les  reins  chez  un  saturnin,  mais  Téliminationde  ce  métal  est 
variable  et  même  intermittente  ;  ici  elle  devient  continue.  On  remarque 
parfois,  au  début  du  traitement,  une  aggravation  des  symptômes 
toxiques,  ce  qui  prouve  que  le  plomb  qui  se  trouvait  localisé  en  certains 
points  de  l'organisme,  dans  le  foie  par  exemple,  quitte  sa  retraite,  se 
diffuse  dans  l'économie  avant  son  élimination.  C'est  pourquoi  Helsens 
n'a  guère  insisté  sur  l'emploi  de  l'iodure  de  potassium  dans  l'intoxication 
aîgué,  le  réservant  dans  l'intoxication  chronique.  Dans  cette  dernière,  le 
médicament  agit  d'une  manière  efficace  et  pour  ainsi  dire  spécifique, 
alors  que  les  autres  médications  n^agiraient  que  lentement  et  dW 
manière  incomplète. 

L'iodure  de  potassium,  si  utile  dans  l'intoxication  saturnine,  ne  Test 
pas  moins  dans  Yintoxication  mercurielle  chronique.  Lorsqu'on  admi- 
nistre ce  médicament  en  même  temps  que  les  Mercuriaux,  on  s'aperçoit 
bientôt  que  les  effets  de  ces  derniers  sont  plus  marqués,  ce  qui  tient  i 
une  diffusion  plus  grande  du  mercure  dans  l'organisme.  C'est  pour  cela 
que  !'iodure  de  mercure  ioduré,  c'est-à-dire  la  solution  de  biiodure  de 
mercure  dans  l'iodure  de  potassium,  forme  un  médicament  si  actif.  Hais 
le  mercure  se  trouve  éliminé  aussi  beaucoup  plus  vite,  de  sorte  que  l'oo 
administre  parfois  les  iodures  pour  favoriser  la  disparition  de  traces  de 
ce  métal  qui  peuvent  être  restées  dans  l'organisme  après  un  traitement 
mercuriel,  comme  l'ont  démontré  les  expériences  de  Melsens.  L'emploi 
des  iodures  alcalins,  spécialement  des  iodures  de  potassium  et  de  sodiQDi 
est  donc  nettement  indiqué  dans  l'intoxication  mercurielle  chrouiqoe. 
Mais  on  verra  plus  loin  que  le  bromure  de  potassium  leur  est  parfois 
préférable,  notamment  dans  le  tremblement  mercuriel. 

Dans  l'empoisonnement  par  le  zinc,  par  le  cadmium  et  par  les  autres 
métaux  dont  les  iodures  sont  solubles,  le  traitement  par  les  iodnres 
alcalins  est  appelé  à  rendre  des  services.  Nous  verrons  plus  loin  quonoe 
doit  pas  l'employer  dans  l'empoisonnement  par  le  cuivre. 

Bromures  alcalins. 

L'introduction  du  bromure  de  potassium  dans  la  thérapeutique  de 
l'empoisonnement  par  le  plomb  date  de  1868  (1). 

(1)  Raauteau,  De  V emploi  des  bromureê  dans  Vint&xication  iêtumi  e  {Gêi^kài- 
de  méd.  et  de  ehir.^  11  sept. 


Digitized  by 


Google 


TOXIFUGES.  ^  1049 

J'avais  intoxiqué  un  chien  avec  20  centigrammes  d*acétate  neutre  de 
plomb  dissous  dans  40  grammes  d'eau  et  portés,  à  Taide  d'une  sonde, 
dans  son  estomac,  pendant  qu'il  était  à  jeun.  L'état  pitoyable  dans 
lequel  cet  animal  se  trouvait,  son  abattement  extrême,  ses  plaintes,  ses 
cris  qui  témoignaient  de  coliques  violentes,  me  flrent  avoir  piété  de  lui, 
et  je  voulus  le  guérir.  Je  savais  que  je  réussirais  par  l'emploi  de  l'iodure 
de  potassium;  mais  le  bromure  de  potassium,  me  disais-je,  devait  agir 
mieux  encore,  parce  qu'il  peut  former  également  un  bromure  double 
de  plomb  et  de  potassium  soluble  et  facilement  éliminable,  et,  qu'en 
outre,  il  possède  des  propriétés  sédatives.  Je  fis  donc  avaler  à  cet  animal 
5  grammes  de  bromure  de  potassium;  puis,  le  lendemain,  5  autres 
grammes.  Bientôt  il  alla  mieux  et,  au  bout  de  trente  heures,  il  était 
guéri,  gai  et  alerte  comme  autrefois.  Le  sel  avait  produit  un  peu  de 
diarrhée  qui  avait  été  salutaire.  Je  rappellerai  ici  que,  c'est  en  analy- 
sant les  urines  de  ce  chien,  lesquelles  présentèrent,  pendant  plus  de 
deux  mois,  les  réactions  du  brome,  que  j'ai  été  conduit  à  démontrer,  de 
la  manière  la  plus  précise,  l'existence  du  brome  normal.  Ce  brome  nor- 
mal, déjà  entrevu  par  Grange  (1),  existe  dans  l'organisme  en  quantités 
infinitésimales,  plus  faibles  que  celles  du  fluor  qui  se  trouve  dans  les 
os  à  l'état  de  fluorure  de  calcium,  mais  plus  fortes  que  celle  de  l'iode 
dont  l'économie  ne  contient  que  des  traces  difficiles  à  mettre  en  évidence. 

Le  bromure  de  sodium  devait  agir  de  la  même  manière  que  le  bro- 
mure de  potassium.  En  effet,  du  moment  que  l'on  ne  considère  que  le 
rèle  éliminateur  des  Bromures,  peu  importe  la  nature  du  métal  alcalin 
qui  sert  de  support  au  métalloïde.  Quant  aux  bromures  alcalins  consi- 
dérés comme  modificateurs  de  l'innervation,  l'emploi  en  était  nettement 
indiqué  dans  l'épilepsie,  dans  l'encéphalopathie  et  dans  l'amaurose 
saturnines.  Il  se  trouvait  un  jour,  à  l'hôpital  des  Cliniques,  un  malade 
atteint  de  cécité  qu'on  attribuait  à  une  intoxication  saturnine.  Je  remis 
à  Hénocque,  interne  du  service  de  Labbé,  dans  cet  hôpital,  du  bromure 
de  sodium,  qui  fut  administré  pendant  huit  jours  aux  doses  de  1  à 
2  grammes.  Sous  l'influence  de  ce  médicament,  le  malade  recouvra  la 
perception  des  phasphènes,  qu'il  avait  perdue  depuis  longtemps.  C'était 
déjà  qotlque  chose.  Malheureusement  ce  malade  quitta  bientôt  le  ser- 
vice et  fut  perdu  de  vue. 

Le  bromure  de  potassium  fut  ensuite  employé  par  Bucquoy  et  par  moi 
à  l'Hôtel-Dieu,  en  1868.  Quelques  observations  recueillies  à  ce  sujet  et 
rapportées  dans  la  thèse  de  Banzolini  (de  Joinville)  (2),  prouvèrent 


(I)  Comptée  rendus  de  VAead.  des  se.  Grange  n*a  donné  aucun  détail  sur  le  pro- 
cédé qu'il  a  suivi  dans  ses  analyses. 

(f)  Banzolini,  De  Vintoancation  saturnine  considérée  généralement  au  point  de  we 
du  traitement^  thèse  de  Paris,  17  février  1869. 
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l'efficacité  de  ce  médicament  dans  les  intoxications  saturnines,  soit 
aigués,  soit  chroniques.  Enfin  j*appris  bientôt  que  Guéneau  de  Hqssj 
avait  employé  avec  avantage  cette  médication  dans  son  service  à  THôtel- 
Dieu,  et,  plus  tard,  je  vis  que  Ton  avait  publié  en  Angleterre  (1)  deox 
observations  où  cette  même  médication  avait  été  employée  avec  des  ré- 
sultats tout  à  fait  satisfaisants  dans  l'épilepsie  saturnine. 

La  condition  nécessaire  pour  obtenir  un  succès  complet,  c*est 
d'administrer  les  bromures  alcalins  à  des  doses  assez  fortes.  Il  ne  faut  pas 
craindre  d'en  donner  8  à  10  grammes  par  jour  s*il  s'agit  d'une  intoxica- 
tion aiguë  avec  coliques  violentes.  Le  bromure  de  potassium  calme  li 
douleur  en  même  temps  qu'il  élimine  le  plomb  qu'on  peut  alors  retrouver 
facilement  dans  les  urines.  Il  détermine  parfois  la  diarrhée,  comme 
sel  de  potassium,  lorsqu'il  est  prescrit  à  doses  élevées;  mais  cette  diar- 
rhée est  alors  salutaire.  Le  bromure  de  sodium  peut  être  administré  à 
des  doses  plus  fortes  que  celles  de  son  congénère. 

Tel  est  l'exposé  des  faits  et  des  considérations  touchant  l'emploi  nou- 
veau des  bromures  alcalins  dans  l'empoisonnement  par  le  plomb.  Ces 
faits  et  ces  considérations  reçurent  presque  aussitôt  une  grande  publi- 
cité. Aussi  est-ce  avec  une  légitime  surprise  que  j'ai  vu  un  auteor 
recourir  à  une  sorte  de  brevet  pris  tardivement  à  l'étranger,  pour  s'at- 
tribuer une  priorité  qui  ne  lui  appartenait  pas  (2). 

Dès  le  début  de  mes  recherches  sur  l'emploi  des  Bromures  dans  l'in- 
toxication saturnine,  je  pensai  à  faire  usage  de  ces  médicaments  dans 
rintoxication  mercurielle.  Hais,  déjà  trois  ans  auparavant,  Bucqaoj 
avait  publié  une  observation  à  ce  sujet  (3).  Ayant  traité  d'abord  sans 
succès,  par  l'iodure  de  potassium,  un  doreur  sur  métaux  atteint  de 
tremblement  mercuriel  accompagné  de  céphalalgie  et  d'insomnie  opi- 
niâtres, Bucquoy  lui  avait  alors  administré  le  bromure  de  potassium  à 
la  dose  de  2  grammes  par  jour.  Sous  l'influence  du  nouveau  traitement, 
la  céphalalgie  et  l'insomnie  disparurent,  ce  qui  n'était  pas  étonnant, 
mais  le  tremblement  mercuriel  diminua  également.  Après  une  cessation 
temporaire  du  bromure  à  cause  d'une  bronchite  qui  survint,  on  recourut 
de  nouveau  à  ce  médicament,  et  le  tremblement  disparut  bientôt  d'une 
manière  complète,  de  sorte  que  le  malade  fut  parfaitement  guéri  on 
mois  après  le  commencement  de  la  médication. 

(1)  Médical  Times  and  Ga%ette,  3  juillet  1869.  p.  7. 

(i)  «  J'administre  habitaelleraent,  a  écrit  Gubler,  le  bromure  potassique  dans  le  bot 
de  hâter  l'élimination  du  plomb,  et  j'ai  réussi  dans  plusieurs  cas  d'épilepsie  saturoioe 
à  conjurer  l'issue  fatale,  en  portant  la  dose  quotidienne  à  4  ou  6  grammes  (voy.  Tk 
médical  Times,  juillet  1869).  Depuis  lors,  cette  application  du  bromure  de  potassion 
a  été  faite  par  plusieurs  praticiens  «  (Bucquoy,  Rabuieau,  etc.)* 

(3)  Bull  gén  de  thérap    1866,  t.  LXX,  p.  371. 
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Il  est  évident  que  les  bromures  alcalins  seraient,  de  même  que  les 
iodureSy  éminemment  utiles  dans  les  empoisonnements  par  divers  métaux 
dont  les  bromures  sont  solubles,  tels  que  le  zinc,  le  cadmium,  le  chrome. 

Des  bromures  et  des  carbonates  alcalins  dans  rintozication 
par  le  enivre. 

Corrigan,  qui  est  l'un  de  ceux  qui  se  sont  le  plus  occupés  de  Tintoxica-; 
tion  cuivrique,  crut  devoir  employer  Tiodure  de  potassium  dans  cet  état 
morbide.  Il  ne  réussit  pas  et  ne  pouvait  réussir.  En  effet,  quand  on  verse 
une  solution  d'un  iodure  alcalin  dans  la  solution  d*un  sel  de  cuivre,  on 
obtient  un  précipité  d'iode  et  de  protoiodure  de  cuivre  insoluble,  de  sorte 
que  les  iodures  ne  valent  pas  mieux  dans  cette  intoxication  que  les  sul- 
fates, que  la  limonade  sulfurique  et  les  carbonates  alcalins  dans  l'intoxi- 
cation saturnine. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  Bromures.  J'ai  remarqué  que,  lors- 
qu'on traite  une  solution  de  sulfate  de  cuivre  par  une  solution  de  bro- 
mure de  potassium,  le  mélange  de  ces  deux  solutions,  qui  était  bleu, 
devient  vert  peu  à  peu,  ce  qui  prouve  qu'il  se  forme  une  double  décom- 
position, d'où  résulte  du  deutobromure  de  cuivre  qui  est  vert.  Aucune 
observation  clinique  n'a  été  recueillie  jusqu'ici  ;  mais  je  crois  devoir  pro- 
poser avec  toute  confiance  l'emploi  des  bromures  alcalins  dans  l'intoxi- 
cation par  le  cuivre. 

Les  carbonates  alcalins^  notamment  le  bicarbonate  de  soude,  rendent 
des  services  signalés  dans  cette  affection.  Il  en  est  de  même  de  la  cure 
au  raisin  qui  est  très  efficace,  qui  n'est  en  réalité  qu'une  cure  au  bicarbo- 
nate de  potasse.  Ces  médicaments  favorisent  l'élimination  du  métal  par  les 
urines.  On  sait  en  effet,  d'après  Sainte-Claire  Deville,  que  le  bicarbonate 
de  soude  peut  former  une  combinaison  soluble  avec  le  carbonate  de  cuivre, 
qui  est  naturellement  insoluble. 

Chlorates  alcalins. 

Tous  les  chlorates  sont  solubles,  aussi  l'absorption  des  sels  de  ce  genre 
à  base  alcaline  parait-elle  favoriser  l'élimination  du  plomb  et  du  mercure. 
On  sait,  en  effet,  que  la  salive  des  sujets  soumis  à  un  traitement  hydrar- 
|(yrique  contient  plus  de  mercure  que  d'ordinaire,  lorsqu'on  administre 
(lu  chlorate  de  potasse.  Le  chlorate  de  soude,  qui  est  plus  soluble  que  le 
chlorate  de  potasse,  devra  être  employé  de  préférence.  Il  offre  d'ailleurs 
l'avantage  de  produire  moins  de  douleurs  que  le  chlorate  de  potasse  lors- 
qu'il est  mis  en  contact  avec  les  muqueuses  ulcérées. 

Pour  l'administration  de  ces  médicaments,  voyez  p.  252  et  suivantes. 
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RésuMé. 


Les  Toxifuges,  ou  Alexipharmaques,  sont  des  médicaments  aytnt  la  pro- 
priété de  favoriser  Félimination  de  divers  poisons,  notamment  des  poisons  mi- 
néraux situés  dans  la  profondeur  de  l'organisme,  en  entrant  avec  eox  dans  des 
combinaisons  solnbles. 

Parmi  ces  agents  se  trouvent  Veau  d'abord,  puis  les  iodures,  les  bromures, 
les  carbonates  et  chlorateê  alcalins, 

Veau  était  déjà  considérée  par  Sydenham  comme  uu  puissant  éliminateur 
des  poisons  ;  aussi  en  faisait-il  un  grand  usage  dans  les  intoxications  où  die 
r.git  comme  diurétique  et  sudorifique.  En  1840,  Martin  Selon  recourut  à  l'emploi 
de  cet  agent  dans  Tintoxication  saturnine.  Il  était  parti  de  cette  idée  que  le 
plomb  se  trouvant  dans  Turine  des  ouvriers  travaillant  à  ce  métal,  il  devenait 
rationnel  de  prendre  le  système  rénal  pour  voie  d'élimination  de  ce  poison. 
Il  administra  donc  aux  saturnins  des  boissons  émollientes  en  abondance.  Us 
résultats  furent  satisfaisants.  Plus  tard,  Monneret  employa  avec  avantage,  chez 
les  saturnins,  à  l'exemple  de  Martin  Selon,  l'eau  intus  et  extra. 

Les  iodures  alcalins  ont  été  préconisés  par  Natalis  Guillot  et  Melsens  dans 
l'intoxication  plombique,  où  ils  agissent  en  favorisant  l'élimination  du  poison  â 
l'état  d'un  iodure  double  de  plomb  et  du  métal  alcalin.  C'est  surtout  dans  rio- 
toxication  chronique  qu'ils  sont  utiles,  lorsque  les  autres  médications  n'agis- 
sent que  lentement  et  d'une  manière  incomplète.  Les  iodures  alcalins  joneol 
le  même  rôle  dans  l'empoisonnement  chronique  par  le  mercure.  Ils  favorisent 
l'élimination  de  ce  métal. 

L'emploi  des  bromures  alcalins  dans  ces  mêmes  intoxications  est  d'origior 
récente.  Ces  médicaments  présentent  un  double  avantage,  d'abord  celai  d'agir 
comme  les  iodures,  ensuite  celui  de  calmer  la  douleur.  On  peut  ajouter  qu'ils 
déterminent,  lorsqu'ils  sont  employés  à  hante  dose,  des  évacuations  alfiies 
salutaires.  Diverses  expériences  et  diverses  observations  recueillies  dans  les 
hôpitaux  sont  favorables  à  l'emploi  des  bromures  de  potassium  et  de  sodiom 
dans  les  intoxications  plombique  et  mercurielle.  Ces  mêmes  agents  seraient 
sans  doute  efOcaces  dans  l'intoxication  par  le  cuivre,  dont  le  deutobromure  est 
soluble. 

Les  carbonates  alcalins  peuvent  être  utiles  dans  ce  dernier  empoisonnement. 

Les  chlorates  alcalins  favorisent  également  l'élimination  des  molécules  w- 
talliques,  notamment  des  molécules  mercurielles. 


II.   —  LITHONTRIPTIQUES 


Les  Lithontriptiques  (de  XîOocy  pierre,  etrpMtC,  je  broie,  j'use)  seraient, 
d'après  leur  étymologie,  des  médicaments  capables  de  détruire  lapierre. 
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L'usage  leur  accorde  une  acception  plus  générale.  On  peut  les  définir  : 
Médicaments  ayant  la  propriété  de  dissoudre  et  d'éliminer  les  con- 
crétions qui  peuvent  se  former  dans  divers  points  de  Porganisme^ 
tels  que  les  calculs  vésicaux,  rénaux,  les  toplius,  etc.  Il  serait  préférable 
lie  les  appeler  litkonlytiques.  En  effet,  s'il  y  a  des  instruments  lithontri- 
ptiques,  c'est-à-dire  qui  servent  à  broyer  les  concrétions,  il  n'y  a  que  des 
médicaments  lilhonlytiques ,  c'est-à-dire  qui  puissent  dissoudre  ces 
mêmes  concrétions. 

Principales  eoncrétloiiB  morbides.  —  Les  dépôts  désignés  par  les 

expressions  de  pierres,  de  calculs  (de  calculuSj  petit  caillou),  de  graviers, 
de  poussières,  sont  représentés  :  i""  par  des  éléments  soit  normaux,  soit 
pathologiques  de  l'urine  (calculs  urinaires)  ;  i^  par  les  éléments  de  la 
bile  (calculs  biliaires)'^  S»  par  des  dépôts  crayeux  plus  ou  moins  fra- 
l^iles  qu'on  trouve  dans  les  articulations,  dans  les  tendons,  sur  les  parois 
des  vaisseaux  (dépôts  tophacés  et  athéromateux). 

Calculs  urinaires,  —  Ces  calculs  sont  les  plus  importants.  On  les 
rencontre  dans  la  vessie,  dans  les  reins,  les  urethères,  la  prostate,  l'urèthre 
et  sous  le  prépuce.  —  Tantôt  ils  sont  formés  d'acide  urique  (fig.  46)  et 


Fig.   Â&,  —  Cristallisation   d*acide  Fig.  i7.  —  Dépôts  granuleux  d'urate 

urique  sous  diverses  formes.  acide  de  soude  avec  quelques  cris- 

taux d*acide  urique .  —  Les  cellules 
réunies  en  séries  linéaires  sont  des 
champignons  de  la  fermentation  acide. 

d'urates  de  soude  (fig.  47),  d'ammoniaque  (ûg.  48),  de  magnésie.  Ce  sont 
les  calculs  uriques  qui,  lorsqu'ils  sont  ténus,  constituent  ce  qu'on 
appelle  la  gravelle  urique,  jaune  ou  rouge,  suivant  qu'ils  présentent 
la  couleur  jaune  de  l'urochrome,  qui  est  la  manière  colorante  normale 
de  l'urine,  ou  la  couleur  rouge  de  l'uroérythrine,  qui  est  un  produit 
d'oxydation  de  l'urochrome.  —  Tantôt  ils  sont  formés  de  phosphate  am- 


Digitized  by 


Google 


105i 


ÉLIMINATEURS. 


moniaco-roagnésien,  ou  de  phosphates  simples  de  chaui,  de  magnésie 
{calculs  phosphatiques);  ils  constituent  alors  ce  qu'on  appelle  la  yra- 
velle  blanche.  Le  phosphate  ammoniaco-magnésien  n*est  pas  un  produit 
normal  de  l'urine;  il  se  forme  lorsque  ce  liquide  devient  ammoniacal. 
Il  cristallise  en  prismes  droits  à  base  rfaomboldale  (fig.  49).  Les  phosphates 


Fig.  AS,  —  Sédiments  d*urate  acide 
d'ammoniaque ,  accompagnés  de 
quelques  cristaux  de  phosphate  am- 
moniaco-magnésien. 


Fig.  49.  —  Cristaux  de  phosphate 
ammon  i  aco-magnésien. 


de  chaux  et  de  magnésie  existent  normalement  dans  les  urines,  maisil> 
ne  donnent  pas  de  dépôt  tant  que  les  urines  sont  acides.  En  effet,  tousle^ 
phosphates  sontsolubles  dans  les  acides,  excepté  deux  ou  trois,  tels  que 
les  phophates  de  bismuth  et  ammoniaco-molybdique.  Ce  fait  est  impor- 
tant à  noter  pour  se  diriger  dans  le  traitement  de  la  gravelle  blanche. 
—  Enfin  il  existe  des  calculs  oxaliques  formés  d'oxalate  de  chaux,  sel 
qui  cristalliseen  octaèdres,  parfois  en  prismes  à  base  carrée,  terminés  par 
des  pyramides  (fig.  50,  p.  1065).  Ces  calculs  sont  généralement  colorés  en 
brun  pardu  sang  altéré.  En  eff'etyroxalate  de  chaux  cristallise  enoctaèdre> 
dont  les  angles  acérés  déchirent  les  parois  de  la  vessie.  On  les  appelle 
souvent  calculs  muraux^  à  cause  de  leur  aspect  assez  semblable  à  une 
mûre  résultant  de  l'agglomération  de  cristaux  octaédriques.  Les  calculs 
d'oxalate  de  chaux,  ou,  du  moins,  la  gravelle  oxalique^  se  rencontrent 
chez  les  sujets  qui  ont  abusé  de  la  rhubarbe  et  chez  ceux  qui  ingèrentdes 
oxalates  sous  une  forme  quelconque.  L'expérience  vient  d'ailleurs  con- 
firmer cette  donnée  pratique.  Que  l'on  fasse  prendre  à  un  chien  soit  un 
oxalate  alcalin,  soit  un  autre  oxalate  métallique,  l'oxalate  de  fer,  p>f 
exemple,  il  est  facile  de  constater  dans  les  urines  de  cet  animal  la  pré- 
sence de  l'acide  oxalique  qui,  s'il  est  mis  en  contact  avec  un  sel  dechau^ 
(et  il  s'en  trouve  un  peu  dans  les  urines),  donne  lieu  à  la  formation  de 
cristaux  d'oxalate  de  chaux  (1).  Les  calculs  muraux  sont  moins  fréquents 

(1)  Comptet  rendus  de  la  Société  de  biologie,  1874,  p.  50. 
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daiis  les  villes  que  dans  les  campagnes,  où  Ton  fait  plus  souvent  usage 
de  Toseille,  qui  contient  du  bioxalate  de  potasse.  On  sait  que  la  formation 
de  Tacide  oxalique  dans  Torganisme  a  lieu  sous  l'influence  de  mauvaises 
digestions  et  de  certains  troubles  de  Thématose  produits  par  des  gaz  délé- 
tères. 

Calculs  biliaires.  —  Les  calculs  biliaires  se  rencontrent  dans  la  vési- 
cule et  dans  les  canaux  biliaires  en  qombre  variable.  On  en  a  compté 
jusqu'à  iiO.  Ces  calculs,  dont  une  étude  chimique  consciencieuse  a  été 
faite  par  Ritter,  qui  en  a  eu  à  sa  disposition  plus  de  6000,  sont  formés 
soit  de  cbolestérine  presque  pure,  soit  de  ce  principe  et  de  matières 
colorantes  de  la  bile  (bilirubine,  bilifuscine,  biliprasine,  bilihumine), 
et  de  matières  inorganiques  (carbonate  et  phosphate  de  chaux),  enfin  de 
mucus.  La  plupart  de  ces  calculs  pèsent  moins  de  i  décigramme  (3920 
sur  6000);  ils  pèsent  rarement  plusieurs  grammes.  Sur  ce  nombre  de 
6000,  il  n'y  en  avait  que  3  pesant  de  12  à  14  grammes. 

Dépôts  tophacés  etathéromateux.  —  Les  dépôts  qu'on  trouve  dans  les 
articulations,  dans  les  synoviales,  dans  les  tendons,  sont  formés  presque 
exclusivement  d'urates.  Ceux  qu'on  trouve  daus  les  vaisseaux  présentent 
une  composition  variable.  Ces  derniers  sont  la  conséquence  d'une  alté- 
ration sénile  ou  de  troubles  de  la  nutrition,  comme  chez  les  phthisiques, 
les  albuminuriques,  les  paralytiques  généraux,  en  un  mot,  chez  les 
sujets  souffrant  de  causes  débilitantes  qui  amènent  une  vieillesse  anti- 
cipée (1).  Ils  sont  si  communs  dans  la  vieillesse  que,  suivant  Bichat,  sur 
dix  sujets  parvenus  au  delà  de  la  soixantième  année,  il  y  en  a  sept  dont 
les  artères  présentent  des  incrustations  ou  infiltrations  calcaires.  L'alté- 
ration, ainsi  que  l'a  démontré  Ch.  Robin,  procède  de  la  face  interne 
à  la  face  externe  des  parois  des  vaisseaux.  Elle  consiste  d'abord  en  un 
dépôt  de  granulations  graisseuses,  en  un  assemblage  de  petits  corpus- 
cules graisseux  contigus;  puis,  à  cette  première  période,  succède  une 
période  de  calcification,  dans  laquelle  il  y  a  substitution  d'éléments  de 
carbonate  de  chaux  aux  éléments  graisseux.  II  n'y  a  nullement  ossifi- 
cation des  vaisseaux,  notamment  des  artères,  comme  l'admet  Vircho^r 
dans  sa  pathologie  cellulaire.  En  effet,  divers  observateurs,  entre  autre 

(l)  i/abus  des  boissons  alcooliques  parait  favoriser  rincnistation  artérielle.  L*usage 
d*eaux  bicarbonatées,  et  surtout  d*eaux  sulfatées  calcaires,  exerce  sur  le  développe- 
ment de  cette  altération  une  influence  incontestable  et  d*autant  plus  manifeste  que 
cette  môme  altération  est  très  rare,  d'après  les  observations  de  Vibert,  chez  les  habi- 
tants des  pays  granitiques  dont  les  eaux  sont  pauvres  en  seU  calcaires. 

L^influence  fâcheuse  du  régime  herbacé  est  de  pure  invention.  Cette  histoire  de 
moines  voués  à  une  nourriture  végétale  et  présentant,  à  un  ftge  peu  avancé,  des  artères 
fortement  indurées,  ne  fournit  ancune  preuve  scientiflque  à  cet  égard. 
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Féraud  (1)  etCh.  Legros,  n'ont  jamais  pu  rencontrer  un  ostéoplaste  dtos 
les  tuniques  artérielles  ainsi  altérées.  Cette  lésion  des  vaisseaux  est  une 
source  abondante  de  troubles  fonctionnels,  de  dilatations,  de  ruptures 
qui  amènent  plus  ou  moins  rapidement,  ou  brusquement,  la  cessation  de 
la  vie,  tandis  qu'il  est  constant,  aux  yeux  des  médecins  qui  s'occupent 
des  maladies  des  vieillards,  que  l'absence  de  concrétions  dans  les  artères 
est  une  cause  de  longévité.  Ce  qui  conGrme  cette  assertion,  c'est  qu'à 
l'autopsie  de  Thomas  Parr,  mort  à  l'âge  de  cent  cinquante-deux  ans, 
Harvey  ne  trouva  aucune  altération  du  système  vasculaire. 

InffarctwB  unitlqae  des  iioaTeam-iiéB.  —  Cette  lésion  a  été  l'objet 

d'une  étude  intéressante  faite  par  Parrot  (2). 

Les  reins,  chez  les  nouveau-nés,  sont  fréquemment  le  siège  d'une  lé- 
sion qui  apparaît  dans  toute  sa  netteté,  sur  la  coupe  que  l'on  pratique 
habituellement  pour  faire  l'examen  de  ces  organes.  On  y  voit  une  série 
d'aigrettes  d'un  beau  jaune  d'or  qui,  des  papilles,  s  étendent  en  s'épa- 
nouissant  vers  la  périphérie.  Si  l'on  presse  les  papilles,  on  fait  sourdre 
à  leur  surface  un  liquide  trouble  que  l'on  a  ingénieusement  comparé  à 
de  Feau  dans  laquelle  on  aurait  délayé  du  pollen.  Enfin,  si  l'on  eiamine 
au  microscope  les  tubuli,  on  voit  qu'ils  sont  remplis  de  sphérules  d'iné- 
gale grosseur  que  Virchow  a  pris  pour  de  l'urate  d'ammoniaque,  mais 
qui  sont  formés  d'urate  acide  de  soude.  C'est  en  ce  dépôt  d'urate  acide 
de  soude  dans  les  tubuli  que  consiste  ïinfarctus  uratique, 

Vernois,  qui  a  mentionné  le  premier  ces  concrétions  uratiques,  puis 
Schlossberger,  ont  assigné  à  ces  concrétions  une  origine  pathologique. 
Virchow,  au  contraire,  et  ses  adeptes,  leur  ont  attribué  une  origineph;- 
siologique.  D'après  ce  dernier,  l'infarctus  uratique  n'existerait  que  do 
deuxième  au  dix-neuvième  jour  à  dater  de  la  naissance;  l'eicrétion 
d'urate  d'ammoniaque,  suivant  lui,  ne  se  ferait  que  quarante-huit  heures 
après  la  naissance,  parce  qu'il  faudrait  ce  temps  pour  que  les  grands 
changements  physiologiques  résultant  de  l'influence  des  agents  exté- 
rieurs sur  l'enfant  pussent  se  manifester.  Suivant  Virchow,  les  pre 
mières  périodes  violentes  de  la  vie  extrautérine  seraient  accompagnées 
d'une  excrétion  considérable  d'urate  d'ammoniaque  qui  serait  un  pro- 
duit intermédiaire  à  la  formation  de  l'urée.  Enfin,  ce  qui  est  plo^ 
grave,  c'est  que,  toujours  d'après  Virchow,  l'infarctus  uratique  des 
reins  serait  d'une  grande  utilité  en  médecine  légale,  car  il  permettrait 
de  déterminer,  avec  précision,  si  l'enfant  a  vécu  ou  s'il  est  mort  enlff 
le  deuxième  et  le  dix-neuvième  jour  de  $a  naissance. 

Les  recherches  très  instructives  faites  par  Parrot,  à  l'hospice  des 

(i)  Jules  Féraud,  De  Valtératum  du  système  vasculaire^  thèse  de  Paris,  1868. 
(2)  Union  médicale^  28  mai  et  A  juin  1872. 
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Enfants-Assistés,  ont  démontré  l'erreur  dans  laquelle  était  tombé  This- 
tologiste  allemand,  qui  s'est  d'ailleurs  chargé  lui-même  de  se  réfuter,  en 
reconnaissant  que  les  concrétions  uratiques  existaient  parfois  chez  le 
fœtus.  Parrot  a  noté  l'infarctus  en  question  sur  des  enfants  d'un  mois, 
de  trente-  quatre,  de  trente-neuf  jours  et  même  de  cinq  mois,  et  lui  a 
attribué  avec  raison  une  origine  pathologique  que  lui  avaient  déjà 
reconnue  Vernois  et  Schlossberger.  Il  l'a  observé  chez  les  enfants 
atteints  de  cette  anarsarque  que  l'on  qualifie  improprement  de  sclé- 
rème,  et  chez  ceux  qui  succombent  à  la  suite  de  diarrhées  et  de  vomis- 
sements. C'estchez  les  enfants  délaissés,  mal  nourris,  qu'on  remarque  le 
plus  souvent  cette  affection,  à  laquelle  il  faut  décidément  reconnaître 
comme  cause  un  trouble  de  la  nutrition,  attendu  qu'elle  coïncide  sou^ 
vent  avec  un  dépôt  de  granulations  graisseuses  dans  les  cellules  épithé- 
liales  des  tubuli. 


EFFETS  ET  USAGES  DES  PRINCIPAUX  LITHONTRIPTIQUES 

Nous  devons  maintenant  étudier  les  moyens  employés  pour  éliminer 
de  l'économie  les  concrétions  de  diverse  nature. 

Il  est  d'abord  deux  points  à  noter.  Le  premier,  c'est  que  la  thérapeu- 
tique n'est  pas  encore  en  mesure  de  provoquer  l'élimination  de  tous 
les  dépôts  étrangers  dont  il  vient  d'être  question;  le  second  point,  c'est 
qu'il  suffit  parfois  de  recourir  à  une  hygiène  convenable  et  préventive, 
sans  prescrire  un  traitement  spécial. 

Est-il  question  de  Vinfarctus  uratiquCy  il  n'y  a  pas  lieu,  ainsi  que 
le  fait  justement  observer  Parrot,  d'instituer  un  traitement  thérapeutique 
contre  les  dépôts  uratiques  eux-mêmes.  Il  faut  combattre  la  maladie 
dont  ces  dépôts  ne  sont  que  l'un  des  effets,  ce  à  quoi  on  arrive  sur- 
tout en  dispensant  à  l'enfant  une  alimentation  convenable,  c'est-à-dire 
le  lait  d'une  bonne  nourrice,  ou  au  besoin,  le  lait  de  la  vache  ou  de  la 
chèvre.  ^.^ 

S'agit-il  des  altérations  athéromateuses  des  vaisseaux,  par  exemple 
de  la  calcification  de  l'aorte,  nous  sommes  réduits  à  l'impuissance,  du 
moins  dans  l'état  actuel  de  la  science. 

Que  s'il  s'agit,  au  contraire,  de  l'élimination  des  calculs  biliaires  qui 
produisent  les  coliques  hépatiques,  la  science  est  un  peu  plus  avancée. 
Sans  doute,  nous  ne  connaissons  pas  de  médicament  qui  puisse  être 
administré  à  l'intérieur  de  manière  à  aller  dissoudre  la  cholestérine, 
mais  nous  savons  que  les  Alcalins  peuvent  agir  dans  l'économie  en  dis- 
solvant les  matières  organiques  qui  unissent  plusieurs  calculs  biliaires 
pour  en  faire  des  calculs  volumineux,  et  que,  de  cette  manière,  ces  der- 
RABUTEAU,  Thérap.  —  4*  éd.  67 
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niers  se  désagrègent  peu  à  peu.  Ritter  ajoute  que  les  Alcalins  peuvent, 
en  outre,  exercer  une  action  heureuse,  soit  en  empêchant  la  précipita- 
tion, soit  en  dissoWant  les  corps  qui  pourraient  former  des  noyani  01 
centres  de  cristallisation  et  que,  peut-être,  ces  mêmes  médicaments  em- 
pêchent la  production  de  quantités  exagérées  de  cholestérine.  —  Letni- 
tement  des  coliques  hépatiques  a  été  indiqué  antérieurement  (AlcaltM, 
p.  383;  Tempérantiy  p.  322;  remède  deDura^de,  p.  1023). 

Enfin,  s'il  s'agit  des  concrétions  reconnaissant  pour  cause  soit  les 
diathèse  urique  et  goulteusey  soit  la  gravelle  phosphatiquey  soit  la  iia 
thèse  oxaliquef  nous  pouvons  agir  efficacement  en  prescrivant  divers 
agents  que  nous  allons  passer  en  revue. 

Traitement  de  la  diathèse  uriqae. 

Les  substances  qui  agissent  utilement  dans  cet  état  morbide  sont  oq 
des  dissolvants  physiques,  tels  que  ïeaUy  ou  des  dissolvants  chimiques, 
tels  que  les  Alcalins  (carbonates  de  potasse,  de  soude,  de  lithine),  ie 
horaxy  peut-être  le  phosphate  d^ ammoniaque  et  Yacide  benzo'ique.  Nais 
ce  dernier  agent  est  surtout  utile  dans  la  diathèse  phosphatique. 

Emploi  de  i*eaa.  —  Ce  liquide  est  certainement  l'un  des  meillen^ 
lithontriptiques.  Il  suffit  de  se  rappeler,  à  ce  sujet,  que  les  bufeors 
d'eau  n'ont  jamais  la  gravelle.  Je  n'insisterai  donc  pas  sur  l'emploi  de 
l'eau  dans  la  diathèse  urique,  et  je  passerai  immédiatement  aux  médic^ 
ments  suivants. 

Emploi  dos  AicaliiiB.  —  L'acide  urique,  qui  est  si  peu  soluble  dans 
l'eau  pure,  se  dissout  facilement  dans  les  liqueurs  alcalines.  Que  Foi 
mette  dans  un  tube  une  dizaine  de  centimètres  cub^  d*eau,  a?e( 
10  centigrammes  d'acide  urique  et  que  l'on  porte  à  l'ébuUition,  Oûtt 
marque  que  l'acide  urique  ne  semble  disparaître  en  aucune  façon;  mai» 
que  l'on  ajoute  un  peu  de  soude  ou  de  carbonate  de  soude,  la  liqoeor 
devient  bientôt  limpide  comme  de  l'eau  de  roche,  parce  qu'il  s'est  fonoé 
de  l'urate  de  soude,  qui  est  beaucoup  plus  soluble  que  l'acide  urique, 
surtout  à  chaud. 

Ainsi  s'explique  l'emploi  déjà  ancien,  dans  la  diathèse  urique,  des  Al- 
calins et  des  agents  qui  peuvent  se  transformer  en  ces  derniers  dans  ^o^ 
ganisme,  c'est-à-dire  de  la  plupart  des  sels  à  acide  organique,  telsqM 
les  tartrates,  malates,  citrates,  acétates,  margarates,  stéarates  de  po- 
tasse et  de  soude  (p.  313  et  suivantes).  Je  ferai  remarquer,  en  outre, 
que  l'urate  de  potasse  étant  plus  soluble  que  l'urate  de  soude,  il  serait 
préférable  d'administrer  le  bicarbonate  de  potasse.  C'est  pour  ce  motif 
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que  la  cure  végétale,  par  exemple  la  cure  au  raisin,  est  si  utile  dans  la 
diathèse  urique,  car  les  sels  de  potasse  remportent  dans  les  végétaux 
sur  les  sels  de  soude.  Le  raisin  contient  une  grande  quantité  de  bi* 
tartrate  de  potasse,  lequel  se  transforme  dans  l'organisme  en  bicarbo- 
nate de  potasse,  qui  passe  dans  les  urines.  C'est  à  l'usage  d'un  vin  léger, 
riche  en  crème  de  tartre,  que  Liebig  attribue  l'absence  des  affections 
calculeuses  chez  les  habitants  des  provinces  rhénanes.  Pour  que  le  trai- 
tement par  les  alcalins  soit  efficace,  il  faut  administrer  ces  médicaments 
de  manière  que  les  urines  deviennent  légèrement  alcalines,  ce  à  quoi  ou 
arrivera  en  faisant  prendre,  par  exemple,  le  bicarbonate  de  potasse  aux 
doses  de  5  à  6  grammes  au  moins  par  jour. 

€arlK»iiate   de  lltfiliun  on  de   llthlne.  —  Emplot   de  ee  sel  daMS 

la  diathèse  nriqae.  —  Vers  l'année  1817,  Ârfwedson  découvrit  la 
iithine  dans  quelques  minéraux  très  rares,  tels  que  le  spodumeriy  la 
pétalitey  la  tourmaline  apyre.  Davy  soumit  ensuite  cette  base  à  l'action 
de  la  pile,  et  en  retira  le  lithium. 

Ce  métal,  de  même  que  le  rubidium  et  le  caesium,  existe  en  très 
faible  quantité  dans  la  nature,  mais  il  se  rencontre  presque  partout  à 
l'état  de  diffusion.  Ainsi  Grandeau  en  a  trouvé  dans  les  cendres  de 
tabacs  des  provenances  les  plus  diverses.  On  l'a  rencontré  dans  diverses 
eaux  minérales,  telles  que  celles  de  Santenay,  de  Royat,  de  Baden- 
Baden,  de  Vichy,  de  Carlsbad,  de  Franzenbad,  de  Hall  (Autriche),  dans 
les  eaux  mères  des  sources  salées  d'Ebensee,  etc. 

Le  principal  sel  de  Iithine  est  le  carbonate  de  cette  base.  Ce  com- 
posé se  distingue  spécialement  des  autres  carbonates  alcalins  eu  ce 
qu'il  est  peu  soluble  dans  l'eau,  qui  n'en  prend  guère  que  la  cinquan- 
tième partie  de  son  poids,  soit  à  froid,  soit  à  chaud.  L'eau  chargée 
d'acide  carbonique  en  dissout  quatre  à  cinq  fois  plus  que  l'eau  pure 
(52,5  pour  1000). 

Andrew  Ure,  puis  Garrod,  sont  les  premiers  qui  aient  employé  le 
carbonate  de  Iithine  en  thérapeutique.  Se  fondant  sur  la  grande  solubi- 
lité de  l'urate  de  Iithine,  ainsi  que  sur  les  expériences  deLipowitz, 
qui  avait  vu  que  l'affinité  de  l'acide  urique  pour  la  Iithine  était  si  grande 
qu'en  faisant  bouillir  de  l'eau  avec  cet  acide  et  de  la  lépidolithe  (fluo- 
silicate  de  fer,  de  manganèse,  d'aluminium  et  de  lithium),  il  se  formait 
de  l'urate  de  lilhine  avec  déplacement  de  l'acide  silicique,  le  docteur 
Andrew  Ure  pensa  que  le  carbonate  de  Iithine  devait  être  un  précieux 
dissolvant  des  calculs  d'acide  urique.  Garrod  ayant  fait  macérer  dans 
l'eau,  en  contact  avec  du  carbonate  de  Iithine,  des  cartilages  infiltrés 
d'urate  de  soude,  des  métacarpiens  chargés  de  dépôts  goutteux,  vit 
ces  cartilages  et  ces  os  se  débarrasser,  en  quarante-huit  heures,  des 
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dépôts  qui  les  imprégnaient  tandis  que  le  carbonate  de  potasse  mettait 
beaucoup  plus  de  temps,  et  que  le  carbonate  de  soude  ne  paraissait  guère 
agir. 

Le  carbonate  de  lithine  paraissait  donc  appelé  à  rendre  des  services 
dans  la  goutte  et  dans  la  diathèse  urique.  Garrod  aurait  employé  ce 
médicament  avec  succès,  soit  chez  les  sujets  atteints  de  goutte  chro- 
nique, soit  chez  ceux  atteints  de  diathèse  urique  liée  à  la  gravelle.  Les 
accès  de  goutte  auraient  été  éloignés,  l'état  général  des  malades  amé- 
lioré, et  les  urines  auraient  cessé  de  donner  des  dépôts  d'acide  urique. 
Andrew  Ure  a  proposé,  de  son  côté,  les  injections  de  carbonate  de 
lithine  dans  la  vessie  pour  dissoudre  les  calculs  renfermés  dans  la  cavité 
de  cet  organe.  Il  s'était  assuré,  d'ailleurs,  qu'un  calcul  formé  d'acide 
urique  alternant  avec  des  couches  d'oxalate  de  chaux,  ayant  été  mis 
dans  30  grammes  d'eau  contenant  ^  centigrammes  du  sel  de  lithium, 
avait  perdu,  dans  l'espace  de  cinq  heures,  à  la  température  du  sang, 
25  centigrammes  de  son  poids. 

Le  carbonate  de  lithine  s'est  donc  présenté  comme  l'un  des  meilleurs 
dissolvants  de  l'acide  urique  et  des  urates,  non  seulement  dans  un  ven^ 
à  expérience,  mais  dans  l'organisme.  C'est  pourquoi  on  avait  cru  jadis 
pouvoir  attribuer  les  propriétés  lithontripiques  des  eaux  de  Vichy^  da 
moins  en  partie,  à  ce  sel  qu'elles  ne  contiennent  qu'en  proportions 
infinitésimales,  par  conséquent  inactives. 

Le  mode  d'administration  et  les  doses  du  carbonate  de  lithine  exigent 
plus  de  précaution  que  je  ne  le  croyais  naguère.  Me  fondantsur  des  doses 
assez  fortes  que  divers  médecins  avaient  employées,  j'avais  avancé  qu'oa 
pouvait  administrer  sans  inconvénient,  chaque  jour,  1  à  2  grammes  de 
carbonate  de  lithine  dissous  dans  l'eau  de  Seltz.  Hais,  sous  l'influence  de 
ces  doses,  on  ne  tarde  pas  à  éprouver  des  troubles  gastriques,  delà 
dyspepsie  et  même  des  vomissements,  enfin  des  douleurs  dans  les  régions 
rénales.  Ces  accidents  ont  été  accusés  par  diverses  personnes  à  qui 
j'avais  fait  prendre  le  carbonate  de  lithine  aux  doses  indiquées;  enfia 
les  troubles  gastriques  ont  été  signalés  également  par  Ciiment  (1),  dans 
une  expérience  qu'il  a  faite  sur  sa  propre  personne,  en  prenant  6  grammes 
de  carbonate  de  lithine  en  quatre  jours,  savoir  1  gramme  chacun  des 
deux  premiers  jours,  et  3  grammes  chacun  des  jours  suivants.  De  plus, 
Ciiment  a  constaté,  de  la  manière  la  plus  évidente,  que  le  carbonate  de 
lithine,  de  même  que  les  autres  carbonates  alcalins,  diminue  le  nombre 
des  globules  rouges  qui,  de  4  559  300  par  millimètre  cube,  sont  descen- 
dus à  3  854  200  sous  l'influence  de  6  grammes  de  ce  sel.  Le  carbonate 

(1)  ciiment,  Traitement  de  la  gravelle  urique  avec  de  nouvelles  expérienoti  tv 
Vaction  d€i  alcaline,  thète  de  Paris,  1874. 


Digitized  by 


Google 


LITHONTRIPTIQUES.  1061 

de  lilhine  agit  donc  sur  le  sang  et  engendre  l'anémie  comme  les  autres 
carbonates  alcalins  que  nous  avons  étudiés  (p.  276).  Ces  données  sont 
venues  établir  de  nouveau  l'harmonie  que  j*ai  signalée  entre  les  effets 
généraux  des  Alcalins  sur  la  nutrition. 

On  fera  prendre  le  carbonate  de  lithine  aux  doses  de  10  à  50  centi- 
grammes par  jour,  dans  de  l'eau  de  Seltz  simple  ou  édulcorée  avec  du 
sirop  de  groseilles,  ou  avec  du  sirop  d'écorces d'oranges  amères.  D'ailleurs, 
il  n'est  jamais  nécessaire  d'administrer  le  carbonate  de  lithine  à  de  fortes 
doses,  car  le  poids  atomique  du  lithium  étant  faible,  une  quantité  donnée 
de  ce  sel  neutralise  une  quantité  beaucoup  plus  grande  d'acide  urique. 

Au  lieu  de  carbonate  de  lithium,  on  peut  conseiller  l'usage  d'une  eau 
minérale  lithinée. 

Eaux  minérales  lithinées.  —  Bien  que  le  lithium  ne  soit  pas  très  rare 
dans  la  nature,  il  existe  très  peu  d'eaux  minérales  contenant  ce  métal  en 
quantités  appréciables  et,  par  suite,  efficaces.  Les  proportions  qu'on  en  a 
trouvées  dans  plusieurs  eaux,  telles  que  celles  de  Vichy,  de  Châtel-Guyon, 
de  Carlsbad,  etc.,  sont,  pour  ainsi  dire,  infinitésimales  et  négligeables. 

Une  seule  eau  minérale,  connue  jusqu'ici,  fait  exception  par  sa  richesse 
relative  en  lithium.  C'est  celle  de  Santenay  (Côte-d'Or),  qui  l'emporte  de 
beaucoup,  sous  ce  rapport,  sur  celle  de  Royat,  qui  n'en  contient  que 
Oî',035,  et  sur  celle  de  Baden-Baden.  L'eau  de  Santenay  contient,  par 
litre,  près  de  10  centigrammes  de  chlorure  de  lithium  associé  à  divers 
sels,  notamment  au  chlorure  de  sodium  (1).  Cette  proportion  relative- 
ment si  considérable,  s'explique  par  la  proximité  de  Santenay  des  mon- 
tagnes du  Morvan,  où  se  trouverait  probablement  de  la  lépidolithe. 

Cette  eau  était  employée  depuis  longtemps  par  les  habitants  du  pays 
contre  les  coliques  néphrétiques  qu'elle  fait  disparaître  par  ses  propriétés 
à  la  fois  lithontriptiques  et  diurétiques.  On  l'emploie  comme  lithontriptique 
aux  doses  de  1  à  2  verres  par  jour.  Elle  est  diurétique  et  laxative  aux 
doses  de  2  à  4  verres,  purgative  aux  doses  de  4  à  6  verres. 

Emploi  du  borax.  —  Le  boraXy  OU  biborate  de  soude^  est  un  sel 
incolore,  d'une  saveur  et  d'une  réaction  alcalines,  cristallisant  soit  en 


(1  )  L'eau  de  Santenay  contient  par  litre  : 

Gaz  carbonique  libre 0.128 

Bicarbonates  de  calcium,  de  magnésium 0.289 

Chlorure  de  sodium 5.231 

—  de  potassium 0.195 

—  de  lithium 0.093 

Sulfates  de  sodium,  de  calcium,  de  magnésium 3.224 

Protoxyde  de  fer,  silice 0.049 

Total 9.209 
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prismes  hexaèdres  contenant  10  molécules,  ou  47  pour  100  d'eau,  soif 
en  octaèdres  n*en  contenant  que  30  pour  iOO.  Les  cristaui  contenant 
10  molécules  d*eau  se  dissolvent  dans  20  fois  leur  poids  de  ce  liquide^àla 
température  ordinaire,  et  dans  la  moitié  de  leur  poids  d'eau  bouillante. 

Les  propriétés  dissolvantes  de  ce  sel  vis-à-vis  de  Tacide  uriqae  sont 
assez  considérables.  La  solubilité  de  cet  acide  dans  une  solution  bouil- 
lante de  borax  est  même  mise  à  profit  par  les  chimistes  pour  le  purifier. 
On  comprend  donc  que  le  biborate  de  soude  soit  employé  comme  lithon- 
triptique  dans  la  diathèse  urique. 

Le  borax  n'étant  pas  dangereux  (page  335),  on  peut  en  prescrire 
chaque  jour  de  fortes  doses,  5  et  même  10  grammes  dans  une  tisane 
appropriée,  ou  dans  de  Teau  édulcorée  à  l'aide  d'un  sirop. 

Ce  même  sel  est  employé  à  d'autres  usages,  è.  cause  des  propriétés 
remarquables  qui  lui  feront  assigner  un  rang  élevé  parmi  les  agents 
antiseptiques  et  destructeurs  des  organismes  qui  produisent  les  fer- 
mentations. Je  dirai  seulement  ici  qu'on  l'emploie  fréquemment  en  gar- 
garismes,  en  collutoires,  dans  les  cas  où  l'on  fait  usage  du  chlorate  de 
potasse.  On  rend  les  solutions  de  ce  médicament  tantôt  astringentes, 
tantôt  émollientes,  en  employant  comme  excipient,  soit  le  miel  rosatet 
une  infusion  de  feuilles  de  ronce  (borax,  1 5  grammes;  miel  rosat, 
50  grammes;  feuilles  de  ronce  en  infusion,  25 grammes),  soit  une  décoc- 
tion d'orge  (borax,  4  à  8  grammes;  décoction  d'orge,  150  grammes). 

Le  biborate  de  potasse,  suivant  Ure,  serait  préférable  au  biborate  de 
soude.  On  Tadministrerait  à  des  doses  moins  fortes. 

Agents  divers.  —  On  a  employé  également  l'acide  benzolque  dam 
la  goutte  et  la  diathèse  urique.  On  avait  cru  d'abord  que,  sous  rinfluence 
de  l'acide  benzoîque,  l'acide  urique  se  transformait  en  acide  hippo- 
riquequi  est  plus  soluble.  Cette  transformation  n'a  pas  lieu;  toutefois 
l'acide  urique  se  formerait,  dit-on,  en  moindre  quantité  chez  les  sujets 
prenant  de  l'acide  benzoîque.  Les  benzoates,  notamment  le  benzoatede 
soude,  le  benzoate  de  lithine  ferrugineux,  ont  été  conseillés  pour  renh 
placer  Tacide  benzolque. 

Je  rappellerai  l'emploi  déjà  indiqué  (page  924)  du  colchique  dans  la 
goutte.  La  préparation  suivante  parait  être  avantageuse  : 

Sirop  antigouUeux  (Natalis  GuiUot). 

Teinture  alcoolique  de  semences  de  colchique.   ) 

^  .,,,..; ,  ^        ;  aa    5  grammes. 

Teinture  de  digitale ) 

Extrait  de  gaïac 10        — 

Sirop  de  sucre 1000        — 

Trois  cuiUerées  à  bouche  à  prendre  chaque  jour  au  début.  On  augmente  ensuite  Itf 
doses  du  double  ou  du  triple. 
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Traitement  de  la  gravelle  phosphaticpe. 

Les  Alcalins  sont  inutiles  dans  la  gravelle  phosphatique.  Le  sesqui- 
carbonate  d'ammoniaque  serait  même,  dans  ce  cas,  extrêmement  dange- 
reux. Je  ferai  remarquer  d'ailleurs,  qu'il  ne  faut  jamais  prescrire  ce 
dernier  sel  comme  lithontriptique ;  en  effet,  Turate  d'ammoniaque  est 
moins  soluble  que  les  urates  de  potasse  et  de  soude,  et  l'administration 
des  sels  auunoniacanx  pourrait  déterminer  la  formation  des  calculs  de 
phosphate  ammoniaco-magnésien. 

Ce  qu'il  faut  conseiller  aux  sujets  ayant  de  la  gravelle  ou  des  calculs 
de  phosphate  ammoniaco-magnésien  ou  de  phosphate  de  chaux,  ce  sont 
les  reconstituants^  les  ferrugineux,  une  bonne  nourriture,  une  bonne 
hygiène,  l'exercice.  Puisque  nous  savons  que  les  phosphates  sont  solu- 
bles  dans  les  acides,  il  faut  faire  en  sorte  de  rendre  les  urines  acides  ^ 
soit  par  une  alimentation  substantielle,  soit  par  l'usage  de  l'eau  de  Seitz 
(page  844),  soit  par  l'usage  de  l'acide  benzolque  qui  passe  dans  les 
urines  à  l'état  d'acide  hippurique. 

Acide  beueiqae.  —  Nous  avons  VU,  dans  l'étudc  des  Balsamiques, 
que  ce  qui  caractérise  les  baumes ^  c'est  la  présence  de  l'acide  benzoïque 
ou  de  l'acide  cinnamique  dans  ces  substances. 

L'acide  benzolque,  C^H^O*,  qu'on  retire  facilement  du  benjoin  par 
sublimation,  se  présente,  lorsqu'il  est  pur,  sous  la  forme  d'aiguilles 
hexagonales  d'une  grande  blancheur,  d'une  odeur  balsamique,  très  solubles 
dans  l'alcool,  solubles  dans  25  d'eau  bouillante  et  dans  200  d'eau  froide. 
Les  benzoates  alcalins,  ainsi  que  le  benzoate  de  manganèse,  sont  très 
solubles;  les  autres  le  sont  beaucoup  moins  (benzoate  de  chaux),  ou  sont 
presque  insolubles  (benzoate  de  plomb). 

L'acide  benzoïque  est  à  l'alcool  benzylique  et  à  l'essence  d'amandes 
amères,  ou  aldéhyde  benzylique,  ce  que  l'acide  acétique  est  à  l'alcool 
ordinaire  ou  éthylique  et  à  l'aldéhyde  éthylique.  Aussi  peut-on  l'obtenir 
facilement  par  l'oxydation  de  l'essence  d'amandes  amères. 

Vacide  cinnamique,  C'H^O',  qui  correspond  de  même  à  un  alcool, 
à  l'alcool  cinnamiqne  ou  styrone  qui  existe  dans  le  styrax,  et  à  l'hydrure 
de  cinnamyle  ou  aldéhyde  cinnamique,  qui  est  identique  avec  l'essence 
de  cannelle,  présente  des  propriétés  analogues  à  celles  de  l'acide  ben- 
zolque avec  lequel  on  pourrait  le  confondre.  De  même  que  celui-ci,  il 
est  très  soluble  dans  l'alcool  et  peu  soluble  dans  l'eau. 

Ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  acides  n'existent  dans  les  urines  fraîches  de 
l'homme  ni  des  animaux.  Mais  il  est  très  remarquable  que  les  urines 
putréfiées,  surtout  celles  des  chevaux  et  des  ruminants,  renferment  de 
Tacide  benzolque.  Ce  résultat  provient  de  ce  que,  pendant  la  fermenta- 
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t\m  ^M  U;  r^^o  Ul  4  an«  fem^txtatmi  d^$  viines,  F^ain  fri  est  (ffrire 

l>a  Uzn^U/nuzUhTï  de  Tari  ie  U:niolq%e  H  de  l'aclie  cÎAAasi w  et 
a/:idi!;  hippnhqne  dans  l'ï  sein  de  ror^aoistDe,  a>aâatêie  par  Wô'iler. 
par  Keller,  par  Andrew  Ure^  e^t  [K^ar  noos  d'aoe  ûoporUBce  capiuk. 
Chez  le^f  «iuj^t^  dont  lef  arines  sont  ammoniacales,  on  toû  hieML  ce 
lU\iwUi  d^Tenir  aride  apr^r^  Hnf  estloo  de  Tatide  benxMqve,  car  Tadde 
hippurique  qnj  en  résulte  a  aoe  acidité  prononcée.  Cest  poarfMÎ  m 
fti'%cx\i  avec  avantage  l'acide  beaz)]qae  chex  les  snjels  ea  qnestiia, 
airiHf  que  GfMHelia  et  A.  Robin  (2)  Tont  rappelé  de  nonrean.  Les  calctk 
de  phoftpbate  ammontaco-magnésien  et  de  phosphates  de  duu  et  de 
m^nh'itt,  qui  ont  pu  se  former  dans  la  yessie,  disparaissent  bceitét 
lorsque  Turine  continue  d'être  acide. 

MixUtrt  hemoiqme. 

Acide  benzoïque i  gramme. 

Phosphate  de  «onde 10  grammes. 

Km  diitillée 100       — 

Hirop  de  «acre q.  s. 

A  prendre  en  troi»  fois  dans  la  journée.  —  (Le  phosphate  de  soude  est  ajouté  poir 
favnriior  U  dissolution  de  Tacide  benzoïque.) 

Dans  la  diathëse  phosphatiqae,  il  faut  rejeter  l'emploi  du  phosphate 
de  soude  comme  excipient  de  Tacide  benzoïque. 

Solution  benioïque  (Rabuteau). 

Acide  bonxoïque 2  grammes. 

Alcoolé  de  prunes  ou  d'ananai aa     50       — 

Birop  do  sucre 150       — 

Deux  à  quatre  cuillerées  à  bouche  par  jour. 

Certains  médecins  préfèrent  à  l'acide  benzoïque  les  benzoates  de 

(I;  L*aQido  nltro-bonioïque  se  transforme  dans  l'organisme  en  acide  nitro-hippu- 
rlquo.  —  GoniuUeif  pour  plus  de  détails,  mes  Éléments  d'Urologie^ 
{i)  GoBielin  et  A.  Robia,  Complet  rendue  de  VAc^d,  deac,  5  jaarier  1874. 
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soude,  de  chaux,  d'ammoniaque.  Le  beoioate  d'ammoniaque  est  formel- 
lement contre-indiqué,  comme  sel  ammoniacal,  dans  la  diathèse  phos- 
phatique. 

Traitement  de  l'oxalurie. 

Cette  afTection,  qui  est  due  à  une  accumulation  d'acide  oxalique  dans 
le  sang,  est  caractérisée  chimiquement  par  la  présence  d'oxalates,  no- 
tamment d'oxalate  de  chaux  dans  les  urines  (fig.  50).  Ce  dernier  sel  se 
reconnaît  à  ses  cristaux  octaédriques, 
qui  ressemblent  à  des  enveloppes  de 
lettres  carrées.  Ils  sont  fortement  réfrin  - 
gents,  insolubles  dans  Teau,  dans  les 
acides  organiques,  tels  que  Tacide  acé- 
tique, l'acide  formique,  mais  ils  se  dissol- 
vent dans  les  acides  minéraux,  tels  que 
l'acide  nitrique,  l'acide  chlorhydrique . — 
Les  cristaux  s'en  présentent  parfois  sous 
la  forme  de  prismes  carrés  terminés  par 
des  pyramides. 

L'oxalurie  est  caractérisée  sympto- 
matiquement,  d'après  Begbie,  par  l'a-  Fitj.sa.-Criôiauxa'oxaiatodcchaux. 
maigrissement,  par  une  pâleur  particu- 
lière, la  dyspepsie,  la  flatulence,  une  sensation  de  pression  dans  la  région 
épigastrique,  des  douleurs  dans  le  dos  et  dans  les  lombes  ;  des  troubles 
nerveux  marqués  par  l'irritabilité  du  caractère,  par  la  mélancolie,  les 
craintes  exagérées;  enfin  par  un  état  subfébrile  qu'indiquent  une  certaine 
vivacité  du  pouls  et  un  certain  degré  de  sécheresse  de  la  peau  (1). 

L'oxalurie  reconnaît  diverses  causes.  Elle  est  due,  en  premier  lieu, 
à  l'ingestion  d'acide  oxalique  ou  d'oxalates  sous  une  forme  quelconque. 
En  effet,  tandis  que  les  acides  végétaux  ordinaires  et  leurs  sels,  tels  que 
les  acides  malique,  tartrique,  citrique,  et  les  malates,  tartrates  et  ci- 
trates sont  brûlés  dans  l'organisme  (page  303  et  suiv.),  il  est  remar- 
quable que  l'acide  oxalique  et  les  oxalates  ne  subissent  aucun  phéno- 
mène de  combustion  dans  l'organisme,  de  sorte  qu'après  leur  ingestion 
on  peut  toujours  constater  dans  les  urines  la  présence  de  l'oxalate  de 
chaux  (2).  C'est  pourquoi  on  a  observé  l'oxalurie  après  l'abus  de  la  rhu- 
barbe,  après  l'ingestion  fréquente  de  l'oseille,  car  la  rhubarbe  et  l'oseille 

(1)  Begbie,  Onstomach  and  nervons  ditcorder  a$  eonnecledvilhtheoxalic  diathesis 
{Edinb,  monlhly  journ,  ofmed.  «c,  1849. 

(2)  Rabuteau,  Contribution  à  V étude  du  mode  d* élimination  et  de$  effets  toxiques 
de  Vacide  oxalique  et  des  oxalates  {Comptes  rendus  de  la  Société  de  biologie,  WA, 
p.  59,  et  Gai.  méd.  de  Paris,  1874). 
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contiennent  de  Tacîde  oxalique.  C'est  pourquoi  il  faut  éviter  TingestioQ 
de  toute  substance  médicamenteuse  contenant  un  oxalate.  —  L'oiilurie 
a  été  observée  également  dans  la  fièvre  typhoïde,  dans  la  goutte,  dau 
les  affections  cardiaques  et,  en  général,  dans  les  états  morbides,  où  il 
existe  un  trouble  de  la  respiration.  On  Ta  constatée  après  Tingestion 
immodérée  de  Feau  de  selt2,  du  sucre. 

Le  traitement  de  i  oxalurie  est  difficile.  S'il  existe  des  calculs  dW 
late  de  chaux  dans  la  vessie,  on  ne  peut  penser  à  les  faire  dissoudre, 
puisqu'ils  ne  sont  solubles  que  dans  les  acides  énergiques.  11  but  re- 
courir à  la  litbotritie  ou  à  la  taille.  Cette  dernière  opération  a  été  pra- 
tiquée assez  souvent  chez  les  enfants  élevés  à  la  campagne,  où  les  cal- 
culs d'oxalate  de  chaux  sont  plus  fréquents  que  dans  les  villes.  On  doit 
proscrire  l'usage  des  substances  contenant  de  l'acide  oxalique  ou  des 
oxalatesy  et  rejeter  tout  aliment  sucré.  Begbie  conseille  aux  sujets  atteints 
d*oxalurie  de  se  vêtir  chaudement,  de  prendre  des  bains  tièdes,  de 
faire  usage  de  lait  et  de  viande  ;  il  conseille  également  de  prendre  du 
nitre,  de  l'acide  chlorhydrique  à  la  dose  de  30  gouttes  dans  de  reao 
édulcorée. 

Gallois,  considère  l'emploi  des  Alcalins  comme  avantageux  (1).  Il  est 
possible  que  ces  médicaments  soient  utiles  à  faibles  doses,  car  ils  se 
transforment  alors  en  chlorures  dans  le  suc  gastrique  et  ne  rendent  poiot, 
dans  ce  cas,  les  urines  alcalines.  Je  présume  que  les  nnoyens  qui  rendeot 
les  urines  acides,  les  Ferrugineux  par  exemple,  devraient  être  admi- 
nistrés de  préférence  aux  Alcalins. 


Les  Lithontriptiques,  ou  mieux  Lithonlytiques,  sont  des  médicaments  ajuii 
la  propriété  de  dissoudre  et  d'éliminer  les  concrétions  qui  peuvent  se  fonoer 
dans  divers  points  de  l'organisme. 

Parmi  ces  concrétions  nous  citerons  : 

1^  Les  calculs  urinaireSt  qui  sont  formés  d'éléments  normaux  ou  pathol»- 
giques  de  l'urine,  c'est-à-dire  tantôt  d'acide  urique  et  d'uratès  {calculs  urùi^ii^ 
gravelle  urique  jaune  ou  rouge),  tantôt  de  phosphate  de  chaux,  de  phosphate 
de  magnésie,  ou  de  phosphate  ammoniaco-magnésien  {calculs  phospkaiùp^^ 
gravelle  blanche),  tantôt  d'oxalate  de  chaux  {calculs  muraux).  Le  phosphate 
anunoniaco-magnésien  n'est  pas  un  principe  normal  de  l'urine  ;  il  se  forme 
lorsque  ce  liquide  devient  ammoniacal.  Les  calculs  d'oxalate  de  chaox  soit 
moins  fréquents  dans  les  villes  que  dans  les  campagnes,  où  Ton  fait  plus  fré- 
quemment usage  de  l'oseille. 

(1)  GaUois,  Mémoire  snr  Voxalate  de  chaux  dans  Us  sédiments  de  Vurine  di»t  ^ 
gravelle  et  les  calculs  {Ga*.  médicale  de  Paris,  1859). 
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â**  Les  calculs  biliaires,  qui  sont  formés  de  cholestérine  quelquefois  presque 
pure,  mais  associée  le  plus  sou?ent  aux  matières  colorantes  de  la  bile  (biliru- 
bine, bilifuscine,  biliprasine,  bilihumine)  et  à  des  matières  inorganiques  (phos- 
phates et  carbonates  de  chaux,  de  magnésie,  etc.).  Il  est  excessivement  rare  que 
les  matières  inorganiques  prédominent.  Plusieurs  petits  calculs  sont  parfois 
agrégés  par  du  mucus  et  constituent  ainsi  un  calcul  volumineux. 

3^  Les  dépôts  tophacés,  qu'on  trouve  dans  les  articulations,  dans  les 
synoviales,  dans  les  tendons,  et  qui  sont  constitués  presque  exclusivement  par 
des  urates.  Ceux  qui  incrustent  les  vaisseaux  sont  formés  de  carbonate  de  chaux, 
qui  s'est  substitué  à  des  granulations  graisseuses  formées  en  premier  lieu.  11 
n'y  a  pas  ossification  des  artères,  comme  on  l'a  dit,  mais  incrustation  de  sel 
calcaire. 

Au  sujet  des  diverses  concrétions  qui  viennent  d'être  mentionnées,  il  est  utile 
de  signaler  l'affection  qu'on  appelle  infarctus  uratique  des  nouveau-nés. 
Cette  affection  n'a  point  une  origine  physiologique  ;  elle  est  due  à  un  trouble 
de  la  nutrition.  Elle  ne  se  rencontre  pas  seulement,  comme  on  l'a  dit,  du 
deuxième  au  dix-neuvième  jour  après  la  naissance,  elle  peut  exister  chez  le 
fœtus;  on  Fa  observée  même  chez  des  enfants  âgés  de  cinq  mois. 

Les  moyens  employés  pour  éliminer  de  l'économie  les  diverses  concrétions, 
varient  suivant  la  nature  de  ces  dernières. 

S'agit-il  des  altérations  athéromateuses  des  vaisseaux,  nos  moyens  sont 
nuls  dans  l'état  actuel  de  la  science. 

S'agit-il  de  Vinfarctus  uratique,  il  n'y  a  pas  lieu  d'instituer  un  traitement 
thérapeutique  spécial;  il  faut  combattre  la  maladie  dont  ils  sont  l'effet,  nourrir 
l'enfant  d'une  manière  convenable. 

Si  nous  nous  proposons  de  favoriser  l'élimination  des  concrétions  biliaires, 
nous  administrerons  les  Alcalins  ou  la  diète  herbacée.  En  effet,  les  Alcalins 
peuvent  exercer  une  action  heureuse,  en  dissolvant  le  mucus  et  les  matières 
colorantes  biliaires  qui  font  partie  des  calculs,  en  empêchant  la  précipitation, 
en  redissolvant  même  les  corps  qui  pourraient  former  des  noyaux  ou  centres 
de  cristallisation  ;  en  un  mot,  ils  peuvent  jouer  un  rôle  à  la  fois  curatif  et 
préventif.  Mais  ces  agents  ne  font  rien  sur  un  calcul  déjà  formé  et  composé 
entièrement  de  cholestérine  ou  revêtu  de  cette  substance. 

Lorsque  nous  voulons  éliminer  et  prévenir  le  développement  des  concrétions 
reconnaissant  pour  cause  les  diathèse  urique  et  goutteuse,  nous  prescrivons 
divers  agents  qui  forment  le  groupe  des  Lithonly tiques  proprement  dits. 

Ces  agents  sont  :  1^  les  boissons  aqueuses  abondantes;  â<*  les  Alcalins 
{carbonates  de  potasse  et  de  soude,  carbonate  de  lithine)  ;  3^  divers  médica- 
ments, tels  que  le  borax,  les  acides  benzoique  et  cinnamique. 

Les  Alcalins  transforment  l'acide  urique,  qui  est  très-peu  soluble,  en  urates 
plus  solubles.  L'alimentation  herbacée,  les  fruits  et  végétaux  acides,  rendant 
les  urines  alcalines  lorsqu'ils  ont  été  ingérés  en  quantité  suffisante,  produisent 
le  même  effet.  L'urate  de  lithine  étant  le  plus  soluble  des  urates,  l'emploi  du 
carbonate  de  cette  base  peut  être  avantageux.  Il  en  est  de  même  d'une  eau 
fortement  lithinée,  telle  que  celle  de  Santenay. 
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On  prescrira  les  bicarbonates  de  potasse  et  de  soude,  dans  la  diathése  nrique 
et  la  gravelle,  à  des  doses  capables  de  donner  aux  urines  un  commencement 
d'alcalinité,  c'est-à-dire  à  celles  de  5  à  6  grammes  au  moins  par  jour.  Le  or- 
bonate  de  litbine  s'administrera  aux  doses  de  10  à  50  centigrammes  au  plas 
par  jour.  D'ailleurs  le  poids  atomique  du  lithium  étant  feible,  il  faut  une  faible 
quantité  du  carbonate  de  ce  métal  pour  neutraliser  une  quantité  considérable 
(4  fois  plus)  d'acide  urique. 

Le  borax  étant  un  dissolvant  de  l'acide  urique  en  empêche  la  précipitatioD. 

Lorsqu'il  s'agit  de  gravelle  phosphatique,  il  ne  faut  pas  employer  les  Alcalins. 
Le  sesquicarbonate  d'ammoniaque  serait  d'ailleurs  dangereux  dans  celte  affec- 
tion qu'il  ne  ferait  qu'aggraver.  Il  faut  prescrire  l'eau  de  Seltz,  administrer 
l'acide  benzoïque  ;  on  doit,  en  un  mot,  chercher  à  rendre  les  urines  acides. 

Les  acides  benzoïque  et  cinnamique  se  transforment  dans  l'organisme  en 
acide  hippurique,  qui  rend  les  urines  trés-acides.  Il  n'est  pas  démontré  que, 
sous  l'inQuence  de  ces  acides,  l'acide  urique  se  transforme  lui-même  en  acide 
hippurique,  qui  est  beaucoup  plus  soluble.  L'acide  benzoïque  semblerait  néan- 
moins être  utile  dans  la  diathése  urique,  en  ce  qu'il  diminuerait  laformalioode 
l'acide  unique.  C'est  dans  la  gravelle  blanche  ou  phosphatique  que  l'administra- 
tion en  est  surtout  avantageuse.  On  prescrit  l'acide  benzoïque  aux  doses  de 
50  centigrammes  à  1  gramme  par  jour  en  mixture,  en  solution  hydro-alcoo- 
lique, ou  dans  un  alcoolat  de  produits  végétaux  contenant  déjà  cet  acide.  11  en 
est  qui  préfèrent  les  benzoates  de  soude,  de  chaux,  d'ammoniaque.  Ce  dernier 
est  formellement  contre-indiqué,  comme  sel  ammoniacal,  dans  la  diathése 
phosphatique. 

Moxalurie  est  caractérisée  par  la  présence  de  l'acide  oxalique,  ou  plutôt  de 
l'oxalate  do  chaux  dans  l'urine.  Les  calculs  d'oxalate  de  chaux  ne  se  dissolvent 
que  dans  les  acides  minéraux.  Pour  en  débarrasser  la  vessie,  il  faut  recourir  â 
la  lithotritie  et  parfois  à  la  taille.  On  doit  rejeter  l'usage  de  toute  substance 
contenant  de  l'acide  oxalique  ou  un  oxalate  quelconque. 


m.   —  ANTHELMINTIQUES 


On  sait  que  la  classe  des  entozoaires  ou  helminthes  peut  être  divisée 
en  trois  ordres  :  les  TœnioïdeSy  les  Trématodes  et  les  Nématode$. 

Les  TœnioïdeSy  eif  pelés  encore  Cestoides  (dext-rroç,  piqué,  brodé,  cein- 
ture de  Vénus)  et  Vers  rubanés,  contiennent  les  genres  Tœnia  et 
Bothry  acéphale. 

Les  Trématodes  (de  rp^^a,  trou,  orifice,  qu'on  croyait  exister  sur  leur 
face  ventrale  et  qui  n'est  qu'une  ventouse),  appelas  encore  Vers  platSy 
ne  comprennent  que  le  genre  Douve  qu'on  rencontre  surtout  dans  le 
foie. 
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Les  Nématodes  (de  v^itta,  fil,  et  «îoç,  forme),  appelés  encore  Vers 
cylindriquesy  comprennent  V Ascaride  lombricoïdey  qui  vit  dans  Tintes- 
tin  grêle;  VAncylostome  duodénal^  qui  vit  dans  le  duodénum;  le  Tricho- 
céphale  dispare^  dans  le  csecum  ;  V Oxyure  vermiculairsy  dans  le  rec- 
tum,  et  qui  remonte  parfois  dans  le  vagin  ;  le  Strongle  géant,  qui  vit 
dans  les  reins;  la  Trichine,  dans  les  muscles;  la  Pilaire  de  Médine^ 
dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  des  membres  inférieurs. 

Nous  ne  pouvons  nous  occuper  que  des  médicaments  employés  contre 
les  entozoaires  du  tube  digestif,  c'est-à-dire,  d'une  part,  contre  les 
Taenioîdes  et,  d'autre  part,  contre  quelques  vers  Nématodes,  tels  que 
l'ascaride  iombrioîde,  l'oxyure  vermiculaire,  etc.  En  effet,  on  ne  pos- 
sède pas  de  médicaments  capables  de  débarrasser  l'organisme,  ni  du 
strongle,  ni  de  la  trichine,  ni  de  la  filaire. 

Or,  il  est  remarquable  que  certains  médicaments  présentent  une  effi- 
cacité particulière  contre  les  Tseniotdes,  tandis  que  d'autres  sont  surtout 
utiles  contre  les  Nématodes,  qu'on  désigne  vulgairement  sous  le  nom  de 
Vers.  Les  Anthelminthiques  se  divisent  donc  naturellement  en  deux 
groupes  :  les  Tœnifuges  et  les  Vermifuges. 


I.  —  T/EIVIFIJ«E» 

Les  agents  de  ce  groupe  sont  presque  exclusivement  d'origine  végé- 
tale. Les  principaux  d'entre  eux  sont,  parmi  les  exotiques  :  le  Kousso, 
le  Musenna,  le  Sûaria,  le  Tatzé;  parmi  les  indigènes  :  la  Fougère 
mâle  et  VÊcorce  de  racine  de  grenadier. 

1»  Kousso 

Dans  le  langage  pharmacologique,  on  appelle  kousso  les  grappes  ou 
plutôt  les  fleurs  du  Koussolier  (Brayera  anthelmintkica),  bel  arbre 
dioïque  de  la  famille  des  Rosacées,  tribu  des  Agrimoniées,  qui  croit  en 
Abyssinie,  à  3  kilomètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  (1).  Cet  arbre, 
qui  atteint  une  hauteur  de  8  à  15  mètres,  présente  de  loin  l'aspect  d'un 
noyer  chargé  de  longues  et  larges  grappes  pendantes. 

Les  fleurs  en  sont  petites  et  rougeàtres.  Les  inflorescences  femelles 
constituent  le  kousso  rouge,  les  inflorescences  mâles,  dont  les  étamines 
sont  jaunes,  constituent  le  kousso  esseL 

(1)  Les  fleurs  de  kousso  ont  été  apportées  dans  notre  pays,  pour  la  première  fois, 
par  le  médecin  français  Brayer,  qui  exerçait  à  Constantinople  où  il  les  avait  connues. 
Le  botaniste  Kuntb,  à  qui  Brayer  en  confia  Texamen,  donna  au  koussotier  la  dénomi- 
nation générique  qu'il  porte  aujourd'hui. 
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Ces  fleurs  doivent  leur  activité  à  une  huile  grasse  et  à  une  résine.  On 
y  a  indiqué  l'existence  d*un  principe  particutier  auquel  on  \  donné  le 
nom  de  koussine.  Ce  principe  est  pour  ainsi  dire  inconnu. 

L'infusion  de  kousso  est  acide  à  cause  du  malate  acide  de  potasse 
qu'elle  contient.  Elle  a  une  saveur  désagréable. 

Mode*  d'adnlnlfltratlon  et  doses.  —  La  veille  dU  jOUr  OÙ  le  kOQSSO 

doit  être  administré,  on  conseille  de  ne  prendre  le  soir  qu'une  panade. 
Puis,  le  lendemain  malin,  on  verse  200  grammes  d'eau  bouillante  sar 
15  à  20  grammes  de  fleurs  de  kousso,  et,  lorsque  l'infusion  est  refroi- 
die, ou  n'est  plus  que  tiède,  on  avale  le  tout.  En  général,  une  heure  oo 
deux  après  l'ingestion  du  remède,  le  malade  a  une  première  garde-robe 
suivie  de  deux  ou  trois  autres  dans  lesquelles  on  retrouve  le  taenia  ou  les 
débris  de  ce  parasite.  Si,  vers  midi,  les  effets  du  kousso  ne  s'étaient 
pas  produits,  on  administrerait  de  l'huilé  de  ricin.  Le  soir,  le  malade 
peut  dîner  à  peu  près  comme  d'habitude,  car  le  médicament  ne  produit- 
au  début,  qu'un  peu  de  malaise  et  de  dégoût  qui  disparaissent  bientôt. 
L'emploi  du  kousso  est  très  répandu  en  Abyssinie,  où  le  taenia  est 
fréquent  par  suite  de  l'usage  de  la  viande  crue.  On  le  prend  réguliè- 
rement, tous  les  deux  mois,  après  l'avoir  broyé  et  délayé  dans  une  corne 
de  bœuf  remplie  d'eau  ou  d'une  sorte  d'hydromel  appelé  taidje^  ou 
d'une  sorte  de  bière  préparée  avec  de  l'orge  et  du  tefl'(Poa  abyssinica), 
et  appelée  thalla.  On  estime  davantage  les  fleurs  femelles  que  les  fleurs 
mâles  qui,  d'après  le  témoignage  de  Vaughan,  médecin  à  Aden,  seraient 
beaucoup  moins  actives  que  les  premières.  Les  fleurs  femelles  se  re- 
connaissent facilement,  non  seulement  à  leur  structure,  à  leurs  plus 
grandes  dimensions,  mais  à  leur  coloration  plus  foncée  qui  est  d'un 
rouge  vineux.  L'activité  paraît  en  être  due,  au  moins  en  partie,  à  une 
résine  qui  est  sécrétée  à  la  base  de  l'ovaire. 

t"  Musenna.  —  Kamala.  —  Soaria.  —  Tatzé. 

Le  Musenna  est  récorce  de  ÏAlbizzia  anthelminthica,  de  la  famille  des 
Légumineuses,  tribu  des  Mlmosées.  Cette  écorce  se  rencontre,  dans  le  com- 
merce, eu  plaques  de  10  à  25  centimètres  de  longueur  ou  de  largeur,  de  2  à 
10  millimètres  d'épaisseur,'  roussàtes  à  l'extérieur,  d'un  jaune  pâle  âTinténear. 
D'après  Legendrc  et  E.  Gaventou,  elle  contient  jusqu'à  64  pour  1000  d'une  sub- 
stance résineuse  qui  paraît  en  être  le  principe  actif. 

Les  Abyssiniens  prennent  le  musenna  comme  le  kousso,  mais  à  des  doses 
deux  et  trois  fois  plus  fortes.  Ce  remède  agit  beaucoup  plus  lentement  que  le 
kousso  ;  ce  n'est  ordinairement  que  le  lendemain  qu'il  produit  l'expulsion  du 
tadnia,  et  celui-ci  est  comme  broyé  au  milieu  des  déjections.  Aussi  le  considère- 
t-on  souvent  comme  le  plus  efQcace  des  taenifuges.  De  plus,  il  ne  provoque  ni 
dégoût,  ni  malaise,  ni  aucun  trouble. 


Digitized  by 


Google 


AISTHELNINTIQUËS.  i07i 

Le  Kamala  est  une  poudre  d'un  rouge  brique,  veloutée,  produite  par  les 
vésicules  ou  glandes  qui  recouvrent  le  fruit  du  Rottlera  tinctoria,  de  la  famille 
des  Ëuphorbiacées,  arbre  qui  croît  en  Abyssinie,  en  Arabie,  dans  les  Indes  et  la 
Chine.  Elle  contient  une  substance  particulière  appelée  rottlérine  (Andersen).  Les 
Hindous  s*en  servent  comme  agent  tinctorial  pour  la  soie,  et  comme  agent 
anthelminthique. 

Cette  substance  a  été  considérée  par  les  médecins  anglais  comme  un  tœnifuge 
égal  au  kousso.  Les  doses  en  sont  de  6  à  12  grammes. 

Le  Soaria  est  la  drupe  fraîche  ou  desséchée  du  Mœsa  picta  ou  lanceolata^ 
arbrisseau  de  la  famille  des  Myrsinées.  On  le  prend,  en  Abyssinie,  aux  doses  de 
30  à  45  grammes,  réduit  en  poudre  et  mélangé  avec  de  la  bouillie  de  froment. 

Ce  remède  produit  son  effet  en  trois  à  quatre  heures.  D'après  Schimper, 
agit  aussi  sûrement  que  le  kousso,  mais  il  peut  déterminer  des  nausées  et  des 
coliques. 

Le  Tatzé  est  le  fruit  du  Myrsine  africana,  arbrisseau  qui  crott  non  seule 
ment  en  Abyssinie,  mais  en  diverses  parties  de  l'Afrique,  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance,  en  Algérie.  Ce  médicament  se  prescrit  aux  doses  de  15  à  24  gram- 
mes, réduit  en  poudre  et  délayé  dans  un  véhicule  quelconque .  11  ne  cause  pas 
de  coliques. 

3*  Fougère  mftle. 

Les  rhizomes  d'un  grand  nombre  de  Fougères  sont  taenifuges  et  ver- 
mifuges. Le  seul  qui  soit  usité  est  celui  de  la  fougère  mâle  {Polypodium 
ou  Nephrodiuniy  ou  Aspidium^  ou  Polystichum  Filix  mas). 

L'activité  en  est  due  à  une  huile  verte  appelée  filixoline  par  Luck, 
volatile  et  soluble  dans  Talcool  et  dans  Téther.  Indépendamment  de  ce 
principe,  le  rhizome  contient  une  huile  grasse,  de  l'acide  ptéritannique, 
de  l'acide  filicique,  du  sucre  et  de  l'amidon. 

Ce  médicament  possède,  non  seulement  comme  tœnifuge,  mais  comme 
vermifuge,  une  efficacité  incontestable  qui  a  été  méconnue  parfois,  parce 
qu'on  ne  savait  pas  l'employer.  En  effet,  si  l'on  veut  réussir,  il  ne  faut 
utiliser  que  les  rhizomes  qui  n'ont  pas  encore  perdu  avec  le  temps  leur 
huile  volatile;  il  faut  en  rejeter  la  décoction  ou  l'infusion  pour  n'en 
administrer  que  la  poudre,  ou  l'extrait  alcoolique  ou  éthéré.  D'après 
Fleming,  cet  extrait  l'emporterait  sur  tous  les  autres  tdBnifuges.  Suivant 
Kûchenmeister,  il  tuerait  en  quatre  heures  le  Tœnia  crassicollis. 

Les  doses  de  la  poudre  sont  de  8  à  12  grammes  et  plus,  qu'on  fait 
prendre  à  jeun,  dans  150  à  200  grammes  d'eau  (méthode  de  la  veuve 
Nouffer),  ou  en  bols  dont  l'excipient  est  le  sirop  de  fleurs  de  pécher 
(méthode  de  Rouzel).  On  purge  deux  heures  après,  soit  avec  le  calomel, 
soit  avec  la  scamonnée  ou  la  gomme-gutte,  soit  avec  l'huile  de  ricin. 
Dans  la  méthode  de  Peschier  et  de  Hufeland,  on  administre,  le  soir, 
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4  grammes  d'exlrait  éthéré  divisé  en  20  pilules  dont  Texcipieiil  esl  U 
poudre  du  rhizome,  et  Ton  purge  le  lendemain  matin.  Il  peut  cepen- 
dant arriver  que  la  fougère  mâle  détermine  elle-même,  à  dose  théra- 
peutique, non  seulement  des  évacuations,  mais  des  vomissemeDts  qu'elle 
provoque  d'ailleurs  lorsqu'elle  a  été  prise  à  haute  dose. 

4"  Éooroe  de  racine  de  grenadier. 

Le  Grenadier  {Punica  granatum)  est  un  arbre  de  la  famille  des 
Granatées. 

Connues  de  temps  immémorial  dans  les  Indes,  les  propriétés  de 
récorce  de  la  racine  de  grenadier  n'ont  été  rappelées  que  dans  ce  siède 
par  Mérat.  On  les  a  attribuées  à  l'union  du  tannin  et  de  l'acide  gallique, 
avec  une  substance  que  Ton  désignait  jadis  parl'expression  de  punicine. 
Cette  substance  n'était  qu'un  mélange  de  divers  alcaloïdes,  qui  ont  été 
récemment  isolés  par  Tanret  (1)  :  Ce  sont  : 

i**  La  pelletiériney  C^^H^^AzO*,  ainsi  appelée  en  l'honneur  du  chimisle 
Pelletier.  Elle  est  constituée  par  un  liquide  volatil,  bouillant  à  195*,  et 
déviant  à  gauche  la  lumière  polarisée. 

2»  Visopelletiériney  qui  diffère  de  la  précédente  par  l'absence  de 
pouvoir  rotatoire. 

3*  La  méthylpelletiérine ,  C*»H*  ' AzOS  liquide  bouillant  à  SÛô»  et 
dextrogyre. 

4*  La  pseudO'pelletiériney  C*'H"AzO*  -f  4  H*0,  solide,  cristailisablc, 
fusible  à  46<'  et  entrant  en  ébuUition  à  246"". 

Les  deux  premiers  alcaloïdes,  c'est-à-dire  la  pelletiérine  et  ^isopell^ 
tiérine,  sont  seuls  actifs  sur  le  tœnia,  et  à  peu  près  au  même  degré.  La 
méthylpelletiérine  et  la  pseudo-pelletiérine  sont  sans  action  sur  ce  ^ 
rasite. 

Les  doses  suffisantes  sont  celles  de  20  à  30  centigrammes  de  sulfite 
de  pelletiérine  ou  d'isopelleliérine  chez  les  adultes,  et  de  15  à  20  centi- 
grammes chez  les  enfants. 

On  prescrit  un  repas  léger  le  soir^et,  le  lendemain  matin,  on  (ait 
prendre  à  jeun  les  doses  indiquées,  mélangées  avec  un  peu  de  tiBfii& 
dans  un  cachet  de  pain  azyme;  puis,  un  quart  d'heure  après,  un  veire 
d'eau  et,  une  demi-heure  plus  tard,  une  purgation  (eau-de-vie  »U^ 
mande,  ou  séné,  ou  huile  de  ricin,  etc.).  L'infusion  de  séné  peul  être 
prise  immédiatement  après  l'ingestion  du  taanifuge.  L'expulsion  dt 
parasite  a  lieu  ordinairement  deux  à  quatre  heures  après  l'administratiofl 
du  remède. 

(1)  Comptes  rendus  de  VAcad.  des  «c,  1878,  t.  LXXXYII;  1879  et  1880,  U  VLXkM 
ctXC. 
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L'addition  du  tannin  est  une  condition  presque  nécessaire,  ce  qui 
justifie  l'opinion  ancienne  qui  attribuait  l'efficacité  de  Técorce  de  grena- 
dier à  l'union  de  ce  principe  et  de  l'acide  gallique  à  la  punicine.  Le 
(annin  forme  des  tannâtes  de  pelletiérine  et  d'isopelletiérine ,  peu 
solubles,  qui  sont  moins  facilement  absorbés  après  leur  ingestion,  qui 
cheminent  par  conséquent  en  partie  le  long  du  tube  digestif  en  exerçant 
leur  action  sur  le  taenia.  Le  sulfate  de  pelletiérine  est,  au  contraire,  faci- 
lement soluble  et  absorbable.  Après  sa  pénétration  dans  le  torrent 
circulatoire,  il  détermine  des  nausées,  des  vertiges,  un  affaiblissement 
général  (1). 

On  administre  Técorce  de  racine  de  grenadier  en  décoction,  à  la  dose 
de  64  grammes  dans  750  grammes  d'eau  qu'on  réduit  par  l'ébullltion 
à  500  grammes.  On  peut  aussi  en  prescrire  l'extrait,  aux  doses  de  15  à 
30  grammes,  en  bols  ou  en  capsules  dans  lesquelles  on  fait  entrer 
8  grammes  d'extrait  élhéré  de  fougère  mâle. 

L'écorce  de  la  racine  fraîche  doit  être  seule  employée.  Cependant, 
d'après  Grisolle,  l'écorce  sèche  réussit  quand  on  l'a  fait  macérer  préala- 
blement douze  heures  dans  l'eau  avant  la  décoction. 

Â  doses  modérées,  l'écorce  de  racine  de  grenadier  produit  des  nausées, 
parfois  des  vomissements,  des  coliques  et  des  évacuations.  A  hautes  doses, 
elle  détermine,  en  oulre,  de  la  céphalalgie,  des  vertiges,  une  inflamma- 
malion  des  muqueuses  de  l'estomac  et  du  canal  intestinal.  Ces  accidents 
disparaissent  vite  en  général. 

Nous  venons  d'énumérer  les  remèdes  contre  les  tœnias  et  le  bothrio- 
céphale  contenus  dans  le  tube  digestif  et  généralement  parvenus  à  l'état 
adulte.  €  Contre  les  Cestoïdes  à  l'état  de  larves  (cysticerques  et  écbino- 
coques)  nous  ne  pouvons  guère  agir  par  les  moyens  médicaux  :  iodure 
de  potassium,  acide  phénique,  sels  de  mercure.  Dans  le  cas  de  ladrerie 
humaine  par  le  cysticerque  du  porc,  on  tuerait  chaque  cysticerque  par 
l'injection  de  quelques  gouttes  d'alcool  ou  de  teinture  d'iode,  ou  au 
moyen  de  l'électricité.  Broca  a  percé  les  petits  kystes  avec  une  aiguille 
à  cataracte  et  en  a  vidé  ainsi  375  dans  l'espace  de  deux  mois  et  demi.  > 
(Laboulbène)  (2). 

Le  traitement  des  hydatides,  surtout  des  hydatides  du  foie,  est  aujour- 
d'hui classique.  On  doit  se  rappeler  que  la  ponction  doit  être  suivie  de 
l'évacuation  complète  du  liquide,  sous  peine  d'accidents  graves.  Le 
résultat  est  facile  à  obtenir  lorsque  la  poche  hydatique  est  unique  :  dans 

(1)  D*après  les  expériences  de  Dujardin-Beaumetz,  les  alcaloïdes  de  l'écorce  de  racine 
de  grenadier  seraient  des  agents  paralyso-moteurs  ou  curarisants. 

(2)  Laboulbène,  Sur  lu  tcenias,  les  échinocoques  et  les  bothriocépkales  de  Chomme 
{Union  médicaley  2  octobre  1877). 

RABUTEAU,  Thérap.  —  i*  éd.  68 


Digitized  by 


Google 


iOU  ÉIJMINATEURS. 

ce  cas,  le  liquide  s'écoule  en  abondance  et  la  poche  revient  bientôt  sur 
elle-même.  Si,  au  contraire,  il  ne  s*écoale  d'un  kyste  hydatiqneToluroineui 
qu'une  faible  quantité  de  liquide,  malgré  les  diverses  directions  impri- 
mées au  trocart,  il  s'agit  d'une  hydatide  mère,  c'est-à-dire  d'une  poehe 
remplie  d'autres  hydatides.  Il  convient  alors,  suivant  la  pratique  de  Labool- 
bène,  de  rejeter  la  ponction  aspiratrice  ;  il  faut  se  frayer  une  voie  jnsqu'ao 
kyste  en  provoquant  des  adhérences  péritonéales,  et  finalement  indser 
la  poche  pour  la  débarrasser  de  toutes  les  hydatides  qu'elle  renferme. 

Les  moyens  prophylactiques  consistent  à  s'abstenir  :  1*"  de  viande  de 
porc  crue  ou  trop  peu  cuite  (qui  peut  donner  le  taenia  solium);^de 
viande  de  boeuf  crue  ou  imparfaitement  cuite  (qui  peut  donner  le 
tsnia  inerme)  ;  3»  de  l'usage  de  poissons  de  certains  lacs  (qui  peavent 
donner  le  bothriocéphale)  ;  4^  de  l'usage  d'eaux  non  filtrées,  ou  non  préa- 
lablement bouillies,  provenant  de  ruisseaux,  de  rivières,  de  mares,  de 
fontaines  où  les  déjections  d'homme  ou  de  chiens  pensent  avoir  été  en- 
traînées par  les  pluies  :  ces  eaux  peuvent  donner  soit  le  tœnia  de  rhomme 
soit  le  tœnia  echinococctis  du  chien)  (1). 

L'abstention  de  ces  eaux  suspectes  est  aujourd'hui  reconnue  nécessaire, 
car,  malgré  certaines  assertions  contraires,  l'origine  du  taenia  n'est  pas 
uniquement  la  viande  peu  cuite  soit  de  porc,  soit  de  bœuf.  La  preuve,  eo 
ce  qui  concerne  cette  dernière,  c'est  qu'on  n'a  pas  encore  vu  en  France  de 
viande  de  bœuf  ladre,  c'est-à-dire  contenant  les  cysticerques  qa'oo 
regarde  comme  la  seule  origine  du  Tœnia  médiocanellata  ou  Tmn 
inermcy  si  fréquents  pourtant  dans  nos  pays,  surtout  à  Paris. 

11  résulterait  même  des  études  et  observations  de  Mégnin  {%  sor 
lesquelles  est  basée  la  thèse  de  Candé  (3),  que  l'eau  fût  le  principal 
véhicule  des  embryons  de  taenia,  comme  elle  l'est  de  la  plupart  des  antres 
Helminthes.  Il  existe,  sur  les  côtes  occidentales  d'Afrique  et  en  Cochin- 
chine,  des  rivières  dont  les  eaux  sont  connues  comme  donnant  sûrement 
le  taenia.  En  résumé,  si  l'usage  de  la  viande  de  porc  ladre,  crue  onpes 
cuite,  est  justement  accusée  de  donner  le  taenia,  jusqu'à  présent  il  n'y 
a  pas  de  preuve,  qu'il  en  soit  de  même,  dans  nos  pays  du  moins,  de  la 
viande  de  bœuf. 

Quant  au  bothriocéphale,  s'il  est  reconnu  que  l'usage  de  quelques 
espèces  de  poissons  du  lac  de  Genève,  de  la  Yistule  et  de  lacs  de  la 
Russie,  provoque  le  développement  de  ce  parasite,  il  est  non  moins ceruia 

(1)  Les  chiens  ont  presque  toujours,  sinon  constamment,  les  intestins  plus  ou  mt^a 
remplis  de  rubans  de  tœnias  echUiococcus,  Pour  ce  motif,  on  devra  éviter  TosaT 
d'eau  où  les  chiens  se  sont  abreuvés.  J'ai  enlendu  dire  que  l'approche  de  leur  m^ 
seau  vers  la  figure  de  l'homuie  avait  été  la  cause  d'échinocoque  daas  le  foie. 

(2)  Journal  d*anatomie  et  de  physiol.  de  Gh.  Robin,  1879. 

(3)  Thèse  de  Paris,  1883. 
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qu*on  peut  contracter  ce  parasite,  soit  par  i'asage  d*eaux  qui  en  renfer- 
ment les  embryons,  soit  par  des  salades  contaminées,  ainsi  que  Hégnin  et 
Malassez  en  ont  rapporté  des  exemples. 


11.   — -  VERMlFlJflES 

Le  nombre  des  substances  auxquelles  on  a  reconnu  des  propriétés 
vermifuges  est  considérable.  Indépendamment  des  Taenifuges,  on  cite, 
comme  possédant  ces  propriétés,  la  valériane j  Vasa  fœtida,  Valoès,  la 
gomme-gutte,  le  jalapy  Vessence  de  térébenthine  et  diverses  huiles 
essentiellcSy  Vhuile  de  cade  et  plusieurs  composés  métalliques.  C'est 
même  à  l'élimination  des  ascarides  lombricoîdes,  sous  Tinfluence  de  la 
valériane  et  de  Tasa  fœtida,  qu'on  peut  rapporter  la  disparition  de  divers 
accidents  épileptiformes  contre  lesquels  on  avait  dirigé  ces  médicaments. 

Nous  ne  devons  nous  occuper  ici  que  des  Vermifuges  les  plus  usités 
parmi  lesquels  se  trouvent,  en  première  ligne,  le  semen-contra,  puis 
le  calomely  la  mousse  de  Corse,  la  spigélie  anthelminthigue. 

Semen-contra  et  santonine. 

On  désigne  par  les  expressions  de  semen-contra  et  de  semencine,  de 
petits  capitules  non  épanouis  fournis  par  diverses  plantes  du  genre  Arte- 
muta,  de  la  famille  des  Composées.  Cette  substance  n'est  donc  pas  re* 
présentée  par  des  graines  comme  le  pense  le  vulgaire. 

Les  deux  sortes  les  plus  importantes  sont  : 

Le  semen-contra  du  Levant,  dit  aussi  d'Alep,  d'Alexandrie,  qui  est 
verdàtre  lorsqu'il  est  récent,  et  devient  rougeâtre  avec  le  temps.  L'odeur 
en  est  aromatique  et  la  saveur  amère.  Il  est  fourni  probablement  par 
VArtemisiajudaica  ou  par  VArtemisia  contra. 

Le  semen-contra  de  Barbarie,  qui  présente  une  coloration  blanchâtre 
due  à  un  duvet  qui  le  recouvre.  L'odeur  en  est  moins  forte  que  celle  du 
semen-contra  d'Alep.  Batka  l'attribue  à  VArtemisia  glomerata. 

Enfin  on  débite  parfois,  à  la  place  des  sortes  précédentes,  le  semen- 
contra  indigène  qui  est  fourni  par  VArtemisia  campestris.  Ce  produit, 
qui  est  jaunâtre,  est  représenté  non  par  les  capitules,  mais  par  les  fleu- 
rons isolés  de  ce  végétal.  L'amertume  en  est  considérable. 

Le  semen-contra  renferme,  comme  principes  propres  :  la  santonine, 
une  huile  volatile  aromatique  et  une  résine  amère.  La  première  est  la 
mieux  étudiée.  Elle  n'en  est  pas  le  seul  principe  actif,  car  un  poids  donné 
de  semen-contra  est  plus  efficace  que  le  poids  de  santonine  qu'il  contient. 
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SantoniAc.  —  Cette  substance,  qui  a  pour  formule  G^*H^'0\  est 
obtenue  en  faisant  bouillir  le  seroen-contra  avec  un  lait  de  chaux  et  pré- 
cipitant ensuite  par  Tacide  chlorhydrique.  Elle  cristallise  en  prismes 
inodores  et  incolores,  qui  deviennent  jaunes  à  la  lumière,  sans  toutefois 
changer  de  nature.  Ils  sont  très  peu  solubles  dans  l'eau,  solubles  dans 
72  parties  d'éther,  dans  43  parties  d'alcool  froid  et  dans  4  parties  de 
chloroforme.  La  dissolution  dans  Talcool  potassé  en  est  d'un  rouge  car- 
min. Exposée  en  solution  alcoolique  a  la  lumière  Polaire,  la  sauloniae 
donne  de  l'acide  formique  et  de  la  photosantonine  qui  cristallise  en 
lamelles  incolores  (1). 

La  santonine  parait  s'éliminer  par  les  urines  à  l'état  d'acide  chrpo- 
fhaniquBj  (p.  900). 

Introduite  dans  la  cavité  buccale,  la  santonine  détermine  une  sapeur 
faiblement  amère,  qui  est  tardive  parce  que  cette  substance  est  très 
peu  soluble.  Puis,  après  son  absorption,  elle  produit  des  phénomènes 
très  remarquables.  Le  sens  de  la  vue  et,  parfois,  ceux  du  goût  et  de 
l'odorat  sont  pervertis.  Les  objets  paraissent  colorés  le  plus  souvent  en 
jaune,  parfois  en  violet;  il  peut  même  se  produire  des  hallucinations 
de  la  vision,  les  paupières  étant  fermées.  Les  urines  sont  colorées  en 
jaune  quand  elles  sont  acides;  elles  sont  d'un  rouge  amarante  qmni 
elles  sont  alcalines;  d'ailleurs  les  urines  jaunies  par  la  santonine  pren- 
nent cette  couleur  rouge  lorsqu'on  les  traite  par  un  alcali.  Nous  savons 
qu'on  observe  ces  variations  de  coloration  dans  les  urines  après  Knges- 
tion  de  l'acide  chrysophanique  ou  de  la  rhubarbe  et  du  séné.  Les  symp- 
tômes indiqués,  ainsi  qu'une  certaine  augmentation  de  l'appétit  et  des 
urines,  sont  les  seuls  qu'on  observe  après  l'ingestion  de  15  à  50  centi- 
grammes de  santonine.  De  plus  fortes  doses  peuvent  déterminer  des 
vomissements,  des  coliques,  des  évacuations  alvlnes  répétées  et  même 
des  convulsions  ainsi  qu'une  sorte  de  stupeur  ou  de  coma. 

Les  ascarides  lombricoldes  sont  très  facilement  expulsés  du  canal 
intestinal  par  ce  médicament.  On  les  retrouve,  même  dans  les  premières 
selles  qui  en  suivent  l'administration,  bien  que,  d'après  des  expériences 
de  Kûchenmeister,  ces  parasites  puissent  vivre  quarante  heures  dans  nne 
infusion  de  semen-contra. 


(1)  La  santonine  se  dissout  dans  les  alcalis  en  donnant  des  santoninateiy  sels  cristalli- 
sables  qui,  étant  décomposés  par  les  acides,  donnent  Tacide  santoninique  C*H'H)', 
lequel  dérive  de  la  santonine  par  Taddition  d'une  molécule  d*eau.  Cet  acide  est  filcii^ 
ment  soluble  dans  Teau  chaude.  Lorsqu*on  fait  bouUir  longtemps  le  santonioato  ^ 
baryum  avec  la  baryte  hydratée,  ce  sel  se  transforme  en  santonate»  d'où  Tob  peut 
retirer  Tacide  santonique,  qui  est  plus  stable  que  l'acide  santoninique,  et  qui  ne  ré^ 
nère  pas,comme  celui-ci,  la  santonine  à  la  température  do  itO^,  ni  lorsqu'on  le  tniU 
par  l'eau  bouillante. 
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Mode*  d*flUiiiiliilfltratloA  et  dose*  do  •emeA-eontra  et  de  la  •»•- 

toniAe.  —  Ces  médicaments  sont  journellement  employés  dans  la  mé- 
decine des  enfants  à  cause  de  leur  efficacité  et  de  leur  innocuité  aux 
doses  nécessaires  ponr  réussir.  On  administre  le  semen-contra  le  matin 
à  jeun,  aux  doses  de  1  à  5  grammes,  suivant  Tàge,  dans  du  miel  ou 
simplement  dans  quelques  cuillerées  de  lait  qu'on  fait  avaler  rapidement 
à  cause  de  la  saveur  désagréable  du  médicament.  —  La  santonine  se 
prescrit  aux  doses  de  10  à  30  centigrammes.  L'administration  en  est  très 
commode,  parce  que  la  saveur  en  est  nulle  au  début.  On  la  fait  prendre 
en  dragées,  en  tablettes  ou  en  pastilles  dont  chacune  contient,  en  général, 
!2  centigrammes  1/^  ou  5  centigrammes  de  ce  principe. 

€«alomel.  —  Moussa  de  Corsa.  —  Splgôlia  anthalminthiqua. 

L'administration  et  les  doses  du  Catomel  employé  comme  vermifuge  sont 
les  mômes  que  celles  de  ce  médicament  employé  comme  purgatif  (page  893). 

La  Motisse  de  Corse  est  un  mélange  de  diverses  algues  marines  qu'on  re- 
cueille sur  les  côtes  de  la  Corse.  On  a  trouvé,  dans  ce  mélange,  jusqu'à  vingt- 
deux  espèces  de  ces  végétaux,  dont  les  principales  sont  le  Fucus  helmintho- 
corton,  puis  les  Fucus  purpureus^  plumosuSj  etc.,  le  Conferva  fascicu- 
lata,  etc.  On  ignore  quel  est  le  principe  actif  de  ce  produit  multiple.  On  sait 
néanmoins  qu'il  est  plus  ou  moins  soluble  dans  l'eau,  car  la  décoction  du  mé- 
lange est  vermifuge.  Cette  dernière  l'est  toutefois  moins  que  la  mousse  elle- 
même. 

Les  préparations  les  plus  usitées  sont  \dL  poudre  et  \e  sirop. 

La  poudre  de  mousse  de  Corse  s'administre,  dans  du  miel,  aux  doses  de  1  à 
2  grammes  aux  enfants  de  trois  ans  et  au-dessus,  soit  seule,  soit  additionnée 
de  substances  adjuvantes  telles  que  la  rhubarbe,  le  séné. 

Poudre  vermifuge. 

Poudre  de  mousse  de  Corse . 

'  aa    10  grammes. 

—  de  semen  contra s 

—  de  rhubarbe 100    — 

Mêles  et  conservez  dans  un  flacon  bien  bouché.  —  Doses  :  t  à  5  grammes  dans  du 
lait  ou  dans  un  biscuit. 

Sirop  de  mousse  de  Corse  (Boullay). 

Ajoutes  à  une  décoction  de  150  grammes  de  mousse  de  Corse  250  grammes  de  vin 
blanc,  un  demi  blanc  d'œuf  et  1  kilogramme  de  sucre,  puis  un  mélange  de  1  gramme 
de  coclieniUe  et  de  65  centigrammes  d'alun.  Passez  et  faites  cuire  à  consistance  con- 
Tenable.  —  Bon  médicament  qu'on  administre  aux  doses  de  1  à  2  cuUlerées  à  bouche, 
le  matin,  dans  du  lait. 

La  Spigélie  anthelminthique  est  une  plante  de  la  famille  des  Gentianées, 
dont  on  a  employé  la  poudre  de  la  racine  aux  doses  de  5  à  30  centigrammes,  en 
infusions,  additionnées  de  sirop  de  fleurs  de  pécher. 
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Les  graines  et  l'huile  de  VAnsérine  vermifuge  {Chenopodium  anthelmin- 
thicum),  de  la  famille  des  Chénopodées,  ont  été  employées  :  les  premières  aux 
doses  de  1  gr.  à2ffr,5  ;  la  seconde,  aux  doses  de  5  à  10  gouttes.  Ces  médicaments 
sont  peu  efOcaces. 

Ëllmlnatlon  des  oxyares  vermlciilalre*.  —  L'huile  de  ricin,  les 

lavements  simples  ou  mieux  à  Peau  salée  ou  à  Tabsinthe,  les  lotions  et 
injections  d'eau  froide  dans  le  rectum  et  dans  le  vagin,  s'il  y  a  lieu,  suf- 
fisent pour  débarrasser  de  ces  helminthes. 

Tasnifuges  et  vermifuges  divers 

Le  groupe  desAnthelminthiques,  qui  est  déjà  si  considérable,  pourrait 
facilement  être  augmenté  de  plusieurs  autres  agents.  On  peut  dire,  d'une 
manière  générale,  que  la  plupart  des  substances  médicamenteuses  et 
toxiques  sont  taenifuges  ou  vermifuges  lorsqu'elles  se  trouvent  dans  le 
tube  digestif. 

Parmi  les  substances  que  Ton  a  employées  comme  anthelminthiques, 
ou  qui  peuvent  agir  comme  telles,  on  peut  citer  : 

Le  bisulfure  d'étain  (ou  mussif)  et  le  protoxyde  d'étain,  contre  le 
taenia  et  le  botriocéphale. 

Vacide  salicylique.  —  Un  malade,  traité  par  cet  acide  pour  un  rhu- 
matisme articulaire  aigu,  rendit  des  anneaux  de  bothriocéphale  (Laboul- 
bène). 

Les  composés  arsenicaux.  —  Un  malade,  traité  par  les  pilules  de 
Dioscoride  pour  certains  phénomènes  thoraciques,  rendit  un  Isuiaau 
bout  de  trois  jours  (Dumontpallier). 

Les  bulbes  de  VOxalis  anthelminthicGy  les  feuilles  du  Jasminum 
ficribundum. 

Les  semences  de  courge,  etc. 


RéMUMé. 

Les  Anthelminthiques,  sont  divisés  en  Tœnifuges  et  en  Vermifuges,  suirant 
qu'ils  servent  à  expulser  les  tœnioïdes  tels  que  le  taenia  et  le  bothryocéphale, 
ou  les  vers  cylindriques  tels  que  l'ascaride  loinbricoïde  et  Toxyure  vermieulaire. 

Les  principaux  Taenifuges  sont  le  Kousso,  la  Fougère  mâle  et  VEcorce  it 
racine  de  grenadier. 

Le  Kousso  des  officines  est  représenté  par  les  fleurs  du  Koussotier  {Bra^ 
anthelmintica),  arbre  dioîque  qui  appartient  à  la  famille  des  Rosaeées,  et 
croît  en  Âbyssinie.  On  le  prend,  le  matin  à  jeun,  en  infusion,  aux  doses  de  15 
à  20  grammes  dans  une  tasse  d'eau.  Il  faut  avaler  le  tout.  Si,  vers  midi,  l'effet 
n'est  pas  produit,  ou  prend  de  l'huile  de  ricin.  Les  fleurs  femelles  de  konsso 
sont  plus  actives  que  les  fleurs  mâles.  L'efficacité  de  ce  médicament  est  due  i 
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un  principe  appelé  kou$$iney  et  probablement  à  une  résine  qui  est  sécrétée  à 
la  base  de  Tovaire,  —  On  emploie  en  Abyssinie  d*autres  agents  :  le  Musenna, 
qui  est  Fécorce  de  VAlbizzia  anthelminticat  de  la  familles  des  Légumineuses  ; 
le  Soaria,  qui  est  la  drupe  du  Mœsa  picta  ou  lanceolata^  de  la  famille  des 
Myrsinées;  le  Tatzéy  qui  est  le  fruit  du  Myrsine  africana. 

L'activité  du  rhizome  de  la  Fougère  mâle  {Polypodium  filix  mas)  est  due 
à  une  huile  volatile  appelée  filixoline.  On  administre  à  jeun,  soit  la  poudre 
de  ce  rhizome  aux  doses  de  8  à  12  grammes  dans  150  à  200  grammes  d'eau, 
soit  l'extrait  alcoolique  ou  éthéré  aux  doses  de  i  grammes,  puis  on  purge 
deux  heures  après.  11  faut  en  rejeter  l'infusion  aqueuse,  car  l'eau  ne  dissout 
pas  la  filixoline. 

VEcorce  de  racine  de  grenadier  s'administre,  en  décoction,  à  la  dose  de 
64  grammes  dans  750  grammes  d'eau  qu'on  réduit  par  l'ébuHition  à  500  gr. 
On  peut  également  en  prescrire  l'extrait  aux  doses  de  15  à  30  grammes- 

Les  pnncipaux  vermifuges  sont  :  le  Semen-contra^  le  Calomel,  la  Mousse  de 
Corse,  la  Spigélie  anthelminthique. 

Le  semen-contra  des  officines  est  représenté  par  de  petits  capitules  non 
épanouis  de  diverses  Artemisia,  On  distingue  le  semen-contra  d'Alep  ou 
d'Alexandrie,  le  semen-contra  de  Barbarie,  puis  le  semen-contra  indigène 
qui  est  plus  amer  que  les  précédents.  L'activité  du  semen-contra  est  due  à  la 
santonine,  à  une  huile  volatile  aromatique,  à  une  résine  amère.  La  santonine 
est  une  substance  blanche  qui  jaunit  sous  Tinfluence  de  la  lumière,  est  très-peu 
soluble  dans  l'eau  et  développe  une  saveur  amère  tardive.  Après  son  absorption, 
elle  fait  voir  les  objets  colorés  en  jaune,  parfois  en  violet.  Les  urines  deviennent 
jaunes  si  elles  sont  acides,  rouges  si  elles  sont  alcalines.  —  On  administre 
le  semen-contra  aux  doses  de  1  à  5  grammes  suivant  Tàge,  dans  du  lait  ou 
dans  du  miel;  la  santonine,  aux  doses  de  10  à  30  centigrammes  eu  dragées, 
tablettes  ou  pastilles. 

La  mousse  de  Corse  est  un  mélange  d'une  vingtaine  d'algues  marines  dont 
la  principale  est  le  Fucus  helminthocorton.  On  l'administre,  aux  doses  de  1  à 
2  grammes,  en  poudre  ou  en  sirop. 

La  spigélie  anthelminthique  est  une  Genlianée  qu'on  a  employée  à  la  dose 
de  30  grammes  en  infusion. 

Pour  débarrasser  le  rectum,  et  parfois  le  vagin,  des  oxyures  vermiculaireSj 
les  lavements  ainsi  que  les  injections  et  lotions  à  l'eau  simple,  ou  mieux  à 
l'eau  salée,  constituent  des  moyens  suffisants. 


IV.  —  PARASITICIDES 


On  désigne  ainsi  les  Médicaments  employés  contre  les  Épizoaires  et 
les  organismes  végétaux  siégeant  à  la  superficie  ou  à  une  faible  pre- 
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fondetir  de  l'enveloppe  cutanée,  à  la  surface  ou  dans  rintérieur  du 
système  pileux. 

ÉB«mér»«loA  de*  prlaiel|iaiix  p«MMl<letde«.   —   Les  parasiticides 

les  plus  importants  sont  :  le  soufre,  les  sulfures  de  potassium,  de  so- 
dium et  de  calcium,  Viodure  de  soufre;  les  préparations  mercurielles 
{onguent,  sublimé,  iodure  de  chlorure  mercureux,  turbith  minéral), 
les  bains  arsenicaux,  Vacétate  de  plomb,  Vhuile  décade,  Hstaphysaigre, 
Vessence  de  térébenthine,  Vacide  phénique  ou  alcool  phénylique.  On 
peut  ajouter  le  borax. 

Ces  agents  nous  sont  déjà  connus,  à  l'exception  de  l'iodure  de  soufre, 
de  rhuile  de  cade  et  de  Tacide  phénique. 

Viodtire  de  soufre  se  présente  sous  Taspect  d'une  substance  cristal- 
line brillante,  d'un  gris  d'acier,  répandant  une  forte  odeur  d'iode,  et 
insoluble  dans  l'eau.  Pour  l'obtenir,  on  chauffe  légèrement  un  mélange 
de  4  parties  d'iode  et  de  1  partie  de  soufre.  Il  faut  éviter  une  tempéra- 
ture trop  élevée  qui  le  décomposerait.  D'ailleurs,  l'iodure  de  soufre  ne 
paraît  pas  être  un  composé  bien  défini;  l'alcool  et  l'éther  enlèvent  l'iode 
et  mettent  le  soufre  en  liberté. 

Vhuile  de  cade  est  également  connue  sous  la  dénomination  d'Atit/^  de 
genévrier.  Elle  forme  un  liquide  brunâtre,  épais,  d'une  odeur  forte, 
rappelant  celle  du  goudron.  On  l'obtient,  dans  le  midi  de  la  France,  en 
soumettant  à  la  distillation  per  descensum  la  partie  centrale  du  tronc, 
des  racines  et  des  grosses  branches  du  Cade  ou  Genévrier  oxycèdre 
{Juniperus  oxycedrus),  arbre  de  petite  taille,  de  la  famille  des  Coni- 
fères. Le  bois,  ainsi  traité,  donne  environ  le  quart  de  son  poids  d'huile. 
Il  faut  rejeter  l'aubier  qui  en  contient  très  peu. 

Appliquée  sur  les  muqueuses  saines,  l'huile  de  cade  ne  cause  pas 
d'irritation  ;  sur  les  parties  enflammées,  elle  produit  une  cuisson  légère 
qui  disparaît  bientôt  ;  enfin,  sur  les  surfaces  ulcérées,  elle  détermine  une 
cuisson  un  peu  plus  forte,  qui  disparaît  néanmoins  dans  l'espace  de 
quelques  minutes  à  un  quart  d'heure. 

Uacide  phénique  sera  étudié  spécialement  parmi  les  Antiseptiques. 

TraiiemeAi  de  la  s>^e.  —  Dans  l'antiquité,  on  employait  le  fruit  du 
térébenthin  mêlé  avec  le  vert-de-gris,  le  vitriol  et  le  nitre  (probablement) 
natron  (p.  289).  A  une  époque  beaucoup  moins  éloignée,  on  se  servait  du 
soufre  en  nature  contre  cette  affection;  on  en  saupoudrait  jadis  les 
draps  de  lit,  et  l'on  guérissait  ainsi  après  un  temps  variable.  D'antres  ont 
recouru  parfois  à  l'acide  sulfureux  gazeux  ou  en  dissolution  dans  l'eau 
d'un  bain.  Aujourd'hui,  on  se  sert  exclusivement  de  la  pommade 
sulfuro-alcaline  d'Helmerich  (soufre,  200;  carbonate  de  potasse,  100; 
axonge,  800),  ou  du  sulfure  de  calcium. 
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Le  trailement  par  la  pommade  d'Helmerieh  se  compose  de  trois  opé- 
rationSy  dont  les  deux  premières  ont  pour  but  de  laver  le  corps  et  de 
rompre  les  sillons  creusés  par  Tacarus,  et  dont  la  dernière  est  destinée 
à  tuer  le  parasite.  On  frictionne  le  malade  pendant  une  demi-heure, 
avec  du  savon  noir,  puis  on  lui  fait  prendre  un  bain  d'une  demi- heure 
dans  lequel  on  le  frotte  pour  ramollir  Tépiderme  et  pour  achever 
de  détruire  les  sillons.  On  le  soumet  ensuite  à  une  friction  générale 
d'une  demi-heure  avec  la  pommade  sulfuro-alcaline,  et  enfin  on  lui  fait 
prendre  un  nouveau  bain  d'une  demi-heure.  Après  c,e  traitement  de  deux 
heures j  institué  par  Hardy  à  l'hôpital  Saint-Louis,  le  malade  est  guéri, 
en  ce  sens  qu'il  est  complètement  délivré  des.  acares.  Les  déchirures 
de  l'épiderme,  les  éruptions  secondaires,  disparaissent  bientôt  sous  l'in- 
fluence de  bains  simples. 

Le  traitement  par  le  sulfure  de  calcium  (méthode  de  Yleminckx)  ne 
diffère  du  précédent  qu'en  ce  que  le  corps  est  frictionné  avec  une  so- 
lution de  sulfure  de  calcium  qu'on  laisse  sécher  sur  la  peau  pendant  un 
quart  d'heure.  Cette  solution  se  prépare  en  faisant  bouillir  de  l'eau  dans 
laquelle  on  a  mis  un  cinquième  de  son  poids  de  chaux  vive  et  un  dixième 
de  fleur  de  soufre. 

La  pommade  d'Helmerieh  répand  une  odeur  désagréable,  tache  le 
linge  et  s'altère  avec  le  temps.  On  peut  la  remplacer  par  la  crème  de 
savon  sulfureux  de  MoUard,  laquelle  ne  présente  pas  ces  inconvé- 
nients. 

Cette  dernière  se  prépare  avec  :  soufre,  10;  sulfures  de  potassium  et 
de  sodium,  aa  15;  savon  d'huile  d'olive,  100. 

Bourguignon  obtenait  une  guérison  définitive,  sans  opération. préa- 
lable, après  une  seule  et  unique  friction  faite  avec  le  mélange  suivant  : 

Essence  de  layande,  de  citron,  de  meulhe..  aa       5  grammes. 

—      de  girofle,  de  cannelle aa        3       — 

SouGre  bien  broyé 100       — 

Glycérine 200       — 

Jaune  d'œuft,  gomme  adragant aa        2       — 

La  gale  est  radicalement  guérie  après  deux  frictions  faites  avec  l'huile 
de  cade.  J'ai  traité,  avec  un  plein  succès,  des  galeux  en  les  faisant  se 
frictionner  le  soir  avec  de  l'huile  de  cade,  puis,  sans  enlever  la  friction, 
les  faisant  se  couvrir  d'une  longue  chemise  et  mettre  des  bas  imprégnés 
à  l'intérieur  d'un  peu  d'huile  de  cade.  Après  une  nuit  passée  ainsi  et 
un  bain  pris  le  lendemain  matin,  la  guérison  était  complète.  Si  Ton 
craint  de  n'avoir  pas  réussi  la  première  fois  on  fait  recommencer  ce 
traitement,  qui  présente,  il  est  vrai,  l'inconvénient  d'être  moins  expé- 
ditif  que  celui  de  l'hôpital  Saint-Louis  et  de  salir  beaucoup  de  linge.  — 
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L*huile  de  cade  est  employée  journellenient  contre  la  gale  des  moutons. 
—  (J*ai  cilé,  page  385,  d'autres  usages  de  Thuile  de  cade,  notamment 
conlre  le  prurigo^  le  psoriasis). 
Les  frictions  avec  le  copahu  guérissent  également  la  gale. 

TraKemeaC  fies  «iTeetl^ms  p^ftlcvlalres.  —  Contre  les  peUcvii 
capitiSy  il  suffît  de  saupoudrer  la  tête,  soit  avec  la  poudre  de  1%  racine 
de  pyrèlhrey  vulgairement  appelée  poudre  à  punaises,  soit  avec  la  pondre 
des  semences  de  staphisaigre,  plante  qui  doit  ses  propriétés  à  la  M- 
phine  qu'elle  contient  (page  536)  (1). 

S'agit-il  des  pediculi  corporis,  qui  ont  fait  mourir  certains  person- 
nages célèbres  de  l'antiquité  par  suite  des  éruptions  graves  qu'ils  déter- 
minent, on  emploira  les  lotions  et  bains  sulfureux  ou  de  sublimé,  ou  bien 
le  traitement  de  la  gale. 

S'il  s'agit  des  pediculi  pubis,  les  frictions  avec  la  pommade  mereu- 
rielle  simple  (page  359),  avec  une  solution  faible  de  sublimé  (1  à  2  gram- 
mes pour  1000  grammes  d'eau),  avec  l'essence  de  térébenthine;  les 
lotions  avec  une  infusion  de  tabac  (10  grammes  pour  1000  grammes 
d'eau),  constituent  des  moyens  vulgaires.  C'est  à  Tonguent  mercuriei 
qu'on  donne  la  préférence. 

Les  vétérinaires  recourent  fréquemment,  contre  les  affections  pédieo- 
laires,  aux  frictions  avec  la  préparation  suivante  : 

Acide  phénique 1  gramme. 

Glycérine 10  grammes. 

Savon 100        — 

On  pourrait  sans  doute  l'employer  chez  Thomme. 

Traitement  fies  ieîgmtm.  —  Ces  affections  sont  dues  à  la  présence  de 
champignons  dans  les  cheveux  et  même  dans  Tépiderme  du  cuir  chevelu. 
Telles  sont  : 

La  teigne  tonsurante,  qui  est  due  à  la  présence  du  Trichopkflon 
tonsurans  dans  Pintérieur  de  la  racine  des  cheveux. 

La  teigne  pelade,  qui  est  due  à  la  présence  du  Microsporon  Au- 
douini  à  la  surface  des  cheveux  ou  des  poils. 

La  teigne  faveuse,  qui  est  due  à  la  présence  de  VAchorion  Schœnleinii 
sur  le  cuir  chevelu  et  parfois  sur  d'autres  régions  pileuses. 

Pour  guérir  ces  affections,  on  enlève  les  croûtes,  s'il  en  existe;  ob 
coupe  les  cheveux  de  manière  à  ne  leur  laisser  que  2  à  3  centimètres  de 

(1)  Il  ne  faut  guère  recourir  à  la  staphysaigre  à  cause  de  son  principe  toxiqae.  - 
La  décoction  des  semences  de  ttaphysaigre  peut  être  employée  froide  en  arroii|e 
sur  les  plantes  chargées  de  pucerons  pour  les  débarrasser  de  ces  parasites. 
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longueur,  puis  on  friclionne  la  tête  avec  l'huile  de  cade  ou  avec  une  solu- 
tion d'acétate  de  plomb.  Après  ces  opérations  préliminaires,  on  procède 
à  l'épiiation  qui  se  fait  en  arrachant  les  cheveux  les  uns  après  les  autres 
avec  les  doigts,  ou  mieux  avec  une  pince.  On  suivait  autrefois  le  procédé 
barbare  dit  de  la  calotte,  qui  est  abandonné  aujourd'hui.  Pendant  l'opéra- 
tion, et  deux  ou  trois  jours  après,  on  lotîonne  la  téte,matin  et  soir,  avec 
une  solution  faible  de  sublimé  (sublimé,  1;  eau  500)  appliquée  à  Taide 
d'une  brosse  douce.  Eniin  on  remplace  les  frictions  précédentes  par  la 
pommade  au  turbith  minéral  (sulfate  basique  de  mercure),  jusqu'à  ce 
que  la  guérison  soit  complète. 

Turbilh  minéral 1  gramme. 

Huile  d*amandes  douces,  glycérine a:i        5  grammes. 

AxoDge 40        ~ 

Dans  le  favus,  après  l'épiiation,  on  emploie  avec  avantage  l'huile  de 
cade  et  les  lotions  de  sublimé. 

On  a  employé  également,  contre  les  teignes,  les  frictions  avec  la  pom- 
made à  l'iodure  de  soufre  (iodure,  1  ;  axonge  benzoïnée,  20).  Mais  cet 
agent  n'est  guère  usité  aujourd'hui  que  dans  Vacné  indurata  et  rosacea^ 
à  l'instar  du  chloro-iodure  de  mercure. 

Herpès  circiné,  sycosis.  —  Ces  affections  et  la  teigne  tonsurante,  ou 
herpès  tonsurant,  sont  rangées  par  Hardy  sous  la  dénomination  com- 
mune de  trichophyllie  ^  parce  que,  suivant  lui,  le  parasite  en  est  le 
même,  le  Trychophyton. 

Dans  l'herpès  circiné,  le  trychophyton  s'est  développé  dans  les  poils 
follets  (face  chez  les  enfants,  bras,  dos  de  la  main).  L'identité  de  nature 
avec  l'herpès  tonsurant  conduit  à  l'identité  de  traitement.  Néanmoins, 
l'épiiation  qui  est  souvent  ici  impossible,  n'est  pas  indispensable.  Il  suffit 
de  faire  des  frictions  avec  la  pommade  au  turbith  minéral.  Les  lotions  au 
sublimé  sont  très  utiles. 

Dans  le  sycosis,  le  trychophyton  s'est  développé  dans  les  poils  de  la 
barbe.  On  calme  d'abord  les  phénomènes  inflammatoires  par  des  cata- 
plasmes de  fécule;  puis  on  procède  à  l'épiiation,  aux  lotions  de  sublimé 
et  aux  onctions  avec  le  turbith  minéral. 

TraltenenC  fie  la  menteippe,  fl«  pityriasis.  —  La  meutagre  est  due 

au  Microsparonmentagrophytes  (Ch.  Robin),  champignon  qui  est  situé 
sur  les  poils  dans  la  profondeur  des  follicules  pileux,  non  dans  l'épais- 
seur des  poils  comme  le  Trychophyton  tonsuranSy  ni  à  leur  surface  en 
dehors  de  la  peau  comme  le  Microsporon  Audouini. 

Le  pityriasis  capitis  résulte,  suivant  Malassez,  de  l'envahissement  du 
cuir  chevelu  par  les  spores  d'une  certaine  espèce  de  champignon.  Dépo- 
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sées  sur  un  terrain  favorable,  par  exemple  sur  la  tète  d'un  sujet  arthriti- 
que, ces  spores  se  multiplient  avec  une  extrême  activité.  Elles  s'infillrent 
dans  la  couche  cornée  de  Tépiderme  qu'elles  dissocient  et  divisent  ea 
lamelles.  Elles  produisent  Talopécie  pityriasique. 

Le  pityriasis  versicolor  {taches  hépatiques^  éphélides)  est  dû  à  la 
présence  du  Microsporon  furfur  (Ch.  Robin)  dans  l'épaisseur  de  Tépi- 
derme.  On  l'observe  surtout  sur  la  poitrine,  sur  le  ventre  et  sur  la  face, 
plus  rarement  sur  les  membres. 

Pour  faire  disparaître  la  mentagre,  on  emploie,  soit  la  pommade  aa 
chloro-iodure  de  mercure  ou  iodure  de  chlorure  mercureux,  soit  des 
lotions  au  sublimé. 

Le  traitement  des  diverses  sortes  de  pityriasis  par  les  Alcalins  a  été 
déjà  indiqué  (p.  285).  Il  suffit  d'ajouter  que,  dans  les  cas  rebelles,  les 
lotions  de  sublimé  sont  efficaces.  On  pratique,  matin  et  soir,  des  lotions 
simples  (sublimé,  50  centigr.;  eau,  200);  ou  bien  l'on  emploie  la  lotion 
contre  éphélides  indiquée  à  la  page  362. 

Le  pityriasis  capitis  est  traité  par  la  pommade  au  turbith  minéral. 

Tratiement  dm  mvirwec.  —  Celte  affection  est  due  à  un  champignon, 
VOïdium  albicans  (Ch.  Robin). 

J'ai  indiqué  (p.  56)  le  traitement  du  muguet  par  l'eau  oxygénée. 

Avant  l'usage  de  ce  topique  liquide,  le  borax  était  presque  exclusive- 
ment employé,  soit  en  poudre,  soit  mêlé  au  miel  rosat  ou  à  la  glycérine 
(celte  dernière  pouvant  dissoudre  un  poids  de  borate  de  soude  égal  an 
sien).  Le  borax,  dont  la  réaction  est  alcaline,  empêche  le  développement 
de  l'oïdium.  Il  est  nécessaire  d'en  répéter  plusieurs  fois  l'application 
dans  les  vingt-quatre  heures,  et  d'en  continuer  longtemps  l'emploi  à  une 
dose  suffisante. 

ClycéroU  borate. 

Glycérine 20  grammes. 

Borax 4  à  8      — 

Dans  le  muguet  des  enfants,  et  même  dans  celui  des  adultes,  le  bom 
est  également  employé  avec  avantage  en  collutoires  et  en  gargarismes.  Il 
détruit  le  champignon. 

Collutoire  borate  (Trousseau). 

Borax  pulvérisé ) 

Miel  blanc J  **  P-    • 

Gargariême  au  borax. 

Borax 8  grammes. 

Infusion  de  feuilles  de  ronces !250        — 

Miel  rosat 3«        — 
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D'après  des  recherches  qui  ont  été  faites  comparativement  avec  le 
borax  et  avec  le  silicate  de  soude,  et  qui  seront  citées  dans  l'étude  des 
Antiseptiques,  le  silicate  de  soude  agirait  peut-être  mieux  que  le  borax. 


Les  Parasiiicides  sont  des  médicaments  employés  contre  les  Épizoaires  et 
les  organismes  végétaux  siégeant  à  la  superficie  ou  à  une  faible  profondeur 
de  la  surface  cutanée,  à  la  surface  ou  dans  l'intérieur  du  système  pileux. 

Les  plus  importants  sont  :  le  soufre  et  diverses  combinaisons  de  ce  métalloïde 
telles  que  les  sulfures  alcalins^  le  bisulfure  de  calcium^  Viodure  de  soufre: 
plnsienrs  préparations  mercurielles  telles  qixeV onguent  mer curiel,  le  sublimé, 
le  turbith  nitreuXy  le  turbith  minéral^  le  chloro-iodure  de  mercure;  puis 
Vacétate  de  plomb,  Vhuile  de  cade,  Vessence  de  térébenthine,  la  staphysaigre, 
la  racine  de  pyrèthre.  On  peut  ajouter  aussi  le  borax.  L'huile  de  cade,  dont 
il  n'avait  pas  encore  été  question,  est  un  liquide  brunâtre,  d'une  odeur  de 
goudron.  On  l'obtient  par  la  distillation  du  bois  de  genévrier. 
On  emploie  ces  médicaments  de  la  manière  suivante  : 
Pour  traiter  la  gale,  on  frictionne  le  malade  pendant  une  demi-heure,  avec 
du  savon  noir,  puis  on  lui  fait  prendre  un  bain  d'une  demi-heure  dans  lequel 
on  le  frotte.  — Ces  deux  premières  opérations  servent  à  détruire  les  sillons.  — 
Enfin,  on  le  soumet  à  une  friction  générale  d'une  demi-heure  avec  la  pommade 
sulfuro-âlcaline  d'Helmerich.  Par  cette  méthode  de  traitement,  qui  est  due  à 
Hardy,  le  malade  est  débarrassé  en  deux  heures  de  tous  ses  acares.  —  Dans 
la  méthode  de  Vleminckx,  la  pommade  d'Helmerich  est  remplacée  parle  sulfure 
de  calcium  liquide.  —  On  peut  remplacer  cette  même  pommade  par  un  mélange 
de  soufre,  d'essences  de  lavande  et  de  menthe  et  de  glycérine.  —  I^  gale  est 
radicalement  guérie  après  deax  frictions  avec  l'huile  de  cade. 

On  fait  disparaître  les  pediculi  capitis  avec  la  poudre  à  punaises  (poudre  de 
la  racine  de  pyrèthre),  ou  avec  la  poudre  de  staphysaigre  ;  les  pediculi  cor- 
poris  avec  les  sulfureux  :  enfin  \es  pediculi  pubis  avec  la  pommade  mercurielle 
simple.  On  peut  employer  l'essence  de  térébenthine. 

Pour  traiter  les  teignes^  par  exemple  la  teigne  tonsuranle,  qui  est  produite 
par  le  Trichophyton  tonsurans;  la  teigne  pelade,  qui  est  produite  par  le 
Microsporon  Audouini;  la  teigne  faveuse,  qui  est  produite  par  VAchorion 
Schcmleiniiy  on  enlève  les  croûtes  s'il  y  a  lieu,  on  coupe  les  cheveux  à  3  ou 
3  centimètres  du  cuir  chevelu,  on  frictionne  avec  l'huile  de  cade  ou  avec  une 
solution  d'acétate  de  plomb^  puis  on  épile  à  l'aide  de  la  pince.  Enfin,  deux  ou 
trois  jours  après,  on  lotionne  la  tète  avec  une  solution  faible  de  sublimé,  puis 
on  applique  la  pommade  au  turbith  minéral  jusqu'à  ce  que  la  guérison  soi, 
complète.  — L'herpès  circiné,  le  sycosis,  qui  sont  produits  par  le  trichophytont, 
réclament  le  traitement  de  la  teigne  tonsurante. 

Ou  traite  la  mentagre  par  la  pommade  au  chloro-iodure  de  mercure  ou  par  les 
lotions  de  sublimé;  X^pityriasis,  par  ces  mêmes  lotions  ou  par  les  Alcalins. 

Le  borax  est  employé  en  collutoire,  en  gargarisme,  contre  Voidium  albi- 
cans,  vulgairement  appelé  champignon  du  muguet. 
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Les  agents  de  cette  classe  sont  représentés  par  les  ÉmoUientSf  les 
Astringents^  les  RévuUifs  et  les  Caustiques  chimiques. 

Ce  sont  bien  des  agents  topiques,  car  si  l'on  réfléchit  à  leurs  modes 
d'emploi  et  d'action,  on  remarque  aussitôt  que  la  puissance  s'en  exerce 
sur  des  points  circonscrits,  à  une  faible  profondeur,  parfois  même  sur 
une  simple  surface,  et  qu'il  est  rarement  nécessaire  qu'ils  soient  portés 
par  absorption  dans  l'organisme  pour  produire  l'effet  désiré.  II  faut 
même  parfois  éviter  autant  que  possible  cette  absorption,  par  exemple 
lorsqu'il  s'agit  des  Caustiques. 


I.  —  ÉMOLLIENTS 


On  appelle  ainsi  les  Médicaments  qui  relâchent  les  tissus  et  en  émous- 
sent  la  sensibilité. 

Ces  médicaments  sont  1**  les  gommes,  2°  les  mucilages^  3**  la  glycé- 
rine et  les  corps  jfrfls,4Ma  réglisse.  On  peut  y  ajouter  les  matières  amy- 
lacées humectéees  d'un  liquide  aqueux. 

Les  corps  gras  et  les  amylacés  ont  été  déjà  étudiés,  à  un  autre  point 
de  vue,  parmi  les  Réparateurs  ou  Analeptiques, 

1*  Gommes. 

Les  principales  matières  gommeuses  sont  : 

l*'  La  gomme  arabiqu^y  qui  découle  naturellement  de  plusieurs  espèces 
à' Acacia  :  A.  vera,  arabica,  verek,  nilotica,  Adansonii.  Il  serait  peut- 
être  préférable  de  l'appeler  gomme  acacique.  En  effet,  les  gommes  du 


Digitized  by 


Google 


ÉMOLLIENTS.  1087 

Sénégal^  de  Bonne-Espérance,  de  Madagascar,  sont  chimiquement  iden- 
tiques avec  la  gomme  arabique  vraie  dont  elles  ne  diffèrent,  le  plus 
souvent,  que  par  Taspect.  D'ailleurs  cette  dernière  est.  rare  dans  le  com- 
merce. 

Le  caractère  essentiel  de  la  gomme  arabique  est  de  se  dissoudre  en- 
tièrement dans  l'eau  froide. 

V  La  gomme  de  cerisier,  ou  gummi  nostras,  gomme  du  pays,  qui 
découle  de  divers  arbres  de  la  famille  des  Âmygdalées,  tels  que  le  ceri- 
sier, le  merisier,  le  prunier,  Tabricotier.  Elle  est  insoluble  dans  Teau 
froide,  mais  elle  se  dissout  dans  Teau  bouillante. 

3  La  gomme  adragant,q\\* on  retire  de  VAstragalus  verus,  abrisseau 
qui  croit  en  Perse,  en  Arménie  et  dans  l'Asie  Mineure.  On  la  trouve  dans 
le  commerce  sous  deux  sortes  :  en  filets  déliés  (gomme  vermiculée),  ou 
en  fragments  aplatis  {gomme  en  plaques).  La  gomme  adragant  contient 
une  certaine  quantité  d'amidon;  elle  est  peu  soluble  dans  l'eau  et  donne 
avec  ce  liquide  un  mucilage  très  épais  et  persistant. 

iJsaifes.  —  On  a  dit  que  les  gommes  n'étaient  pas  utilisées  dans  l'or- 
ganisme, qu'elles  étaient  éliminées  en  nature  après  leur  ingestion  dans 
le  tube  digestif.  Mais  cette  proposition  n'est  pas  tout  à  fait  exacte,  car  les 
gommes  sont,  dit-on,  employées  en  Afrique  comme  substances  alimen- 
taires. 

Nous  les  prescrivons  chaque  jour  comme  médicaments  adoucissants 
dans  divers  états  inflammatoires.  En  effet,  les  gommes  absorbant  une 
grande  quantité  d'eau  qu'elles  retiennent  longtemps,  humectent  d'une 
manière  beaucoup  plus  douce  que  l'eau  pure  les  membranes  avec  les- 
quelles elles  se  trouventen  contact.  Les  phénomènes  osmotiques  se  trou- 
vent alors  modifiés  à  la  surface  des  muqueuses,  d'où  résulte  une 
diminution  de  l'état  inflammatoire  dont  elles  peuvent  être  le  siège.  Tou- 
jours est-il  que  ces  phénomènes  ne  sont  pas  identiques  avec  ceux  que 
déterminerait  le  contact  de  l'eau  pure  qui  peut  même  produire  parfois 
des  accidents.  Ainsi,  tandis  que  l'injection  d'une  eau  gommeuse,  muci- 
lagineuse,  ou  mieux  encore  albumineuse,  peut  être  faite  sans  danger 
dans  des  cavités  séreuses,  dans  l'abdomen  par  exemple,  l'injection  de 
l'eau  pure  détermine  une  péritonite. 

On  prescrit  la  gomme  chez  les  malades  dont  la  gorge  est  sèche  et 
enflammée,  notamment  dans  les  bronchites. 

TUane  de  gomme. 

Gomme  arabique  mondée 16  grammes. 

Eau 1000       — 

Est  ingérée  avec  ou  sana  sucre. 


Digitized  by 


Google 


t088  MÉDICAMENTS  TOPIQUES. 

Strop  de  gomme. 

Prenez  parties  égales  de  gomme  et  d*eaa  et  faites  dissoudre,  puis  mélangez  arec 
huit  parties  de  sirop  de  sucre  bouillant. 

Potion  gommeuse  (julep  gommeux). 

Sirop  de  gomme 30  grammes. 

Gomme  arabique  pulvérisée ^ 

£au  distillée  de  fleurs  d'oranger • \ 

Eau  commune 100       — 

2o  Mucilages. 

Les  mucilages,  ou  matières  mucilagineuseSy  sont  des  produits  de 
consistance  molle,  qui  se  rapprochent  des  substances  gommeuses  en  ce 
que,  traités  par  l'acide  azotique,  ils  donnent  également  de  l'acide  mu- 
cique.  Une  très  faible  quantité  d*un  mucilage  suffit  pour  rendre  Teau 
visqueuse  et  filante. 

Ces  matières  se  trouvent  dans  divers  végétaux  avec  de  Talbumine 
végétale.  Elles  agissent  de  la  même  manière  que  les  gommes. 

On  prépare,  avec  les  plantes  qui  contiennent  les  mucilages,  des 
boissons  émollientes  qui  agissent  sur  les  muqueuses  de  la  gorge.  On 
en  fait  également  des  applications  topiques  externes. 

Les  principaux  végétaux  renfermant  des  mucilages  sont  :  la  guimauce 
et  la  mauve  {Althœa  officinalis  et  Malva  sylvestris)^  de  la  famille 
des  Malvacées,  dont  on  emploie  la  racine,  les  fleurs  et  les  feuilles;  le 
bouillon  blanc  {Verbascum  thapsus)  de  la  famille  des  Scrophulariées, 
dont  on  emploie  les  fleurs  qui  sont  jaunes;  le  lin{Linum  îisitatissimum), 
de  la  famille  des  Linées,  dont  on  emploie  les  graines  qui  ont  un  épi- 
sperme  contenant  un  mucilage^  et  un  embryon  contenant  une  huile 
siccative, 

La  tisane  de  guimauve  se  prépare  avec  10  grammes  de  la  racine  pour 
1  litre  d'eau;  les  lavements  émollients  et  les  lotions  de  guimauve,  avec 
15grammes  de  cette  racine  pour  500  grammes  d'eau. 

Le  sirop  de  guimauve  s'obtient  avec  :  racine,  30  ;  eau  froide,  300; 
sirop  simple,  1000. 

La  tisane  de  lin  se  prépare  avec  20  à  50  grammes  de  graines  de  lin  en 
nature.  Le  cataplasme  émollient,  le  plus  vulgaire,  est  fait  avec  la  farine 
de  cette  graine. 

La  tisane  de  graine  de  lin  est  émolliente  seulement  par  le  mucilage 
que  l'épisperme  cède  à  l'eau.  Le  cataplasme  de  farine  de  lin  est  dou- 
blement émoUient  par  ce  mucilage  et  par  l'huile  que  la  farine  contient. 
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Fomentations  émolHentes. 

Espèces  éiuollienles 30  grammes. 

Eau 1000       — 

Faites  bouillir  et  passez. 

Pâte  de  guimauve. 

Cette  pâte  est  préparée  avec  un  macéré  de  guimauve,  lequel  est  très  mucilagineux,  avec 
du  sucre,  des  blancs  d'œufs,  de  l'eau  commune  et  une  petite  quantité  d*eau  de  fleurs 
d'oranger.  Aujourd'hui,  on  remplace  souvent  le  macéré  de  guimauve  par  la  gomme 
arabique,  ce  dont  le  médecin  doit  se  délier.  Il  en  est  de  môme  de  le  pâte  de  jujubes 
dans  laquelle  on  mettait  autrefois  une  décoction  de  jujubes  (drupes  du  Rhamnus  «i&y- 
phus)f  mais  où  personne  n*en  met  aujourd'hui. 

Lavement  émollient. 

Se  prépare,  comme  les  fomentations,  avec  500  grammes  d'eau. 
.  Les  espèces  émollientes  sont  représentées  par  un  mélange,  à  parties  égales,  de  feuilles 
sèches  de  mauve,  de  guimauve,  de  bouillon  blanc,  de  séneçon  et  de  pariétaire. 

3«  Gl3rcérlne  et  corps  gras. 

1*»  La  glycérine  (C^H'O»),  découverte  par  Scheele,  et  appelée  autrefois 
principe  doux  des  huiles,  est  aujourd'hui  considérée  comme  un  alcool 
triatomique.  Elle  se  présente  sous  l'aspect  d'un  liquide  incolore,  inodore, 
d'une  saveur  sucrécv  Elle  est  plus  lourde  que  Teau  au  fond  de  laquelle  elle 
tombe  d'abord  pour  s'y  dissoudre  ensuite  avec  la  plus  grande  facilité. 
Exposée  à  l'air,  elle  augmente  de  volume  en  attirant  l'humidité  atmo- 
sphérique. Elle  dissout  un  nombre  incroyable  de  substances  :  alcaloïdes 
et  leurs  sels,  sulfates  de  zinc,  de  cuivre,  azotate  d'argent,  acétate  de 
plomb,  chlorate  de  potasse,  etc.  Les  propriétés  hygrométriques  et  dis- 
solvantes doivent  en  être  notées. 

On  ne  sait  pas  exactement  ce  que  devient  la  glycérine  introduite  dans 
le  tube  digestif.  On  sait  toutefois,  d'après  Bouchardat,  qu'elle  est  absor- 
bée à  petite  dose,  qu'elle  purge  aux  doses  de  30  à  50  grammes,  et  qu'in- 
jectée dans  les  veines,  elle  apparaît  en  partie  dans  l'urine. 

UMii^es  (liérap««tiq«es.  —  La  glycérine  fut  préconisée  d'abord  dans 
la  tuberculose,  spécialement  dans  celle  du  tube  intestinal.  Aujourd'hui, 
on  l'emploie  seulement  comme  agent  topique  sur  les  plaies  et  sur  les 
ulcères,  et  comme  excipient  de  divers  médicaments. 

Suivant  Demarquay,  qui  en  a  inauguré  l'usage  dans  notre  pays,  la 
glycérine  appliquée  sur  les  plaies  ne  provoque  aucune  sensation  doulou- 
reuse ;  elle  ne  détermine  qu'une  légère  ardeur  beaucoup  moins  désa- 
gréable que  le  froid  produit  par  le  cérat.  Les  pansements  faits,  au 
(tébuty  avec  une  compresse  imbibée  de  ce  liquide,  et,  lorsque  la  suppu- 
ration est  établie,  avec  de  la  charpie  imprégnée  de  ce  même  liquide, 

lABUTKAU,  Thérap.  —  4*  éd.  69 
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s'enlèvent  facilement  parce  qu'ils  restent  humides  à  cause  de  lliygro- 
métricité  de  la  glycérine.  Ils  n'ont  pas  les  inconvénients  des  pansements 
au  cérat  où  les  plaies  se  couvrent  de  croûtes  qu'on  ne  peut  souvent 
détacher  qu'en  enlevant  en  même  temps  les  pellicules  cicatricielles.  La 
glycérine  possède,  en  outre,  des  propriétés  antiseptiques  qu'elle  partage 
avec  les  liquides  alcooliques. 

Les  formes  médicamenteuses  où  la  glycérine  entre  comme  excipient 
sont  appelées  glycérats  et  glycérolés  ou  glycérés. 

Les  glycérats  sont  des  médicaments  externes  représentés  par  un  mé- 
lange de  30  parties  de  glycérine  et  de  2  à  8  parties  d'amidon.  Ce  sont 
des  pommades  émollientes  d'un  aspect  agréable,  onctueuses  au  toucher, 
qui  se  conservent  bien  et  qui  servent  elles-mêmes  d'excipients  à  divers 
médicaments,  tels  que  l'iodure  de  potassium,  le  borax. 

Les  glycérolés  sont  des  médicaments  externes  dont  l'excipient  est  U 
glycérine  en  nature.  Les  principaux  sont  le  glycérolé  à  la  jusquiam 
(glycérine,  8;  extrait  de  jusquiame,  1);  le  glycérolé  au  chloroforme 
(glycérine,  8;  chloroforme,  1  à  3)  qu'on  applique  dans  le  lumbaigo;  le 
glycérolé  au  cyanure  de  potassium  (glycérine,  33;  cyanure  de  potassium, 
0^,50y  qu'on  emploie  dans  les  névralgies  faciales. 

La  glycérine  sert  à  préparer  des  collyres,  des  gargarismes  :  coUyre 
au  sulfate  de  zinc  (glyc,  30  gr.;  suif.,  1  à  3  gr.);  gargarisme  émoliieat 
(glyc,  50  gr.  ;  eau  d'orge,  150  gr.). 

2^  Les  corps  gras  employés  comme émollients  sont  Xe&huilet  végétala 
simples  et  non  siccatives,  telles  que  les  huiles  d'olive  et  dTamanda 
douces,  ou  bien  Vaxonge,  le  beurre  de  cacao,  la  cire  et  le  spermaeéti. 

Lu  potion  huileuse  elle  looch  blanc  ontétécités(p.435).  Cette  dernière 
préparation  est  très  employée  dans  les  bronchites,  soit  seule,  soit  additioa- 
née  de  sirop  diacode,  ce  qui  en  fait  un  médicament  excellent  (looch,  125; 
sirop  diacode,  30 à  60  grammes), à  prendre  par  cuillerées  à  bouche  d^heure 
en  heure.  L'buile  et  la  petite  quantité  de  gomme  contenues  dans  le  loocb 
empêchent  la  dessiccation  des  muqueuses  par  l'opium. 

La  crème  pectorale  de  Tronchin  et  le  cérat  au  cacao  contre  les  ge^ 
cures  du  sein  ont  été  cités  également  (page  436). 

h'axonge  est  la  base  des  pommades. 

L'huile  d'olive,  la  cire,  le  spermaeéti  on  blanc  de  baleine  serrent  à 
préparer  les  divers  cérats  simples. 

On  trempe  dans  l'huile  d'olive,  ou  dans  la  glycérine,  l'extréaiité  de^ 
sondes  et  des  bougies  avant  de  les  introduire  dans  le  canal  de  TarèUire. 

4r  RégUsM. 

On  distingue  V  le  bois  de  réglisse,  qui  est  le  rhizoine  ou  tige  soùterraiw 
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du  Glycyirhiza  glabra,  de  la  famille  des  Légumineuses,  et  qu'on  livre 
dans  le  commerce  en  bottes  formées  de  fra$^ments  de  la  grosseur  moyenne 
d'un  doigt  et  longs  de  50  à  60  centimètres;  2*  Vextraity  vulgairement 
sucre  noir  de  réglisse,  qu'on  livre  en  bâtons,  ou  raagdaléons  de  15  à 
16  centimètres  de  longueur.  Le  bois  le  plus  usité  est  celui  de  Bayonne 
ou  d'Espagne.  Le  sucre  noir  de  réglisse  le  plus  estimé  nous  vient  de  la 
Calabre. 

Le  réglisse,  ou  la  réglisse,  contient  un  glycoside,  la  glyqfrrhyzine^ 
qui,  sous  l'influence  des  acides  étendus,  se  dédouble  en  glycyrrhétine 
et  en  glycose  (Gorup-Bezanez). 

Le  bois  et  l'extrait  de  réglisse  constituent  des  médicaments  populaires 
dans  les  bronchites.  On  les  emploie  en  nature,  ou  bien  on  s'en  sert  pour 
édulcorer  les  tisanes.  —  La  poudre  de  réglisse  est  l'excipient  le  plus  usité 
pour  la  préparation  de  diverses  pilules. 

50  Matières  amylacées. 

Ces  substances  ont  été  déjà  étudiées  parmi  les  Réparateurs.  On  les 
emploie  également  comme  émollientes.  Les  cataplasmes  de  fécule,  de 
mie  de  pain,  n'agissent  que  par  l'eau  qu'ils  retiennent  moins  bien  que 
les  substances  mucilagineuses.  Aussi  se  dessèchent-ils  rapidement. 

La  tisane  d'orge  (orge,  20;  eau,  1000)  est  conseillée,  depuis  Hippo- 
crate,  dans  les  maladies  inflammatoires.  On  la  fait  prendre  simple  ou 
édulcorée  avec  le  miel. 


WLémmmé. 

Les  Émollients  sont  des  médicaments  qui  retâchent  les  tissus  et  en  émous" 
sent  la  sensibilité. 

Ces  médicaments  sont  les  gommes,  les  mucilages^  la  glycérine  et  les  corps 
gras.  On  peut  y  ajouter  les  matières  amylacées. 

Les  principales  matières  gommeuses  sont  :  T  la  gomme  arabique,  qui  dé- 
coule de  plusieurs  espèces  d'acacia,  et  qui  est  soluble  dans  Teau  froide  ;  2^  la 
gomme  du  pays  (gvmmi  nostras)  qui  découle  du  cerisier  et  de  divers  arbres 
de  la  famille  des  Amygdalées,  qui  est  insoluble  dans  Teau  froide,  mais  soluble 
dans  l'eau  bouillante;  3^  la  gomme  adragant  fournie  par  YAstragalus  verus^ 
qui  est  peu  soluble  dans  Teau,  mais  qui  donne  avec  ce  liquide  un  mucilage 
épais  et  persistant. 

Les  gommes  doivent  leur  action  émoUiente  à  la  propriété  qu'elles  possèdent 
de  retenir  l'eau  qu'elles  ne  cèdent  que  peu  à  peu.  Ëfles  modifient  les  courants 
osmotiqnes  qui  s'effectuent  à  la  surface  des  muqueuses  avec  lesquelles  elles  se 
trouvent  en  contact.  On  en  fini  des  tisanes,  des  sirops,  des  potions  ou  juJeps. 

Les  mucilages  sont  des  substances  qui  se  rapprochent  chimiquement  des 
gommes.  Us  sont  contenus,  avec  de  l'albumine  végétale,  el  quelquefois  de 
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Ilinile,  dans  diferset  pbntes  oa  parties  de  plasles  teles  q«  h  fûniTe^U 
maure,  le  boailloo  blanc,  le  lin,  tontes  snbstaBces  qui  serrent  k  préparer  de$ 
tisanes,  des  sirops,  des  fomentations,  des  lavements  émoUients. 

Lsi  glycérine  (antrefois  principe  doux  des  huiles)  est  on  liqude  sacré,  très 
soloble  dans  l'eau  et  attirant  llinmidité  de  l'atmosphère.  Cest  i  casse  de 
rijygrométricité  de  la  glycérine  que  les  pansements  faits  arec  cette  nbstuice 
ne  se  desséchent  pas  et  pearent  être  enlerés  facilement.  La  glycérine  ofre, 
sous  ce  rapport,  un  avantage  sur  le  cérat;  de  plus,  par  sa  fonction  cfamiqie 
d'alcool,  elle  exerce  une  action  antiseptique,  ^le  dissout  un  nombre  considé- 
rable de  substances  :  alcaloïdes,  sels  métalliques  divers.  Aussi  remploie-(-«Q 
comme  excipient  dans  un  grand  nombre  de  formes  médicamenteuses  appelées 
çlycéraU,  glycérolét  ou  glycérés.  Les  glycéraU  sont  des  mélanges  de  ghcr- 
rine  et  d'amidon,  les  glycérolés  sont  des  médicaments  externes  dont  laghfcé> 
rine  est  l'excipient. 

Les  corps  gras  employés  comme  émoUients  sont  :  les  huiles  végéialei 
simples,  notamment  les  huiles  d'olives  et  d'amandes  douces,  roxoH^e,  1^ 
beurre  de  cacao,  la  ct'r^  elle  spermacéti.  —  Le  looch  blanc,  la  potion hoiieQse, 
le  cérat  au  cacao,  lescérats  simples,  les  pommades  sont  des  préparations  qu'os 
obtient  à  l'aide  de  ces  substances. 

lies  cataplasmes  de  fécule,  de  mie  de  pain,  n'agissent  que  par  l'eau  qalb 
contiennent.  Us  se  desséchent  vite. 

La  tisane  d'orge  est  conseillée  dans  les  affections  inflammatoires. 


II.   ~  ASTRINGENTS 

On  désigne  ainsi  les  Agents  qui  ont  la  propriété  de  res$errtr  \g 
tissus  contractiles  sur  lesquels  ils  sont  appliqués  directement  ou  tran?- 
perlés  par  la  circulation.  On  leur  donne  parfois  la  dénomination  de  iljif- 
tiques  (de  cxvmtxéçy  qui  a  la  verlu  de  resserrer,  qui  a  un  goût  âpre). 

Les  agents  de  ce  groupe  sont  :  i"  les  diverses  variétés  de  tannii 
ainsi  que  les  végétaux  et  produits  végétaux  contenant  ce  principe. « 
sont  les  Astringents  végétaux  ;  2*  divers  composés  métalliques,  telsqw 
le  perchlorure  de  fer^  Yalun  :  ce  sont  les  Astringents  minéraux. 

I.    —   ASTRIIVCIEIVTS  TÉCÉTAUX 

iô  Tannin  ou  acide  tannique. 

Le  tannin  se  présente  sous  l'aspect  d'une  substance  légèrement  jai- 
nàtre,  d'une  saveur  fortement  astringente,  sans  amertunae,  soluble  da^ 
l'eau,  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  On  l'obtient  en  épuisant  les  noii^ 
galle  concassées  dans  un  appareil  à  déplacement,  à  l'aide  d'un  mélaop 
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d'éther  et  d'alcool.  On  pourrail  également  le  retirer  de  Técorce  de  chêne. 
Quelle  que  soit  son  origine,  le  tannin  possède  des  propriétés  carac- 
téristiques toujours  identiques.  Il  précipite  l'albumine,  la  gélatine,  les 
alcaloïdes  ;  se  fixe  sur  les  matières  animales  qu'il  rend  imputrescibles, 
ce  qui  le  distingue  de  l'acide  gallique  qui  ne  précipite  ni  la  gélatine,  ni 
les  alcaloïdes.  Hais  certaines  propriétés  d'un  ordre  secondaire  distin* 
guent  les  tannins  fournis  par  divers  végétaux.  Ainsi,  tandis  que  le  tannin 
de  la  noix  de  galle  et  de  l'écorce  de  chêne  {acide  gallotannique  ou  quer- 
citannique)  précipite  les  sels  ferriques  en  bleu  noir,  les  tannins  des 
écorces  du  pin,  du  sapin,  du  quinquinna  {acide  quinotannique),  du  ca- 
chou {acide  mimotannique)^  du  kino  {acide  coccotannique),  précipitent 
ces  mêmes  sels  en  vert.  Tandis  que  la  saveur  du  tannin  du  chêne  et  de 
la  noix  de  galle  est  acerbe  et  presque  insupportable,  celle  des  tannins 
du  cachou  et  du  kino  est  douce  et  nullement  désagréable.  Aussi,  est-il  bon 
de  faire  un  choix  parmi  les  Astringents  végétaux. 

Absorption  et  élimination.  —  D'après  les  expériences  de  Mitscher- 
lich  et  de  SchroiTsur  les  tannins  du  chêne  et  de  l'acacia  catéchu  (cachou), 
et  d'après  celles  que  j'ai  faites  avec  le  tannate  de  quinine  et  avec  le  tannin 
du  chêne,  ce  principe,  ingéré  à  faible  dose^  se  transforme  totalement, 
ou  presque  totalement,  en  acide  gallique  dans  Torganisme.  On  a  dit,  ce 
qui  n'est  pas  probable,  qu'il  ne  pouvait  être  absorbé  dans  le  tube  gastro- 
intestinal qu^après  avoir  subi  cette  métamorphose,  la  portion  non  modifiée 
cheminant  le  long  du  tube  digestif.  Toujours  est-il  qu'on  peut  recon- 
naître facilement,  après  l'ingestion  du  tannin,  la  présence  de  l'acide 
gallique  dans  les  urines,  à  l'aide  du  moyen  suivant  que  je  crois  devoir 
recommander  (1)  :  On  verse  de  l'ammoniaque  dans  l'urine  ;  on  observe 
immédiatement  une  coloration  brune,  ou  bien  il  apparaît  des  stries 
brunes  dans  la  masse  de  l'urine  si  elle  contient  de  l'acide  gallique.  On 
obtient  d'ailleurs  une  coloration  rouge,  puis  noire,  lorsqu'on  verse  de 
Tammoniaque  dans  une  solution  d'acide  gallique,  ce  qui  n'arriverait 
qu'avec  le  temps  dans  un  liquide  contenant  du  tannin  qui  se  transfor- 
merait alors  peu  à  peu  en  acide  gallique. 

Aetion  sur  l'orf^anisme.  —  Pris  à  faibles  doses,  le  tannin  précipite 
une  partie  de  la  pepsine  du  suc  gastrique,  sans  entraver  néanmoins  la 
digestion  d'une  manière  bien  notable  ;  puis  il  diminue  les  sécrétions, 
notamment  celle  de  la  muqueuse  intestinale.  Lorsqu'il  a  été  ingéré  à 
haute  dose,  en  une  fois,  il  entrave  complètement  la  digestion,  produit 
des  vomissements,  des  douleurs  d'estomac,  des  douleurs  d'entrailles, 
une  accélération  des  battements  cardiaques  et  des  mouvements  respira- 
toires, des  elTorts  de  respiration,  des  bâillements,  une  sorte  de  serrement 

(\)GiiA,  hebd.  de  méd.  et  de  chir.,  1872, p.  131. 
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très  pénible  de  la  poitrine,  enfin  une  dimiDiitiontte  i'eicrétion  oriiiaire 
et  une  constipation  opiniâtre.  Ces  effets  sont  ceox  du  tannio  en  natore^ 
ear  Tacide  galiique  ralentit  plutôt  la  respiration  et  le  pouls,  ne  constipe 
pas  et  diminue  beaucoup  moins  Texcrétion  urinaire.  Cest  pour  ce  motii 
qu'il  est  rationnel  d'admettre  que  l'absorption  du  tannin  en  natore  peat 
avoir  lieu,  et  que  Topinion  d'après  laquelle  l'acide  galiique  qui  en  pro- 
viendrait serait  seul  absorbé,  est  manifestenient  exagérée.  Lorsqn'il  se 
trouve  dans  le  canal  intestinal,  le  tannin  se.  combine  avec  les  matières 
protéiques  et  avec  le  mucus  que  ce  dernier  contient  ;  aussi  les  parois  de 
ce  canal  se  trouvent-elles  épargnées  à  un  certain  point.  Mis  en  contad 
avec  le  sang,  avec  le  pus,  il  forme,  avec  les  matières  protéiques  de  ces 
liquides,  des  combinaisons  insolubles,  arrête  ainsi  les  hémorrhafies  e^ 
diminue  la  formation  du  pus.  Aussi  doit-on  le  considérer  conune  no 
astringent  des  plus  efficaces  et  conune  un  antiseptique. 

tisaiTM  thériHP«<><Hi««*-  —  J^  citerai  d'abord  ceux  dont  la  valeur  esi 
faible  ou  nulle,  puis  ceux  dont  la  valeur  est  sérieuse,  et  ceux  oà  elleesl 
incontestable. 

1^  On  attribuait,  à  une  certaine  époque,  les  propriétés  fébrifuges  do 
quinquina  au  tannin  ou  acide  quinotannique  qu'il  contient.  Telle  élût 
l'opinion  souvent  émise  au  commencement  de  ce  siècle.  Plus  tard^Chao- 
sarel  et  Leriche  préconisèrent  l'emploi  du  tannin  dans  les  fiivre$  tnter- 
mittenteSy  où  ils  l'auraient  vu  ^gir  aussi  bien  que  le  sulfate  de  quinine. 
Nous  ne  tomberons  plus  aujourd'hui  dans  des  exagérations  fondées  sot 
des  résultats  où  l'action  directe  et  nécessaire  du  tannin  n'était  d'aiUeois 
nullement  évidente.  Si  le  tannin  était  réellement  fébrifuge,  le  tannale 
de  quinine  devrait  être  le  plus  efficace  des  agents  de  cet  ordre,  ce  qui 
n'est  pas. 

Le  tannin,  formant  avec  les  alcaloïdes  des  combinaisons  très-pen 
solubles,  a  été  proposé  comme  antidote  des  alcaloïdes  toxiques.  Sans 
doute,  l'ingestion  de  cet  agent  peut  être  très  avantageuse.  Mais  il  faut  se 
rappeler  que  les  combinaisons  du  tannin  avec  les  alcaloïdes  ne  sont  pas 
en  général  aussi  insolubles  qu'on  se  l'imagine  ;  que,  par  exemple,  If 
tannate  de  quinine  se  dissout  en  quantité  suffisante  dans  l'estomac  pour 
qu'on  puisse  déceler  dans  les  urines  la  présence  non-seulement  de  laqQÎ- 
nine,  mais  de  l'acide  galiique  provenant  de  la  métamorphose  du  laonin- 

Mialhe,  se  laissant  guider  par  ses  théories  iatro-chimiques,  avait  pro- 
posé de  traiter  Valbuminurie  par  le  tannin.  Des  essais  furent  faits  paf 
Garnier,  par  Tilling,  et  furent  répétés  par  divers  médecins.  L'administn- 
tien  de  ce  médicament  fut  suivie  parfois  de  résultats  avantageux;  mais  il 
faut  remarquer,  avec  Trousseau  et  Pidoux,  que  les  bons  résultats  s'ob- 
servent à  peu  près  exclusivement  dans  les  albuminuries  aiguës,  ou  âs 
moins  encore  assez  récentes.  Quand  il  s'agit  d'albuminuries  graves, 
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quand  les  tabuli  des  reins  sont  altérés,  que  leurs  cellules  épithéliales 
sont  graisseuses,  le  tannin,  pas  plus  que  l'acide  nitrique  (page  324),  ne 
peut  être  utile.  Les  agents  qu'il  faut  employer  sont  les  modiûcateurs  de 
la  nutrition  :  le  lait,  parfois  les  Ferrugineux,  une  bonne  alimentation,  non 
dépourvue  d'albumine  suivant  une  erreur  qui  a  été  signalée  ;  le  grand 
air  d'après  des  expériences  qui  ont  été  faites  avec  l'oxygène  pur.  En  un 
mot,  il  faut  relever  l'organisme. 

^  Parmi  les  usages  dont  la  valeur  est  sérieuse,  il  faut  rappeler  d'abord 
celui  qui  a  été  signalé  lorsque  nous  avons  traité  des  Antisudorifiques. 
Nous  avons  vu  que  le  tannin  seul,  ou  associé  à  la  quinine,  était  utile 
contre  les  sueurs  profuses  des  phthisiques.  D'après  Woillez,  le  tannin, 
prescrit  en  pilules  de  15  centigrammes  au  nombre  de  trois  ou  quatre  par 
jour,  ferait  disparaître  les  râles  humides  qui  accompagnent  parfois  les 
tubercules  crus,  et  aurait  qualité  pour  faire  disparaître,  mais  plus  lente- 
ment, les  râles  qui  se  produisent  dans  les  excavations  pulmonaires. 

3**  Les  affectious  dans  lesquelles  le  tannin  rend  des  services  incontesta- 
bles sont  :  !•  les  diarrhées  chroniques  ;  2*  les  phlegmasies  des  muqueu- 
ses génîto-urinaires.  Les  effets  que  le  tannin  produit  relèvent  d'ailleurs 
directement  des  notions  que  nous  possédons  sur  l'action  physiologique 
de  ce  médicament. 

Les  diarrhées  chroniques  disparaissent  rapidement  sous  l'influence  du 
tannin  prescrit  aux  doses  de  1  à  5  centigrammes  chez  les  enfants,  de  5  â 
50  centigrammes  chez  les  adultes,  ou  administré  en  lavement  aux  doses 
de  1  à  2  grammes  pour  500  grammes  d'eau.  Toutefois,  la  complication 
d'un  état  fébrile  serait  une  contre-indication. 

Les  injections  vaginales  ou  uréthrales  de  tannin  sont  employées  chaque 
jour  avec  succès  dans  la  blennorrhée,  dans  les  écoulements  intermi- 
nables, tandis  qu'elles  réussissent  moins  bien,  ou  ne  réussisent  pas,  dans 
la  blennorrhagie  ou  uréthrite  aiguë.  On  associe  utilement,  dans  la  blen- 
norrhée, l'alcool  au  tannin.  C'est  pourquoi  les  vins  astringents  naturels, 
ou  additionnés  de  tannin,  constituent  un  remède  que  l'on  emploie  avec 
avantage  dans  les  suintements  chroniques  de  l'urèthre.  C'est  souvent  le 
seul  topique  que  je  prescrive.  On  sait,  d'ailleurs,  que  les  injections  d'eau 
alcoolisée  sont  efficaces  dans  la  vaginite  chronique. 

Dans  Vophtalmie  catarrhale,  les  collyres  au  tannin  sont  utiles  au 
même  titre  que  dans  les  affections  précédentes. 

Le  tannin  dissous  dans  5  d'éther  avec  2  parties  de  camphre,  étant 
appliqué  à  l'aide  d'un  pinceau  sur  une  surface  érysipélateuse,  diminue, 
suivant  Trousseau,  la  phlegmasie  de  la  peau,  en  même  temps  qu'il  calme 
la  douleur.  — Dissous  dans  la  glycérine  (tannin,  1  ;  glycérine  5),  il  réussit 
bien  dans  Vherpes  prœputialis. 
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Les  Astringenls  sont  efficaces  pour  modérer  la  suppuration  qui  est 
parfois  très  abondante  dans  le  chancre  simple,  et  qui  provoque,  en 
s'étendant,  Tapparition  d'autres  ulcérations.  Pour  cela,  on  emploie  les 
Astringents  en  solutions  :  vin  aromatique,  alun  dont  il  sera  traité  plu 
tard  (on  peut  également  employer  le  borax,  la  teinture  d'iode  qui  sont 
antiseptiques). 

Modes  d'aftmtaistraUoB  et  doses.  —  Je  citerai  les  préparations 
suivantes  : 

Electuaire  û^lringent. 

Tannin 50  cenligr. 

Conserve  de  roses 5  grammes. 

Laudanum  de  Sydenham 5  gouttes. 

A  prendre  en  trois  fois,  dans  les  diarrhées  chroniques. 

Potion  aêtringetUe, 

Tannin 50  centigr. 

Eau  commune iOO  grammes. 

Eau  de  fleurs  d*oranger,  sirop  d*<9illet aa      20       — 

Teinture  de  cannelle 2       — 

Pilules  de  tannin. 

Tannin 1  gramme. 

Conserve  de  roses q.  s. 

Pour  20  pilules,  dont  2  à  10  par  jour. 

Collyre  et  injection  an  tannin. 

Tannin 1  gramme. 

Eau 100  grammes. 

La  dose  de  tannin  peut  être  doublée  6t  triplée  pour  les  injections  vaginales. 

Les  formules  des  vins  astringents  au  tannin  ont  été  données  à  la  pagel'ti 

Vin  aromatique. 

Espèces  aromatiques ) 

Teinture  vulnéraire )  ** 

Vin  rouge 1000 

Est  appliqué  en  lotions  et  avec  de  la  charpie  sur  les  ulcérations. 

^  Végétaux  et  produits  végétaux  astringents. 

Les  végétaux  herbacés  sont  très-pauvres  en  tannin.  Il  n'en  est  pt' 
de  même  des  arbrisseaux  et  des  arbres.  Les  feuilles  et  l'écorce  do  tnet 
et  de  la  racine  sont  les  parties  qui  sont  les  plus  riches  en  ce  principe 
Le  bois  en  renferme  des  proportions  relativement  plus  faibles. 
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Chêne.  —  Nous  avons  cité  la  noix  de  galle  dont  on  relire  le  tannin. 
Celte  excroissance  arrondie  se  développe  sur  les  rameaux  et  sur  les  feuilles 
dediverschèneSy notammentdu chêne  àgalle(rig.51),àlasuile de  piqûres 
faites  à  Técorce  par  un  insecte  du  genre  Cynips,  le  C.  gallœ  tinctoriœ. 
Les  meilleures  galles  sont  celles  d'Âlep,  qu'on  recueille  sur  le  Quercus 
infeclona  y  fuis  celles  de  Smyrne.  Viennent  ensuite  les  galles  de  Hongrie, 
de  Turquie,  du  Piémont  el  la  galle  ronde  de  France.  11  faut  les  récolter 
avant  la  sortie  de  Tinsecte  dont  la  larve  se  développe  au  centre  de  la 


'  I 

Fig.  51.  ^Quercus  infectoria.  — 6,  rameau  gallifère;  a,  section  d'une  noix  de  galle. 

galle  et  en  dévore  la  substance  ;  aussi  les  galles  trouées  (galles  blanches)  | 

sont-elles  moins  riches  en  tannin  que  les  galles  intactes  à  l'extérieur.  —  1 

L'écorce  du  chêne,  connue  sous  le  nom  de  ^an,  agit  par  le  tannin  qu'elle  j 

contient  sur  les  peaux  qu'elle  rend  imputrescibles.  On  appelle  jusée  le  j 
liquide  astringent  qui  se  trouve  dans  les  fosses  des  tanneurs:  il  renferme 
du  tannin  et  de  l'acide  gallique.  —  Les  glands  du  chêne  contiennent, 

d'après  Lœvig,  90  de  tannin  pour  1000;  le  reste  est  représenté  par  de  I 

l'amidon,  de  la  cellulose,  une  huile,  de  la  gomme,  une  matière  amère  j 

et  des  sels  de  potassium  et  de  calcium.  t 

Cachou.  —  Ce  produit  est  obtenu  en  faisant  bouillir  dans  l'eau  les  ! 

fruits  de  V Acacia  cateckUy  arbre  qui  croit  dans  les  Indes-Orientales  et  j 

qui  appartient  à  la  famille  des  Légumineuses.  On  trouve  dans  le  corn-  i 
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roeree,  plosîears  sortes  de  cacboa  dilTéraot  par  Paspect  ^m  nrie  dq 
brno  Doir  aa  rouge,  et  da  terne  an  loisaiit  ;  par  la  forme  ^  est  arm- 
die,  aplatie^cabiqae,  paralléiipipédiqiie,  etc.  ;  par  la  c— paatiti  yri  i^ 
fait  distinguer  eo  cachons  sîlicem,  aniTlacés,  elc,  sairait  qi'ils  m- 
tieooeDt  des  matières  terreuses  oa  des  outîêres  anvlacées;  eaii  par 
leur  sa? eur.  Cette  dernière  est  importante  à  noter.  En  eiei,  ce  qn  ès- 
tingne  les  cachons,  ce  qni  les  fait  rechercher  poor  les  «sages  tk^npei- 
tiques  et  hygiéniques,  c*est  lenr  gont  sucré,  agréable,  et  mèflw  fxt- 
fumé,  associé  à  un  ponroir  astringent  conddérable. 

Les  cachons  contiennent  de  l'acide  tanniqne,  de  Tacide  galUqve^df 
la  pectine  et  une  matière  colorante  ronge  particulière. 

On  les  administre  soufent  en  pondre  aux  doses  de  30  centigrannes  i 
5  grammes;  le  pins  son?ent  en  tisane,  en  Tin. 

Tuaàe  de  eackcm. 

Cachou  choiti 10  granunes. 

Kau  bouillante 1000       — 

Faitei  iofiifer  et  passez. 

Vin  de  cachou. 

Vin  rouge tOOO  grammes. 

Teinture  de  cachou 50  à  80  gr. 

Doses  :  50  à  125  grammes.  —  La  teinture  de  cachou  se  prépare  a?ec  :  eaca*. 
choisi,  1  ;  alcool  à  56  degrés,  5. 

KiNOS.  —  Ce  sont  des  extraits  fournis  par  divers  végétaux,  tels  que 
le  Nauclea  ou  Uncaria  gambir^  de  la  famille  des  Rubiacées,  qui  doaoe 
le  kino  d'Âmboine;  le  Coccoloba  uvifera^  de  la  famille  des  Polygonécs, 
qui  donne  le  kino  de  la  Jamaïque;  le  Pterocarpus  ertnacfui,  delà 
famille  des  Légumineuses,  d'où  provient  le  kino  ou  gomme  astringenU 
de  Gambie.  Ce  qui  distingue  les  kinos  des  cachoux,  c*est  l'absence  com- 
plète d*arrière-goût  sucré,  une  couleur  en  générale  plus  rouge  et  an 
aspect  toujours  plus  brillant.  Ainsi,  le  kino  de  la  Jamaïque  ressemUt 
assez  à  Tasphalte  avec  lequel  on  pourrait  le  confondre  s*il  se  ramollis- 
sait par  la  chaleur,  et  s'il  ne  se  dissolvait  pas  dans  Teau  tiède  en  loi 
donnant  une  couleur  rouge. 

Les  kinos  s'administrent  de  la  même  manière  et  aux  mêmes  doses  qat 
les  cachous. 

Ratanhia.  —  On  donne  ce  nom  aux  racines  du  Krameria  triâni^ 
du  Pérou  et  du  K.  ixina  des  Antilles,  arbustes  de  la  famiUe  des  Pol.^ 
galées.  Le  ratanhia  du  Krameria  constitue  l'un  des  meilleurs  astriafonU 
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par  sa  richesse  en  tannin.  Ce  principe  réside  surtout  dans  récorce, 
laquelle  est  rouge  brun;  il  se  trouve  en  quantité  beaucoup  moindre 
dans  le  bois  qui  est  rouge  jaunâtre.  Aussi  les  racines  de  faible  diamètre 
sont-elles  préférables. 

Les  propriétés  de  la  racine  de  ratanhia  furent  découvertes  en  1784, 
et  publiées  seulement,  en  1796,  par  le  botaniste  espagnol  Ruiz.  Peu 
d'années  après,  Pagez,  et  plus  tard,  Bretonneau  et  Trousseau  firent 
une  étude  de  ce  médicament,  spécialement  de  l'extrait  de  la  racine  de 
ratanhia. 

Cet  extrait,  ingéré  aux  doses  de  50  centigrammes  à  1  gramme,  pro- 
duit tous  les  effets  du  tannin.  Aussi  est-il  éminemment  utile,  comme 
médicament  interne,  dans  les  hémorrhagies,  dans  les  diarrhées  chro- 
niques et,  comme  injection,  dans  \es  catarrhes  chroniques  du  vagin  et 
de  Vvrèthre.  C'est  spécialement  dans  la  fissure  à  l'anus  que  Bretonneau 
et  Trousseau  en  ont  préconisé  l'emploi.  La  pratique  de  ces  cliniciens 
n'est  plus  guère  usitée  aujourd'hui  dans  cette  affection,  mais  elle  est 
instructive. 

Tmitemeiit  de  la  flMure  à  l'anvs.  —  Boyer  qui,  le  premier,  a  dé- 
crit la  fissure  à  l'anus,  la  faisait  consister  principalement  dans  une  con- 
striction  spasmodique  du  sphincter,  accompagnée  de  crevasses  plus  ou 
moins  profondes,  plus  ou  moins  étendues.  Comment,  dès  lors,  penser 
que  les  Astringents  pouvaient  être  utiles  contre  cet  accident?  Considérant 
que  la  constipation,  ainsi  que  l'effort  exercé  par  le  bol  excrémentiel  sur 
le  sphincter  étaient  des  causes  de  la  fissure,  que  cette  constipation  pro- 
venait souvent  d'un  relâchement  du  rectum  distendu  outre  mesure,  Bre- 
tonneau voulut  combattre  ce  rel&chement,  et  il  amva,  dans  certain  cas, 
à  faire  disparaître  à  la  fois  la  constipation  et  la  fissure  en  administrant 
des  lavements  à  l'extrait  de  ratanhia.  Trousseau  suivit  l'exemple  de  son 
maître.  Il  administrait  d'abord  un  lavement  émollient  pour  vider  le 
rectum,  puis  un  lavement  de  ratanhia.  Mais  il  fit  remarquer  que  souvent 
les  douleurs  étaient  singulièrement  aggravées  au  début  du  traitement, 
et  que  ce  même  traitement  devait  être  longtemps  continué. 

Aussi  n'employons-nous  plus  aujourd'hui  le  ratanhia  dans  la  .fissure 
à  l'anus,  pas  plus  que  nous  ne  recourons  aux  incisions  employées  autre- 
fois pour  transformer  la  fissure  en  une  plaie  simple,  ce  à  quoi  les  ma- 
lades se  refusaient  souvent.  Nous  faisons  la  dilatation  forcée,  nous 
déchirons  la  fissure  en  introduisant  les  pouces  dans  l'ouverture  anale, 
opération  à  laquelle  les  malades  se  résignent  mieux  qu'à  remploi  du 
bistouri,  et  qui  est  singulièrement  facilité  par  la  chloroformisation  qui 
relâche  le  sphincter  en  même  temps  qu'elle  supprime  la  douleur.  Puis, 
pour  faliciter  la  guérison,  nous  faisons  en  sorte,  que  le  malade  ne  soit 
pas  constipé.  Néanmoins,  il  résulte  de  la  pratique  de  Bretonneau  et  de 
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Trousseau  cet  enseignement  important,  que  la  constipation  peut  par- 
fois être  vaincue  par  les  Astringents,  c'est-à-dire  par  des  agents  qui 
sont  capables  de  la  produire,  ce  qui  arrive  dans  les  cas  de  relàchemeat 
du  rectum.  —  On  conçoit  qu'il  ne  faudrait  jamais,  dans  cette  circonstaDce, 
administrer  le  médicament  par  la  voie  gastro-intestinale,  puisqu'il  ni 
lieu  que  d'  agir  sur  Textrémité  de  l'intestin. 

Trousseau  et  Blache  ont  employa  ensuite  le  ratanhia  contre  les  ^- 
sures  du  mamelon.  Nous  préférons,  soit  le  beurre  de  cacao,  soit  le  liit 
virginal. 

A  répoque  où  l'on  ne  savait  trop  que  faire  contre  la  stomatite  menu- 
rielle  qu'on  traitait  tantôt  par  la  vieille  méthode  des  Sudorifiques,  lantM 
par  les  Astringents  minéraux,  et  même  par  les  Caustiques  tels  que 
l'acide  chlorhydrique  en  friction  sur  les  gencives,  il  était  rationnel  d'em- 
ployer les  collutoires  de  ratanhia;  ce  qui  fut  fait.  Aujourd'hui, ces  divers 
moyens  ne  sont  plus  employés.  Nous  possédons,  dans  les  Chlorates  alo- 
lins,  des  agents  d'une  efficacité  remarquable  contre  cette  affection. 

Varieoeèie.  —  On  Conseille  avec  profit  de  tremper  le  scrotum  daos 
de  l'eau  additionnée  d'extrait  aqueux  ou  mieux  de  teinture  de  ratanhia. 
On  engage  en  même  temps  à  porter  un  suspensoir.  La  première  pra- 
tique est  bonne,  mais  la  seconde  n'est  pas  indispensable,  i  moins 
qu'il  ne  s'agisse  d'un  varicocéle  trop  volumineux,  car  le  peleton  van- 
queux  s'accommode  mal  parfois  du  suspensotr.  Dans  cette  affection  qoi 
est  souvent  une  cause  de  tristesse,  il  faut  conseiller  de  l'oublier  autant 
que  possible;  répéter  qu'elle  est  très-fréquente,  que  plusieurs  en  sont 
atteints  sans  s'en  douter,  qu'elle  s'améliorera  avec  l'âge,  ce  qui  est 
éminemment  vrai;  qu'il  suffit,  pendant  l'été,  si  l'on  ressent  quelques 
tiraillements  aux  bourses,  de  les  lotionner  avec  de  l'eau  fraîche  et  de 
l'extrait  de  ratanhia;  mais  qu'il  faut  surtout  rejeter  toute  velléité  d'opé- 
ration dans  les  cas  ordinaires.  Ceux  qui  écoutent  ses  avis  s'aperçoivent 
bientôt  qu'ils  étaient  dans  un  péril  imaginaire. 

Modes  d'administration  et  doses.  —  La  poudre  de  ratanhia  n'est 
pas  prescrite  en  nature.  On  l'administre  en  tisane,  ou  mieux  en  sirop 
préparé'  avec  l'extrait  aqueux  de  cette  poudre. 

Tisane  de,  ratanhia. 

Kacine 20  grammej. 

Eau  bouillante lOOJ       — 

Faites  infuser  deux  heures  et  passez. 

Sirop  de  ratanhia. 

Extrait IDàîO  grtnmiei. 

Sirop  de  sucre 975  " 
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Dissolvez  Textrait  dans  un  peu  d*eau  et  ajoutez  le  sirop.  —  Doses  :  1  à  4  cuiUerées 
h  bouche,  dont  chacune  contient  approximativement  15  centigrammes  d'extrait. 

La  teinture  de  ratanhia  sert  surtout  à  préparer  des  lavements,  des 
lotions,  des  collutoires. 

Lavement  de  ratanhia. 

Teinture  et  extrait  aqueux : aa      5  à  10  grammes. 

Eau 250        — 

Les  collutoires  et  les  lotions  se  font  avec  des  solutions  deux  à  trois  fois  plus  chargée?. 

MoNESiA  OU  EXTRAIT  DE  MONESiA.  —  On  appelle  ainsi  un  produit  connu 
au  Brésil  sous  le  nom  de  guarenhem^  lequel  est  fourni  par  le  Chryso^ 
phyllum  glyciphlœum,  de  la  famille  des  Sapotées.  Cet  extrait  à  une 
saveur  d'abord  sucrée,  puis  astringente.  Il  contient,  indépendamment  du 
tannin,  un  principe  acre  appelé  monésiney  une  matière  colorante  rouge 
analogue  à  celle  du  cachou. 

BiSTORTE.  —  Renouée.  —  La  racine  de  bistorte  {Polygonum  bis- 
torta),  de  la  famille  des  Polygonées,  est  grosse  comme  le  pouce  et  con- 
tournée, inodore,  brune  à  l'extérieur  et  rougeâtre  à  l'intérieur.  Elle  ren- 
ferme du  tannin,  de  l'acide  gallique,  de  l'amidon,  et  constitue  un  as- 
tringent excellent. 

La  renouée  (Polygonum  aviculare)  fossèûe  les  propriétés  de  la  racine 
précédente. 

Rosacées  astringentes.  —  Les  végétaux  de  cette  famille  sont,  pour 
ainsi  dire,  tous  astringents.  Hais  il  en  est  quelques-uns  seulement  qui 
soient  employés,  ou  qui  l'aient  été  comme  tels;  ainsi  la  racine  du  frai" 
sier  (Fragaria  vesca)y  la  racine  de  la  polentille  {Poientillaanserina)^ 
de  la  tormenlille  (Tortnentilla  erecta)^  la  racine  de  la  benotte  (Geum 
urbanum)j  plante  commune  dans  les  bois,  laquelle  renferme,  outre 
le  tannin,  une  huile  essentielle  particulière  et  une  résine,  et  était  consi- 
dérée autrefois  comme  un  succédané  du  quinquina,  etc.  —  Viennent 
ensuite  les  feuilles  de  la  ronce  {Rubus  fruticosus)  et  de  Yaigremoine 
(Agrimonia  eupaiorium)  avec  lesquelles  ou  prépare  des  gargarismes 
légèrement  astringents. 

Ce  sont  les  pétales  des  roses  rouges  ou  de  Provins  (Rosa  gallica) 
qui  sont  le  plus  fréquemment  usités.  Ils  contiennent  de  l'acide  tan- 
nique  et  de  l'acide  gallique.  On  cueille  les  roses  lorsqu'elles  ne  sont 
pas  encore  épanouies  ;  on  détache  les  pétales,  puis  on  les  fait  sécher  à 
Fétuve. 

Avec  ces  pétales  on  prépare  : 


Digitized  by 


Google 


Le  vinaigre  rosat  (pétales,  50;  vinaigre  rouge,  500),  qui  est  employé 
en  injections  contre  les  granulations  du  col  de  l'utérus. 

Le  miel  rosaty  en  ajoutant  à  6  parties  de  miel  une  infusion  dei  pai^e 
de  pétales  de  Roses  rouges  dans  6  parties  d'eau,  et  faisant  cuire  à  con- 
sistance de  sirop.  On  l'emploie  fréquemment,  comme  excipient,  dans 
diverses  préparations  liquides,  par  exemple  dans  le  collutoire  de  borax. 

Un  gargarisme  astringent  très-usité  se  prépare  avec  : 

Eau  d*orgc 200  grammes. 

Miel  rosat 30       — 

En  ajoutant  à  cette  préparation  1  gramme  d'alcool  sulfurique,  on  a  un 
gargarisme  détersif. 

Noyer.  —  Le  brou  de  noix  renferme  du  tannin  en  assez  grande  quan- 
tité. Il  contient  une  substance  jaune  cristallisable,  appelée  nucine.  On 
prépare  avec  ce  brou  un  rataiia  stomachique,  bon  contre  les  coliques. 

On  emploie  la  décoction  des  feuilles  en  injection  dans  la  vaginite 
(feuilles  sèches,  20  à  30  grammes;  eau,  1  litre).  L'infusion  de  feuilles 
sèches  de  noyer  est  presque  aussi  agréable  que  le  thé,  ce  que  beaucoup 
de  personnes  ignorent.  On  peut  la  prescrire  dans  la  leucorrhée  à  l'instar 
des  Amers  astringents.  Négrier  l'a  vantée  dans  la  scrofule. 

Veau  distillée  des  trois-noix^  inusitée  aujourd'hui,  se  préparait  avec 
des  noix  mûres,  des  noix  non  arrivées  à  maturité,  et  des  chatons  (inflo- 
rescences des  fleurs  mâles). 

UvA  URSi.  —  On  appelle  ainsi,  dans  les  officines,  les  feuilles  de  la 
Busserole  ou  raisin  d'ours  {Arctostaphylos  uva  ursi),  petit  arbris- 
seau qui  appartient  à  la  famille  des  Éricinées,  et  dont  le  fruit  est  une 
drupe.  Ces  feuilles,  qui  ressemblent  à  celles  du  buis,  contiennent  du 
tannin. 

On  en  prépare  une  tisane  qu'on  administre  en  même  temps  que  la 
térébenthine  dans  Vhémalurie  rénale.  Ce  traitement  mixte  est  l'un  des 
meilleurs  qu'on  puisse  employer.  Je  l'ai  vu  prescrire  par  Guyon  à  l'Hôtel- 
Dieu;  jelai  prescrit  également  avec  succès.  Au  début,  il  y  a  une  légère 
exacerbation  ;  puis,  en  deux  ou  trois  jours,  il  y  a  guérison  ou  améliora- 
tion manifeste. 

Résines.  —  Les  résines  des  Conifères  et  des  végétaux  qui  fournissent 
les  baumes,  produits  que  nous  avons  étudiés  précécédemmeat,  sont  des 
astringents  hémostatiques  qui  arrêtent  parfaitement  le  saog  lôrsqu^en  les 
applique  sur  les  plaies.  On  peut  les  employer  en  poudre  à  la  place  du 
perchlorure  de  fer  dont  il  sera  question  plus  loin. 
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Tels  sont  les  principaux  Astringents  organiques.  Pour  compléter  cette 
liste,  il  faudrait  ajouter  l'alcool,  qui  est  non-seulement  un  antiseptique 
puissant,  mais  un  hémostatique  efficace.  Appliqué  sur  les  plaies  sai- 
gnantes, il  fait  contracter  les  vaisseaux  et  coagule  l'albumine,  d'où  ré- 
sulte l'arrêt  des  hémorrbagies  en  nappe  qu'on  observe  parfois  à  la  suite 
des  opérations. 


H.  —    ASTR1IV«BIVT8   MINERAUX 

On  peut  dire,  d'une  manière  générale,  que  toutes  les  solutions  métal- 
liques, excepté  celles  des  métaux  alcalins  et  des  métaux  alcalino-terreux, 
ont  une  saveur  plus  ou  moins  styptique.  Je  me  suis  assuré  que  ces  solu- 
tions, excepté  celles  des  métaux  alcalins  et  alcalino*terreux,  peuvent 
toutes  coaguler  l'albumine  (1). 

Les  principaux  Astringents  minéraux  sont  l'alun  ordinaire^  le  sulfate 
d'alumine^  Valumine  (qui  forme  la  majeure  partie  du  bol  d'Arménie), 
le perchlorure  de  fer^  le  sulfate  ferreux,  le  sulfate  de  zinc,\^  sulfate 
de  cadmium^  Voxyde  de  zinc,  le  sous-nitrate  de  bismuth,  les  acétates 
de  plomb. 

!•  Aluns,  suUate  d'alumine  et  alumine. 

Ai«B  ordinaire.  —  Ce  sel  est  le  type  d'une  série  de  sulfates  doubles 
d'an  métal  télratomique  et  d'un  métal  monoatomique,  auquels  on  a 
donné  la  dénomination  commune  A* aluns  : 

K«SO*  +  Al«(60*)3  +  24H«0 Alun  ordinaire  ou  de  potasse. 

Na«80*-f.         —  —    Alundeioude. 

T|*SO*  —  —    Alun  de  thaUium. 

(Aj6H*)*S0*  4-   —  —    Alun  ammoniacal. 

KiSO^  +  FHSO*)a  +  24H»0 Alun  de  fer  et  de  potasse. 

Na«SO^  +       —  —    Alun  de  fer  et  de  soude. 

K«80^  +  Cr*(S0*)3  4-  2iH«0,  clc Alun  de  chrome  et  de  potasse,  etc. 

Cette  série,  dont  nous  n'avons  cité  que  quelques  termes,  est  assez  con- 
sidérable. On  voit  qu'il  existe  même  des  aluns  ne  renfermant  pas  un 
atome  d'aluminium,  tels  que  les  derniers  auquels  on  pourrait  ajouter 
les  aluns  de  manganèsQ.  Tous  sont  solubles,  astringents  et  cristallisent 

(1)  RabaItH,  Hteherchei  sur  la  coogulation  de  Valbuminede  V  œuf  par  diverg  $eU. 
—  De  Fempioi  de  cet  antidote  daiu  divenei  intoxications  métalliquet.  {Comptes 
refUluê  de  la  Société  de  biologie,  1873,  p.  341.) 
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eh  octaèdres  contenant  34  molécules  d*eau.  Parmi  ces  divers  composés, 
le  premier  est  seul  employé  depuis  une  époque  déjà  ancienne. 

L'alun  ordinaire,  appliqué  sur  la  muqueuse  linguale,  prodait  une 
sensation  d'astriction  comme  tous  les  Astringents  précédents.  Appliqué 
sur  les  tissus,  il  les  contracte.  Ingéré  à  hautes  doses,  par  exemple  à 
celles  de  2  grammes  et  au  delà,  il  détermine  de  la  pesanteur  d*estomac, 
des  nausées,  des  vomissements,  tantôt  de  la  diarrhée,  tantôt  de  la  con- 
stipation; et,  même  à  des  doses  faibles,  mais  répétées,  par  exemple 
à  celles  de  30  à  70  centigrammes,  il  produit  souvent  et  assez  rapi- 
dement des  troubles  digestifs.  A  ces  mêmes  doses,  il  produit  de  la 
constipation.  Ce  sel  paraît  être  difficilement  absorbé  ;  cependant  Orfila 
aurait  trouvé  de  l'alumine  dans  le  foie,  dans  la  rate  et  dans  l'urine  des 
chiens  empoisonnés  par  l'alun.  L  absorption  en  est  ditticile,  ou  à  pea 
près  impossible,  dans  les  premières  portions  de  l'intestin  grêle.  En  effet, 
les  solutions  d'alumine  étant  introduites  dans  le  canal  intestinal,  cette 
base  s'unit  avec  les  substances  organiques,  particulièrement  avec  les 
matériaux  de  la  bile,  pour  former  des  combinaisons  insolubles  qui  ne 
sont  pas  résorbées.  Ainsi  comprend-on  comment  l'aluminium,  qui  est 
si  prodigieusement  répandu  dans  la  nature,  ne  fasse  point  partie  inté- 
grante de  l'organisme  comme  d'autres  corps  beaucoup  ou  peu  répandus, 
tels  que  le  calcium,  le  silicium,  le  fer,  le  brome,  etc.  Ce  métal  ne  se 
rencontre  jamais  dans  l'organisme  animal.  On  l'a  trouvé  dans  quelques 
os  fossiles;  mais  il  est  incontestable  qu'il  y  avait  pénétré  par  infiltration. 

UMiges.  —  Les  véritables  usages  de  l'alun  sont  des  usages  topiques, 
ou  pouvant  être  considérés  comme  tels. 

Les  médecins  des  siècles  derniers  prescrivaient  fréquemment  l'alun, 
non  seulement  à  l'extérieur,  mais  à  l'intérieur,  à  la  dose  de  5  à  30  grains 
(25  centigrammes  à  1  gramme)  par  jour  et  répétaient  parfois  celle  dose 
dans  la  journée.  Ils  le  faisaient  prendre  tantôt  avec  la  gomme,  tantôt 
avec  l'écorce  de  quinquina,  la  cannelle  blanche,  le  cachou,  la  gomme 
kino,  et,  s'il  y  avait  douleur,  avec  l'opium.  Ils  le  donnaient  dans  les  flux 
de  ventre,  même  ceux  qui  étaient  épidémiques,  à  moins  qu'il  ne  fallut 
d'abord  évacuer  les  principes  morbiûques  (nous  dirions  aujourd'hui 
déchets  organiques  et  matières  microbiques)  contenus  dans  l'intestin.  Us 
voyaient  surtout  dans  l'alun,  administré  à  l'intérieur,  la  propriété  d'arrê- 
ter les  flux  de  sang  (1).  Dans  ce  mode  d'administration,  l'alun  agissait 
plutôt  comme  topique  dans  le  tube  intestinal,  attendu  que  ce  sel  est  diffi- 
cilement absorbable.  Une  petite  quantité  pouvait  néanmoins  pénétrer  dans 
la  profondeur  de  l'organisme  et  produire  des  ett'tls  astringents. 

(1)  Helvetius,  Traité  de$  pertes  de  samg,  et  quelque  espèce  qu*eUei  ptêitteM  être. 
PaHs,  1691. 
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C'esl  pourquoi  on  comprend  pombien  il  serait  irrationnel  d'admi- 
nistrer à  l'intérieur  l'alun,  comme  on  Ta  faitjalis,  dans  certains  états 
morbides,  tels  que  les  blennorrhées,  puisqu'il  est  difficilement  ab- 
sorbé, qu'il  s'élimine  difficilement  par  les  urines.  Ainsi  s'explique  la 
faible  efficacité  de  ce  sel  dans  les  hémoptysies,  dans  les  sueurs  abon- 
dantes. 

Dans  les  hémorrhagies  où  l'on  emploie  très  avantageusement  le  per- 
chlorure  de  fer,  depuis  celles  qui  succèdent  à  une  grande  opération 
jusqu'à  celles  que  produit  parfois  l'avulsion  d'une  dent,  l'alun  peut  être 
employé  à  défaut  de  ce  médicament.  On  en  imbibe  les  pièces  de  pan- 
sement, ou  bien  on  le  projette  en  poudre  sur  les  surfaces  saignantes. 
L'eau  de  Pagliari  possède  des  propriétés  hémostatiques  puissantes, 
comme  l'ont  prouvé  les  observations  de  Sédillot.  Dans  les  flux  hémor- 
rl^oldaux  immodérés,  on  peut  administrer  des  lavements  alumineux,  ou 
bien,  à  l'exemple  d'Helvétius,  ordonner  des  suppositoires  contenant  de 
l'alun.  Mais  un  lavement  de  ratanhia  est  préférable.  Dans  les  cas  d'hé- 
matémèse,  Tingestion  d'une  potion  alumineuse  peut  être  utile.  Dans 
les  hémorrhagies  utérines,  surtout  dans  celles  qui  sont  consécutives 
à  l'accouchement,  une  solution  d'alun  injectée  dans  le  vagin,  ou  versée 
sur  une  éponge  qu'on  introduit  ensuite  jusqu'au  fond  de  ce  canal,  peut 
rendre  des  services. 

Les  conjonctivites,  les  ophthalmies,  les  gingivites,  l'angine  tonsillaire, 
sont  traitées  avantageusement  par  un  collyre  ou  par  un  gargarisme 
aluné.  L'application  de  la  poudre  d'alun  calciné  est  souvent  préférable 
à  l'emploi  de  la  solution.  Ainsi,  dans  l'angine  tonsillaire,  on  applique 
celle  poudre,  à  l'aide  du  doigt,  sur  les  amygdales.  Dans  la  diphthérite 
pharyngienne,  Bretonneau  et  Trousseau  l'iusufflaient,  cinq  ou  six  fois 
par  jour,  dans  l'arrière-bouche. 

L'alun  se  présente  comme  un  bon  succédané  du  nitrate  d'argent  dans 
les  inflammations  vaginales  et  uréthrales,  dans  les  végétations  de  la 
vulve,  dans  les  granulations  du  col  de  l'utérus.  Quand  il  s'agit  de  ces 
dernières,  il  est  préférable  de  l'appliquer  en  poudre  sur  le  coi  utérin, 
à  l'aide  d'un  tampon  d'ouate.  €  Enfin,  les  lotions  alunées  s'emploient 
avec  avantage  pour  guérir  chez  les  femmes,  et  surtout  chez  les  très 
jeunes  filles,  certaines  phlegmasies  aiguës  de  la  vulve  qui  régnent  quel- 
quefois épidémiquement,  surtout  dans  les  classes  pauvres,  et  qui 
s'accompagnent  d'écoulements  puriformes  ou  d'exsudations  membrani- 
formes.  On  sait  combien  il  importe  de  remédier  vile  à  ces  irritations  et 
sécrétions  vulvaires  qui,  chez  les  petites  filles,  sont  si  souvent  l'origine 
de  mauvaises  habitudes.  Disons  toutefois  qu'ici  Talun,  tout  utile  qu'il 
soit,  n'a  pas  l'efficacité  du  nitrate  d'argent  qui  réussit  à  guérir  souvent 
à  la  fois  la  maladie  et  le  vice  >  (Trousseau  et  Pidoux). 


RÀBUTEAU,  Thérap.  —  4*  éd.  70 
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L^alumine  précipitée  de  cette  manière,  puis  lavée  et  desséchée,  n'est 
pas  usitée  dans  notre  pays,  mais  elle  est  inscrite  dans  la  pharmacopée 
autrichienne.  On  l'emploie  comme  antacide,  spécialement  dans  les 
cas  où  Ton  a  en  même  temps  à  combattre  une  diarrhée  opiniâtre,  parti- 
culièrement chez  les  enfants.  Les  doses  en  sont  de  10  à  60  centigrammes. 
Elle  se  comporte  comme  un  anticathartique  succédané  du  sous-nitrate 
de  bismuth. 

Bol  d'Arménie.  —  Diascordium.  —  On  sait  que  les  argiles  propre- 
ment dites  sont  essentiellement  formées  d*alumine  et  de  silice  associées 
à  diverses  substances  :  carbonates  de  chaux,  de  magnésie,  de  fer; 
oxydes  de  fer  et  de  manganèse. 

On  appelle  argiles  ocreuses  celles  qui  contiennent  des  proportions 
très  notables  de  sesquioxyde  de  fer,  qui  leur  donne  une  couleur  rouge 
lorsquUl  est  anhydre,  une  couleur  jaune  lorqu'il  est  hydraté. 

Le  bol  d'Arménie  est  une  ocre  fortement  colorée  en  rouge  par  le  ses- 
quioxyde de  fer,  tachant  les  doigts,  happant  à  la  langue  et  offrant  une 
cassure  concholde.  On  le  retirait  autrefois  de  l'Arménie  et  de  la  Perse; 
mais,  depuis  plusieurs  années,  on  le  prépare  avec  une  argile  ocreuse  des 
environs  de  Blois  et  de  Saumur.  On  le  prescrivait  comme  astringent  hé- 
mostatique et  dessiccatif.  On  ne  l'emploie  maintenant  que  dans  l'électuaire 
ou  confection  appellée  diascordium. 

Cet  électuaire,  qui  a  été  mentionné  dans  l'étude  des  Opiacés,  présente 
la  composition  suivante  : 

Scordium 60         Gingembre 10 

Roses  rouges 20         Poivre  long 10 

Bistorte 20         Galbanum 20 

Cannelle 40         Gomme  arabiqne 20 

Dictamc  de  Crète 20         Bol  d'Arménie 80 

Benjoin  en  larmes 20         Extrait  d*opium 10 

Gentiane 20         Miel  rosat 1300 

Tormentille 20         Vin  de  Malaga 200 

Semence  de  berberis 20 

Très  usité  comme  astringent,  surtout  dans  les  diarrhées  des  phthisiques.  —  Doses  : 
2  à  8  grammes,  en  masses  pilulairesou  dans  une  potion  go  mmeuse. 

La  terre  sigillée^  ou  scellée  de  Lemnos,  est  une  argile  rosée  obte- 
nue par  le  lavage  de  certains  sables  de  l'île  de  Lemnos.  Les  prêtres 
de  Diane  en  faisaient  des  pastilles  à  l'effigie  de  leur  déesse.  Elle  fait  par- 
tie de  Vélectuaire  on  confection  d'hyacinthe. 

2*  Perchlomre  de  1er. 
Ce  sel  se  présente  tantôt  sous  Taspect  de  belles  lames  violacées,  lors- 
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qu'il  a  été  obtenu  par  voie  sèche,  tantôt  sous  Taspect  d'une  masse  jaune, 
lorsqu'il  a  été  obtenu  par  voie  humide.  Il  est  soluble  dans  Teau,  dans 
Talcool  et  dans  Téther.  Les  solutions  aqueuses  en  sont  d'un  rouge  foncé. 
Elles  restent  inaltérables  à  la  lumière.  Mais  les  solutions  alcooliques  et 
éthérées  de  ce  sel,  étant  exposées  au  soleil,  renrerment  bientôt  du  pro- 
tochlorure de  fer. 

Propriétés  physiologiques  d«  perehlornre  de   fer.  — Appliquée 

sur  les  muqueuses,  sur  celle  de  la  langue  par  exemple,  une  solution 
aqueuse  de  perchlorure  détermine  une  astriction  considérable:  appliquée 
sur  les  plaies,  elle  resserre  les  tissus,  fait  contracter  les  vaisseaux,  coa- 
gule le  sang  épanché  et  s'oppose  ainsi  aux  hémorrhagies.  De  là  l'emploi 
si  fréquent  de  cette  solution  pour  arrêter  l'écoulement  de  sang  dans  les 
circonstances  les  plus  diverses  :  après  l'avulsion  d'une  dent,  après  l'appli- 
cation de  sangsues.  On  sait,  en  effet  que,  chez  certains  malades,  notam- 
ment chez  ceux  qui  sont  atteints  de  fièvre  typhoïde,  souvent  le  sang  ne 
tarit  pas  après  la  moindre  blessure.  On  a  vu  des  typhiques  faillir  suc- 
comber à  des  hémorrhagies  dans  les  circonstances  précitées.  L'appli- 
cation topique  du  perchlorure  réussit  très  bien  dans  ces  cas. 

Cependant  il  arrive  parfois  que  l'écoulement  sanguin  revienne  abon- 
dant après  l'application  de  cet  astringent.  On  arguait  naguère,  pour 
expliquer  ce  fait,  tantôt  du  trop  grand  degré  de  concentration,  tantôt  de 
la  trop  grande  dilution  de  la  liqueur  employée.  Au  lieu  de  se  livrer  aux 
conjectures,  il  fallait,  comme  toujours,  recourir  à  la  méthode  expéri- 
mentale. 

J'ai  souvent  insisté  sur  ce  fait  que  le  protochlorure  de  fer,  injeclé  dans 
les  veines,  ne  coagule  nullement  le  sang,  que,  de  plus,  il  empêche  la 
coagulation  de  ce  liquide  retiré  des  vaisseaux.  Il  ne  s'agit  ici  que  d'un 
cas  particulier,  d'un  fait  dont  j'ai  reconnu  la  généralité,  savoir  que  les 
sels  ferreux  ne  coagulent  ni  le  liquide  sanguin  (1),  ni  l'albumine,  tandis 
que  les  sels  ferriques,  notamment  le  perchlorure,  coagulent  ce  liquide 
avec  une  facilité  extrême.  Mais  il  est  reconnu  que  le  perchlorure  de  fer 
se  transforme  en  protochlorure  au  contact  de  toutes  les  matières  orga- 
niques et  organisées,  au  contact  même  du  bois,  du  papier,  etc.   (â). 

(1)  James  Blake  avait  déjà  vu,  il  y  a  plus  de  trente  ans,  que  les  sels  ferreux,  injectés 
dans  les  veines  chez  les  animaux,  ne  coagulaient  pas  le  sang. 

(2)  Comptes  rendus  de  V Académie  des  sciences,  décembre  1873,  et  Journal  d^ana- 
tomieet  dephysiol.  de  Gh.  Robin,  1873. 

Dans  le  cours  de  mes  recherches  sur  les  Chlorures,  mes  mains  s*étant  trouvées 
imbibées,  par  hasard,  d*une  solution  de  perchlorure  de  fer,  je  les  ai  vues  bleuir  au 
contact  du  ferricyanure  de  potassium,  ce  qui  indiquait  la  transformation  du  premier 
sel  en  protochlorure.  Cette  même  transformation  s*opère  sur  la  langue,  dans  TabdomeD 
d'une  grenouille. 
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Lorsque  le  perchlorure  se  trouve  en  solutions  suffisamment  concentrées, 
sans  être  toutefois  caustiques,  il  ne  se  transforme  que  partiellement  en 
protochlorure,  et  produit  alors  de  Tastringence.  Au  contraire,  si  les  solu- 
tions sont  trop  faibles,  la  transformation  en  protochlorure  est  complète, 
et  il  n'y  a  plus  d'effet  astringent.  Les  hémorrbagies  non  arrêtées,  ou 
survenues  parfois  après  l'emploi  topique  du  perchlorure  de  fer  en  solu- 
tions étendues,  l'aspect  sanguinolent  des  plaies  traitées  par  cet  agent, 
s'expliquent  complètement  d'après  les  effets  variables  de  l'agent  topique 
suivant  son  état  de  dilution. 

Ingéré  dans  l'estomac,  le  perchlorure  de  fer  se  transforme  en  proto- 
chlorure  et  n'est  absorbé  que  sous  cette  forme.  S'il  passait  en  nature 
même  à  très  faible  dose,  dans  le  torrent  circulatoire,  il  se  métamorpho- 
serait d'ailleurs  en  sel  ferreux.  Aussi  faut-il  rejeter  l'opinion  de  Gubler, 
qui  professe  que  le  perchlorure  de  1er  s'unit  aux  matières  albuminoïdes 
du  mucus  des  premières  voies  et  pénètre,  sous  cette  forme,  dans  la  cir- 
culation; puis,  que  se  séparant  de  l'albumine,  il  s'élimine  par  les  reins, 
etc.  L'élimination  des  solutions  métalliques  et  des  solutions  ferriques  en 
particulier  est  loin  d'être  aussi  simple,  ni  surtout  aussi  facile.  D'ailleurs 
il  est  impossible  de  citer  une  seule  expérience  où  l'on  ait  constaté  le  pas- 
sage en  nature,  dans  l'urine,  du  perchlorure  de  fer  introduit  dans  le 
tube  digestif.  Ce  passage  en  nature  n'a  pas  eu  lieu  et  ne  peut  avoir  lieu. 

Il  résulte  de  ces  faits,  qu'administrer  du  perchlorure  de  fer  pour  arrê- 
ter les  hémoptysies,  c'est  administrer  en  réalité  du  protochlorure.  Hais 
alors  une  difficulté  se  présente  :  comment  expliquer  l'efficacité  incontes- 
table de  la  médication,  puisque  les  sels  ferreux  ne  coagulent  pas  le 
liquide  sanguin?  La  question  n'est  pas  résolue;  mais  nous  savons,  du 
moins,  que  le  protochlorure  de  fer  est  styptique,  que  s'il  ne  coagule  pas 
le  sang,  il  peut  produire  l'astriction  des  vaisseaux.  C'est  ainsi  qu'il  doit 
agir  suivant  toute  prévision. 

MJmmgem  thérape«tlqiies  d«  perehlorore  de  fer.  -^  Cet  agent  est 

employé  :  l*en  injections  coagulantes ;2^  en  applications  topiques  sur 
les  plaies  ;  3*  comme  médicament  interne  dans  diverses  affections. 

1*  Injections  coagulantes.  —  Ces  opérations  constituent  l'un  des  prin- 
cipaux modes  de  traitement  des  varices  artérielles  et  veineuses,  des 
tumeurs  érectiles,  des  naevi,  etc.  Le  but  que  l'on  se  propose  est  de  coa- 
guler le  sang  dans  les  vaisseaux  anormalement  dilatés,  d'interrompre 
ainsi  la  circulation,  et  finalement  de  provoquer  l'atrophie  et  la  résorp- 
tion graduelles  des  tumeurs  vasculaires.  Pour  obtenir  ce  résultat  sans 
exposer  le  malade  à  de  graves  accidents,  comme  la  formation  d'eschares 
ou  d'abcès,  les  hémorrbagies  consécutives,  l'infection  purulente,  il  faut 
prendre  quelques  précautions  dans  le  manuel  opératoire,  et  n'employer 
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qu'une  solution  coagulante  susceptible  de  former  avec  le  sang  un  caillot 
solide  sans  enflammer  les  tissus.  La  seringue  de  Pravaz  est  rinslrument 
universellement  adopté  pour  ces  sortes  d'injections. 

S'il  s'agit  d'oblitérer  une  veine  variqueuse^  on  commence  par  ponc- 
tionner le  vaisseau  avec  le  petit  trocart  de  la  seringue  :  l'issue  de  quel- 
ques gouttes  de  sang  par  ce  trocart  indique  que  son  extrémité  se  tronve 
dans  le  vaisseau.  La  seringue  armée  est  alors  vissée  sur  la  canule.  S'il 
s'agit  d'une  tumeur  érectile,  on  y  plonge  le  trocart  ;  des  gouttes  desaog 
abondantes  tombant  dans  la  canule  indiquent  que  Ton  a  atteint  un  vais- 
seau. On  doit  toujours  comprimer  le  vaisseau,  ou  les  parties  périphéri- 
ques à  la  tumeur,  pendant  tout  le  temps  que  dure  l'injection.  Des  chi- 
rurgiens ont  vu  leurs  opérés  mourir  subitement  entre  leurs  mains  pour 
avoir  négligé  cette  précaution  destinée  à  éviter  les  embolies. 

Le  choix  du  liquide  n'est  pas  moins  important  que  le  manuel  opéra- 
toire. Lawrence  injectait  une  solution  marquant  49  degrés  Baume. 
Giraldès  et  Goubaux  ont  démontré,  par  de  nombreuses  expériences  sor 
les  animaux,  qu'à  ce  degré  de  concentration,  la  solution  est  caustique 
et  qu'il  faut  la  ramener  à  30  degrés  pour  en  obtenir  seulement  des  effets 
coagulants.  Encore  ne  peut-on  employer  plus  de  deux  ou  trois  gônttn 
de  cette  solution  sans  s'exposer  à  voir  survenir  des  accidents. 

Perchlorure  de  fer  à  30  degrés  Baume  {solution  }iormale). 

Perchlorure  anhydre 26  grammes. 

Eau 74        — 

Cette  solution,  qui  est  la  plus  commune,  a  une  densité  de  1,26. 
En  y  ajoutant  son  volume  d'eau,  on  obtient  une  solution  marquaol 
15  degrés  Baume,  et  ayant  une  densité  de  1,11. 

Liqueur  de  Pia^ia. 

Solution  de  perchlorure  à  .30  degrés j 

Chlorure  de  sodium j  aa  15  grammei. 

Eau  distiUée....  60        — 

Cette  liqueur  marque  10  degrés  Baume.  Elle  est  beaucoup  moins  irri- 
tante que  les  solutions  simples  de  perchlorure  de  fer. 

Plus  récemment.  Th.  Anger,  se  fondant  sur  ce  fait  que  la  chaleur  faTO- 
rise  la  coagulation,  a  obtenu  des  caillots  solides  et  étendus,  en  injectant, 
à  une  température  d'environ  60  degrés,  quinze  à  trente  gouttes  de  la 
solution  suivante  : 

Liqueur  de  Piazza 1  gramme. 

Eau  distillée , 10  grammes 
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Injectée  chaude  dans  le  tissu  cellulaire,  cette  solution  n'y  produit  ni 
inflammation  ni  eschare.  Les  éléments  organiques  atteints  par  le  liquide 
sont  comme  momiflés  et  disparaissent  peu  à  peu  par  résorption  mo- 
léculaire, lorsque  le  perchlorure  s'est  transformé  en  protochlorure. 
1  gramme  de  cette  solution,  injectée  chaude  dans  une  veine  avec  les 
précautions  indiquées,  y  produit  un  caillot  résistant  qui  oblitère  défini- 
tivement le  vaisseau. 

2*  Applications  topiques,  —  Le  perchlorure  de  fer  est  employé  à 
l'extérieur,  soit  pour  arrêter  les  hémorrhagies,  soit  pour  modifier  les 
plaies.  Les  solutions  de  ce  sel  agissent  d'autant  mieux  qu'elles  sont  plus 
chargées,  comme  il  a  été  dit  précédemment  au  sujet  de  ses  propriété» 
hémostatiques. 

D'après  Giraldès,  les  solutions  à  45  et  48  degrés  peuvent  très  bien 
être  employées  pour  arrêter  les  hémorrhagies  en  nappes  après  les  opé- 
rations ;  le  perchlorure  à  30  et  45  degrés  peut  être  appliqué  comme  mo- 
dificateur des  plaies  eii  suppuration.  Remarquons  toutefois  que  ce  degré 
de  concentration  n'est  pas  nécessaire,  et  qu'en  somme  c'est  la  solution 
normale  à  30  degrés  qu'on  doit  employer  de  préférence  dans  les  diver» 
cas  où  il  s'agit  d'arrêter  le  sang.  Pour  cela,  on  en  imbibe  de  l'amadou, 
de  la  charpie,  qu'on  applique  ensuite. 

3*»  Usages  internes  du  perchlorure  de  fer.  —  J'ai  déjà  traité  (p.  79) 
de  l'emploi  du  perchlorure  de  fer  à  l'intérieur  dans  les  affections  diphté- 
ritiques.  Je  rappellerai  qu*on  administre  ce  sel  avec  avantage  dans  Vhé- 
moptysie,  Vhématémèse,  le  purpura  hœmorrhagica,  les  varioles  hé- 
morrhagiques. 

Ce  médicament  ne  doit  être  prescrit,  à  l'intérieur,  que  dans  un  grand 
état  de  dilution.  Il  agit,  dans  ce  cas,  non  comme  coagulant,  mais  comme 
simple  astringent  ;  aussi  le  protochlorure  de  fer  pourrait-il  le  rem- 
placer. 

Sirop  de  perchlorure  de  fer. 

Solution  normale  à  30  degrés , .      15  grammes. 

Sirop  de  sucre 985       — 

Ce  sirop  contient  approximativement  4  grammes  de  perchlorure,  soit 
8  centigrammes  par  30  grammes,  ou  par  cuillerée  à  bouche  environ. 
Doses  :  deux  à  trois  cuillerées  ou  un  peu  plus,  et  à  intervalles,  dans  la 
journée.  —  Il  s'altère  à  la  longue,  le  perchlorure  se  réduisant  peu  à  peu 
en  protochlorure  au  contact  du  sucre. 

Dans  les  hémorrhagies  utérines^  on  introduit  dans  le  vagin  des 
tampons  imprégnés  d'une  solution  faible  de  perchlorure  de  fer.  On  doit 
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se  rappeler,  à  ce  sujet,  que  des  péritonites  sont  survenues  après  l'intro- 
duction, dans  le  vagin,  de  tampons  imbibés  de  la  solution  ofQcinale.  Je 
le  répète,  les  solutions  étendues  sont  de  rigueur;  mais  d'après  ce  qui 
a  été  dit,  elles  présentent  l'inconvénient  d'être  d'autant  moins  efficaces 
qu'elles  sont  plus  diluées.  Aussi  doit-on,  en  même  temps,  administrer 
l'ergot  de  seigle  (p.  855). 

3*  Sulfate  ferreux. 

Le  sulfate  ferreux,  ou  sulfate  de  protoxyde  fer,  FeS0*-(-7HO'  (vitriol 
verty  couperose  rerte)y  cristallise  en  prismes  rhomboldaux  obliques, 
d'une  saveur  styptique.  Il  est  soluble  dans  une  partie  et  demie  d*eau  à 
la  température  ordinaire,  dans  le  tiers  environ  de  son  poids  d'eau  à  la 
température  de  100  degrés. 

De  eelfate  de  fer  eontre  l'éryeipèle.  —  D'après  les  expériences 
de  Velpeau,  le  sulfate  de  fer  appliqué  topiquement,  en  solutions  ou  en 
pommades,  serait  efficace  contre  l'inflammation  érysipélaleuse.  Dans 
aucun  cas,  la  même  plaque  enflammée  n'aurait  résisté  plus  de  vingt- 
quatre  ou  quarante-huit  heures  à  ce  moyen.  Toutefois,  l'érysipèie  am- 
bulant, éteint  à  son  point  de  départ,  ne  continue  pas  moins  de  se  déve- 
lopper, même  sur  des  régions  déjà  enduites  et  imbibées  de  la  préparation 
de  fer.  C'est  pourquoi  il  semblait  à  Yelpeau  que  ce  remède  fût  curatif, 
mais  non  préservatif,  et  que,  pour  être  modifiée,  l'inflammation  dût  être 
complètement  établie. 

Des  observations  ultérieures  sont  venues  témoigner  des  bons  effets 
du  sulfate  ferreux  contre  les  inflammations  cutanées  de  forme  érysipéla- 
leuse. 

La  solution  employée  par  Velpeau  contenait  30  grammes  de  sulfate 
ferreux  pour  i  litre  d'eau.  On  en  imbibait  des  linges  qu'on  appliquait 
sur  les  régions  afl*ectées.  Dans  les  endroits  où  il  était  difficile  d'appliquer 
les  linges,  Velpeau  prescrivait  des  frictions  avec  une  pommade  conte- 
nant i  de  sulfate  de  fer  pour  3  à  4  d'axonge.  On  a  réduit  plus  tard  la 
quantité  du  sel  ferreux,  car  une  pommade  trop  chargée  peut  produire  un 
eczéma  inutile  pour  obtenir  la  guérison. 

Pour  compléter  les  notions  relatives  aux  sels  de  fer  employés  comme 
agents  topiques,  je  rappellerai  que  le  tartrate  ferrico-potassique  (4  à 
8  grammes  pour  1000  grammes  d'eau)  est  d'un  usage  vulgaire  dans  le 
pansement  des  ulcères  vénériens,  surtout  de  ceux  qui  sont  phagédé- 
niques.  Ce  mode  de  traitement  a  été  préconisé  parRicord. 
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40  Sulfates  de  zinc  et  de  cadmium.  —  Oxyde  de  zinc  et  sous-nitrate 

de  bismuth. 

Le  sulfate  de  zinc  {vitriol  blanc^  couperose  blanche)  est  un  beau 
sel  cristallisant  en  prismes,  contenant  7  molécules,  soit  43,9  pour  100 
d'eau. 

Pris  à  l'intérieur,  le  sulfate  de  zinc  produit  des  vomissements.  Il  con- 
stitue, de  même  que  le  sulfate  de  cuivre,  un  émétique  qui,  d'après  Toul- 
mouche,  serait  plus  sûr  que  le  tartre  stibié,  lorsqu'il  est  administré  aux 
doses  de  40  centigrammes  à  1  gramme  dans  100  à  200  grammes  d'eau. 

Nous  l'employons  peu  comme  émétique,  contrairement  à  ce  qui  se 
pratique  dans  d'autres  pays  ;  mais  nous  en  faisons  un  fréquent  usage 
dans  les  inflammations  des  muqueuses,  par  exemple  dans  les  conjonc- 
tivites, dans  la  blennorrhée. 

On  l'emploie  en  collyres  dans  les  conjonctivites,  aux  doses  de  1  à 
20  centigrammes  pour  30  grammes  d'eau  ;  en  injections  dans  la  blen- 
norrhée, aux  doses  de  10  centigrammes  à  1  gramme  pour  100  grammes 
d'eau. 

Injection  de  une  laudanisée. 

Sulfate  de  zinc 25  centigr. 

Eau  de  roses 100  grammes. 

Laudanu  n  de  Sydeaham 1  gramme. 

On  sait  que  le  cadmium  est  un  métal  qui  se  rapproche  extrêmement 
de  zinc,  mais  qu'il  est  beaucoup  plus  actif  que  celui-ci  (p.  15),  ainsi  qu'il 
résulte  des  expériences  de  Soret,  de  celles  que  j'ai  faites,  et  de  l'obser- 
vation clinique.  Le  sulfate  de  ce  métal  a  été  employé  par  de  Graefe  et 
Giordano  dans  les  inflammation  de  l'œil  ;  par  d'autres,  dans  la  blennor- 
rhée. D'après  Gazeau,  une  solution  de  ce  sel  au  millième  agit  bien  dans 
la  blennorrhagie  ;  cinq  ou  six  injections  feraient  cesser  immédiatement 
l'écoulement  et  les  douleurs. 

Collyre  au  sulfate  de  cadmium  (Frohnmuller). 

Sulfate 20  centigr. 

Eau  diiUUée  de  roses 4&  grammes. 

Laudanum  de  Sydenham 2â6 

La  dose  du  sel  de  cadmium,  dans  cette  préparation,  paraît  un  peu 
forte.  Il  serait  préférable  d'adopter  la  formule  de  l'injection  au  sulfate 
de  zinc,  citée  précédemment. 

A  la  suite  des  tstringents  précédents,  il  convient  de  rappeler  le  sous- 
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nitrate  de  bismuth^  qui  a  été  étudié  parmi  les  Anticathartiques,  et 
Yoxyde  de  zinc,  qui  a  été  cité  parmi  les  Antispasmodiques.  On  prescrit 
le  sous-nitrate  de  bismuth  dans  la  blennorrhée  en  injections,  telle  que 
la  suivante  : 

Eau  de  roses 100  grammes. 

Sous-nitrate , 5       — 

Cachou  en  poudre 3       — 

ou  celle-ci,  dans  laquelle  le  cachou  est  remplacé  par  le  perchlorure  de 
fer. 

Eau  disliUée > 100  grammes. 

Sous-nitrate  de  bismuth 4       — 

Perchlorure  de  fer  à  30» 0^  ccntigr. 

L'oxyde  de  zinc,  mélangé  à  Tamidon,  est  appliqué  avec  un  grand  aîan- 
tage  sur  les  surfaces  eczémateuses,  par  exemple  sur  l'eczéma  des  oreilles. 
Il  est  préférable  de  l'associer  au  sous-nitrate  de  bismuth. 

Oxyde  de  zinc )  . 

Sous-nitrate  de  bismuth ^ 

Poudre  d'amidon • 3 

Mélangez  par  trituration. 

\ 

50  Acétates  de  plomb. 

Les  usages  plus  ou  moins  irrationnels  des  acétates  de  plomb  admi- 
nistrés à  Finlérieur  ont  été  exposés  (p.  387  et  suiv.).  Je  ne  m'occuperai 
ici  que  des  usages  topiques  de  ces  mêmes  agents. 

L'acétate  neutre  de  plomb  y  vulgairement  appelé  sucre  de  SatunUy  est 
employé  en  injections  dans  les  blennorrhées.  On  le  prescrit,  soit  seul, 
soit  associé  au  sulfate  de  zinc.  Si  l'on  jugeait  à  propos  d'en  faire  usage 
dans  la  blennorrhagie  accompagnée  de  symptômes  aigus,  il  faudrait 
recourir  en  même  temps  aux  Émollients  et  aux  Balsamiques. 

Injection  (Pacétate  de  plomb  (Ricord). 

Acétate  cristallisé 3  grammes. 

Eau  distillée  de  roses 150       •— 

Pour  les  injections  vaginales,  on  emploie  deux  ou  trois  fois  plus  d'acétate. 

Injection  mixte. 

Acétate  de  plomb,  sulfate  de  zinc sa  t  gramme. 

Eau  distiUée dOO  grammes. 
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Il  se  précipite  du  sulfate  de  plomb  et  il  se  forme  de  Tacétate  de  zinc  qui  reste  en 
dissolution . 

La  solution  aqueuse  ^acétate  basique  ou  sous-acélate  de  plomb  forme 
ce  qu'on  appelle  Vextrait  de  Saturne.  Cette  liqueur,  versée  dans  Teau 
distillée  et  privée  d*air  et,  par  conséquent^  privée  d'acide  carbonique 
par  une  ébuUition  récente,  ne  donne  aucun  précipité.  Mais,  versée  dans 
l'eau  ordinaire  qui  renferme  de  l'acide  carbonique,  des  sulfates,  des 
chlorures,  etc.,  elle  devient  blanche  par  suite  de  la  formation  de  carbo- 
nate et  de  sulfate  de  plomb,  qui  sont  insolubles,  et  de  chlorure  de  plomb, 
qui  est  peu  soluble.  La  liqueur  ainsi  obtenue  constitue  Veau  blanche  ou 
eau  de  Goulard. 

Appliquée  sur  les  tissus  sains,  l'eau  blanche  produit  une  faible  astric- 
tion;  toutefois  la  peau  paraît  moins  irriguée.  Appliquée  sur  les  plaies^ 
elle  les  rend  exsangues,  les  racornit,  et  cela  sans  douleur.  On  comprend 
dès  lors  l'emploi  fréquent  de  l'eau  blanche  qu'en  font  les  chirurgiens 
militaires.  Il  est  fort  heureux  que  ce  poison  ne  soit  pas  absorbé  alors,  ou 
qu'il  ne  le  soit  qu'en  faible  quantité. 

Dans  les  cas  de  granulations,  de  végétations  de  la  conjonctive  palpé- 
brale,  Léon  Labbé  emploie,  avec  un  très  grand  avantage,  un  collyre 
préparé  avec  : 

Extrait  de  Saturne i 

Eau  distillée )  ^*  P*  ^' 

L'extrait  de  Saturne  sert  également  à  préparer  des  collyres,  des  injec- 
tions pour  l'urèthre  et  le  vagin.  Hais  il  faut  rejeter  les  collyres,  à  cause 
de  la  formation  de  chlorure  de  plomb  qui  irrite  la  conjonctive  et  qui 
laisse  souvent  des  taches  dans  la  cornée  lorsque  celle-ci  est  ulcérée.  Ce 
chlorure  peu  soluble  résulte  de  l'action  du  chlorure  de  sodium  des 
larmes  sur  le  sel  de  plomb. 

Injection  acéto-satumine  (Young). 

Extrait  de  Saturne 10  grammes. 

Vinaigre  distillé 250       — 

Eau  distillée  de  roses 750       — 

A  été  proposée,  dans  la  leucorrhée  chronique,  aux  doses  de  30  grammes,  deux  ou 
trois  fois  fois  par  jour. 


BéM 


Les  Astringents  sont  des  médicaments  qui  ont  la  propriété  de  resserrer  les 
tissus. 
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On  les  divise  en  Astringents  végétaux  et  en  Astringents  minéraux. 

Les  premiers  sont  représentés  par  le  tannin  et  par  divers  végétaux  <m  par- 
lies  végétales  contenant  ce  principe. 

Il  existe  plusieurs  variétés  de  tannin  qu'on  distingue  par  la  coioratioQ  qu'ils 
donnent  dans  les  sels  ferriques.  Ainsi,  tandis  que  le  tannin  du  chêne  oa  de  la 
noix  de  galle  (acide  quercitanntque  ou  gallotannique)  précipite  ces  sels  en 
bleu  noir,  les  tannins  du  quinquina,  du  cachou,  du  kino  {acides  quinoian- 
niqtie  mimotanniqtie,  coccotannique)  précipitent  ces  mêmes  sels  bd  rert 
Nais,  quelle  que  soit  l'origine  du  tannin,  les  propriétés  chimiques  en  sontb 
mêmes.  Le  tannin  précipite  l'albumine,  la  gélatine,  les  alcaloïdes  et  se  Gxesor 
les  matières  animales  qu'il  rend  imputrescibles.  Il  n'y  a  de  différence  que  dans 
ses  propriétés  organoleptiques  qui  varient  suivant  sa  provenance. 

Le  tannin  se  transforme  dans  l'organisme,  totalement  ou  partiellement,  en 
acide  gallique,  suivant  la  quantité  ingérée. 

Pris  à  faible  dose,  il  n'entrave  pas  la  digestion  et  diminue  simplemeotles 
sécrétions  des  muqueuses,  notamment  celles  de  la  muqueuse  intestinale.  Ingéré 
à  haute  dose,  il  trouble  la  digestion  en  coagulant  la  pepsine,  et  produit  noe 
constipation  opiniâtre.  Mis  en  contact  avec  une  muqueuse,  il  l'anémie  en  n 
faisant  contracter  les  vaisseaux  ;  appliqué  sur  une  plaie,  il  produit  le  mèise 
effet.  Il  coagule  eo  outre  le  sang  et  le  pus. 

A  une  époque  où  l'on  croyait  que  les  propriétés  fébrifuges  du  quiquina 
étaient  dues  au  tannin  qu'il  renferme,  on  a  cru  devoir  employer  ce  deroier 
dans  les  fièvres  intermittentes.  Plus  tard,  d'après  ces  idées  théoriques,  on  a 
vanté  ce  même  agent  dans  l'albuminurie.  Aujourd'hui  le  tannin  est  prescril 
contre  les  sueurs  des  phthisiques,  et  surtout  contre  les  diaiThées  ckroniqua 
et  les  inflammations  chroniques  des  muqueuses  de  l'urèthre  et  du  vagin. 
On  le  prescrit  dans  les  diarrhées  aux  doses  de  1  à  5  centigrammes  chei  1« 
enfants,  de  5  à  50  centigrammes  chez  les  adultes,  en  électuaire,  en  potioi, 
en  pilules.  Les  injections  pour  l'urèthre  et  les  collyres  sont  des  solutions aa 
centième;  les  injections  pour  le  vagin  peuvent  être  deux  ou  trois  fois  plos 
chargées.  On  associe  utilement  le  tannin  au  vin  ou  à  l'alcool  dans  les  éconk- 
ments  chroniques  de  l'urèthre  et  du  vagin. 

Les  végétaux  et  produits  végétaux  usités  en  médecine  à  cause  du  tannin  et 
de  l'acide  gallique  qu'ils  renferment  sont  : 

La  noix  de  galle,  qui  fournit  l'acide  tannique  du  commerce  ;  puis  Xécoru 
de  chêne. 

Les  cachous,  substances  dont  la  couleur  varie  du  brun  noir  au  rouge,  qù 
se  trouvent  sous  différentes  formes  dans  le  commerce,  et  qu'on  obtient  en  faisant 
bouillir  dans  l'eau  les  fruits  de  V Acacia  catechu,  de  la  famille  des  Légumi- 
neuses. 

Les  kinos^  extraits  fournis  par  divers  végétaux,  tels  que  VUncaria  gambir, 
de  la  famille  des  Rubiacées,  le  Coccoloba  uvi'era,  delà  famille  des  Polygooces. 
Us  sont  plus  bruns  et  plus  bridants  que  les  cachous;  déplus,  ils  n'ont  pas  oa 
arrière-goût  sucré. 

La  racine  de  Ratanhia  (Krameria  triandra),  de  la  famille  des  Polygalées. 
Cette  racine,  dontl'écorce  rouge  brun  est  plus  active  que  le  bois  qui  est  ronge 
jaunâtre,  représente  l'un  de  nos  astringents  les  plus  usités.  On  emploie  la  tisane 
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ei  l'extrait  de  cette  racine  dans  les  diarrhées,  dans  la  dysenterie;  on  en  prépare 
des  solutions  astringentes  dont  on  se  sert  pour  faire  contracter  le  scrotum 
dans  le  varicocèle.  Il  est  remarquable  qu*à  l'aide  de  lavements  de  ratanhia  (et 
d'autres  astringents  Yégétaux)  on  peut  vaincre  des  constipations  opiniâtres  dues 
à  un  relâchement  du  rectum.  C'est  ainsi  que  ces  lavements  ont  pu  être  utiles 
dans  la  fissure  à  l'anus. 

Les  Rosacées  astringentes,  telles  que  le  fraisier,  la  potentillej  la  benoîte 
dont  on  emploie  les  racines,  la  ronce,  ïaigremoine,  dont  les  feuilles  servent  à 
préparer  des  gargarismes  astringents.  Ce  sont  les  pétales  des  roses  rouges,  ou 
roses  de  Provins  {Rosa  galUca),  qui  sont  le  plus  usités.  Ces  pétales  con- 
tiennent de  l'acide  tannique  et  de  l'acide  gallique,  substances  qui  n'existent 
pas  dans  les  pétales  des  roses  pâles.  Ils  servent  à  la  préparation  du  vinaigre 
rosat  et  du  miei  rosat. 

Vextrait  de  monesia  qui  est  fourni  par  le  Chrysophyllum  glyciphlœum  de 
la  famille  des  Sapotées,  et  qui  a  une  saveur  d'abord  sucrée,  puis  astringente. 

Les  feuilles  de  VArctostaphylos  uva  ursi^  qui  contiennent  du  tannin,  et  dont 
l'infusion  est  avantageuse  dans  le  traitement  de  Vhématurie  rénale. 

Enfin  les  résines  des  Conifères  et  des  végétaux  balsamiques  sont  des  sub- 
stances astringentes  qui  peuvent  êlre  employées,  au  lieu  du  perchlorure  de  fer, 
sur  les  plaies  qui  sont  le  siège  d'hémorrhagies. 

Les  principaux  Astringents  minéraux:  sont  :  Valun  ordinaire,  le  sulfate 
d'alumine,  Valumine  (qui  fait  partie  du  bol  d'Arménie);  le  perchlorure  de 
fer,  le  sulfate  ferreux,  le  tartrate  ferrico-polassique,  les  sulfates  de  zinc 
et  de  cadmium,  les  acétates  de  plomb. 

Le  perchlorure  de  fer  est  un  astringent  et  un  coagulant,  c'est-à-dire  qu'il 
fait  contracter  les  tissus  et  qu'il  coagule  l'albumine  du  sang.  Il  diffère,  sous  ce 
dernier  rapport,  complètement  du  perchlorure  de  fer  qui  est  astringent,  styp- 
tique  comme  tous  les  sels  de  fer,  mais  qui  ne  coagule  nullement  l'albumine  ni  le 
sang.  Ce  point  est  important  à  noter  ;  en  effet,  si  l'on  se  rappelle  que  le  per- 
chlorure de  fer  se  transforme  peu  à  peu  en  perchlorure  au  contact  des  matières 
organiques,  nous  comprenons  comment  l'application  d'une  solution  faible  de 
perchlorure  sur  les  plaies  n'arrête  guère  le  sang,  et  comment  les  plaies  peuvent 
redevenir  saignantes  après  l'application  du  même  sel  en  solutions  même  assez 
concentrées. 

Le  perchlorure  de  fer  est  employé  :  !<>  en  injections  coagulantes  dans  le 
traitement  des  varices  artérielles  et  veineuses,  des  tumeurs  érecliles,  des 
nœvi,  etc.  On  injecte,  pour  cela,  dans  les  vaisseaux  variqueux  et  dans  les  tu- 
meurs, quelques  gouttes  d'une  solution  de  ce  sel  marquant  30  degrés  Baume. 
11  est  préférable  de  se  servir  de  la  liqueur  de  Piazza,  ou  mieux  encore  de  cette 
liqueur  étendue  de  10  parties  d'eau  distillée  et  chauffée  à  60  degrés.  Cette  solu- 
tion ne  produit  ni  inflammation  ni  eschares.  Les  éléments  organiques  atteints 
par  le  liquide  sont  comme  momifiés  et  disparaissent  peu  à  peu  par  résorption 
moléculaire.  On  emploie  à  l'extérieur  sur  les  plaies,  comme  hémostatique  et 
comme  modificatrice,  une  solution  aqueuse  très  chargée  de  perchlorure,  soit 
la  solution  officinale  à  30  degrés  Baume,  soit  des  solutions  marquant  45  et  même 
48  degrés. 
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contenant  15  de  ce  sel  pour  1000)  dans  Vhémoptyêie,  dans  Vhéfnatémèiey 
dans  le  purpura  hœmorrhagica. 

Le  sulfate  de  zinc  est  employé  en  collyres  aux  doses  de  1  à  âO  centigrammes 
pour  30  grammes  d'eau,  en  injections  dans  la  blennorrhée  aux  doses  de  10  cen- 
tigrammes à  1  gramme  pour  100  grammes  d'eau.  —  Les  solutions  de  tulfaU 
de  cadmium  doivent  être  plus  faibles. 

VacétaU  neutre  de  plomb  est  prescrit  en  injections  à  la  dose  de  3  grammes 
pour  150  grammes  d'eau.  Vacétate  basique,  dont  la  solution  porte  le  nom 
^'extrait  de  Saturne,  donne  Veau  blanche  ou  eau  de  Goulard,  lorsque  Ton 
verse  cet  extrait  dans  l'eau  ordinaire.  L'eau  blanche  constitue  un  astringent 
qu'on  emploie  parfois  dans  les  plaies  saignantes,  et  dont  on  fait  des  injections 
uréthrales  au  centième. 

Le  sous^itrate  de  bismuth  est  également  usité  en  injections  dans  la  blen- 
norrhée. 

Le  sulfate  d'alumine  simple  a  été  employé  dans  le  pansement  des  ulcères, 
des  plaies  phagédéniques,  des  gangrènes.  On  a  injecté  la  solution  de  ce  sel 
dans  la  vessie  atteinte  de  catarrhe.  Valun,  ou  sulfate  double  d*alumine  et  de 
potasse,  est  un  hémostatique  efficace  dans  le  pansement  des  plaies  saignantes 
(eau  de  Pagliari)A[  constitue  un  astringent  utile  dans  les  conjonctivites,  les 
ophthalmies,  la  gingivite,  Vangine  tonsillaire.  On  l'emploie  alors,  tantôt  en 
poudre,  tantôt  en  solution  aqueuse. 

Valumine  se  comporte  comme  un  succédané  du  sous-nitrate  de  bismuth 
dans  les  diarrhées. 


111.  —  RÉVULSIFS 


Les  Révulsifs  sont  les  agents  à  Vaide  desquels  on  provoque  une 
irritation  localCy  dans  le  but  de  déplacer  une  irritation  morbide. 
On  les  divise  en  :  i*  Rubéfiants;  2<»  Vésicants. 


I.  —  B13BBFIAIVTS 

Les  Rubéfiants  sont  des  moyens  par  lesquels  on  provoque  ordinaire- 
ment une  simple  rougeur  de  la  peau. 

Indépendamment  des  frictions  exercées  sur  les  téguments,  la  mou-- 
tarde  noire  eiV ammoniaque  sont,  pour  ainsi  dire,  les  seuls  agents  usités 
aujourd'hui  pour  produire  la  rubéfaction.  Nous  rappellerons  toutefois 
que  la  poix  de  Bourgogne,  dont  il  a  été  traité  précédemment,  pour- 
rait également  trouver  sa  place  parmi  les  rubéfiants. 
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Moutarde  noire  et  essence  de  moutarde. 

La  moutarde  notre,  dont  la  farine  sert  à  préparer  les  sinapismes,  est 
la  graine  du  Sinapis  nigrUy  de  la  famille  des  Crucifères.  Bien  diffé- 
rente de  la  moutarde  blanche  qu^on  emploie  dans  toute  son  intégrité 
comme  purgatif  mécanique  (page  906),  et  qui  renferme  une  substance 
cristalline  appelée  sinapisiney  la  moutarde  noire  s'applique  en  poudre 
délayée  dans  Feau  sous  forme  de  pâte  demi-fluide,  et  agit  alors  par  un 
principe  remarquable  qui  possède  des  propriétés  rubéfiantes  énergiques. 
Ce  principe,  que  l'on  connaît  sous  le  nom  d'essence  de  moutarde,  est  un 
véritable  éther,  le  sulfocyanure  d'allyky  que  la  chimie  peut  préparer 
aujourd'hui  artificiellement  en  traitant  par  le  sulfocyanure  de  potassium 
l'iodure  d'allyle,  c'est-à-dire  l'éther  iodhydrique  de  l'alcool  allylique. 

Cette  essence,  qui  est  limpide  comme  l'eau  de  roche  quand  elle  est 
pure,  mais  qui  possède  une  odeur  désagréable  et  pénétrante,  est  inso- 
luble dans  l'eau  et  bout  à  148  degrés.  Elle  ne  préexiste  pas  dans  la  mou- 
tarde, pas  plus  que  l'essence  d'amandes  amëres  ne  préexiste  dans  ces 
dernières;  elle  est  le  résultat  d'une  fermentation  qui  se  produit  lorsque 
la  farine  de  moutarde  noire  se  trouve  au  contact  de  l'eau.  D'après  les 
recherches  de  Robiquet,  Bussy,  Boutron  et  Frémy,  un  ferment  appelé 
myrosine  agit  alors  sur  un  sel  appelé,  myronate  de  potasse.  L'une  ou 
l'autre  de  ces  substances  étant  éliminée  de  la  moutarde  noire  où  elles 
existent  naturellement,  l'essence  de  moutarde  ne  se  développe  plus.  La 
température  à  laquelle  la  fermentation  sinapisique  se  produit  le  mieux 
est  celle  de  20  à  30  degrés;  il  en  est  d'ailleurs  ainsi  de  toutes  les  fer- 
mentations. Une  température  trop  élevée,  les  acides,  etc.,  empêchent 
cette  fermentation.  Ainsi  se  trouve  expliquée  cette  condition  bien  connue 
des  praticiens,  sur  laquelle  Trousseau  insistait  jadis,  savoir,  qu'il  faut 
éviter  d'employer  de  l'eau  bouillante  dans  la  préparation  des  sinapismes, 
puisqu'elle  tuerait  le  ferment.  Ainsi  se  trouve  rectifiée  l'erreur  combattue 
également  par  Trousseau,  d'après  laquelle  les  acides,  l'acide  acétique 
par  exemple,  devaient  rendre  les  sinapismes  plus  actifs.  En  effet,  cet 
acide  retarde  la  fermentation  sinapisique  au  lieu  de  l'accélérer,  ce  qui 
était  mieux  connu  des  anciens  que  de  certains  modernes  :  Acetum  vim 
discutity  disait  Aelius,  en  parlant  du  sinapisme. 

Pour  appliquer  un  sinapisme,  on  opérait  autrefois,  et  l'on  opère  en- 
core de  la  manière  suivante  :  On  fait  une  pâte  avec  de  la  farine  de  mou- 
tarde noire  et  de  l'eau  tiède,  on  l'étend  comme  la  farine  de  lin  pour  cata- 
plasmes, sur  un  linge  fin,  puis  on  applique  le  tout  sur  les  parties  qu'on 
veut  rubéfier.  Depuis  quelques  années,  on  se  sert  beaucoup  de  la  mou- 
tarde en  feuilles  dont  l'application  est  si  facile.  Au  bout  de  deux  à  trois 
minutes,  si  la  farine  est  de  bonne  qualité,  commence  à  se  faire  sentir 


Digitized  by 


Google 


iiiuuiaiucy    un    iiuuvc    peu   uc    uifuuu 

agent.  On  sait  qu'elle  est  absorbée  pa 
de  sa  volatilité  (page  6)  :  on  sait,  d*ap 
qu'elle  est  un  violent  poison  ;  qu'elle 
seaux  du  canal  intestinal,  la  desqu 
lorsqu*elle  a  causé  la  mort,  Texcitabi 
particulier,  persiste  longtemps  après 
même  essence  est  diurétique,  ce  qui  i 
agit  par  dialyse.  On  Ta  prescrite  comn 
à  la  dose  d'une  goutte  dans  un  excipic 

Ammonli 

VAmmoniaque  liquide  des  pharm 
niaque  gazeuse  dans  l'eau,  qui  peut 
volume.  Cette  solution,  étant  abandon 
moniaque  gazeuse,  de  sorte  qu'il  ne  rc 
chaleur  favorise  considérablement  le 

Pour  produire  la  rubéfaction  à  l'aida 
peau  un  linge  de  flanelle,  ou  mieux  de  1 
liquide  marquant  20  à  25  degrés  à  l's 
cinq  minutes,  l'eflet  est  produit.  La  ro 
Si  l'on  veut  obtenir  la  vésication,  il  s 
Talcali  avec  les  téguments  pendant  un  ( 

L'ammoniaque  se  volatisant  rapidem 
général,  plusieurs  fois  de  suite,  du  liq 
sur  Tainadou,  lorsqu'on  veut  produire 
posé  d'autres  moyens  d'application.  On  a 
par  l'agaric  officinal  dont  l'une  des  face 
peu  perméable;  le  liquide  est  versé  sur 
mise  en  contai»  ec  la  peau.  Bretonnea 
simplement  upule  de  fer-blanc 


im'  •' 

<  d'à. 

0.  Gondret  a  imag 

n- 

lui 

tive.  Au  bout  de  c 

1 

a 

déjà  soulevé,  ce  d 

[  r' 

jk 

utour  fin  Doint  d' 

m 

i  coi^^     >Iongé 

Google 


une  sensation  de  picotement  et  de  cuisson,  qui  se  transforme  peu  à  peu 
en  une  sensation  de  brûlure  assez  douloureuse  pour  qu'elle  devienne 
intolérable  chez  certains  sujets.  Toutefois,  les  minutes  suivantes  sont 
moins  douloureuses.  Hais,  au  bout  de  vingt  à  vingt-cinq  minutes,  la  sen- 
sation de  brûlure  devient  plus  forte  que  jamais.  Aussi  est-il  rare  que 
les  malades,  même  les  plus  résolus,  supportent  plus  longtemps  un  sina- 
pisme. Il  serait  d'ailleurs  dangereux  d'exiger  l'application  de  ce  topique 
pendant  trois  quarts  d'heure  et,  à  plus  forte  raison,  pendant  plusieurs 
heures  au  même  endroit,  lors  même  qu'il  ne  causerait  pas  de  douleur, 
par  exemple  lorsque  le  malade  aurait  perdu  connaissance.  On  s'exposerait 
à  voir  éclater  d'atroces  douleurs  chez  ce  malade  revenu  à  ses  sens,  à  voir 
apparaître  des  phlyctènes,  de  la  fièvre  et  même  la  gangrène  des  tégu- 
ments. 

Dans  les  cas  ordinaires,  la  douleur  disparaît  rapidement.  11  n'en  est 
pas  de  même  de  la  rougeur,  qui  peut  persister  plusieurs  heures  après 
l'application  d'un  sinapisme. 

Lorsqu'on  veut  modérer  l'action  de  la  farine  de  moutarde  noire,  on  li 
mélange  avec  de  la  farine  de  lin,  ou  bien  on  ajoute  à  la  pâte  un  peu  de 
vinaigre.  Dans  ces  dernières  années,  J.-B.  Dumas  a  démontré  que  le  boni 
empêchait  la  fermentation  sinapisique  ;  puis  F.  Papillon  et  moi,  nous 
avons  reconnu  que  le  silicate  de  soude  produisait  le  même  effet.  On 
pourrait  donc  mitiger  ou  anéantir  l'action  de  la  myrosine  à  l'aide  de 
solutions  de  ces  substances  antifermentescibles  (1).  Nous  avons  observé 
d'ailleurs,  sur  nous-mêmes,  que  la  moutarde  en  feuilles,  trempée  à  peine 
quelques  secondes  dans  une  solution  faible  de  silicate  de  soude,  ne  pro- 
duit aucune  rubéfaction,  aucune  douleur,  et  que  telle  feuille  dont  l'ap- 
plication causait  une  grande  douleur,  étant  enlevée  et  trempée  dans  une 
solution  de  silicate  de  soude,  puis  réappliquée  au  même  point,  la  douleur 
disparaissait. 

Si  l'on  avait  à  combattre  quelques-uns  des  accidents  consécutifs  à 
l'application  prolongée  d'un  sinapisme,  on  appliquerait,  sur  la  pw" 
enflammée,  le  topique  suivant  considéré  par  Trousseau  et  Pidoux  comme 
réussissant  mieux  que  le  laudanum  et  les  diverses  préparations  opi&cées: 

Extraits  de  belladone,  de  datura,  de  jusquiame aa  0*',30 

Onguent  populéum 15  gr. 

Une  solution  faible  de  silicate  de  soude  produirait  le  même  effet. 
Les  bains  de  moutarde  se  préparent  en  mettant  dans  la  baignoire  5W 
à  1000  grammes  de  farine  de  moutarde. 
Que  si  l'on  s'enquiert  maintenant  de  l'action  intime  de  l'essence  d* 

i.  Comptes  rendu»  de  VAcad,  de»  eeience^,  30  septembre  1872. 
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moutarde,  oa  trouve  peu  de  notions  sur  Tétude  physiologique  de  cet 
agent.  On  sait  qu'elle  est  absorbée  par  la  peau,  ce  qui  est  la  conséquence 
de  sa  volatilité  (page  6)  :  on  sait,  d*après  les  expériences  de  Mitscherlich, 
qu'elle  est  un  violent  poison  ;  qu'elle  produit  une  congestion  des  vais- 
seaux du  canal  intestinal,  la  desquamation  des  épithéliuins,  et  que, 
lorsqu'elle  a  causé  la  mort,  l'excitabilité  musculaire,  celle  du  cœur  en 
particulier,  persiste  longtemps  après  la  cessation  de  la  vie.  EnGn  cette 
même  essence  est  diurétique,  ce  qui  résulte  encore  de  sa  volatilité.  Elle 
agit  par  dialyse.  On  l'a  prescrite  comme  diurétique  dans  les  hydropisies^ 
à  la  dose  d'une  goutte  dans  un  excipient  sufûsant. 

Ammoniaque. 

L'Ammoniaque  liquide  des  pharmacies  est  la  solution  de  l'ainmo- 
niaque  gazeuse  dans  l'eau,  qui  peut  en  prendre  jusqu'à  670  fois  son 
volume.  Cette  solution,  étant  abandonnée  à  l'air,  perd  peu  à  peu  l'am- 
moniaque gazeuse,  de  sorte  qu'il  ne  reste  plus  que  de  l'eau  simple.  La 
chaleur  favorise  considérablement  le  dégagement  du  gaz  ammoniac. 

Pour  produire  la  rubéfaction  à  l'aide  de  cet  agent,  on  applique  sur  la 
peau  un  linge  de  flanelle,  ou  mieux  de  l'amadou  imprégné  d'ammoniaque 
liquide  marquant  20  à  25  degrés  à  l'aréomètre  de  Baume.  Au  bout  de 
cinq  minutes,  l'eflet  est  produit.  La  rougeur  dure  environ  deux  heures. 
Si  l'on  veut  obtenir  la  vésication,  il  suffit  de  prolonger  le  contact  de 
l'alcali  avec  les  téguments  pendant  un  quart  d'heure. 

L'ammoniaque  se  volatisant  rapidement,  on  est  obligé  de  verser,  en 
général,  plusieurs  fois  de  suite,  du  liquide  caustique  sur  la  flanelle  ou 
sur  l'amadou,  lorsqu'on  veut  produire  la  vésication.  Aussi  a-t-on  pro- 
posé d'autres  moyens  d'application.  On  a  conseillé  de  remplacer  l'amadou 
par  l'agaric  officinal  dont  l'une  des  faces  est  tomenteuse,  l'autre  lisse  et 
peu  perméable;  le  liquide  est  versé  sur  la  première  face,  qui  est  ensuite 
mise  en  contact  avec  la  peau.  Bretonneau  se  servait  d'un  dé  à  coudre,  ou 
simplement  d'une  cupule  de  fer-blanc  que  l'on  remplissait  de  coton 
imbibé  d'ammoniaque.  Gondret  a  imaginé  une  pommade  qui  porte  son 
nom  et  qui  est  très  active.  Au  bout  de  cinq  à  dix  minutes  et  quelquefois 
moins,  l'épiderme  est  déjà  soulevé,  ce  dont  on  est  averti  par  l'apparition 
d'une  auréole  rouge  autour  du  point  d'application.  Une  eschare  super- 
ficielle résulterait  d'un  contact  prolongé  au  delà  d'un  quart  d'heure. 

Pommade  ammoniacale  ou  de  Gondret, 

Suif  el  axonge aa       1  gramme. 

Ammoniaque  liquide  à  25  degrés 2  grammes. 

Oa  en  prend,  avec  une  spatule,  une  petite  quantité  qu'on  étend  sur  la  peau.  Elle 
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produit  d'abord,  et  immédiatement,  une  sensation  de  fraicheor  due  à  U  voUtilisalion 
d*une  partie  de  Tammoniaque,  puis  de  la  chaleur  et  de  la  cuisson. 

On  recourt  fréquemment  à  Faction  rubéfiante  de  raminomaquepoar 
provoquer  une  fluxion  dérivative  locale  dans  les  douleurs  nétralgi^m 
et  rhumathismakSy  dans  les  engorgements  chroniques.  Le  baume  opo- 
deldochje  baume  nenral,  Teau  sédative,  doivent  surtout  à  rammoniaqiu 
leurs  propriétés  calmantes. 

Baume  apodeldoch  (Gieseke). 

Savon  blanc  et  sel 50  grammes. 

Alcool  rectiflé 500        — 

Camphre 15       — 

Essence  de  romarin 8       — 

—      de  thym A       — 

Ammoniaque  liquide ^ 30        — 

Ce  mélange,  de  môme  que  le  baume  nerval,  qui  renferme  également  et  l'na*- 
niaquc  et  du  camphre,  doit  être  conservé  dans  des  flacons  bien  bouchés.  —  On  es- 
ploie  ces  deux  préparations  en  frictions  dans  le  rhumatisme. 

Eau  sédative  (Raspail). 

Ammoniaque  liquide 100  grammes. 

Kau  distillée 900        — 

Sel  marin 20        — 

Camphre 2       — 

Essence  de  roses *  q.  s. 

On  imbibe  de  cette  eau  un  linge  qu*on  applique  ensuite  sur  le  siège  de  Udoakr. 
sur  le  front,  par  exemple,  dans  la  céphalalgie  de  cette  région. 

Avant  la  vulgarisation  de  la  méthode  d'absorption  dite  hjpodenDi<i« 
(f^j^e  5),  on  recourait  parfois  à  la  méthode  endermique,  laquelle  («•' 
siste  à  appliquer  les  médicaments  sur  la  peau  dépouillée  préalableneii 
de  son  épiderme  à  Taide  d'un  vésicatoire  ordinaire  ou  d'un  aulre  p 
cédé.  Les  vésicatoires  ammoniacaux,  tels  que  Tamadou  imprégné  d'aft- 
moniaque,  la  pommade  de  Grondret,  ont  été  spécialement  employés» 
cet  efl'et. 


II.  —  VESICAIVTS    OU    EPISPASTIfKUBS 

Les  Vésicants  sont  des  agents  qui,  appliqués  sur  les  téguments,  pro- 
duisent des  phlyctèneSy  c'est-à-dire  des  soulèvements  de  Tépidef* 
remplis  de  sérosité. 
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Le  nombre  de  ces  agents  est  assez  considérable.  Ce  sont  d'abord  les 
Insectes  dits  vésicants^  que  l'on  désigne  par  l'expression  unlvoque  de 
cantharideSf  bien  qu'ils  appartiennent  à  plusieurs  genres  naturels  tout 
différents.  (J'insiste  sur  celte  particularité,  aûn  qu'on  soit  bien  prévenu 
contre  toute  équivoque.) 

Viennent  ensuite  le  garou^  le  thapsia  et  d'autres  agents  peu  usités 
ou  abandonnés,  tels  que  Veuphorbe,  la  clématite^  la  renoncule  dcrey 
Vêpurgey  Vortie,  les  Processionnaires. 

Cantharidas  et  cantharidine. 

Les  Cantharides,  insectes  de  Tordre  des  Coléoptères,  étaient  utilisées 
en  médecine  dès  la  plus  haute  antiquité.  Ainsi,  de  temps  immémorial, 
les  Orientaux  emploieraient  une  espèce  de  Lytla  et  une  espèce  de  Myla-- 
bre»  La  cantharide  des  anciens  Grecs  était  le  Mylabris  cichorii. 

Hippocrate  administrait  les  cantharides  à  l'intérieur;  mais  il  ne  parait 
pas  cependant  en  avoir  connu  les  propriétés  dont  on  attribue  la  décou- 
verte à  Archigène,  médecin  de  iXéron. 

Cantharide  offlelnale  et  Inaeetea  pouvant  la  remplacer.  —  La 

Cantharide  des  officines  est  leLyita  vesicatoria  (fig.  52),  d'un  vert  doré 
à  reflets  métalliques, ayant  i  centimètre  et  demi 
à  i  centimètres  de  longueur.  Ses  antennes  sont 
noires  et  composées  de  onze  articles.  Elle  est 
commune  dans  les  régions  du  midi,  où  elle  vit 
sur  les  lilas,  les  troènes,  les  frênes  et  les  jas- 
mins. D'autres  représentants  du  genre  Lytta, 
non  employés,  mais  pouvant  remplacer  à  un 
certain  point  la  cantharidç  officinale,  sont  :  la 
Lytta  aspersa  {cantharide  pointillée)^  les  L. 
dubia,  syriacay  segetum^  etc. 

Après  la  cantharide  officinale,  on  cite  divers      ^^,,^^7 
insectes  du  genre  ify/a6rf,  tels  que  le  Mylabris       ^j    52  _  r    ,u   -^ 
cichorii  (Myl.  de  la  chicorée),  qui  paraît  être  l'in-  ôftcinale. 

secte  désigné  par  Dioscoride  et  par  Pline  sous 

le  nom  de  cantharide,  et  qui  est  employé  par  les  Grecs  modernes,  les 
Égyptiens  et  les  Chinois.  On  cite  également  les  Mylabris  sidœ,  varia- 
biliSy  cyanescenSy  etc. 

On  cite  ensuite  divers  Insectes  du  genre  Meloe,  lesquels  ne  sont 
guère  usités  aujourd'hui  que  dans  la  médecine  vétérinaire,  tels  que  les 
Meloe  proscarabœus,  maialiSy  rugosus,  variegatus.  Ces  Insectes  se 
distinguent  des  cantharides  proprement  dites  et  desmylabres  en  ce  qu'ils 
n'ont  pas  d'ailes,  mais  seulement  des  élytres  très  courts. 
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£innn,  je  ne  terai  que  mentionner  les  tierocomeSy  tel  que  le  uerocoma 
Schœfferi. 

CandiAridiiie.  —  On  appelle  ainsi  la  substance  vésicante  et  toiique 
des  cantharides.  Celle  substance,  C*®H*0*,  qui  a  été  découverte  par 
Robiquet,  cristallise  en  prismes  obliques  à  base  rhombe^  d*après  des 
recherches  de  Galippe  (i)  à  qui  l'on  doit  un  nouveau  procédé  de  prépa- 
ration de  la  cantharidine.  Les  cristaux  en  sont  incolores,  très  peu  solu- 
blés  dansTeau,  peu  solubles  dansTalcool,  Télher,  le  sulfure  de  carbone, 
la  benzine,  assez  solubles  dans  le  chloroforme,  dans  Téther  acétique^ 
Tacélone.  Elle  est  volatilisable,  c'est  pourquoi  elle  est  absorbée  lors* 
qu'elle  esl  appliquée  sur  la  peau.  Les  acides  concentrés  et  les  lessives 
alcalines  la  dissolvent  également  ;  mais  l'eau  la  précipite  de  ses  solutions 
acides,  et  les  acides  la  précipitent  de  ses  solutions  alcalines.  Les  solu- 
tions de  cantharidine  dans  la  potasse,  dans  la  soude,  la  magnésie,  sont 
presque  aussi  actives  que  la  substance  en  nature. 

Effeta  d«  la  eanOiarldiAe.  —  D*après  les  expériences  de  Robiquet, 
la  moindre  quantité  de  cantharidine,  un  demi-milligramme  par  exemple, 
étant  déposée  sur  le  bord  de  la  lèvre  inférieure,  provoque  en  un  quart 
d'heure,  la  formation  d'une  vésicule.  Une  solution  faible  de  cantharidine 
dans  l'un  des  dissolvants  signalés  précédemment,  tels  que  l'huile  ou 
l'alcool,  produit  les  mêmes  effets,  mais  après  un  temps  variable,  suivant 
la  nature  du  tégument  qui  l'a  reçue.  Un  vésicatoire  ordinaire,  qui  contient 
des  cantharides  en  poudre  très  One,  agit  encore  plus  tardivement.  Ce 
n'esl  en  général  qu'au  bout  de  huit  à  douze  heures  que  de  larges  phlyc- 
tènes  ou  ampoules  se  sont  produites,  et  cela  presque  sans  douleurs.  Ces 
phylctèncs  proviennent  de  plusieurs  vésicules  qui  se  sont  fusionnées  en 
se  développant.  Le  liquide  qu'elles  contiennent  précipite  abondamment 
par  la  chaleur  et  par  l'acide  nitrique  ;  il  renferme  de  l'albumine  et,  dit- 
on,  de  la  fibrine.  Prise  à  l'intérieur,  même  à  très  faibles  doses,  la  cantha- 
ridine et  les  cantharides  produisent  des  effets  toxiques  sur  lesquels  je  ne 
puis  m'élendre  ici  :  je  dirai  seulement  que,  même  après  l'application  des 
vésicatoires,  surtout  lorsqu'ils  sont  larges,  on  observe  souvent  quelques- 
uns  de  ces  accidents,  notamment  du  côté  des  reins,  de  la  vessie  et  des 
organes  générateurs.  Galippe  a  signalé  une  dilatation  constante  de  la 
pupille.  Il  survient  de  la  néphrite;  lestubuli  des  reins  se  desquament  en 
partie,  les  urines  deviennent  albumineuses  ;  la  vessie  se  trouve  atteinte 
(cystite  cantharidienne)  ;  il  survient  du  priapisme,  des  érections,  comme 
dans  l'uréthrite  aiguë.  Ces  symptômes  sont  consécutifs  à  l'absorption  de 
la  cantharidine  donl  les  vapeurs  pénètrent  la  peau.  Il  est  remarquable 

(i)  Comptes  rendus  de  la  Sociéié  de  biologie^  juillet  187i. 
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(|u  ils  se  manifestent  parfois  avant  le  développement  des  phlyctènes.  Pour 
les  prévenir,  on  a  administré  les  Alcalins  ;  mais,  du  moment  que  les  can- 
Iharidates  sont  actifs,  le  moyen  est  irrationnel.  D'ailleurs,  des  essais  de 
cette  nature,  que  j'ai  vu  tenter  autrefois  dans  le  service  de  Grisolle  à 
THôtel-Dieu,  n'ont  donné  aucun  résultat.  Le  camphre  est  encore,  pour 
le  moment,  ce  qu'il  y  a  de  meilleur.  On  en  saupoudre  les  vésicatoires, 
ou  bien  on  les  asperge  avec  une  teinture  éthérée  de  cette  substance. 
L'éther  se  volatilise  et  le  camphre  reste.  L'interposition  d'une  feuille  de 
papier  huilé  entre  la  peau  et  le  vésicatoire  peut  être  avantageuse. 

Pour  obtenir  la  vésication  à  l'aide  des  cantharides,  il  est  nécessaire 
et  suffisant  que  la  poudre  de  ces  insectes,  ou  une  préparation  obtenue 
en  traitant  cette  poudre  par  un  dissolvant  de  la  cantharidine  (huile, 
teinture,  extrait  éthéré  de  cantharides),  soit  mise  en  contact  avec  la 
peau  delà  région  où  l'on  veut  produire  une  révulsion. 

Modes  d'emploi  des  eantliartdes  ei  des  T^steatotres.  —  Un  moyen 

très  simple,  et  sans  doute  très  ancien,  consiste  à  recouvrir  de  la  pâte  de 
farine  de  poudre  de  cantharides,  et  d'appliquer  ensuite  cette  pâte  qui 
constitue  le  vésicatoire  dit  magistral  ou  économique.  Hais  divers 
moyens,  plus  faciles  et  moins  primitifs,  consistent  dans  l'application  soit 
d'un  emplâtre  vésicatoire^  soit  de  taffetas  vésicant,  soit  de  collodion 
cantharidal. 

Emplâtre  vésicatoire. 

Résine  él  ;mi 100  grammes. 

Huile  d'olive ^ 40       — 

Onguent  basilicum 300        — 

Cire  jaune 400       — 

Cantharides  en  poudre AiO 

Faites  fondre  ensemble  les  quatre  premières  substances,  puis  incorporez  intime- 
ment la  poudre  de  cantharides.  On  Tétend,  pour  Tusage,  sur  de  la  peau  blanche. 

Taffetas  vésicant, 

Prenez  extrait  éthéré  de  cantharides,  125  grammes;  cire  jaune,  250.  Faites  liquélier 
et  étendez  sur  de  la  toile  cirée. 

Quant  on  veut  produire  la  vésication  à  l'aide  de  ce  taffetas,  on  en 
découpe  une  partie  en  rapport  avec  les  dimensions  de  la  surface  à  re- 
couvrir, puis  on  l'applique  sur  la  peau  et  on  le  fixe  à  l'aide  de  bandelettes 
de  diachylon. 

Collodicn  cantharidal. 

Épuisez,  dans  un  appareil  à  déplacement,  25  parties  de  poudre  de  cantharides  avec 
un  mélange  de  25  parties  d'éther  sulfurique  et  de  5  parties  d'alcool;  puis  dissolvez, 
dans  la  liqueur  ainsi  obtenue,  1  partie  de  fulmicoton. 
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Le  collodioa  cantharidal  se  conserve  sans  altération  dans  des  flacons 
bien  bouchés.  L'application  s*en  fait  à  l'aide  d'un  pinceau,  sans  que Too 
ait  besoin  de  toile  ou  de  peau  comme  pour  l'application  des  emplâtres 
vésicants.  Je  ferai  toutefois  remarquer  que  ce  collodion  gène  consi- 
dérablement le  développement  des  phlyctènes,  et  qu'il  s'enlève  diffici- 
lement. 

Huit  à  douze  heures  après  l'application  d'un  vésicatoire  de  bonne  qna- 
lité,  de  larges  phlyctènes  sont  produites.  On  peut  le  lever  à  ce  moment 
A  l'aide  de  ciseaux,  on  ouvre  les  phlyctènes  pour  donner  issue  as  liquide 
qu'elles  contiennent  :  on  a  soin  de  ne  pas  enlever  l'épiderme,  ciria 
dénudation  du  derme  engendrerait  de  la  douleur.  On  panse  ensuite  avec 
du  cérat  ou  avec  du  beurre,  qui  agit  d'une  manière  plus  douce.  On  opén 
de  la  même  manière  les  deux  ou  trois  jours  suivants.  Bientôt,  on  Toit  se 
détacher  par  lambeaux  un  feuillet  provenant  de  la  dessiccation  des 
exsudats  produits  à  la  surface  du  derme  et,  au-dessous  de  ce  feniilet 
apparaît  un  épiderme  de  formation  récente,  présentant  une  coloration 
rose  ou  rouge  qui  s'efface  lentement,  car  elle  est  encore  visible  pari» 
au  bout  de  six  mois. 

On  opère  ainsi  quand  il  s'agit  d'un  vésicatoire  rofant.  Mais, quand» 
veut  qu'il  soit  permanent,  c'est-à-dire  qu'il  soit  converti  en  exutoire,  » 
lieu  de  faire  les  pansements  avec  le  cérat,  on  provoque  et  entretient Is 
suppuration  avec  une  pommade  dite  épispastiquBj  préparée  soit  aTCcb 
cantharides  elles-mêmes,  soit  avec  le  garou. 

Pommade  épùpastique  verte, 

Cantharides 32  grammes. 

Cire  blanche i25        — 

Onguent  populéum 875        — 

Emploi  des  vésicatoires  chez  les  enfants.  —  Il  faut  user,  chez  1^ 
enfants,  de  précautions  sur  lesquelles  Archambault  (1)  a  insisté,  et  quejf 
crois  devoir  rappeler  parce  qu'elles  sont  souvent  méconnues. 

1°  Le  vésicatoire  doit  être  trois  et  quatre  fois  moins  étendu  qu'il** 
l'est  chez  un  adulte;  2"*  on  ne  doit  le  laisser  en  contact  avec  la  pcaa<|« 
pendant  quatre  heures  au  plus  chez  un  enfant  de  cinq  ans,  et  pendant  bk 
heure  à  deux  heures  au  plus  chez  un  enfant  d'un  an.  Si  la  vésicatii 
n'est  pas  effectuée  au  bout  de  ce  temps»  il  suffit,  pour  l'obtenir,  d^apptj 
quer,  au  lieu  et  place  du  vésicatoire,  un  cataplasme  de  fécule  :  le^^ 
lèvement  de  l'épiderme  par  une  abondante  sérosité  se  produit  bieûtil| 
en  deux  heures  environ.  Ces  précautions  sont  nécessaires  pour  énfc| 


(1)  Progrès  médical,  27  mai  i88S. 
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divers  accidents,  tels  que  la  fièvre,  l'iasomnie,  l'agitatioil,  le  délire,  la 
cystite  cantharidienne,  une  altération  de  la  peau  jusque  dans  sa  pro- 
fondeur, d*où  résultent  des  ulcérations  dont  la  guérison  peut  être  beau- 
coup plus  longue  que  celle  de  l'état  morbide  contre  lequel  le  remède 
était  dirigé. 

Il  est  une  autre  précaution,  qui  a  été  recommandée  par  Bretonneau 
en  toute  circonstance,  et  qui  est  importante  chez  l'enfant;  c'est  de 
recouvrir  l'emplâtre  vésicant  d'une  feuille  de  papier  de  soie  non  gommé 
et  huilé.  Cette  feuille  empêche  la  pénétration  trop  rapide  de  la  cantha- 
ridine  et,  de  plus,  ne  permet  pas  que  des  parcelles  d'emplâtre  restent 
adhérentes  à  la  peau  au  moment  où  on  lève  le  vésicatoire,  parcelles  qui, 
par  la  continuité  de  leur  action,  détruisent  la  peau  trop  profondément 
et  préparent  de  petits  points  d'ulcération. 

ConUfe-indica«i«Mfl.  —  On  ne  doit  pas  employer  les  vésicatoires  chez 
les  sujets  dipthéritiques  ni  chez  ceux  qui  sont  placés  dans  un  milieu  ou 
existe  la  diphthérie.  Rien  n'est  plus  commun,  dans  celte  circonstance, 
que  le  développement  de  fausses  membranes  sur  la  peau  dénudée,  et  de 
matière  blanchâtre  ressemblant  à  une  sorte  de  pourriture  d'hôpital.  Il 
faut  également  éviter  l'emploi  des  vésicatoires  chez  les  enfants  amaigris, 
dont  la  nutrition  se  fait  mal,  ou  qui  sont  atteints  d'une  affection  chronique 
qui  les  épuise.  Chez  ces  enfants,  qui  sont  en  état  de  misère  physiologique, 
la  surface  dénudée  s'ulcère  facilement,  d'où  résulte  une  complication  qui 
enlève  ce  qui  leur  reste  de  forces.  La  présence  de  gourmes,  de  quelques 
points  de  suppuration  quelconque  constitue,  de  même,  une  contre- 
indication. 

Garou.  —  Thapsia  garganioa. 

Le  garoUf  également  appelé  sainbois,  est  une  espèce  de  Daphné,  le 
Daphne  gnidium,  de  la  famille  des  Thymélées,  qui  croit  dans  le  Midi 
de  la  France  et  de  r]£urope.  La  partie  usitée  de  cet  arbrisseau  est 
récorce  dont  l'épiderme  est  brunâtre,  et  dont  la  partie  interne  est  d'un 
blanc  jaunâtre  et  soyeuse. 

L'éeorce  du  garou  contient  une  substance  ternaire,  découverte  par 
Yauquelin,  la  dapAnine,  C^^H^^O^^,  qui  estamère,  soluble  dans  l'alcool, 
dans  l'éther  et  dans  l'eau  bouillante,  peu  soluble  dans  l'eau  froide,  et 
qui,  suivant  certains  auteurs,  serait  dépourvue  d'activité.  Cette  écorce 
renferme,  en  outre,  une  résine  dcre  qui  en  serait  le  principe  actif. 

L'éeorce  de  garoa,  appliquée  sur  la  peau  par  sa  face  interne  ou  par 
sa  face  externe  dépouillée  de  son  épiderme  brun,  produit  bientôt  de  la 
rougeur,  de  la  douleur  et  un  soulèvement  de  l'épiderme  cutané  sous  lequel 
s'amasse  de  la  sérosité,  et  où  il  se  forme  plus  tard  du  pus.  Introduite 
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dans  la  cavité  buccale,  elle  provoque  une  sensation  de  chaleur  et  de 
brûlure  qui  persiste  longtemps,  ainsi  qu'une  hypersécrétion  saliriire. 
Après  son  ingestion  dans  l'estomac,  elle  détermine  des  naasées  et  des 
vomissements,  active  l'excrétion  urinaîre  et  même  les  sueurs. 

Une  violente  inflammation  intestinale,  l'hématurie  et  d'autres  acci- 
dents graves  et  même  mortels  peuvent  se  produire  si  la  dose  ingérée  a 
été  considérable. 

On  voit  que  les  effets  du  garou  présentent  la  plus  grande  aniloine 
avec  ceux  des  cantharides.  Ils  s'en  distinguent  en  ce  qu'ils  sont  moins 
marqués  du  côté  des  voies  urinaires,  et  qu'ils  ne  se  manifeitent  fus 
après  r application  sur  la  peau,  lors  même  qu'elle  est  dépouilUe  et 
son  épidémie. 

Ainsi  que  les  cantharide^  le  garou  a  été  employé  autrefois  i  Turtf- 
rieur  en  décoction,  en  sirop,  dans  les  affections  les  plus  diverses  :rki- 
matismes,  goutte,  syphilis,  tumeurs  squirrheuses,  etc.  Aujourd'hui,  m 
ne  s'en  sert  que  pour  entretenir  les  vésicatoires  et  les  foncticules. 

A  la  place  de  l'écorce  de  garou,  on  peut  employer  soit  i'écorce  di 
Daphne  mezereum  ou  bois-gentily  lauréole  femelle,  qui  est  moins  éner- 
gique et  moins  usitée  en  France,  soit  celle  du  Daphne  laureola^tM 
lauréole  mdle. 

Pommade  épispastique  au  garou. 

Extrait  éthéré  de  garou 40  grammes. 

Axonge 900        — 

Cire  blanche 100        — 

Alcool  rcctiûé 90        — 

L'application  de  cette  pommade  peut  être  remplacée  simplement  pr 
celle  de  Técorce  de  garou  dépouillée  de  son  épiderme  et  ramollK 
quelque  temps  dans  l'eau. 

Le  Thapsia  garganica  (Linné)  ou  Thapsia  silphium  (Viviani)  e^ 
une  plante  de  la  famille  des  Ombellirères,  à  Teuilles  pennées,  dont  ie^ 
folioles  sont  simples,  bi  ou  trifides,  à  souche  dont  les  racines  sont  nii- 
tiples.  Cette  plante,  vulgairement  appelée  faux  fenouil,  croit  en  k\^^ 
en  Espagne,  en  Italie,  en  Sicile,  et  dans  toutes  les  régions  qui  bordeit 
la  Méditerranée.  Elle  était  connue  des  médecins  et  des  naturalistes  de 
l'antiquité.  Suivant  Dioscoride,  elle  aurait  été  découverte  dans  Hle  if 
Thapsos,  et  suivant  Théophraste,  elle  se  serait  trouvée  abondanunei^ 
sur  le  promontoire  de  Gargano,  d'où  ses  dénominations  génériqne  H 
spécifique. 

L'écorce  de  la  racine  de  Thapsia  produit  des  effets  qui  présentât  h 
plus  grande  analogie  avec  ceux  de  l'huile  de  croton,  mais  qui  soutiré 
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mitigés.  Prise  en  poudre,  elle  constitue  un  purgatif  rréquemment  employé 
par  les  Arabes  aux  doses  de  70  centigrammes.  L'extrait  alcoolique 
purge  également  aux  doses  de  4  à  5  centigrammes.  Des  doses  plus  fortes 
déterminent  une  gastro-entérite.  Les  frictioûs  avec  la  teinture  alcoolique 
de  l'écorce  produisent  de  la  cuisson,  puis  une  éruption  de  petites  vési- 
cules qui  se  dessèchent  au  bout  de  quelques  jours. 

Reboulleau  et  Bertherand  ont  extrait  du  Thapsia  garganica,  au 
moyen  de  l'alcool,  une  résine  jaune  qui  en  est  le  principe  actif.  Ils  ont 
préparé,  avec  cette  résine,  un  sparadrap  d'une  belle  couleur  jaune,  lui- 
sant et  très  adhésif. 

Sparadrap  révulsif  de  thapsia. 

Cire  jaune 420  grammes. 

Colophane,  poix  blanche,  térébenthine  coite,  aa  150       —  " 

Térébenthine  du  mélèze,  glycérine,  miel  blanc,  aa  50       — 

Résine  de  thapsia 75       — 

L'emplâtre  de  thapsia  est  appliqué,  exclusivement  pour  ainsi  dire,  sur 
la  poitrine  dans  les  cas  de  bronchites  chroniques  ou  de  bronchites  termi- 
nales. La  forme  et  les  dimensions  employées  en  sont  celles  d'un  carré 
ou  d'un  rectangle  de  6  à  12  centimètres  de  côté.  On  le  laisse  appliqué 
vingt-quatre  à  trente-six  heures.  Au  bout  de  ce  temps,  la  peau  est  rouge 
et  couverte  de  petites  vésicules.  On  enlève  le  thapsia  et  Ton  applique  à 
la  place,  soit  un  papier  huilé,  puis  de  l'ouate,  soit  de  l'ouate  seule  sans 
papier.  Les  vésicules  deviennent  des  pustules  qui  se  dessèchent  et  dis- 
paraissent en  laissant  la  peau  intacte,  à  part  une  faible  rougeur  qui  dis- 
parait elle-même  en  peu  de  jours.  Le  thapsia  produit  une  démangeaison 
considérable,  qui  fait  partie  des  effets  révulsifs,  et  qui  cesse  au  bout  de 
trois  à  quatre  jours  au  plus  tard. 

Agents  divers. 

Parmi  les  agents  dont  Tapplication  comme  révulsifs  est  moins  fré- 
quente^  on  cite  Vhuile  de  croton,  Vextrait  de  piment j  les  Procession- 
naireSy  VOrtie,  la  Clématiie,  la  Renoncule  dcre. 

L'huile  decroton  a  élé  étudiée  précédemment,  mais  exclusivement  au 
point  de  vue  de  ses  effets  purgatifs  (p.  909).  Nous  ne  nous  occuperons 
ici  que  de  l'action  révulsive  et  irritante  de  cette  substance. 

Mise  en  contact  avec  la  peau  saine,  une  goutte  d'huile  de  croton  pro- 
duit, déjà  au  bout  de  cinq  minutes,  une  sensation  de  brûlure,  et  bientôt 
de  la  rougeur.  Au  centre  de  la  rougeur  se  développe  une  vésicule  qui  se 
remplit  d'un  liquide  jaunâtre  et  qui  crève  au  bout  de  quelques  jours.  Le 
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nombre  des  vésicules  peut  être  considérable;  il  dépend  de  la  surface 
frictionnée  avec  Tliuile.  Après  leur  disparition,  la  peau  reste,  en  général} 
intacle.  Malheureusement  il  n'en  est  pas  toujours  ainsi,  surtout  à  la 
suite  d'applications  réitérées  du  liquide  révulsif.  Il  peut  se  produire 
des  cicatrices  blanches  et  élevées  qui  présentent  quelque  chose  de  carac- 
téristique. Un  homme  qui  s'était  fait  plusieurs  frictions  avec  l'huile  de 
croton  sur  la  poitrine  présentait  une  multitude  de  ces  cicatrices  qui 
étaient  toujours  humides,  par  suite  d'une  production  abondante  de 
sueur  comme  en  plein  été,  à  l'endroit  où  elles  siégeaient. 

Les  frictions  se  (ont  avec  10  à  30  gouttes  d'huile  de  croton  en  nature 
ou  mélangée  à  une  huile  inerte,  telle  que  l'huile  d'olive. 

On  a  proposé,  dans  ces  derniers  temps,  Vextrait  de  piment  comme 
succédané  du  thapsia  (1). 

Les  Processionnaires  sont  des  chenilles  dont  les  poils  causent  une 
éruption  qui  persiste  plusieurs  jours,  et  qui  s'accompagne  d'une  déman- 
geaison des  plus  vives.  Suivant  Trousseau,  la  révulsion  ainsi  produite 
serait  analogue  à  l'urtication.  Il  n'est  guère  possible  et  il  est  dangereux 
pour  l'entourage  d'employer  ce  moyen,  car  les  poils  des  Processionnaires 
se  répandent  facilement  dans  Tair. 

Vurticationy  ou  la  révulsion  par  l'ortie  vulgaire,  est  aujourd'hui  abân- 
('onnée.  On  la  pratiquait  jadis  sur  les  cuisses  pour  rappeler  l'écoulement 
menstruel.  Inutile  de  citer  l'usage  qu'en  ont  fait  parfois  les  libertins. 

La  Clématite  {Clematis  vitalba)  et  la  renoncule  {Ranonculus  acris) 
sont  des  plantes  de  la  famille  des  Renonculacées.  La  première,  vulgai- 
rement appelée  herbe  aux  gueuXy  a  été  employée  par  les  mendiants 
pour  se  produire  des  ulcères  dans  le  but  d'exciter  la  commisération 
publique.  La  renoncule  acre  doit  ses  propriétés  à  un  principe  volatiif^^ 
eiïet,  cette  plante,  quand  elle  est  desséchée,  est  inolTensive. 

Nous  venons  de  passer  en  revue  les  principaux  révulsifs,  soit  rubéfiants, 
soit  vésicants.  Pour  en  compléter  la  série,  il  faudrait  citer  les  venlouses 
sèches  et  scarifiées.  Mais  il  s'agirait  de  moyens  mécaniques  qui  sont 
étudiés  dans  les  Traités  de  petite  chirurgie. 


USAGES   THERAPEUTIQUES   DES   REVULSIFS 

On  connaît  le  célèbre  aphorisme  d'Hippocrate  :  Duobus  laboribu$ 
obortis,  non  in  eodem  loco,  vehementior  obscurat  alterum.  C'est  sur 

(1)  Union  médicale^  ti  décembre  18 
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ce  principe  que  repose  la  médication  transpositive,  question  sur 
laquelle  Trousseau  a  tant  insisté. 

Cette  même  question  est  encore  loin  d'être  résolue  aujourd'hui.  Tou- 
tefois, nous  essayerons  de  la  poser  et  d'indiquer  les  données  physiolo- 
giques qui  peuvent  sinon  l'expliquer,  du  moins  la  mieux  juger  et  nous 
guider  dans  l'emploi  de  cette  méthode. 

Disons  d'abord  que  cette  médication  n'est  qu'une  partie  de  la  Médi- 
cation irritante,  admise  par  Trousseau,  et  divisée  par  lui  en  substitu- 
tive,  spoliative  et  transpositive. 

Nous  avons  déjà  trouvé,  et  nous  trouverons  plus  tard  dans  l'étude  du 
nitrate  d'argent,  l'occasion  de  critiquer  l'irritation  substitutive  qui  n'ex- 
plique rien,  qu'on  a  invoquée  là  même  où  elle  n'existait  pas,  par  exemple 
dans  l'action  thérapeutique  des  purgatifs  salins  qui  n'irritent  pas  Tintes- 
tin  lorsqu'ils  ont  été  introduits  dans  cet  organe,  après  avoir  été  dissous 
dans  la  quantité  d'eau  habituellement  employée. 

Quant  à  l'irritation  spoliative,  elle  devrait  être  citée  plutôt  dans  l'é- 
tude des  Cautères  potentiels;  néanmoins  j'en  traiterai  ici,  afin  de  ne  pas 
disjoindre  la  question. 

Médication  irritante  spoliative  de  Trousseau.  —  Cette  médication 
était  fondée  sur  les  faits  suivants  : 

Un  sujet  suppure  avec  une  facilité  déplorable,  la  moindre  blessure 
devient  chez  lui  le  siège  d'une  suppuration  ;  il  a  la  peau  venimeuse 
comme  on  dit;  chez  lui,  les  éruptions  furonculaires,  les  anthrax,  sont 
fréquents,  les  inflammations  franches  passent  plus  facilement  à  la  sup- 
puration que  chez  les  autres  malades;  mais  qu'on  lui  fasse  porter  un 
cautère  ou  un  séton,  ces  derniers  accidents  ne  se  manifesteront  pas 
tant  que  la  suppuration  sera  entretenue;  ils  apparaîtront  au  contraire 
au  moment  où  l'on  cessera  de  solliciter  l'écoulement  du  pus,  pour  dis- 
paraître de  nouveau,  quand  on  rétablira  l'exutoire.  Est-il  dès  lors  si 
ridicule  d'admettre  que  le  sang  contenant,  sinon  du  pus,  du  moins  les 
éléments  qui  se  convertiront  en  pus  avec  une  facilité  déplorable,  l'irri- 
tation développée  par  le  pois  cautère  ou  par  la  mèche  du  selon  sollicite 
vers  le  point  irrité  les  molécules  du  sang  (1)  qui  ont  la  tendance  à  se 
convertir  en  pus,  et  que,  sous  ce  point  de  vue,  un  exutoire  soit  un  véri- 
table moyen  de  dépuration  dans  le  sens  où  l'entendaient  les  médecins 
humoristes  du  passé?  Citons  un  autre  exemple. 

On  a  remarqué  qu'une  suppuration  située,  par  exemple,  à  la  partie 
supérieure  d'un  membre,  amène  rapidement  l'atrophie  de  ce  membre, 
et  cela  probablement  parce  que,  pour  suffire  à  celte  sécrétion  morbide, 
une  partie  du  sang  de  l'artère  principale  se  serait  déversée  au  détriment 

(1)  Ce  langage  est  aujourd'hui  inexact. 
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des  autres  tissus  qui  recevraient  d*aulaat  moias  de  molécules  oulritiTes. 
il  y  aurait  donc  là  deux  choses  à  considérer:  irritation  locale  qui  appelle 
le  sang  dans  une  partie  ;  spoliation  des  éléments  du  sang,  c'est-à-dire 
à  la  rois  révulsion  (ranspositive  et  spoliative.  Le  Tait  de  Tatrophie  des 
membres,  à  la  suite  de  suppurations  morbides  ou  thérapeutiques  dont 
ils  sont  le  siège,  mènerait  ainsi  à  l'emploi  des  cautères  et  des  sétoos 
pour  résoudre  non  seulement  les  engorgements  chroniques,  mais  pour 
amener  Talrophie  dans  les  tissus  où  il  existerait  un  surcroît  de  nutrition. 
De  là  l'emploi  des  cautères  et  des  sétons  sur  les  régions  du  cœur,  du 
foie,  de  la  rate,  pour  modifier  la  nutrition  de  ces  organes  lorsqu'ils  sont 
hypertrophiés. 

Ainsi  s'expriment  Trousseau  et  Pidoux.  Mais  ces  opinions  n'ont  plus 
la  valeur  qu'on  leur  attribuait  autrefois.  D'abord,  on  sait  que  la  forma- 
tion du  pus  n'est  pas  le  résultat  d'une  sécrétion,  et  il  est  aujourd'hui 
unanimement  reconnu  qu'il  n'est  jamais  bon  qu'un  organisme  suppure 
d'une  manière  prolongée  (1).  Celui  qui  suppure  est  malade  pour  une 
cause  quelconque,  depuis  celle  qu'on  peut  attribuera  la  débilité,  à  une 
diathèse  telle  que  la  scrofule,  à  celles  qu'il  faut  attribuer  à  un  empoi- 
sonnement virulent  ou  septique.  Or,  c'est  en  reconstituant  cet  organisme 
malade,  et  non  en  l'épuisant,  qu'on  réussira  à  faire  disparaître  Tétat 
défectueux  où  il  se  trouve.  Les  lodiques,  les  Ferrugineux,  une  bonne 
alimentation,  le  grand  air,  l'exercice,  feront  plus  que  les  procédés  bar- 
bares des  sétons  et  des  cautères.  Prenons  un  exemple.  La  syphilis  peut 
guérir  uniquement  par  une  bonne  hygiène;  les  praticiens  le  savent,  même 
ceux  qui  sont  partisans  des  Mercuriaux  dont  nous  sommes  grand  par- 
tisan nous-mème.  Que  penser  alors  d'un  médecin  qui  irait,  au  lieu  de 
prescrire  une  bonne  hygiène  et  l'iodure  de  potassium,  appliquer  un  cau- 
tère pour  éviter  la  suppuration  des  gommes.  Cette  pratique  qui  serait 
insensée,  ne  l'est  pas  moins  dans  la  scrofule.  Dans  cette  diathèse,  au 
lieu  des  cautères  qu'on  a  appliqués  parfois,  les  lodiques,  le  phosphate 
de  chaux,  les  Ferrugineux,  un  régime  fortifiant,  constitueront  la  base  de 
la  médication.  Et  si,  par  exemple,  on  est  assez  heureux  pour  amènera 

(1)  Il  n'y  a  que  les  suppurations  passagères,  dites  critiques^  par  conséquent  celles 
qui  arrivent  chez  u  sujet  déjà  malade,  qui  soient  avantageuses.  Dès  1791,  Doublet 
avait  signalé,  de  la  manière  la  plus  précise,  «  les  inflitratioos,  les  abcès  et  les  dépôt 
qui  terminent  d*une  manière  favorable  les  maladies  aiguës  des  femmes  en  couches.  • 
Je  renvoie,  à  ce  sujet,  à  un  travail  intéressant  de  Ch.  Blain  (a),  qui  a  rapporté  «? 
observations  lemarquables  recueillies  à  la  Maternité,  où  des  femmes  qui  étaient  altein  e« 
de  fièvre  puerpérale,  et  dont  la  mort  semblait  imminente,  ont  rapidement  guéri  apf» 
des  éliminations,  des  crises  qui  ont  apparu  soit  dans  les  interstices  des  organes  (sopp  * 
rations),  soit  du  côté  du  tube  digestif  (diarrhées),  soit  du  côté  des  téguments  (éruptions). 

(a)Ch.  Blain,  Des  éliminations  critiques  dans  les  affections  puerpérales  et  de  lev 
valetw  pronostique,  thèse  de  Paris,  1873. 
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Taide  de  ces  moyens  jusqu'à  l'époque  de  ses  règles  une  jeune  fille  scro- 
fuleuse^  sans  qu'il  se  manifeste  de  suppuration,  il  ne  s'en  produira  point 
plus  tard. 

Il  est  cependant  des  circonstances  où  les  rares  partisans  des  suppu- 
rations dites  thérapeutiques  prétendent  avoir  raison.  C'est  quand  ils 
veulent  remplacer,  par  ces  suppurations,  un  flux  quelconque  dont  la  sup- 
pression engendrerait  suivant  eux,  un  état  morbide  plus  grave.  Ainsi, 
Trousseau  nous  dit  qu'il  ne  voulut  jamais  guérir  d'une  leucorrhée  une 
de  ses  clientes,  sans  lui  appliquer  préalablement  un  large  cautère  au 
bras,  car,  l'ayant  débarrassée  une  première  fois  de  ce  flux  qui  était 
revenu  à  la  suite  d'une  fausse  couche,  des  symptômes  de  tuberculose 
s'étaient  manifestés  pendant  la  suppression.  L'autorité  de  Trousseau  est 
'         sans  doute  d'un  grand  poids,  mais  il  faut  reconnaître  qu'admettre  la 
'         pratique  qu'il  a  suivie,  ce  serait  pousser  les  choses  un  peu  loin.  Nous 
I         supprimerions  aujourd'hui  la  leucorrhée,  et  nous  recourrions  à  une 
t         bonne  hygiène  et  à  divers  médicaments  modificateurs  de  la  nutrition, 
en  excluant  toutefois  le  fer,  dont  Trousseau  se  défiait  tant  chez  les 
i         sujets  menacés  de  phthisie.  Que  si  nous  avions  à  traiter  une  hypertro- 
[         phie  du  cœur  ou  d'un  autre  organe,  nous  n'emploierions  pas  non  plus 
!         les  cautères,  car  nous  savons  qu'ils  ne  font  rien  par  eux-mêmes,  qu'ils 
[         ne  font  que  faire  languir  Torgaiiisme;  que  raniaigrissement  général,  et, 
I         par  suite,  la  diminution  des  organes  hypertrophiés,  peut  s'obtenir  aussi 
I         bien  par  une  diète  prolongée,  coinme  dans  la  méthode  de  Yalsava  dans 
l'hypertrophie  cardiaque.  D'ailleurs,  c'est  la  cause  de  l'affection  qu'il 
faudrait  combattre  plutôt  que  l'affection  elle-même. 

Médication  irritante  transpositive.  —  Après  cette  critique  des 
médications  substitutives  et  spoliatives,  reste  à  étudier  la  médication  irri- 
tante transpositive,  celle  qui  est  fondée  sur  les  Révulsifs. 

Or,  cette  dernière  a  conservé  toute  la  valeur  qu'on  lui  attribue, 
depuis  Hippocrate,  dans  les  affections  aiguës.  Il  ne  s'agit  plus  ici  de 
produire,  comme  avec  les  sétons,  des  irritations  tellement  chroniques 
qu'elles  cessent  complètement  d'être  ce  qu'elles  étaient  au  début,  mais 
des  irritations  vives  et  temporaires  qui  modifient  une  autre  irritation  par 
leur  vivacité  même  :  vehementior  obscurat  alterum.  Sous  l'influence 
des  rubéfiants  et  des  révulsifs,  la  peau  s'irrigue  davantage,  les  capillaires 
se  dilatent  comme  on  le  voit  au  microscope;  de  la  douleur  se  manifeste; 
puis,  si  l'action  est  prolongée,  un  exsudât  se  produit  à  travers  les  parois 
des  capillaires.  En  un  mot,  on  crée  une  inflammation  ou  du  moins  une 
congestion  rapide,  et,  par  suite,  une  dérivation  d'une  portion  du  sang 
dans  les  parties  soumises  à  l'action  de  l'agent  rubéfiant  ou  vésicant.  La 
douleur  primitive,  celle  qu'on  voulait  combattre,  disparaît  ensuite  plus 
ou  moins  complètement  sous  l'influence  de  ces  agents  appliqués  dans  le 
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voisinage.  Elle  se  trouve  remplacée  par  la  doaleur  produite  artifiôd- 
lemeat  par  la  dérivaiioa,  par  la  congesUoa  dans  les  points  d'applic^ 
tioQ  de  l'agent  révulsif. 


ladteaU^ns  ■  niait»  m  m  l^^WÊmpîmi  des  wéyrmMmËMu.  —  Noos  aoTOU 

d'abord  eu  vue  celles  qui  sont  relatives  à  Temploi  du  sinapisme. 

La  révulsion  par  le  sinapisme  répond  à  trois  indications  prindpaleï, 
ainsi  résumées  par  H.  Astier  : 

l""  Détourner  ou  dériver  une  fluxion  sangnine  qui  s*est  portée  fers  u 
organe  et  y  a  déterminé  des  accidents,  soit  congestifs,  soit  inflaouii- 
toires,  soit  hémorrhagiques  ;  ou,  à  l'inverse,  rappeler  vers  on  orgaw 
une  fluxion  supprimée  et  qu'on  a  intérêt  à  y  rétablir. 

i*  Combattre,  en  la  révulsant  par  une  irritation  artiflcielle  im  Mp- 
ments,  une  irritation,  soit  nerveuse,  soit  rhumatismale; 

S""  Obtenir  un  eiïet  d'excitation  générale  des  forces  nerveuses. 

Une  première  règle,  c'est  de  proportionner  l'activité  de  la  rérolsios 
et  rétendue  de  la  surface  sinapisée  à  l'intensité  des  accidents  morbide 
que  Ton  veut  conjurer.  Une  congestion  cérébrale  grave,  une  kimsftim 
abondante  exigeront  une  révulsion  plus  étendue,  plus  énergique,  plii 
prolongée  qu'une  migraine  on  une  sufl'ocation  nerveuse. 

Dans  les  cas  de  la  première  catégorie,  et  quand  il  s'agit  de  déconges- 
tionner un  organe  important,  il  est  de  règle  d'appliquer  les  sinapisme 
aux  parties  qui  reçoivent  un  autre  ordre  de  vaisseaux  que  ceui  qui  ^t 
rendent  à  l'organe  congestionné.  Ainsi,  pour  détourner  la  flaxioii  sas- 
guine  du  cerveau,  dont  les  artères  sortent  de  la  carotide  et  de  la  soar 
clavière,  on  appliquera  sur  les  jambes  les  topiques  irritants  capables  ik 
dériver  la  fluxion  sur  les  extrémités  capillaires,  et  de  préférence  sar 
celles  qui  émanent  du  prolongement  de  l'artère  iliaque.  Par  cootiv, 
pour  solliciter  la  congestion  vers  l'utérus,  dont  les  vaisseaux  sont  ali- 
mentés par  une  division  de  cette  même  artère,  on  mettra  les  sinapisne^ 
aux  jambes  et  mieux  encore  aux  cuisses.  La  mobilité  du  sang,  quaod  il 
n'y  a  encore  que  congestion,  rend  facile  cette  action  à  distance.  Mat 
quand  il  y  a  commencement  d'inflammation,  ou  bien  quand  rinlamoB- 
lion  entre  dans  sa  période  de  déclin,  c'est  avec  la  peau  qui  avoisific  k 
lieu  malade  que  Virritant  transpositeur  sera  mis  en  contact.  Aiià 
dans  Vophthalmie  au  début,  les  sinapismes  seront  appliqués  avec  gra»^ 
avantage  sur  la  nuque  et  à  la  base  du  cou;  dans  une  angine  et  aoe 
laryngite  commençantes,  autour  du  cou  et  vers  le  haut  de  la  poitrine. 

Dans  les  cas  de  la  seconde  espèce,  pour  révulser  une  irritation  dou- 
loureuse, soit  névralgique,  soit  rhumatismale,  c'est  sur  le  lieu  mèmtit 
la  douleur,  ou  le  plus  près  possible,  qu'il  faut  appliquer  le  sinapisme.! 
en  est  de  même  quand  il  s'agit  soit  d'exciter  énergiquement  la  ▼italit' 
d'une  partie,  soit  de  rappeler  une  fluxion  rhumatismale,  goutteuse,  ker- 
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pétique  ou  dartreuse,  sur  un  point  qui  était  le  siège  d'un  travail  morbide 
à  la  disparition  duquel  il  y  a  lieu  d  attribuer  une  maladie  nouvelle  et  plus 
grave. 

Quant  aux  cas  de  la  troisième  espèce,  où  il  est  indiqué  d'obtenir  une 
stimulation  générale  du  système  nerveux,  c'est  généralement  sur  toute 
l'étendue  des  membres  inférieurs  qu'on  promène  de  larges  sinapismes. 
Parfois,  le  corps  tout  entier  doit  être  livré  à  l'irritation  sinapisique  (cho- 
léra algide). 

Quand  un  organe  est  le  siège  d'une  irritation  très  vive,  on  doit  savoir 
que  les  révulsifs  employés  seuls  risquent  d'agir  sympathiquement  et  de 
déterminer  d'emblée  un  effet  de  stimulation  générale  qui  pourrait  ac- 
croître le  mal.  Toute  révulsion  dont  se  ressent  l'organe  malade  est 
mauvaise,  a  dit  Gintrac.  Dans  une  telle  occurence,  et  surtout  quand  la 
force,  la  dureté,  la  fréquence  du  pouls,  la  chaleur  brûlante  de  la  peau, 
sa  coloration  animée,  dénotent  une  réaction  fébrile  intense,  il  faut  laisser 
l'emploi  des  moyens  révulsifs,  ou  tout  au  moins  en  user  d'une  façon  très 
mesurée,  en  les  appliquant  le  plus  loin  possible  du  cerveau  et  surveil- 
lant attentivement  leurs  effets.  C'est  le  cas  de  faire  usage  des  sinapismes 
mitigés  dont  l'impression  initiale  est  tempérée  de  façon  à  ne  point  déter- 
miner de  vive  secousse  du  système  nerveux,  et  dont  l'effet  est  d'opérer 
une  révulsion  très  réelle,  bien  que  plus  lente  que  celle  du  sinapisme 
ordinaire. 

Quant  à  la  durée  d'application  du  sinapisme,  elle  a  .été  indiquée  pré- 
cédemment. 

Si  nous  passons  aux  Vésicants  ou  Épispastiques,  nous  voyons  que  la 
cantharidine  agit  d'une  manière  qui  est  analogue  à  celle  des  sinapismes, 
mais  qui  est  plus  énergique.  Aussi,  est-ce  dans  des  affections  plus  graves 
que  nous  employons  le  vésicatoire. 

S'agit-il  d'une  pleurésie  qui  vient  de  se  déclarer,  un  vésicatoire,  appli- 
qué sur  la  poitrine,  calme  bientôt  la  douleur,  fait  disparaître  la  dyspnée, 
et  cela,  presque  toujours,  lorsque  la  maladie  n'est  qu'à  son  début.  Mais, 
lorsque  la  cavité  thoracique  est  pleine  de  liquide,  il  ne  faut  guère  at- 
tendre du  vésicatoire  une  disparition  de  ce  liquide;  on  doit  prescrire  en 
même  temps  les  diurétiques,  la  digitale  par  exemple,  et  recourir  à  la 
thoracocentèse  si  l'épanchement  devient  menaçant.  Le  vésicatoire  peut 
être  remplacé  parfois  par  le  sinapisme.  C'est  ce  qui  arrive,  par  exemple, 
dans  la  pleurésie  dite  rhumatismale.  J'ai  vu  Lancereaux  faire  disparaître 
rapidement,  par  l'application  de  sinapismes  aux  deux  avant-bras,  cette 
variété  de  pleurésie  se  déclarant  chez  les  rhumatisants.  Il  est  bon  toute- 
fois de  remarquer  que  cette  même  variété  de  pleurésie  peut  disparaître 
d'elle-même  comme  tous  les  épanchements  rhumatismaux. 

Quant  à  l'emploi  des  vésicatoires  dans  Isl pneumonie,  les  opinions  sont 


Digitized  by 


Google 


1136  MÉDICAMENTS  TOPIQUES. 

partagées.  Les  uns  pensent  que  ce  moyen  est  utile;  les  autres,  qo^il  ^t 
non  seulement  inutile,  mais  parfois  dangereux.  Il  y  a,  dans  ces  deux  opi- 
nions opposées,  du  bon  et  du  mauvais  qu*il  faut  discerner. 

La  pneumonie  simple  ne  consistant  qu'en  un  trouble  de  U  circolitiM 
du  sang  noir  dans  les  poumons,  on  comprend  qu'un  vésicâtoire  soil 
inutile  et  même  nuisible  dans  ce  cas.  Comment,  en  effet,  aller  modifiera 
travers  les  parois  de  la  cage  thoracique  une  inflammation  située  profos- 
dément  dans  un  parenchyme.  Mais?  s'il  s'agit  d'une  pleuro-pneutBooir, 
on  conçoit  également  que  ce  même  vésicatoire,  ou  même  pinsiean  Té- 
sicatoires  appliqués  sur  la  poitrine,  suivant  une  méthode  employée  par 
Gendrin,  rendent  des  services,  en  appelant  vers  la  surface  extérieure  de 
la  cage  thoracique,  la  congestion  qui  siège  sur  la  plèvre  pariétale  et,  par 
continuité,  celle  qui  siège  sur  la  plèvre  viscérale. 

Dans  la  péricardite  et  dans  Yendocarditey  les  vésicatoiressontutik 
surtout  au  début.  Lorsque,  chez  un  rhumatisant,  on  s'aperçoit  qnek 
cœur  se  prend,  on  applique  avec  avantage  un  vésicatoire  sur  la  répdL 
cardiaque,  en  même  temps  que  l'on  recourt  à  la  médication  ioten» 
sulfate  de  quinine  (page  761),  s'il  y  a  beaucoup  de  fièvre;  Alcalinsfpi^ 
281),  lodiques  (page  211),  dans  les  autres  cas. 

Les  Vésicants,  autres  que  les  cantharides,  sont  beaucoup  moins  ositéi 
Ainsi  le  garou  ne  sert  guère  qu'à  entretenir  les  vésicatoires  permaoes^* 
et  les  cautères.  L'huile  de  croton  est  plus  usitée  peut-être  comme  dras- 
tique que  comme  agent  de  révulsion  extérieure.  Quant  à  rammooiai{«^ 
nous  répéterons  ce  que  nous  avons  dit  déjà,  qu'elle  est  employée  piff 
provoquer  une  fluxion  dérivative  dans  les  douleurs  névralgiqnes  r 
rhumatismales,  et  que  le  baume  opodeldoch,  ainsi  que  l'eau  sédatht 
sont  redevables,  surtout  à  l'ammoniaque,  de  leurs  propriétés  réfolsiTe 

L'emplâtre  de  thapsia  est  employé  avec  avantage  dans  les  bronchi'' 
terminales,  les  irachéiles  et  laryngo-trachéitesy  les  rhumes  qui  dom 
déjà  depuis  quelque  temps,  malgré  l'emploi  des  moyens  ordinaires,  \^ 
que  la  chaleur,  les  boissons  pectorales,  le  sirop  diacode,  moyens  ao- 
quels  on  doit  recourir  d'abord.  Le  mode  d'emploi  de  thapsia  aétéo^ 
diqué(p.  1129). 


Résuma. 


Les  Révulsifs  sont  des  médicaments  à  Vaide  desquels  on  provoque  une  ir^ 
talion  locale,  dans  le  but  de  déplacer  une  irritation  morbide. 

On  les  divise  en  Rubéfiants  et  en  Vésicants  ou  Epispastiques,  suinntqa* 
se  bornent  à  produire  une  rougeur  à  la  peau,  ou  qu'ils  déterniioeal  la  foi^ 
tion  de  vésicules  ou  de  phlyctènes.  Toutefois,  la  distinction  entre  ces  i^ 
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a*est  pas  tranchée.  En  effet,  le  sinapisme,  qui  est  considéré  comme  le  type  des 
Rubéfiants,  devient  vésicant  à  la  suite  d'une  application  prolongée. 

Les  principaux  rubéfiants  sont  la  moutarde  noire  et  Vammoniaque, 
Le  principe  actif  de  la  moutarde  noire  est  un  éther,  le  sulfocyamure  d*allyle. 
Ce  principe  volatil  n'existe  pas  tout  formé  dans  la  graine  de  moutarde  ;  il  pro- 
vient de  Faction  d'un  ferment,  appelé  myrosine,  sur  le  tnyronate  de  potasse^ 
principes  qui  existent  dans  la  graine.  La  fermentation  s'opère  au  contact  de 
l'eau  ;  mais  il  ne  faut  pas  que  l'eau  dépasse  70  degrés,  car  la  myrosine  per- 
drait ses  propriétés  à  cette  température.  Les  alcalis,  les  acides,  le  silicate  de 
soude  empêchent  la  fermentation  sinapisique  et  l'arrêtent  lorsqu'elle  a  com- 
mencé. 

L'action  révulsive  d'un  sinapisme  se  manifeste  presque  immédiatement  après 
son  application  ;  par  exemple,  au  bout  de  2  à  3  minutes.  La  douleur  devient 
ensuite  de  plus  en  plus  forte,  de  sorte  que  les  sujets  les  plus  résolus  ne  peu- 
vent guère  tolérer  plus  de  vingt-cinq  minutes  un  sinapisme  de  bonne  qualité. 
La  vésication  succède  à  la  rubéfaction  loi*sque  l'application  d'un  sinapisme  est 
prolongée. 

Les  principaux  Vésicants  ou  Épispastiques  sont  la  poudre  de  cantharides, 
Vécorce  de  garou,  le  thapsia,  Vhuile  de  croton. 

Le  principe  actif  des  cantharides,  la  cantharidine,  est  une  substance 
cristallisable,  volatile,  insoluble  dans  l'eau,  mais  soluble  dans  les  huiles, 
dans  l'alcool,  l'élher,  le  chloroforme.  Ia  moindre  quantité  de  celte  substance 
étant  déposée  sur  une  muqueuse,  détermine  en  quelques  tninutes  la  formation 
d'une  vésicule.  Mais,  dans  les  cas  ordinaires,  ce  n'est  qu'au  bout  de  huit  à 
douze  heures  qu'un  vésicatoire  appliqué  sur  la  peau  a  produit  de  larges  am- 
poules ou  phlyctènes. 

Le  liquide  des  phlyctènes  contient  une  grande  quantité  d'albumine.  Après 
l'application  d'un  vésicatoire,  il  peut  se  produire  des  accidents  qui  se  mani- 
festent surtout  du  côté  des  reins,  de  la  vessie  et  des  organes  génito-urinaires 
(néphrite,  cystite  cantliaridienne,  priapisme). 

L'écorce  de  garou  (Daphne  gnidium)  renferme  la  daphnine  et  une  résine 
acre  qui  parait  en  être  le  principe  actif.  Elle  agit  à  peu  près  comme  la  poudre 
de  cantbarides,  mais  avec  cette  différence  qu'elle  ne  détermine  pas  d'accidents 
du  celé  des  organes  génito-urinaires,  lorsqu'elle  a  été  appliquée  sur  la  peau 
même  dépouillée  de  son  épiderme. 

La  résine  de  ikapsia  garganica  sert  à  préparer  un  emplâtre  très  utile  dans 
les  bronchites  terminales,  les  trachéites  et  les  laryngo-trachéites  chroniques. 

La  médication  révulsive  n'est  autre  chose  que  la  médication  transpositive 
de  Trousseau.  On  sait  en  effet  que  ce  clinicien  avait  divisé  sa  médicalion  irri- 
tante en  trois  autres  auxquelles  il  a  donné  les  noms  de  substitutive,  de  spo- 
liative  et  de  transpositive. 

La  médication  substitutive  n'est  plus  soutenable  aujourd'hui.  —  La  médi- 

lUition  spoliaiive  repose  sur  une  opinion  erronée  d'après  laquelle  il  serait  bon 

que  l'organisme  fût  le  siège  d'une  suppuration,  dite  thérapeutique,  chez  les 

individus  qui  ont  de  la  tendance  à  la  suppuration  morbide,  ou  dont  certains  or- 

RABDTEAU,  Théfap.  —  4*  éd.  7i 
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ganes,  tel  que  le  foie,  le  cœur,  sont  hyperlrophiés.  —  Reste  donc  la  média- 
tion irritante  transpositive,  c'est-à-dire  la  révulsioa  énergique.  Or,  cette  4er. 
nière  a  conservé  toute  sa  valeur  depuis  Uippocratc. 

La  révulsion  par  les  sinapismes  répond  à  trois  indications  principales.  1*  Dé- 
tourner ou  dériver  une  fluiion  saof^uine  qui  s'est  portée  vers  un  organe  et  y  2 
déterminé  des  accidents  soit  congestifs,  soit  inflammatoires,  soit  béflQonfa{i- 
ques,  comme  dans  la  congestion  cérébrale,  Vophtkalmie,  Vhémoftytk  abo&- 
dante  ;  ou,  à  l'inverse,  rappeler  vers  un  organe  une  fluxion  supprimée,  et  qi'oc 
a  intérêt  à  rétablir  ;  ^  combattre  par  une  irritation  artiflcielle  des  tégimnis 
une  irritation  soit  nerveuse,  soit  rhumatismale  ;  3^  obtenir  un  effet  d'exdtatin 
générale  des  forces  nerveuses.  —  Quelles  que  soient  les  circoastances  ém 
lesquelles  on  emploie  la  révulsion,  il  faut  se  rappeler  qu'elle  ne  doit  juns 
être  exercée  sur  l'organe  malade,  mais  à  une  certaine  distance.  C'est  aivifif, 
dans  !a  congestion  cérébrale,  on  appliquera  les  sinapbmes  le  plus  loin  posâiè 
du  cerveau,  c'est-à-dire  aux  extrémités. 

Les  Vésieants  exercent  une  révulsion  salutaire  dans  la  pleurésie.  Us^isoi 
d'autant  mieux  que  l'affection  est  plus  récente.  Quant  à  l'emploi  des  fésiatoiTS 
dans  la  pneumonie,  les  opinions  sont  partagées.  Inutiles  et  même  nuifibb 
dans  la  pneumonie  simple,  ces  agents  thérapeutiques  pjeuvent  être  avanla^ 
dans  la  plenro-pneumonie. 

L'ammoniaque,  ainsi  que  les  préparations  dont  celte  base  fait  partie,  su! 
employées  pour  provoquer  une  fluxion  dérivative  dans  les  douleurs  névrai§ipr 
et  rhumatismales. 


IV.  —  CAUSTIQUES 


Les  Caustiques  sont  des  agents  à  Vaide  desquels  on  détruit  n\^- 
dément  l'organisation  et  la  vie  dans  une  partie  circonscrite  du  t»^ 

On  donne  le  nom  d'eschare  à  la  partie  mortifiée  par  ces  agents. 

Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  des  Caustiques  chimiques^  c'es(4- 
dire  de  ceux  qu'on  a  appelés  cautères  potentielSy  pour  les  distingoeriit 
cautères  actuels  dont  il  sera  traité  dans  Tétude  du  Calorique. 

Division.  —  On  distinguait  autrefois  les  Caustiques  potentiels  ea^ 
thérétiques  et  en  escharotiques ;  les  premiers  agissant  supe^ficiell^ 
ment,  les  seconds  détruisant  profondément.  Mais  un  même  caustiqK 
pouvant  être  cathérétique  et  escharotique  suivant  son  mode  d'emploi, b0^ 
rejetterons  cette  division  ainsique  celle  de  Sanson  (1),  qui  les  adisdn^ 
en  liquides,  mous,  pulvérulents  et  solides,  attendu  que  tous  les  cib^ 
tiques  n'agissent  que  lorsqu'ils  sont  liquides  naturellement  ou  qo'ii^^ 

(1)  IHctUmnaire  de  médec.  et  de  chirurg.  prat,,  article  CAUsnouss. 
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sont  devenus  au  contact  des  tissus.  La  division  de  ces  agents  en  coa- 
gulants et  liquéfiants  n'est  pas  plus  acceptable  que  les  précédentes. 
Nous  la  rejetterons  donc  également  et  nous  adopterons,  jusqu'à  nouvel 
ordre,  la  division  purement  systématique  de  Bonnet  (1),  qui  [les  a  ré- 
partis en  :  l*"  Camtiques  alcalinsy  tels  que  la  potasse  ;  2«  caustiques 
acideSj  tels  que  l'acide  sulfurique;  3*^  Caustiques  métalliques^  tels  que 
l'azotate  d'argent,  le  chlorure  de  zinc,  le  protochlorure  d'antimoine. 
Nous  changerons  touterois  la  dénomination  do  Caustiques  métalliques 
en  celle  de  Caustiques  salins. 

Avant  d'aborder  l'étude  des  principaux  agents  de  ces  trois  groupes,  il 
importe  de  signaler  une  propriété  qui  leur  est  commune,  et  qui  permet 
de  les  ranger  dans  un  certain  ordre  utile  à  connaître. 

Tous  les  Caustiques  chimiques  déterminent  de  la  douleur  au  point  où 
ils  sont  appliqués,  et  cette  douleur  est  beaucoup  plus  forte  que  celle  que 
produit  le  fer  rouge.  On  l'a  vue  causer  parfois  le  délire,  le  tétanos.  C'est 
pourquoi,  en  dehors  d'indications  spéciales,  il  faut  choisir  le  moins  dou- 
loureux, à  moins  qu'on  ne  veuille  agir  sur  des  parties  peu  sensibles  ou 
insensibles,  telles  que  les  os,  les  tendons,  les  cartilages,  le  col  de  l'utérus. 
Canquoin  a  dressé,  à  ce  sujet,  une  liste  de  plusieurs  de  ces  agents,  suivant 
la  progression  ascendante  de  la  douleur  qu'ils  déterminenr. 

Acide  azotique.  Acide  chlorhydrique. 

Azotate  d'argent  fondo,  Eau  régale. 

Potasse  caustique.  Azotate  acide  de  mercure. 

Caustique  de  Vienne.  Chlorure  de  zinc. 

Ammoniaque  liquide.  Préparations  arsenicales. 

Bichromate  de  potasse.  Sulfate  de  cuivre. 

Acide  sulfurique.  Protochlorure  d'antimoine. 


1.  —  CAUSTIQUES    AI^CJXINS 

Ces  agents  sont  représentés  par  la  potasse,  la  soude,  puis,  par  l'ammo- 
niaque,  déjà  étudiée  parmi  les  Révulsifs.  Nous  ajouterons  la  chaux,  qu'on 
n'emploie,  en  général,  que  mélangée  avec  la  potasse. 

Potasae.  —  doude  —  Ammoniaque. 

La  plupart  des  auteurs  de  Traités  de  thérapeutique  rangent  dans  un 
même  groupe  (groupe  des  irritants  pour  les  uns,  des  diurétiques  pour 

(1)  Archives  de  médeùine,  1839. 
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les  aatres,  ete.),  la  potasse,  la  soude,  Vzmmomièqwt  et  les  caibtutd 


alcalins.  Sans  doute,  le  carbonate  neutre  de  pelasse  est  caistifie,  eais 
le  bicarbonate  de  soude  Test-il  en  réalité,  loi  fm  existe  ee  si  pa^k 
quantité  dans  le  sang?  II  ▼  a  autant  de  différence  entre  la  SMde  «tk 
bicarbonate  de  soude,  considérés  au  point  de  tu  de  lenrs  propriété?  e: 
usages,  qu'il  y  en  a  entre  le  bicarbonate  de  sonde  et  le  snlbte  de  sos.y 
considérés  au  même  point  de  Tue.  Aussi  fallait-il  étudier  ses  ageatsdib 
des  groupes  différents,  ce  que  nous  aTons  fait. 

La  potasse  ou  oxjde  de  potassium,  KUO,  Ynlgiirement  appelée  pi^^ 
à  cautère f  s'obtient  en  décomposant  le  carbonate  de  potasse  par  la  chui. 
Préparée  ainsi,  elle  est  impure  et  porte  le  nom  de  potasse  à  Ucksu. 
En  la  traitant  par  l'aeool,  qui  ne  dissout  pas  les  impuretés  qu'elle  m- 
tient,  évaporant  la  solution  alcoolique  alcaline  et  faisant  fondre  le  résidi. 
on  obtient  une  potasse  pure  appelée  potasse  à  Palcool. 

Cette  base  se  présente  dans  le  commerce  sous  l'aspect  d'une  subsUoct 
blanche  légèrement  grisâtre,  déliquescente  et  éminemment  corrosire. 

On  s'en  sert  comme  caustique  de  la  manière  suivante  :  On  appli<p 
sur  la  peau  un  morceau  de  diachylon  percé  en  son  centre  d'un  trou,  pet 
on  met  dans  ce  trou  un  fragment  de  potasse  épais  de  2  à  3  iDiUiffi.,ot 
un  peu  plus,  et  dont  la  largeur  est  égale  à  celle  de  roayerture  do  dû- 
cbylon.  Ensuite  on  applique  un  plumasseau  de  charpie,  puis  on  aotr* 
morceau  de  diachylon,  et  l'on  maintient  l'appareil  à  l'aide  de  comprts^^ 
et  de  bandes.  La  cbarpie  est  destinée  à  recueillir  la  potasse,  qui  poomi: 
se  liquéfier  et  fuser  entre  les  deux  pièces  de  diachylon. 

Au  bout  de  quelques  minutes,  de  cinq  à  dix,  il  se  produit  une  sm- 
tion  de  cuisson,  puis  de  brûlure,  qui  disparaît  au  bout  de  trois  ou  quatre 
heures.  En  cinq  ou  six  heures  l'action  de  la  potasse  est  épnisée.  La  p^ 
fondeur  de  l'eschare  égale  alors  environ  la  moitié  de  sa  largeur,  etcett^ 
dernière  est  triple  de  celle  de  l'ouverture  pratiquée  au  diachylon;  aBs^ 
faut-il  avoir  soin  de  faire  en  sorte  que  cette  ouverture  soit  trois  te 
moindre  que  celle  de  l'eschare  qu'on  désire  obtenir.  Une  application  à 
quelques  minutes  serait  suffisante  si  l'on  ne  voulait  qu'enlever  F^ 
derme. 

Les  Caustiques  chimiques  donnent  naissance  à  des  eschares  qui  ^ 
molles  d'abord,  mais  qui,  plus  tard,  acquièrent  en  général  de  la  fern^ 
surtout  à  leur  surface  libre.  Or  l'eschare  produite  par  la  potasse  re^ 
molle;  elle  est  toujours  onctueuse  et  comme  savonneuse  lorsqu'elle siè? 
dans  les  tissus  spongieux;  elle  ne  se  raffermit  que  lorsqu'elle  siège  à  ti 
peau.  Ces  résultats  tiennent  à  ce  que  la  potasse  attire  l'humidité,  etqK 
le  carbonate  de  potasse,  qui  se  forme  au  contact  de  l'acide  carboaifi^^ 
l'air,  est  lui-même  déliquescent. 

Usagée.  —  On  employait  naguère  la  potasse  pour  établir  des  ts»6f^ 
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ou  fonticules  qu'on  entretenait  en  y  introduisant  ultérieurement  un  corps 
étranger,  un  pois  ordinaire,  ou  mieux  un  pois  taillé  dans  le  rhizome  de 
riris  de  Florence.  On  voulait  produire  de  la  dérivation  comme  si  le  corps 
était  une  machine  composée  de  tubes  à  drainage.  Nous  avons  dit  déjà 
qu'il  n'est  jamais  bon  que  f  organisme  suppure  en  un  point  quelcon- 
que.  Aussi  les  fonticules  doivent-ils,  avec  le  séton  et  les  vesicatoires  per- 
manents, et  tous  autres  moyens  analogues,  être  relégués  dans  les  usages 
du  passé.  On  ne  se  sert  plus  guère  maintenant  de  la  potasse  que  pour 
pratiquer  Touverture  d'abcès  situés  profondément  dans  l'abdomen,  celle 
y       dekysteshydatiquesdufoie,oupourdétruire  destumeurs  peu  développées. 


I 


Dans  le  premier  cas,  on  applique  un  fragment  de  potasse  comme  il  a 
été  dit  précédemment  :  il  se  forme  une  eschare  que,  le  lendemain  ou  le 

c  deuxième  jour,  on  fend  à  l'aide  d'un  bistouri;  on  applique  de  nouveau 
un  fragment  du  caustique,  et  ainsi  de  suite,  jusqu'à  ce  qu'on  soit  arrivé 

[<       au  foyer.  Des  adhérences  s'établissent  entre  le  péritoine  pariétal  et  le 

1       péritoine  viscéral,  de  sorte  que  le  contenu  des  foyers  que  l'on  veut  vider 

i       ne  peut  tomber  dans  la  cavité  abdominale. 

Ce  caustique  est  appliqué  parfois  sur  la  poitrine  pour  produire  une 
révulsion,  une  dérivation.  Hais  ce  moyen  barbare  réussit-il  mieux  que 

r  les  ventouses  sèches  et  scarifiées,  et  le  médecin  qui  l'emploie  chez  son 
semblable  en  userait-il  sur  sa  propre  personne?  Qu'on  ne  commette 
jamais  l'erreur  d'appliquer  la  potasse,  ni  le  caustique  de  Vienne  sur  la 

^  poitrine  ni  sur  les  bras  d'une  jeune  femme.  Un  effet  thérapeutique 
presque  nul  et  une  cicatrice  indélébile,  tels  sont  les  résultats  qu'on  reti- 
rerait de  cette  médication  dite  énergique,  mais  plutôt  insensée.  Il  n'est 
rationnel  d'employer  ces  agents  destructeurs  que  lorsqu'on  veut  mor- 
tifler,  anéantir  un  tissu  ou  creuser  une  cavité  sans  recourir  au  bistouri. 


LsL  soude  se  comporte  comme  la  potasse.  Toutefois,  les  eschares  qu'elle 

détermine  sont  un  peu  moins  onctueuses,  se  dessèchent  plus  facilement 

lorsqu'elles  siègent  à  la  peau,  parce  que  le  carbonate  de  soude  qui  se 

'     forme  est  efflorescent.  Cette  substance  n'est  pas  usitée.  Cependant  elle 

agirait  presque  aussi  bien  que  la  potasse. 

^  L'ammoniaque  est  plutôt  employée  comme  agent  rubéfiant  que  comme 
-'  agent  caustique.  En  effet,  elle  ne  produit  pas  d'eschare  à  la  peau,  à 
^'  moins  qu'elle  n'ait  été  appliquée  pendant  un  temps  prolongé.  L'eschare 
superficielle  qu'elle  détermine  alors  se  détache  difficilement  et  laisse 
souvent  une  cicatrice  indélébile. 

Les  propriétés  cautérisantes  de  l'ammoniaque  liquide  ne  sont  guère 
mises  à  profit  que  dans  les  cas  de  morsure  d'animaux  enragés  ou  veni- 
meux. D'ailleurs,  dans  ces  cas,  la  cautérisation  rapide  au  fer  rouge  est 
de  beaucoup  préférable. 


1*^ 
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Chaux.  —  Caustique  de  Vienne. 

Cette  base  est  moins  caustique  que  la  potasse,  sans  doute  parce  qu'elle 
est  peu  soluble  ;  mais  le  mélange  de  la  chaux  avec  la  potasse  agit  incom- 
parablement plus  vite  que  chacune  de  ces  deux  substances  appliquées 
isolément. 

Ce  mélange  présente  une  composition  variable.  Celui  qui  est  formé  de 
5  parties  de  potasse  pour  6  de  chaux  porte  la  dénomination  de  poudre 
de  Vienne  et,  lorsqu'il  est  en  pâte,  celle  de  pdte  de  Vienne.  Celui  qui  est 
formé  de  i  parties  de  potasse  et  de  1  partie  de  chaux,  et  qui  a  été  liquéfié 
par  la  chaleur,  porte  le  nom  de  caustique  Filhos. 

Pour  employer  le  caustique  de  Vienne,  on  fait  avec  la  poudre  de  même 
nom  une  pâte  à  l'aide  de  l'alcool,  puis  on  applique  cette  pâte  comme  il  a 
été  dit  pour  la  potasse  caustique,  avec  cette  différence  qu'on  taille  sur  le 
morceau  de  diachylon  une  ouverture  delà  grandeur  qu'on  veut  donnera 
l'eschare.  Ce  caustique  agit  immédiatement  et  l'action  en  est  épuisée  ao 
bout  d'une  demi-heure.  L'eschare  qu'il  produit  est  noirâtre  et  delà 
grandeur  de  Vouverture  pratiquée  au  diachylon.  Elle  tombe  au  bout  de 
dix  à  douze  jours. 

Ce  caustique  présente  donc  sur  la  potasse  un  triple  avantage  :  rapidité 
des  effets,  localisation  de  l'action,  chute  plus  prompte  de  l'eschare. 

La  pâte  de  Vienne  est  étendue  au  préalable,  en  couche  mince,  sur  les 
tumeurs  érectiles  pédiculées  qu'on  achève  de  détruire  avec  le  chlorure 
<le  zinc. 

Toutefois,  cette  pâte  ne  peut  être  maniée  avec  facilité  lorsqu^on  Tent 
cautériser  des  parties  situées  profondément,  par  exemple  le  col  de  l'uté- 
rus. On  recourt  alors  au  caustique  Filhos,  qui  ne  présente  pas  cet  incoa* 
vénient.  Quand  on  veut  faire  usage  de  ce  dernier,  on  taille  comme  on 
crayon  le  tube  de  plomb  qui  le  renferme  et  l'on  applique,  sur  la  partie 
•qui  doit  être  cautérisée,  la  portion  de  caustique  mise  à  nu. 


11.  —  CAUSTIQUES   ACIDES 

Les  principaux  acides  employés  comme  agents  caustiques  sont:  les 
acides  sulfurique,  azotique^  chlorhydriquey  arsénieux,  chromifii 
et  acétique. 

Tandis  que  les  cicatrices  consécutives  à  l'application  des  Caustiques 
alcalins  sont  unies  et  étalées,  celles  qui  résultent  de  l'application  des 
acides  se  rapprochent  de  celles  que  produit  le  fer  rouge;  elles  laissent 
souvent  après  elles  des  brides  difformes. 
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Acide  soUnrique. 

L'acide  sulfîirique  très  dilué  n'est  pas  caustique.  Ou  en  prépare  des 
gargarismes  détersifs,  une  limonade  qu'on  a  employée  à  tort  dans  l'in- 
toxication saturine  (1). 

L'acide  sulfurique  concentré,  H'SO^,  ou  huile  de  vitriol  du  com- 
merce, est,  au  contraire,  un  caustique  énergique.  Il  en  est  de  même,  et 
à  un  degré  plus  élevé,  de  l'acide  sulfurique  de  Nordhausen,  ou  acide 
sulfurique  fumant  (S0')«  H*0,  ou  H*S«0\ 

Effets. — Appliqués  sur  la  peau  et  sur  les  plaies,  ces  acides  pro- 
duisent d'abord  des  taches  d'un  blanc  grisâtre  qui  brunissent  bientôt, 
de  sorte  (|ue  l'eschare  qui  résulte  de  cette  application  est  presque  noire. 
La  cicatrisation  est  assez  lente.  Injecté  dans  le  tissu  cellulaire  sous- 
cutané  et  dans  les  masses  musculaires,  l'acide  sulfurique  de  Nordhausen 
ne  produit  pas  de  suppuration.  Ce  fait  remarquable  a  été  constaté  par 
Nélaton  et  Th.  Ânger  (2),  qui  ont  vu  que  5  à  20  gouttes  d'acide  sulfu- 
rique de  Nordhausen  injectées,  chez  les  chiens,  sous  la  peau  ou  dans 
la  masse  sacro-lombaire,  produisent  une  saponification  de  la  graisse  à 
la  place  de  laquelle  on  trouve  des  cristaux  d'acide  margarique  ;  qu'elles 
amènent  une  destruction  des  nerfs  et  du  tissu  lamineux,  une  momification 
des  fibres  musculaires  qui  offrent  une  coloration  grisâtre  et  qui  ne  sont 
nullement  isolées  des  fibres  saines  et  rouges  avec  lesquelles  elles  se 
continuent.  Les  muscles  semblent  comme  disséqués;  leurs  enveloppes 
aponévrotiques  ont  disparu.  Les  limites  de  l'eschare  se  remarquent  au 
changement  de  coloration,  laquelle  est  grisâtre  du  côté  des  fibres  alté- 
rées, et  rouge  du  côté  des  fibres  saines. 

(1)  La  limonade  sulfurique  a  été  citée  (p.  323).  EUe  se  prépare  en  môlaDt  ensemble  : 

Acide  sulfurique S  grammes. 

Eau 900       — 

Sirop  de  sucre iOO       — 

Gendrin  Ta  conseiUée  dans  l'intoxication  saturnine.  Il  faut  la  rejeter,  car  l'expé- 
rience a  démontré  que,  chez  les  saturnins,  la  limonade  sulfurique  augmente  la  cons- 
tipation et  les  douleurs.  On  a  prétendu  que  ce  médicament  engageait  les  molécules 
plombiques  dans  un  sulfate  de  plomb  insoluble.  Soit;  mais,  ce  qu'il  faut,  ce  n'est  pas 
héberger  un  poison  dans  l'organisme,  mais  le  chasser,  soit  à  l'aide  des  purgatifs,  soit 
à  l'aide  des  agents  éliminateurs.  —  Ce  te  même  limonade  a  été  employée  dans  les 
fièvres  bilieuses,  dans  les  dysenteries,  les  hémorrhagies  passives  et  contre  les  sar- 
cines  de  l'estomac.  —  C'est  l'usage  contre  les  sarcines  qui  est  le  plus  rationnel. 

(2)  Th.  Anger,  De  la  cautérisation  dans  le  traitement  des  maladies  chirurgicales 
<  Thèse  pour  Vagrégation  de  chirurgie,  Paris,  1869). 
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Uvage*.  —  L*acide  sulfurique  concentré  a  été  employé  par  Legroux, 
comme  révulsif,  dans  les  névralgies.  On  s*eu  sert  comme  caustique  dans 
les  chancres  phagédéniques,  Velpeau  Va  employé  contre  lescancroïdes. 

Le  procédé  de  Legroux  consiste  à  passer  légèrement,  sur  les  points 
douloureux,  un  pinceau  de  charpie  imbibée  d*acide  sulfurique  ordinaire, 
puis  à  essuyer  rapidement  les  points  touchés  par  l'acide,  afin  de  n*ob- 
tenir  qu'une  coloration  rougeàtre,  ou  une  eschare  superficielle  qui  Véli- 
mine  sans  donner  lieu  à  la  suppuration,  tandis  qu'une  eschare  profonde 
donnerait  lieu  à  cet  accident. 

On  cautérise  les  chancres  phagénéniques  en  appliquant  sur  ces 
ulcères,  à  l'aide  d'une  stapule  de  platine,  le  charbon  sulfuriqt^  deCar- 
michaël. 


Acide  sulfurique. 
Charbon 


La  couche  de  caustique  ne  doit  pas  avoir  une  épaisseur  de  plus  de 
5  millimètres,  ni  dépasser  les  limites  du  mal. 
Velpeau  se  servait  de  son  caustique  safrano-sulfurique. 

Acide  sulfurique 2 

Safran 1 

La  pâte  noire,  résultat  de  ce  mélange,  ne  diffère  pas  en  réalité  de  celle 
du  caustique  carbo-sulfurique,  car  le  safran  se  trouve  carbonisé  par 
l'acide. 

Acide  azotique. 

Uacide  azotique  ou  nitrique  a  été  déjà  cité  parmi  les  Tempérants. 
Appliqué,  à  son  degré  de  concentration  ordinaire,  sur  la  peau,  pendant 
un  temps  même  très  court,  lorsqu'il  n'y  a  eu  pour  ainsi  dire  que  simple 
contact,  il  produit  une  coloration  jaune  de  l'épiderme  qui  se  détache  au 
bout  de  quatre  ou  cinq  jours.  Si  le  contact  a  été  prolongé,  il  survient  une 
eschare.  Appliqué  sur  une  plaie,  l'acide  nitrique  forme  une  eschare  qui 
ressemble  assez  aux  taches  blanches  produites  par  le  nitrate  d'argent, 
mais  qui  ne  diffère  complètement  par  sa  nature.  Tandis  que  ces  der- 
nières sont  formées  par  du  chlorure  d'argent  insoluble,  les  taches 
blanches  produites  par  l'acide  nitrique  sont  formées  par  de  l'albumine 
coagulée.  L'eschare  est  superficielle,  ou  du  moins,  elle  intéresse  peu  les 
tissus  sous-jacents. 

On  ne  se  sert  de  l'acide  nitrique  concentré  que  pour  détruire  les  ver- 
rues, ainsi  que  des  excroissances  ou  des  bourgeons  charnus.  On  Ta 
employé  pour  cautériser  les  ulcères  du  nez,  de  la  bouche,  de  l'utérus, 
ainsi  que  les  plaies  envenimées. 
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On  cautérise  avec  l'acide  azotique  les  chancres  mous.  Au  début,  quand 
il  n*y  a  qu'une  simple  vésicule,  le  nitrate  d'argent  peut  suffire;  mais, 
lorsqu'il  y  a  érosion,  il  faut  agir  énergiquement,  soit  avec  la  pâte  carbo- 
sulfurique,  soit  mieux  avec  l'acide  azotique  monohydraté  ou  fumant. 
Pour  cela,  le  plus  simple  est  de  suivre  le  procédé  de  Langlebert,  lequel 
consiste  à  tremper  le  bout  d'une  allumette  dans  l'acide,  puis  à  toucher 
les  points  malades.  On  répète  l'opération  deux  à  trois  fois  de  suite.  S'il 
existe  plusieurs  érosions,  il  faut  les  cautériser  toutes,  car  la  suppuration, 
qui  est  abondante  dans  le  chancre  simple,  et  qui  continuerait  de  se  pro- 
duire,  favoriserait  le  développement  d'autres  ulcérations.  — On  donnera 
en  même  temps  une  alimentation  tonique,  et  Ton  prescrira  le  fer,  surtout 
si  le  sujet  est  anémique;  l'arsenic,  les  Sulfureux  s'il  est  herpétique. 

La  cautérisation  est  recommandée  au  début  de  toute  érosion,  de  toute 
éraillure  suspecte  commençante^  ne  fût-ce  qu'en  vue  de  prévenir  la  for- 
mation d'un  chancre  infectant.  Car  celui-ci  ne  se  développe  pas  instanta- 
nément; il  faut  un  certain  temps  pour  que  le  microbe  se  développe  lui- 
même  sur  place,  avant  d^envahir  l'organisme. 

Veau  régale^  dont  les  propriétés  tiennent  de  celles  de  l'acide  chlorhy- 
drique  et  du  chlore,  n'est  plus  usitée  en  médecine.  On  l'a  employée 
autrefois  en  pédiluves  (voir  plus  bas). 

Acide  chlorhydrique. 

Vous  avons  déjà  étudié  cet  acide  parmi  les  Eupeptiques.  Il  suffit  de 
rappeler,  ce  qui  est  aujourd'hui  démontré,  qu'il  fait  partie  du  suc  gas- 
trique. 

Cet  agent  est  employé  en  collutoires,  en  gargarismes  détersifs  dans 
les  ulcères  sanieux  des  gencives,  des  joues,  des  amygdales,  dans  les 
aphtes,  le  muguet.  On  cautérise ,  avec  cet  acide  concentré,  les  surfaces 
malades  dans  les  stomatites  ulcéro-membraneuses.  Pour  cela,  on  touche 
les  parties  malades  avec  un  pinceau  de  charpie  trempé  dans  l'acide  chlo- 
rhydrique. Toutefois,  le  chlorate  de  potasse  remplace  presque  complète- 
ment aujourd'hui  cet  acide  dans  les  aiïections  de  ce  genre,  comme  il  l'a 
remplacé  dans  la  stomatite  mercurielle. 

On  prépare  parfois,  avec  l'acide  chlorhydrique,  un  pédiluve  révulsif 
et  des  bains  acides.  Le  pédiluve  (^aw  de  Gondran)  peut  être  employé  pour 
ramener  aux  pieds  les  manifestations  de  la  goutte.  Le  bain  chlorhydrique 
a  été  employé  dans  certaines  maladies  de  la  peau. 

Collutoire  chlorhydrique. 

Acide  chlorhydrique 1  gramme 

Miel  rotat 15  grammes. 
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Gargarisme  chlorhydrique. 

Acide  chlorhydrique 1  gramme. 

Miel  rosat. .  30  grammes. 

Décoction  d*orge 250       — 

L'acide  chlorhydrique  est  moins  corrosif  que  les  deux  acides  précé- 
dents. Lors  même  qu'il  est  très  concentré,  les  escbares  qu'il  prodnilsoot 
molles  et  grisâtres. 

Pédiluve  chlorhydrique. 

Acide  chlorhydrique 50  à  100  grammes. 

Eau 6  à    10  lilrcs. 

Mêlez  pour  un  bain  de  pieds  dans  une  terrine  de  grès  ou   de  bois.  Le  liquide  m 
doit  pas  dépasser  les  mallcules. 
On  préparerait,  de  la  môme  manière,  le  péàWuye  nitro-muriaUque  ou  à  Tewr^fll*. 

Bain  acide. 

Acide  chlorhydrique 250  à  500  grammes. 

Eau 300  litre». 

Dans  une  baignoire  de  bois. 

Acide  arsénieux. 

Les  propriétés  caustiques  de  Tacide  arsénieux  étaient  connues  daoj 
Tanliquité.  Vim  habet  escharoHcam^  dit  Dioscoride  ;  valet  perrodert. 
disait  Pline  en  faisant  allusion  à  cette  substance.  Celse  et  Galien,  pub 
les  Arabes  Rhazès  el  Avicenne  tiennent  à  peu  près  le  même  langage. 
Toutefois  nos  devanciers  ne  se  servaient  guère  des  Arsenicaux  quàlilR 
d'agents  épilaloires.  L'emploi  de  l'acide  arsénieux  pour  détruire  h 
tumeurs  cancéreuses  et  antres  n*a  été  inauguré  que  par  les  modernes. 

WMeim  eavstlqves  de  l'aelde  arsénieux.    —  Ce   COmposé  présente 

ceci  de  remarquable  qu'il  n'agit  pas  de  la  même  manière  sur  les  lissn? 
vivants  el  sur  ceux  qui  sont  privés  de  vie.  Tandis  que,  d'après  le* 
recherches  de  Hirlz,  il  momifie  le  cadavre  et  le  conserve  indéfinimeDi, 
il  frappe  de  mort  les  tissus  vivants  avec  lesquels  il  est  mis  en  contict. 
à  moins  qu'il  ne  soit  dissous  ou  incorporé  dans  un  excipient  aboodaot 
Dans  ce  dernier  cas,  il  exerce  une  action  stimulante  qui  hâte  la  guén- 
son  d'ulcères  chroniques  et  de  diverses  affections  de  la  peau  contre 
lesquelles  les  bains  arsenicaux  sont  si  utiles.  Mais,  lorsqu*il  est  appli<I*^ 
sur  une  tumeur,  soit  en  nature,  soit  mélangé  avec  quatre  on  cinq  ^^ 
son  poids  d'une  substance  inerte,  il  produit  des  eschares  ^perficielles 
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ou  profondes  suivant  la  quantité  employée.  II  produit  une  inflammation 
qui  dure  ordinairement  de  quatre  à  huit  jours.  La  plaie  qui  en  résulte 
est  d'un  rouge  vif  et  contraste  fortement  avec  la  plaie  blafarde  et  sai- 
gnante produite  par  les  Caustiques  alcalins.  L'eschare  tombe  ordinairement 
du  quinzième  au  trentième  jour,  laissant  une  cicatrice  souvent  complète  à 
ce  moment,  ou  offrant  quelques  tubercules. 

iiMises  et  miNie*  d'emploi.  —  L'acide  arsénieux  est  fréquemment 
usité  pour  détruire  les  tumeurs  dites  cancéreuses^  et  guérir  la  carie 
dentaircy  le  lupus,  les  dartres  rangeantes.  Il  est  remarquable  que  les 
dégénérescences  cancéreuses  récidivent  bien  moins  vite  après  leur 
destruction  par  les  Caustiques  arsenicaux  que  par  tout  autre  moyen. 

Le  mode  d'emploi  de  cet  agent  varie  suivant  la  nature  de  TaiTection. 

Lorsqu'on  peut  appliquer  Tacide  arsénieux  sur  une  ulcération  dont 
les  bords  sont  calleux,  il  faut  aviver  ces  bords,  car  Tacide  arsénieux 
n'agit  que  sur  les  chairs  vives.  On  étend  ensuite  sur  Tulcéralion,  à  l'aide 
d'une  spatule,  une  pâle  arsenicale  obtenue  en  délayant  dans  l'eau  la 
poudre  du  frère  Cosme  ou  de  Rousselot.  Cette  poudre  présente  la  com- 
position suivante  : 

Acide  arsénieux 1  gramme. 

Sangdragon ) 

„.      .  î  aa  2  grammes. 

Cmnabre } 

Au  lieu  de  cette  pâte,  on  peut  employer  la  pommade  arsenicale  qui  est 
préparée,  comme  la  plupart  des  pommades,  avec  8  parties  d'axonge  et  1 
partie  du  principe  actif,  c'est-à-dire  1  partie  d'acide  arsénieux. 

L'acide  arsénieux  pouvant  être  absorbé  et  donner  lieu  à  un  empoi- 
sonnement accidentel  dont  il  existe  des  exemples,  il  faut  avoir  soin,  si 
la  tumeur  est  étendue,  de  diviser  le  traitement,  c'est-à-dire  de  n'appli- 
quer le  caustique,  une  première  fois,  que  sur  une  étendue  de  3  à  4  cen- 
timètres carrés  au  plus,  puis,  une  autre  fois,  sur  la  même  étendue,  lors- 
que l'action  de  la  pâte  employée  en  premier  lieu  est  épuisée.  On  couvre 
ensuite  la  pâte  avec  de  l'agaric  qui  doit  tomber  plus  tard  avec  l'eschare. 

Traitement  de  la  carie  dentaire,  —  L'acide  arsénieux  est  employé 
fréquemment  contre  cette  aftection,  lorsqu'elle  a  dépassé  la  période 
initiale.  Dans  la  seconde  période,  lorsque  la  carie  n'a  pas  encore  envahi 
la  cavité  centrale,  une  application  modérée  du  caustique,  faite  sous 
forme  d'une  boulette  de  coton  saupoudrée  d'une  légère  couche  et  fixée  à 
la  surface  profonde  de  la  carie,  a  pour  effet  de  provoquer,  de  la  part  de 
la  pulpe,  une  hypergenèse  de  dentine  qui  vient,  molécule  à  molécule, 
effectuer  la  réparation  de  la  couche  ramollie,  et  permettre  ultérieure- 
ment l'obturation. 
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Dans  la  troisième  période  de  la  maladie  {carie  pénélrante)^  l'effet  de 
Tacide  arsénieux  est  de  détruire  la  pulpe.  Il  faut,  pour  arriver  à  ce  résul- 
tat, une  ou  plusieurs  applications  du  caustique  sous  forme  de  tampon  ou 
de  mèche  de  ouate  saupoudrée  de  Tacide  porphyrisé.  Ces  applications 
suivies  d'autres  pansements  destinés  à  favoriser  Télimination  des 
eschares,  ou  à  éviter  certaines  complications,  permettent  Tobturation  et 
la  guérison  de  la  dent. 

L'application  légère  d'une  pâle  ou  d'une  pommade  arsenicale  est 
d'une  c  incontestable  utilité  »  dans  le  lupus  et  dans  les  dartres  ron- 
geantes. Ces  préparations  remplacent  alors,  dans  la  première  affection, 
le  caustique  de  Cazenave  ou  biiodure  de  mercure  (biiodure,  3;  axonge, 
huile  d'olive,  aa  1),  qu'on  applique  de  même,  en  couche  mince,  à  l'aide 
d'un  pinceau. 

On  emploie,  comme  épilatoire,  au  lieu  de  Tacide  arsénieux,  l'orpiment 
ou  trisulfure  d'arsenic. 

Pâte  épilatoire. 

Orpiment 1  gramme. 

Chaux  vive 16  grammes. 

Amidon 10       — 

Le  bisulfure  de  calcium  liquide  est  préférable. 
Acide  chromique. 

L'acide,  ou  mieux  l'anhydride  chromique,  CrO^,  dont  la  composition 
est  analogue  à  celle  de  l'anhydride  sulfurique  S0\  se  présente  sous  l'as- 
pect de  cristaux  allongés,  d'un  rouge  orangé,  très  solubles  dans  l'eau  et 
même  déliquescents.  La  solution  aqueuse  en  est  d'un  rouge  plus  ou 
moins  foncé  quand  elle  est  concentrée,  jaunâtre  quand  elle  est  étendue. 

Bffete.  —  L'acide  chromique  est  un  oxydant  énergique.  Heller,  ayant 
mis  dans  de  Teau  bouillante  de  l'acide  chromique  et  de  petits  animaux,  a 
vu  disparaître  leur  substance  tout  entière,  les  os,  les  dents.  Appliqué  sur 
la  peau  intacte,  cet  acide  jaunit  l'épiderme  et  le  désorganise,  mais  sans 
provoquer  de  soulèvement  ni  d'accumulation  de  sérosité.  Après  un  con- 
tact prolongé,  il  cautérise  les  parties  sous-jacentes,  ce  qui  a  lieu  rapide- 
ment sur  les  muqueuses,  et  plus  rapidement  encore  sur  le  derme 
dénudé.  La  cautérisation  gagne  en  profondeur  suivant  la  quantité  du 
caustique,  mais  sans  dépasser  la  limite  des  points  d'applications.  Il  pro- 
voque moins  de  douleur  que  la  plupart  des  autres  caustiques  ;  il  n'en 
détermine  même  aucune  lorsqu'il  se  trouve  peu  de  temps  en  contact 
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avec  la  peau  ;  il  y  a  plus,  lorsqu'on  le  met  à  demeure  sur  les  muqueuses, 
il  ne  produit,  le  plus  souvent,  que  de  la  tension  accompagnée  d'une 
cuisson  légère.  L'escharequi  se  limite  à  la  partie  recouverte  par  le  caus- 
tique est  formée  dans  les  vingt-quatre  heures  ;  elle  se  détache  au  bout  de 
deux  ou  trois  jours,  et  la  plaie  est  cicatrisée  dans  les  deux  ou  trois  jours 
suivants. 

Tels  sont  les  effets  de  l'acide  chromique  employé  pur  ou  en  solutions 
concentrées.  Mais  les  solutions  faibles  de  cet  acide  durcissent  et  con- 
servent les  tissus  privés  de  vie,  au  lieu  de  les  détruire. 

ijMii^e*.  —  L'acide  chromique  a  été  employé  d'abord  pour  durcir  les 
pièces  anatomiques,  par  Hannover,  en  1840.  Ce  n'est  qu'en  1855  que 
l*îdée  première  de  l'application  de  cet  agent  comme  caustique  sur  les 
tissus  vivants  fut  émise  par  Ch.  Robin  (1). 

Parmi  les  affections  dans  lesquelles  l'emploi  local  de  l'acide  chromique 
est  d'une  efficacité  reconnue,  il  faut  citer  Vostéo-périostite  alvéolo- 
dentaire,  les  gingivites  et  diverses  affections  organiques  des  gencives 
ou  dn  périoste  osseux  et  dentaire;  les  végétations  vulgairement  appe- 
lées chouX'fleursy  les  excroissances  verruqueuses,lescancroïdes,  etc. 

On  sait  que  Tostéo-périostite  alvéolo-dentaire  est  une  affection  très 
rebelle,  caractérisée  par  la  déviation,  l'ébranlement  et,  plus  tard,  la 
chute  des  dents  ;  par  la  suppuration  alvéolaire,  la  production  d'abcès, 
de  fongosités,  de  fistules  gingivales.  Or,  il  résulte  d'observations  intéres- 
santes rapportées  par  Magitot  (2),  que  l'application,  faite  tous  les  deux 
jours,  d'une  solution  très  concentrée  d'acide  chromique,  ou  plutôt  de 
cristaux  de  cet  acide  sur  les  parties  malades,  amène  une  guérison  rapide 
qui,  même  dans  les  cas  graves,  ne  tarde  guère  plus  de  huit  jours.  On 
obtient  ainsi  des  résultats  que  le  chlorate  de  potasse  serait  impuissant  à 
procurer.  Toutefois,  l'emploi  concomitant  de  ce  dernier  agent  est  émi- 
nemment utile.  Dans  les  gingivites  graves,  dans  les  inflammations  aiguës 
et  généralisées  du  bord  gingival,  alors  que  le  chlorate  de  potasse  et  le 
nitrate  d'argent  avaient  été  peu  efficaces,  Magitot  a  vu  la  guérison  se 
produire  après  trois  ou  quatre  cautérisations  avec  l'acide  chromique 
appliqué  à  l'aide  d'une  petite  baguette  de  bois.  Les  épulieSy  ces  produc- 
tions myéloldes  des  bords  alvéolaires,  se  reproduisent  facilement  après 
leur  excision,  si  l'on  n'a  pas  soin  de  s'opposer  à  leur  reproduction  par 
la  cautérisation.  Le  fer  rouge  réussit  bien  dans  ces  cas,  mais  Tacide  chro- 
mique réussit  égalemment  et  offre  l'avantage  de  ne  causer  au  malade  ni 
effroi,  ni  grande  douleur. 
L'un  des  meilleurs  moyens  qu'on  puisse  employer  pour  faire  dispa- 

(1)  Ga*.  des  hôpitaux,  1855,  p.  590. 
(S)  BulL  gén.  de  thérap.,  1869. 
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raitre  les  végétations  consiste  à  les  loucher  avec  l'acide  chromique, 
qui  les  dessèche  et  les  fait  tomber  au  bout  de  peu  de  temps.  On  doit  avoir 
soin  de  n*appliquer  le  caustique  que  sur  les  végétations,  non  au  pour- 
tour, sans  quoi  Ton  verrait  se  produire  un  gonflement  parfois  considé* 
rable.  Les  excroissances  verruqueuses  sont  traités  avec  succès  de  la 
même  manière.  L'emploi  de  Tacide  chromique  dans  les  cancroïdes  est 
peu  usité  encore,  mais  il  a  donné  déjà  de  beaux  résultats.  Enfin,  la  cau- 
térisation des  chancres  avec  l'acide  chromique  a  été  également  suivie  de 
succès.  C'est  même  après  avoir  abservé  deux  faits  de  cette  nature  que 
Robin,  en  1855,  pensa  que  l'acide  chromique  devait  être  regardé  comme 
l'un  des  meilleurs  caustiques  propres  à  détruire  les  chancres  naissants 
et  arrêter  la  marche  de  ceux  qui  deviennent  phagédéniques. 

Acide  acétique  et  acide  forxnique. 

V acide  acétique  concentré,  celui  qui  se  congèle  Thiver  dans  nos  flacons,  et 
qu'on  appelle  acide  acétique  cristallisable,  exerce  sur  les  tissus  une  action 
énergique.  Appliqué  sur  les  muqueuses,  il  les  blanchit,  ce  que  fait  déjà  le 
vinaigre  ordinaire  ;  puis  il  provoque  de  la  douleur.  Appliqué  moins  d'une  mi- 
nute sur  la  peau,  il  développe  bientôt  de  la  rougeur,  de  la  cuisson,  une  sen- 
sation de  brûlure  qui  persiste  plusieurs  heures,  plus  d'un  jour  môme,  et  qui 
étonne  d'autant  plus  qu'on  ne  s'attendait  pas  à  un  efl^et  aussi  puissant.  Enfin, 
après  un  contact  prolongé,  il  survient  de  la  vésication  et  une  cautérisation  plus 
ou  moins  profonde. 

Les  usages  de  l'acide  acétique  cristallisable  sont  très  restreints.  On  l'a  em- 
ployé contre  i'bypergenèse  épithéliale  dite  cor  au  pied.  On  cherche  à  en  faire 
respirer  les  vapeurs  dans  les  cas  de  syncope,  il  pourrait  donner  lieu  à  cer- 
taines applications  d'après  des  faits  connus  des  physiologistes,  mais  ignorés 
pour  ainsi  dire  des  médecins.  Quand  on  frictionne  une  muqueuse  avec  un 
linge  trempé  dans  l'acide  acétique  concentré,  cet  acide  enlève  très  facilement 
l'épithélium,  car  on  sait  qu'il  dissout  non  seulement  les  matières  albuminoîdes, 
mais  les  matières  cornées.  Or,  si  l'on  vient  à  rapprocher  deux  muqueuses  ainsi 
dépouillées  de  leur  épithélium,  elles  contractent  bientôt  des  adhérences.  On 
pourrait  donc  se  fonder  sur  ces  résultats  pour  rétrécir  des  orifices  accidentels. 

Les  injections  d'acide  acétique  concentrée  ont  été  pratiquées  par  Griss 
dans  le  parenchyme  des  tumeurs  cancéreuses.  Elles  provoquaient  du  gonfle- 
ment, de  la  suppuration,  qu'on  favoriserait  par  l'incision  et  un  drain  s'il  était 
nécessaire.  Puis,  cette  suppuration  tarirait  assez  vite  et  serait  suivie  d'une 
néoformation  de  bonne  nature. 

Vacide  formique  est  caustique  comme  l'acide  acétique,  ainsi  qu'il  résulte 
des  quelques  observations  que  j'ai  faites  à  ce  sujet. 

J.  Chéron  l'emploie  contre  les  ulcérations  du  col  liées  à  la  diathèse  arthri- 
tique. 

H  indique  le  mode  opératoire  suivant  :  On  imbibe  de  la  solution  ci-indiquée 
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un  pinceau  à  poils  courts  el  à  bout  carré,  et  Ton  frappe  perpendiculairement, 
avec  le  bout  du  pinceau,  toute  la  partie  malade  des  lèvres  du  col  : 

Acide  formique  pur 5  grammes. 

Alcool  à  48» 15       — 

On  voit  aussitôt  la  surface  des  lèvres  blanchir  aux  points  de  contact  avec  le 
caustique,  et  devenir  en  même  temps  sanguinolente. 

Les  applications  sont  répétées  tous  les  cinq  ou  six  jours.  L'atrophie  des 
papilles  s'effectue  peu  à  peu,  en  doux  mois  environ. 

L* acide  valérianique  est  également  très  caustique.  On  ne  pourrait  guère 
l'employer  à  cause  de  son  odeur  désagréable. 


III.   —   CAUSTIQUES   SALINS 

Les  agents  les  plus  importants  de  ce  groupe  sont  :  Y  azotate  d'argent^ 
le  sulfate  de  cuivre j  Yazotate  acide  de  mercurcy  le  sublimé  corrosifs 
le  chlorure  de  zinc  et  le  protochlorure  d'antimoine. 

On  peut  répartir  ces  caustiques  en  deux  groupes  secondaires  :  le  pre- 
mier comprenant  Tazotate  d'argent  et  le  sulfate  de  cuivre,  qui  ne  sont 
employés  que  pour  cautériser  superficiellement,  et  qui  seraient  des  ca* 
thérétiques  ;  le  second  groupe  comprenant  les  quatre  derniers  agents 
qui,  de  même  que  la  plupart  des  caustiques  alcalins  et  acides,  sont  em- 
ployés pour  cautériser  profondément,  et  seraient  des  escharotiques. 

Azotate  ou  nitrate  d'argent. 

Les  effets  et  les  usages  de  ce  sel  administré  à  l'intérieur  ont  été  suffi- 
samment étudiés  ailleurs  (page  375).  Je  ne  traiterai  ici  que  de  cet  agent 
considéré  comme  médicament  externe. 

Effets  «opi^nee.  —  Une  solution  de  nitrate  d'argent,  ou  un  crayon  de 
ce  sel  humecté  d'eau,  étant  appliqué  sur  la  peau,  la  noircit  par  suite 
d'un  dépôt  d'argent  réduit  et  très  divisé.  On  sait,  en  effet,  que  les  métaux 
en  poudre  impalpable  sont  bruns  ou  noirs.  L'épiderrae  noirci  et  mortifié 
tombe  quelques  jours  plus  tard.  Appliqué  sur  une  muqueuse  sèche^  le 
nitrate  d'argent  produit  le  même  effet  ;  mais,  lorsque  la  muqueuse  est 
naturellement  humide,  tous  les  liquides  de  l'organisme  contenant  du  chlo- 
rure de  sodium,  le  point  de  contact  blanchit  et  prend  ensuite  un  aspect 
violacé,  par  suite  de  la  formation  de  chlorure  d'argent  qui  est  blanc 
d'abord  et  qui  devient  ensuite  violet  sous  l'influence  delà  lumière.  Enfin, 
l'azotate  d'argent,  appliqué  sur  une  plaie,  produit  une  eschare  blanche 
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qui  est  Tormée  de  chlorure  et  d*albumînate  d'argent,  car  on  sait  que 
Talbumine  se  trouve  en  plus  ou  moins  grande  quantité  dans  les  liquides 
qui  humectent  les  plaies. 

Ce  n*est  donc  pas,  à  proprement  parler,  une  eschare  qui  se  produit, 
mais  plutôt  une  sorte  d'enduit  qui  préserve  les  tissus  sous*jacents,  telle- 
ment que  Ton  a  considéré  parfois  le  nitrate  d'argent,  non  comme  un 
caustique  véritable,  mais  comme  un  cathérétique  très  mitigé.  Ainsi  pou- 
vons-nous expliquer  comment  on  peut  laisser  à  demeure,  pendant  un 
temps  prolongé,  pendant  une  demi-minute  et  davantage,  un  crayon  de 
nitrate  d'argent  dansTorifice  utérin,  et  comment  on  peut  toucher  impu- 
nément les  parois  de  la  vessie  avec  ce  même  crayon  introduit  dans  la 
cavité  de  cet  organe  à  l'aide  d'un  porte-caustique  particulier,  ce  que  l'on 
ne  ferait  pas  avec  la  potasse.  Toutefois,  le  nitrate  d'argent  appliqué  sur  le 
vif  produit  une  douleur  assez  considérable. 

ijMii^e*.  —  Il  n'est  pas  un  seul  caustique  dont  les  usages  soient  aussi 
fréquents  que  ceux  du  nitrate  d'argent.  En  effet,  si  nous  avons  blàmé 
avec  raison  et  avec  énergie  l'emploi  presque  toujours  déplorable  de  ce 
sel  à  l'intérieur,  il  faut  reconnaître  que  les  services  que  nous  rend  ce 
même  sel  employé  topiquement  l'élèvent  au  rang  des  agents  les  plus  pré- 
cieux, au  rang  des  Indiques,  des  Opiacés  et  du  Quinquina. 

Trousseau  expliquait  les  effets  curatifs  du  nitrate  d'argent  par  l'irrita- 
tion substitutive  qu'il  invoquait  fréquemment,  mais  qui  n'expliquait  rieo 
en  réalité.  Nous  avons  déjà  cité  et  critiqué  cette  explication  dans  l'étude 
des  Purgatifs  salins  qui  arrêtent,  comme  on  le  sait,  la  diarrhée  par  un 
mécanisme  aujourd'hui  connu,  et  qui  d'ailleurs  n'irritent  pas  l'intestin. 
Sans  doute  le  nitrate  d'argent  est  un  irritant,  un  poison  corrosif  même; 
mais  pourquoi  imaginer  une  irritation  substitutive  dans  le  cas  où  il  fait 
disparaître  celle  qui  existait,  lorsqu'on  remploie  à  des  doses  très  faibles. 
Nous  ne  connaissons  pas  en  réalité  son  mode  d^action  intime;  nous 
savons  seulement  :  1**  qu'il  resserre  les  vaisseaux  lorsqu'il  est  appliqué 
en  solution  étendue  sur  une  muqueuse;  2*  qu'il  coagule  les  matières 
putrides  et  détruit  les  virus,  les  microbes,  d'autant  plus  facilement 
qu'il  est  employé  en  solutions  moins  étendues;  3**  qu'il  est  caustique  en 
solution  concentrée  ou  à  l'état  solide,  qu'il  détruit  les  éléments  analo- 
miques  sur  lesquels  il  est  appliqué,  et  qu'il  modifie  la  vitalité  des  élé- 
ments anatomiques  voisins. 

Ces  données  expliquent  mieux  que  l'irritation  substitutive  l'emploi  de 
ce  sel  :  1**  dans  les  inflammations  simples  des  muqueuses;  2Maas  les 
inflammations  purulentes  et  virulentes  de  ces  mêmes  muqueuses; 
3"*  dans  les  plaies  sordides  et  atonigues. 

Inflammations  simples  des  muqueuses.  —  Les  heureux  effets  des 
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collyres  an  nitrate  d'argent  dans  la  conjonctivite  sont  bien  connus.  11 
suffit  de  quelques  iastiliatioDS  d'une  solution  faible  de  ce  sel  dans  Fœil, 
pour  modifier  les  vascularisations,  faire  disparaître  la  douleur,  la  sen- 
sation de  graviers,  la  photophobie,  en  même  temps  que  la  rougeur  de  la 
muqueuse.  Or,  les  muqueuses  d'autres  organes,  celles  du  vagin,  du  col 
utérin,  du  canal  de  Turèthre,  de  la  vessie,  atteintes  de  phlegmasie,  sont 
également  influencées  avantageusement  par  cet  agent.  Il  en  serait  de 
même  dans  les  phlegmasies  des  muqueuses  de  la  bouche,  du  pharynx  et 
même  des  fosses  nasales.  En  eiïet,  au  début  du  coryza,  Tessier  (de  Lyon) 
aurait  employé  avec  succès,  comme  moyen  abortif^  une  solution  faible 
d'azotate  d'argent,  mise  plusieurs  fois  en  contact  avec  la  muquense 
nasale.  La  peau  ne  différant  pas  essentiellement  des  muqueuses,  nous 
pouvons  dès  lors  concevoir  que  le  nitrate  d'argent,  appliqué  sur  les 
surfaces  érysipélateuses,  ait  amené  parfois  la  résolution  de  l'inflamma- 
tion et  en  ait  empêché  l'extension.  Les  effets  topiques  du  nitrate  d'ar- 
gent employé  en  lavement  dans  la  dysenterie  (page  381)  peuvent  égale* 
ment  se  concevoir  d'après  ce  qui  précède. 

Le  nitrate  d'argent  a  été  employé  avec  succès  par  Guillon,  dans  le 
traitement  de  Vangine  couenneu$e  et  du  croup  membraneux.  La  mé- 
thode consiste  à  insuffler  du  nitrate  d'argent  dans  la  gorge,  soit  au  début 
de  l'angine  et  du  croup,  pour  le  faire  avorter,  soit  dans  le  cours  del'afl'ec- 
tion,  pour  la  guérir. 

Inflammations  purulentes  et  virulentes.  —  C'est  dans  ces  afleciions 
que  le  nitrate  d'argent  témoigne  encore  mieux  de  sa  remarquable  effica- 
cité. Qui  ne  connaît  remploi  de  ce  cathérélique  dans  l'ophthalmie  puru- 
lente des  nouveau-nés,  dans  rophthalmie  bl^nnorrhagique  ?  Ici,  il  faut 
agir  vite  et  sans  ménagement,  avec  des  solutions  suffisamment  chargées 
dont  nous  donnerons  plus  loin  la  composition.  En  efl'et,  il  faut  non  seu- 
lement modifier  la  vitalité  des  muqueuses,  mais  détruire  des  substances 
septiques  et  virulentes.  C'est  par  cette  double  action  que  Vinjection 
abortive  de  Ricord  est  utile  dans  la  blennorrhagie. 

Plaies  sordides  et  atoniqnes.  —  Les  ulcères  sanieux,  ceux  qui  sont 
le  siège  de  pourriture  d'hôpital,  sont  lotionnées  avantageusement  avec 
des  solutions  aqueuses  de  nitrate  d'argent,  qui  agit  alors  par  ses  pro- 
priétés coagulantes  et  antiseptiques.  Appliqué  sur  les  plaies  dont  la  cica- 
trisation se  fait  difficilement,  il  les  vivifie  et  provoque  même  parfois  une 
exubérance  de  bourgeons  charnus.  Mais,  à  côté  du  mal  se  trouve  le 
remède,  car  ce  même  agent  est  efficace  pour  réprimer  les  bourgeons 
exubérants;  il  n'y  a  qu'à  savoir  l'employer  avec  moins  de  ménagement 
que  dans  les  cas  où  l'on  ne  veut  qu'exciter  la  vitalité  des  tissus. 
RABUTEAU,  Thérap.  —  4*  éd.  73 
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m^étm  d'mMpUl.  —  Le  nitrate  d'argent  est  employé  topiquement  à 
tous  les  degrés,  depuis  la  dilution  la  plus  Eaible  jusqu'à  l'état  solide. 

Les  solutions  de  1  à  3  millièmes  sont  prescrites  dans  les  inflammations 
bénignes,  par  exemple  dans  la  conjonctivite  légère  et  même  dans  la 
conjonctive  granuleuse.  Puis,  à  mesure  que  Tinflammation  parait  plus 
forte,  surtout  lorsqu'elle  est  purulente,  on  emploie  des  solutions  plus 
concentrées;  celles  de  1  centième  à  1  cinquantième.  Velpeau  s'est  même 
servi  d'une  solution,  de  3  grammes  de  nitrate  d'argent  dans  30  grammes 
d'eau  pour  faire  avorter  l'ophthalmie  purulente. 

Cette  dernière  solution  peut  être  appliquée  sur  la  pourriture  d'hôpital, 
sur  les  ulcères  sanieux  et  indolents.  On  pratique  alors  ce  que  Ton 
appelle  une  cautérisation  en  nappe. 

Le  crayon  de  nitrate  d'argent  est  employé  dans  les  inflammations 
chroniques  siégeant  soit  à  la  surface  du  col  utérin,  soit  dans  sa  cavité. 
Lallemand,  et  plusieurs  autres  après  lui,  n'ont  pas  craint  d'aller  cauté* 
riser  la  muqueuse  de  la  vessie  avec  ce  crayon,  qui  était  introduit  dans  la 
cavité  de  cet  organe  à  l'aide  d'un  porte  caustique  particulier. 

Quand  on  veut  toucher  les  plaies  avec  le  nitrate  d'argent  solide,  on 
opère  de  diverses  manières  :  Ou  bien  on  l'applique  sans  ménagement, 
comme  lorsqu'il  s'agit  de  cautériser  une  plaie  faite  avec  un  instrument 
malpropre  (la  succion  et  le  lavage  à  l'eau  sont  préférables),  ou  de  modi- 
fier le  col  de  l'utérus;  ou  bien  on  le  passe  assez  fortement  sur  les  parties, 
comme  lorsqu'on  veut  réprimer  des  bourgeons  charnus  ;  ou  bien  enfin 
on  l'applique  doucement  k  la  superficie  des  pldes  atoniques  qu'on  veut 
vivifier.  Cette  dernière  précaution  est  indispensable. 

En  efl'et,  la  cautérisation  en  surface  avec  le  nitrate  d'ai^ent  est  souvent 
mal  faite  :  la  plupart  promènent  le  crayon  sur  la  plaie,  de  telle  manière 
que  ses  aspérités  déchirent  les  bourgeons  charnus,  les  font  saigner  et 
déterminent  une  assez  vive  douleur.  On  évite  ces  inconvénients  en  tou- 
chant légèrement  et  successivement  les  points  de  la  surface  à  cautériser. 
Cette  recommandation,  sur  laquelle  Velpeau  a  insisté,  doit  être  mise  en 
pratique,  surtout  lorsqu'on  cautérise  une  muqueuse  sensible  et  délicate, 
comme  les  muqueuses  oculaire,  buccale,  etc.  On  ne  doit  non  plus  jamais 
cautériser  les  bourgeons  périphériques  d'une  plaie  ou  d'un  ulcère,  dans  la 
crainte  de  détruire  la  mince  pellicule  épidermique  qui  déjà  les  recouvre. 

Au  lieu  du  crayon  de  nitrate  d'argent  simple,  on  emploie,  spécialement 
pour  toucher  les  yeux,  les  crayons  mitigés^  c'est^-dire  ceux  qui  sont 
faits  de  nitrate  d'argent  et  de  nitrate  de  potasse  fondus  ensemble  dans  la 
proportion  ordinaire  de  1  du  premier  sel  pour  i  du  second.  —  C'est  Boyle 
qui  parait  avoir,  le  premier,  dulcifié  le  nitrate  d'argent  par  le  nitrate  de 
potasse  (voy.  Foderé,  Traité  de  méd.  lég.y  etc.  Paris,  4813). 

L'emploi  des  crayons  mitigés  est  utile  surtout  dans  les  ophthalmiea 
récidivées,  car  il  y  a  presque  toujours  alors  des  granulations. 
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CoUyre  contre  Cophthalmie  des  nouveau^nés. 

Nitrate  d*argent 10  à  20  centigr. 

Eau  distillée 30  grammes. 

On  peut,  à  Texerople  de  Foucher,  remplacer  Teau  par  la  glycérine. 

On  doit  d'abord  nettoyer  Tœil  à  l'aide  d'eau  froide,  ou  avec  une  solution  de  sulfate 
de  zinc  :  eau  150;  sulfate,  0,25;  puis  instiller  une  goutte  de  la  solution  d*argent 
toutes  les  3  heures,  jour  et  nuit  au  début  ;  plus  tard,  6  fois,  3  fois  par  24  heures.  —  Pas 
de  lotions  émoUientes,  ni  d*eau  de  guimauve,  ni  de  laitue,  etc.  Plus  tard,  on  em- 
ploiera les  solutions  de  ratanhia  si  le  mal  devient  chronique. 

If\jection  abortive. 

Nitrate  d'argent 30  centigr. 

Eau  distillée 20  grammes. 

Cette  injection  réussit  bien  lorsqu'elle  est  employée  au  début  de  la  blennorrhagie. 
On  n'en  fait  pénétrer  dans  le  canal  que  6  à  8  grammes  (  injection  de  balayage  de 
quelques  instants),  puis  on  pratique  une  autre  injection  de  même  quantité,  qu'on  laisse 
séjourner  dans  le  canal  pendant  trois  minutes  (injection  curative). 

Injection  au  nitrate  émargent  (CuUerier). 

Nitrate  d'argent 15  centigr. 

Eau  distillée 150  grammes. 

Dans  la  blennorrhée. 

Lavement  au  nitrate  émargent. 

Nitrate  d'argent * . .      5  à  10  cenUgr. 

Eau  distillée 150  grammes. 

Pommade  au  nitrate  d'argent. 

Nitrate  d'argeht 1  centigr. 

Axonge 8  grammes. 

Sulfate  de  ouivre. 

Le  sulfate  de  miwre  (vitriol  bleUy  couperose  bleue)  produit  ime  action 
calhérétiqae.  Les  plaies  touchées  par  ce  caustique  devienaeatsaifçnantes. 
Cet  effet  est,  pour  ainsi  dire,  caractéristique. 

On  cautérise,  avec  un  cristal  de  sulfate  de  cuivre,  les  ulcères  fon- 
gueuxy  les  aphteSy  les  paupières  dans  les  cas  de  conjonctivites. 

L'action  de  ce  caustique  sur  la  conjonctivite  se  traduit,  d'après  Gale- 
zowski  (Traité  des  maladies  des  yeux)y  par  l'exagération  de  la  sécrétion 
ou  de  la  transâudation  séreuse  et  l'élimination  de  Vépithélium.  Cette 
transsudation  obtenue  sur  toute  l'étendue  des  vaisseaux  engorgés  amène 
la  destruction  du  virus  purulent  et  la  guérison  de  la  conjonctive. 
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Au  lieu  de  sulfate  de  cuivre  pur,  on  emploie  souvent  la  pierre  dirime 
ou  la  solution  de  ce  dernier  topique,  dont  on  fait  des  collyres  usités  dans 
les  ophthalmies  chroniques. 

Pierre  divine. 

Sulfate  de  cuivre,  alun,  nitrate  de  potasse,      aa  100  grammes. 
Camphre : 4       — 

Faites  fondre  les  sels,  ajoutez  ensuite  le  camphre  et  coules  sur  un  marbre  favilé. 

L'i  collyre  à  la  pierre  divine  se  prépare  en  dissolvant  4  parties  de  ce  mélange  dans 
1000  grammes  d*eau. 

Dans  les  cor^onctivitet  chroniques,  catarrhales  ou  granuleuse$,  on  emploie  égale- 
ment  les  collyres  au  sulfate  de  cuivre  simple. 

Sulfate  de  cuivre 5  à  15  centigr. 

Eau  distillée 10  grammes. 

Azotate  adde  de  mercure. 

Ce  sel,  dont  il  a  été  simplement  fait  mention  dans  Tétude  des  Hercu- 
riaux,  est  préparé,  pour  les  usages  médicaux,  en  dissolvant  à  chaud 
1  partie  de  mercure  dans  i  parties  d*acide  azotique,  et  réduisant  par 
rébullitionle  mélange  aux  trois  quarts  de  son  volume  primitif.  La  solutioi 
ainsi  obtenue  renferme  un  excès  d*acide  azotique.  C'est  à  ce  degré  de 
concentration  qu'on  doit  l'employer,  car,  additionnée  d'eaa,  elle  donne 
un  précipité  jaune  de  nitrate  basique  de  mercure  appelé  turbità 
nitreuXy  et  n'agit  plus  guère  que  par  l'acide  azotique  dilué  que  la  solu- 
tion renferme. 

Le  nitrate  acide  de  mercure,  étant  appliqué  sur  la  peau,  la  colore  ea 
jaune  et,  si  le  contact  est  prolongé  pendant  quelques  minutes,  il  la  désor- 
ganise. Il  produit  une  eschare  rouge  brunâtre,  tuméfiée  et  saillante  au- 
dessus  des  parties  restées  saines.  On  a  observé,  d'une  manière  tranchée, 
ces  deux  colorations  distinctes,  lorsqu'une  partie  du  caustique,  ayant 
coulé  autour  de  la  plaie,  avait  produit  des  lignes  jaunes  s'irradiant  vers 
un  centre  brunâtre.  Il  est  bon  de  remarquer  que  les  ulcérations  sur  les- 
quelles on  l'applique  se  colorent  immédiatement  en  rouge  chez  les  sujets 
qui  ont  pris  de  Tiodure  de  potassium,  parce  qu'il  se  for  .ne  du  biodure  de 
mercure  qui  est  d'un  rouge  vif. 

Veai^ee.  —  L'azotate  acide  de  mercure  est  employé  pour  cautériser 
les  dartres  rongeantes.  Devergie  s'en  est  servi  avec  succès  dans  les 
syphilides  rebelles.  On  en  fait  une  pommade  (10  gouttes  de  nitrate 
acide  pour  30  grammes  de  pommade  de  concombre)  qui  est  employée 
dans  les  blépkarites  ciliairesy  dans  diverses  affections  parasitaires  telles 
que  la  teigney  la  gale;  dans  le  prurigo  des  bourses  et  de  l'anus,  etc.  Les 
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rrictioQS  doivent  être  faites,  le  soir,  avec  une  faible  quantité  de  cette 
pommade.  On  en  emploie,  par  eiemple,  gros  comme  un  pois,  comme 
une  noisette.  On  lave  le  lendemain,  avec  un  liquide  émollient,  les  parties 
frictionnées. 

Le  nilrate  acide  de  mercure  sert  également  à  cautériser  les  plaques 
muqueuseSy  qui  sont  si  communes  dans  la  syphilis  chez  Thomme,  et  qui 
siègent  surtout  aux  lèvres,  dans  la  bouche  et  à  la  gorge.  Pour  cela,  on 
peut,  à  Texemple  de  Langlebert,  opérer  de  la  manière  suivante  :  On  trempe 
dans  le  nitrate  acide  de  mercure  l'extrémité  dépolie  d'un  agitateur  en 
verre,  on  Tessuie  sur  le  bord  du  flacon  pour  s'assurer  qu*il  ne  reste  pas  à 
l'extrémité  quelque  goutte  pendante  qui  pourrait  tomber  dans  la  bouche 
ou  dans  le  larynx,  et  l'on  louche  ensuite  les  parties  qui  doivent  être  cau- 
térisées. 

Chez  la  femme,  les  plaques  muqueuses  siègent  surtout  à  la  vulve  et 
guérissent  mieux  que  celles  de  l'homme.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  les 
cautériser.  Les  soins  de  propreté,  les  bains,  ou  mieux  les  lotions  avec 
de  l'eau  Labarraque,  les  font  rapidement  disparaître  si,  en  même  temps, 
la  malade  est  soumise  au  traitement  mercuriel. 

Sublimé  corrosif. 

Le  sublimé  corrosifs  ou  bichlorure  de  mercure,  étant  appliqué  sur 
une  plaie  on  sur  les  téguments  pendant  un  temps  suffisant,  détermine 
une  mortification  des  tissus,  une  eschare  rouge  brunâtre  analogue  à 
celle  que  produit  le  nitrate  acide  de  mercure.  C'est  ce  qui  arrive  lorsqu'il 
est  appliqué  en  poudre  sur  une  plaie  ou  en  boullie  sur  la  peau  recou- 
verte de  son  épiderme.  Hais  les  solutions  étendues  de  ce  sel  ne  produisent 
rien  de  semblable.  C'est  pourquoi,  lorsque  la  peau  est  intacte,  on  peut 
prendre  impunément  un  bain  de  sublimé  contenant  5  et  10  grammes 
de  ce  sel,  car  la  peau  n'absorbe,  dans  cette  circonstance,  que  des  quan- 
tités infinitésimales  de  bichlorure.  On  peut  également,  sans  produire 
aucune  mortification  des  tissus,  injecter  sous  la  peau  une  solution  faible 
de  sublimé,  par  exemple  une  solution  au  cinq  centième  (page  361). 

Unases.  —  Le  bichlorure  de  mercure  est  employé  comme  caustique 
dans  \dL  pustule  maligne  et  dans  les  plaies  envenimées  ou  virulentes. 

Le  traitement  de  la  pustule  maligne  par  le  sublimé,  employé  d'abord 
par  des  personnes  étrangères  à  notre  science ,  a  été  mis  en  usage  par 
Salmon  et  par  plusieurs  de  ses  confrères  de  Chartres,  tels  que  Monta- 
gnier,  Vaucoret,  Poulain,  Harreaux.  On  opère  de  deux  manières.  On 
applique  sur  la  tumeur  un  morceau  de  diachylon  auquel  on  a  incorporé 
du  sublimé,  et  qu'on  a  recouvert  ensuite  de  la  même  substance  du  côté 
de  l'application  ;  on  enlève  ensuite  ce  premier  emplâtre  ou  bout  de  dix 
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heures  et  on  le  rerapiace  par  un  autre  qu'on  laisse  appliqué  pendant 
douze  heures,  puis  on  incise  circuiairement  la  tumeur  et  Ton  panse 
avec  le  styrax  pur  ou  additionné  de  sublimé.  Dans  le  second  procédé,  qui 
est  préférable  surtout  lorsque  le  danger  est  pressant,  on  incise  d*abord 
crucialement  la  tumeur  jusqu'aux  parties  saines  ;  on  enlève,  à  l'aide  de 
ciseaux  courbes,  les  quatre  lambeaux  et,  dans  le  godet  ainsi  formé  et 
étanché  de  sang  avec  de  la  charpie  ou  de  la  ouate,  on  met  dn  sublimé 
concassé  et  l'on  recouvre  le  tout  avec  un  emplâtre.  Si,  le  lendemain,  le 
malade  dit  qu'il  a  souffert,  ce  qui  indique  que  les  parties  saines  ont  été 
atteintes;  si,  au  pourtour  de  l'eschare,  il  existe  un  cercle  vésiculeux 
contenant  un  liquide  séro-purulent,  ce  qui  indique  que  les  parties  ma- 
lades ont  récupéré  leurs  fonctions  normales,  on  se  borne  à  cette  première 
cautérisation;  s'il  en  est  autrement,  on  fait  une  nouvelle  application  du 
caustique. 

La  cautérisation  des  morsures  des  chiens  atteints  de  la  rage  et  des 
plaies  envenimées  peut  être  faite  avec  profit  par  le  bichlorure  de  mer- 
cure. L'emploi  du  fer  rouge  est  préférable 

Ghlomre  de  zinc. 

Le  chlorure  de  zinc  officinal  s'obtient  en  dissolvant  le  rinc  dans 
l'acide  chlorhydrique,  évaporant  et  faisant  fondre  le  résidu.  D  se  pré- 
sente sous  l'aspect  d'une  substance  blanche,  fusible,  très  soluble,  qu'on 
a  appelé  beurre  de  zinc. 

Un  fragment  de  chlorure  de  zinc,  étant  exposé  à  l'air,  tombe  bientM 
en  déliquium,  car  il  attire  l'humidité.  Maïs  le  mélange  de  ce  sel  aTec  li 
farine  se  maintient  très  bien.  Des  flèches  caustiques,  faites  de  ce  mélange 
et  que  j'avais  exposées  à  Tair,  présentaient  encore,  au  bout  de  six  mois, 
leur  forme  et  même  une  certaine  consistance. 

Le  chlorure  de  zinc  attaque  peu  l'épiderme;  mais,  lorsqu'il  est  appli- 
qua sur  le  derme  dénudé,  ou  lorsqu'il  est  introduit  dans  une  tumeur,  il 
produit  une  eschare  qui  est  spongieuse  dans  ses  parties  profondes,  sèclie 
dans  les  points  exposés  à  l'air.  Les  dimensions  de  l'eschare  sont  généra- 
lement triples  de  celles  du  fragment  de  chlorure  de  zinc  introduit  dans 
les  tissus.  L'eschare  est  complète,  en  général,  au  bout  de  douze  à 
vingt-quatre  heures,  et  toujours  au  bout  de  soixante-douze  heures, 
d'après  Girouard,  qui  a  vu  que,  passé  ce  temps,  une  application  de  chlo- 
rure renouvelée  dans  l'intervalle  sur  le  même  point  cessait  d'agir.  La 
douleur  produite  par  le  chlorure  de  zinc  est  considérable  ;  elle  est  telle 
que,  au  dire  de  Follin,  on  a  vu  un  malade  s'enfuir  de  l'Hôtel-Dieu  avec 
(les  flèches  de  ce  caustique  dans  le  dos. 

Malgré  cet  inconvénient,  le  chlorure  de  zinc  est  l'un  de  nos  caus- 
tiques les  plus  précieux  pour  l'enlèvement  de  diverses  tumeurs  :  tn- 
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meurs  carcinomateuses  siégeant  à  la  mamelle  où  ailleurs,  toutes  les 
fois  que  l'emploi  du  bistouri  deTienl  difficile,  ou  toutes  les  fois  que 
Topération  faite  avec  Tinstrument  tranchant  expose  soit  à  une  récidive, 
soit  à  une  propagation  des  éléments  du  mal. 

On  peut  faire  disparaître  très  facilement  les  loupes  en  injectant  dans 
ces  tumeurs,  à  l'aide  d'une  seringue  de  Pravaz,  1  ou  2  gouttes  de  chlo- 
rure de  zinc  tombé  en  déliquium. 

Pâte  de  Canquoin, 

Chlorure  de  zinc , 1 

Farine 3 

Eao q.  ». 

On  fait,  avec  cette  pâte,  une  crêpe  ou  galette  de  15  à  20  centimètres  de  diamètre, 
qu*on  découpe  en  secteurs  ayant  une  base  de  1  à  2  centimètres.  Ces  petits  secteurs 
contituent  les  flèches  caustiques. 

La  pâte  précédente  coi:respond  au  n»  2  de  Canquoin.  Le  n^  1  con- 
tient i  de  farine;  le  n<*  3  en  contient  4  pour  1  partie  de  chlorure  de  zinc. 

Lorsqu'on  veut  enlever  une  tumeur  avec  la  pâte  de  Canquoin,  on  en- 
fonce circulairement,  et  au-dessous  de  cette  tumeur,  ou  bien  dans  sa 
masse,  des  flèches  caustiques  (cautérisations  circulaire,  parallèle,  cen- 
traie).  La  distance  réciproque  de  ces  flèches  doit  être  de  1  centimètre 
environ. 

Mannoury  et  Salmon  ont  imaginé  de  préparer,  avec  un  mélange  de 
chlorure  de  zinc  et  de  gutta-percha,  des  lanières  qui,  appliquées  sur 
un  sillon  préalablement  creusé  par  la  pâte  de  Vienne,  continueraient 
la  désorganisation  des  tissus  sous-jacents  et  permettraient  ainsi,  après 
un  nombre  suffisant  d'applications  successives,  d'enlever  une  tumeur  et 
même  de  faire  la  section  de  toutes  les  parties  molles  des  membres 
qu'on   se  proposerait  d'amputer.  Ce  procédé    est  mauvais. 

Protoohlomre  d'antimoine. 

Ce  sel,  qui  est  cristalisable,  mais  qui  se  présente,  en  général,  sous 
l'aspect  d'une  masse  butyreuse  (beurre  d'antimoine),  peut  se  dissoudre 
dans  une  petite  quantité  d'eau  acidulée  par  l'acide  chlorhydrique.  Il  se 
décompose  dans  l'eau  ordinaire  en  donnant  de  l'oxychlorure  d'antimoine 
(poudre  d'Algaroth). 

Le  protochiure  d'antimoine  n*est  guère  usité  que  pour  cautériser 
les  plaies  envenimées.  On  l'applique  sur  ces  plaies  à  l'aide  d'une  baguette 
ou  d'un  pinceau.  Il  agit  rapidement  et  profondément.  Si  l'on  consulte 
la  table  dressée  par  Canquoin  (page  1139),  on  voit  que  le  protochlorure 
d'antimoine  est  l'un  des  caustiques  les  plus  douloureux. 
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Ghlomre  de  caldum. 

Le  chlorure  de  calcium,  dissous  daos  une  quantilé  d'eau  suffisante,  par 
exemple  dans  200  parties  d*eau,  est  absorbé  sans  produire  aucun  irouble  di- 
gestif, et  agit  alors  comme  un  médicament  réparateur  (p.  409).  Mais,  appliqué 
sur  un  tissu,  ou  introduit  sous  la  peau  en  solutions  concentrées,  il  agit  comme 
un  Caustique  dont  j'ai  indiqué  les  effets  remarquables  dans  mes  Éléments  de 
toxicologie, 

La  première  application  des  données  que  j'avais  signalées,  depuis  plusieurs 
années,  a  été  faite  par  Rougier  (1)  dans  le  service  de  Th.  Anger  à  TbôpiUl 
Cochiu.  Le  chlorure  de  calcium  a  été  injecté  dans  des  kystes  sébacés,  des  by- 
gromas,  des  tumeurs  kystiques  diverses. 

Moins  énergique  que  le  chlorure  de  zinc,  le  chlorure  de  calcium  présente 
l'avantage  de  ne  causer  qu'une  légère  réaction  inflammatoire.  Pour  éviter  toute 
complication,  on  immobilise  la  partie  où  l'injection  a  été  pratiquée,  et  l'on  exerce 
une  foible  compression  avec  de  l'ouate. 


Les  Caustiques  sont  des  agents  à  Vaide  desquels  on  détruit  rapidement 
V organisation  et  la  vie  dans  une  partie  circonscrite  du  corps. 

On  donne  le  nom  à'eschare  aux  parties  mortiliées  par  ces  agents. 

Les  Caustiques  sont  distingués  en  caustiques  chimiques  {cautères  potentiels) 
et  en  caustiques  actuels  {fer  chauffé  au  rouge). 

Les  Caustiques  chimiques,  ceux  dont  nous  avons  traité,  ont  été  distingués  au- 
trefois en  cathérétiques  et  en  escharotiques,  suivant  qu'ils  agissent  superficiel- 
lement ou  profondément.  On  les  a  répartis  en  caustiques  liquides,  mous.pulcé- 
rulentsei  solides;  en  coagulants  et  liquéfiants,  ^ous  rejetterons  cette  division 
et  nous  adopterons  celle  de  Bonnet,  qui  admet  :  l^'des  caustiques  alcalins  {fo- 
tasse, soude,  etc.);  2** des  caustiques  ocid^j (acides sulfurique, azotique, chiorfaj' 
drique,  arsénicux,  etc.)  ;  3*"  des  caustiques  métalliques^  qu'il  est  préférable 
d'appeler  caustiques  salins  (azotate  d'argent,  chlorure  de  zinc,  protochlorore 
d'antimoine,  etc.). 

Il  faut  remarquer  que  tous  les  caustiques  déterminent  de  la  douleur,  mais  à 
des  degrés  variables,  de  sorte  qu'on  peut  les  grouper  suivant  l'intensité  de 
la  souffrance  qu'ils  produisent.  L'acide  azotique  et  l'azotate  d'argent  sont  les 
moins  douloureux;  le  sulfate  de  cuivre,  le  protochlorure  d'antimoine  soot 
rangés  parmi  les  plus  douloureux. 

Les  CAUSTIQUES  ALCALINS  sout  la  potasse f  la  soude,  Vammoniaquet  sub- 
stances auxqu'elles  on  peut  ajouter  la  chaux,  bien  qu'elle  soit  une  base  alca- 
lino-terreuse. 

(1)  Rougier,  Essai  sur  le  traitement  de  certaines  tumeurs  kystiques  par  les  ii^ec" 
lions  de  chlorure  de  calcium,  thèse  de  Paris,  1881. 
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La  potasse f  vulgairement  appelée  pierre  à  cautère,  éUint  appliquée  sur  la 
peau,  agit  assez  leatemont.  Ce  n'est  qu'au  bout  de  cinq  à  dix  minutes  qu'elle 
produit  une  sensation  de  cuisson,  puis  de  brûlure.  L'action  n'en  est  épuisée 
qu'au  bout  de  cinq  à  six  heures.  L'escbare  produite  par  la  potasse  est  molle  et 
comme  savonneuse  lorsqu'elle  siège  dans  les  tissus  spongieux  ;  elle  ne  se  raf- 
fermit que  loi*squ'elle  siège  à  la  peau.  On  s'est  servi  de  la  potasse  pour  éta- 
blir des  cautères  ou  fonticules  ;  on  n'emploie  maintenant  cette  substance  corro* 
sive  que  pour  pratiquer  l'ouverture  de  kystes  du  foie  ou  d'abcès  situés  pro- 
fondément dans  l'abdomen. 

La  soude  se  comporte  comme  la  potasse»  toutefois,  elle  donne  des  escbares 
qui  sont  beaucoup  moins  humides  que  celles  que  produit  la  potasse,  et  qui  se 
dessèchent  même,  parce  que  Je  carbonate  de  soude  qui  se  forme  au  contact  de 
l'air  est  efflorescent,  au  lieu  d'être  déliquescent  comme  le  carbonate  potassique. 
Néanmoins,  la  soude  n'est  pas  usitée. 

Vammoniaque  est  employée  plutôt  comme  rubéfiante  qu'à  titre  d'agent 
caustique.  Les  propriétés  caustiques  de  cet  alcali  ne  sont  guère  mises  à  profit 
que  dans  les  cas  de  morsures  d'animaux  enragés  ou  venimeux. 

La  chaux  est  moins  caustique  que  la  potasse.  Mais  le  mélange  de  ces  deux 
bases  (la  poudre  et  pâte  de  Vienne  :  potasse,  5  ;  chaux,  6  ;  le  caustique  Filhos  : 
potasse,  2;  chaux,  1)  agit  dix  fois  plus  vite  que  la  potasse  seule.  L'escbare 
que  ce  mélange  détermine  est  noirâtre  et  sèche.  Elle  tombe  au  bout  de  dix  à 
douze  jours.  Le  caustique  Filhos  présente  l'avantage  de  pouvoir  être  manié  avec 
facilité  lorsqu'il  s'agit  de  cautériser  des  parties  situées  profondément,  par 
exemple  le  col  de  l'utérus. 

Les  principaux  caustiques  acides  sont  les  acides  sulfurique,  azotique, 
chlorhydrique,  arsénieux,  chromique  et  acétique.  Les  cicatrices  qu'ils  pro- 
duisent se  rapprochent  de  celle  du  fer  rouge  ;  elles  laissent  souvent  après  elles 
des  brides  difformes. 

U acide  sulfurique  ordinaire  et  Vacide  sulfurique  de  Nordhausen  produi- 
sent sur  la  peau  des  taches  d'un  blanc  grisâtre,  puis  des  escbares  noirâtres. 
La  cicatrisation  en  est  assez  lente.  Injectés  sous  la  peau  ou  dans  les  chairs,  ces 
acides  saponifient  le  tissu  adipeux,  détruisent  les  tissus  lamineux  et  nerveux, 
momifient  les  fibres  musculaires  qui  prennent  une  coloration  grisâtre.  On  cau- 
térise avec  ces  acides  les  chancres  phagédéniques.  Pour  cela,  on  en  fait  une 
pâte  avec  du  charbon  (caustique  carbo-sulfurique  ou  charbon  sulfurique  de 
Carmichaël)  ou  avec  du  safran  qui  est  carbonisé  par  l'acide  sulfurique 
{caustique  safrano-sulfurique  de  Velpeau).  On  emploie  2  parties  d'acide  pour 
1  partie  de  charbon  ou  de  safran.  La  pâte  caustique  ainsi  obtenue  est  étendue, 
sur  les  ulcères  précités,  à  l'aide  d'une  spatule  de  platine. 

Vacide  nitrique  concentré,  appliqué  sur  la  peau,  la  jaunit  et  la  désorganise. 
Appliqué  sur  une  plaie,  il  produit  des  taches  blanches  formées  par  l'albumine 
coagulée.  Cet  acide  est  employé  pour  détruire  les  veiTues,  les  excroissances, 
les  bourgeons  charnus;  on  s'en  est  servi  pour  cautériser  les  ulcères  du  nez, 
de  la  bouche,  de  l'utérus,  les  plaies  envenimées,  les  érosions  vénériennes. 

Vacide  chlorhydrique  est  employé  en  collutoires,  en  gargarismes  dans  les 
ulcères  sanieux  des  gencives,  des  joues,  des  amygdales,  dans  les  aphlhes^  le 
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muguet.  On  cantérise  avec  l'acide  concentré  les  surfaces  malades  dans  les 
stomatites  ulcéro-membranenses.  Cet  acide  est  beaucoup  moins  caustique  qm 
les  acides  sulfurique  et  nitrique.  Les  eschares  qu'il  produit  sont  molles  et 
gris&tres. 

Vacide  arsénieux  momifie  et  conserve  indéBniment  le  cadavre,  mais  SI 
frappe  de  mort  les  tissus  vivants.  H  produit,  sur  ceux-ci,  des  plaies  d'an  ronge 
vif  et  des  eschares  qui  tombent  ordinairement  du  quinzième  an  trentième  jovr- 
On  s'en  sert  pour  détruire  les  tumeurs  cancéreuses ,  pour  guérir  la  carie  dem- 
tairCy  le  lupu^^  les  dartres  rongeantes.  Les  tumeurs  récidivent  moins  rite 
qu'après  l'emploi  de  tout  autre  moyen.  On  l'applique  sur  ces  dernières  sons 
forme  de  pâte  faite  avec  la  poudre  du  frère  Cosme  on  de  Routselot  (acide  ar^ 
sénieux,  i  ;  sandragon  et  cinnabre,  aa  2).  Cette  pâte  doit  être  étendue  chaque 
fois  sur  une  foible  surface,  afin  d'éviter  une  absorption  trop  considérable  du 
poison.  Dans  le  traitement  de  la  carie  dentaire  parvenue  à  la  deoxième  ou 
à  la  troisième  période,  on  introduit,  dans  la  cavité  de  la  dent,  du  coton  san- 
poudré  d'acide  arsénieux.  On  a  fait  avec  l'orpiment  (trisnlfure  d'arsenic),  la 
chaux  vive  et  d'ami  don ,  une  pâte  épilatotre  qu'on  remplace  avantageasensent 
aujourd'hui  par  le  bisulfure  de  calcium  liquide. 

Vacide  chromique  jaunit  l'épiderme,  puis  le  désorganise,  sans  produire  ni 
soulèvement,  ni  aceumiiktion  de  sérosité.  Il  attaque  ensuite  les  parties  sons* 
jacentes,  mais  seulement  en  profondeur,  sans  dépasser  latéralement  la  limite 
des  points  où  il  a  été  appliqué.  L'eschare  est  formée  dans  les  vingt-qnatre 
heures  ;  elle  tombe  au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  et  la  plaie  est  cicnlrisée 
dans  les  deux  ou  trois  jours  suivants.  L'application  de  ce  caustique  cause 
moins  de  douleur  qu'on  ne  l'a  prétendu  parfois.  L'emploi  de  l'adde  chromique 
est  d'une  efficacité  remarquable  dans  Vostéo-périostite  (Uvéoto-dentairt^ 
dans  diverses  gingivites,  dans  diverses  affections  organiques  des  gencms 
(épulies)yôtLns  les  végétations,  les  excroissances  verruqueuseSylesconCroiéet, 
On  applique,  avec  une  petite  baguette  de  bois,  les  cristaux  en  déliquinm  sur  les 
parties  qu'on  veut  cicatriser.  On  ne  doit  pas  dépasser  les  limites  du  mal. 

Vacide  acétique  cristallisable,  appliqué  quelques  instants  sur  la  peau,  dé- 
termine une  vive  sensation  de  cuisson  qui  persiste  plusieurs  heures.  Un  contact 
prolongé  produit  la  cautérisation.  On  ne  se  sert  guère  de  cet  adde  que  fovr 
détruire  les  excroissances  épithéliales  et  les  verrues. 

LesCAUSTiQUBS  SALINS  Ics  plus  importants  sont  :  Vazotate  d^argenty  le  tulfaie 
de  cuivre,  Vazotate  acide  de  mercure,  le  sublimé  corrosif,  le  chlorure  de  smc 
et  le  protochlorure  d*antimoine^ 

Le  nitrate  d'argent  tache  la  peau  en  noir  par  l'argent  réduit.  Appliqué  sur 
les  muqueuses  et  sur  les  plaies,  il  donne  lieu  à  une  tache  blanche  qui  est 
moins  une  escbare  qu'un  dépôt  de  chlorure  et  d'albuminate  d'argent.  Cette 
tache  forme  une  sorte  d'enduit  protecteur,  d'où  il  résulte  que  l'azotate  d*ar- 
gent  est  surtout  cathérétique. 

Le  nitrate  d'argent  est  employé  en  collyres,  en  lotions,  dans  les  inflamma- 
tions de  toute  nature  des  muqueuses,  qu'elles  soient  simples,  purulentes  on 
virulentes.  On  l'applique  sur  les  plaies  sanieuses  et  atoniques.  Il  sert  en  même 
temps  &  réprimer  les  bourgeons  charnus  exubérants. 
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Le  sulfate  de  cuivre  produit  un  suintement  de  sang  sur  les  plaies.  On  rem- 
ploie dans  les  ulcères  fongueux^  les  aphthes^  les  conjonctivites.  On  Ta  pro- 
posé en  insufflations  dans  la  dipthérite. 

Vazotate  acide  de  mercure  colore  d*abord  la  peau  en  jaune,  puis  il  la 
désorganise  et  produit  une  escbare  rouge  brunâtre,  tuméfiée  et  saillante.  On 
s'en  sert  pour  cautériser  le  col  de  l'utérus,  les  dartres  rongeantes  et  les  sy- 
pkilides.  On  prépare,  avec  ce  sel,  une  pommade  usitée  dans  les  blépharites 
ciliaires  et  dans  diverses  affections  cutanées  parasitaires. 

Le  bichlorure  de  mercure  ou  sublimé  corrosif,  appliqué  sur  une  plaie, 
produit  de  même  une  escbare  rouge  brunâtre.  Il  n'est  pas  absorbé,  ou  n'est 
absorbé  qu'en  quantité  infinitésimale  dans  un  bain,  lorsque  la  peau  est  intacte. 
On  l'emploie  comme  caustique  dans  ïtL  pustule  maligne  et  dans  les  plaies  en- 
venimées  ou  virulentes. 

Le  chlorure  de  zinc  est  un  sel  très  déliquescent.  Mélangé  avec  la  forine, 
il  se  liquéfie  beaucoup  moins  vite  sous  l'influence  de  l'bumidité  atmosphérique. 
11  attaque  peu  l'épiderme  ;  mais,  appliqué  sur  une  plaie,  ou  introduit  dans 
une  tumeur,  il  détermine  la  formation  d'une  escbare  spongieuse  qui  se  des- 
sécbe  toutefois  dans  les  points  exposés  à  l'air.  L'eschare  est  complète  au  bout 
de  douze  à  vingt-quatre  heures.  La  pâte  de  Canquoin,  qui  est  un  mélange  de 
chlorure  de  zinc  et  de  farine,  est  fréquemment  employée  pour  enlever  des 
tumeurs  de  diverses  natures .  On  prépare,  avec  cette  pâte,  des  flèches  causti- 
ques qu'on  introduit  dans  les  tumeurs. 

On  pourrait  employer  le  chlorure  de  calcium  à  la  place  du  chlorure  de 
zinc. 

Le  protochlorure  d'antimoine  n'est  guère  usité  que  pour  cautériser  les 
plaies  envenimées* 


APPExNDICE  AUX  MÉDICAMENTS  TOPIQUES 


Les  médicaments  dont  l'étude  vient  d'être  faite  forment  le  groupe  des 
Topiques  proprement  dits.  II  est  d'autres  moyens  qu'on  pourrait  classer 
parmi  les  Agents  mécaniques,  attendu  qu'ils  servent  surtout  comme  instru- 
ments de  pansement,  et  qu'il  est  plus  rationnel  de  ranger  parmi  les 
Agents  topiques.  Je  veui  parler  des  emplâtres  à  base  de  plomb  et  du 
collodion. 

EmplAtres  de  plomb. 

La  préparation  de  Vemplâlre  simpleie  plomb  aété  indiquée (page390). 
Le  produit  résultant  de  Faction  de  la  litbarge  sur  l'huile  d'olive  et  sur 
Taxonge  est  représenté  essentiellement  par  un  mélange  de  margarate  et 
d'oléale  de  plomb.  Cet  emplâtre  entre  dans  la  composition  de  celui  de 
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Vigo  et  du  diackylon  gommé j  bien  qu'il  ne  contienne  pas  de  gomme 
véritabie,  mais  seulement  quelques  gommes-résines. 

Le  diachylon  se  confectionne  en  incorporant,  à  4500  parties  d*emplàtre 
simple,  iOO  parties  de  cire  jaune  et  autant  de  térébenthine  et  de  poix 
blanche,  ainsi  que  300  parties  de  gomme  ammoniaque  et  autant  de  bdel- 
Hum,  de  gaibanum  et  de  sagapénum,  puis  en  étendant  sur  une  toile  le 
mélange  ainsi  obtenu. 

Les  emplâtres  de  plomb,  qu*jls  soient  préparés  avec  la  litharge,  le 
minium  ou  la  céruse,  possèdent  des  propriétés  astringentes,  lesquelles  se 
trouvent  accrues  lorsqu'il  entre  dans  leur  composition  des  substances 
résinoldes,  comme  celles  que  renferme  l'emplâtre  de  diachylon  gommé. 
Ces  propriétés  ont  été  bien  peu  étudiées,  mais  les  effets  produits,  lors- 
qu'on applique  des  bandelettes  de  diachylon  sur  des  ulcères,  sont 
connus.  Il  est  remarquable  que  l'application  de  ces  bandelettes  sur  les 
ulcères  atoniques  des  membres  inférieurs  amène  une  cicatrisation 
rapide,  lors  même  que  les  malades  ne  gardent  pas  le  repos  que  Ton  con- 
seille, avec  raison,  dans  ces  sortes  d'affections;  car,  sans  le  repos,  les 
ulcères  des  membres  inférieurs  ne  guériâsent  pas,  ou  ne  guérissent  que 
très  difficilement.  Après  l'enlèvement  des  bandelettes  circulaires  de 
diachylon,  au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  la  plaie  répand  une  mauvaise 
odeur.  On  pourrait  être  effrayé  de  cette  circonstance,  mais  on  ne  doit 
guère  en  tenir  compte;  il  faut  renouveler  le  pansement  après  avoir  lavé 
la  plaie  avec  un  peu  d'eau  alcoolisée,  ou  même  sans  prendre  cette  pré- 
.  caution.  Philippe  Boyer  a  obtenu  des  succès  nombreux  en  entourant  toute 
la  partie  malade  de  bandelettes,  et  renouvelant  l'appareil  seulement  une 
fois  ou  deux  par  semaine.  —  Je  rappellerai  que  le  plomb  métallique  a 
été  appliqué  lui-même  avec  avantage,  en  lames  minces,  sur  les  vieux 
ulcères  des  membres  inférieurs.  Les  effets  obtenus  s'expliquent  difficile- 
ment par  la  seule  compression  qu'exerçaient  les  lames  de  plomb. 

Gollodion. 

Quand  on  fait  tremper,  au  moins  pendant  un  quart  d'heure,  du  coton 
dans  l'acide  azotique  fumant,  ou  mieux  dans  un  mélange  à  volumes  égaux 
de  cet  acide  et  d'acide  sulfurique,  puis  qu'on  le  retire,  le  lave  à  grande 
eau  et  le  fait  dessécher,  on  obtient  une  substance  qui  conserve  la  blan- 
cheur du  coton  primitif,  mais  qui  est  rude  et  âpre  au  toucher.  Cette 
substance,  qu'on  appelle  fulmxcoton,  colon-poudre  y  pyroxyline^  est  un 
mélange  de  cellulose  bi  et  trinitrée,  C''H«(AzO«)»05  et  C«H'(AzO»)'0», 
différant  de  la  cellulose  ordinaire,  C^H^°0%  en  ce  que  deux  ou  trois  molé- 
cules d'hypoazolide,  AzO*,  remplacent  deux  ou  trois  atomes  d'hydro- 
gène. 

Le  fulmicoton,  bien  préparé,  s'enflamme  avec  une  rapidité  extrême,. 
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qui  est  telle  qu'on  peut  Tallumer  sur  de  la  poudre  sans  que  celle-ci 
prenne  feu.  Mais,  ce  qui  nous  intéresse,  c'est  la  propriété  qu'il  possède 
de  se  dissoudre  dans  divers  liquides,  tels  que  Tacétate  de  mélhyle, 
réther  acétique,  l'acétone,  l'éther  sulfurîque  ou  éther  ordinaire. 

Le  collodion  simple  est  une  dissolution  de  fuhnicoton  dans  un  mélange 
d'éther  ordinaire  et  d'alcool.  Appliqué  sur  la  peau,  il  laisse  un  enduit 
fortement  adhérent  lorsque  l'éther  et  l'alcool  se  sont  volatilisés.  Cet  en- 
duit est  rétractile;  aussi  comprime-t-il  les  parties  sur  lesquelles  il  se 
trouve  et  resserre-t-il  les  bords  des  plaies.  La  constriction  ainsi  produite 
peut  être  utilisée  dans  certains  cas;  mais,  dans  d'autres  cas,  par  exemple 
lorsqu'on  ne  veut  que  soustraire  les  parties  au  contact  de  l'air,  cette 
même  rétraction  est  inutile;  elle  est  d'ailleurs  assez  pénible.  Aussi  em- 
ploie-t-on,  le  plus  souvent,  le  collodion  élastique  ou  riciné. 

Fulmicoton 7  grammes. 

Éther 64       — 

Alcool  à  90- 22       — 

Huile  de  ricin 7        — 

Dtttolvex  ]e  fulmicoton  dans  le  mélange  d*élher  et  d'alcool,  puis  ajoutez  l'boUe  do 
ricin. 

Vmmg^u  un  eoUoAioii.  —  Les  principaui  usages  de  cet  agent  sont 
fondés  sur  son  rôle  protecteur  et  contentif. 

Chacun  sait  que  les  sections  sous-cutanées  sont  à  peine  suivies  d'in- 
flammation, presque  jamais  de  suppuration,  tandis  que  les  solutions  de 
continuité  exposées  à  l'air  suppurent,  à  moins  que  ces  mêmes  solutions, 
étant  très  peu  étendues,  ne  se  trouvent  obstruées  par  la  lymphe  plas- 
tique qui  se  dessèche  et  les  préserve  du  contact  de  l'atmosphère.  De  là 
l'indication  de  soustraire,  autant  que  possible,  à  l'air  les  plaies  de  diverse 
nature,  depuis  les  excoriations,  les  simples  écorchures,  jusqu'aux  grandes 
solutions  de  continuité,  ce  à  quoi  on  arrivait  déjà  d'une  manière  satis- 
faisante par  l'emploi  du  diachylon.  Le  collodion  remplit  mieux  cette 
indication.  Nous  l'appliquons  sur  les  solutions  de  continuité  récentes 
et  peu  étendues,  sur  les  gerçures  et  les  fissures  des  lèvres  et  du  mame- 
lon, sur  celles  des  mains  et  des  doigts  pour  les  préserver  soit  du  contact 
de  l'air,'  soit  des  substances  septiques,  et  pour  les  protéger  contre  les 
frottements.  On  s'en  sert  pour  clore  les  paupières  dans  les  kératites  avec 
photophobie,  dans  les  hernies  de  l'iris  et  après  Topération  de  la  cata- 
racte. Pour  cela,  on  passe,  sur  le  bord  libre  des  paupières,  un  pinceau 
trempé  dans  du  collodion,  en  ayant  soin  de  laisser  libre,  vers  le  grand 
angle  de  l'œil,  un  point  permettant  l'issue  des  humeurs  qui  peuvent  se 
former. 

Les  effets  constrictifs  du  collodion  ont  été  essayés  pour  favoriser  la 
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résolution  d'épanchemeats  sanguiiift  ou  lymphatiques,  pour  comprimer 
et  soutenir  les  varices,  le  varicocèle,  etc. 

Lorsqu'on  recouvre  un  animal  d'un  enduit  imperméable,  comme  dans 
les  expériences  de  Fourcault,  cet  animal  se  refroidit  el  meurt  quelques 
jours  après.  Partant  do  ce  fait,  et  admettant  que  Tinflammation  avait 
sa  source  dans  Teiagération  locale  de  la  chaleur  animale,  de  Robert  de 
Latour  (1)  a  imaginé  un  nouveau  trailementde  diverses  maladies  inflam- 
matoires, lequel  consiste  à  faire  des  applications  de  collodiofl  sur  la 
région  cutanée  en  rapport  avec  Torgane  enflammé.  Ainsi,  dans  la  péri- 
tontte,  rien  ne  serait  plus  simple  et  plus  rationnel  que  de  recouvrir 
l'abdomen  d'une  couche  de  collodion  qui  empêcherait  la  chaleur  et,  par 
conséquent,  la  fièvre  de  se  développer  dans  les  organes  sous-jacents. 
Mais  les  succès  n'ont  pas  garauti  la  valeur  de  ce  traitement.  D'ailleurs, 
dans  une  affection  mieux  circonscrite  que  la  péritonite,  dans  l'orchite, 
l'emploi  du  collodion  a  été  trouvé  mauvais  ;  il  n'a  point  abrégé  la  durée 
ordinaire  de  l'inflammation  et  a  produit  de  la  douleur  par  la  constriction 
qu'il  exerçait.  D'un  autre  côté,  chez  les  animaux  couverts  d'un  vernis  im- 
perméable, on  constate  souvent  des  phlegmasies  viscérales,  ce  qui  réfute 
la  théorie  en  question.  J'ajouterai  toutefois  que  l'auteur  de  cette  médica- 
tion aurait  appliqué  avec  avantage  une  couche  de  collodion  sur  la  tète, 
préalablement  rasée,  dans  des  cas  de  méningite.  Ce  moyen  pourrait  donc 
être  essayé  dans  une  affection  aussi  grave. 


\  4*apirfi««ti«B.  —  On  se  borne,  en  général,  à  étendre,  à  l'aide 
d'un  pinceau,  le  collodion  sur  les  téguments.  L'enlèvement  de  l'enduit 
devient  alors  difllciie  ;  on  est  obligé,  pour  l'effectuer  rapidement,  d*en- 
ployer  l'éther.  Mais,  en  suivant  le  procédé  imaginé  par  Drouet,  cette 
opération  devient  facile. 

Dans  ce  procédé,  on  applique,  sur  la  surface  à  badigeonner,  et  l'on 
maintient  tendue  une  toile  de  mousseline  très  claire,  dite  toile  à  cata- 
plasmes, puis  on  badigeonne  comme  si  elle  n'y  était  pas^  La  toile  est 
maintenue  jusqu'à  ce  que  le  collodion  se  soit  un  peu  desséché,  c'est-à- 
dire  pendant  une  à  deux  minutes.  Après  dessiccation,  la  toile  et  le  badi- 
geon ne  font  qu'un.  Pour  enlever  ce  badigeon  plus  tard,  il  suffit  de  tirer 
doucement  sur  la  toile,  qui  l'entratne  tout  d'une  pièce. 

(1)  Union  méd.t  novembre  1863.  —  De  la  chaleur  animale  comme  principe  de 
Vinflammationf  1853. 
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ANTISEPTIQUES  ET  DÉ8IIVFECTAIVTS 


On  appelle  Antiseptiques  les  agents  qui  s'opposent  à  la  fermenta- 
tion putride. 

On  appelle  Désinfeclants  ceux  qui  détruisent  les  mauvaises  odeurs 
développées  pendant  cette  fermentation  ou  produites  par  une  autre 
cause. 

Les  Désinfectants  sont  parfois  en  même  temps  antiseptiques  ;  tels  sont 
le  permanganate  de  potasse,  le  chlore.  Mais  les  Antiseptiques  propre- 
ment dits  ne  sont  pas  désinfectants.  Ainsi,  l'acide  phénique,  le  borax,  le 
silicate  de  soude  ne  détruisent  pas  les  mauvaises  odeurs,  ils  n'en  pré- 
viennent que  le  développement. 


L  —  ANTISEPTIQUES 


Le  nombre  des  substances  pouvant  être  considérées  comme  telles  est 
considérable.  Ainsi  le  sel  marin,  l'acétate  de  soude,  s'opposent  à  la  pu- 
tréfaction des  matières  animales  lorsqu'ils  sont  employés  en  quantité 
suffisante  ;  ainsi,  les  sels  de  mercure,  l'acide  arsénieux  et  une  foule  de 
composés  minéraux  plus  ou  moins  toxiques  produisent  le  même  résultat. 
Il  ne  peut  être  ici  question  des  substances  considérées  comme  toxiques, 
mais  seulement  de  celles  qui  ne  sont  pas  dangereuses  aux  doses  néces- 
saires pour  atteindre  le  but  qu'on  se  propose  en  les  appliquant  à  l'orga- 
nisme. 

Parmi  ces  substances,  les  plus  importantes  sont  :  les  sulfites  alcalins^ 
les  hyposul/ltes  alcalins  et  ceux  de  chaux  et  de  magnésie,  le  boraXy  le 
silicate  de  soude j  V acide  phénique^  hcréosote,  le  coaltar  ou  goudron 
de  houille f  enfin  divers  agents  parmi  lesquels  je  rappellerai  le  tannin. 
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Valcooly  Viode,  etc.  L*iode  est  non  seulement  un  antiseptique,  mais  un 
désinfectant  qu'on  peut  comparer  au  brome  et  au  chlore. 

I.  —  SULFITES  ET  HTPOSULFITBS 

Les  Sulfites  alcalins  sont  solubles  dans  Teau  ;  les  autres  ne  le  sont 
pas  ou  ne  le  sont  que  très  peu  ;  c'est  pourquoi  ces  derniers  ne  sont  pas 
usités.  Les  premiers  ont  une  saveur  sulfureuse  désagréable. 

Les  Hyposulfites  sont  tous  solubles  dans  Teau.  La  saveur  en  est  moins 
désagréable  que  celle  des  sulfites  solubles.  Ainsi  la  saveur  de  Thyposul- 
fite  de  soude  est  peu  sulfureuse  ;  elle  est  salée  et  amère. 

ÉTUDE  PHYSIOLOGIQUE  DES  SULFITES  ET  HYPOSULFITES 

AiMorptfoB  «t  éitmiiiattoii*  —  Les  sulfites  alcalins  sont  facilement 
absorbés  après  leur  introduction  dans  le  tube  digestif.  Il  en  est  de  même 
des  hyposulfites.  Mais  ces  sels  ne  restent  pas  identiques  à  eux-mêmes 
dans  l'organisme;  ils  y  subissent  des  métamorphoses  qu'il  est  facile 
d'étudier  lorsqu'on  sait  reconnaître  la  présence  de  ces  sels  dans  l'urine. 

Rien  n'est  plus  facile  que  la  recherche  des  sulfites  dissous  dans  l'eau. 
En  effet,  sous  l'influence  des  acides  un  peu  énergiques,  ces  composés 
donnent  lieu  à  un  dégagement  d'acide  sulfureui  qu'on  reconnaît  à  son 
odeur  caractéristique,  à  la  propriété  qu'il  possède  de  réduire  le  chlorure 
d'or  et  de  décolorer  la  solution  violette  de  permanganate  de  potasse. 
Hais,  si  les  sulfltes  se  trouvent  en  très  petite  quantité  dans  un  liquide,  et 
surtout  ce  liquide  renferme  des  matières  organiques,  il  est  impossible  de 
percevoir  l'odeur  du  gaz  sulfureux,  ni  de  se  fier  aux  réactions  indiquées. 

J'ai  alors  imaginé  un  procédé  d'une  délicatesse  extrême  qui  permet  de 
reconnaître,  dans  l'eau  pure,  1/150  000  de  sulfite  de  soude  cristallisé, 
soit  1/770  000  d'acide  sulfureux  (1).  Ce  procédé  consiste  à  additionner 
le  liquide  d'iodate  de  potasse  pur  et  d'eau  d'amidon,  et  à  verser  ensuite 
quelques  gouttes  d'acide  sulfurique  ;  l'acide  sulfureux  du  sulfite  est 
dégagé,  puis  il  décompose  l'iodate  dont  l'iode  mis  en  liberté  colore 
l'amidon  en  bleu  violet.  Quand  il  s'agit  de  l'urine  ou  d'un  liquide  ren- 
fermant des  matières  organiques,  on  ne  peut  employer  l'acide  sulfurique, 
qui  produirait  la  réduction  de  l'iodate  sous  Tinfluence  de  ces  matières; 

(1)  Rabuteau,  Recherches  $ur  les  métamorphoses  et  le  mode  (TéUmination  que 
présentent  le  sulfite  el  Vhyposulfite  de  sodium  introduits  dans  Vorganisme  (Comptes 
rendus  de  la  Société  de  biologie,  novembre  1868,  et  Ga%ette  médicale  de  Paris.) 
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je  me  sers  alors  de  Tacide  acétique  concentré.  La  réaction  est,  dans  ce 
cas,  moins  sensible;  mais  elle  permet  de  déceler  dans  l*urine  même 
1/20000  de  sulfite  de  soude  cristallisé,  c*est-à-dire  un  gramme  de  ce  sel 
dans  20  litres  de  ce  liquide,  ce  qui  est  bien  suffisant  pour  nos  recherches. 
On  reconnaît  dans  une  liqueur  la  présence  des  hyposulfites  en  ce  que, 
traitée  par  les  acides,  cette  liqueur  donne  naissance  à  un  dégagement 
d'acide  sulfureux  et  à  un  dépôt  de  soufre.  On  s*assure  du  dégagement 
d'acide  sulfureux  par  les  réactions  indiquées  précédemment;  on  s*assure 
de  la  présence  de  traces  de  soufre  à  l'aide  du  procédé  de  Schlossberger. 
Ce  procédé  consiste  dans  l'emploi  d'une  dissolution  de  molybdate  d'am- 
moniaque dans  l'acide  chlorhydrique  étendu  d'eau.  La  moindre  quantité 
de  soufre  fait  bleuir  cette  dissolution.  On  peut  ainsi  déceler  la  présence 
de  ce  métalloïde  même  dans  un  cheveu. 

Or,  en  me  fondant  sur  les  données  que  je  viens  d'indiquer,  j'ai  re- 
connu :  1°  que  les  sulfites  ne  se  retrouvent  ni  dans  l'urine  ni  dans  la 
salive,  mais  qu'ils  se  transforment  totalement  en  sulfates  dans  l'orga- 
nisme lorsqu'ils  ont  été  pris  à  faibles  doses  ;  2°  qu'ils  s'éliminent  par- 
tiellement à  l'état  de  sulfites  et  de  sulfates  lorsqu'ils  ont  été  introduits 
dans  l'organisme  à  hautes  doses.  Ainsi,  2  grammes  de  sulfite  de  soude 
ingérés  par  l'homme,  en  une  fois,  s'éliminent  totalement  à  l'état  de 
sulfate  de  soude  ;  4(^,78  de  ce  même  sel  ayant  été  injectés  dans  une 
veine  de  la  palte  postérieure,  chez  un  chien,  se  sont  éliminés  par  les 
urines,  partiellement  à  l'élat  de  sulfite  non  oxydé  et  partiellement  à  l'état 
de  sulfate. 

Les  hyposulfites  se  comportent  comme  les  sulfites,  c'est-à-dire  qu'ils 
s'éliminent,  suivant  la  dose  ingérée,  totalement  à  l'état  de  sulfates  ou 
partiellement  en  nature.  Ainsi,  4  grammes  d'byposulQle  de  soude,  injec- 
tés dans  les  veines,  chez  un  chien,  se  retrouvent,  dans  l'urine  de  cet 
animal,  à  l'état  de  sulfate  et  à  l'état  d'hyposulfite.  Au  contraire,  2  et 
même  5  grammes  d'hyposulfite  de  soude,  ingérés  par  Thomme,  s'éli- 
minent totalement  ou  presque  totalement  à  l'état  de  sulfate. 

L'oxydation  des  sulfites  dans  l'organisme  avait  été  déjà  indiquée  par 
Polli  (1).  Mais  ce  médecin  avait  commis  une  erreur  en  disant  que,  le 
premier  jour  de  leur  ingestion,  ils  se  retrouvaient  dans  les  urines  à  l'état 
de  sulfites,  et,  le  lendemain,  seulement  à  l'état  de  sulfates.  Ce  que  j'ai 
reconnu,  c'est  que,  dès  le  moment  qu'ils  ont  pénétré  dans  l'organisme, 
l'oxydation  de  ces  sels  commence.  L'élimination  des  hyposulfites  avait 
été  étudiée  également  par  Kletzinski  (2)  qui,  ayant  expérimenté  sur  lui- 

(1)  Bull.  gén.  de  thérap.,  1865. 

(2)  Veber  die  Hypochlorile,  Hyposulfite  und  BemoesaUre  in  ikrem  Einfluês  auf 
den  Stofweehêel  {Oeihr.  Zeittchrifl,  n*  41,  et  CamtaU's  Jahreiherichiy  1851,  Bd  l. 
8.  199). 
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même  avec  Ihyposulfite  de  soude,  avait  constaté  le  passage  de  ce  sel 
dans  ses  urines  à  Tétat  de  sulfate.  Mes  recherches  sont  donc  venues 
confirmer  celles  de  ce  chimiste  et  inCrmer,  par  conséquent,  rassertion 
dci  PoUi  qui  avait  dit  que  les  hyposulfites  restaient  dans  Torganisme  à 
Tétat  d'hyposulfites  et  s'éliminaient  sous  cet  état.  Du  reste,  PoUi  avait  fait 
ses  travaux  à  un  point  de  vue  plus  thérapeutique  que  physiologique,  et 
il  a  modifié  son  opinion  plus  tard  touchant  l'élimination  des  hyposulfites. 
Les  sulfites  et  hyposulfites  ne  produisent  pas  d'effets  purgatifs  lors- 
qu'ils ont  été  pris  à  des  doses  faibles  ou  moyennes,  car  ils  sont  tota- 
lement absorbés  dans  ces  cas.  Cette  absence  de  purgation  avait  été  déjà 
notée.  Elle  trouve  son  explication  dans  ce  fait  que  ces  agents  se  trans- 
forment en  sulfates  dans  l'organisme,  et  dans  cet  autre  fait,  sur  lequel  j'ai 
insisté,  que  les  sulfates  de  soude  et  de  magnésie,  qu'en  un  mot  les  pur- 
gatifs salins,  lorsqu'ils  ont  été  portés  dans  le  torrent  circulatoire,  consti- 
pent au  lieu  de  purger. 

Telles  sont  les  données  relatives  aux  métamorphoses  et  aux  modes 
d'élimination  des  sulfites  et  des  hyposulfites  introduits  dans  un  orga- 
nisme vivant.  Mais,  lorsqu'on  injecte  ces  sels  dans  un  cadavre,  loin  de 
s'oxyder,  ils  passent  plutôt  à  l'état  de  sulfures,  car  on  sait  que  les 
sulfates  eux-mêmes  se  réduisent  au  contact  des  matières  organiques. 
Toutefois,  après  Tinjection  d'un  cadavre  par  l'hyposulfite  de  soude,  la 
portion  de  ce  sel  qui  vient  former  des  efflorescences  à  la  surface  de  la 
peau  et  des  chairs  mises  à  nu,  s'y  oxyde  au  contraire,  se  transforme  ai 
sulfite,  puis  en  sulfate,  au  contact  de  l'oxygène  de  l'air.  C'est  d'ailleurs 
ce  qui  arrive  lorsqu*on  expose  l'hyposulfite  de  soude  dans  un  vase  en 
présence  de  l'atmosphère.  Mais  je  le  répète,  dans  un  organisme  mort, 
et  en  dehors  du  contact  de  Tair  libre,  ces  agents  se  réduisent,  tandis 
que,  dans  Torganistne  animal  vivant,  ils  subissent  des  phénomènes 
d'oxydation. 

Effets  antirermentesclbles  des  snlfltes  et  by|»os«intea.  —  On  sait 

que  l'addition  de  l'un  de  ces  sels  au  jus  du  raisin  ou  de  la  canne  à  sucre 
arrête  la  fermentation  du  sucre  contenu  dans  ces  liquides.  On  5;ait,  d'un 
autre  côté,  que  les  cadavres  des  animaux  tués  par  l'injection  de  ces 
mêmes  sels  à  haute  dose,  ou  bien  ceux  des  animaux  auxquels  on  a 
administré  ces  sels  et  qu'on  a  tués  ensuite,  résistent  à  la  putréfaction 
beaucoup  plus  que  ceux  des  animaux  sacrifiés  dans  d^autres  circonstan- 
ces. Les  sulfites  et  hyposulfites  sont  donc  antizymotiques  et  antiputrides. 
Ils  le  sont  même  à  un  tel  point  qu'ils  peuvent  empêcher  les  fermenta- 
tions et  la  putréfaction  des  matières  animales  dans  des  cas  où,  suivant 
Polli*  l'acide  arsénieux  ne  les  empêcherait  pas.  —  On  injecte,  avec  une 
solution  d'hyposulfite  de  soude,  les  cadavres  destinés  aux  dissections. 
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USAGES  DES   SULHTES  ET   HYPOSULFITES 

Partant  de  ces  faits,  Polli,  a  pensé  que  les  sulfites  et  les  hyposulfites 
(levaient  être  des  agents  capables  d'annuler  les  fermentations  organi- 
ques auxquelles  on  rattache  diverses  maladies,  et  qui  sont  déterminées 
tantôt  par  l'action  de  matières  putrides  ou  de  ferments  venant  de  l'exté- 
rieur, tantôt  par  l'altération  des  matériaux  du  sang  lui-même.  Or,  des 
expériences  nombreuses  faites  par  ce  médecin  ont  prouvé  qu'on  pouvait 
empêcher  ces  fermenlalions  à  l'aide  des  sels  précédents.  Ainsi,  PoUi  a 
vu  résister  à  l'action  du  pus,  du  sang  putréfié,  ainsi  que  du  mucus 
morveux,  les  animaux  chez  lesquels  il  avait  injecté  auparavant,  ou  peu 
de  temps  après,  une  solution  de  sulfite  ou  d'hyposulfite  de  soude,  tandis 
que  d'autres  animaux  inoculés  de  la  même  manière,  mais  qui  n'avaient 
reçu  ni  l'un  ni  l'autre  des  sels  antiseptiques,  succombèrent  à  une  fièvre 
typhoïde  ou  à  une  infection  générale  marquée  par  des  abcès  multiples. 

Les  expériences  de  Polli  ont  été  répétées,  dans  ces  dernières  années,  par 
Pietra  Santa  qui  a  observé  ce  qu'avait  vu  son  prédécesseur.  Malheu- 
reusement, les  expériences  physiologiques  sont  plus  concluantes  et  plus 
nombreuses  que  les  observations  de  septicémie  et  d'infections  puru- 
lentes guéries  chez  l'homme  à  l'aide  des  sulfites  et  des  hyposulfites  ;  ce 
qui  tient  sans  doute  à  la  métamorphose  de  ces  sels  en  sulfates,  à  ce 
que  Ton  agit  trop  tard  en  général,  et  que  l'on  ne  peut  user,  vis-à-vis  de 
son  semblable,  de  la  hardiesse  dont  on  use  vis-à-vis  des  animaux. 
Néanmoins  l'administration  de  ces  mêmes  sels  à  l'intérieur  serait  indi- 
quée, suivant  Polli,  dans  les  affections  où  quelque  ferment  pathologique 
ou  quelque  organisme  inférieur  joue  un  rôle,  comme  dans  les  fièvres 
typhoïdes,  dans  les  fièvres  par  absorption  putride,  dans  celles  qui  sont 
contagieuses  ou  épidémiques  ou  même  rhumatismales,  dans  les  exan- 
thèmes et  les  dartres.  On  peut  prescrire  les  lotions  avec  les  sulfites 
et  hyposulfites  de  soude  ou  de  magnésie,  contre  l'herpès  tonsurant  et 
circiné,  contre  les  éphélides,  la  gangrène,  les  ulcères  morveux  ;  on  peut 
également  imbiber  d'une  solution  de  ces  mêmes  sels  les  pièces  de  panse- 
ment. Kuz  et  Manuel,  dès  1832,  avaient  déjà  administré,  à  l'intérieur, 
les  sulfites  dans  le  choléra,  et,  plus  tard,  Burgraeve  avait  employé  ces 
agents  à  l'extérieur. 

L'hyposulfite  de  soude  a  été  employé  par  Lancereaux,  dans  la  bron- 
chite fétide f  aux  doses  de  5  à  6  grammes  par  jour,  dans  une  potion. 
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MODES   D  ADMINISTRATION   ET   DOSES 

Dans  un  cas  grave,  il  serait  sans  doufe  avantageux  d'injecter  une 
solution  de  sulfite  ou  d'hyposulfite  de  soude  dans  les  veines.  Ce  mode 
d* administration  n'est  certainement  point  dangereux,  à  en  juger  par  les 
résultats  des  injections  veineuses  que  font  les  physiologistes.  J'ajou- 
terai qu'ayant  pratiqué  bientôt  six  à  sept  cents  injections  de  diverses 
substances  dans  les  veines  des  membres,  surtout  des  pattes  postérieures 
chez  les  chiens,  je  n'ai  jamais  observé  un  seul  accident  attribuable  à 
l'injection  elle-même.  Mais,  dans  ces  opérations,  il  faut  faire  un  choix 
judicieux  parmi  les  sels  qu'on  veut  injecter;  il  faut  se  rappeler  que  les 
sels  de  sodium  sont  inoffensifs  quand  ils  appartiennent  à  un  genre  qui 
est  lui-même  inoifensif,  tandis  que  les  sels  de  magnésium  sont  déjà  dan- 
gereux à  haute  dose,  et  que  les  sels  de  potassium  sont  des  poisons  mus- 
culaires d'une  notable  énergie.  Ainsi,  je  répéterai  que  l'on  peut  injecter 
rapidement  sans  danger,  chez  un  chien,  20  grammes  de  sulfate  de  soude 
dissous  dans  40  grammes  d'eau,  tandis  que  10  grammes  de  sulfate  de 
magnésie  causent  la  mort,  et  que  l'injection  rapide  de  1  gramme  seule- 
ment de  sulfate  de  potasse  arrête  le  cœur  instantanément  (1).  On  don- 
nera donc  la  préférence  au  sulfite  et  à  l'hyposulfite  de  soude  pour  les 
injections  veineuses. 

Ces  composés  se  transformant  en  sulfates  dans  l'organisme,  il  faut,  en 
général,  les  prescrire  en  quantité  telle  qu'une  partie  s'en  élimine  en  na- 
ture par  les  urines. 

Les  doses  en  sont  de  10  à  20  grammes  par  jour,  à  prendre  dans  un 
julep  goinmeux  et  dans  une  tisane  amère  et  aromatique. 

Les  lotions  et  collutoires  peuvent  contenir  des  quantités  variables  de 
ces  sels,  5  à  10  pour  100,  par  exemple. 


U.  —   BORATES  ALCAJLINS   ET  ACWE  BORIftUE 

Le  Biborate  de  soude,  ou  Borax,  déjà  cité  parmi  les  Tempérants,  et 
mentionné  avec  avantage  parmi  les  Lithontriptiques,  se  présente  de 
nouveau  à  notre  étude  en  raison  de  ses  propriétés  antiseptiques. 

Ces  propriétés  ont  été  mises  en  évidence  par  J.-B.  Dumas  (2).  Ce 

(1)  Voyez  mes  Éléments  de  toxicologie^  où  cette  question  est  traitée  avec  les  détaâs 
nécessaires. 
{%)  Comptée  rendue  de  VAcad.  des  te,,  1872. 
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savant  chimiste  a  vu,  en  effet,  que  le  borax  s'oppose  aux  fermentations 
de  diverse  nature  :  fermentations  alcoolique,  sinapisique,  putride,  etc. 
Nous  avons  pu  nous  assurer  nous-mêmes,  F.  Papillon  et  moi,  que  Turine 
normale  additionnée  de  1/150  de  ce  sel  ne  subit  pas  de  putréfaction,  ou 
que,  du  moins,  ce  phénomène  est  retardé  pendant  plusieurs  jours,  et 
qu'une  urine  en  contenant  1/100  ne  se  putréfie  pas  du  tout,  à  plus  forte 
raison  celle  qui  en  renferme  davantage. 

Il  résulte  de  ces  faits  que  les  injections  de  borate  de  soude  dans  la 
vessie,  ainsi  que  Tadministration  de  ce  sel  à  Tintérieur,  sont  appelées  à 
recevoir  des  applications  plus  étendues  que  celles  qu'on  en  a  faites  jus- 
qu'ici. On  ne  recourait  jadis  à  ce  médicament  que  dans  la  gravelle 
urique  et  dans  le  muguet  (p.  940);  on  pourra  désormais  l'employer 
dans  le  catarrhe  de  la  vessie  avec  putréfaction  de  l'urine.  Les  doses 
prises  à  l'intérieur  peuvent  en  être  assez  fortes,  car  je  me  suis  assuré 
que  l'injection  de  2  et  même  de  4  grammes  de  borax  dans  les  veines, 
chez  les  chiens,  n'est  nullement  dangereuse.  On  peut  donc  le  prescrire 
aux  doses  de  5  à  âO  grammes  par  jour  dans  un  sirop,  dans  une  tisane 
ou  dans  la  boisson  des  repas. 

Les  recherches  de  Dumas  nous  rendent  compte  de  l'action  du  borax 
dans  le  muguet  où  l'on  emploie  ce  sel  déjà  depuis  longtemps  ;  dans 
diverses  affections  de  la  peau,  par  exemple  dans  le  prurigo,  où  il  est 
prescrit  en  lotions.  En  effet,  ces  affections  sont  dues,  le  plus  souvent,  à 
des  organismes  inférieurs,  à  des  êtres  microscopiques  dont  plusieurs 
sont  déjà  connus.  Or  le  berax  tue  ces  organismes. 

Sirop   borate  (Trousseau). 

Borax. .* 15  grammes. 

Sirop  de  sucre • 300        — 

Collutoire  borate. 

Borax 5  grammes. 

Eau 100       — 

Essence  de  menthe 2  gouttes. 

Iiijtction  vésicale. 

Borax 1  à  3  grammes. 

Eau iOO       — 

Le  borate  d'ammoniaque  est  également  antiseptique.  On  s'en  est 
servi  pour  conserver  des  pièces  anatomiques. 

Traitement  de  la  séborrhée  ou  acné  sébacée  concrète  (Hillairet).  — 
On  fait  tomber  les  croûtes  au  moyen  de  cataplasmes;  puis,  on  produit 
la  dissolution  de  la  matière  sébacée  dans  les  follicules  au  moyen  de  la 
solution  suivante  : 
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Borax 10  à  15  grammes. 

Eau  distillée Î50      - 

£ther  sulfurique 10       — 

Vacné  sébacée  concrète  du  cuir  chevelu  est  traitée  de  la  même  ma- 
nière. Si  l'afTection  n'est  pas  trop  développée,  on  peut  se  dispenser  de 
couper  les  cheveux. 

Ilillairet  a  conseillé  les  lotions  de  borax  dans  Vacné  punctaia  et 
dans  Vacné  cornée.  On  sait  que  la  matière  retenue  dans  les  follicules 
contient  souvent  un  parasite,  le  Demodex  folliculorum^  de  la  classe 
des  Arachnides. 

Langlebert  emploie,  contre  les  plaques  muqueuses,  les  lotions  au 
borax  additionnées  de  miel  rosal. 

Borax 5    grammes. 

Eau 100       - 

Miel  rosat 5      — 

Acide  itoriqHe.  —  Cet  acide  a  été  déjà  cité  parmi  les  TempémU 
(p.  325)  et  les  Lithontriptiques  (p.  1061).  Il  convient  de  le  rappeler 
parmi  les  Antiseptiques,  attendu  qu'il  possède  des  propriétés  é^ 
sinon  supérieures  à  celles  du  borax. 

On  le  prescrit  en  gargarismes  dans  les  angines  pultacées,  couenneuseî 
ou  gangreneuses  (acide  borique  8  à  16  grammes,  eau  d*orge  miellée 
300  grammes). 

J.  Chéron  l'a  préconisé  dans  la  vaginite  et  dans  Vuréthrite  purulcale 
.  Cet  acide  étant  peu  soluble  dans  l'eau,  il  en  prépare  d'abord  un  glycére. 

Glycéré  à  l* acide  borique. 

Glycérine  neutre 120      — 

Acide  borique 80      — 

Ce  glycéré  peut  être  employé  tel  sur  des  tampons  d'ouate  qu'on  mlw* 
duit  dans  le  vagin  pendant  vingt-quatre  heures.  Il  est  préférable  d<* 
faire  une  solution  étendue  (glycéré  1  ;  eau  10)  pour  irrigalions  répétées 
deux  fois  par  jour. 

Dans  Turéthrite  purulente,  on  fait  chaque  jour  une  injection  vési(al« 
de  60  grammes  d'eau  tiède  additionnée  d'une  cuillerée  à  café  de  gljc*'* 
à  l'acide  borique. 

Les  collyres  et  les  lotions  à  l'acide  borique  sont  utiles  dans  lesconJOD^ 
tîvites  purulentes,  notamment  dans  la  conjonctivite  blennorrhagiqu®* 

Il  serait  bon  d'employer  ce  glycéré,  ou  une  solution  aqueuse  d  «ci 
borique  chez  les  nouveau-nés  si  la  mère  avait  une  vaginite  au  mo 
de  l'accouchement. 
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m.  —  SIUCATE  DE  SOUDE 

Le  bore  et  le  silicium  appartenant  à  une  même  famille  naturelle,  il 
était  rationnel  de  penser  que  les  Silicates  pourraient  présenter  des  pro- 
priétés antifermentescibles,  antiputrides  ou  antizymotiques  analogues  à 
celles  du  borax  et,  sans  doute,  plus  énergiques  que  ces  dernières.  Des 
recherches,  que  F.  Papillon  et  moi  avons  faites  ensemble,  sont  venues 
confirmer  ces  prévisions  (1). 

Nous  avons  vu  que  Taddition  de  1  gramme  de  silicate  de  soude  h 
100  centimètres  cubes  de  moût  de  raisin,  que  l'addition  de  1  à  2  grammesi 
de  ce  même  sel  à  100  centimètres  cubes  d'urine,  avaient  empêché  toute 
fermentation  et  toute  putréfaction  de  ces  liquides  pendant  huit  à  quinze 
jours,  tandis  que  d'autres  échantillons  du  même  moût  et  de  la  même 
urine  avaient  fermenté,  où  s'étaient  putréfiés  dès  le  surlendemain.  Plus 
tard,  ces  liquides  additionnés  de  silicate  aux  doses  indiquées,  s'altèrent 
par  un  processus  qui  n'a  pas  encore  été  étudié.  Nous  avons  reconnu,  en 
outre,  que  le  silicate  de  soude  empêche  la  fermentation  sinapisîque, 
les  fermentations  lactique  et  amygdalique  ;  que,  par  exemple,  une  émul- 
sion  d'amandes  amères  à  laquelle  on  a  ajouté  un  peu  de  silicate,  ne 
donne  lieu  à  aucun  dégagement  d'acide  cyanhydrique,  ni  à  la  produc- 
tion d'aucun  parfum  d'hydrure  de  benzoîle.  Nous  avons  vu,  de  même, 
que  du  sang  délibriné  additionné  de  1  à  2  pour  100  du  même  sel,  et 
abandonné  à  l'air,  ne  se  putréfie  pas.  Les  globules  s'y  détruisent,  mais 
il  ne  s'y  développe  pas  de  bactéries  et  ce  liquide  reste  inodore.  Le  pus 
ne  se  putréfie  pas  sous  l'influence  du  sel  en  question.  Une  urine  conte- 
nant du  mucus  et  du  pus  ne  se  putréfie  pas  non  plus  si  elle  est  addi- 
tionnée de  ce  sel. 

Le  silicate  de  soude  présentait,  par  conséquent,  les  propriétés  du 
borax.  Nous  ajoutâmes  même,  à  la  suite  de  quelques  expériences  com- 
paratives, qu'il  était  plus  efficace  que  ce  dernier. 

Presque  aussitôt  après  nos  publications,  les  propriétés  antiseptiques 
du  silicate  de  soude  furent  mises  à  profit  par  divers  chirurgiens.  Du- 
brueil  (2)  ayant  injecté  une  solution  à  l/!200  de  silicate  de  soude  dans 
la  vessie,  chez  un  sujet  dont  les  urines  étaient  ammoniacales  et  puru- 
lentes, les  urines  devinrent  bientôt  acides  et  le  inuco-pus  disparut. 
Marc  Sée  (3)  obtint  des  guérisons  rapides  de  blennorrhagies  et  de  blen- 
norrhées  à  l'aide  d'injections  de  silicate  de  soude  au  centième,  répétées 

(1)  Comptes  rendus  de  VAcad,  des  se,  30  septembre  1872. 

(2)  Société  de  chirurgie,  13  novembre  1872. 

(3)  Annales  de  dermatologie,  187M873. 
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dores,  fusibles  à  158°  est  sublimables  sans  décomposition  à  une  tempé- 
rature plus  élevée.  La  saveur  en  est  faible,  un  peu  acerbe. 

Il  est  soluble  dans  1800  parties  d*eau  froide  (à  18  degrés)  et  dans  âO 
parties  d'eau  bouillante,  facilement  soluble  dans  l'aicool  et  dans  Téther 
ordinaires.  Distillé  avec  la  chaux  ou  la  baryte  anhydre,  il  se  dédouble  en 
phénol  et  en  gaz  carbonique. 

Traité  par  Tamalgame  de  sodium,  au  contact  de  Teau,  c'est-à-dire  par 
rhydrogène  naissant,  il  donne  de  Thydrure  de  salicyle. 

L'acide  salycilique  est  diatomique.  Toutefois,  les  combinaisons  salines 
qui  présentent  de  la  stabilité,  et  qu'on  peut  considérer  comme  normales, 
en  sont  monobasiques.  Tel  est  le  salicylate  de  sodium,  C'H'NaO',  qui  ae 
contient  qu'un  seul  atome  de  métal.  Les  combinaisons  salines  bibasiqoes 
en  sont,  au  contraire,  suffisamment  instables  pour  que  l'acide  carbonique 
les  décompose.  Elles  présentent  une  réaction  alcaline,  tandis  que  les 
sels  monobasiques  sont  neutres  aux  réactifs  colorés. 

L'une  des  propriétés  les  plus  importantes  de  l'acide  salicylique  et  des 
salicylates,  c'est  de  donner  une  coloration  violette  magnifique  avec  le 
perchlorure  de  fer.  Celle  réaction,  qui  n'est  point  caractéristique  de 
l'acide  salicylique  ni  des  salicylates,  est  néanmoins  très  importante  et 
très  sensible.  Elle  permet  de  reconnaître  dans  l'eau  pore  la  présence  de 
1  millionnième  de  cet  acide. 


ÉTUDE   PHYSIOLOGIQUE    DE    L' ACIDE  SALICYLIQUE 
ET  DU  SALICYLATE    DE    SODIUM 

Absorption  et  éiimiiiaaoïi.  —  Pour  reconnaître  la  présence  de 
l'acide  salicylique  et  des  salicylates  soit  dans  l'urine,  soit  dans  la  salive, 
après  leur  injection  dans  les  veines  chez  les  animaux,  ou  leur  introduc- 
tion dans  le  tube  digestif  chez  l'homme,  on  recourt  à  la  réaction  du  chlo- 
rure ferrique.  Toutefois,  cette  réaction,  qui  est  si  sensible  dans  l'eau  pure, 
n'est  pas  aussi  sensible  dans  les  liquides  de  l'organisme.  Elle  ne  permet 
guère  de  reconnaître  plus  de  1  cent  millième  d'acide  salicylique  dans 
l'urine.  Ce  résultat  tient  à  ce  que  le  perchlorure  de  fer  se  transforme 
partiellement  en  protochlorure  dans  l'urine  elle-même,  et  que>  d'autre 
part,  la  réaction  se  trouve  entravée  par  les  nombreux  matériaux  con- 
tenus dans  ce  liquide.  Toutefois,  on  peut  éviter  ces  inconvénients  en 
suivant  le  procédé  indiqué  parle  D'  Ed.  Robinet (1). 

(1)  Recherche  de  Vacide  salicylique  dans  les  vins  et  dans  Vwrine  [Comptes  rendms 
de  r Académie  des  sciences^  4  juin  1877). 
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On  précipite  par  un  excès  d*acétate  de  plomb  100  centimètres  cubes 
d'urine,  puis  on  ajoute  un  excès  d'acide  sulfurique  pour  enlever  l'excès 
de  plomb  et  Ton  filtre.  Le  liquide,  filtré  et  clair,  est  additionné  de  quel- 
ques gouttes  de  perchlorure  de  fer.  On  peut  ainsi  constater  dans  l'urine 
la  présence  de  1  millionième  d'acide  salicylique. 

Au  lieu  d'employer  ce  procédé,  on  peut  agiter  l'urine  avec  l'éther  qui 
s'empare  de  l'acide  salicylique.  On  évapore  l'éther;  le  résidu  est  dissous 
dans  l'eau  qui  contient  l'acide. 

Lorsque  le  salicylate  de  sodium  a  été  injecté  dans  les  veines  chez  les 
animaux,  on  peut  en  reconnaître  la  présence,  dans  la  salive  et  dans  les 
urines,  moins  d'une  minute  après  l'injection  intraveineuse  de  10  à  15 
centigrammes. 

Il  n'en  est  pas  de  même  après  l'introduction  dans  le  tube  digestif,  soit 
chez  les  animaux,  soit  chez  Thomme.  Les  doses  doivent  en  être  plus  fortes. 
Après  l'ingestion  de  1  gramme  de  salicylate  de  soude  chez  l'homme, 
on  ne  peut  en  constater  la  présence  dans  l'urine  qu'au  bout  de  quelques 
minutes,  lors  même  qu'on  suit  le  procédé  indiqué  précédemment.  Ces 
résultats  tiennent,  d'une  part,  à  ce  que  le  perchlorure  de  fer  se  métamor- 
phose en  protochlorure  au  contact  des  matières  organiques  contenues 
dans  l'urine  (à  moins  que  ce  liquide  n'ait  été  traité  d'abord  par  l'acé- 
tate de  plomb);  d'autre  part,  à  la  métamorphose  que  subissent  les  sali- 
cylates  dans  l'organisme.  En  eiïet,  de  même  que  l'acide  benzoique  se 
transforme  plus  ou  moins  complètement  en  acide  hippurique  dans  l'or- 
ganisme, de  même  l'acide  salicylique  s'y  convertit  plus  ou  moins  complè- 
tement, suivant  la  dose,  en  acide  salicylurique. 

L'acide  salicylique,  introduit  dans  le  tube  digestif,  est  absorbé  en 
nature,  puis  il  se  transforme  dans  le  sang  en  salicylate  sous  l'influence 
de  l'alcalinité  du  liquide  sanguin.  Il  en  est  de  cet  acide  comme  de  tous 
les  autres,  tel  que  l'acide  chlorhydrique  du  suc  gastrique,  les  acides 
phosphorique,  sulfurique,  les  acides  citrique,  malique,etc.,  contenus  dans 
les  fruits  et  sucs  végétaux.  Ces  acides  ne  peuvent  demeurer  à  l'état  libre 
dans  le  sang  qui  est  alcalin. 

Il  est  probable  que  l'acide  salicylique  retrouvé  dans  les  urines  s'y 
trouve  à  l'état  de  salicylate,  et  peut-être  à  l'état  libre.  Nous  savons,  d'autre 
pari,  d'après  les  recherches  de  Berlagnini,  qu'une  certaine  proportion 
•d'acide  salicylique  se  métamorphose  en  acide  salicylurique.  L'acide  sali- 
cylique libre  proviendrait,  par  dialyse,  du  salicylate  de  soude  qu'aurait 
pénétré  dans  le  sang,  et  cela,  par  le  même  processus  qui  donne,  dans  le 
suc  gastrique,  l'acide  chlorhydrique  aux  dépens  du  chlorure  de  sodium. 

L'élimination  de  l'acide  salicylique  par  les  reins  produit  assez  souvent 
une  albuminurie  d'intensité  variable.  Celte  albuminurie  est  passagère, 
c'est-à-dire  qu'elle  cesse  bientôt  après  la  cessation  de  la  médication.  On 
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conçoit  toutefois  qu'elle  puisse  devenir  chronique  après  un  usage  pro- 
longé de  l'acide  salicylique. 

Effets  générmnx. — L'acide  salicylique,  pris  aux  doses  de  2  à  3  grammes 
par  jour,  ne  produit  rien  ou  presque  rien  chez  Thomme  en  état  de 
santé,  si  toutefois  il  se  trouve  mélangé  avec  une  certaine  quantité  d'eau, 
lOOàSOO  grammes  par  exemple,  quantité  néanmoins  insuffisante  pour  le 
dissoudre.  Pris  à  des  doses  plus  fortes,  il  fait  naître  des  bourdonne- 
ments d^oreilles,  que  l'on  a  comparés  à  ceux  que  produit  le  sulfate  de 
quinine.  Ces  résultats  ont  été  observés  jadis  par  Bertagnini. 

Il  en  est  de  même  du  salicylate  de  soude,  avec  cette  différence  que  les 
effets  locaux  sur  le  tube  digestif  en  sont  plus  mitigés,  et  que  l'absorption 
en  est  plus  facile,  à  cause  de  sa  solubilité. 

Ingérés  à  des  doses  supérieures  à  celles  de  2  à  3  grammes  quand  il 
s'agit  de  l'acide  salicylique,  ou  à  des  doses  supérieures  à  celles  de  5  à 
6  grammes,  quand  il  s'agit  du  salicylate  de  sodium,  ces  substances  pro- 
duisent certains  effets  que  l'on  a  comparés  à  ceux  que  provoque  le 
sulfate  de  quinine.  Ces  effets  consistent  dans  des  bourdonnements  d'o- 
reilles souvent  très  accentués,  et  même  dans  des  troubles  de  la  vue,  des 
hallucinations,  du  vertige,  du  délire,  lorsque  les  doses  sont  plus  élevées. 
Ces  symptômes  sont  comparables,  sous  certains  rapports,  à  ceux  que  pro- 
duit le  perchlorate  de  potasse,  sel  qui  possède  la  propriété  de  provoqaer 
une  sorte  d'ivresse  comparable  à  l'ivresse  quinique,  sans  que  toutefois 
les  bourdonnements  d'oreille  fassent  partie  des  symptômes. . 

L'acide  salicylique  et  le  salicylate  de  soude  ralentissent  la  circulation 
aux  doses  de  4  à6  grammes.  A  des  doses  plus  fortes,  et  même  aux  doses 
précitées,  on  a  vu  parfois  le  pouls  descendre  à  50  et  à  40  par  minute. 
Ce  résultat  est  conforme  à  ceux  que  Bochefontaine  (1)  et  01tramare(2) 
ont  observés  sur  les  animaux.  Le  salicylate  de  sodium,  injecté  à  la  dose 
de  12  grammes  en  solution  aqueuse  dans  les  veines  chez  un  chien  de 
taille  ordinaire,  augmente  d'abord  la  fréquence  des  battements  car- 
diaques (ce  qui  est  l'effet  primitif  d'un  grand  nombre  de  substances),  et 
détermine  ensuite  des  intermittences  remarquables,  puis  le  ralentisse- 
ment et  l'arrêt  du  cœur  en  diastole.  Cet  arrêt  n'est  pas  dû  à  une  para* 
lysie  du  muscle  cardiaque  lui-même,  puisque  le  cœur  peut  se  contracter 
sous  l'influence  de  l'électricité  ;  il  dépend  d'une  action  nerveuse  q«e 
Bochefontaine  localise  dans  la  substance  grise  des  centres.  — Oitramare, 
dans  ses  expériences  faites  sur  le  chien  et  de  grands  quadrupèdes,  tel 
que  le  cheval,  a  constaté  de  même,  après  l'introduction  du  salicylate  de 
soude  dans  les  veines,  l'accroissemeiit  initial  du  nombre  des  pulsations 

(1)  Comptes  rendut  de  la  Société  de  biologie,  1878,  p.  289. 

(2)  Ibidem,  1879,  p.  192. 
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et  de  l'énergie  de  la  systole  et,  de  plus,  une  augmentation  constante 
de  la  pression  intra-vasculaire.  Puis,  ces  phénomènes  ont  été  suivis 
de  rirrégularité  des  battements  cardiaques,  d'intermittences,  d'un  abais- 
sement de  la  pression  et  enOn  de  l'arrêt  du  cœur.  A  l'autopsie,  on 
observe  une  congestion  intense  des  viscères,  surtout  des  reins.  Cette  con- 
gestion serait,  d'après  l'expérimentateur  précité,  le  résultat  d'une  action 
exercée  par  le  salicylate  de  soude  sur  les  centres  vaso-dilatateurs  du 
bulbe,  car,  après  la  section  préalable  de  la  moelle  au-dessus  du  bulbe, 
l'hypérémie  viscérale  serait  remplacée  par  un  état  anémique. 

La  dose  toxique  de  salicylate  de  soude  absorbée  par  le  tube  digestif 
chezun  chien  de  taille  ordinaire,  c'est-à-dire  pesant  12  à  15  kilogrammes, 
est  de  15  grammes,  soit  de  1  gramme  environ  par  kilogramme  de  poids 
d'animal.  Celte  proportion  de  1  gramme  par  kilogramme  semblerait 
devoir  être  inflniment  moindre  chez  l'homme. 

L'acide  salicylique  et  le  salicylate  de  soude  ne  produisent,  pour  ainsi 
dire,  aucune  variation  de  la  température  chez  les  individus  en  état  de 
san(é.  Ces  substances  diminuent  cependant  la  température  chez  les  fé- 
bricilants. 

On  ne  sait  rien  de  positif  sur  les  variations  de  l'urée,  c'est-à-dire  de  la 
nutrition,  sous  l'influence  de  ces  agents. 

Propriétés  aBiirerineiiiescIbles  et  antlsepilqves  d«  l'aelde  mêHl- 
«yllqve  et  dv  salicylate  de  sodium.  —  Ces  effets  SOnt  ceux  qui  ont 

d'abord  attiré  l'attention.  De  même  que  les  sulfites  et  hyposulfites,  le 
borax,  le  silicate  de  soude  et  les  principes  du  coaltar,  l'acide  salicylique 
empêche  les  diverses  fermentations  alcoolique,  amygdalique,  sinapisique, 
etc.,  ainsi  que  la  putréfaction  des  matières  azotées.  Une  émulsion  d'a- 
mandes amères,  additionnée  de  ces  substances,  ne  dégage  pas  le  parfum 
du  mélange  d'hydrure  de  benzolle  et  d'acide  cyanhydrique.  La  fermen- 
tation de  l'urée  dans  l'urine,  celles  du  moût  de  raisin,  du  moût  de  bière 
sont  également  arrêtées.  De  plus,  l'acide  salicylique,  ajouté  à  la  bière  et 
au  vin,  en  retarde  ou  en  empêche  l'altération. 


USAGES   DE  L  ACIDE  SALICYLIQUE   ET  DU   SAUCYLATE  DE   SODIUM 

Ces  composés  se  sont  révélés  comme  produisant  des  effets  de  deux  or- 
dres :  effets  antiseptiques  et  effets  généraux  sur  l'organisme.  A  ce  double 
rôle  correspondent  des  usages  qui  sont  doubles  également. 

tJsai^es  road^  snr  les  propriétés  aatlseptlqaes.  —  L'acide  sali- 
cylique a  été  d'abord  employé  comme  antiseptique.  On  s'était  laissé  gui- 
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der  dans  cette  application  par  le  rapport  qui  existe  entre  cet  acide  et 
l'alcool  phénylique,  puisque  l'acide  salicylique  n'était  que  lacide  phényl- 
carbonique. 

On  Ta  employé  pour  conserver  les  viandes,  les  boissons  telles  que  les 
vins  et  les  bières,  surtout  les  vins  fabriqués  et  susceptibles  d'une  altéra- 
tion plus  ou  moins  rapide.  On  a  proposé  de  conserver  le  pain  provenant 
de  farines  avariées,  en  humectant  ce  pain,  à  la  sortie  du  four,  d'une  so- 
lution faible  d'acide  salicylique.  On  a  proposé  de  s'en  servir  pour  la  con- 
servation de  l'eau  à  bord  des  navires.  On  a  pensé  aussi  à  la  conservation 
des  légumes  et  fruits  confits.  En  somme  peu  s'en  est  fallu  que  tout  ne 
devint  salicylé.  Il  n'y  avait  qu'une  chose  à  laquelle  on  n'eut  pas  pensé, 
c'était  la  santé  des  personnes  qui  devaient  absorber  ces  boissons  et  ali- 
ments salicylés.  Toutefois,  ces  usages  d'importation  allemande  ont  été 
justement  condamnés,  malgré  l'appui  de  certaines  gens,  qui  n'avaient  pas 
craint  d'avancer  que  l'organisme  pouvait  indéfiniment  absorber  et  éli- 
miner sans  danger  l'acide  salicylique  (1). 

Cependant  cet  acide  possède  des  propriétés  antiseptiques  qui  peuvent 
être  utilisées.  Mais,  de  l'avis  même  de  ceux  qui  l'ont  préconisé,  il  est 
moins  antiseptique  que  l'alcool  phénylique,  et  moins  que  l'acide  ben- 
zoïque,  de  sorte  que  c'est  à  l'acide  phénique  et  à  l'acide  benzoîque  que 
nous  devons  donner  la  préférence  dans  les  cas  où  l'acide  salicylique 
semblerait  indiqué.  Cet  acide  possède,  il  est  vrai,  sur  le  phénol  l'avan- 
tage d'être  inodore,  mais  il  est  moins  soluble.  D'autre  part,  le  thymol, 
ou  acide  thymique,  présente  le  double  avantage  d'être  moins  insoluble 
que  l'acide  salicylique  et  d'avoir  une  odeur  agréable. 

Citons  maintenant  les  usages  médicaux. 

(1)  Oa  a  entendu  des  experts  déclarer  bons  pour  le  public  les  Tins  fuchsines  et  sa- 
lycilés,  dont  ils  n'auraient  certainement  point  voulu  pour  eux-mêmes,  dans  la  craÎBle 
de  se  procurer  de  Talbuminurio  et  des  altérations  rénales. 

Je  rappellerai  à  ce  siyet,  ce  qui  a  été  dit  (p.  168)  sur  les  conséquences  du  Tinage. 
Ces  conséquences,  fatales  pour  ainsi  dire,  étaient  la  fabrication  du  vin  de  toutes  pièces, 
l'addition  à  ces  vins  fabriqués  de  matières  colorantes  retirées  du  goudron  de  houille 
et  d'agents  antiseptiques.  Le  vin,  cette  liqueur  hygiénique  et  médicamenteuse,  est  trop 
souvent  remplacé  par  d'affreuses  drogues  que  l'on  prépare  aujourd'hui,  en  quantité, 
pour  la  minime  somme  de  12  francs  les  228  litres.  D'autres  conséquences  de  ces  pra- 
tiques abominables  étaient  prévues  :  affaiblissement  général  de  la  santé;  affections  nom- 
breuses des  reins  par  lesquels  ces  substances  médicamenteuses  et  toxiques  s'éliminent 
et  s'y  localisent  parfois  (grenat,  matières  colorantes  de  la  fuchsine,  acide  salicylique, 
qui  se  fixent  dans  le  parenchyme  rénal);  empoisonnements  tantôt  chroniques,  tantôt 
aigus,  tel  que  le  polyalcoolisme  produit  par  les  alcools  amyliques  divers  et  autres  im- 
puretés des  alcools  de  fécule  et  de  grains.  U  faut  mentionner  également  l'intoxication 
par  le  chlorure  de  baryum  dans  le  désulfatage  des  vins  qui  étaient  plâtrés  au  delà  de 
la  tolérancB  admise. 
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La  gangrène  pulmonaire  a  été  traitée  dans  un  cas  avec  succès  par 
Berthold;  au  moyen  de  Tacide  salicylique  prescrit  à  la  dose  de  5  grammes 
par  jour.  Dans  un  autre  cas,  il  y  eut  insuccès.  — L'eucalyptus  (p.  781)  est 
peut-être  plus  utile  dans  le  traitement  de  cette  affection. 

Le  muguet  serait  avantageusement  modifiéi  par  les  lotions  d'acide  saly- 
cilique.  —  L'eau  oxygénée  réussit  peut-être  mieux. 

La  diphthérie  a  été  traitée  par  l'acide  salicylique  et  le  salicylate  de 
soude,  soit  en  applications  locales,  soit  en  ingestion  aux  doses  de  10  cen- 
tigrammes et  davantage  toutes  les  heures.  —  Si  les  applications  locales 
sont  utiles,  l'usage  interne  en  est  moins  avantageux  (sans  doute  à  cause 
de  sa  métamorphose  dans  Torganisme).  D'autre  part,  le  chlorate  de 
potasse  semble  mériter  la  préférence. 

Nous  avons  vu  (p.  1064)  que  l'acide  benzolque  est  utile  chez  les  sujets 
dont  les  urines  sont  ammoniacales.  L'acide  salicylique  devait  sans  doute 
être  également  avantageux.  Il  est  résulté  des  observations  de  Fûrbringer, 
que  les  injections  d'acide  salicylique  au  3  centième  dans  la  vessie  atteinte 
de  catarrhe  vésical,  avec  urines  ammoniacales,  peuvent  faire  disparaître 
l'alcalinité  des  urines,  l'odeur  fétide,  le  mucus  et  détruire  le  micrococcus 
de  la  fernïentation  de  l'urée. 

ViMigres  tonAéu  sor  les  effets  généraux.  —  L'acide  salicylique  étant 
un  antiseptique  et  possédant,  en  outre,  la  propriété  de  ralentir  la  circu- 
lation après  l'administration  de  doses  suffisantes,  et  de  diminuer  la  tem- 
pérature, du  moins  chez  les  fébricitants,  ce  médicament  semblait  netle- 
ment  indiqué  dans  la  fièvre  typhoïde*  —  Les  résultats  ont  été  nuls  au 
point  de  vue  de  la  durée  de  la  maladie,  et  désastreux  au  point  de  vue  de 
la  terminaison  (G.  Sée). 

Les  effets  antiseptiques  de  l'acide  salicylique  ont  été  peu  manifestes  et 
la  défervescence  de  la  fièvre,  quand  elle  a  eu  lieu,  n'a  été  généralement 
que  transitoire,  à  moins  que  le  médicament  ne  fût  pris  chaque  jour  à 
des  doses  considérables,  telles  que  celles  de  4  à  6  grammes.  L'action, 
dans  ces  cas,  peut  être  comparée  à  celle  de  la  quinine.  Toutefois,  ainsi 
que  Vulpian  (1)  l'a  fait  remarquer,  ces  quantités  ne  doivent  guère  être 
dépassées,  car  des  doses  plus  fortes  produiraient  le  coUapsus.  De  plus,  on 
ne  doit  point  l'employer  quand  il  y  a  du  délire  et  de  la  congestion  pul- 
monaire, l'acide  salicylique  pouvant  lui-même  causer  ces  accidents. 

On  connaît  les  rapports  qui  ont  été  établis  entre  la  goutte  et  le  rhuma- 
tisme. D'autre  part,  l'acide  benzolque  est  prescrit  dans  la  goutte.  L'acide 
salicylique  devait  nécessairement  être  essayé  dans  cette  affection.  La  mé- 
cation  salicylée  a  souvent  réussi  à   faire  disparaître   la  douleur,  la 


(1)  Académie  de  médecinef  10  mars  1883. 
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taméfaction  des  articalations,  mais  ces  effets  aTaotagenx  nW  pn  être 
obtenus  qa'après  l'administration  de  doses  assez  fortes  et  capables  de 
produire  des  accidents  tels  qae  la  débilitation^  les  bourdonnements  d'o- 
reilles, la  surdité,  et  cela  d'autant  plus  facilement  que,  souTent,  chex  les 
goutteux,  les  reins  fonctionnent  mal  et  éliminent  difficilement  les  médi- 
caments absorbés. 

La  médication  salicylée  a  été  également  employée  dans  la  gratelle 
-urique.  Les  Alcalins  et  l'exercice  sont  préférables.  Cette  médication  agi- 
rait peut-être  mieux  dans  la  gratelle  phosphatiquey  l'acide  salicyliqoe 
se  comportant,  sous  un  certain  rapport,  comme  l'acide  benzolqoe. 

C'est  dans  le  rhumatisme  articulaire  aigu  que  la  médication  saly- 
cilée  est  le  plus  employée.  Après  Stricker  qui,  le  premier.  Ta  préconisée, 
divers  médecins  à  l'étranger,  et  G.  Sée  dans  notre  pays  (1)  l'ont  rapide- 
ment vulgarisée.  Les  résultats,  comme  il  arrive  souvent  au  débat,  pa- 
rurent merveilleux.  Suivant  G.  Sée,  la  médication  salicylée  ferait  dispa- 
raître les  douleurs  en  vingt-quatre  heures,  même  en  douze  heures,  pois 
la  fluxion  articulaire,  ainsi  que  la  fièvre,  qui  n'est  que  le  produit  de 
la  multiplication  des  phlegmasies  partielles.  La  durée  de  la  maladie 
serait  considérablement  diminuée. 

Nous  savons  aujourd'hui  que  si  la  médication  salicylée  calme  la  dou- 
leur chez  les  rhumatisants,  elle  n'abrège  guère  la  durée  de  la  maladie 
elle-même;  que,  d'autre  part,  elle  ne  prévient  pas  mieux  que  le  sulfate 
de  quinine  les  complications;  qu'elle  est  impuissante  contre  les  compli- 
cations lorsqu'elles  ont  apparu,  et  qu'elle  ne  prévient  guère  les  récidiTes. 
Nous  savons,  de  plus,  qu'elle  ne  donne  aucun  résultat  dans  le  rhumar 
tisme  apyrétique. 

MODES  d'administration  ET  DOSES 

L'acide  salicylîque  est  prescrit  àrintérieur  aux  doses  journalières  de 
2  à  8  grammes  par  fractions  de  50  centigrammes  à  1  gramme,  que  I  on 
prendra  soit  dans  du  pain  azyme,  soit  dans  une  potion  gommeuse  où  il  se 
trouve  en  suspension.  —  On  le  prescrit  parfois  en  injections  vaginales,  en 
gargarismes.  Cet  acide  étant  très  peu  soluble  dans  l'eau,  il  est  bon  d'ajou- 
ter à  l'eau  un  dissolvant  tel  que  la  glycérine,  l'alcool  (acide  salicylique, 
2gr.;  aicool,  20;  eau  200). 

Le  salicylate  de  sodium  est  administré  aux  doses  de  4  à  12  grammes 
par  jour  dans  une  potion. 

Les  quantités  indiquées  ne  doivent  guère  être  dépassées  :  elles  de- 

(1)  Académie  de  médecine^  26  juin  1877. 
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vraient  même  souvent  être  diminuées.  Indépendamment  des  accidents 
déjà  signalés,  tels  que  bourdonnements  d'oreilles,  hallucinations,  dépres- 
sion parfois  considérable  de  la  circulation,  congestions  cérébrales,  l'acide 
salicylique  et  le  salicylate  de  sodium  peuvent  produire  divers  accidents 
dépassant  les  congestions  signalées  :  héraorrhagies  stomacales,  intestinales, 
rénales,  vésicales,  épitaxis,  hémoptysies,  ménorrliagies  et  même  Tavorte- 
ment.  C'est  pour  ces  divers  moUfs  qu'on  a  conseillé  de  ne  guère  prescrire 
l'acide  salicylique  dans  la  fièvre  typhoïde  ni  dans  l'état  de  grossesse. 


WUmmmé. 


On  appelle  Antiseptiques  les  agents  qui  Supposent  à  la  fermentation  pu- 
tride. 

Les  principaux  médicaments  de  cet  ordre  sout  les  sulfites  et  kyposulfites 
alcalins,  ainsi  que  les  kyposulfites  de  chaux  et  de  magnésie,  puis  le  borax, 
le  silicate  de  soude,  V acide  phénique,  la  créosote,  le  coaltar  ou  goudron  de 
houille,  Vacide  salicylique. 

Les  sulfites  alcalins  sont  solubles  dans  Teau,  les  autres  ne  le  sont  pas  ou  ne 
le  sont  que  très  peu;  c'est  pourquoi  les  premiers  sont  seuls  usités.  Les  hyposul- 
fites  sont  tous  solubles;  la  saveur  en  est  moins  sulfureuse  que  celle  des  sulfites. 

Ces  substances,  étant  introduites  dans  l'organisme  en  faibles  quantités,  par 
exemple  le  sulGte  et  l'hyposulfite  de  soude  étant  pris  par  Thomme  aux  doses 
de  2  et  môme  de  5  grammes,  se  retrouvent  totalement  dans  Turine  à  l'état  de 
sulfates.  Si  les  doses  sont  fortes,  si,  par  exemple,  on  injecte  4  à  5  grammes  de 
ces  mêmes  sels  dans  le  sang  chez  les  chiens,  on  les  retrouve  dans  les  urines 
partiellement  en  nature  et  partiellement  à  Tétai  de  sulfates. 

Ces  agents  sont  antifermentescibles  et  antiseptiques.  liCS  cadavres  des  ani- 
maux tués  par  l'injection  de  ces  sels  se  conservent  longtemps.  Se  fondant  sur 
ces  faits,  PoUi  a  pensé  que  les  sulfites  et  les  hyposulfites  devaient  être  ciipables 
d'empêcher,  d'annuler  les  fermentations  organiques  auxquelles  ou  rattache 
diverses  maladies.  Des  expériences  nombreuses  ont  vérifié  ces  prévisions.  En 
effet,  des  animaux  chez  lesquels  Polli  avait  injecté  du  sang  putréfié  et  des 
hyposulfites  ont  résisté,  tandis  que  d'autres  animaux  qui  n'avaient  reçu  que  le 
liquide  putride  ont  succombé. 

L'emploi  des  sulfites  et  des  hyposulfites  est  donc  indiqué  dans  les  maladies 
infectieuses.  Mais  ces  sels  se  transformant  en  sulfates  dans  l'organisme,  il  faut 
les  faire  prendre  à  des  doses  suffisantes  pour  qu'il  s'en  trouve  en  nature  dans 
l'économie,  ce  dont  on  sera  certain  lorsqu'il  en  passera  dans  les  urines  une 
certaine  quantité  non  oxydée.  On  les  prescrit,  aux  doses  de  10  à  !20  grammes 
par  jour,  dans  un  julep  gommeux  ou  dans  une  tisane  amère  aromatique.  L*hy- 
posulfite  de  soude  a  été  employé  à  rintérienr  dans  la  gangrène  pulmonaire. 

Le  borax,  ou  biborate  de  soude,  qui  a  été  déjà  étudié  parmi  les  Lithontrip- 
tiques,  se  présente  comme  un  agent  possédant  des  propriétés  antifermentes- 
cibles et  antiseptiques.  11  empêche  la  fermentation  du  sucre  et  la  putréfaction 
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de  Turitie  lorsqu'il  esl  employé  en  quantité  suffisante.  Ainsi  poufons-ootu 
expliquer  ]es  usages  de  ce  médicament  dans  le  muguet,  dans  diferses  affec- 
tions de  la  peau,  dans  les  catarrhes  de  la  cessie  où  il  esl  prescrit  en  injection. 

Le  silicate  de  soude  possède  des  propriétés  plus  énergiques  que  celles  du 
borax.  Les  injections  de  ce  sel  rendent  des  services  dans  les  catarrhes  de  la 
vessie.  On  peut  s'en  servir  pour  modérer  la  fermentation  sinapisique. 

Le  goudron  de  houille  ou  coaltar^  obtenu  dans  la  fabrication  du  gaz 
d'éclairage,  renferme  un  grand  nombre  de  substances  :  1*  des  hydrocarbures 
tels  que  la  benzine,  le  toluène,  etc.;  2<>  des  alcools  appelés  phénols^  tels  que  le 
phénol  proprement  dit  ou  alcool  phénylique,  vulgairement  appelé  acide  phéni- 
que,  le  crésytol  ou  alcool  crésylique;  3*^  diverses  bases  pyridriques. 

Le  plus  important  de  ces  principes  est  lacide  phénique.  Ce  corps  se  pré- 
sente sous  l'aspect  de  cristaux  prismatiques  incolores,  fusibles  à  35  degrés  en 
un  liquide  qui  bout  à  188  degrés.  11  est  très  peu  soluble  dans  Teau,  mais 
soluble  en  toute  proportion  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Il  coagule  Talbumine 
avec  la  plus  grande  facilité,  agit  conmie  une  substance  corrosive  lorsqu'il  esl 
appliqué  sur  les  tissus;  enfin  il  constitue  l'un  des  agents  les  plus  antifer- 
mentescibles  et  les  plus  antiseptiques  que  l'on  connaisse.  On  l'emploie,  à  l'in- 
star de  l'alcool  ordinaire,  dans  les  pansements  des  plaies  et  des  ulcères, 
surtout  de  ceux  qui  sont  fétides.  On  se  sert  pour  cela  des  solutions  aqueuses  à 
1  ou  2  millièmes. 

Fia  créosote,  qui  est  formée  d'acide  phénique  et  de  crésylol,  possède  les  pro- 
priétés de  l'acide  phénique  et  celles  de  l'alcool  crésylique  qui  a  été  peu  étudie, 
mais  qui  agit  comme  l'alcool  phénylique.  Préconisée  autrefois  dans  un  grand 
nombre  d'affections  internes  et  externes,  elle  n'est  plus  guère  employée  aujour- 
d'hui que  dans  la  carie  dentaire  ;  elle  est  d'ailleurs  remplacée  par  l'acide  phéni- 
que dans  tous  ses  autres  usages. 

Le  coaltar  résume  les  propriétés  des  nombreux  principes  qu'il  contient. 
L'étude  physiologique  de  ces  principes  est  très  peu  avancée.  On  sait,  toutefois, 
d'après  les  recherches  de  Calvert,  que  c'est  surtout  à  Tacide  phénique  que 
doit  être  attribuée  l'action  désinfectante  du  goudron  de  houille.  En  effet,  des 
matières  putréfiées,  mises  en  contact  avec  l'acide  phénique,  sont  beaucoup 
mieux  désinfectées  que  par  leur  contact  avec  les  autres  principes  du  coaltar. 
Le  coaltar  saponiné  est  un  mélange  de  cette  substance  et  de  teinture  alcooliqoe 
de  quillaye  qui  renferme  de  la  saponiné.  On  en  prépare  des  émulsionsan 
cinquième,  au  vingtième,  etc.,  en  l'additionnant  de  cinq  fois,  de  vingt  fois  son 
poids  d'eau. 


IL  —  DÉSINFECTANTS 


On  appelle  ainsi  les  Substances  qui  ont  la  propriété  de  détruire  les 
mauvaises  odeurs^  sans  détruire  nécessairement  la  cause  de  leur  pro- 
duction. Toutefois,  il  en  est  qui  peuvent  combattre  cette  dernière  cause 
et  qui  sont,  par  conséquent,  en  même  temps  antiseptiques. 
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PERMANGANATE  DE  POTASSE.  1195 

Le  nombre  des  désinfectants  est  considérable.  Ainsi,  dans  Tindustrie^ 
on  emploie  le  sulfate  de  fer,  le  chlorure  de  manganèse  qui  décomposent 
Tacide  sulfhydrique  en  se  donnant  des  sulfures  de  fer  et  de  manganèse. 
La  chimie  peut  en  fournir  beaucoup  d'autres;  mais  le  nombre  de  ceux 
qui  sont  usités  en  médecine  est  restreint.  On  n'emploie  guère  que  le 
permanganate  de  potassey  les  hypochlorites  et  le  charbon. 


I.  —  PERMAIV«AIVATE   DE    POTASSE 

Ce  sel,  qu'on  obtient  en  chauffant  au  rouge  un  mélange  de  peroxyde 
de  manganèse,  de  chlorate  de  potasse  et  de  potasse  caustique,  cristal- 
lise en  prismes  à  reflets  brillants,  solubles  dans  Teau  qui  se  colore  en 
violet  magnifique. 

La  solution  en  étant  mise  en  contact  avec  une  matière  organisée  quel- 
conque, par  exemple  avec  la  peau,  cède  une  partie  de  son  oxygène,  d'où 
résulte  la  formation  de  manganate  de  potasse  vert,  vulgairement  appelé 
caméléon  minéral,  parce  que  ce  dernier  peut,  à  son  tour,  se  transformer 
en  permanganate  sous  des  influences  oxydantes. 

L'oxygène  qui  provient  de  la  réduction  du  permanganate,  se  trouvant 
à  l'état  naissant,  possède  une  énergie  comburante  plus  grande  que 
celle  de  l'oxygène  libre.  Aussi  le  sel  en  question  détruit-il  rapidement 
les  matières  organiques. 

Usages.  —  C'est  sur  ces  propriétés  comburantes  que  repose  l'emplof 
médical  du  permanganate  de  potasse.  Ce  sel  était  déjà  usité  depuis 
quelques  années  par  les  Américains,  les  Anglais  et  les  Allemands^ 
lorsque  Demarquay  en  introduisit  les  applications  dans  notre  pays. 

On  l'a  employé  en  lotions  sur  les  plaies  fétides  et  gangrénettses^ 
sur  les  blessures  anatomiques;  en  injections  vaginales  dans  Vépithé^ 
lioma  du  col  de  Vutérus;  en  injections  nasales  dans  Vozène;  en  gar- 
garisme, dans  IdL  fétidité  de  l'haleine .  Les  liquides  en  voie  de  putréfaction 
sont  désinfectés  instantanément  par  cet  agent.  Toutefois,  il  faut  re- 
marquer que  si  l'on  n'opère  pas  sur  des  parties  liquides,  mais  sur  des 
parties  solides,  la  couche  superficielle  est  seule  désinfectée,  les  parties 
internes  continuant  à  se  putréfier. 

La  solution  ordinaire  est  préparée  avec  : 

Permanganate 10  grammes. 

Eaa 1000       — 

On  peut  l'appliquer  à  ce  degré  de  concentration  sur  des  plaies  fé- 
tides; mais  on  l'emploie  en  général  en  solution  étendue  (une  cuille- 
rée à  bouche  dans  un  demi-verre  d'eau). 
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II.    —  CHLORE  ET  HTPOGHLORITES 

Les  hypochlorites  sont  tous  solubles  dans  Teau  et  dégagent  une 
odeur  d'acide  hypochloreux  et  de  chlore. 

Les  composés  les  plus  importants  de  ce  genre  sont  les  hypochlorites 
de  chauXy  de  soude  et  de  potasse.  Ceux  que  Ton  trouve  dans  le  com- 
merce ne  sont  pas  purs  :  ce  sont  des  mélanges  d*hypochlorites  et  de 
chlorure  de  calcium,  de  sodium  et  de  potassium.  Aussi  les  expressions 
illogiques  de  chlorures  de  chaux,  de  soude  et  de  potasse  doivent-elles 
être  conservées,  parce  qu'elles  s'appliquent  à  des  mélanges  mal  définis. 

Chlorure  de  chaux. 

On  appelle  ainsi  cette  substance  blanche,  pulvérulente  et  répandant 
une  odeur  de  chlore,  qu'on  obtient  en  faisant  arriver  un  courant  de 
chlore  sur  de  la  chaux  éteinte.  Elle  est  formée  d'un  mélange  d'hypochlo- 
rite  de  chaux,  CaCPO',  et  de  chlorure  de  calcium,  CaCI*,  mélange  dans 
lequel  se  trouvent  également  de  la  chaux  libre  et  un  peu  de  carbonate 
de  chaux. 

Le  chlorure  de  chaux,  s'il  était  pur,  se  dissoudrait  totalement  dans 
l'eau;  mais  il  donne  en  général,  dans  ce  liquide,  un  résidu  insoluble, 
ou  peu  soluble,  formé  de  chaux  et  de  carbonate  de  chaux. 

Chlorure  de  soude. 

Si  Ton  verse  une  solution  de  carbonate  de  soude  dans  une  solution  de 
chlorure  de  chaux,  il  se  fait  une  double  décomposition,  d'où  résulte  la 
précipitation  de  carbonate  calcaire  et  la  formation  de  chlorure  de 
soude.  La  solution  de  chlorure  de  chaux  se  trouve  ainsi  remplacée  par 
une  solution  de  chlorure  de  soude,  MaClO  -{-  NaCl,  laquelle  est  vulgai- 
rement appelée  eau  de  Labarraque,  du  nom  du  pharmacien  de  Paris 
qui  en  a  vulgarisé  l'usage. 

Chlorure  de  potasse. 

La  solution  de  chlorure  de  potasse  s'obtient  d'une  manière  analogue, 
en  mélangeant  deux  solutions,  l'une  de  chlorure  de  chaux  et  l'autre  de 
carbonate  de  potasse.  La  liqueur  ainsi  obtenue  est  appelée  Eau  de  Jatelj 
du  nom  d'un  village  situé  sur  les  bords  de  la  Seine,  à  l'ouest  de  l'ancien 
Paris,  mais  compris  aujourd'hui  dans  Tenceinte  de  la  capitale.  L'eau  de 
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Javel  des  blanchisseuses  n'est,  souvent,  qu'une  solution  de  chlorure  de 
chaux. 


EFFETS   DU   CHLORE    ET  DES   HYPOCHLORITES 

Avant  de  commencer  cette  étude,  il  faut  se  rappeler  que,  sous  l'influence 
des  acides  les  plus  faibles,  les  hypochlorites  laissent  dégager  du  chlore 
dont  ils  sont  une  source  permanente  et  abondante,  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  totalement  décomposés.  Ainsi,  au  contact  de  l'acide  carbonique  de 
l'air,  ils  donnent  du  chlore  libre  ;  introduits  dans  l'estomac,  ils  ne 
donnent  également  jusqu'à  ce  que  le  liquide  du  suc  gastrique  soit  saturé 
par  leur  base. 

Le  chlore  est  une  substance  irritante  qui,  introduite  dans  les  voies  res- 
piratoires, produit  de  la  toux  et  même  des  crachements  de  sang,  des 
vomissements,  de  la  céphalalgie  et  un  malaise  indéfinissable.  Mis  en 
contact  avec  la  peau,  comme  dans  les  expériences  de  Wallace,  qui  a 
plongé  des  malades  atteints  de  maladie  du  foie  dans  des  bains  de  chlore 
pour  produire  une  révulsion,  ce  gaz  rougit  la  peau  qui  devient  le  siège 
d'une  vive  irritation  et  d'une  éruption  eczémateuse.  Nous  n'imiterons  pas 
la  pratique  de  Wallace,  mais  nous  nous  rappellerons  que  l'irritation  si 
vive  produite  par  le  chlore  sur  les  voies  respiratoires  se  produit  aussi  à 
la  surface  cutanée. 

Ingéré  dans  l'estomac  en  dissolution  dans  l'eau,  le  chlore  produit 
également  de  l'irritation;  puis,  il  est  absorbé,  comme  lorsqu'il  est  respiré, 
et  se  transforme  probablement  en  chlorure  de  sodium  dans  le  sang. 

Enfin,  nous  savons  que  ce  gaz  est  non  seulement  un  décolorant,  ce  qui 
nous  intéresse  peu  ici,  mais  qu'il  est  un  désinfectant,  ce  qui  nous  inté- 
resse davantage.  Il  détruit  l'hydrogène  sulfuré,  le  sulfhydrate  d'ammo- 
niaque, en  donnant  de  l'eau,  de  l'acide  chlorhydrique  et  du  chlorure 
d'ammonium,  en  même  temps  qu'il  met  du  soufre  en  liberté.  L'acide 
chlorhydrique  formé  ainsi  en  petite  quantité  est  inofTensif. 

Pris  à  faibles  doses,  c'est-à-dire  à  celles  de  1  à  5  grammes  au  plus  par 
jour,  dans  une  quantité  d'eau  sufflsante,  les  hypochlorites  de  potasse  et 
de  soude  sont  décomposés  partiellement  au  contact  de  l'acide  du  suc 
gastrique  et  donnent  du  chlore  libre.  La  portion  qui  n'a  pas  été  décom- 
posée pénètre  dans  le  torrent  circulatoire,  et  se  retrouve  dans  les  urines 
à  l'état  de  chlorures  de  potassium  et  de  sodium.  Cette  métamorphose  des 
hypochlorites  en  chlorures,  au  sein  de  l'organisme,  a  été  signalée  par 
Kletzinski  (1).  En  effet,  cet  expérimentateur  ayant  ingéré  chaque  jour, 

(  1)  Ueber  die  HypoddoriU,  Hyposulfite  und  Benwesaûre  in  ihrem  Einfluss  auf 
den  Stoffivtchsel  {Oettr^  Zeitsehrift,  n*  41  et  CatutatVs  Jahresbericht,  1851  Bd  I» 
S.  199). 
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pendant  quatorze  jours,  4  grammes  environ  de  chlorure  de  soude  pen- 
dant qu*il  continuait  un  régime  identique  qu'il  avait  déjà  suivi  aupara- 
vant, a  reconnu  dans  ses  urines  une  augmentation  de  2  à  3  grammes  de 
chlorure  de  sodium  ;  de  plus,  il  a  constaté  que  la  proportion  de  Turée 
avait  augmenté,  ce  qui  est  conforme  aux  recherches  que  j'ai  faites  avec 
les  chlorures  de  sodium,  d'ammonium  et  de  potassium  qui  augmentent 
également  la  production  de  ce  même  principe.  En  un  mot,  les  hypochlo- 
rites  introduits  dans  l'économie  sont  réduits  et  tranformés  en  chlorures 
qui  activent  la  nutrition. 

Ingérées  à  hautes  doses  et  en  solutions  concentrées,  ces  substances 
deviennent  des  poisons  corrosifs.  Les  chlorures  de  potasse  et  de  chaux 
agissent  en  même  temps  comme  poisons  musculaires. 


USAGES  DU   CHLORE   ET    DES   HYPOCHLORITES 

On  conçoit,  d'après  les  effets  exercés  par  ces  substances  après  leur 
ingestion,  ou  après  l'absorption  du  chlore  par  les  voies  respiratoires,  que 
ces  mêmes  substances  ne  puissent  guère  être  employées  à  l'intérieur. 
Cependant  on  a  administré  l'eau  de  chlore  et  les  hypochlorites  dans  les 
fièvres  typhoïdes  putrides;  on  a  fait  prendre  cette  eau  à  la  dose  de  1^,25 
chez  les  enfants,  et  à  celle  de  8  grammes  chez  les  adultes  mordus  par  des 
chiens  atteints  d'hydrophobie,  en  même  temps  qu'on  lavait  les  plaies  avec 
ce  même  liquide.  Ces  moyens  sont  abandonnés  ;  néanmoins  les  lavages  des 
plaies  venimeuses  avec  Teau  de  chlore  sont  rationnels.  On  a  fait  respirer 
aux  phtisiques  une  atmosphère  chargée  de  vapeurs  de  chlore,  mais  on 
n'a  provoqué,  le  plus  souvent,  qu'une  phlegmasie  des  bronches. 

Les  véritables  usages  thérapeutiques  et  hygiéniques  de  ce  gaz  et  des 
hypochlorites  sont  ceux  qui  sont  fondés  sur  leurs  propriétés  désinfec- 
tantes et  antimiasmatiques.  En  effet,  de  même  que  le  chlore  détruit  l'acide 
sulfhydrique  en  s'emparant  de  l'hydrogène  de  ce  gaz,  de  même  il  peut 
attaquer  les  miasmes,  les  matières  septiquesetles  neutraliser,  ce  qui  en 
fait  un  agent  non  seulement  désinfectant,  mais  antiseptique. 

Vers  la  fin  du  siècle  dernier,  et  au  commencement  de  celui-ci,  Halle 
(1785),  Fourcroy  (1791),  Guyton  de  Morveau  (1801),  proposèrent  l'em- 
ploi du  chlore  pour  désinfecter  les  cimetières,  les  caveaux  funéraires. 
Alyon,  en  1803,  conseilla  ce  gaz  comme  préservatif  des  contages;  pois, 
Massuyer,  à  Strasbourg,  en  1811,  désinfecta  l'atmosphère  des  salles 
d'hôpitaux  par  les  vapeurs  qui  se  dégagent  du  chlorure  de  chaux. 

Aujourd'hui  nous  employons  également  le  chlore  pour  désinfecter  les 
salles  d'autopsie  et  de  dissection  :  nous  employons,  de  plus,  des  solu- 
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tioos  de  chlorure  de  chaux  et  de  chlorure  de  soude  dans  le  pansement  de 
divers  ulcères,  notamment  de  ceux  dont  le  liquide  est  virulent  et  de  ceux 
qui  sont  fétides.  Ces  solutions  enlèvent  Todeur,  excitent  la  plaie  dont 
elles  accélèrent  la  cicatrisation. — L'un  des  meilleurs  pansements  du 
chancre  induré  consiste  dans  l'application,  sur  l'ulcère,  d'une  solution 
de  chlorure  de  chaux. 

Leslotion>  avec  l'eau  de  chlore  ou  avec  des  solutions  d'hypochloriles 
dans  le  prurit  de  la  vulve^  dans  la  gaîCy  les  injections  dans  les  blennor^ 
rhées  uréthrales  et  vaginales  et  dans  la  leucorrhée,  ont  été  trouvées 
efficaces  par  des  médecins  recommandables.  Les  effets  de  ces  médica- 
ments dans  la  gale  se  comprennent  très  bien;  ceux  qui  résultent  de  leur 
emploi  dans  les  autres  affections  précitées  peuvent  être  attribués,  soit  au 
chlore,  soit  à  l'alcalinité  que  possèdent  les  solutions  des  hypochlorites. 

Enfin  des  idées  par  trop  chimiques  ont  fait  proposer  les  inhalations  de 
chlore  pour  combattre  Tempoisonneroent  par  l'acide  sulfhydrique  et  le 
sulfhydrate  d'ammoniaque  et  par  l'acide  cyanhydrique.  Mais  on  oublie 
que  lorsque  ces  poisons  se  trouvent  dans  le  sang,  le  chlore  ne  peut  les 
neutraliser.  L'oxygène  est  de  beaucoup  préférable,  spécialement  dans 
l'empoisonnement  sulfhydrique  (p.  52). 

MODES   d'administration   ET  DOSES 

Autrefois  on  employait  directement  les  fumigations  de  chlore  dégagées 
d'appareils  spéciaux  pour  désinfecter  une  atmosphère  circonscrite.  Ainsi 
au  commencement  de  ce  siècle,  les  fumigations  dites  guytoniennesy  ou  de 
Guy  ton  de  Morveau,  se  faisaient  en  plaçant  dans  les  salles  d'hôpitaux, 
sur  des  cendres  chaudes,  des  vases  contenant  un  mélange  de  sel  marin, 
d'acide  sulfurique  et  de  peroxyde  de  manganèse.  Guyton  imagina  même 
un  petit  appareil  portatif  composé  d'un  verre  dont  le  bouchon  était  sur- 
monté d'une  vis  de  compression,  et  qui  contenait  un  mélange  de  peroxyde 
de  manganèse  et  d'acide  chlorhydrique.  En  desserrant  la  vis,  le  chlore 
se  dégageait.  Aujourd'hui,  on  se  sert  de  chlorure  de  chaux  que  nous 
voyons  répandre  avec  profusion  à  certaines  périodes  de  l'année  où  Ton 
craint  les  épidémies.  Au  contact  de  l'acide  carbonique  de  l'air,  le  chlo- 
rure de  chaux  se  décompose  en  dégageant  constamment  du  chlore,  jus- 
qu'à ce  qu'il  se  soit  transformé  en  carbonate  de  chaux. 

On  ne  prescrit  plus,  à  l'intérieur,  l'eau  de  chlore  ni  les  hypochlorites, 
mais  on  fait  souvent  des  pansements,  des  lotions  avec  les  solutions  de 
chlorures  de  chaux  et  de  soude. 

Solution  de  chlorure  de  chaux. 

Chlorure  de  chaux  sec 100  grammes. 

Eau 4500       — 
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Conservez  la  solution  dans  un  verre  bien  bouché.  Elle  doit  contenir  le  double  de 
son  volume  de  chlore,  c*est-à-dire  marquer  20O  degrés  cbloroniétriques.  Cette  solution, 
étant  assez  chargée,  est  additionnée  en  général,  avant  Tusage,  de  la  moitié  de  too 
volume  d'eau. 

Le  chlorure  de  soude  doit  marquer  le  même  nombre  de  degrés.  Il  sert  aux  mêmes 
usages  que  lo  chlorure  de  chaux  employé  en  solutions. 


III.   —  CHARBOIV    VEQETAL 

On  connaît  le  pouvoir  absorbant,  pour  les  gaz,  du  charbon  de  boUwi 
charbon  végétal.  Ce  pouvoir  est  tel  qu'un  volume  donné  de  charbon  de 
bois  peut  absorber  jusqu'à  90  fois  son  volume  de  gaz  ammoniac,  55  fois 
son  volume  d'hydrogène  sulfuré,  35  fois  son  volume  d*acide  carbonique, 
résultats  incroyables  si  Texpérience  ne  les  démontrait,  car  l'ammoniaque 
passe  déjà  à  l'état  liquide  lorsque,  par  la  compression,  on  le  ramène  an 
tiers  de  son  volume,  et  l'acide  sulfhydrique  se  liquéfie  lorsqu'il  est 
ramené  à  un  volume  17  fois  moindre.  C'est  pourquoi,  lorsqu'un  liquide 
renferme  des  gaz  méphitiques  ou  autres,  Tintroduction  de  la  poudre  de 
charbon  végétal  dans  ce  liquide  l'assainit  bientôt.  Cette  pratique  reli- 
gieuse qui  consiste  à  jeter  dans  les  puits,  dans  certaines  cérémonies,  des 
brandons  enflammés,  reconnaît  sans  doute,  comme  beaucoup  de  pra- 
tiques des  religions  anciennes,  une  origine  hygiénique.  Nous  remarque- 
rons toutefois  que  le  charbon  de  bois  humide  perd  en  grande  partie  si 
propriété  absorbante,  et  que,  par  conséquent,  il  n'absorbe  pas  dans  l'eau 
les  gaz  aussi  bien  que  lorsqu'il  est  sec.  —  Le  charbon  de  bois  absorbe 
également  les  matières  colorantes. 

Usagées  thérapeutiques.  —  L'emploi  du  charbon  végétal  comme  pur- 
gatif mécanique  a  été  indiqué  (page  906).  Les  usages  de  cet  agent  con- 
sidéré comme  absorbant  et  désinfectant  sont  assez  nombreux. 

Dans  la  dyspepsie  flatulente^  dans  la  gastralgie  acescente,  le  charbon 
de  bois  absorbe  les  gaz  et  les  acides  en  excès. 

Chacun  sait  combien  l'altération  putride  des  matières  organiques  con- 
tenues dans  le  tube  digestif  et  l'absorption  de  ces  matières  constituent  de 
graves  complications  dans  les  maladies  ;  c'est  pourquoi  la  fixation  de  ces 
matières  par  une  substance  qui  les  entraîne  avec  elle  en  s'éliminant  est 
éminemment  avantageuse,  lors  même  qu'elle  ne  guérit  point  raffection. 
Aussi  le  charbon  de  Belloc  rend-il  des  services  dans  les  diarrhées  fé- 
tides de  VenlérO'Colite  ulcéreuse  et  gangreneuse,  dans  les  dysenteries 
graves  qui  se  terminent  par  la  mortification  de  la  muqueuse  du  colon, 
dans  le  cancer  de  l'estomac,  de  l'intestin  et  du  rectum.  Il  fait  dispa- 
raître la  fétidité  des  éructations,  la  fétidité  plus  horrible  des  garde-robes, 
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On  applique  le  charbon  de  bois  sur  les  ulcères  à  suppuration  fétide, 
où  il  agit  comme  absorbant  et  comme  excitant.  On  l'emploie  comme  den- 
tifrice, spécialement  dans  la  carie  dentaire. 

iWodeii  d'admiBiistratioii  et  doses.  —  Le  charbon  de  bois  usité  en 
médecine  est  le  charbon  de  peuplier  {charbon  de  Belloc).  On  radminislre 
à  rintérieur  comme  désinfectant,  à  des  doses  moindres  que  celles  aux- 
quelles on  le  prescrit  comme  purgatif.  Ces  doses  sont,  en  une  fois,  d'une 
demi-cuillerée  à  une  cuillerée  à  bouche,  soit  environ  2  à  6  grammes, 
qu'on  administre  dans  du  pain  azyme  ou  dans  un  électuaire.  Ces  mêmes 
doses  peuvent  être  répétées  plusieurs  fois  dans  la  journée.  On  les  fait 
prendre  de  préférence  entre  les  repas. 

Dans  le  cancer  du  rectum.  Trousseau  enlevait  toute  fétidité  à  l'écoule- 
ment en  introduisant,  dans  l'anus,  des  mèches  enduites  d'un  cérat  auquel 
il  incorporait  du  charbon  et  de  l'extrait  de  ratanhia. 

Pour  les  usages  externes,  pour  le  pansement  des  plaies  gangreneuses 
et  fétides,  on  emploie  le  charbon  soit  seul,  soit  associé  à  la  poudre  de 
quinquina  qui  agit  surtout  par  son  tannin.  On  peut  aussi  appliquer  des 
papiers  carbonifères  ou  des  sachets  de  charpie  carbonifère. 

Poudre  dentifrice. 

Charbon  végétal 2J  grammes 

Magnésie 1  gramme. 

Essence  do  menthe . .  2  gouttes. 

Après  le  charbon  végétal,  je  dirai  un  mot  du  noir  animal. 

Cette  substance,  qu'on  obtient  par  la  distillation  des  os  en  vase  clos, 
renferme,  indépendamment  d'une  partie  du  carbone  contenu  dans  l'os- 
séine,  toutes  les  matières  minérales  ou  pierreuses  contenues  dans  les 
os  (phosphate  de  chaux,  carbonate  de  chaux,  fluorure  de  calcium,  silice), 
ce  qui  la  rend  rugueuse  au  toucher.  Le  noir  animal  possède  non  seule- 
ment des  propriétés  absorbantes,  mais  des  propriétés  décolorantes  beau- 
coup plus  énergiques  que  celles  du  charbon  végétal.  Il  est  désinfectant, 
mais  surtout  décolorant.  Il  y  a  simplement  fixation  des  matières  colorantes 
sur  le  noir  animal,  comme  celle  des  mordants  et  des  matières  colorantes 
à  la  surface  des  tissus,  car  on  peut  retirer  ces  matières  colorantes  sans 
qu'elles  aient  subi  de  modifications.  D'autres  substances  telles  que  l'alu- 
mine, la  magnésie,  possèdent  également,  d'après  les  recherches  de  Filhol, 
des  propriétés,  décolorantes. 

Nous  n'employons  le  noir  animal  que  pour  décolorer  les  sirops. 

RABUTEAU,  Thérap.  —  V  éd.  76 
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III.  —    ANTISEPTIQL'ES  ET  DÉSUVFECTAIVTS  DIVERS 

Nous  venons  de  passer  en  revue  les  principaux  agents  réputés  anti- 
septiques et  désinfectants,  et  usités  comme  tels.  Il  existe  plusieurs  autres 
substances  déjà  étudiées  pour  des  propriétés  importantes  qui  les  ont  fait 
répartir  dans  diverses  classes,  mais  qui  peuvent  être  rappelées  ici.  Ainsi 
le  sous-nitrate  de  bismuth  est  non  seulement  un  anticathartique,  mais 
un  désinfectant,  car  il  s'empare  de  Tacide  sulfhydrique  qui  existe  dans 
l'intestin;  ainsi  To^ron^,  dont  il  a  été  égalemment  question,  est  un  désin- 
fectant par  ses  propriétés  comburantes. 

Je  rappellerai  que  Valcool  est  l'un  des  meilleurs  agents  antiseptiques 
qu'on  puisse  employer  dans  le  pansement  des  plaies  (page  159)  ;  que  le 
tannin  possède  également  des  propriétés  antiseptiques  qui  nous  expli- 
quent l'emploi  topique  de  la  macération  de  quinquina  et  de  la  poudre  de 
cette  écorce  dans  diverses  circonstances,  notamment  dans  les  cas  d'ulcé- 
rations qui  se  produisent  à  la  région  du  sacrum  par  suite  d'un  décubitus 
prolongé  ;  que  le  chlore  et  le  brome  sont  également  des  antiseptiques  et 
des  désinfectants  précieux. 

La  plupart  des  sels  métalliques  sont  antiseptiques  et  désinfectants. 
Ainsi  le  sulfate  ferreux ^  le  chlorure  de  fnanganèse  servent  à  désinfecter 
les  fosses  d'aisances. —  Le  sulfate  de  cuivre  est  employé  depuis  un  grand 
nombre  d'années  pour  la  conservation  des  bois  de  construction.  —  Le  li- 
quide  hygiénique  de  Jeannel,  préparé  en  dissolvant,  dans  i  litre  d'eau, 
15  grammes  d'alun  et  1  gramme  de  sulfate  de  fer  et  de  cuivre,  et  aroma- 
tisant légèrement,  est  recommandé  pour  les  lotions  dans  les  lieux  de  pro- 
stitution. —  Veau  phagédénique  est  également  un  liquide  antiseptique 
qu'on  a  employé  dans  les  ulcérations  syphilitiques.  On  la  préparait  en 
traitant  10  centigrammes  de  sublimé  par  30  grammes  d'eau  de  chaux, 
de  sorte  qu'elle  renfermait  du  bioxyde  de  mercure  à  la  place  du  sublimé. 

Parmi  tous  ces  agents,  Viode,  que  nous  avons  étudié  sous  d'autres 
rapports,  mérite  une  mention  spéciale,  à  cause  de  son  emploi  avanta- 
geux dans  les  maladies  charbonneuses,  où  il  agit  comme  antiseptique,  et 
à  cause  de  son  emploi  dans  l^  pleurésie  purulente,  où  il  agit  comme  dé- 
sinfectant et  antiseptique. 

Emploi  de  Viode  dans  les  maladies  charbonneuses.  —  Sous  le  rapport 
du  traitement  de  ces  maladies,  Davaine  a  distingué  trois  périodes. 
Dans  la  première,  il  existe  une  pustule  autour  de  laquelle  on  remarque  un 
gonflement  très  faible,  ou  à  peine  perceptible  ;  les  bactéridies  sont  confinées 
dans  cette  pustule.  Dans  la  seconde  période,  il  existe  un  œdème  au  pour. 
tour  et  à  une  assez  grande  distance  de  la  pustule;  les  bactéridies  se  trouveol 
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dans  cet  œdème,  mais  elles  n'ont  point  encore  pénétré  dans  le  sang.  Dans 
la  troisième  période,  la  maladie  est  générale  ;  les  bactéridies  ont  envahi 
l'organisme. 

A  la  première  période,  celle  de  la  pustule  maligne,  l'enlèvement  du 
mal,  sa  destruction  immédiate  par  un  moyen  chirurgical  ou  chimique 
(bistouri,  thermo-cautère,  sublimé  (p.  1157)  constitue  l'indication  inéluc- 
table. A  la  deuxième  période,  celle  de  l'œdème  malin,  Davaine  (1)  a  con- 
seillé l'iode  dont  il  avait  étudié  les  propriétés  antiseptiques  si  remarqua- 
bles. Il  avait  constaté,  en  1873,  qu'une  solution  d'iode  iodurée,au  douze 
millième,  détruisait  le  virus  charbonneux  après  une  demi-heure  de  contact. 
Candis  que  pour  obtenir  le  même  résultat  avec  l'acide  phénique,  il  fallait 
employer  cet  acide  en  solutions  non  inférieures  au  deux-centième.  Puis, 
continuant  ses  recherches,  il  détermina,  en  1878,  la  limite  de  l'action  de 
l'iode  et  fit  voir  qu'une  seule  partie  d'iode  dans  170  mille  parties  de 
liquide  de  culture  charbonneuse  suffisait,  après  une  demi-heure  à  une 
heure  de  contact,  pour  faire  perdre  à  ce  liquide  ses  propriété^  virulentes. 
Uiode  constituait  donc  la  substance  antiseptique  par  excellence,  que 
Von  devait  porter  dans  les  tissus  pour  y  détruire  le  virus  charbon- 
neux (2). 

Depuis  les  communications  de  Davaine,  les  injections  de  teinture  d'iode 
furent  employées  avec  des  succès  divers  par  un  certain  nombre  de  chi* 
rurgiens,  tels  que  Stanis  Cézard,  Ghipault,  Verneuil,  et  notamment  par 
A.  Richet  (3).  Dans  une  observation  à  la  fois  clinique  et  expérimentale, 
où  la  guérison  eut  lieu,  Richet  a  vu  que  le  sérum  de  la  pustule,  virulent 
le  jour  même  des  injections  iodées,  d'après  des  expériences  sur  les  ani- 
maux, avait  perdu  le  lendemain  sa  virulence.  Par  conséquent,  la  conduite 
du  médecin  dans  un  cas  de  maladie  charbonneuse  à  la  deuxième  période 
est  toute  tracée.  Il  injectera  la  teinture  d'iode  iodurée,  par  six  à  huit  pi- 
qûres, formant  un  cercle  délimitant  la  pustule  et  l'œdème  qui  l'entoure.  Les 

(1)  Je  profite  de  cette  occasion  pour  rendre  un  hommage  bien  légitime  à  ce  savant  dont 
la  modestie  fut  égale  au  mérite.  Il  n*eut  pas  de  position  officielle  :  son  Institut  et  son 
laboratoire  furent  sa  maison  ;  un  honneur  qu'il  avait  brigué  tardivement  lui  fut  refusé. 
Mais  on  se  rappellera  qu'il  fut  le  précurseur,  l'initiateur  même  des  théories  micro- 
biques  qui  occupent  aujourd'hui  la  science,  et  qui  n'existeraient  point  peut-ôtre  s'il 
n'avait  dévoilé  la  cause  immédiate,  s'il  n'avait  découvert  le  microbe  de  la  maladie 
charbonneuse. 

(2)  La  puissance  antiseptique  du  sublimé  ou  chlorure  mercurique,  est,  suivant 
Davaine,  très  voisine  de  celle  de  l'iode.  Elle  peut  être  fixée  entre  t^tj^To  ®'  iTôTO* 
L'iode  est  préférable  au  sublimé,  peut-être  parce  qu'il  est  plus  dififusible,  qu'il  ne 
coagule  pas  autour  de  lui  les  matières  albuminoïdes  comme  le  fait  le  sublimé  dont 
l'action  locale  se  trouve  ainsi  entravée. 

(3)  Richet,  Sur  Vêvolution  de  la  pustule  maligne  che%  Vhomme  et  son  traitement 
par  les  injections  iodées  {Comptes  rendus  de  VAcad.  des  seiencesj  16  avril  1883). 
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quantités  seront  de  4à  8  grammes  de  teinture  mélangée  avec  deux  volumes 
d'eau  et  quelques  centigrammes  d'iodure  de  potassium.  Ces  injections 
seront  répétées  plusieurs  fois  par  jour  et  pendant  plusieurs  jours,  quelle 
que  soit  la  marche  de  la  maladie^  qu'elle  rétrograde  ou  qu'elle  progresse. 
Si  l'infection  était  générale,  il  faudrait  néanmoins  recourir,  sans  succès 
peut-être,  à  la  teinture  d'iode  administrée  à  l'intérieur. 

Emploi  de  Viode  dans  les  pleurésies  purulentes.  —  J'ai  déjà  si- 
gnalé (p.  âl6)  l'emploi  des  injections  iodées  dans  les  pleurésies  puru- 
lentes. L'iode  exerce  ici  un  triple  rôle  ;  il  agit  comme   désinfectant  (i), 
comme  antiseptique  et  comme  modificateur  de  la  séreuse  pleurale.  Sup- 
posons une  pleurésie  purulente  avec  communication  au  dehors,  soit  par 
les  parois  de  la  poitrine,  comme  il  arrive  parfois,  soit  par  les  voies  pulmo- 
naires. On  injecte  par  l'ouverture  pleurale  accidentelle,  ou  par  une  ouver- 
ture artificielle  (thoracentèse),  une  solution  de  teinture  d'iode  étendue 
d'eau  et  additionnée  d'iodure  de  potassium  qui  dissout  Tiode  précité.  On 
retire  ensuite  cette  injection  avec  l'aspirateur  de  Potain,  et  l'on  répète 
l'opération  une  ou  deux  fois.  L'odeur,  souvent  insupportable  du  liquide 
purulent,  disparaît  bientôt,  par  exemple  après  la  deuxième  injection.  On 
laisse  un  tube  à  drainage  û\è  en  dehors  par  du  diachylon  et  bouché.  Cette 
opération  est  répétée  les  jours  suivants.  Les  microbes  ne  se  développent 
pas,  lors  même  que  l'occlusion  de  la  poitrine  par  le  diachylon  ne  serait 
point  parfaite.  Les  jours  suivants,  on  n'est  plus  obligé  de  faire  des  injec- 
tions aussi  considérablos.  La  cavité,  de  un  demi-litre  et  plus  qu'elle  était 
peut-être,  se  rétrécit,  se  ramène  à  un  quart  de  litre,   à  quelques  cen- 
timètres cubes,  et  la  guérison  s'effectue  par  des  adhérences  internes  et 
une  cicatrisation  extérieure. 


WLéamoké. 

Les  Désinfectants  sont  des  substances  qui  ont  la  propriété  de  détruire  les 
mauvaises  odeurs.  Tels  sont  le  permanganate  de  potasse,  le  chlore  et  les 
hypochlorites,  le  charbon. 

Le  permanganate  de  potasse  est  un  sel  soluble  dans  l'eau  à  laquelle  il  com- 
munique une  belle  coloration  violette.  Il  se  décompose  facilement  au  contact 
des  matières  organiques,  en  cédant  de  Toxygène  et  se  transformant  en  man- 
ganate  vert,  vulgairement  appelé  caméléon  minéral.  L'oxygène,  qui  se  trouve 
ainsi  à  l'étal  naissant,  consume  les  matières  organiques  avec  lesquelles  le  per- 
manganate se  trouve  en  contact.  —  On  se  sert  de  la  solution  manganique  eo 
injections  vaginales  dans  Vépithélioma  du  col  de  Vutérus,  en  injections  nasales 
dans  Vozène,  en  gargarismes  dans  la  fétidité  de  l'haleine. 

L'action  du  chlore  et  des  hypochlorites  est  àpeu  près  fa  même.  En  efiFet,ces 

(1)  L'iode  décompose  l*acide  suIfbydriqueiH'S  +  I*  =:2HI  +  S. 
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derniers,  qui  sont  très  instables  au  contact  des  acides  les  plus  faibles,  même 
de  Tacide  carbonique,  donnent  du  chlore  libre.  Les  bypochloriles  du  commerce 
ne  sont  pas  purs  ;  ils  sont  mélangés  avec  des  chlorures.  Ainsi  le  chlorure  de 
chaux  commercial  est  un  mélange  d'bypochlorite  de  chaux,  de  chlorure  de 
calcium  et  même  de  chaux.  Veau  de  Javel  est  une  solution  d'hypochlorite  de 
potasse  et  de  chlorure  de  potassium  ;  Veau  de  Labarraque  est  une  solution 
d'un  mélange  d'hypochlorite  de  soude  et  de  chlorure  de  sodium.  Introduits 
dans  l'estomac,  les  hypochlorites  sont  décomposés  en  partie  au  contact  de 
Tacide  chlorhydrique  du  suc  gastrique  et  donnent  du  chlore  libre;  l'autre 
partie  est  absorbée  et  se  transforme  en  chlorure  dans  l'organisme.  Appliqués 
sur  les  plaies,  ou  exposés  d'une  manière  quelconque  à  l'air,  les  hypochlorites 
donnent  lieu  à  un  dégagement  de  chlore  qui  agit  comme  désinfectant.  On  s'en 
sert  pour  désinfecter  les  cimetières,  les  caveaux  funéraires,  les  salles  d'autopsie 
et  de  dissection.  On  les  administre  peu  à  l'intérieur,  puisqu'ils  se  métamor- 
phosent en  chlorures  dans  l'économie  ;  mais  on  fait  usage  de  leurs  solutions 
aqueuses  dans  le  pansement  des  ulcères  virulents,  tels  que  le  chancre  induré, 
et  dans  le  pansement  des  ulcères  fétides.  Il  sont  également  parasiticides. 

Le  charbon  végétal  est  un  désinfectant  agissant  par  son  pouvoir  absorbant. 
On  l'emploie,  à  l'intérieur,  à  des  doses  moindres  que  celles  qui  produisent  des 
effets  purgatifs,  dans  les  diarrhées  fétides,  dans  les  dysenteries  graves,  dans 
les  cancers  de  l'estomac,  de  l'intestin  et  du  rectum.  Il  constitue  un  bon  deuti- 
rice  dans  la  carie  dentaire,  —  Le  charbon  ou  noir  animal  n'est  guère  usité  que 
pour  clarifier  les  sirops. 

Il  faut  se  rappeler  que,  outre  les  substances  précitées,  il  existe  plusieurs 
autres  substances  antiseptiques  et  désinfectantes,  telles  que  l'alcool,  le  tannin, 
l'iode  et  la  plupart  des  composés  métalliques,  parmi  lesquels  il  convient  de 
citer  les  sulfates  de  fer  et  de  cuivre. 

L'iode  est  particulièrement  utile,  comme  antiseptique,  dans  les  maladies 
charbonneuses.  Injecté  dans  la  pustule  maligne  ou  dans  l'œdème  malin, 
c'est-à-dire  à  la  seconde  période  do  la  maladie  charbonneuse,  il  détruit  la 
virulence  en  agissant  sur  les  bactéridies.  L'emploi  en  semble  préférable  à  tout 
autre  moyen  à  cette  deuxième  période.  Dans  la  troisième  période,  lorsque  les 
bactéridies  out  envahi  l'organisme,  on  ne  doit  pas  négliger  d'administrer  à 
l'intérieur  la  teinture  d'iode. 

Les  injections  iodées  sont  employées  avec  le  plus  grand  avantage  dans  les 
pleurésies  purulentes 


ADDENDA 

JÉflORITY 

L'introduction  de  cet  agent  dans  la  thérapeutique  est  tout  à  fait  récente 
et  la  classification  parmi  les  moyens  de  guérison  en  est  encore  incer- 
taine. 
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Origine.  —  Un  Qesigne,  par  i  expression  aejequtriiy,  les  graines  de 
ÏAbrus  percatorius  (abrus  des  chapelet),  arbrisseau  des  Indes  orien- 
tales, qui  est  aujourd'hui  cultivé  en  Amérique  et  en  Afrique,  et  qui 
appartient  à  la  famille  des  Légumineuses,  Iribu  des  Phaséolées.  Les 
feuilles  de  cet  arbrisseau  (fig.  53)  sont  composées  de  16  à  20  paires  de 
follioles   elliptiques  allongées.  Les  gousses  renferment  ordinairement 


Fig.  53.  —  Jéquirity  (Abrus  precatoriw), 

quatre  à  cinq  graines,  de  la  grosseur  d'un  petit  pois,  qui  sont  lisses,  d'un 
rouge  vif,  et  présentent  une  zone  noire  autour  du  hile  ou  point  d'attache 
avec  le  trophosperme.  Elles  sont  comestibles.  On  s'en  sert  depuis  long- 
temps, à  cause  de  leur  belle  couleur  rouge  et  noire,  pour  en  faire  des 
colliers,  des  chapelets,  d'où  l'expression  générique  et  spécifique  de  l'ar- 
buste qui  les  produit. 

Effets  du  Jéquirity.  —  Avant  l'étude  scienti6que  des  propriétés 
remarquables  de  ces  graines,  l'infusion  en  avait  été  déjà  employée 
dans  le  traitement  de  certaines  ophthalmies  rebelles,  tels  que  les  tra- 
chomes de  la  conjonctive  et  les  pannus  invétérés.  L'action  en  avait  été 
l'objet  de  nombreuses  recherches  de  la  part  des  oculistes.  Ainsi,  de 
Wecker  avait  démontré  la  propriété  que  possède  cette  infusion  de  pro- 
duire des  inflammations  factices  et  substitutives  avec  formation  de  fausses 
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membranes  fibrineuses,  et  Saltler  avait  reconnu  que  cette  action  étail  due 
à  la  présence  d'un  bacille  spécial. 

Cornil  et  Berlioz  (1)  ont  récemment  étudié  les  effets  produits  par  cette 
infusion  à  la  suite  d'injections  sous-cutanées,  intrapérilonéales  et  intravei- 
neuses à  des  doses  variant  de  quelques  gouttes  à  1/2  ou  2  centimètres  cubes. 
Ils  se  sont  d'abord  assurés  que  l'aclion  de  l'infusion  dejéquirity  était  bien 
due  à  un  bacille.  A  cet  effet,  ils  ont  pratiqué  des  injections  avec  l'infusion 
privée  de  micro-organismes  par  fillration  dans  le  vide.  En  outre,  ils  ont 
injecté  des  solutions  de  divers  principes  cristallisés  ou  extraits  de  jéquirity, 
et  dans  tous  ces  cas,  ils  n'ont  obtenu  aucun  effet  pathologique.  L'agent  en 
est  donc  bien  un  bacille  qui  préexiste  à  l'état  de  germes  dans  l'air  et  qui 
trouve,  dans  l'infusion,  un  milieu  favorable  à  son  développement. 

Leurs  expériences  ont  porté  sur  plusieurs  séries  d'animaux.  Les  résul- 
tats constatés  peuvent  se  résumer  ainsi  :  L'action  des  bacilles  du  jéquirity 
est  variable  suivant  le  mode  d'introduction  et  suivant  les  espèces  ani- 
males. Chez  les  animaux  à  sang  chaud,  quel  que  soit  le  mode  d'introduc- 
tion, la  mort  survient  dans  un  temps  relativement  court.  Les  animaux 
présentent  tous  les  mêmes  lésions  caractéristiques  consistant  dans  la 
présence  des  bacilles  dans  le  sang  et  des  inflammations  œdémateuses 
avec  ces  mêmes  microbes  dans  les  exsudats  inflammatoires. 

La  recherche  des  bacilles  offre  parfois  des  difûcultés,  à  cause  de  l'éli- 
mination qui  se  fait  rapidement  soit  par  la  peau,  soit  par  les  selles  et  par 
les  urines.  Cornil  et  Berlioz  ont  pu  étudier  ces  divers  modes  d'éli- 
mination. Chez  les  animaux  à  sang  froid,  la  grenouille  par  exemple, 
les  bacilles  du  jéquirity  se  reproduisent  et  se  généralisent  dans  le  sang 
avec  une  activité  étonnante.  Quels  que  soient  le  mode  d'introduction  et  la 
dose  du  poison,  la  mort  en  est  la  conséquence.  On  trouve  une  quantité 
énorme  de  bacilles  vivants  et  animés  de  mouvements  dans  le  sang,  dans 
la  lymphe  et  les  cavités  séreuses.  L'élimination  se  fait  aussi  par  les  urines, 
mais,  en  raison  de  leur  pullulalion  extraordinaire,  on  les  retrouve  d'une 
façon  constante  à  l'examen  des  différents  liquides  et  organes.  —  La  ma- 
ladie infectieuse  produite  par  le  bacille  du  jéquirity  peut,  en  quelque 
sorte,  être  rapprochée,  par  les  lésions  qu'elle  présente,  de  la  maladie 
charbonneuse  aiguë.  Ces  bacilles,  comme  la  bactéridie  charbonneuse, 
paraissent  causer  la  mort  en  enlevant  l'oxygène  nécessaire  aux  globules 
sanguins. 

L'injection  sous-cutanée  d'une  goutte  de  la  décoction  de  jéquirity  produit 
un  œdème  inflammatoire  étendu,  dont  le  maximum  est  atteint  au  bout  de 
24  heures,  et  dont  la  guérison  s'effectue  en  5  à  6  jours.  Même  à  cette 
faible  dose,  on  observe  un  frisson  suivi  de  fièvre,  de  sorte  que  le  jéqui- 
rity ne  doit  être  employé  qu'avec  la  plus  grande  circonspection. 

(1)  Comptes  rendus  des  séances  de  VAcad.des  sciencesy  17  septembre  1883. 
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MBTlIYLCHL«ROF#RME 


Le  Méthylchloroforme,  0(0^^)01^  diffère  du  chloroforme  CHCP,  eu 
ce  que  Tatome  d'hydrogène  contenu  dans  celui-ci  est  remplacé  par  le 
méthyle  CH\  Ce  composé,  qui  est  connu  depuis  plusieurs  années,  a  été 
très  peu  étudié.  Il  âe  présente  sous  Tnspect  d'un  liquide  incolore,  d'une 
odeur  agréable  rappelant  celle  du  chloroforme.  Il  est  moins  incombus- 
tible que  ce  dernier. 

D'après  quelques  expériences  préliminaires  que  j'ai  faites  sur  les  gre- 
nouilles et  les  cochons  d'Inde  (1),  en  plongeant  ces  animaux  dans  l'air 
saturé  de  vapeurs  de  méthylchloroforme,  cet  agent  produirait  moins  ra- 
pidement l'anesthésie  et  serait  moins  inoffensif  que  le  chloroforme. 

codÉiive 


D'après  les  recherches  d'Ed.  Grimaux,  la  codéine  est  de  la  méthyl- 
morphine.  On  l'obtient  en  chauffant  une  solution  alcoolique  de  mor- 
phine, de  soude  et  d'iodure  de  méthyle. 

En  remplaçant  ce  dernier  par  l'iodure  d'éthyle,  on  obtient  une  base 
analogue  à  la  codéine,  la  codéthyliney  C^'H'^AzO^très  bien  cristallisée. 
Cette  substance  agit  comme  convulsivante.  Avec  les  autres  iodures  des 
radicaux  alcooliques,  il  se  forme  des  bases  de  même  ordre,  dérivées  de 
la  morphine. 

(1)  Progrès  médical,  1883,  p.  955. 
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AGEISTS    IMPONDERABLES 


némmîiîomm.  —  On  appelle  Agents  impondérables  les  causes  immaté- 
rielles de  divers  phénomènes. 

Ces  agents,  qui  ne  peuvent  néanmoins  manifester  leurs  effets  en 
dehors  de  la  matière,  sont  divisés  en  :  !<"  Agentm  physiques,  qui  sont 
la  chaleur,  Vélectricitéy  le  magnétisme  et  la  lumière;  2"  Agents  mé- 
eaniqnes,  qui  sont  la  pesanteur  et  le  mouvement  qu'on  rapporte  à  une 
propriété  générale  de  la  matière,  Vattraction. 

Toutefois,  les  progrès  de  la  science  tendent  à  faire  disparaître  cette 
division.  Nous  savons  aujourd'hui,  par  les  travaux  sur  l'équivalent 
mécanique  de  la  chaleur,  quelle  relation  admirable  existe  entre  cet 
agent  et  le  mouvement.  Or,  la  chaleur  peut  engendrer  du  magnétisme  et 
de  l'électricité  ;  l'électricité  peut  produire  de  la  lumière  et,  réciproque- 
ment, ces  agents  peuvent  se  transformer  en  ceux  qui  leur  ont  donné  nais- 
sance, de  sorte  que  tous  peuvent  être  ramenés  à  un  agent  unique,  le 
mouvement. 

D*après  cette  conception,  les  agents  physiques  ne  seraient  que  des  mo- 
dalités d'un  mouvement  vibratoire,  absolument  comme  le  son  que  personne 
ne  considère  comme  étant  un  agent,  mais  comme  étant  le  résultat  d'un 
mouvement.  Aux  vibrations  peu  rapides  excitées  dans  l'air  correspondrait 
le  son,  aux  vibrations  relativement  peu  rapides  de  l'éther  correspondrait 
la  chaleur;  aux  vibrations  plus  rapides,  la  lumière  ;  à  des  vibrations  plus 
rapides  encore,  l'électricité.  De  fait,  si  l'on  considère  les  diverses  radia- 
tions du  spectre  solaire,  on  trouve  que  ce  sont  celles  du  rouge  qui  sont 
les  plus  chaudes  et  les  moins  rapides,  car  leur  longueur  d'onde  dépasse 
6  dixièmes  de  millimètres,  et  leur  nombre  n'est  que  de  477  trillions  par 
seconde,  tandis  que  les  radiations  du  violet,  qui  sont  les  moins  chaudes 
et  qui  produisent,  comme  l'électricité,  des  phénomènes  chimiques,  ont 
une  longueur  d'onde  de  4  dixièmes  de  millimètre  seulement,  et  sont,  par 
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conséquent  plus  rapides,  car  le  nombre  en  est  de  près  de  SOOtrillions  par 
seconde.  Ces  données  serontrap  pelées  dans  Félude  de  la  lumière,  où  elles 
fourniront  Texplication  de  divers  phénomènes  et  nous  feront  découvrir 
une  perspective  inattendue. 

Les  phénomènes  physiques  peuvent  donc  être  ramenés  à  une  cause 
unique  :  le  mouvement.  Si,  d'un  autre  côté,  on  se  rappelle  la  relation 
qui  existe  entre  la  chaleur  spécifique  des  corps  simples  et  Tactivité  de 
leurs  combinaisons  sur  l'organisme  (page  15),  on  entrevoit  déjà  la  possi- 
bilité de  rattacher  un  jour  les  phénomènes  physiologiques  eux-mêmes  au 
mouvement,  lequel  constitue  la  vie.  A  ce  moment  apparaîtra  une  har- 
monie éclatante  entre  des  phénomènes  que  nous  sommes  obligés  d'étudier 
isolément,  parce  que  nous  ne  connaissons  pas  suffisamment  encore  les 
liens  étroits  qui  les  unissent. 


Digitized  by 


Google 


PREMIERE  CLASSE 


AGE  NTH    PHYSIQUES 


Cette  classe  comprend  la  chaleur^  Vélecthcité,  le  magnétisme  et  la 
lumière. 


I.  —  CHALEUR 


Déflnuton.  —  La  chuleur  est  cet  agent  auquel  nous  rapportons  les 
variations  de  volume,  ainsi  que  les  changements  d'état  des  corps  et 
certaines  sensations  que  nous  ne  savons  désigner  que  par  les  expressions 
de  chaud  et  froid. 

On  appelle  température  l'état  d'un  corps  considéré  pendant  un  temps 
suffisamment  court  pour  qu'on  puisse  admettre  que,  pendant  ce  temps, 
ce  corps  ne  perd  ni  ne  gagne  de  chaleur.  Si  la  température  est  con- 
stante, le  temps  que  l'on  considère  est  quelconque  ;  elle  correspond  au 
mouvement  uniforme.  Lorsqu'elle  est  variable,  elle  correspond  à  la 
vitesse  à  un  moment  donné. 

Il  n'y  a  pas  en  réalité  de  chaud  ni  de  froid,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  pas 
d'agent  frigorifique  distinct  d'un  agent  calorifique.  Il  n'existe  que  des 
températures  basses  et  des  températures  élevées,  ou  bien,  dans  la 
théorie  des  ondulations,  il  n'existe  que  des  mouvements  vibratoires  plus 
lents  ou  plus  rapides. 

Avant  d'aborder  l'étude  de  la  chaleur,  je  dirai  un  mot  de  la  tempé- 
rature, dans  notre  espèce,  à  l'état  normal  et  à  l'état  pathologique. 

Températares  physiologiques  et  morbides.  —  Chez  l'homme  SOU- 

mis  à  un  régime  identique  et  se  trouvant  en  état  de  santé,  la  tempéra- 
ture moyenne  est  de  37  degrés  et  demi  à  38  degrés,  et  reste  sensible- 
ment constante.  Aussi  peut-on  faire  sur  lui  des  expériences  prolongées. 


lorsqu  on  veut  eludier  1  action  de  divers  médicaments  sur  la  nutrition. 
Pendant  ce  temps,  il  élimine  chaque  jour  très  approximativement  la 
même  quantité  d'urée  et  d'acide  carbonique. 

Mais  il  n'en  est  pas  de  même  chez  la  femme.  Celle-ci,  bien  que  sou- 
mise à  un  régime  identique,  ne  conserve  pas  une  température  moyenne 
constante.  Un  ou  deux  jours  avant  l'apparition  de  chaque  période  mens- 
struelle,  commence  à  se  manilester  une  diminution  de  la  température^ 
qui  peut  être  parfois  de  1  degré,  qui  atteint  un  maximum  pendant  Té- 
coulement  des  règles,  et  qui  ne  disparait  que  trois  à  cinq  jours  après 
que  cet  écoulement  a  cessé.  Pendant  ce  temps,  l'urée  et  le  pouls  dimi- 
nuent également  (1). 

Ces  données  présentent  quelque  intérêt  en  clinique  et  en  physiologie. 
Au  point  de  vue  clinique,  toutes  les  fois  que  la  femme  sera  atteinte  d'une 
maladie  incapable  de  supprimer  les  règles  pendant  son  évolution,  il 
faudra  désormais  tenir  compte  des  perturbations  du  pouls  et  de  la  tem- 
pérature pendant  la  menstruation.  Au  point  de  vue  physiologique,  elles 
viennent  donner  l'explication  d'une  opinion  paradoxale  et  inexacte, 
relative  à  l'élimination  de  l'acide  carbonique  chez  la  femme  depuis  l'é- 
tablissement de  la  menstruation  jusqu'r^  la  ménopause  (2). 

Les  variations  de  la  température  à  Tétat  morbide  sont  d'une  impor- 

(1)  Rabuteau,  Note  sur  Vinfluence  de  la  menslrualion  sur  la  nutrition,  le  pauU  et 
la  température  {Société  de  biologie,  1870,  p.  75  et  1 10,  et  Gai,  hebd.  de  méd,  et  de 
chir.,  1870). 

{t)  Après  avoir  établi  que  la  combustion  du  carbone  augmente  chez  Thomme  depuis 
Tenfance  jusqu'à  une  certaine  époque,  pour  diminuer  ensuite  et  tomber  chez  le  vieil- 
lard à  un  chiffre  très  bas,  ce  qui  est  vrai,  AnUral  et  Gavarret  {Annales  de  chimie  et 
de  physique,  18i3,  3*  série,  t.  VIII,  p.  itd  et  suiv.)  ont  avancé  que,  chez  la  femme^ 
cette  progression  ascendante,  puis  décroissante,  n'avait  pas  lieu  de  la  même  manière. 
Depuis  l'époque  où  s'établissent  les  lèj^les  jusqu'à  celle  de  la  ménopause,  la  femme 
n'exhalerait  pas  plus  d'acide  carbonique  que  la  jeune  fille  de  doute  à  quinie  mm; 
puis,  à  l'époque  de  la  ménopause,  la  combustion  du  carbone  s'accroîtrait  brusquement, 
pour  décroître  ensuite  avec  l'âge. 

Or,  cette  dernière  proposition  implique  une  erreur.  Sur  les  trente  ans  pendant  les- 
quels la  femme  est  réglée,  il  y  en  a  près  de  vingt  pendant  lesquels  les  choses  se 
passent  chez  elle  comme  chez  l'homme,  c'est-à-dire  que,  pendant  l'intenralle  compris 
entre  les  cinq  ou  six  jours  qui  suivent  la  cessation  de  récoulement  menstruel,  et  un 
jour  ou  deux  avant  le  retour  périodique,  la  femme  élimine  non  seulement  plus  d'urée» 
mais  plus  d'acide  carbonique  que  la  jeune  fllle,  de  même  que  l'homme  adulte  exhale 
plus  d'acide  carbonique  que  l'enfant.  Les  auteurs  que  j'ai  cités,  se  servant  d'une  anne 
dlflkile  à  manier  qu'on  appelle  le  calcul  des  moyennes,  n'ont  pas  tenu  compte  de 
l'état  physiologique  particulier  de  la  femme  pendant  les  règles;  aussi  ont-ils  consi- 
déré comme  fait  général  une  exception  qui  dépend  de  l'influence  immédiate  de  la  p^ 
riode  menstruelle  et  qui  est  temporaire  comme  elle. 
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lance  extrême  qu'on  a  su  apprécier  à  toute  époque.  L'élude  de  ces  va- 
riations a  acquis,  dans  ces  dernières  années,  une  valeur  nouvelle,  à  la 
suite  des  recherches  thermométriques  nombreuses  dont  Wuuderlich  a 
été  un  des  principaux  promoteurs.  Au  début  d'une  maladie,  alors  que 
le  diagnostic  est  souvent  si  difficile  qu*on  ne  sait  point  si  l'on  va  assis- 
ter au  développement  de  telle  ou  telle  fièvre  éruptive,  ou  telle  autre 
affection  fébrile,  l'inspection  des  courbes  initiales  indiquant  les  varia- 
tions de  température  peut  donner  parfois  immédiatement  la  solution  du 
problème  difficile.  Je  ne  puis  que  signaler  ici  cette  conquête  de  la  cli- 
nique moderne  associée  à  la  science  pure,  et  en  montrer  la  relation  avec 
d'autres  découvertes  dues  à  la  chimie.  Même  avant  que  le  thermomètre 
indique  une  température  plus  élevée,  c'est-à-dire  avant  que  la  fièvre 
soit  nettement  déclarée,  l'analyse  des  urines  indique  une  élimination, 
c'est-à-dire  une  formation  plus  grande  d'urée  et  d'acide  urique.  L'in- 
candescence du  foyer  animal  devait  naturellement  précéder  réchauffe- 
ment de  la  machine  vivante,  échauffement  que  nous  pouvons  suivre  gra- 
duellement. 

Au  moment  de  la  mort  on  constate  une  élévation  de  la  température, 
non  à  l'extérieur,  mais  dans  les  centres.  Ainsi,  un  thermomètre  étant 
introduit  dans  le  rectum,  on  est  tout  étonné  de  le  voir  accuser  un  excès 
de  quelques  dixièmes  de  degré  à  l'instant  de  la  lutte  suprême  et  quelque 
temps  après  qu'elle  a  cessé.  Est-ce  à  dire  qu'à  ce  moment  il  y  ait  une 
production  de  chaleur  plus  considérable?  Nullement,  c'est  le  contraire 
qui  a  lieu.  Est-ce  à  dire  avec  divers  physiologistes  et  médecins,  par 
exemple  avec  Peter,  que  la  cause  de  cette  élévation  de  température  cen- 
trale soit  due  à  la  cessation  de  la  réfrigération  du  sang  dans  les  pou- 
mons pendant  l'acte  de  respiration,  alors  qu'il  n*y  a  plus  de  chaleur 
emportée  par  la  vapeur  d'eau  par  les  gaz  expirés?  Sans  doute,  nous 
devons  tenir  compte  de  cette  circonstance;  mais  si  l'on  remarque  que 
la  chaleur  spécifique  des  gaz  est  très  faible,  que  malgré  le  chiffre  élevé 
qui  représente  la  chaleur  latente  de  vaporisation  de  l'eau,  celle  qui 
disparaît  dans  l'acte  de  la  respiration  est  faible  néanmoins,  on  ne  peut 
attribuer  à  la  circonstance  précitée  qu'une  faible  valeur.  Il  faut  faire 
intervenir  dans  le  problème  un  autre  coefficient,  qui  est  le  suivant  : 
Nous  savons  que  l'homme  adulte  à  l'état  de  santé  produit  environ 
quatre-vingts  calories  par  heure,  et  que  la  déperdition  de  cette  chaleur 
a  lieu  surtout  par  le  rayonnement  et  par  la  transpiration  insensible. 
Or,  lorsque  le  cœur  s'arrête,  que  l'individu  est  considéré  comme  mort, 
les  phénomènes  chimiques  de  combustion  s'opèrent  encore  dans  l'or- 
ganisme dont  les  éléments  anatomiques  continuent  de  jouir  pendant  un 
certain  temps  d'une  vie  végétative;  il  y  a  production  de  chaleur  jusqu'à 
ce  que  Toxygène  encore  fixé  sur  l'hémoglobine  soit  presque  totalement 
consommé.  Mais  la  chaleur  centrale  n'est  plus  portée  à  la  périphérie 
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par  la  circulation,  d*où  résulte  une  diminution  notable  du  rayonnement, 
la  cessation  de  la  déperdition  du  calorique  par  Texhalation  aqueuse  de  la 
peau,  et,  par  conséquent,  une  accumulation  de  la  chaleur  dans  les 
centres.  Nous  dirons  donc  que  l'élévation  de  la  température  posfiîiort^n» 
doit  être  altribuée  en  partie  à  la  cessation  de  la  réfrigération  pulmonaire; 
mais  qu'elle  est  due  surtout  à  la  diminution  du  rayonnement  et  à  la  ces- 
sation de  la  transpiration  insensible  à  la  surface  cutanée,  alors  que  les 
phénomènes  chimiques  de  combustion  persistent  encore  quelque  temps. 
Je  considérerai  d'abord  les  effets  des  variations  modérées  de  la  tem- 
pérature ordinaire  :  1^  sur  les  fibres  musculaires  et  sur  le  grand  sympa-^ 
thtque  ;  2"^  sur  la  sensibilité.  Puis,  je  signalerai  les  effets  des  tempéra, 
tures  basses  et  élevées. 

ChaienpM  spéeiBqoes  antmaies.  —  Cette  question,  l'une  de  celles 
qui  sembleraient  devoir  tenir  une  large  part  dans  la  physique  médicale, 
est  celle  qui  a  été  le  plus  négligée.  A  part  un  résultat  signalé  au  siècle 
dernier  par  Davy  et  Crawford,  qui  avaient  vu  que  la  chaleur  spécifique 
du  sang  était  moindre  que  celle  de  l'eau,  je  ne  puis  rien  indiquer  à  ce  sujet 
que  ce  que  j'ai  vu  par  moi-même  dans  des  recherches  ébauchées  en 
1869  (1),  qui  ont  porté  sur  quelques  liquides  de  l'organisme  et  sur  un 
animal  à  sang  froid,  dont  j'ai  fixé  approximativement  la  chaleur  spécifique 
totale. 


Densités.  Chaleurs  9péciG<iiies. 

Eau 1,000  1,000 

Liquide  amnioliquo. ...   . .      1,009  0,973 

Urine 8,0168  0,960 

Lait 1,0197  0,949 

En  comparant  ces  chiffres,  on  voit  que  plus  la  densité  des  liquides 
organiques  est  considérable,  plus  la  chaleur  spécifique  en  est  faible. 
L'explication  de  ces  résultats  est  facile.  On  sait  que  la  chaleur  spécifique 
des  solides  est,  en  général,  beaucoup  plus  faible  que  celle  de  l'eau;  par 
conséquent,  plus  la  quantité  des  matériaux  solides  contenus  dans  un  li- 
quide de  l'organisme  est  considérable,  plus  la  chaleur  spécifique  de  ce 

(t)  Ces  recherches,  que  j'ai  dû  cesser  par  des  circonstances  indépendantes  de  ma 
volonté,  n*ont  été  publiées  que  quelques  années  après  {Sur  la  chaleur  spécifique  des 
Uquides  et  tissus  des  animaux^  Société  de  biologie^  1876,  p.  414). 

J'espère  continuer  ces  mêmes  recherches  dans  un  lieu  plus  propice  qne  ce  cabinet 
do  physique  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  où  je  les  avais  commencées  et,  où 
depuis  1843,  c'est-à-dire  depuis  plus  de  quarante  ans,  il  ne  s'est  rien  produit,  tandis 
que,  tout  à  côté,  dans  d'autres  laboratoires,  tels  que  ceux  de  chimie,  d'histologie, de 
physiologie,  etc.,  la  gloire  de  la  science  française  n*a  jamais  cessé  d'être  soutenue 
-avec  éclat. 
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meine  iiquiut;  uuii  t;iie  iinericum  <i  ct;iit;  uc  i  eau.  ilii  cuiiiparaiii  aiver- 
ses  urines,  j'ai  constaté  que  les  chaleurs  spécifiques  en  variaient  d'une 
manière  inverse  à  leurs  densités. 

Quand  on  connaîtra  la  capacité  calorifique  des  divers  tissus  et  liquides 
des  animaux,  on  possédera  des  données  suffisantes  pour  délerminer  la 
chaleur  spécifique  d'un  animal  tout  entier.  Ce  problème  m'a  semblé 
pouvoir  être  résolu  directement  dans  les  cas  d'animaux  amphibies  de 
petite  taille.  J'ai  essayé  de  le  résoudre  pour  les  grenouilles.  Sans  pou- 
voir citer  aucun  chiffre  définitif  relativement  à  la  chaleur  spécifique  de 
ces.  animaux,  je  puis  néanmoins  avancer  qu'elle  est  voisine  de  0,8. 

Si  ce  chiffre  pouvait  s'appliquer  à  l'homme,  on  trouverait  qu'un  homme 
pesant  70  kilogrammes  aurait  besoin  de  produire  un  minimum  de  56 
calories,  pour  que  sa  température  s'élevât  de  l  degré,  et  de  168  calories, 
pour  que  sa  température  s'élevât  de  3  degrés,  comme  dans  certains  étals 
fébriles.  Cette  quantité  est  bien  au-dessous  de  la  quantité  réelle,  car  la 
déperdition  de  la  chaleur  par  la  surface  cutanée  et  par  les  voies  respi- 
ratoires est  d'autant  plus  forte  que  la  température  interne  est  plus  élevée. 
Celte  production  de  calories  exige  une  accélération  des  combustions  dont 
l'effet  maximum  ne  peut  être  atteint  qu'au  bout  d'un  certain  temps. 
C'est  pourquoi,  même  avant  que  la  fièvre  soit  manifeste,  on  peut  déjà 
constater,  dans  les  urines,  un  excès  des  matériaux  de  combustions,  tels 
que  l'urée  et  l'acide  urique  libre  ou  combiné. 

Action  de»  varlailoim  modérée»  de  la  températare  »ur  les  fibre» 
miisealaire»9  notamment  sor  le»  fibre»  il»»es  et  sur  Ie»y»tème  ner- 
veux de  la  vie  orf^aniqne.  —  Deux  effets  opposés  sont  produits  sur 
les  fibres  lisses  par  les  changements  de  la  température  extérieure  :  le 
froid  contracte  les  fibres  lisses^  la  chaleur  les  relâche. 

Ce  simple  énoncé,  qui  résume  d'une  manière  complète  l'état  de  nos 
connaissances  sur  ce  sujet,  nous  rend  compte  de  divers  phénomènes 
inexpliqués  jadis. 

Que  l'on  compare  la  face  pâle,  ridée  par  le  froid,  à  la  physionomie 
colorée  et  expansive  sous  l'influence  de  la  chaleur.  Dans  le  premier  cas, 
la  pâleur  est  due  à  la  contraction  des  fibres  lisses  des  artérioles  qui  ne 
laissent  plus  arriver  le  sang  à  la  peau  en  assez  grande  quantité;  les 
rides  sont  produites  par  la  contraction  de  milliers  de  ces  mêmes  fibres 
lisses  ou  fibres-cellules.  Dans  le  second  cas,  un  effet  contraire  se  pro- 
duit; les  fibres  lisses  des  vaisseaux  et  ceux  du  derme  se  dilatant,  la  face 
reçoit  plus  de  sang  et  revêt  une  coloration  plus  ou  moins  vive  en  même 
temps  que  les  sillons  disparaissent.  C'est  également  aux  divers  étals  de 
contraction  des  fibres  cellules,  comme  le  fait  remarquer  G.  Pouchet, 
que  la  physionomie  doit  ses  changements  journaliers  si  marqués,  surtout 
chez  la  femme.  Le  même  visage  frais,  jeune,  harmonieux  un  jour,  est 


Digitized  by 


Google 


i216  AGENTS  PHYSIQUES. 

le  lendemain  vieilli,  creusé  de  rides,  tiréy  comme  on  dit.  (Rappelons  à 
ce  sujet  que  le  faciès  hippocratique^  ce  symptôme  grave  qui  précède 
souvent  la  mort,  est  dû  également  à  une  contraction  des  fibres  lisses 
produite  par  un  mécanisme  encore  peu  connu.)  La  chair  de  poule,  Té- 
rection  des  poils  sous  l'influence  du  froid  se  conçoit  facilement  d'après 
ce  qui  précède.  Nous  savons  que  Timpression  du  froid  sur  Tabdomen 
détermine  la  diarrhée.  Cet  agent  produit  alors  des  eiïels  dont  les 
résultats  sont  les  mêmes  que  ceux  de  la  strychnine  et  des  Solanées 
vireuses  qui  purgent  également  en  faisant  contracter  les  fibres  de  Fin- 
testin,  en  faisant  vider  Tintestin  grêle  dont  le  contenu  est  naturellement 
liquide. 

L'action  des  variations  de  la  température  sur  les  fibres  striées  est 
moins  connue,  mais  celle  qui  est  produite  par  Télévation  de  la  tempéra- 
ture parait  être  du  même  ordre  que  celle  qu'on  observe  du  côté  des 
fibres  lisses.  Ainsi  pouvons-nous  expliquer  la  paresse  musculaire  causée 
par  la  chaleur. 

Les  effets  observés  du  côté  du  système  nerveux  de  la  vie  organique 
présentent  la  plus  grande  analogie  avec  ceux  que  l'on  remarque  du 
côté  des  fibres  lisses.  Une  observation  curieuse  de  Brown-Séquard  les 
met  en  évidence.  Ce  physiologiste  a  vu,  en  effet,  qu'en  passant  la  main 
sur  un  corps  froid,  l'autre  se  refroidit  aussitôt,  ce  qui  indique  une  dimi- 
nution du  calibre  des  vaisseaux  dans  cette  dernière  main,  diminution 
correspondant  à  celle  qui  s'est  produite  primitivement  dans  la  main 
appliquée  sur  le  corps  froid.  D'ailleurs,  les  effets  observés  du  côté  du 
système  nerveux  de  la  vie  végétale  sont  tout  à  fait  semblables  à  ceux  qui 
constituent  l'orage  sympathique. 

Orage  sympathique.  —  On  désigne  ainsi  l'ensemble  des  effets  tumul- 
tueux et  opposés  dépendant  d'influences  exercées  sur  le  système  ner- 
veux de  la  vie  organique. 

Le  grand  sympathique  est-il  excité  par  la  frayeur  ou  par  une  émotion 
quelconque,  les  fibres  lisses  se  contractent  ou  se  dilatent  suivant  le 
degré  de  l'impression  ressentie,  en  produisant  des  effets  d'autant  plus 
marqués  dans  une  région  que  cette  même  région  est  plus  riche  en 
fibres-cellules.  Ainsi  la  face  pâlit  ou  rougit;  il  se  produit,  dans  le  pre- 
mier cas,  des  sueurs  froides  qu'il  ne  faut  nullement  confondre  avec  les 
sueurs  chaudes  qui  se  produisent  dans  le  second  cas,  et  qui  sont  ana- 
logues aux  sueurs  physiologiques.  En  effet  les  sueurs  froides  ne  résul- 
tent pas  d'une  hypersécrétion  des  follicules  sudoripares,  mais  du  déver- 
sement de  leur  contenu  par  suite  de  la  contraction  des  fibres-cellules 
qui  les  entourent.  Les  sueurs  chaudes  résultent  d'une  hypersécrétion 
due  à  l'afflux  plus  considérable  du  sang  dans  les  vaisseaux  entourant  les 
follicules  sudoripares,  lorsque  les  fibres  lisses  de  ces  vaisseaux  sont 
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relâchées.  Il  en  est  de  même  des  sueurs  de  la  mort,  lorsque  les  fibres 
cellules  cessent  de  se  contracter  par  suite  d'un  excès  d'acide  carbonique 
dans  le  sang  pendant  l'agonie  et  par  suite  de  la  prostration  du  système 
nerveux. 

Les  fibres  lisses  de  l'encéphale  se  resserrent-elles,  il  en  résulte  une 
anémie  du  cerveau,  d'où  la  perte  de  connaissance.  Celle  de  l'estomac 
deviennent-elles  le  siège  de  contractions  exagérées,  il  en  résulte  ce 
qu'on  appelle  improprement  le  mal  de  cœur.  Enfin ,  sous  l'influence 
d'émotions  vives,  telles  que  celles  qu'éprouve  un  soldat  qui  voit  le  feu 
pour  la  première  fois,  il  se  produit  souvent  une  contraction  des  fibres 
lisses  de  l'intestin,  d'où  les  effets  connus  dus  à  cette  contraction,  une 
diarrhée  subite. 

Ainsi  les  émotions  terribles,  les  excitations  vives  du  sympathique 
produisent  les  mêmes  résultats  que  ceux  que  détermine  le  froid.  Les 
excitations  douces,  la  Joie,  produisent  des  effets  contraires,  qui  sont 
analogues  à  ceux  que  détermine  la  chaleur.  Toutefois,  il  faut  remarquer 
que,  chez  certains  sujets,  la  colère  ne  produit  jamais  la  pâleur,  mais 
toujoui*s  la  rougeur,  ce  qui  indique  que  le  sympathique  se  trouve  para- 
lysé au  lieu  d'être  excité;  que,  chez  d'autres,  la  colère,  lorsqu'elle  est 
extrême,  produit  de  la  pâleur.  Du  reste,  rien  n'est  plus  variable  que  les 
manifestations  du  côté  du  système  nerveux  de  la  vie  organique  chez  des 
sujets  différents. 

Action  sor  la  sensibilité.  —  Chacun  sait  que  l'application  d'un 
mélange  de  glace  pilée  et  de  sel  marin  sur  un  tissu  rend  ce  même  tissu 
exsangue  et  insensible.  D'où  les  applications  de  cette  donnée  dans  cer- 
taines opérations  chirurgicales. 

Mais,  ce  qui  est  remarquable,  c'est  que  la  chaleur  qui,  lorsqu'elle  est 
modérée,  exalte  la  sensibilité,  l'abolit  lorsqu'elle  atteint  un  certain  degré. 
Ainsi,  aux  températures  basses,  les  grenouilles  sont  peu  sensibles  ;  à  la 
température  ordinaire  de  15  degi'és,  elles  sont  déjà  très  sensibles  aux 
influences  extérieures;  puis,  si  la  température  augmente, leur  sensibilité 
s'exalte  graduellement  comme  on  l'observe  lorsqu'on  expérimente  sur 
ces  animaux  pendant  l'été,  et  les  phénomènes  continuent  de  marcher 
dans  ce  sens  jusque  vers  35  ou  37  degrés.  Mais,  au  delà  de  cette  der- 
nière température,  les  propriétés  vitales  diminuent  ^n  lieu  de  s'accroître 
chez  ces  mêmes  animaux.  Rien  n'est  plus  curieux  que  de  voir  cette 
insensibilité  absolue  dans  laquelle  se  trouvent  bientôt  les  grenouilles 
que  l'on  vient  de  mettre  dans  de  l'eau  à  37  degrés  (1).  Il  y  a  donc  une 

(1)  Ce  phénomène  a  été  mentionné  par  divers  physiologistes,  notamment  par  Cl. 
Bernard.  J*ai  eu  Toccasion  de  Tobserver,  dans  des  recherches  qne  j'avais  entreprises 
pour  mesurer  la  chaleur  spécifique  des  tissus  et  liquides  animaux. 
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limite  supérieure  comme  une  limite  inférieure  pour  le  fonctionnement 
des  éléments  nerveux  ou  autres.  Au-dessous  de  la  limite  supérieure, 
à  37  degrés,  les  grenouilles  restent  complètement  insensibles.  Elles 
meurent  vers  40  degrés.  A  ce  moment,  leurs  tissus  sont  altérés. 

Il  n'est  pas  nécessaire,  d'après  les  expériences  de  Cl.  Bernard,  que  la 
température  du  corps  de  l'animal  tout  entier  se  soit  élevée  vers  37  degrés 
pour  que  l'anesthésie  soit  générale,  Si  l'on  plonge  seulement  la  tête  de 
la  grenouille  dans  de  l'eau  portée  à  cette  température,  on  observe  que 
les  pattes,  qui  sont  en  dehors  de  l'eau,  sont  complètement  anesthésiées. 
On  ne  peut  invoquer  le  transport  de  la  chaleur  par  le  sang  dans  ces 
parties,  car  si  l'on  interrompt  le  cours  de  ce  liquide  dans  le  train  posté- 
térieur,  l'anesthésie  n'en  existe  pas  moins.  On  ne  peut  invoquer  non  plus 
la  conductibilité  pour  la  chaleur,  conductibilité  qui  est  très  faible  dans 
les  tissus  comme  on  le  sait;  d'ailleurs  le  train  postérieur  reste  manifes- 
tement frais  au  thermomètre.  Les  choses  se  passent  donc  ici  comme  dans 
l'anesthésie  par  le  chloroforme  (p.  609)  :  le  cerveau  anesthésie  par 
influence  la  moelle  épinière  et^  par  suite^  les  nerfs  sensitifs  qui  en 
émergent.  Toutefois,  il  est  remarquable  que  le  sang  des  grenouilles  ainsi 
anesthésiées  est  noir,  lors  même  qu'elles  n'ont  pas  été  plongées  totale- 
ment dans  l'eau  portée  à  37  degrés. 

Acilon  des  tempëratiircs  basses  et  élevées.  —  Si  nouS  étudions 

maintenant  l'effet,  non  du  froid  ni  du  chaud  dans  l'acception  vulgaire, 
mais  des  températures  basses  et  élevées,  telles  que  celles  d'un  hiver 
rigoureux  et  celle  des  fours  dans  lesquels  divers  expérimentateurs  ont 
osé  pénétrer  pour  étudier  la  question  sur  eux-mêmes,  nous  obsenons 
des  faits  d'une  importance  physiologique  considérable. 

Sous  l'influence  prolongée  du  froid,  la  température  du  corps  s*abaisse 
peu  à  peu,  et  lorsqu'elle  est  arrivée  dans  le  voisinage  de  25  degrés,  la 
mort  arrive  comme  dans  les  expériences  faites  par  Chossat.  En  effet, 
les  animaux  que  ce  pliysiologiste  soumettait  à  l'inanition  succombaient 
lorsque  leur  température  était  descendue  de  12  degrés  environ  au-des- 
sous de  la  température  normale.  Mais,  à  ce  moment,  les  éléments  anato- 
miques  ne  sont  pas  irrévocablement  atteints  ;  la  vie  peut  renaître  chez 
les  animaux  mammifères  non  hibernants,  et  même  chez  l'homme,  comme 
Bourneville  (1),  Peler  et  Hirne  (2)  en  ont  cité  des  exemples  remar- 
quables. La  température  peut  être  portée  beaucoup  plus  bas  que 
celle  de  25  degrés,  chez  les  mammifères  hibernants  et  chez  les  animaux 
à  sang  fro  d 

(1)  Société  de  biologie^  1871.  —  Bourneville  a  constaté  un  abaissement  de  la  tem- 
pérature rectale  à  ?7,'i  avant  la  mort  par  le  froid,  chez  un  sujet  qui  avait  souffert 
pendant  le  siège,  et  qui  était  atteint  de  lypémanie. 

(2)  Gai,  heh.  de  méd.  et  de  chir.,  1872,  p.  499. 
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L'homme  et  les  animaux  peuvent  supporter  temporairement  des  tem- 
pératures très  élevées,  mais  à  la  condition  que  l'atmosphère  ambiante 
soit  sèche.  L'eau  des  sueurs  abondantes  qui  se  produisent  alors  se  vapo- 
rise avec  facilité,  d'où  résulte  la  disparition,  à  l'état  latent,  d'une  grande 
quantité  de  chaleur  empruntée  à  la  surface  cutanée  et,  par  conséquent, 
un  rafraîchissement  de  cette  surface.  Mais,  si  l'action  de  la  température 
élevée  est  prolongée,  le  corps  finit  par  s'échauffer  et,  lorsque  celle  du 
sang  atteint  environ  45  degrés  chez  les  animaux  à  sang  chaud,  la  mort 
arrive.  Nous  avons  déjà  dit  que  les  grenouilles  mouraient  lorsque  leur 
température  s'était  élevée  à  40  degrés. 

La  température  générale  des  animaux  à  sang  chaud  ne  peut  donc 
dépasser  de  7  à  8  degrés  la  température  normale,  tandis  qu'elle  peut 
être  portée  à  ii  degrés  au-dessous,  et  même  beaucoup  plus  bas.  On  ne 
peut  invoquer  une  coagulation  de  l'albumine  pour  expliquer  la  mort  à 
45  degrés;  mais  il  se  produit  des  altérations  dont  quelques-unes  com- 
mencent à  être  connues.  Les  globules  sanguins  sont  tués  à  cette  tempé- 
rature, tandis  qu'ils  conservent  leurs  propriétés  vitales  à  des  tempéra- 
tures très  basses.  C'est  dans  cette  action  de  la  chaleur  sur  les  globules 
qui  sont  des  éléments  nécessaires  dans  l'accomplissement  de  l'héma- 
tose et  de  la  nutrition,  qu'il  faut  chercher  l'explication  des  perforations 
intestinales  observées  à  la  suite  des  brûlures,  perforations  qui  sont  la 
conséquence  de  troubles  de  la  nutrition. 


APPLICATIONS  DES  VARIATIONS   DE  TEMPÉRATURE 


Nous  considérerons  :  1^  les  applications  chirurgicales,  qui  sont 
fondées  sur  les  effets  des  températures  extrêmes  ;  S"*  les  applications 
médicaleSy  qui  sont  fondées  sur  les  effets  des  variations  modérées  de  la 
température,  ce  qui  nous  conduira  à  l'étude  de  VHydrothérapie. 

Applications  chirurgicales. 
Emploi  do  froid  eonune    ag^eni  anesthéslqme.  -^  L'insensibilité 

produite  par  le  froid  est  parfois  mise  à  profit  en  chirurgie.  Ainsi,  lors- 
qu'on veut  enlever  un  ongle  incarné,  on  enveloppe  l'extrémité  du  doigt 
d'un  sachet  de  mousseline  renfermant  un  mélange  réfrigérant  formé  de 
glace  pilée  et  de  sel  marin;  puis,  dès  que  la  partie  enveloppée  est 
devenue  insensible,  ce  qui  a  lieu  lorsqu'elle  est  exsangue,  on  pratique 
l'opération.  On  peut,  de  même,  enlever  des  tumeurs  du  sein  sans  que  les 
malades  ressentent  de  la  douleur,  lorsqu'on  a  appliqué  pendant  quelques 
minutes  sur  ces  tumeurs  un  sachet  renfermant  le  mélange  indiqué. 
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II  serait  dangereux  d'employer  un  froid  plus  considérable  que  celui 
d'un  mélange  de  glace  pilée,  ou  de  neige  et  de  sel  marin.  Celui  que 
produit  la  neige  et  le  chlorure  de  calcium  serait  capable  de  mortiûer 
les  tissus  voisins,  accident  que  déterminerait  toujours  un  mélange 
d'acide  carbonique  solidifié  et  d'éther. 

Caotërisation  par  la  ehaieur.  —  Cette  variété  de  cautérisation  est 
employée  :  l**  comme  moyen  révulsif;  2*  comme  moyen  hémostatique; 
3°  comme  moyen  destructeur, 

1**  Cautérisation  révulsive.  —  Pour  produire  la  révulsion  par  la  cha- 
leur, on  ne  se  contente  pas  toujours  de  l'emploi  de  Teau  chaude  comme 
dans  les  pédulives;  de  l'application  de  cette  eau  ou  de  celle  du  mar- 
teau de  Mayor,  par  exemple,  sur  l'estomac,  pour  rappeler  à  la  vie  pen- 
dant quelques  minutes  les  agonisants;  mais  on  emploie  encore,  soit 
les  moxaSy  soit  le  cautère  actuel^  c'est-à-dire  une  métal  chauffé  plus  ou 
moins  fortement. 

Je  dirai  d'abord  un  mot  des  moxaSy  de  ces  moyens  dignes  des  Chi- 
nois, qui  les  préparent  avec  des  feuilles  et  des  sommités  de  diverses 
armoises,  que  nos  modernes  ont  fabriqués  plus  savamment  avec  du 
coton  cardé,  ou  du  papier,  ou  de  l'agaric,  etc.,  imprégnés  de  nitrate, 
de  chlorate  de  potasse  et  autres  ingrédients  comburants.  On  a  même 
proposé  le  phosphore,  cet  agent  qui  produit  en  brûlant  des  douleurs 
atroces  et  des  ulcérations  qui  persistent  jusqu'à  cinquante  jours.  Les 
chimistes  le  savent  aussi  bien  et  même  mieux  que  les  médecins.  Enfin, 
pour  appliquer  sur  la  peau  lesdits  moxas,  on  a  imaginé  des  instruments 
plus  ou  moins  ingénieux,  tels  que  des  anneaux,  des  pinces.  Mais  au- 
jourd'hui l'emploi  de  ces  moyens  barbares  est  abandonné  par  les  méde- 
cins instruits.  En  effet,  si  l'on  veut  produire  la  révulsion,  nous  avons 
les  sinapismes  et  les  vésicatoires,  ou  le  fer  rouge  appliqué  très  légère- 
ment, comme  nous  le  dirons  plus  loin,  suivant  le  précepte  de  Sédillot 
et  de  Bouvier.  D'ailleurs,  l'ignition  de  la  matière  combustible  produi- 
sant une  plaie  qui  suppure  quelques  jours,  je  répéterai  ce  qne  j'ai  dit, 
qu'il  n'est  jamais  bon  que  l'organisme  soit  le  siège  d'une  suppuration 
quelconque  et  qu'on  est  coupable  de  produire  chez  ses  clients,  surtout 
quand  ce  sont  des  femmes,  des  cicatrices  indélébiles.  On  a  proposé,  il 
est  vrai,  des  moxas  mitigés,  c'est-à-dire  qu'on  a  conseillé  de  séparer 
des  téguments  la  substance  en  ignition  à  l'aide  d'un  disque  de  drap 
épais  ;  mais  ce  procédé,  donnant  les  mêmes  résultats  que  les  vésicatoires, 
il  n'est  pas  nécessaire  de  l'employer. 

Les  cautères  actuels  sont  des  métaux  (fer,  platine)  chauffés   au  rouge 
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brun  ou  au  rouge-cerise,  ou  à  blanc,  suivant  le  but  qu*on  se  propose  et 
qu'on  applique  ensuite  sur  la  peau  ou  sur  les  tissus.  Ces  cautères,  em- 
ployés d*une  manière  intelligente,  ne  méritent  point  les  reproches  qu'on 
a  justement  adressés  aux  moxas. 

Veut-on  les  appliquer  sur  la  peau,  pour  produire  une  cautérisation 
révulsive,  la  température  doit  en  être  celle  du  rouge  brun  au  début,  puis 
celle  du  rouge-cerise.  L'avantage  de  commencer  la  cautérisation  par  un 
cautère  porté  au  rouge  brun  est  de  carboniser  l'épiderme,  de  le  trans- 
former en  une  pellicule  qui  protège  le  derme  lorsque  des  fers  plus  chauds 
repasseront  dans  les  mêmes  plaies.  Un  fer  chauffé  à  blanc  couperait 
instantanément  la  peau.  On  ne  devrait  le  porter  à  cette  température  que 
si  l'on  voulait  produire  une  cautérisation  destructive,  comme  nous  le 
dirons  bientôt,  ou  une  cautérisation  objective.  Cette  dernière  consiste 
à  approcher  de  la  peau,  sans  la  toucher,  un  cautère  ordinairement  num- 
mulaire.  On  peut  le  remplacer  par  un  charbon  incandescent. 

La  cautérisation  révulsive  produite  par  l'application  directe  du  cau- 
tère actuel  sur  la  peau  est  transcurrente,  ponctuée  ou  inhérente. 

Dans  la  cautérisation  transcun*ente,  on  trace,  sur  les  téguments,  des 
raies  parallèles  ou  concentriques  avec  un  fer  cultellaire  ou  en  rondache. 
Il  faut  faire  en  sorte  que  les  eschares  ne  dépassent  pas  la  moitié  de 
l'épaisseur  du  derme,  dans  la  crainte  que  le  tissu  cellulaire  sous-cutané 
soit  intéressé.  Dans  la  cautérisation  ponctuée,  on  applique  sur  la  peau, 
à  l'aide  d'un  cautère  olivaire  ou  conique,  des  pointes  de  feu  destinées 
à  remplacer  les  raies.  Enfin  la  cautérisation  inhérente  consiste  à 
éteindre  sur  un  même  point  plusieurs  cautères,  soit  nummulaires,  soit 
olivaires  ou  à  pointe  lorsqu'on  veut  pénétrer  profondément.  Dans  ce 
cas,  qui  se  rapproche  de  la  cautérisation  destructive,  le  cautère  doit 
être  chauffé  au  delà  du  rouge-cerise. 

La  cautérisation  révulsive  par  le  cautère  actuel  est  employée  dans  les 
névralgies  invétérées^  dans  les  inflammations  chroniques  ou  subai- 
gués  des  os  et  des  articulations  (mal  de  Pott,  arthrites  diverses,  tumeurs 
blanches).  ^-  Il  s'agit  d'apprécier  la  valeur  des  méthodes  employées  dans 
ces  diverses  circonstances. 

Dans  les  sciatiques  rebelles,  Celse  conseillait  de  cautériser  très  pro- 
fondément. On  est  aujourd'hui  d'accord  pour  reconnaître  qu'il  suffit 
d'efûeurer,  pour  ainsi  dire,  avec  le  fer  rouge,  les  points  les  plus  dou- 
loureux, en  traçant,  suivant  le  trajet  du  nerf  malade,  soit  une  raie, 
soit  simplement  une  ligne  ponctuée,  de  sorte  que  le  résultat  obtenu 
se  rapproche  beaucoup  de  celui  que  produit  le  vésicatoire  volant.  Dans 
le  mal  vertébral^  Pott,  grand  partisan  des  cautères,  conseillait  d'appli- 
quer, de  chaque  côté  de  la  gibbosité,  des  cautères  potentiels  et  d'entre- 
tenir la  suppuration,  pratique  que  Velpeau  a  préconisée  plus  tard  ;  Du- 
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volants;  puis  Bouvier  et  Sédillot,  ne  reconaaissant  aucun  avantage  à  ces 
méthodes,  les  ont  repoussées  formellement.  Dans  les  affections  du  tissu 
osseux,  ainsi  que  dans  les  tumeurs  blanches,  aux  cautères  soit  poten- 
tiels, soit  actuels  employés  de  manière  à  produire  une  eschare,  ces  chi- 
rurgiens préfèrent  des  cautérisations  tellement  superficielles  qu'elles  ne 
ressemblent  en  rien  à  la  cautérisation  ignée  des  auteurs. 

On  voit  qu'il  y  a  loin  de  ces  cautérisations  légères  aux  désordres  et 
aux  suppurations  produites  par  la  cautérisation  inhérente  et  par  les 
moxas.  Nous  arrivons  donc  encore  une  fois  à  établir  que  les  suppurations 
dites  thérapeutiques,  que  Tirritation  appelée  spoliative  par  Trousseau 
(page  1001),  ne  valent  rien,  tandis  que  la  révulsion  rapide  et  temporaire, 
telle  que  celle  que  produisent  les  sinapismes,  les  vésicatoires  volants,  la 
cautérisation  transcurrente  et  ponctuée,  sont  les  seuls  moyens  dont  la 
médecine  et  la  chirurgie  puissent  retirer  un  profit  incontestable.  D'ail- 
leurs, dans  les  affections  précitées,  d'autres  agents,  les  Modificateurs 
de  la  nutrition,  rendent  des  services  :  phosphate  de  chaux  dans  le  mal 
de  Pott  ;  phosphate  de  chaux  et  iodure  de  polassium  dans  les  arthrites  et 
les  tumeurs  blanches;* huile  de  foie  de  morue  dans  ces  divers  états  mor- 
bides. 

En  résumé  :  la  révulsion  par  les  moxas,  par  la  cautérisation  inhérente 
doit  être  rejetée  ;  la  révulsion  par  la  cautérisation  transcurrente  et  ponc- 
tuée est  jugée  utile  dans  les  névralgies  invétérées^  dans  les  inflamma- 
lions  chroniques  ou  subaiguës  des  os  et  des  articulations. 

2°  Cautérisation  hémostatique,  —  Avant  la  découverte  de  la  ligature 
par  Ambroise  Paré,  la  cautérisation  hémostatique  par  le  fer  rouge  était 
presque  le  seul  moyen  usité  pour  arrêter  le  sang.  C'est  à  ce  même 
moyen  que  nous  recourons  aujourd'hui  dans  certains  cas.  Ainsi,  lorsque 
dans  une  hémorrhagie  artérielle  primitive,  ni  la  ligature  ni  la  compres- 
sion ne  sont  possibles,  comme  lorsqu'il  s'agit  des  artères  du  frein  de  la 
verge  ou  des  artères  ranines,  nous  songeons  à  l'emploi  du  fer  rouge. 
Nous  l'appliquons  alors  autant  que  possible  sur  les  vaisseaux  béants, 
suivant  le  précepte  de  Hunter,  c'est-à-dire  après  l'avoir  chauffé  un  peu  au- 
dessous  du  rouge  obscur.  L'application,  un  peu  prolongée  tout  au  début, 
en  est  répétée  ensuite  à  des  intervalles  très  rapprochés,  afin  de  favoriser 
le  rebroussement  des  tuniques  artérielles  et  de  ne  pas  engager  l'instru- 
ment dans  leur  cavité.  Dans  les  hémorrhagies  veineuses,  on  emploie  sur- 
tout le  percblorure  de  fer  ;  mais,  lorsque  ces  accidents  sont  répétés  et 
rebelles,  il  est  bon  de  recourir  au  cautère  actuel  comme  agent  le  plus 
capable  de  produire  des  caillots  solides  et  de  prévenir  la  pyohémie.  Si 
l'application  du  fer  rouge  est  difficile,  comme  à  la  suite  de  l'amygdalo- 
tomie  ou  de  l'ablation  de  polypes  naso«pharyngiens,  on  se  sert  du  gai- 
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vano-cautère.  C'est  d'ailleurs  à  ce  dernier  moyen  que  Ton  peut  recou- 
rir pour  enlever  ces  polypes,  depuis  que  Nélaton  en  a  donné  l'exemple. 

3°  Cautérisation  destructive.  —  Avant  l'emploi  de  la  potasse  caus- 
tique, le  fer  rouge  servait,  depuis  Hippocrate,  à  ouvrir  des  abcès  situés 
profondément.  Aujourd'hui,  on  recourt  à  ce  dernier  moyen  :  1°  pour  cau- 
tériser les  plaies  virulentes  et  venimeuses  ;  2°  pour  cautériser  certains 
ulcères,  notamment  les  ulcères  du  col  de  l'utérus;  3^  pour  enlever 
diverses  tumeurs. 

La  cautérisation  des  morsures  faîtes  par  les  chiens  enragés  se  fait  en 
éteignant  dans  la  plaie  un  ou  plusieurs  fers,  présentant  une  forme  appro- 
priée à  l'étendue  et  à  la  profondeur  de  la  morsure  et  chauffés  à  blanc.  Si 
l'eschare  produite  ne  paraissait  pas  suffisante,  on  pourrait  agir  secondai- 
rement avec  les  caustiques.  La  pustule  maligney  que  l'on  cautérise  par 
le  sublimé  (p.  H57),  peut  être  détruite  avanlageusement  par  le  fer 
rouge.  Il  en  est  de  même  du  chancre  phagédénigue,  contre  lequel  on 
emploie  plus  souvent,  soit  le  caustique  safrano-sulfurique,  soit  le  tarlrate 
ferrico-potassique  ;  mais  ce  dernier  agit  comme  modificateur,  non  comme 
destructeur. 

Les  ulcérations  chroniques  du  col  de  l'utérus,  surtout  les  champi- 
gnons cancéreux  de  cette  région,  sont  attaqués,  soit  par  le  fer  rouge, 
soit  par  la  flamme  du  cautère  à  gaz.  Dans  le  premier  cas,  on  éteint,  sur 
le  col,  un  fer  nummulaire  ou  olivaire,  suivant  le  développement  de  la 
tumeur,  puis  on  dirige  un  courant  d'eau  dans  le  vagin.  Dans  le  second 
cas,  on  dirige  sur  cette  même  région  une  langue  de  feu  produite  par  la 
combustion  du  gaz  d'éclairage  ou  de  l'hydrogène,  en  ayant  soin  de  proté- 
ger les  parois  du  vagin  à  l'aide  d'un  spéculum  à  doubles  parois  entre 
lesquelles  on  fait  passer  un  courant  d'eau  tiède.  Le  cautère  à  gaz  présente 
sur  le  fer  rouge,  aussi  bien  que  sur  le  cautère  électrique,  l'avantage  de 
cautériser  plus  profondément.  En  effet,  il  peut  produire  des  eschares  de 
1  à  2  centimètres  de  profondeur,  tandis  que  celles  que  produisent  le 
fer  rouge  et  le  cautère  électrique  n'ont  que  quelques  millimètres  d'épais- 
seur. 


HTDBOTHEBAPIE 

V hydrothérapie  (de  O^p,  eau,  et  Stpamùa^^  je  soigne,  je  traite)  est 
le  traitement  de  divers  états  morbides  par  l'emploi  de  l'eau,  spéciale- 
ment de  l'eau  froide. 

Parmi  les  thérapeutistes,  les  uns  (Trousseau  et  Pidoux)  étudient  l'hy- 
drothérapie avec  le  froid;  les  autres,  Bouchardat  par  exemple,  traitent 
de  cette  médication  parmi  les  Sudorifiques.  Fleury  propose  de  l'appeler 
hydrosudothérapie. 
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Leite  inceniiuae  loucoani  la  piace  que  i  nyaromerapie  ooii  occuper 
parmi  les  agents  de  guérison  prouve  que  la  question  est  compliquée. 
En  effet,  si,  comme  dans  la  méthode  de  Priesstnitz,  on  prescrit  Teau 
froide  intus  et  extra,  Thydrothérapie  consiste  alors  dans  Tapplication 
des  eiïets  internes  de  l'eau,  et  dans  un  mode  particulier  d'application  du 
froid  ;  si  Ton  prescrit  Feau  chaude  intus  et  extra,  elle  rentre  dans  la  mé- 
dication par  les  SudoriOques.  Afin  de  bien  faire  saisir  cette  question, 
il  est  nécessaire  de  la  diviser. 

Je  traiterai  :  \^  des  effets  physiologiques  de  Teau  froide  ou  chaude 
employée  à  l'intérieur  ou  à  l'extérieur  ;  V  des  usages  thérapeutiques 
fondés  sur  ces  effets  physiologiques;  3®  des  modes  d'emploi  de  Teaa 
froide,  ce  qui  constitue  V Hydrothérapie  proprement  dite. 


EFFETS  PHYSIOLOGIQUES  DE  l'EAU  PORTÉE  A  DIVERSES  TEMPÉRATl'RBS 
ET  ADMINISTRÉE  A   L'INTERIEUR 


AbsorpUon  et  éitmination.  —  L'eau  froide  est  rapidement  absorbée 
après  son  introduction  dans  le  tube  digestif.  Toutefois,  ce  résultat  n'apas 
toujours  lieu  si  elle  est  privée  d'air.  Le  pouvoir  osmotique  en  diminue 
alors;  elle  peut  cheminer  le  long  du  tube  digestif  et  produire  des  effets 
purgatifs,  lesquels  se  manifestent  fréquemment  après  l'ingestion  d'ean 
froide,  surtout  à  jeun.  L'eau  glacée  arrête  les  vomissements.  Elle  agit 
alors  en  diminuant  la  sensibilité  réflexe  et  même  la  douleur,  ce  qui  la 
fait  employer  dans  la  gastralgie  spasmodique  avec  vomissements.  — 
L'eau  tiède  et  privée  d'air  provoque,  au  contraire,  les  vomissements 
avec  la  plus  grande  facilité,  à  moins  qu'elle  ne  contienne  certaines  sub- 
stances dialytiques,  telles  que  le  sucre  et  divers  principes  amers  ou  aro- 
matiques contenus  dans  les  végétaux  qu'on  y  fait  infuser  et  qui  en  aug- 
mentent le  pouvoir  osmotique. 

Après  son  absorption,  l'eau  s'élimine  par  les  voies  respiratoires,  par 
la  peau  et  par  les  reins,  et  produit  des  eiïets  ou  spécialement  sudori- 
fiques,  ou  spécialement  diurétiques,  suivant  les  conditions  où  Tou  se 
place,  effets  qui  ont  été  spécifiés  dans  l'étude  des  agents  modificateurs 
de  la  sudoration  et  de  l'urination.  Il  faut  remarquer  que  l'eau  éliminée 
par  les  reins  ne  représente  jamais  qu'une  fraction  de  celle  qui  a  été 
ingérée  et  absorbée. 

Action  »ar  la  nviriiion.  —  On  dit  souvent  que  l'eau  active  la  nutri- 
tion, mais  on  ne  cite  aucune  expérience  directe  à  l'appui  de  cette  ro- 
position.  Or,  en  me  fondant  sur  les  résultats  de  plus  de  quinze  cents 
dosages  d'urée  de  l'homme  et  des  animaux,  que  j'ai  faits  dans  les  con- 


ditions  les  plus  variables,  je  puis  affirmer  que  Teau  n*a  pas  la  propriété 
d'activer  la  nutrition  ;  en  d'autres  termes,  que  la  quantité  d'urée  éliminée 
dans  les  vingt-quatre  heures  est  indépendante  de  la  quantité  d'eau  in- 
gérée et  éliminée  par  les  reins.  Parmi  les  dosages  précités,  il  en  est  qui 
ont  une  valeur  spéciale.  Ce  sont  ceux  qui  ont  été  effectués  dans  des  expé- 
riences où  l'on  se  soumettait  à  un  régime  identique,  comme  dans  celles 
que  j'ai  faites  sur  ma  propre  personne  et  dans  celles  qui  ont  été  entre- 
prises sur  eux-mêmes  par  mes  élèves,  les  docteurs  Constant,  Ëustratiadès, 
Gazeau,  Turabian,  dans  les  recherches  ayant  pour  objet  l'élude  des 
effets  physiologiques  des  Alcalins,  des  Caféiques,  du  Coca  et  des  Amers, 
en  tenant  compte  seulement  des  périodes  préliminaires  où  l'on  ne  pre- 
nait pas  de  médicament.  Je  citerai,  à  ce  sujet,  les  résultats  obtenus  au 
début  d'une  expérience  que  j'ai  faite  en  1869,  pour  étudier  l'action  du 
sel  marin  sur  la  nutrition  (1). 

Comme  je  savais  que  je  serais  obligé  de  boire  plus  d'eau  que  de  cou- 
tume sous  l'influence  d'un  régime  plus  salé  que  d'ordinaire,  j'ai  voulu 
vérifier  de  nouveau  ce  que  je  savais  déjà  :  si,  à  l'état  normal,  l'urée 
serait  excrétée  en  même  quantité  sous  l'influence  d'un  régime  iden- 
tique, lorsque  je  boirais  peu  ou  beaucoup  d'eau.  Parmi  les  quatre  pé- 
riodes de  cette  expérience,  je  ne  citerai  que  la  première,  pendant  la- 
quelle j'ai  dosé  l'urée  éliminée  chaque  jour,  sous  l'influence  d'un  régime 
aussi  identique  que  possible,  à  cela  près  que  j'ai  bu  pendant  trois  jours 
600  à  700  grammes  d'eau  de  plus  qu'à  l'ordinaire. 

Les  résultats  de  cette  expérience  sont  consignés  dans  le  tableau 
suivant  : 

19r,97 

20  45 

20  18 

âl  60 

19  98 

19  81 

20  21 
20  66 
19  32 

La  quantité  absolue  des  sulfates  naturels  éliminés  chaque  jour  n'aug- 
mente pas  non  plus  avec  la  quantité  des  urines,  ce  dont  je  me  suis  assuré 
dans  d'autres  expériences  (2). 


(1)  Union  méd.,  29  juillet  1871. 

(2)  Gai,  hebd,  de  méd.  et  de  chir.,  19  mars  : 
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11  parait  donc  établi  que  1  élimination  de  1  urée  et  des  sulfates,  et  pro- 
bablement de  Tacide  urique  ainsi  que  d'autres  produits  d'oxydation, 
est,  à  rétat  normal,  indépendante  de  la  quantité  d'eau  ingérée.  Quand 
je  dis  élimination,  je  dis  production,  car  Turée,  qui  est  extrêmement 
soluble,  s'élimiie,  à  Tétat  normal,  au  fur  et  à  mesure  de  sa  formation, 
de  sorte  que  le  sang  n'en  retient  toujours  qu'une  minime  quantité  (1). 
L'urée  que  Ton  ingère  disparaît  vite  également.  Ainsi,  quand  on  prend 
à  jeun  5  grammes  de  cette  substance  dans  100  à  200  grammes  d'eau, 
presque  la  moitié  en  est  déjà  éliminée  par  les  reins  dans  les  trois  heures 
suivantes  (2).  D'ailleurs,  pour  revenir  à  notre  sujet,  si  l'eau  activait  la 
nutrition,  on  observerait  une  élévation  de  la  température,  tandis  que 
le  contraire  a  lieu  plutôt,  car  on  sait  que  l'eau  est  antiphlogistique. 

lUie  éiioftinatear  de  l'eaa.  —  S'il  est  vrai  que  l'eau  n'active  pas  la 
formation  de  divers  produits  d'oxydation,  tels  que  l'urée  et  les  sulfates, 
principes  qui  disparaissent  de  l'organisme  au  fur  et  à  mesure  de  leur 
formation,  elle  favorise  néanmoins  l'élimination  des  substances  minérales 
introduites  dans  l'économie  par  les  aliments.  C'est  ce  qui  résulte  d'expé- 
riences faites  par  Weikart,  qui  a  cru  reconnaître  qu'en  augmentant  les 
boissons,  le  sel  marin  passait  en  plus  grande  quantité  dans  les  urines  ; 
c'est  ce  qui  résulte  également  des  recherches  de  Kien  (de  Strasbourg)  (3) 
qui,  expérimentant  sur  lui-même,  a  remarqué,  dans  les  mêmes  circons- 
stances,  une  augmentation  des  matériaux  solides  de  l'urine.  D'ailleurs, 
l'eau  ingérée  en  excès  peut  dissoudre  les  substances  peu  solubles, 
telles  que  les  concrétions  d'acide  urique  et  d'urates,  les  molécules 
métalliques.  Ainsi  pouvons-nous  en  expliquer  le  rôle  éliminateur  dans 
la  diathèse  urique  et  dans  l'intoxication  saturnine,  et  comprendre  com- 
ment, dans  les  intoxications,  il  est  toujours  utile  d'activer  l'excrétion 
urinaire  pour  éliminer  le  poison.  Dans  ce  cas,  l'eau  est  un  diurétique 
nettement  indiqué,  tandis  que,  dans  les  hydropisies,  nous  devons  em- 
ployer un  diurétique  non  aqueux  ou  contenant  très  peu  d'eau  comme 
excipient. 


(1)  Le  sang  ne  contient,  à  Tétat  normal,  qa*une  très  faible  proporlion  d'urée,  à 
peine  0,1  pour  1000.  Cependant  l'homme  élimine  chaque  jour,  en  moyenne,  du  moins 
à  Paris,  d'après  mes  recherches,  20  à  25  grammes  d'urée  (cette  quantité  est  plus  forte 
dans  d'autres  localités  où  Talimentation  est  plus  azotée;  elle  est  plus  faible  ailleurs). 
—  L'urée  se  forme  surtout  dans  le  sang,  en  moindre  quantité  dans  les  parties  extra- 
vasculaires  de  l'organisme  (Union  méd.y  1873,  n**  107,  p.  395). 

(2)  Comptes  rendus  de  la  Société  de  biologie,  1871,  p.  180. 

(3)  Kien,  De  la  polyurie,  thèse  de  Strasbourg,  1865. 
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EFFETS    PHYSIOLOGIQUES   DE  L'eAU  ADMINISTRÉE  A   L'eXTÉRIEUR 

Aeiion  de  i*ea«  froide.  —  Les  baios  froids,  les  douches  et  les  allu- 
sions froides,  ne  constituent,  en  réalité,  que  des  modes  d'emploi  du 
froid.  Or,  Taclion  de  cet  agent  a  été  étudiée  précédemment.  Nous 
avons  vu  que  le  froid  mitigé  (nous  ne  parlons  plus  des  mélanges  réfri- 
gérants employés  pour  produire  Tanesthésie)  fait  contracter  les  fibres 
lisses  des  vaisseaux,  ainsi  que  celles  qui  existent  dans  le  derme;  d'où 
le  reflux  du  sang  vers  les  centres,  Téreclion  des  bulbes  pileux,  les  rides 
des  téguments.  Mais,  après  la  cessation  de  l'impression  du  froid,  et 
même  parfois  pendant  sa  prolongation,  alors  que  les  fibres  lisses 
finissent  par  se  paralyser,  ces  mêmes  fibres  se  relâchent;  d'où  l'appari- 
tion des  phénomènes  dits  de  réaction^  phénomènes  sur  lesquels  Currie, 
dont  le  nom  sera  cité  avec  avantage  dans  l'hydrothérapie  proprement 
dite,  avait  insisté  jadis,  et  qui  consistent  en  un  retour  à  une  calorifica- 
tion  plus  accentuée  qu'auparavant.  La  réaction  tient  à  deux  causes  : 
d'abord  à  un  afflux  du  sang  dans  les  capillaires  et  à  l'afflux  de  la  cha- 
leur que  ce  liquide  transporte  avec  lui  des  centres  d'où  il  vient,  comme 
après  la  paralysie  du  sympathique;  en  second  lieu,  il  dépend  de  ce  que 
la  caloricité  physiologique  se  trouve  réellement  accrue.  En  efl'et,  il  est 
reconnu  que  l'impression  du  froid  extérieur  augmente  les  combustions 
organiques,  que  la  machine  animale  use  plus  de  combustible  pour  ré- 
parer les  pertes  de  chaleur.  Toutefois,  ce  résultat  n'est  marqué  que 
lorsque  l'action  extérieure  du  froid  a  été  intense  ou  très  prolongée; 
car,  après  des  afl'usions  froides  et  temporaires,  après  un  bain  frais,  ou 
même  après  un  bain  ordinaire,  alors  qu'au  sortir  de  Teau  l'évaporation 
emporte  du  calorique,  le  corps  se  trouve  rafraîchi  en  réalité,  la  tempé- 
rature ultérieure  ne  s'élève  pas  comme  précédemment,  d'où  les  bons 
efl'ets  des  bains  faiblement  tièdes  ou  même  froids  dans  les  maladies 
fébriles,  telles  que  la  fièvre  typhoïde. 

AeiUn  de  l'eau  chaude.  —  Appliquée  à  l'extérieur,  l'eau  chaude 
produit  des  effets  diamétralement  opposés  à  ceux  que  détermine  l'eau 
froide,  du  moins  au  début.  Elle  appelle  le  sang  vers  la  périphérie,  cause 
de  la  rougeur  et  des  sueurs  par  suite  du  relâchement  des  fibres  lisses 
des  capillaires.  Mais  nous  savons  que  l'eau  froide  peut  amener  ultérieu- 
rement ces  mêmes  résultats  par  les  phénomènes  dits  de  réaction,  de 
sorte  qu'elle  détermine  un  double  effet;  aussi  la  voyons-nous  employer 
plus  fréquemment  que  l'eau  chaude  dans  l'hydrothérapie  externe. 
Toutefois,  l'eau  chaude  provoque,  plus  facilement  que  l'eau  froide,  la 
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chute  des  cellules  épideriniques,  le  départ  des  matières  sébacées  qui 
recouvrent  la  peau;  d'où  résulte  un  accroissement  de  la  respiration 
cutanée. 

USAGES  THÉRAPEUTIQUES  DE  l'EAU  PORTÉE  A  DIVERSES  TEMPÉRATURES 

tjMigeii  interBes.  —  Veau  chaude  OU  plutôt  Veau  tiède,  n'est  admi- 
nistrée à  l'intérieur  que  pour  provoquer  les  vomissements. 

On  prescrit  avec  avantage  l'ingestion  d'eau  froide^  ou  d'eau  glacée,  ou 
même  l'ingestion  de  fragments  de  glace,  dans  les  vomissements  incoer- 
cibles, dans  ceux  du  choléra  asiatique,  de  la  péritonite  aiguë.  Il  en  est 
de  même  dans  les  gastralgies  spasmodiques  avec  vomissements;  mais 
il  est  préférable  de  renoncer  à  l'eau  glacée  dans  les  gastralgies  qui  ne 
s'accompagnent  pas  de  ces  accidents,  et  de  recourir  alors,  soit  à  Topiuin 
ou  au  chlorhydrate  de  morphine,  administré  seul  ou  simultanément  avec 
le  chloroforme  ou  le  chloral  (page  618),  soit  à  l'emploi  du  bromure 
d'éthyle  à  l'intérieur  (p.  628).  On  sera  sobre  également  des  boissons 
froides  dans  les  vomissements  de  la  grossesse,  que  l'on  traitera  plutôt 
par  le  bromure  de  potassium,  par  le  vin  de  Champagne  et  la  potion 
de  Rivière.  Dans  les  entéralgies,  dans  les  coliques,  soit  intestinales, 
soit  utérines,  on  n'emploiera  jamais  l'eau  froide;  les  Antispasmodiques 
sont  les  médicaments  auxquels  on  doit  recourir  dans  ces  cas.  Enfin, 
dans  Viléus,  dans  Vétranglement  intestinal,  dans  les  péritonites  Iran- 
matiqueSf  on  pourra  prescrire  non  seulement  les  boissons  glacées,  mais 
l'application  du  froid  sur  l'abdomen. 

Usai^es  externes.  —  L'eau  ckaude  est  employée  pour  produire  des 
congestions  locales,  des  dérivations.  Ainsi  les  pédiluves,  qui  ramènent 
la  sang  vers  le  tronc  et  vers  les  parties  inférieures  du  corps,  sont  utiles 
comme  dérivatifs  dans  la  céphalalgie;  ils  favorisent  la  congestion  de 
l'utérus  et  Vécoulement  des  menstrues.  L'eau  tiède  simple,  ou  mieux 
les  fomentations  émollientes  (voy.  ce  mot),  sont  appliquées  avec  avan- 
tage sur  les  tissus  atteints  d'inflammation  suppurative.  Mais  quand  le 
pus  a  trouvé,  soit  naturellement,  soit  artificiellement,  une  issue  au 
dehors,  il  faut  craindre  d'abuser  des  fomentations  émollientes  et  des 
cataplasmes  qui  peuvent  retarder  la  cicatrisation  et  exposer  à  rinfection 
purulente.  En  un  mot,  on  continue  l'emploi  de  ces  moyens  si  la  sup- 
puration est  peu  étendue  ;  on  recourt  aux  Antiseptiques  (alcool,  eau 
phéniquée)  si  la  suppuration  est  considérable. 

Il  est  deux  circonstances  ou  états  morbides  dans  lesquels  l'emploi  de 
l'eau  chaude  rend  des  services  signalés.  Ce  sont  les  métrorrhagies  et 
l'état  de  mort  apparente  des  nouveau-nés. 
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D'après  les  observations  de  G.  Le  Bon  (1),  qui  ont  été  confirmées  par 
Goyard  (2)  et  Connpardon,Ie  meilleur  moyen  de  ramener  à  la  vie  les  nou- 
veau-nés en  état  de  mort  apparente,  consiste  à  les  plonger  dans  un  bain 
à  45  ou  50  degrés  centigrades.  On  a  vu  après  une  immersion  de  moins  de 
quinze  secondes  dans  un  bain  semblable,  la  vie  revenir,  alors  que  les 
moyens  ordinaires  avaient  été  tentés  en  vain,  tels  que  les  frictions.  Tin- 
sufflation  pulmonaire.  Ce  procédé  peut  être  appliqué  non  seulement  aux 
nouveau- nés,  mais  aux  enfants  de  quelques  jours  qui,  par  suite  d'un 
dépérissement  graduel,  peuvent  tomber  dans  un  état  de  mort  apparente 
qui  deviendrait  réel  si  l'on  n'y  remédiait  immédiatement.  Compardon  (3) 
Ta  employé  avec  succès  chez  un  enfant  de  quinze  jours,  dépéri,  dont 
la  figure  était  déjà  cyanosée,  les  battements  cardiaques  imperceptibles 
à  l'auscultation.  Le  bain  chaud  ramena  la  vie  aussitôt.  L'opération  dut 
être  répétée  le  lendemain;  le  succès  eut  lieu,  et  l'enfant  survécut.  — 
Lorsque  le  bain  n'agit  pas  de  suite,  il  sera  généralement  inutile.  On  ne 
doit  pas  le  prolonger  plus  de  4  à  5  minutes,  sous  peine  de  voir  bientôt 
le  sujet  entrer  en  état  de  rigidité. 

Les  bains  chauds  à  50  degrés  sont  inutiles  chez  les  noyés.  L'action 
d'un  bain  d'air  chaud,  obtenu  en  tenant  le  sujet  asphyxié  devant  un  feu 
très  vif,  paraît  être  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  recommander  avec  les  fric- 
tions et  autres  moyens,  tels  que  la  respiration  artificielle,  l'électricité. 

Métrorrhagies.  —  J'ai  insisté,  dans  l'étude  de  l'ergot  de  seigle,  sur 
l'emploi  de  ce  médicament  dans  les  hémorrhagies  de  toute  nature  et  en 
particulier  dans  les  métrorrhagies.  Cependant  cet  hémostatique,  aussi 
bien  que  les  injections  astringentes  et  le  tamponnement,  ne  réussissent 
pas  toujours.  Or,  il  existe  un  moyen  que  Ricord  considère  comme 
presque  infaiUible.  Ce  sont  les  injections  d*eau  chaude  à  50^  centi- 
grades, portées  directement  sur  le  col  à  l'aide  du  tuyau  d'un  irrigateur 
non  muni  de  sa  canule  (4). 

Ueau  froide  est  employée  extérieurement  dans  diverses  stases  san- 
guines et  dans  divers  états  congestifs  inflammatoires.  Ainsi,  dans  le 
varicocèle,  dans  les  hémorrhoideSy  les  lotions  avec  l'eau  fraîche  sont 
utiles  et  peuvent  remplacer,  à  un  certain  point,  d'une  part,  les  lotions 
de  ratanhia  (page  974),  d'autre  part,  l'onguent  populéum.  Il  en  est  de 
même  dans  les  cas  de  contusions  et  de  brûlures  ;  l'eau  froide  refoule  le 
sang  ;  les  nerfs  sont  moins  comprimés  par  ce  dernier  liquide,  d'où  résulte 

(1)  Comptes  rendus  des  séances  de  l'Acad.  des  sciences,  1S72. 

(2)  Ibid.y  10  janvier  1881. 
(3)/6irf.,  1881. 

(4)  Union  méd.,  5  juin  1877. 
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la  diminution  de  la  douleur  que  le  froid  modère  d'ailleurs  directement, 
puisqu'il  diminue  la  sensibilité.  S'il  s'agit  de  plaies  contuseSy  les  com- 
presses imbibées  d'eau  fraicbe  et  les  irrigations  froides  sont  encore 
utiles,  mais  elles  ne  le  sont  qu'au  début.  Aussitôt  qu'il  survient  de  la 
suppuration,  il  faut  rejeter  ce  liquide  pour  recourir  à  l'alcool  étendu 
d'eau,  ou  à  l'alcool  camphré  ou  à  la  teinture  d'arnica.  Je  répéterai  ce  que 
j'ai  dit  ailleurs,  que  la  méthode  des  pansements  à  l'eau  des  plaies  con- 
tuses,  et  surtout  des  amputations,  est  une  méthode  pernicieuse  qui,  depuis 
Percy,  a  trouvé,  il  est  vrai,  quelques  défenseurs,  mais  qui  est  justement 
abandonnée  par  les  chirurgiens  instruits. 

L'huile  et  le  vin  qu'on  employait  dans  l'antiquité,  et  le  cérat  ou  la  gly- 
cérine et  l'alcool  qu'on  emploie  aujourd'hui,  sont  incomparablement  pré- 
férables à  cette  pratique  insensée  des  irrigations  d'eau  froide  ou  portée  à 
la  température  ambiante.  Si  je  parle  ainsi  de  ces  irrigations,  c'est  parce 
que  j'ai  étudié  la  question.  Mon  père  a  été  amputé  de  la  main  gauche, 
par  Sanson,  à  l'ancien  Hôtel-Dieu  de  Paris  ;  il  a  été  pansé  au  cérat  et  a 
guéri.  Mon  beau-frère  a  été  amputé,  à  Dijon,  de  la  main  droite;  malgré 
mes  recommandations  de  faire  le  pansement  à  l'alcool,  le  chirurgien  a 
jugé  à  propos  de  recourir  à  l'irrigation  permanente  avec  l'eau  portée 
à  la  température  ambiante,  et  mon  beau-frère  est  mort  d'infection  puru- 
lente. Dans  ces  deux  cas,  les  amputations  avaient  été  faites  à  la  suite  de 
blessures,  la  première  par  arme  à  feu,  la  seconde  par  écrasement.  Ainsi, 
tandis  que  l'emploi  de  l'alcool  dans  le  pansement  des  plaies  procure  des 
succès  presque  incroyables  (page  159),  les  irrigations  aqueuses  amènent 
l'infection  purulente,  sans  compter  les  pneumonies  et  autres  accidents 
qui  sont  survenus  du  côté  de  la  poitrine  chez  les  amputés  des  membres 
supérieurs  qu'on  avait  traités  par  les  irrigations  continues  d'eau  froide. 
D'ailleurs,  des  chirurgiens  de  grand  nom,  Jobert  (de  Lamballe)  entre 
autres,  ont  critiqué  sévèrement  cette  méthode  des  pansements  à  l'eau.  Je 
rappellerai,  d'un  autre  côté,  que  le  meunier  de  Strasbourg,  qui  suggéra 
à  Percy  l'idée  de  ces  pansements,  ne  se  contentait  pas  de  rendre  son  eau 
miraculeuse  à  l'aide  de  signes  magiques,  mais  qu'il  y  ajoutait  de  l'alun, 
c'est-à-dire  qu'il  la  transformait  non  en  un  liquide  miraculeux,  mais  en 
un  liquide  antiseptique. 

Les  bains  frais  constituent,  d'après  Trousseau  et  Pidoux,  un  puissant 
moyen  dans  la  chorée.  Divers  praticiens  ont  d'ailleurs  reconnu  rutilité 
des  douches  froides  dans  cette  affection.  Les  bains  froids  et  l'eau  froide 
prise  en  boisson  et  en  lavements  sont  de  même  utiles,  d'après  Trous- 
seau et  les  praticiens  de  nos  jours,  dans  les  spasmes,  les  convulsionsy 
les  hallucinations.  On  peut  faire  rapidement  disparaître  certaines  hal- 
lucinations en  versant  un  ou  deux  sceaux  d'eau  froide  sur  le  malade 
placé  dans  une  baignoire.  Dans  ce  cas,  on  cherche  à  produire  de  la  ré- 
vulsion par  l'eau  froide. 
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Hydrothérapie  proprement  dite. 

Les  aiïections  dans  lesqueHes  Thydrothérapie  proprement  dite,  c'est- 
à-dire  Vemploi  exclusif  de  Veau  froide  y  est  d'une  utilité  spéciale,  sent 
les  affections  chroniques  et  les  états  morbides  fébriles  avec  élévation 
considérable  de  la  température. 

Parmi  les  affections  fébriles,  il  faut  mentionner  les  fièvres  intermit- 
tentes, spécialement  la /{ét?re  typhoïde. 

Emploi  de  l'hydroihéraple  dams  la  flèvre  typhoïde.  La  tempéra- 
ture est  souvent  très  élevée  chez  les  sujets  atteints  de  la  fièvre  typhoïde. 
Nul  doute  qu'une  température  si  considérable  pendant  un  temps  pro- 
longé, ne  soit  une  cause  d'affaiblissement  de  l'organisme,  puisque  la 
chaleur  élevée  a  pour  effet  de  déprimer  la  motiiité  et  la  sensibilité.  Aussi 
a-t-on  cherché,  de  tout  temps,  à  modérer  cette  caloricité.  Déjà  les  médi- 
caments tempérants,  tels  que  la  limonade  phosphorique,  les  sucs  végé- 
taux acides,  ont  été  cités  comme  utiles  dans  les  affections  fébriles 
(p.  320,323),  ainsi  que  l'alcool  (p.  159),  qui  est  doublement  avantageux 
en  modérant  la  caloricité  et  en  agissant  comme  tonique  et  antiseptique, 
à  la  manière  du  quinquina.  Hais  souvent,  malgré  l'emploi  de  ces  agents, 
la  chaleur  demeure  considérable,  aussi  bien  qu'après  l'administration  de 
la  digitale  qui  a  été  employée  et  proposée  par  Hirtz  dans  les  états  fé- 
briles. L'eau  froide  n'agit  point,  comme  ces  dernières  substances,  en 
modérant  la  production  de  la  chaleur,  mais  en  s'emparant  de  la  chaleur 
produite  en  excès  parle  malade,  c'est-à-dire  que  l'eau  joue  un  rôle  spo- 
liateur actif,  par  suite  de  sa  conductibilité  et  de  sa  chaleur  spécifique 
considérable. 

Avant  d'indiquer  la  méthode  de  traitement  de  la  fièvre  typhoïde  par 
l'eau  froide  employée  de  diverses  manières,  et  même  par  la  glace  admi- 
nistréeà  l'intérieur,  je  crois  devoir  m'élever  avec  énergie  contre  une 
falsification  de  la  littérature  médicale,  laquelle  s'est  révélée  naguère  en 
attribuant  à  Brand  (de  Stettin)  le  mérite  d'avoir  créé  cette  méthode.  La 
science  française  peut  réclamer  hautement  pour  elle  ce  mérite,  tout 
en  reconnaissant  avec  justice  l'enseignement  qu'elle  a  reçu  des  temps 
passés. 

L'eau  froide  était  préconisée  par  Hippocrate  et,  plus  tard,  par  Ga- 
lien,  dans  les  états  fébriles.  €  Les  remèdes  des  fièvres  continues  sont 
au  nombre  de  deux,  disait  Galien  :  la  saignée  et  l'eau  froide.  > 
Laissant  de  côté  la  saignée,  qui  n'a  rien  à  faire  ici,  nous  arrivons  jus- 
qu'au milieu  du  siècle  dernier,  époque  où  Hahn  employa  la  méthode 
réfrigérante  dans  le  typhus,  ainsi  que  l'atteste  un  livre  renfermant  des 
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Currie,  le  premier  fondateur  de  l'hydrothérapie  moderne,  l'employa 
également  (2)  ;  puis, on  en  fit  usage  dans  les  épidémies  de  1813  et  de  18i4. 
Cependant,  malgré  l'impulsion  nouvelle  donnée  à  l'hydrothérapie  par 
Priessnilz  et  ses  successeurs,  tels  que  Scoutetten,  Fleury,  cette  même 
méthode  était  tombée  dans  l'ouhli,  lorsqu'elle  fut  reprise,  étudiée  et 
approfondie  par  des  médecins  français  :  Jacquez  (de  Lure),  Wanner, 
Leroy  (de  Béthune),  qui  tous  démontrèrent,  d'une  manière  décisive, 
l'efficacité  du  traitement  de  la  fièvre  typhoïde  par  l'eau  froide,  et  préci- 
sèrent les  conditions  de  ce  traitement.  C'est  pourquoi  les  publications 
de  Brand  ne  sont  qu'une  image,  en  quelque  sorte  une  reproduction  tex- 
tuelle de  celles  qu'avaient  faites  les  médecins  de  notre  pays. 

En  1846,  Jacquez  (de  Lure)  insistait  sur  l'efficacité  d'un  traitement 
par  l'eau  froide  qu'il  avait  employé  dans  la  fièvre  typhoïde.  Ce  traite- 
ment consistait  à  appliquer,  dès  le  début  de  la  maladie,  sur  le  front,  le 
ventre  et  différentes  parties  du  corps,  des  compresses  d'eau  froide 
qui  étaient  renouvelées  toutes  les  dix  minutes  si  la  peau  était  brûlante, 
toutes  les  demi-heures,  si  la  peau  était  moins  chaude.  Des  lavements 
froids  étaient  administrés,  et  l'eau  froide  ou  glacée  constituait  toute  la 
boisson  du  malade.  Cette  méthode  n'était  nullement  contre-indiquée 
dans  les  plegmasies  pulmonaires  bâtardes  de  fièvre  typhoïde  ;  loin  d'être 
nuisible,  elle  hâtait  la  résolution  de  ces  phîegmasies.  Sous  l'influence 
de  ce  traitement,  on  voyait  l'état  fébrile  tomber,  souvent  du  jour  au  len- 
demain; les  désordres  de  l'intelligence,  les  troubles  nerveux,  la  séche- 
resse de  la  langue,  le  ballonnement  du  ventre  céder  promptemenL  — 
Ainsi  s'exprimait  Jacquez  (de  Lure)  et,  plus  tard,  Brand  (de  Steltin). 
—  Sur  313  malades  qu'il  avait  traités,  de  1839  à  1846  par  l'eau  fro  ide, 
Jacquez  n'avait  eu  que  12  morts.  Chez  5  de  ces  derniers,  le  traitement 
hydrothérapique  avait  été  suivi  d'une  manière  irrégulière  (3). 

A  la  même  époque,  un  autre  médecin  français,  Wanner,  étudiait  clini- 
quement  et  expérimentalement  cette  question  intéressante.  Vers  la  fin 
4e  1849  (4),  Wanner  faisait  connaître  à  l'Académie  des  sciences,  qu'il 
employait  depuis  plusieurs  années,  avec  le  plus  grand  succès,  dans  la  fièvre 
typhoïde,  une  méthode  qui  consistait  de  même  à  faire  prendre  aux  ma- 


(1)  Hnhn,  Unterricht  von  Kraft  und  Wirkung  des  kalten  Wassers  in  den  Leiden 
des  Menschen.  Breslau.  1754. 

It)  Currie,  Médical  reports  on  the  effets  of  cold  waler  as  a  remedy  in  fever  and 
other  diseasesy  1748. 

[3)  Bull,  de  la  Soc.  méd.  de  Besançon,  1846,  et  antérieurement  Mém.  de  VAcad, 
de  méd.,  1844.  —  Consultez  également  les  publications  de  Huchard    (Union  méd., 
1874.  n«56,  p.  781). 
(4)    Comptes  rendus  des  séances  de  VAcai,  des  se,  1849,  t.  XXIl,  p.  5i>l. 


laaes  ae  reau  iroiae  pour  unique  ooisson,  a  leur  appliquer  sur  lasunace 
cutanée  des  lotions  ou  fomentations  d'eau  à  la  température  de  glace  fon- 
dante,  à  leur  administrer  des  lavements  froids  toutes  les  trois  ou  six 
heures.  L'année  suivante,  en  1850,  il  exposait  de  même,  devant  l'Aca- 
démie des  sciences,  les  résultats  d'expériences,  où  il  avait  vu  la  tem- 
pérature descendre  rapidement  chez  les  animaux  à  qui  il  faisait  ingérer 
de  la  glace.  Il  insistait  ensuite,  avec  une  rare  persévérance,  sur  la 
nécessité  de  ramener  vers  la  température  normale  la  température  élevée 
des  sujets  atteints  de  fièvre  typhoïde,  et  d'user,  pour  cela,  de  l'eau  froide 
à  l'intérieur  et  à  l'extérieur  (1).  Enfin,  en  1855  (2),  Wanner  ne  cessait 
de  revenir  sur  la  méthode  du  traitement  dont  il  avait  fait  l'objet  constant 
de  ses  études.  Il  affirmait  avoir  acquis  «  la  certitude  expérimentale  de 
triompher  de  toute  fièvre  typhoïde  dont  la  date  d'invasion  ne  dépasse  pas 
sept  jours  (3).  »...  Et,  plusieurs  années  après  les  publications  de  Jacquez 
et  Wanner,  Brand  disait  :  c  Toute  fièvre  typhoïde  traitée  régulièrement, 
dès  le  début,  par  l'eau  froide,  sera  exempte  de  complications  et  gué- 
rira. Y 

D'autre  part,  en  1852,  Leroy  (de  Béthune)  (4)  publiait  également  que 
la  réfrigération  continue  produite  par  l'eau  froide  administrée  à  l'in- 
térieur, et  par  des  compresses  froides  appliquées  sur  la  poitrine,  faisait 
cesser  la  fièvre  et  tous  les  autres  symptômes  ;  qu'elle  ramenait  le  som- 
meil, et  qu'il  restait  bientôt  si  peu  de  traces  de  la  maladie,  que  souvent, 
du  huitième  au  quinzième  jour^  le  malade  se  croyait  guéri,  et  que  le 
médecin  lui-même  se  demandait  jusqu'à  quel  point  il  pouvait  partager 
cette  opinion. 

Quant  au  procédé  suivi  par  Brand  (5),  il  consiste  à  plonger  le  malade 
jusqu'au  cou  dans  l'eau  dont  la  température  est  de  20  degrés,  et  de  lui 
arroser  la  tête  d'eau  froide  marquant  6  à  8  degrés,  surtout  dans  le  cas 
où  le  patient  présenterait  des  symptômes  cérébraux.  Cette  affusion  dure 
de  une  à  deux  minutes.  Le  malade  est  frictionné  dans  l'eau  pendant  trois 
à  quatre  minutes,  puis  laissé  au  repos  pendant  dix  minutes,  après  quoi 
on  lui  fait  une  nouvelle  affusion.  On  le  transporte  ensuite  dans  son  lit 

(1)  Du  degré  constant  de  la  chaleur  animale  considéré  chei  Vhomme  comme  loi 
de  la  santé;  des  effets  morbides  produits  par  les  variations  de  cette  chaleur  et  des 
applications  à  en  déduire  pour  la  thérapeutique  (Monit,  des  hôpitaux,  1855). 

(2)  Wanner,  Essai  sur  la  vie  et  la  mort,  les  maladies^  leur  cause  et  leur  traitement, 
déduits  d'une  moyenne  thermométrique  normale  de  Vorgamsme.  Paria,  1851. 

(3)  Plus  tard,  en  1836,  Wanner  insistait  de  nouveau,  dans  une  note  présentée  à 
rAcadémie  de  médecine,  sur  les  bons  effets  de  sa  métliodede  (ruitement,  alors  qu'elle 
était  suivie  à  Télranger. 

(4)  Union  médicale,  1852. 

(5)  Die  Hydrothérapie  des  Typhus,  Stettin,  1861.  —  Consultez  également  les  publi- 
cations de  Glénard.  Lyon  médical,  1873. 
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après  lui  avoir  remis  sa  coemise  sur  la  peau  non  essuyée,  un  le  re- 
couvre simplement  d*un  drap  en  été,  d'une  légère  couverture  de  laine 
en  hiver.  On  lui  donne  un  léger  potage  et  une  gorgée  de  vin  vieux.  Le 
frisson  qu'il  a  contracté  dans  le  bain  dure  quinze  à  vingt  minutes,  quel- 
quefois une  heure.  Ces  bains  sont  répétés  plusieurs  fois  dans  la  journée, 
quatre  à  six  fois  par  exemple.  On  les  réitère,  les  jours  suivants,  jusqu'à 
ce  que  l'amélioration  désirée  soit  obtenue. 

Nous  devons  maintenant,  i*"  préciser  les  indications  et  les  contre-indi- 
cations de  l'hydrothérapie  dans  la  fièvre  typhoïde  ;  2^  signaler  les  pro- 
cédés qui  méritent  la  préférence. 

Or,  il  résulte  des  travaux  déjà  cités,  et  des  observations  de  divers  pra- 
ticiens, par  exemple  de  celles  que  Libermann  a  recueillies  à  l'hôpital 
du  Gros-Caillou  (1),  que  l'hydrothérapie  doit  être  employée:  4*  lorsque 
la  température  du  malade  est  considérable,  qu'elle  s'élève  à  40  et  Ai 
degrés^  et  surtout  lorsque,  le  matin,  la  diminution  de  la  chaleur  est 
faible;  2*»  quand  le  pouls  dépasse  420;  3«  quand  il  y  a  délire  et  coma, 
lors  même  que  la  chaleur  centrale  n'est  pas  très  élevée.  Le  point 
capital,  c'est  d'empêcher,  par  les  bains  ou  par  les  autres  moyens,  que  la 
température  centrale  s'élève  à  44  degrés,  car,  dans  ce  cas,  le  malade  est 
voué  à  une  mort  presque  certaine.  Au  lieu  des  bains  froids,  il  est  préfé- 
rable de  recourir  aux  bains  tièdes  quand  il  y  a  cyanose,  hypostase  et  fai- 
blesse considérable.  —  La  méthode  réfrigérante  n'est  pas  indiquée 
lorsque  la  maladie  est  peu  grave;  lorsque  la  température  centrale 
étant  très  élevée,  la  température  périphérique  est  basse,  par  suite  de 
la  faiblesse  du  cœur  dont  les  impulsions  ne  portent  plus  le  sang  d'une 
manière  suffisante  vers  la  surface  cutanée.  —  U  faut  renoncer  aux  bains 
lorsque  le  malade  a  une  répugnance  invincible  pour  Veau  froide,  et 
n'employer  alors  que  les  applications  externes  de  l'eau  très  froide  ou 
glacée. 

Les  indications  et  contre-indications  de  l'hydrothérapie  dans  la  fièvre 
typhoïde  étant  connues,  il  s'agit  de  faire  choix  des  meilleurs  procédés. 
De  nombreuses  discussions  ont  eu  lieu  à  ce  sujet.  Les  uns,  partisans  de 
la  méthode  de  Brand,  qui  consiste  à  mettre  le  malade  jusqu'à  six  à 
sept  fois  par  jour  dans  une  baignoire  d'eau  froide,  veulent  suivre  plus 
ou  moins  rigoureusement  cette  méthode.  Les  autres,  au  contraire,  n'ad- 
mettent point  ce  procédé  violent  des  grands  bains  d'eau  froide;  ils  admet- 
tent les  ablutions,  la  réfrigération  à  l'aide  de  compresses  ou  d'épongés 
imbibées  d'eau  froide  simple  ou  vinaigrée,  le  lit  étant  recouvert  d'une  toile 
cirée.  Pour  cela,  on  lotionne  successivement  la  partie  antérieure  et  la 
partie  postérieure  du  corps,  des  pieds  à  la  tête  ;  on  essuie  ;  on  retire 

(1)  Union  médicale,  187i,  n«  97  et  100. 
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eiisuiie  m  luiie  ciiet;,  ei  it;  iiiaïaut;  se  reirouvea  sec  aaus  son  ni.  trii  aumi- 
nistre  en  même  temps  des  boissons  glacées  ou  de  la  glace,  et  même  des 
lavements  froids.  C'est  cette  méthode  de  lotions  et  de  fomentations  à 
laquelle  nous  donnerons  la  préférence.  C'est  d'ailleurs  celle  que  sui- 
vaient les  médecins  français  que  j'ai  cités,  et  que  Leroy  (de  Béthune) 
qualifiait  de  réfrigération  continue. 

Vmnge»  divers  de  l'hydrothérapie.  —  Parmi  les  affections  fébriles, 
autres  que  la  fièvre  typhoïde,  dans  lesquelles  l'hydrothérapie  est  utile, 
on  cite  le  rhumatisme  cérébral  et  les  fièvres,  intermitteiites, 

La  méthode  usitée  dans  le  traitement  de  la  fièvre  typhoïde  convient 
dans  le  cas  de  rhumatisme  cérébral.  Il  n'en  est  pas  de  même  dans 
les   fièvres  intermittentes.  On  recourt  ici   à    des   procédés  différents. 

Parmi  les  aiïections  chroniques  où  l'hydrothérapie  peut  également 
être  utile,  on  cite  la  goutte,  les  névralgies  et  paralysies  goutteuses  et 
rhumatismales j  les  engorgements  des  viscères,  les  catarrhes  de  Ves- 
tomac,  la  débilité  native,  la  débilité  survenue  à  la  suite  d'excès,  tels 
que  les  excès  de  femmes,  les  pollutions;  on  cite  également rimpt^tjf^ance, 
la  spermatorrhée,  VanémiCy  Vhystérie  et  diverses  affections  spasmo- 
diques. 

Les  moyens  employés  ne  consistent  plus  dans  les  grands  bains  froids 
(les  bains  de  rivière  exceptés)  ni  des  fomentations  froides,  mais  dans  des 
procédés  modernes,  tels  que  les  douches,  les  jets  et  les  affusions.  On  sait 
que  les  douches  consistent  dans  la  projection  d'un  jet  liquide  dont  la 
direction  est  variable  (douches  descendantes,  latérales,  ascendantes). 

Ce  que  Ton  veut  obtenir  par  ces  procédés,  ce  n'est  plus  la  réfrigé- 
ration, mais  ce  sont  des  eiïets  toniques  et  révulsifs  produits  par  le  froid 
et  par  le  choe  de  l'eau  projetée  sur  la  surface  cutanée  en  des  points 
variables. 

Ainsi,  dans  la  goutte  et  dans  les  névralgies  goutteuses  et  rhumatis- 
males, l'hydrothérapie  rend  des  services  en  agissant,  d'une  part,  sur  la 
nutrition  que  le  froid  exalte,  d'autre  part,  sur  les  modifications  circula- 
toires que  le  froid  détermine.  Les  engorgements  des  viscères,  notam- 
ment ceux  du  foie,  se  modifient  avantageusement  sous  l'influence  des 
douches  par  la  révulsion  qu'elles  produisent. 

On  comprend  que  diverses  affections  liées  à  des  troubles  de  nutrition 
ou  symptomatiques  d'un  épuisement  puissent  être  traitées  avec  avantage 
par  l'hydrothérapie,  s'il  est  vrai  que  cette  méthode  de  traitement  active 
la  nutrition,  qu'elle  favorise  l'élaboration  et  Tassimilation  des  matériaux 
de  l'alimentation. 

Currie  traitait  par  l'eau  froide  un  grand  nombre  d'affections  spasmo- 
diques,  y  compris  le  tétanos.  Quoique,  dans  celte  dernière  affection,  il 
crût  devoir,  en  général,  adjoindre  aux  affusions  et  aux  immersions  l'usage 
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mure  de  potassium  et  les  courants  descendants),  il  nota  des  cas  où  les 
afTusions  froides  avaient  réussi  à  elles  seules,  tandis  que  le  vin  et  les 
Opiacés  étaient  demeurés  impuissants. 

De  quelques  eoBtre-ladleatl^ns  de  l'hydrothérapie.  —  L'hydro- 
thérapie est  d'une  utilité  douteuse  dans  Tanémie,  ou  très  grave,  ou  peu 
prononcée  dans  la  scrofule,  le  rachitisme,  la  tuberculose.  Lorsque  la 
phthisie  pulmonaire  est  nettement  déclarée,  il  n'y  a  rien  à  attendre  de 
rette  méthode.  L'hydrothérapie  est  contre-indiquée  dans  les  affections 
carcinomateuses,  dans  la  cirrhose  du  foie,  les  ramollissements  du  cerveau 
et  de  la  moelle,  l'emphysème  pulmonaire,  les  anévrysmes,  dans  l'épui- 
sement trop  considérable.  S'il  est  vrai  que  l'hystérie  et  l'hypochoadrie 
soient  heureusement  influencées  par  la  cure  à  l'eau  froide,  il  n'en  est 
pas  de  même  des  affections  mentales  proprement  dites.  Priessnitz,  ayant 
vu  quelques  fous  se  suicider  dans  son  établissement,  s'était  décidé  à 
n'en  plus  recevoir. 

Il  est  nécessaire  de  compléter  ces  notions  par  l'exposé  des  méthodes 
inaugurées  par  les  fondateurs  d'hydrothérapie. 

Méthode  de  Carrie.  —  Hahn,  que  j'ai  déjà  cité,  et  d'autres  médecins 
avaient  employé,  au  siècle  dernier,  avec  le  plus  grand  succès,  les  affn- 
sions  froides  dans  les  fièvres  graves  de  nature  typhoïde.  Mais  James 
Gurrie  (1)  donna  à  ce  procédé  une  extension  nouvelle  et  posa,  le  premier, 
les  bases  scientifiques  de  l'hydrothérapie.  La  soustraction  du  calorique 
à  l'organisme  atteint  d'une  maladie  fébrile  était,  pour  ce  clinicien,  le 
point  important;  aussi  prescrivait-il  l'eau  froide,  soit  à  l'extérieur  en 
douches  et  en  bains  complets  ou  partiels,  soit  à  l'intérieur;  toutefois  il 
préférait  l'eau  salée  à  l'eau  simple  pour  les  affusions  et  les  immersions. 
La  chaleur  vive  et  l'état  de  sécheresse  de  la  peau  étaient  pour  lui  les 
indications  qui  réclamaient  impérieusement  l'emploi  de  ces  moyens;  mais 
il  conseillait  de  s'en  abstenir  lorsque  le  corps  était  baigné  de  sueurs,  sur- 
tout lorsque  la  transpiration  durait  depuis  longtemps.  Il  pensait  que  les 
immersions  froides  pratiquées  pendant,  ou  immédiatement  après  la  sueur, 
pouvaient  être  dangereuses,  parce  que  la  transpiration  ayant  déjà  beau- 
coup refroidi  l'individu,  une  nouvelle  soustraction  de  calorique  pouvait 
amener  de  graves  inconvénients. 

Méthode  de  PrieMnits.  —  C'est  à  Vincent  Priessnitz,  paysan  de  la 
Siiésie  autrichienne,  qu'il  était  donné  de  démontrer  les  effets  les  plus 

(1)  Médical  reports  on  the  effects  of  cold  ivater  as  a  remedy  in  tever  and  olher 
diseases,  1748. 
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puissants  de  Thydrothérapie.  Les  débuts  de  cet  humme  inculte,  mais 
doué  d*une  intelligence  rare,  furent  des  plus  humbles.  Il  parcourait  les 
pays  voisins  de  Graefenberg,  chargé  d'épongés  qui  lui  servaient  à  fric- 
tionner avec  de  l'eau  froide  les  gens  souffrant  de  douleurs  rhumatismales 
et  d'autres  affections.  Il  fut  persécuté  d'abord,  mais  les  succès  qu'il 
obtenait  grandirent  sa  réputation,  de  sorte  qu'il  put  bientôt  fonder  à 
Grœfenberg  un  institut  hydrothérapique  qui  acquit  une  réputation  euro- 
péenne. 

Sa  méthode,  qui  porte  le  nom  de  cure  à  Veau  froide,  bien  qu'elle 
consistât  également  en  un  régime  simple  et  fortifiant  et  dans  des  exer- 
cices à  l'air  libre,  surtout  à  l'air  des  montagnes,  était  la  suivante  :  Le 
malade  prenait  d'abord  quelques  bains  à  la  température  de  18  à  20  de- 
grés; le  dernier  bain  était  suivi  d'affusions  à  la  température  de  8  à 
9  degrés;  puis  la  cure  proprement  dite  commençait.  On  faisait  suer  le 
patient  une  ou  deux  fois,  et  même  trois  fois  par  jour,  en  l'enveloppant 
tout  nu  dans  des  couvertures  de  laine.  Lorsque  la  sudation  avait  lieu,  on 
ouvrait  les  fenêtres  de  la  chambre  et  l'on  faisait  boire  au  malade  une 
grande  quantité  d'eau  froide.  Après  une  demi-heure  à  une  heure  de  suda- 
tion, on  l'essuyait,  on  lui  faisait  des  affusions  d'eau  froide  sur  la  tête  et 
la  poitrine;  puis  il  se  rendait  dans  un  bain  d'eau  froide  où  il  devait  se 
frictionner  pendant  une  demi-minute  à  six  minutes.  Après  le  bain,  il  se 
livrait  à  un  exercice  en  plein  air.  Lorsque  le  malade  était  trop  faible  ou 
qu'il  était  âgé,  il  devait,  après  la  sudation,  et  avant  d'aller  au  bain  froid, 
se  laver  avec  de  l'eau  à  10  ou  20  degrés.  Si  la  peau  du  patient  était 
chaude  et  sèche,  on  l'enveloppait  dans  un  drap  mouillé,  puis  dans  une 
couverture  de  laine  et,  lorsqu'il  commençait  à  transpirer,  on  lui  faisait 
boire  une  grande  quantité  d'eau  froide.  Après  une  sudation  de  quelques 
heures,  on  le  lavait  avec  de  l'eau  froide,  puis  on  le  portait  dans  un  lit. 
On  répétait  cette  pratique  tout  le  temps  que  la  peau  conservait  sa  cha- 
leur et  sa  sécheresse,  par  exemple  dans  les  éruptions  cutanées  et  dans 
les  maladies  fébriles. 
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IL  —  ÉLECTRICITÉ 


Historique.  —  Les  applications  médicales  de  cet  agent  remontenl  à 
une  époque  probablement  très  reculée.  De  Humboldt  a  rapporté 
que  les  Indiens  se  guérissaient  de  paralysies  par  les  décharges  élec- 
triques du  gymnote,  lesquelles  sont  si  fortes  qu'elles  peuvent  engourdir 
et  faire  noyer  les  chevaux  qui  vont  s'abreuver  dans  les  marais  où  ce 
poisson  habite.  Toutefois,  Fintroduction  de  l'électricité  dans  la  thérapeu- 
tique ne  date  que  du  milieu  du  xviii*  siècle. 

Â  cette  époque,  on  ne  connaissait  que  l'électncilé  statique,  qui  avait 
pris  naissance  près  de  deux  siècles  auparavant,  vers  1550,  par  les  tra- 
vaux de  Gilbert,  et  s'était  développée  ensuite  par  les  découvertes 
d'Otto  de  Guéricke,  de  Bayle,  de  Gray,  de  Dufay  et  de  quelques  autres 
physiciens.  Vers  1740,  Jalabert,  médecin  de  Genève,  fit  avec  cet  agent 
les  premiers  essais  thérapeutiques  qui  furent  répétés  ensuite  par  Lind- 
hulf,  par  de  Haen  et,  plus  tard  par  Hauduyt,  Poma,  Arnaud  (de  Nancy). 
On  employait  soit  le  bain  électrique^  en  plaçant  le  malade  sur  le  ta- 
bouret électrique,  soit  les  décharges  de  la  bouteille  de  Leyde.  Cet  appa- 
reil, découvert  en  1656,  par  Cuneus,  élève  de  Muschenbroék,  avait  été 
étudié  par  Nollet,  qui  avait  remarqué  d'ailleurs  que  l'électricité  favorisait 
l'évaporation  des  liquides  et  leur  écoulement  dans  les  tubes  capillaires. 
On  voulait  guérir,  par  ces  moyens,  les  rhumatismes,  les  paralysies,  les 
surdités,  etc.  Les  résultats  ne  furent  pas  considérables,  aussi  Vélectro- 
thérapie  finit-elle  par  être  discréditée  une  première  fois. 

Mais  bientôt  les  découvertes  de  Galvani  (1786),  celles  de  Vol  ta  qui  cons* 
truisit  la  première  pile  (1800),  firent  remplacer  l'électricité  statique  par 
l'électricité  dynamique,  dont  les  résultats  étaient  plus  surprenants- 
Aldini,  neveu  de  Galvani,  expérimenta  le  premier  les  courants  sur 
l'homme  et  fit  connaître  des  faits  aussi  étonnants  que  nouveaux,  qui  sont 
consignés  dans  son  ouvrage,  ainsi  que  dans  celui  de  Sue,  professeur 
d'histoire  de  la  médecine  à  la  Faculté  de  Paris.  L'électrothérapie 
revint  donc  en  grand  honneur.  Elle  commençait  néanmoins  à  décliner 
une  seconde  fois,  lorsque  Faraday  découvrit  les  courants  induits  en  183i. 
Alors,  sous  l'influence  des  travaux  aussi  nouveaux  que  remarquables  de 
Duchenne  (de  Boulogne),  cette  branche  de  la  thérapeutique  reprit  de 
la  vigueur.  Puis,  dans  ces  dernières  années,  grâce  aux  recherches  de 
Remak,  de  Pflûger,  d'Hifelsheim,  de  Legros  et  Onimus,  de  Lefort,  qui 
ont  fait  une  étude  spéciale  des  propriétés  des  courants  continus,  ces 


derniers  courants,  qu'on  avait  oubliés  naguère,  sont  devenus  des  agents 
thérapeutiques  d'une  efficacité  remarquable.  L'électrothérapie  s'est  ainsi 
reconstituée  sur  des  bases  solides,  de  sorte  qu'on  peut  dire  qu'elle  occupe 
définitivement  un  rang  élevé. 


I.   —  ELECTRICITE  STATIQUE 

VélectricUé  statique  est  celle  qui  est  produite  par  le  frottement  et 
qui  se  transmet  à  la  surface  des  corps  dits  conducteurs. 

Les  appareils  employés  pour  obtenir  cette  électricité  dans  un  but  thé- 
rapeutique sont,  d'une  part,  les  machines  deRamsden,  de  Van  Marum,  qui 
sont  connues  depuis  longtemps  ;  puis,  la  machine  de  Carré  et  celle  de 
Holtz,  qui  donnent  de  grandes  quantités  d'électricité.  Ce  sont,  d'autre 
part,  les  bouteilles  et  jarres  électriques. 

MoyeM*   d'admlBtotrer  Véleetwïeîté  «latlque.  —  LeS  moyens  qui 

étaient  usités  au  siècle  dernier,  sont  1^  le  bain  électrique;  2*  les  «Itn- 
celles;  3""  le  souffle  ou  vent  électrique  ;  4®  les  commotions. 

1«  Le  bain  électrique  est  obtenu  en  plongeant,  pour  ainsi  dire,  le  patient 
dans  une  atmosphère  électrique.  Pour  cela,  le  patient,  placé  sur  un 
tabouret  isolant,  est  mis  en  communication  directe  avec  une  machine 
électrique.  En  tournant  la  machine  avec  plus  ou  moins  de  rapidité,  le 
corps  de  la  personne  se  trouve  enveloppé  sur  l'isoloir  d'une  plus  ou 
moins  grande  quantité  d'électricité* 

Le  patient,  au  lieu  d'être  complètement  isolé,  peut  être  mis  en  com- 
munication avec  le  sol.  La  flgure  55  (p.  1241)  représente  une  disposition 
particulière  dont  il  sera  question  plus  loin.  Dans  ce  cas,  la  personne 
n'est,  pour  ainsi  dire,  que  la  continuation  des  conducteurs  a  de  l'a 
machine,  et  ne  sert  que  d'intermédiaire  entre  le  générateur  de  l'électri- 
cité et  récoulement  du  fluide  dans  le  sol. 

S*"  Pour  obtenir  les  étincelles,  le  patient  est  placé,  de  même,  sur  un 
isoloir  et  se  trouve  en  communication  avec  une  machine  électrique.  Hais, 
au  lieu  d'une  tige  métallique  ^,  l'opérateur  se  sert  d'un  excitateur  à 
manche  de  verre,  dont  la  tige  est  terminée  par  une  boule.  On  approche 
la  boule  de  la  personne  qui  est  mise  sur  le  tabouret  isolant,  et  qui  se 
trouve  enveloppée  d'une  atmosphère  électrique.  En  l'approchant  plus  ou 
moins  fréquemment  de  cette  personne,  et  faisant  tourner  la  machine  plus 
ou  moins  vite,  on  a  des  étincelles  plus  ou  moins  nombreuses  et  plus  ou 
moins  fortes. 

3«  Le  vent  ou  souffle  électrique  est  obtenu  en  approchant  de  la  personne 
placée  sur  l'isoloir  et  électrisée,  un  excitateur  terminé  par  plusieurs 
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pointes  au  lieu  d'être  terminé  par  une  boule  c  comme  dans  la  figure  57. 
4"*  Les  commotions  sont  obtenues  soit  avec  la  bouteille  de  Leyde,  ou  les 
jarres  électriques,  soit  à  Taide  d'un  condensateur  ajouté  à  la  machine 
électrique,  tel  que  le  condensateur  de  Lane. 

Effet*  de  l'éieetrleit^  «tati^ae.  —  Sous  Tinfluence  du  bain  élec- 
trique, le  pouls  s'accélère  de  un  sixième  environ;  la  chaleur  augmente; 
la  salivation  s'exai^ère  ;  les  urines  sont  rendues  en  plus  grande  quantité, 
et  la  soif  en  est,  par  suite,  augmentée.  Les  exonérations  deviennent  plus 
faciles  et  plus  copieuses.  Chez  la  femme,  les  périodes  menstruelles  sont 
facilitées.  Le  bain  électrique  ranime,  en  outre,  et  fortifie  le  système  mus- 
culaire. Ces  eiïets,  ont  été  mentionnés,  au  siècle  dernier,  par  les  divers 
auteurs  qui  ont  traité  de  la  question.  Ils  dépendent  du  temps  de  Télee- 
trisation  (lequel  était  souvent  d'une  demi-heure),  de  la  force  de  la  macliine 
et  de  l'état  de  sécheresse  ou  d'humidité  de  l'atmosphère,  lequel  influe  sur 
la  déperdition  du  fluide.  Le  bain,  à  cause  de  sa  douceur,  est  supporté  par 
les  personnes  les  plus  délicates. 

Les  étincelles  produisent  une  sensation  de  secousse  ou  d'ébranlement, 
de  piqûre  et  de  légère  chaleur  dans  les  parties  qui  les  reçoivent.  Elles 
produisent,  en  outre,  une  contraction  musculaire  sous-jacente,  et  comme 
un  soulèvement  de  la  surface  cutanée.  —  Le  vent  ou  souffle  électrique 
produit  des  efTets  tout  à  fait  doux,  qui  semblent  se  rapprocher  de  ceux  du 
bain  électrique.  —  Les  chocs  et  commotions  provoquent  parfois  de  l'agi- 
tation, de  l'angoisse,  de  la  diarrhée  et  un  malaise  général.  Les  chocs 
rendent  également  le  pouls  plus  rapide,  et  produisent  môme  de  la  trans- 
piration. On  les  a  vus  produire  des  éruptions  sur  les  articulations  qui 
les  recevaient. 

Usages  thér«peatli|iies  de  l'^lectrleiié  sUiaqae.  —  Au  début,  OU 

employa  d'abord  les  commotions  électriques.  Ce  moyen,  qui  avait  été 
mis  en  usage  par  Jallabert,  fut  ensuite  abandonné  à  cause  de  ses  eflets 
trop  violents,  de  l'angoisse,  du  malaise  qu'il  détermine.  Les  commotions, 
peuvent  d'ailleurs,  suivant  la  remarque  faite  naguère  par  Duchenne  (de 
Boulogne),  étendre  leur  action  sur  les  centres  nerveux  et  rendre  l'opéra- 
tion dangereuse. 

L'emploi  des  étincelles  est  l'un  des  premiers  modes  qu'on  ait  substitué 
aux  commotions.  Le  bain  électrique  a  ensuite  prévalu,  et  c'est  celui  qui 
est  aujourd'hui  le  plus  en  faveur.  D'ailleurs,  c'est  toujours  par  le  bain 
électrique  que  l'on  doit  commencer  avant  d'employer  d'autres  moyens. 
Telle  était  la  pratique  de  Mauduyt,  qui  considérait  ce  bain  comme  une 
pierre  de  touche  pour  le  traitement  ultérieur. 

Les  affections  que  l'on  a  voulu  traiter  par  l'électricité  statique  sont 
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VaménorrhéBy  la  surdité,  surtout  les  affections  nerveuses  communes 
{chorée,  hyslériey  Vépilepsieylh  catalepsie  y  h  paralysie). 

La  figure  55,  qui  est  empruntée  à  l'ouvrage  de  Mauduyt  (I),  représente 
une  façon  d'administrer  le  bain  électrique  dans  un  cas  d'aménorrhée. 
Le  conducteur  b  est  fixé  vers  la  partie  supérieure  du  sacrum.  Une  tige 


Fig.  55.  —  Un  mode  d'administration  du  bain  électrique  dans  Taménorrhée,  d'après 
une  Agure  du  siècle  dernier  (1780). 


conductrice  g  est  placée  à  l'opposé  vers  la  symphyse  pubienne,  à  une  dis- 
tance de  1  à  2  pouces  (3  à  6  centimètres)  de  cette  symphyse.  Une 
chaînette  h  établit  la  communication  avec  le  sol. 

(1).  Traitement  des  maladies  nerveuses  et  des  affections  rhumatismales  par  Vélec- 
frieiié.  Paris,  1783. 

Mémoire  sur  les  diffêrsnies  manières  d'administrer  Vélectricité  et  observations 
sur  les  effets  qu*elles  ont  produits  {Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  royale  de 
médecine.  1780-1781,  p.  264). 
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Pour  traiter  la  chorée,  on  employait,  au  siècle  denaer,  les  étiocelles 
que  Ton  tirait  de  diverses  parties  du  corps  pendant  une  demi-heure  i 
trois  quarts  d'heure.  Charcot  a  recouru  naguère  au  bain  électrique  chez 
les  hystériques.  Les  malades  ont  récupéré  la  perception  tactile  qu'elles 
avaient  perdu,  ainsi  qne  la  possibilité  de  distinguer  nettement  les  co-i- 
leurs.  Tontefois,  ces  résultats  n'ont  été  que  temporaires. 

L'hystérie  peut  être  traitée  parfois  avec  avantage  par  l'électricité,  ainsi 
que  témoigne  une  observation  citée  par  Arthuis,  quia  contribué,  l'un  des 
premiers,  à  ramener  les  esprits  vers  l'emploi  médical  de  l'électricité  sta- 
tique. Les  moyens  employés  consistèrent  d'abord  dans  le  bain  élec- 
trique, puis  dans  le  soufYle  électrique  promené  sur  tout  le  corps,  de  la 
tête  au  pied,  et  spécialement  sur  le  trajet  des  centres  nerveux,  enGn  dans 
les  frictions  et  étincelles.  Le  traitement  dut  être  continué  pendant  quatre 
mois.  Ce  n'est  qu'à  ce  moment  que  la  guérison  fut,  pour  ainsi  dire,  corn- 
plèle. 

Dans  l'épilepsie,  l'électricité  éloignerait  à  la  longue  les  accès  et  en 
diminuerait  l'intensité  lorsqu'elle  serait  administrée  au  moment  même 
de  l'accès.  Toutefois,  au  début,  elle  rendrait  les  accès  plus  fréquents,  ce 
dont  on  doit  être  prévenu  (1). 


11.  —  ELECTRICITE   DTIVAMlflIJE 

Uélectricité  dynamique  est  celle  qui  est  produite  par  les  piles  (actions 
chimiques)  ou  par  les  machines  magnéto-électriques,  et  qui  se  transmet 
dans  Vintérieur  des  corps  dits  conducteurs. 


COURANTS    ÉLECTRIQUES 

On  divise  les  courants  électriques  en  :  !•  courants  continus;  2^  cou- 
rants induits. 

Les  courants  continus  sont  les  courants  ordinaires  que  l'on  obtient 
en  réunissant  par  un  fil  les  pôles  d'une  pile.  Tels  sont  dans  riadustrie 
et  dans  les  sciences  appliquées,  ceux  qu'on  emploie  dans  la  galvanoplas- 
tie et  dans  la  télégraphie  électrique.  On  admet  que  le  courant  va  du  pôle 
positif  au  pôle  négatif  de  ces  piles  dans  le  fil  qui  unit  ces  pôles,  et  du 
pôle  négatif  au  pôle  positif  dans  l'intérieur  de  la  pile.  Dans  une  pile,  le 

(t)  Ledru,  Sur  les  avantages  reconnus  à  la  nouvelle  méthode  d'administrer  Tdee- 
triciU  dans  les  maladies  nerveuses  (Rapport  de  Gosnier,  Maloet,  Darcet,  régents  de 
la  Faculté  de  Paris,  juin  1783). 
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pôle  positif  est  toujours  à  la  partie  du  couple  où  l'action  chimique  est 
nulle  ou  le  plus  faible.  Ainsi,  dans  la  pile  de  Bunsen,  le  pôle  positif  est 
au  charbon;  dans  la  pile  de  Grove,  au  platine  ;  dans  la  pile  de  Daniel  et 
dans  la  pile  de  Volta,  au  cuivre,  parce  que  le  charbon,  le  platine,  le 
cuivre  ne  sont  pas  attaqués  dans  ces  piles,  que  l'action  chimique  est  nulle 
de  ce  côté,  tandis  que  Faction  chimique  est  forte  au  zinc,  qui  est  un  élé- 
ment constitutif  de  ces  couples.  J'insiste  sur  cette  règle  générale  que  je 
ne  vois  point  citée  dans  les  livres,  et  qui  est  cependant  extrêmement  pra- 
tique et  utile.  Ainsi,  dans  la  pile  de  Grenet,  qui  est  formée  de  charbon  et 
de  zinc  qu'on  fait  baigner  dans  une  solution  de  bichromate  de  potasse 
dans  l'acide  sulfurique  dilué,  le  pôle  positif  est  encore  au  charbon. 

Les  courants  induits  y  que  Ton  appelle  également  courants  inter- 
rompuSj  sont  ceux  qui  se  développent  sous  Tintluence  de  courants  conti- 
nus fréquemment  interrompus  par  un  mécanisme  particulier,  ou  sous 
Tinfluence  d'aimants  que  l'on  approche  et  éloigne  brusquement  d'un  fil 
conducteur.  La  découverte  des  courants  induits  est  due  à  Faraday. 

En  effet,  ce  physicien  anglais  découvrit,  en  1832,  qu'un  fil  parcouru 
par  un  courant  électrique  développe  dans  un  fil  voisin  un  courant  in- 
stantané. Les  deux  principes  fondamentaux  qui  régissent  ces  courants 
sont  les  suivants  : 

!•  Un  courant  qui  commence  fait  naître^  dans  un  circuit  fermé 
voisin,  vn  courant  de  sens  opposé; 

2*  Un  courant  qui  finit  fait  nailre,  dans  un  circuit  fermé  voisin, 
un  courant  de  même  sens. 

Le  fil  dans  lequel  le  courant  de  la  pile  est  lancé,  puis  interrompu,  est 
le  fil  inducteur;  l'autre,  qui  est  influencé  par  voisinage,  est  le  fil  in- 
duit. 

Le  courant  induit  de  ce  dernier  fil  peut  jouer  le  rôle  de  courant  in. 
ducteur  dans  le  voisinage  d*un  autre  fil  et  donner  ainsi  un  nouveau  cou- 
rant induit  ;  puis,  celui-ci  peut,  de  môme,  produire  dans  un  autre  fil,  situé 
dans  son  voisinage,  un  nouveau  courant.  On  a  ainsi  des  courants  induits 
de  premier,  de  second,  de  troisième  ordre,  etc. 

On  obtient  également  des  courants  induits  dans  le  fil  qui  est  tra- 
versé par  le  courant  de  la  pile.  Il  s'en  forme  aux  moments  de  la  fer- 
meture et  de  la  rupture  de  celui-ci. 

Le  courant  qui  se  développe  à  la  fermeture,  et  qui  est  de  sens  contraire 
à  celui  delà  pile,  est  peu  sensible;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de 
celui  qui  est  induit  àia  rupture.  Ce  dernier,  qui  est  de  même  sens  que 
celui  de  la  pile,  est  très  énergique.  On  lui  a  donné  le  nom  (T extra-cou- 
rant. 
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APPAREILS   ÉLECTRIQUES  USITÉS  EN   MÉDECINE 

De  même  que  les  courants»  les  appareils  électriques  sont  difisés  en  : 
l""  appareils  à  courants  continus;  3'  appareils  à  courants  iniuiUm 
interrompus,  ou  appareils  d^nduction. 

Appareils  à  courants  continus.  —  Ceux  qu'on  a  employés  et  qu'on 
emploie  le  plus  souvent,  sont  :  la  pile  de  Danielly  la  pile  de  Grenet,  ii 
pile  de  Remak,  la  pile  de  Morin;  enfin  celle  de  CallauXj  celle  de 
Marié'Davy  et  la  pile  au  chlorure  d'argent. 

La  pile  de  Daniell  et  celle  de  Grenet  sont  décrites  dans  tous  les  ou- 
vrages de  physique.  —  La  pile  de  Remak  n'est  que  la  pile  de  Daniell, 
dans  laquelle  le  vase  poreux  est  horizontal  au  lieu  d'être  vertical,  et  se 
trouve  recouvert  d'une  couche  plus  ou  moins  épaisse  de  papier  mâché. 
On  réunit  ces  piles  au  nombre  de  douze,  par  exemple,  dans  une  caisse. 
—  La  pile  Callaux,  qui  est  fréquemment  employée  à  cause  de  son  prix, 
ne  diffère  essentiellement  de  la  pile  de  Daniell  que  par  la  suppression  do 
vase  poreux.  Elle  a  été  légèrement  modifiée  par  Trouvé.  —  La  pile  de 
Marié-Davy  est  également  appelée  pile  au  bisulfate  de  mercure.  Elle  ne 
diffère  de  la  pile  de  Bunsen  qu'en  ce  que  l'acide  azotique  est  remplacé 
par  une  bouillie  de  sulfate  mercurique,  et  que  le  zinc  plonge  non  dans 
l'eau  acidulée  par  l'acide  sulfurique,  mais  dans  l'eau  salée.  Plustard,  on 
a  supprimé  le  vase  poreux,  et  la  pile  s'est  ranaenée  à  un  vase  dans  lequel 
le  charbon  et  le  zinc  se  trouvent  directement  en  contact  avec  l'eau  et  le 
sel  de  mercure.  Au  contact  de  l'eau,  le  sulfate  mercurique  se  décompose; 
la  liqueur  devient  très  acide,  et  il  se  forme  un  dépM  jaune  de  sulfate 
basique  de  mercure  appelé  turbith  minéral.  —  La  pile  au  chlorure 
d'argent  consiste  en  un  vase  cylindrique  contenant  de  l'eau  dans  laquelle 
plonge  une  lame  de  zinc  et  une  lame  de  chlorure  d'argent  fonda. 

Appareils  d'induction. —  On  distingue:  1*  les  appareils  voUa-faTa- 
digues;  2*  les  appareils  magnéto-électriques  ou  magnéto-. faraiiquetj 
selon  que  les  courants  induits  sont  obtenus  à  l'aide  de  courants  directs 
de  la  pile  ou  à  l'aide  d'aimants. 

Appareils  volta-faradiques.  —  Ils  se  composent  :  i*  d'une  pile  ; 
2^  d'une  bobine  en  bois  ou  en  carton  sur  laquelle  sont  enroulés  les  fils 
inducteur  et  induit;  3^  presque  toujours  d'un  faisceau  de  fer  doux  placé 
dans  la  cavité  de  la  bobine;  4*  d'un  trembleur  ou  vibrateur;  5*  d'un 
graduateur. 
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Ceax  qui  sont  le  plus  employés  sont  les  appareils  de  Rhumkorfr,  de 
Duchenne  (de  Boulogne),  de  Gaiffe,  de  Tripier,  de  Trouvé. 

Dans  Tappareil  de  Rhumkorfr,  modifié  pour  les  usages  médicaux,  la 
bobine  induite  glisse  sur  la  bobine  inductrice.  Le  courant  de  la  pile  est 
fourni  par  un  élément  de  Marié-Davy  au  bisulfate  de  mercure. 

L'appareil  d*induclion  de  Gaiiïe  fonctionne  à  Taide  d'une  pile  au  chlo- 
rure d'argent,  qui  est  renfermée  dans  un  tube  en  caoutchouc  durci,  et 
dont  le  transport  est  facile. 

L'appareil  de  Tripier  est  à  glissement  comme  celui  de  du  Bois-Rey- 
raond  ;  mais  il  permet  de  varier  davantage  les  conditions  de  l'induction- 

Duchenne  (de  Boulogne)  a  remplacé  son  ancien  appareil  par  un  autre 
qui  est  très  portatif,  et  qui  fonctionne  à  l'aide  d'un  couple  au  bisulfate  de 
mercure. 

L  appareil  de  Trouvé  fonctionne  également  à  l'aide  d'une  pile  au  bisul* 
fate  de  mercure.  Cette  pile  se  trouve  dans  un  étui  cylindrique  en  caout- 
chouc durci,  dont  une  moitié  supérieure  (lorsque  l'étui  est  vertical  et 
que  la  pile  ne  fonctionne  pas)  renferme,  au  centre,  un  cylindre  de  zinc 
et,  sur  ses  parois,  un  cylindre  creux  en  charbon.  La  moitié  inférieure 
contient  de  l'eau  et  du  bisulfate  de  mercure.  Quand  on  renverse  cette 
pile  bout  à  bout,  le  liquide  se  trouvant  en  contact  avec  le  zinc,  le  couple 
fonctionne.  Les  fils  partant  de  cette  pile  sont  mis  en  continuité  avec  une 
bobine  inductrice  munie  d'un  internipteur.  L'appareil  de  Trouvé  est  le 
moins  volumineux  de  tous  ;  il  produit  néanmoins  des  efi'ets  énergiques; 
c'est  pourquoi  il  est  fréquemment  employé.  —  Suivant  les  indications 
d'Onimus,  Trouvé  a  construit  un  appareil  interrupteur  qui  permet  de 
donner  au  courant  continu  d'une  pile  quelconque  le  nombre  d'interrup- 
tions que  l'on  désire.  Ce  résultat  s'obtient  à  l'aide  d'un  cylindre  divisé 
en  vingt  tours  dont  chacun  est  armé  de  touches  dans  la  progression  de 
1  à  20.  La  rotation  de  ce  cylindre  est  produite  par  un  mouvement  d'hor- 
logerie. On  peut,  pour  chaque  révolution  du  cylindre,  avoir,  soit  une 
seule  interruption,  soit  jusqu'à  vingt  interruptions.  Cet  instrument  est 
très  utile  dans  les  recherches  sur  la  contractilité  musculaire. 

Appareils  magnéto-électriques  ou  magnéto-faradiques.  —  Ces  appa- 
reils sont  appelés  ainsi  parce  que  les  courants  induits  sont  produits  par 
des  uimants. 

Les  premiers  qui  aient  été  construits  sont  ceux  de  Pixii  (1832)  et  de 
Clarke.  Plus  tard,  Breton,  Duchenne  (de  Boulogne),  Gaifie  ont  modifié 
les  dispositions  de  ces  appareils  pour  les  usages  médicaux. 

Dans  les  appareils  de  Breton  et  de  Duchenne,  il  y  a  rotalion  d'une 
armature  en  fer  doux  de?ant  un  aimant  dont  la  position  est  permanente. 
L'appareil  de  GaifTe  se  rapproche  de  celui  de  Clarke  en  ce  que  l'électro- 
aimant  est  mobile  devant  un  aimant  en  fer  à  cheval  qui  est  fixe. 
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Ces  appareils  sont  moins  portatifs  que  les  appareils  électro-nugiié- 
tiques,  et  nécessitent  toujours  un  aide;  mais  par  contre,  ils  sont,  pour 
ainsi  dire,  inusables. 

Après  avoir  exposé  ces  notions  très  succinctes  sur  les  courants  et  ap- 
pareils électriques,  et  avant  d'entrer  dans  Tétude  des  effets  phjsiolo- 
giques  et  thérapeutiques  de  Télectricité,  je  rappellerai  quelques  par- 
ticularités qui  différencient,  à  un  point  de  vue  général,  les  courants 
continus  des  courants  induits. 

Les  courants  continus  ont  une  direction  déterminée  et  toujours  la 
même  (du  pôle  positif  an  pôle  négatif),  ils  provoquent  une  orientation 
moléculaire  qui  persiste  pendsrnt  le  passage  du  courant;  ils  exercent 
une  action  chimique  qui  a  lieu  sur  tout  leur  parcours.  Ces  mêmes  cou- 
rants se  localisent  diffîcilement,  de  sorte  qu'ils  ne  peuvent  même  être 
isolés  dans  un  membre.  Ils  se  diffusent.  Ainsi  Legros  et  Onimus  ont  vu 
qu'en  électrisant  un  membre  inférieur  chez  un  lapin  ou  chez  un  chien, 
on  détermine  des  courants  jusque  dans  les  membres  postérieurs  de 
ranimai. 

Les  courants  induits  traversent  les  corps  avec  une  rapidité  extrême; 
ils  changent  violemment  et  brusquement  l'état  moléculaire,  et  agissent 
par  une  sorte  de  choc.  La  durée  en  est  instantanée.  Ils  n'ont  que  peu 
d'action  chimique.  Ils  se  localisent  facilement,  et,  quelle  qu'en  soit  la 
tension,  ils  n'agissent  jamais  aussi  profondément  que  les  courants  con- 
tinus. 

Au  sujet  des  courants  induits  de  premier  ordre  et  de  l'extra-eourant, 
Duchenne  a  signalé  entre  leurs  effets  une  différence  très  sensible.  Le 
courant  induit  de  premier  ordre  a  une  action  spéciale  sur  la  sensibilité 
cutanée  et  la  rétine  ;  l'extra-courant  a  une  action  toute  spéciale  sur  la 
sensibilité  musculaire.  Mais  Duchenne  a  commis  une  erreur  en  sou- 
tenant que  ces  effets  étaient  indépendants  de  la  longueur  du  fil,  car  les 
expériences  de  Becquerel  démontrent,  d'une  manière  incontestable,  que 
ces  phénomènes  sont  la  conséquence  de  la  tension  plus  grande  des  cou- 
rants produits  dans  les  fils  les  plus  fins  et  les  plus  longs.  Or,  on  sait 
que,  dans  la  première  hélice,  on  emploie  un  fil  gros  et  court,  tandis  que 
dans  la  seconde  hélice  le  fil  est  fin  et  long. 

Enfin,  les  secousses  que  font  ressentir  les  appareils  magnéto-élec- 
triques sont  moins  brusques  et  moins  violentes  que  celles  que  produi- 
sent les  appareils  électro-magnétiques. 
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EFFETS   PHYSIOLOGIQUES  DES   COURANTS  ÉLECTRIQUES 

L'électricité  produit  sur  l'organisme  des  effets  qui  ne  sont  point  aussi 
différents  qu'on  se  l'imagine  parfois  de  ceux  que  produisent  les  agents 
pondérables.  Au  contraire,  il  y  a  souvent  une  analogie  remarquable, 
parfois  même  une  similitude  complète  entre  ces  effets. 

Nous  étudierons  successivement  l'action  des  courants  électriques  sur 
le  système  nerveux,  sur  le  système  musculaire,  sur  la  circulation  et  sur 
la  nutrition  générale. 

Aetlon  sur  le  système  nerreax.  —  Les  effets  des  COUratltS  COUH- 

nu8  sur  le  système  nerveux  périphérique  peuvent  se  résumer  dans  les 
propositions  suivantes  : 

!•  Les  courants  descendants  agissent  surtout  sur  les  nerfs  moteure. 

2*  Les  courants  inverses  ou  ascendants  agissent  surtout  sur  les  nerfs 
sensitifs. 

3"^  L'excitabilité  des  nerfs  est  diminuée  par  un  courant  direct  ou  des 
cendant ,  elle  est  augmentée  par  un  courant  inverse  ou  ascendant. 

Les  effets  sur  le  système  nerveux  central  ont  été  résumés  ainsi  par 
Legros  et  Onimus  : 

1*  Les  courants  descendants  appliqués  sur  la  moelle  agissent  directe- 
ment, non  par  action  réflexe,  sur  les  nerfs  moteurs. 

2**  Les  courants  ascendants  augmentent  l'excitabilité  de  la  moelle  et 
agissent  sur  les  nerfs  moteurs  par  action  réflexe. 

3*"  Les  courants  descendants  empêchent  les  actions  réflexes,  tandis 
que  les  courants  ascendants  les  exagèrent. 

Rien  n'est  plus  curieux  que  ces  effets  opposés  des  courants  descen- 
dants et  des  courants  ascendants.  Que  l'on  empoisonne,  par  exemple, 
une  grenouille  à  l'aide  d'une  faible  quantité  de  strychnine,  et  qu'on 
applique  sur  la  colonne  vertébrale  un  courant  descendant,  le  pôle  positif 
vers  la  tête  et  le  pôle  négatif  vers  l'extrémité  du  tronc  de  l'animal,  on 
voit  les  convulsions  cesser.  Que  l'on  intoxique  un  chien  par  le  chloro- 
forme,  et  que  Ton  applique  sur  la  colonne  vertébrale  un  courant  ascen- 
dant, on  ramènera  souvent  la  respiration  et  les  battements  cardiaques 
qui  avaient  cessé.  Or,  la  strychnine  et  le  chloroforme  sont  deux  agents 
qui  agissent  d'une  manière  opposée  sur  la  moelle  épinière;  l'un  est 
excitateur  réflexe,  l'autre  est  modérateur  réflexe. 

Les  courants  induits  produisent  sur  les  nerfs  une  irritation  très  vive. 
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Lorsque  Faction  en  est  prolongée,  elle  finit  par  épuiser  rexeitabilité 
nerveuse.  C'est  pourquoi  ces  courants  ne  peuvent  guère  être  empiorés 
que  lorsqu'on  veut  agir  sur  les  nerfs[  périphériques. 

AcaoB   ««r   le    système    Mwscvlalre.    —    NouS    distinguerons  de 

même  :  l^"  les  effets  des  courants  continus;  2*  ceux  des  courants  induits. 

i*  Appliqués  directement  sur  les  muscles  itriéSy  les  courants  con- 
tinus déterminent  des  contractions  aux  moments  de  leur  fermetare  et 
de  leur  ouverture. 

La  contraction  produite  lors  de  la  fermeture  est  toujours  la  plut 
forte.  Souvent,  pendant  tout  le  temps  que  le  courant  passe,  le  moscle 
reste  en  partie  contracté  :  cet  effet  résulte  d'une  action  réflexe  à  laquelle 
on  a  donné  le  nom  de  contraction  galvano-tonique. 

On  sait  que  la  fatigue  affaiblit  très  rapidement  l'excitabilité  muscH- 
laire.  Cette  fatigue  peut  dépendre,  ou  d'excitants  directs  du  muscle, 
tels  que  les  courants  induits,  longtemps  appliqués,  ou  du  travail  mé- 
canique très  considérable  exécuté  par  le  muscle.  Dans  ce  cas,  la  con- 
tractilité  peut  être  rétablie  promptement  en  faisant  passer  un  coursnt 
constant  et  continu,  pendant  quelque  temps,  à  travers  les  muscles  (Hei* 
denhain). 

Les  courants  continus  agissent  sur  les  fibres  lisses  d*une  manière 
variable,  suivant  la  direction  du  courant  et  celle  des  mouvements  péri- 
staltiques  des  organes  qui  sont  formés  de  ces  fibres.  Lorsque  la  direc- 
tion du  courant  est  la  même  que  celle  des  contractions  normales,  il  j  t 
relâchement;  lorsqu'elle  est  contraire,  il  y  a  contracture. 

Lorsqu'ils  sont  appliqués  sur  les  nerfs  qui  animent  les  fibres  lisses, 
les  courants  continus  déterminent  une  contraction  lente  et  progressire 
de  ces  fibres. 

Effets  des  courants  induits.  —  Ces  courants  produisent  une  contrae- 
traction  brusque  et  permanente  des  muscles  striés.  Ils  mettent  le  muscle 
dans  un  état  de  contraction  tétanique  due  à  la  rapidité  des  interruptions. 
En  effet,  les  graphiques  obtenus  montrent,  au  bout  de  fort  peu  de  temps, 
une  ligne  complètement  droite.  L'élévation  de  cette  ligne  se  maiotieot 
pendant  quelque  temps,  mais  bientôt  le  muscle  se  fatigue  et  la  ligne 
descend  peu  à  peu.  Enfin,  si  l'on  continue  l'action  des  courants  d'induc- 
tion, la  contractilité  disparait  complètement  et  le  muscle  présente  la 
rigidité  cadavérique. 

Un  même  courant  d'induction  n'exerce  pas  toujours  la  même  action, 
laquelle  dépend  de  Texcitabililé  du  muscle.  La  température  joue  un 
rôle  important;  car,  pour  chaque  animal,  la  contractilité  musculaire 
atteint  son  maximum  à  une  certaine  température  au-dessus  et  au-des- 
sous de  laquelle  elle  est  diminuée. 
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Lescourants  induits  appliqués  sur  les  fibres  lisses  produisent  une  con- 
traction dans  les  points  en  contact  avec  les  pôles.  Si  les  pôles  sont  éloignés 
l'un  de  l'autre,  il  n'y  a  pas  contraction  dans  les  portions  intermédiaires. 

AetioB  mur  la  etreaiation.  —  Cette  action  varie  Suivant  qu'on  em- 
ploie les  courants  continus  ou  les  courants  induits. 

Les  courants  continus  activent,  en  général,  la  circulation.  Les  pre- 
mières données  sur  ce  sujet  sont  dues  à  Ch.  Robin  et  Hiffelsheim.  Au 
microscope,  et  même  à  l'œil  nu,  on  dislingue  parfaitement  une  plus 
grande  vascularité  des  tissus.  Aussi  Remak  insistait-il  sur  la  dilatation 
des  vaisseaux  que  l'on  observe  après  une  application  de  ces  courants. 

Legros  et  Onimus  ont  fait  ensuite  de  nombreuses  recherches  sur  ce 
même  sujet.  Ils  ont  précisé  davantage  la  question  et  ont  posé  cette  règle, 
^ue  les  courants  centrifuges  ou  descendants  dilatent  les  vaisseaux^ 
tandis  que  les  courants  centripètes  ou  ascendants  les  resserrent. 

Les  courants  induits,  ainsi  qu'on  peut  l'observer  à  l'œil  nu  sur  l'oreille 
des  lapins,  ou  sur  un  tissu  quelconque,  pourvu  qu'il  soit  translucide, 
diminuent  le  calibre  des  vaisseaux ,  ralentissent  la  circulation  et 
l'arrêtent  même  complètement.  Legros  et  Onimus  ont  constaté  ces  résul- 
tats dans  des  expériences  nombreuses  faites  sur  les  animaux  à  sang  froid 
et  sur  les  animaux  à  sang  chaud.  En  appliquant  directement  les  courants 
induits  sur  une  région  quelconque  du  corps,  ou  sur  un  nerf  mixte,  ou  sur 
des  filets  du  sympathique,  toujours  et  quelle  que  soit  l'intensité  du  cou- 
rant, on  obtient  un  rétrécissement  des  arlérioles. 

Il  n'en  est  plus  de  même  lorsqu'on  agit  sur  un  nerf  sensitif  isolé.  Il  se 
produit  une  dilatation  des  vaisseaux.  C'est  ainsi  qu'en  électrisant,  avec 
des  courants  induits,  la  corde  du  tympan  (Cl.  Bernard),  on  produit  dans 
la  glande  sous-maxillaire  une  augmentation  considérable  de  la  circula- 
tion et  de  la  sécrétion.  De  même,  lorsqu'on  a  mis  à  nu  le  nerf  auriculo- 
temporal,  et  qu'on  en  électrise  le  bout  central  (Schiiï),  on  obtient  une 
turgescence  très  prompte  de  toute  l'oreille.  Des  effets  semblables 
s'observent  lorsqu'on  électrise  la  plupart  des  nerfs  sensitifs  qu'il  est  pos- 
sible d'isoler  (Loven).  On  peut  les  observer  également  en  recourant  à  un 
procédé  d'électrisation  dans  lequel  on  n'agit  que  sur  les  nerfs  sensitifs. 
Ce  procédé  consiste  à  appliquer  sur  la  peau  les  électrodes  sèches,  par 
exemple,  le  pinceau  métallique.  Dans  ce  cas,  la  non-conductibilité  de 
l'épiderme,  lorsqu'il  n'est  pas  humide,  empêche  l'électricité  de  pénétrer 
dans  l'intérieur  des  organes.  On  n'agit  alors  que  sur  les  nerfs  sensitifs 
cutanés,  et  l'excitation  de  ceux-ci,  de  même  que  celle  des  nerfs  sensitifs 
et  profonds  et  des  nerfs  spéciaux,  produit  une  circulation  plus  active  et 
une  élévation  de  la  température. 

Mais,  je  le  répète,  Félectrisation  des  membres  par  les  courants  inter- 
rompus porte,  en  général,  son  action  sur  le  système  nerveux  tout  entier. 

RABDTEAU,  Thérap.  —  *•  éd.  79 
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que  les  nerfs  sensitifs,  et  l'effet  consécutif  de  cet  ensemble  d'dction  est 
jun  resserrement  des  vaisseaux.  On  peut  donc  dire,  d'une  oianière  gé- 
nérale, que  les  courants  interrompus  diminuent  la  circulation  et  par- 
viennent même  à  Tarréter  complètement  par  suite  de  la  contraction  des 
artérioles. 

Immédiatement  après  Télectrisalion,  il  y  a  au  contraire  dilatation  et 
augmentation  de  la  circulation. 

Aetf<»ii  sar  la  nutrition.  —  Les  courants  électriques  produisant  des 
échanges  méloculaires,  et  la  nutrition  consistant  spécialement  en  ces 
mêmes  échanges,  on  est  conduit  à  admettre  que  Télectricité  a  qualité 
pour  modifier  cette  dernière  fonction.  Des  expériences  directes  et  pré- 
cises ne  peuvent  encore  être  invoquées  pour  résoudre  cette  importante 
question.  Je  rappellerai  toutefois  ce  que  j'ai  déjà  dit  précédemment 
(page  967),  que,  d'après  quelques  recherches  faites  par  Legros  et  Oni- 
mus  (1),  les  courants  induits  semblent  diminuer  Turée  et,  par  consé- 
quent, ralentir  les  phénomènes  chimiques  de  la  nutrition,  tandis  que  les 
courants  continus  semblent  tantôt  augmenter,  tantôt  diminuer  1  urée, 
suivant  qu'ils  sont  centripètes  ou  centrifuges,  mais  qu'en  somme  ils 
activent  plutôt  cette  fonction.  Ces  mêmes  physiologistes  ont  cru  remarquer 
que  les  animaux  soumis  chaque  jour,  pendant  quelques  courtes  séances, 
à  l'influence  des  courants  continus,  augmentaient  de  poids  plus  rapide- 
ment que  des  animaux  de  même  portée  non  soumis  à  l'influence  de  ces 
courants. 

Les  effets  des  courants  induits  sur  la  nutrition  ont  été  démontrés  par 
Déjerine,en  ce  sens  qu'ils  peuvent  suppléer  à  l'influx  nerveux  (2).  On  sait 
qu'après  la  section  des  nerfs  animant  une  région  ou  des  membres,  les 
muscles  correspondants  s'atrophient.  Or,  après  avoir  sectionné  les  deux 
nerfs  scialiques,  à  leur  émergence  du  bassin,  chez  deux  cochons  d'Inde, 
et  après  avoir  électrisé  chaque  jour,  avec  un  courant  induit,  l'un  des 
membres  postérieurs,  Dêjerine  constata  que  les  troubles  trophiques 
dans  le  membre  électrisé  étaient  nuls  ou  très  faibles,  tandis  qu'ils  étaient 
considérables  dans  les  membres  non  électrisés.  Non  seulement  l'atro- 
phie musculaire  fut  nulle  ou  peu  considérable,  mais  la  contractilité  mus- 
culaire diminua  très  peu  dans  les  membres  qui,  bien  que  n*étant 
plus  innervés  par  leur  nerf  sciatique,  étaient  soumis  chaque  jour  à  l'in- 
fluence des  courants  induits. 

Je  rappellerai  bientôt  quelques  expériences  thérapeutiques  faites  par 


(1)  Société  de  biologie  y  13  mars  t875. 

{"i)  Joum,  d*anat.  et  dephy$ioLy  par  Ch.  Robin,  1869,  p.  536. 


ÉLECTRICITÉ.  1251 

Le  ForI,  expériences  dont  les  résultats  démontreront  également  Tin- 
fluence  de  Télectricité  sur  la  nutrition. 


USAGES   THÉRAPEUTIQUES   DES   COURANTS    ÉLECTRIQUES. 

Aiffecdons  do  système  nerreux.  —  L'électricité  a  été  employée, 
dès  le  début,  contre  les  affections  nerveuses,  soit  périphériques,  soit 
centrales. 

Dans  les  affections  nerveuses  périphériques ,  on  emploie  les  courants 
induits,  surtout  lorsqu'il  existe  de  Vanesthésie.  L'action  excitante  de  ces 
courants  est  alors  d'un  grand  secours,  principalement  lorsqu'on  se  sert 
du  pinceau  métallique.  S'il  y  a  hyperesthésie^  on  peut  également  employer 
les  courants  induits,  mais  les  courants  continus  ont  une  action  sédative 
plus  puissante;  c'est  pourquoi  il  faut  leur  donner  la  préférence  dans  les 
différentes  névralgies.  Comme  nous  l'avons  déjà  indiqué,  il  faut  tenir 
compte  de  la  direction  du  courant,  et  se  servir,  dans  les  névralgies,  sur- 
tout des  courants  descendants.  Il  est  avantageux,  dans  ces  cas,  de  mettre 
le  pôle  positif  sur  la  moelle  ou  à  la  sortie  des  nerfs,  et  le  pôle  négatif  sur 
la  région  du  membre,  ou  mieux,  au-dessous  de  la  région  où  existe  Thy- 
peresthésie. 

Dans  les  paralysies  périphériques,  il  est  également  préférable  d'em- 
ployer les  courants  continus.  Hais,  lorsqu'il  y  a  de  l'atrophie  muscu- 
laire en  même  temps  que  de  la  paralysie,  il  est  utile  d'employer  simul- 
tanément les  courants  continus  et  les  courants  induits  :  les  courants 
continus  sur  le  trajet  des  nerfs,  et  les  courants  induits  pour  Télectrisa- 
tion  localisée  des  muscles. 

On  peut  retirer  des  avantages  de  l'emploi  des  courants  électriques, 
dans  les  spasmes  {iïc  de  laface,ticconvulsifdes  muscles  du  cou,  crampe 
des  écrivains).  On  a  employé  les  (courants  électriques  dans  presque 
toutes  les  affections  centrales  dû  système  nerveux.  Mais  il  faut,  entre  les 
deux  espèces  de  courants,  se  rappeler  cette  distinction  importante,  que 
les  courants  induits  ne  peuvent  jamais  être  appliqués  directement  sur 
les  centres  nerveux,  tandis  que  les  courants  continus  doivent  être 
appliqués  directement  sur  les  mêmes  centres.  Ces  derniers  courants  ne 
déterminent  aucune  excitation  morbide  lorsque  l'application  en  est  bien 
surveillée. 

Les  états  morbides  du  système  nerveux  central  dans  lesquels  les  cou- 
rants sont  employés  avec  avantage,  sont  les  maladies  chroniques  de  la 
moelle,  le  tétanos,  les  maladies  dites  essentielles,  telles  que  Vhystériey 
la  choréey  etc. 
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constituent  un  moyen  thérapeutique  des  plus  efficaces.  Il  ne  faut  point 
cependant  en  exagérer  l'importance,  ni  croire  que  l'électroihérapie  puisse 
complètement  guérir  Tataxie  locomotrice,  l'atrophie  musculaire  progres- 
sive, la  paralysie  infantile,  ni  les  diverses  scléroses.  Dans  certains  cas, 
Tagent  électrique  reste  aussi  impuissant  que  les  autres  remèdes;  mais, 
par  contre,  il  peut  souvent  arrêter  les  prostrés  de  la  maladie  et  même 
déterminer  une  amélioration  assez  notable,  sans  doute  en  agissant  sur  la 
nutrition.  —  Quels  que  soient  les  symptômes  observés  du  côté  des 
membres,  il  est  toujours  important  et  avantageux  d'agir  directement  sur 
la  colonne  vertébrale. 

L'emploi  des  courants  continus  descendants  concurremment  avec  le 
chloral,  dans  le  traitement  du  tétanos,  a  été  déjà  indiqué  (page  636).  Il 
suffit  de  se  rappeler  que  les  courants  descendants,  appliqués  sur  la 
colonne  vertébrale,  possèdent  la  curieuse  propriété  de  diminuer  et 
d'anéantir  les  actions  réflexes,  tandis  que  les  courants  ascendants  aug- 
mentent, au  contraire,  les  actions  réflexes,  ce  qui  les  fait  employer  dans 
l'empoisonnement  par  le  chloroforme. 

L'hystérie  et  la  chorée  sont  traiiées  parfois  avantageusement  par  les 
courants.  On  administre  en  même  temps  les  Ferrugineux  (hystérie),  le 
bromure  de  potassium  (chorée),  s'il  est  nécessaire. 

AffeetioBs  do  ■jatème  nmiKioiaire.  —  Les  courants  conlinus,  qui 
agissent  d'une  manière  très  énergique  sur  les  organes  munis  de  fibres 
lisses,  procurent  souvent  des  guérisons  rapides  dans  la  paralysie  de  la 
vessiCy  dans  les  spasmes  et  les  contractures  de  cet  organe.  Reliquet  a 
utilisé  l'influence  de  ces  courants  dans  les  opérations  pratiquées  sur  la 
vessie  (1).  C'est  ainsi  qu'après  avoir  introduit  dans  la  vessie,  à  Tûde 
d'une  sonde  isolante,  le  pôle  positif  d'une  pile,  et  appliqué  le  pôle 
négatif  sur  l'hypogastre,  il  a  pu  faire  pénétrer  dans  cet  organe  contrac- 
ture une  plus  grande  quantité  d'eau,  en  faciliter  ainsi  l'exploration, 
saisir  et  briser  les  pierres  qu'il  contenait. 

Dans  Vatrophie  simpley  c'est-à-dire  dans  celle  qui  survient  sans 
lésion  du  système  nerveux  central,  et  qui  résulte  d'ordinaire  d'un  repos 
prolongé,  ou  du  voisinage  de  régions  enflammées  (fractures,  luxations, 
abcès,  etc.),  il  est  préférable  d'employer  les  courants  induits,  car  ce 
sont  ces  courants  qui  déterminent  les  contractions  les  plus  énergiques. 

Dans  les  cas  d'atrophie  granuleuse  ou  graisseuse,  il  vaut  mieux  em- 
ployer les  courants  continus,  car  les  courants  induits  n'ont  qu'une  action 
très  faible  sur  des  muscles  qui  ont  perdu  leur  structure  normale  et  leur 

(1)  Union  médicale,  1870. 
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contraclilité,  tandis  que  lescourants  continus  non  seulement  mettent  en 
jeu  l'activité  musculaire,  mais  activent  la  nutrition. 

lJM»i^es  fondés  sor  l'action  exercée  par  les  courants  snr  la  cir- 
culation. —  Nous  avons  vu  que  l'excitation  cutanée  des  nerfs  sensitifs 
à  l'aide  des  courants  induits  détermine,  par  action  réflexe,  un  afflux 
sanguin  considérable,  une  circulation  active.  Aussi  peut-on  employer  ces 
courants  pour  produire  une  excitation  et  une  dérivation,  soit  vers  un 
tissu  érectile,  soit  vers  une  glande.  De  fait,  Télectrisation  cutanée  locale, 
obtenue  à  laide  des  courants  induits,  est  avantageuse  dans  certaines 
formes  d'tmpumanc^  ;  cette  même  éiectrisation  a  fait  augmenter  ou 
revenir  la  sécrétion  lactée  chez  les  nourrices. 

Les  courants  continus  ayant  une  grande  influence  sur  les  phénomènes 
vasculaires,  surtout  d'après  Legros  et  Onimus,  lorsqu'on  agit  sur  les 
centres  nerveux  et  sur  les  ganglions  du  sympathique,  on  peut,  en  élec- 
trisant  la  partie  supérieure  du  cerveau  et  le  ganglion  cervical  supérieur^ 
modifier  la  circulation  intra-cranienne,  et  amender  certaines  affections 
de  l'encéphale  et  du  nerf  optique.  Il  faut  se  rappeler,  à  ce  sujet,  que  les 
courants  continus  centripètes  activent  la  circulation,  tandis  que  les  cou- 
rants continus  centrifuges  la  diminuent.  On  changera  par  conséquent^ 
suivant  les  cas,  la  direction  de  ces  courants;  on  augmentera  ou  dimi- 
nuera ainsi  à  volonté  la  vascularisation  d'un  organe. 

C'est  probablement  parce  qu'ils  modifient  la  circulation,  que  les  cou- 
rants continus  agissent  dans  certains  cas  de  rhumatismes,  soit  muscu- 
laires, soit  articulaires.  De  plus,d'après  Remak,  ces  courants  aboliraient 
les  contractures  secondaires  des  muscles,  contractures  entretenues  par 
la  douleur  et  par  les  irritations   inflammatoires. 

Vungem  fondés  car  l'action  exercée  par  les  courants  sur  la  nu- 
trition. —  Les  courants  continus  peuvent  procurer  la  guérison  dans  les 
cas  à'atrophie  généralisée  ou  de  parésie  qui  surviennent  à  la  suite  de 
maladies  aiguës,  de  cachexies  ou  d'intoxications.  Dans  ces  cas,  il  faut 
électriser  surtout  la  moelle  et  le  grand  sympathique,  chaque  jour  pendant 
dixàquinze  minutes.  Lorsqu'on  n'a  pas  à  redouter  l'excitation  produite 
par  les  courants  ascendants,  il  est  préférable  d'employer  ces  derniers. 

L'influence  des  courants  continus  sur  la  nutrition  a  été  mise  naguère 
en  évidence  par  Le  Fort(l)  dans  des  applications  thérapeutiques  remar- 
quables. Ce  chirurgien  a  reconnu  que  des  courants  continus  faibles, 
appliqués  constamment  sur  les  tempes,  peuvent  amener  la  guérison  de 
la  cécité  due  à  l'opacité  du  corps  vitré,  et  la  guérison  des  névrites  op- 
tiques. Ainsi,  chez  un  sujet  qui  avait  perdu  la  vue  par  suite  de  l'opacité 

(1)  Académie  de  médecine^  7  juUlet  1874. 


en  question,  la  vision  s'est  rétablie  d'une  manière  complète  après  six 
semaines  de  ce  traitement.  Il  en  fut  de  même  chez  un  autre  sujet  atteint 
de  névrite  optique.  Les  électrodes  d'une  pile  de  Morin  avaient  été  appli- 
qués sur  les  tempes  chez  ces  malades,  d'abord  d'une  manière  perma- 
nente, plus  tard  seulement  pendant  la  nuit. 

D'après  les  expériences  de  Déjerine,  on  devra  employer  les  courants 
induits  pour  prévenir  l'atrophie  musculaire  dans  les  cas  d'interruption 
nerveuse,  jusqu'à  ce  que  la  régénération  des  nerfs  soit  obtenue  autant 
que  possible. 

Sclérodermie(8clérème  des  adultes).  Cette  affection  avait  été  traitée 
jusqu'ici  presque  sans  succès  par  divers  moyens,  notamment  par  l'iodure 
de  potassium,  parles  bains  ordinaires  et  sulfurés.  Le  meilleur  mode  de 
traitement  est  peut-être  l'emploi  des  courants  continus,  ainsi  qu'il  résulte 
d'une  observation  très  remarquable  citée  par  Armaingaud  (i).  Chei  une 
femme  souffrant  depuis  sept  ans  de  cette  affection  que  les  moyens  pré- 
dtés  n'avaient  pu  amender,  les  courants  continus  furent  employés  chaque 
jour,  le  pôle  positif  étant  placé  sur  la  colonne  vertébrale,  et  le  pôle 
négatif  sur  les  parties  qui  étaient  les  plus  atteintes,  telles  que  la  peau 
du  bras  et  de  l'avant-bras  droits.  Les  effets  du  traitement  furent  rapides, 
-et  présentèrent  ceci  de  remarquable  qu'ils  ne  se  manifestèrent  pas  uni- 
-quement  aux  points  d'application  du  pôle  négatif,  mais  sur  les  parties 
non  électrisées.  La  peau  de  cette  femme,  dont  la  face,  le  cou,  les  bras 
■et  les  seins  étaient  comme  ceux  d'une  statue,  reprit  peu  à  peu  de  la  sou- 
plesse; l'état  parcheminé  disparut;  l'induration  cessa,  de  sorte  que  les 
bras  qui  ne  pouvaient  plus  se  fléchir  purent  récupérer  la  liberté  des 
mouvements.  Ces  résultats  se  conçoivent.  On  admet,  en  effet,  que  la 
sclérodermie  est  due  à  une  altération  de  nutrition  manifestée  par  une 
prolifération  du  tissu  lumineux  et  du  tissu  élastique.  Cette  altération  de 
nutrition,  étudiée  de  plus  près,  serait  une  trophonévrose,  d'autant  plus 
que  l'action  salutaire  des  courants  continus  s'est  propagée,  par  l'intermé- 
<liaire  de  la  moelle,  aux  parties  atteintes  qui  n'étaient  point  soumises  i 
i'action  directe  de  ces  courants. 


PERKIIVISME.  ~  MÉTALLOTHÉRAPIB 

Le  perkinisme  tire  son  nom  du  docteur  Perkins  (â),  qui  exerçait  à  Plainfeld, 
dans  rAmérique  méridionale.  Ce  moyen,  qui  eut  jadis  une  vogue  immense,  sa 
pratiquait  de  la  manière  suivante  : 

(1)  Armingaud,  Note  sur  un  cas  de  sclérodermie  {Société  de  médecine  de  PsriSi 
^  mai  1878,  et  Union  médicale,  1878,  2*  semestre,  p.  709). 

(2)  Perkins  (Elisha).  mort  à  New-York,  en  1779,  n'a  pas  laissé  d'écrits,  mais  son  fll« 


On  exerçait  un  attouchement  sur  les  parties  souQrantes,  ou  dans  le  voisinage 
de  ces  parties,  avec  deux  aiguilles  appelées  tractors,  longues  de  10  cenlimètres, 
composées  chacune  d'un  métal  différent,  de  laiton  et  de  fer.  F.une  était  terminée 
en  pointe  et  l'autre  était  arrondie  à  son  extrémité  large  de  7  millimètres.  Ces 
deux  aiguilles'étaient  réunies  par  la  base.  On  s'en  servait  surtout  dans  le  but 
de  provoquer  de  l'analgésie,  de  calmer  les  migraines,  l'odontalgie,  les  dou- 
leurs rhumatismales,  goutteuses,  ostéocopes.  S'agissait-il  d'une  céphalalgie,  on 
promenait  l'appareil  sur  la  région  frontale,  sur  la  région  temporale,  ou  bien  de 
l'occiput  à  la  nuque  après  avoir  soigneusement  nettoyé  la  tête  du  malade.  Dans 
les  rhumatismes  des  membres,  c'était  le  long  de  l'humérus,  du  radius,  du 
fémur,  qu'on  pratiquait  la  même  opération. 

Le  procédé  de  Perkins  fut  bientôt  connu  en  Europe,  dans  le  Danemark 
d'abord,  où  il  fut  apporté  par  une  femme  de  ce  pays  qui  en  avait  observé  les 
résultats  en  Amérique.  Les  succès  attribués  à  ce  procédé,  le  caractère  de 
singularité  qu'il  offrait  le  mirent  bientôt  à  la  mode.  On  fabriqua  des  aiguilles 
d'argent^  ne  cuivre,  de  plomb,  d'ébène,  d'ivoire,  etc.;  les  dames  en  portaient 
toujours  avec  elles,  c  Partout  on  préconisait,  on  idolâtrait  Perkins,  comme  on 
avait  préconisé  et  idolâtré  Mesmer.  » 

Les  principaux  effets  du  perkinisme  consistent  en  une  excitation  momentanée 
de  la  douleur  sur  les  points  où  l'on  applique  les  aiguilles  ;  puis  cette  douleur 
artificielle  est  suivie  d'un  soulagement  et  parfois  de  la  cessation  des  symptômes 
auxquelles  on  se  proposait  de  remédier.  Les  médecins  de  Copenhague  seraient 
parvenus  ainsi  à  calmer  les  douleurs  vagues  résultant  de  la  goutte  et  du  rhu- 
matisme, ainsi  que  des  hcmicrânies,  des  odontalgies. 

Pour  expliquer  les  effets  du  perkinisme,  on  peut  admettre  qu'il  se  produit 
des  actions  chimiques,  par  conséquent  de  l'électricité,  lorsque  les  aiguilles 
métalhques  sont  appliquées  sur  la  peau  qui  est  toujours  plus  ou  moins  hu- 
mide. En  effet,  on  trouve,  dans  les  écrits  sur  la  question,  que  les  aiguilles 
faites  de  substances  non  métalliques,  d'ardoise,  de  bois,  d'os,  d'ivoire  par 
exemple,  étaient  inactives  (1). 

D  autre  part,  on  avait  remarqué  que  la  pointe  des  aiguilles  ou  tracteurs  de 
Perkins  avait  une  saveur  acide  et  métallique,  qu'elle  déterminait  une  sorte  de 
fourmillement  lorsqu'on  l'approchait  de  la  joue. 

Cette  explication  par  de:>  actions  électro-chimiques  repose  d'ailleurs  sur  des 
faits  de  physique  générale. 

Si  Ton  plonge  dans  un  vase  de  verre  V  (ûg.  56)  contenant  de  l'acide  chlorhy- 
drique,  deux  lames  de  platine  par  a  et  b,  et  si  l'on  met  ces  lames  en  commu- 

(Benjamin  Douglas)  en  a  laissé  plusieurs  qui  sont  cités  dans  le  SchriftsteUer^Lexicon 
de  Gallisen,  et  qui  ont  été  publiés  à  Londres. 

The  influence  ofmetallic  tractors  on  the  human  body,  1796,  in-8».  —  Experiments 
with  the  metallic  Iractors,  1799,  in-S".  —  Cases  ofsucessful  pratice  with  Perkins 
patent  metallic  tractorSy  1801,  in-8'.  —  The  efficacy  of  Perkins  metallic  tractors  in 
topical  diseases  on  the  human  body  and  animais,  1801,  in-8«). 

(l)Alibert,  Nouveaux  éléments  de  thérapeutique  et  de  matière  médicale,  Paris, 
1808,  2*  édit.,  p.  481. 

Schwilgué,  Traité  de  matière  médicale,  t.  II,  3*  édition, repue  parNysten,  1818,  p.  221. 
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nicaiion  ayec  un  gaivanomeire  g^  on  remarque  que  i  aiguuie  reste  au  repos,  ii 
n'y  a  pas  d'action  chimique,  par  conséquent,  aucune  production  d'électricité. 
Mais,  si  Ton  vient  à  faire  couler  le  long  de  Tune  des  lames  de  platine  une 
goutte  d'acide  azotique,  cette  goutte,  arrivant  au  contact  de  l'acide  chlorhy- 
drique,  forme  de  Teau  régale  qui  attaque  le  platine,  et  Ton  voit  aussitôt  l'ai- 
guitle  du  galvanomètre  se  dévier  avec  rapidité.  Les  mêmes  résultats  s'observent 
lorsqu'on  se  sert  d'or  pur  au  lieu  de  platine  pur.  Au  contraire,  lorsqu'on  in- 
troduit dans  le  vase  V  une  lame  d'un  métal  inattaquable  par  l'acide  chlorby- 
drique,  tel  que  le  platine  ou  l'or  pur,  et  une  autre  lame  formée  d'un  métal  pki 


Fig.  56. 

ou  moins  attaquable,  tels  que  te  fer,  le  zinc,  il  y  a  production  d'électricité 
et  l'aiguille  du  galvanomètre  est  fortement  déviée. 

Si,  au  lieu  de  métaux,  on  employait  des  lames  ou  des  tiges  de  substances 
elles  que  l'ardoise,  l'alumine,  le  bois,  l'ivoire,  on  n'aurait  pas  d'action  chi- 
mique, par  conséquent  pas  d'action  électrique,  ce  qui  explique  l'absence  des 
résultats  physiologiques  et  thérapeutiques  à  la  suite  d'applications  d'aignilles 
ou  de  tracteurs  non  métalliques. 

J'ai  cité  les  affections  dans  lesquelles  Perkins  employait  ses  tracteurs.  Il 
faudrait  en  ajouter  plusieurs  autres  :  affections  inflammatoires,  chroniques, 
locales,  etc.  Perkins  était  de  bonne  foi  dans  ses  exagérations  et  ses  erreurs;  il 
périt,  dit-on,  victime  de  la  confiance  que  ses  tracteurs  lui  avaient  inspirée  comme 
moyen  préservatif  de  la  fièvre  jaune. 


Mé«aii«ihér«pi«.  —  La  métallolhérapie  consiste  dans  l'application  de  pièces 
métalliques  sur  diverses  parties  du  corps  dans  un  but  thérapeutique.  Elle 
diffère  du  perkinisme  en  ce  que  les  deux  métaux  des  tracteurs  se  trouvent 
remplacés  par  un  seul  métal. 

Cette  pratique  thérapeutique  remonte  à  l'antiquité.  Aristote  recommandait 
l'emploi  des  plaques  de  cuivre  sur  la  tête  dans  le  cas  de  migraines.  Elle  s'est 
continuée  plus  tard.  Un  usage  populaire  consiste  à  recouvrir  la  tète  d'un  chan- 
dron  en  cuivre,  à  l'entourer  de  lames  de  cuivre  et  à  appliquer  des  plaques  de  ce 
métal  sur  les  muscles  douloureux.  Mais  ce  n'est  qu'au  commencement  de  ce 
siècle  que  cette  pratique  devint  l'objet  d'ime  attention  spéciale.  Gh.  Despinc« 
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qui  exerçait  la  médecine  en  Savoie,  publia  en  1838  un  ouvrage  où  sont 
relatés  de  nombreux  essais  faits,  à  dater  de  1820,  sur  l'application  des  métaux 
à  la  cure  des  maladies  nerveuses  (1). 

Sa  méthode  n'était  pas  exclusive.  11  employait  concuremment  les  applications 
métalliques,  tes  aimants  et  Félectricité.  11  reconnut,  sans  toutefois  la  pouvoir  dé- 
montrer, une  certaine  corrélation  entre  les  phénomènes  métalliques  et  lesp^^'- 
nomènes  électriques.  De  plus,  il  s'aperçut  de  rinfluence  manifestement  différente 
qu'avaient  sur  ses  malades,  l'or,  le  cuivre  jaune,  le  zinc  et  le  fer  aimantés.  11 
s'appliqua  à  traiter  surtout  certaines  formes  convulsives  des  affections  ner- 
veuses d'origine  hystérique,  les  paralysies,  les  névralgies,  les  contractures. 

La  question  en  était  restée  où  l'avait  laissé  Despine,  lorsque  Burq  la  rappela 
en  1848.11  répéta  ce  que  son  prédécesseur  avait  déjà  dit  :  que  les  malades  pré- 
sentaient des  idiosyncrasies  pour  les  métaux,  que  les  uns  étaient  sensibles  à 
l'or,  au  zinc,  les  autres  au  cuivre,  etc.,  et,  de  plus,  il  prétendit  que  les  mé- 
taux agissaient  aussi  bien  à  l'intérieur  qu'à  l'extérieur.  11  y  avait,  par  con- 
séquent, une  métallothérapie  externe  et  une  métallothérapie  interne. 

Les  premières  publications  de  Burq  datent  de  1851  (2);  les  dernières  ont  été 
insérées  dans  les  Comptes  rendus  et  mémoires  de  la  Société  de  biologie  qui 
les  a  acceptées,  il  le  faut  dire,  avec  une  bienveillance  souvent  excessive  (3). 

Burq  avait  reconnu  que  lapplicaiion  de  plaques  métalliques  faisait  cesser 
Phémiauesthésie  des  hystériques.  C'était  le  fait  capital  qui  fut  vériflé  par 
Charcot  à  la  Salpêlrière  et  cité  devant  la  Société  de  biologie  en  1877.  Il  s'agis- 
sait d'interpréter  ce  fait.  Je  rappelai  alors  le  perkinisme,  les  phénomènes 
électriques  qui  se  produisent  au  contact  des  métaux  avec  un  liquide  capable  de 
les  attaquer  (fig.  56),  par  conséquent  avec  la  peau  qui  est  toujours  plus  ou 
moins  humide,  et  je  traçai  une  sorte  de  programme  expérimental,  en  annonçant 
qu'avec  l'or  pur  et  le  platine  pur  les  résultats  seraient  négatifs.  Ce  programme 
fut  exécuté  par  Regnard,  qui  appliqua  sur  la  peau  des  malades  divers  métaux 
mis  en  communication  avec  un  rhéomètre  multiplicateur.  L'aiguille  fut  déviée 
quand  il  s'agissait  de  cuivre,  de  zinc,  de  fer  ou  d'autres  métaux  facilement 
attaquables  par  les  acides;  elle  ne  fut  point  déviée  lorsqu'il  s'agissait  de  platine 
et  d'or  chimiquement  purs,  non  de  Tor  des  monnaies  ou  des  doreurs,  lequel 
contient  toujours  du  cuivre. 

Burq  ne  voulut  point  accepter  cette  explication.  Il  s'en  tint  à  l'idlosyncrasie , 
à  la  sensibilité  spéciale  pour  certains  métaux,  en  un  root,  à  quelque  chose  de 
vague  et  de  mystérieux.  11  ne  sut  pas  remarquer  le  phénomène  dit  de  tranS' 
fert. 

Ce  phénomène  qui  a  été  signalé  par  Gellé,  consiste  en  ce  que  l'insensibilité 

(1)  Charles- Antoine  Despine,  Observation  de  médecine  pratique  aux  eaux  d'Aix 
en  Savoie t  Annecy,  1838. 

Monaid,  La  métallothérapie  en  1820,  Lyon  médicaly  1880,  n*  29.  —  Consultez 
également  la  Gatette  médicale  de  Paris,  30  juin  1877. 

(2)  Nouvelle  doctrine  et  nouveau  traitement  des  maladies  nerveuses,  Thèse  de 
Pam,  1851. 

(3)  Société  de  biologie,  années  1877  à  1883. 
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qui  a  disparu  chez  une  personne  hémianesthésique,  s'est  transportée  de  l'autre 
€Ôté  où  la  sensibilité  était  naguère  intacte.  Le  transfert  n'a  pas  lieu  uniquement 
par  r'application  des  métaux,  qui  ne  sont  pas  d'ailleurs  les  seuls  agents  aeslhé- 
siogènes  (Charcot  et  Hegnard).  On  l'obtient  également  avec  les  solénoides,  les 
aimants  (V.  p.  1263).  Toutefois,  dans  l'application  directe  d'un  aimant,  i!y  a 
double  ciïet,  l'aimant  agissant  comme  métal  proprement  dit  et  comme  solénoîde. 
Enfin  toute  irritation,  telle  que  celle  que  produit  la  moutarde  noire,  exalte  la 
sensibilité  aux  points  d'application,  tandis  qu'elle  la  diminue  aux  points 
symétriques  situés  de  l'antre  côté  (Adamkiewicz,  Weslphal,  S.  Adler). 

En  rémm?,  la  métal lothérapie,  de  même  que  le  perkinisme,  n'est  qu'une 
méthode  de  traitement  par  une  très  faible  quantité  d'électricité  développée 
au  contact  des  métaux  avec  la  surface  cutanée. 


III.  —  MAGNÉTISME 


Hintoriqao.  —  Vaimant  naturel  (//ayyuç)  parait  avoir  été  connu  dès 
l'antiquité  la  plus  reculée,  par  conséquent  plusieurs  siècles  avant  qu'un 
berger  d*Ionie  nomnné  Sysiphe  Tetit  découvert,  dit-on,  dans  les  environs 
de  la  ville  de  Magnésie,  en  Asie  Mineure,  et  qu'on  Teùt  rencontré  prés  de 
la  ville  de  même  nom  située  en  Macédoine  (1).  Les  écrits  sacrés  de 
rÉgypte,  de  la  Judée  et  de  la  Perse  témoignent  des  idées  superstitieuses 
qui  régnaient  au  sujet  de  cette  pierre  merveilleuse.  On  s'en  servait 
comm^  d'une  amulette.  Les  Grecs  et  les  Romains  connaissaient,  d'une 
manière  suffisante,  les  propriétés  attractives  de  Taimant  pour  le  fer:  ils 
savaient  qu'elles  s'exercent  à  travers  les  métaux,  le  cuivre  par  exemple, 
•comme  le  témoigne  certain  passage  de  Lucrèce;  mais  ils  étaient  moins 
instruits  à  ce  sujet  que  les  Chinois  qui,  plus  de  mille  ans  avant  Jésus- 
Christ,  profitaient  de  Torientalion  naturelle  des  aiguilles  aimantées  pour 
se  guider  sur  les  mers.  Cette  application  fut  retrouvée  au  moyen  âge- 
Elle  était  bien  connue  au  commencement  du  xiir  siècle,  comme  le  prou- 
vent des  vers  de  Guyol  de  Provins.  On  ne  trouve  plus  ensuite  dans  les 
-écrits  des  alchimistes,  que  les  idées  les  plus  erronées,  les  plus  inconce- 
vables, jusqu'à  l'époque  oii  l'un  des  médecins  de  la  reine  Elisabeth 
d'Angleterre,  Gilbert,  qui  mourut  en  1598,  fit  sortir  de  son  enfance  le 
magnétisme,  comme  il  l'avait  déjà  fait  pour  l'électricité. 

Les  écrits  des  médecins  rédigés  à  cette  époque,  et  même  jusqu'à  1763, 
n'apprennent  presque  rien  sur  l'aimant.  Cependant,  antérieurement, 

(1)  Lapis  ille  qui  vulgo  magneSy  vel  ab  inventore,  vel  a  MagAcsia  refioac  Ma»- 
doniiB  magnetum  feracl,  aut  Magnesia  urbe  Âsiœ  minons  in  lonia,  juxta  Meandrom 
fluvium,  nuncupatur...  Postea  vero,  ab  Euripide,  ut  refert  Plato,  Magnesio,  nomioe  iaii- 
^nitus  est  (Guillemi  Gilberti,  de  MagneU,  Liber  I,  cap.  u. 
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Paracelse  (1603)  attribuait  une  grande  puissance  à  Taimant  naturel 
qu'on  employait  aussi  bien  à  rinléiieur  qu'à  Textérieur,  et  Ilolmann,  en 
1700,  Tavait  cité  parmi  les  antiodonlalgiques.  Enfin,  en  1763,  Tabbé 
Lenoble,  qui  s'occupait  avec  passion  de  physique  expérimentale,  chercha 
à  vulgariser  l'emploi  médical  de  l'aimant.  Il  faisait  appliquer  sur  les 
membres  des  armures  magnétiques,  c'est-à-dire  des  plaques  d'acier 
aimanté,  disposées  à  la  manière  de  celles  qui  composent  les  aimants  de 
grande  puissance.  Il  fafsail  fabriquer  des  croix,  des  ch  r pele,  des  col- 
liers, des  anneaux  de  fer  aimanté  qui  étaient  appliqués  directement  sur 
la  peau.  La  figure  57  représente  la  disposition  d'un  collier  de  Lonoble, 
lequel  était  formé  de  dix  petits  aimants  fixés  par  un  velours.  Les  jarre- 
tières étaient  formés  de  douze  petits  barreaux  aimantés  et  les  bracelets 
de  cinq  barreaux  disposés  comme  dans   la  figure  indiquée.  C'étaient 


Fig.  57.  —  Collier  de  Lenolile. 


surtout  les  maladies  nerveuses  qu'on  voulait  guérir  par  ce  moyen.  Ces 
expériences,  celles  de  Klarich,  médecin  du  roi  d'Angleterre,  de  Weher, 
de  Ludwig,  venant  confirmer  plus  ou  moins  les  résultats  obtenus  par 
le  promoteur  de   la   médication   nouvelle,  attirèrent  l'attention. 

Aussi,  en  1777,  après  la  présentation  d'un  mémoire  de  Lenoble  à  la 
Société  de  médecine  de  Paris,  cette  Société  saisit-elle  l'occasion  qui  se 
présenUiit  pour  étudier  la  question.  Andry  et  Thouret  furent  chargés 
de  suivre  les  expériences  rapportées  et  d'en  faire  de  nouvelles  (1).  Or, 
ces  médecins  constatèrent  que  le  magnétisme  pouvait  en  réalilé-modifier 
avantageusement  les  névralgies  de  diverse  nature  :  hémicrânie,  tics  dou- 
loureux, odonlalgies,  et  même  des  douleurs  gastriques,  rhumatismales, 
les  paralysies  hystériques.  Ils  apprécièrent  en  même  temps  à  leur  juste 
valeur  les  prétentions  du  mesmérisme^  méthode  qui  tire  son  nom  de 
Mesmer  qui,  mêlant  les  idées  astrologiques  à  des  idées  absurdes  sur  les 
propriétés  de  l'aimant,  devint  le  promoteur  du  magnétisme  dit  animal. 
Depuis,  divers  observateurs,  parmi  lesquels  on  peut  citer  Halle,  Alibert, 
Récamier,  vérifièrent  les  observations  faites  par  Andry  et  Thouret.  Enfin 
Trousseau,  qui  s'est  quelquefois  servi  de  l'aimant,  affirme  que  cet  agent 
thérapeutique  exerce  sur  les  parties  avec  lesquelles  il  est  en  contact  une 

(1)  Observations  et  recherches  sur  Vusage  de  l'aimant  en  médecine  {Mémoires  de 
la  Société  royale  de  médecine,  Paris,  1779,  p.  351.  . 
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influence  qu'il  est  impossible  de  rapporter  seulement  à  l'imagination  des 
malades.  Il  Ta  vu  modifier  des  douleurs  névralgiques,  arrêter  rapidement 
des  accès  de  dyspnée  nerveuse. 

D'après  cette  étude  abrégée,  ou  plutôt  historique  du  magnétisme  au 
point  de  vue  médical,  on  voit  que  les  notions  léguées  par  nos  prédéces- 
seurs sur  cet  agent  sont  peu  considérables,  qu'elles  manquent  d'ailleurs 
de  rigueur,  parce  que  Ton  ne  savait  rien  sur  les  effets  physiologiques 
des  aimants.  Nous  sommes  encore  peu  avancés  à  ce  sujet.  Néanmoins 
l'étude  des  effets  des  aimants  s'annonce  comme  pouvant  donner  des  ré- 
sultats surprenants.  Il  me  semblait  impossible  que  des  actions  magné- 
tiques puissantes,  comme  celles  des  grands  électro-aimants,  ou  de  l'ap- 
pareil de  Faraday,  n'eussent  pas  des  influences  appréciables,  énergiques 
même  sur  l'organisme.  C'est  pourquoi  j'ai  voulu  étudier  cette  question. 
Les  résultats  que  j'ai  obtenus  me  permettent  déjà  de  poser  les  bases  du 
diamagnétisme  animal,  qu'on  ne  devra  point  confondre  avec  le  magné- 
tisme absurde  de  Mesmer  et  de  ses  modernes  adeptes. 

DiamagTBétUme  ABimai.  —  On  sait  que  lorsque  l'on  suspend,  entre 
les  pôles  de  l'appareil  de  Faraday,  divers  corps  tels  que  métaux,  solutions 
métalliques,  liquides  de  nature  variable  contenus  dans  des  tubes,  ces 
corps  prennent,  par  rapport  aux  pôles  de  l'appareil,  des  directions 
tantôt  axialesy  tantôt  équatoriales. 

Les  corps  qui  prennent  la  direction  axiale  sont  appelés  paramagné- 
tiques;  ceux  qui  prennent  la  direction  équatoriale,  c'est-à-dire  qui  se 
mettent  perpendiculairement  à  la  ligne  passant  par  l'axe  des  électro- 
aimanls,  sont  appelés  diamagnétiques. 

Le  fer  et  quelques  autres  métaux,  ainsi  que  leurs  solutions  aqueuses 
surfisamment  concentrées,  sont  attirables  par  l'aimant  et  sont,  par  con- 
séquent, paramagnétiques.  Au  contraire,  d'après  les  expériences  de  Fara- 
day, l'or,  l'argent,  l'antimoine,  le  bismuth,  ainsi  que  leurs  oxydes  et 
leurs  sels,  sont  repoussés  par  les  aimants  et  sont,  par  conséquent,  dia- 
magnétiques. Il  en  est  de  même  du  sang,  du  lait,  du  tissu  musculaire^ 
de  la  graisse,  de  l'ivoire,  du  bois,  de  l'eau,  do  l'alcool,  de  l'éther  et 
d'autres  corps  organiques  et  organisés. 

J'ai  eu,  dans  ces  dernières  années  (1  ),roccasiou  de  commencer  àrÉcole 
de  pharmacie  des  recherches  sur  ce  que  j'ai  appelé  le  diamagnétisme 
animaly  en  me  servant  de  l'appareil  de  Faraday,  que  M.  Bourbouie^ 
directeur  des  conférences  de  physique  à  cette  École,  avait  mis  à  ma 
disposition.  Le  fonctionnement  de  cet  appareil  exige,  le  plus  souvenU 
l'emploi  d'un  nombre  considérable  de  piles. 

(1)  Comptes  rendus  de  la  Société  dé  biologie,  9  juin  1877,  p.  283. 
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J'ai  d'abord  vérifié  quelques  faits  déjà  connus,  notamment  la  pro- 
priété paramagnétique  du  perclilorure  de  fer.  En  suspendant,  entre 
les  pôles  de  l'appareil  (à  la  place  de  la  grenouille,  fig.  58)  un  tube 
de  verre  contenant  une  solution  aqueuse  de  ce  sel,  le  tube  prenait  la 
direction  axiale  (toutefois,  si  la  solution  est  très  étendue,  le  tube  peut 
prendre  la  direction  équatoriale,  parce  que  le  pouvoir  diamagnétique 
de  l'eau  peut,  dans  cette  circonstance,  l'emporter  sur  le  pouvoir  pa- 
ramagnétique du  sel  de  fer).  J'ai  vérifié,  de  même,  le  pouvoir  diama- 
gnétique du  sang  en  suspendant  entre  les  pôles  de  l'appareil  un  tube 
de  verre  rempli  de  sang  de  lapin.  Le  tube  dont  je  me  suis  servi  avait 
un  demi-centimètre  de  diamètre  et  4  centimètres  de  longueur.  Je  rap- 
pellerai, à  ce  sujet,  que  le  verre  que  j'ai  employé  était  par  lui-même 
paramagnétique  (le  verre  complètement  exempi  de  fer  est  diamagné- 


Fig.  58.  —  Expérience  démonlrant  le  diamagnétisme  animal. 

tique)  et  que,  par  conséquent,  le  pouvoir  diamagnétique  du  sang  n'en  a 
été  que  davantage  mis  en  évidence. 

Il  m'a  paru  intéressant  d'expérimenter  sur  un  animal  tout  entier. 
Pour  cela  je  me  suis  servi  d'une  grenouille.  Les  résultais  curieux  que 
j'ai  observés  sont,  autant  que  je-sache,  les  premiers  qui  aient  été  cons- 
tatés en  opérant  sur  un  animal  vivant. 

Une  grenouille  a  été  suspendue,  à  l'aide  d'un  fil  de  lin,  entre  les  pôles 
de  l'appareil  de  Faraday  (fig.  58),  fonctionnant  avec  40  éléments  Bunsen, 
moyen  modèle.  En  élevant  ou  en  abaissant  le  fil,  on  pouvait  varier  la  po- 
sition des  diverses  régions  du  corps  de  l'animal  entre  les  pôles  des  élec- 
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tro-aimants.  Les   phénomènes  observés,  dans  ces  diverses  positioDs^ 
furent  les  suivants  : 

Lorsque  la  j^renouille  était  suspendue  de  telle  façon  que  le  milieu  du 
corps,  la  région  lombaire,  fût  placée  entre  les  pôles  de  l'appareil  comme' 
rindique  la  figure,  on  n'observait  pour  ainsi  dire  aucune  variation  dans  la 
position  de  l'animal  dans  l'atmosphère  magnétique.  Il  devait  en  être  ainsi 
à  cause  de  la  disposition  à  peu  près  symétrique  de  la  région  lombaire 
autour  d'un  axe  vertical. 

Lorsqu'on  élevait  Tanimal  de  façon  que  la  région  thoracique  et  les 
membres  antérieurs  fussent  placés  entre  les  pôles  de  l'appareil,  et  si 
Ton  établissait  ensuite  le  courant,  on  voyait  Tanimal  prendre  une  direc- 
tion telle  qu'une  ligne  passant  par  les  membres  antérieurs  et  le  thorax 
était  perpendiculaire  à  l'axe  des  pôles,  c'est-à-dire  qu'elle  afferlait  une 
position  éqiiatoriale.  Si  l'on  déviait  la  grenouille  de  cette  position,  en 
tournant  à  droite  ou  à  gauche  la  visse  portant  le  fil  de  suspension,  et  si 
l'on  faisait  passer  le  courant,  on  la  voyait  se  retourner  et  prendre  la  di- 
rection équatoriale. 

Il  en  était  de  même  lorsqu'on  descendant  le  fil  qui  supportait  l'animal, 
les  membres  postérieurs  se  trouvaient  placés  entre  les  pôles  de  l'appa- 
reil. Une  ligne  passant  par  les  deux  membres  prenait  la  direction 
équatoriale.  Le  résultat  était  beaucoup  plus  remarquable  si  l'on  avait  eu 
soin,  comme  Tindique  la  figure  ci-dessus,  d'écarter  les  membres  posté- 
rieurs de  manière  à  leur  faire  décrire  une  sorte  d'ellipse. 

En  résuméy  d'après  ces  expériences  nouvelles,  Vanimal  vivant  est 
diamagnétiquej  c'est-à-dire  que,  placé  entre  les  pôles  d'aimants  d'une 
grande  puissance,  par  exemple  entre  les  pôles  de  l'appareil  de  Faraday, 
mis  en  communication  avec  un  nombre  de  piles  suffisant,  cet  animal 
prend  une  position  telle  que  Vaxe  passant  par  la  plus  grande  masse 
de  son  corps  affecte  une  direction  équatoriale. 

Pour  provoquer  les  phénomènes  que  je  viens  d'indiquer,  il  faut  faire 
fonctionner  l'appareil  de  Faraday  à  l'aide  d'un  grand  nombre  de  piles. 
C'est  ce  qui  explique  les  résultats  négatifs  de  divers  essais  faits  par  6.  Pou- 
chet.  Cet  expérimentateur  n'avait  employé  que  12  éléments  de  Bunsen. 
Dans  ces  conditions,  Tatmosphère  magnétique  était  si  faible  que  même 
la  fiamme  d'une  bougie  n'était  pas  déviée  entre  les  pôles  de  l'appareil. 

Uaa«es  thériqp«iitiqii«s.  — J'ai  cité  précédemment  les  afTectioos 
contre  lesquelles  on  avait  employé  les  aimants  au  siècle  dernier.  Certains 
succès  avaient  été  signalés.  La  question  a  été  reprise,  dans  ces  dernières 
années,  par  divers  cliniciens.  Les  résultats  ont  été  variables. 

Chnrcot  et  Vigouroux  (1)  ont  essayé,  en  1878,  l'action  des  aimants  sor 

(4)  Sociélé  de  biologie^  23  mars  et  6  juillet  1878. 
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Vhémianesthêsie  des  hystériques.  Un  barreau  aimanté  était  placé  à  un 
demi-centimètre  de  la  partie  anesthésiée,  du  bras  par  exemple,  et,  pour 
éviter  tout  contact  de  la  peau  avec  l'aimant,  on  interposait  une  feuille  de 
papier  entre  les  deux.  Le  premier  eiïet  ressenti  par  les  malades  fut  une 
impression  de  froid,  dans  la  partie  voisine  de  Taimant;  puis,  il  survint 
de  la  rougeur,  et  la  sensibilité  reparut  dans  cette  même  partie.  On  put 
alors  constater  que  la  partie  symétrique  de  la-  peau  du  côté  opposé  était 
devenue  anesthésique,  de  sensible  qu'elle  était  auparavant.  Les  solé- 
noides  produisirent  des  résultats  semblables  à  ceux  qu'avaient  produits 
les  aimants. 

Le  magnétisme  a  été  employé  presque  à  la  même  époque  par  Proust 
et  Ballet  (1)  dans  diverses  hémianesthésies.  Les  aimants  dont  on  fît 
usage  étaient  en  fer  à  cheval  et  étaient  composés  de  cinq  lames  d'acier 
ayant  chacune  4  centimètres  de  largeur  et  1  centimètre  d'épaisseur. 
Leurs  pôles  étaient  placés  en  regard  des  parties  du  corps  sur  lesquelles 
on  voulait  agir,  et  à  une  distance  de  5  ou  6  centimètres.  Â  la  suite  de 
plusieurs  observations,  Proust  et  Ballet,  ont  cru  pouvoir  conclure  :  !<"  que 
outes  les  hémianesthésies  sensitivo-sensorielles,  quelles  qu'en  fussent  la 
cause  et  la  nature, étaient  justiciables  de  l'aimant;  ^''que  la  sensibilité 
reparaissait  dan3  le  côté  anesthésié  du  centre  à  la  périphérie.  Quant  au 
phénomène  du  transfert,  il  ne  s'observerait  guère  que  chez  les  hystériques, 
et  dans  l'épilepsie  spinale.  Par  exemple,  l'application  des  aimants,  du 
côté  anesthésié,  ferait  apparaître  ou  exagérerait,  si  elle  existait  déjà, 
l'épilepsie  spinale  au  côté  opposé. 

Ces  faits  n'ont  pas  été  reconnus  d'une  exactitude  rigoureuse.  Ainsi 
Vulpian  n'a  pu  observer  la  disparition  de  l'hémianesthésie  saturnine, 
contrairement  aux  assertions  de  Proust  et  Ballet,  qui  l'auraient  constatée 
dans  leurs  expériences  (2).  D'autre  part,  Bourneville  et  Bricon  n'ont 
obtenu  que  des  résultats  presque  complètement  négatifs,  tant  au  point 
de  vue  physiologique  qu'au  point  de  vue  thérapeutique,  en  opérant  sur 
des  épileptiques  à  l'hôpital  de  Bicêtre  (3).  Ils  se  sont  servis  tantôt  d'ai- 
mants en  fer  à  cheval,  tantôt  d'armures  magnétiques  (colliers,  bracelets, 
jarretières,  plaques)  composées  d'une  série  de  petits  barreaux  aimantés. 
Ces  aimants  étaient  appliqués  sur  la  nuque  ou  sur  diverses  régions  du 


(i)  De  Vaction  des  aimants  sur  quelques  troubles  nerveux,  spécialement  sur  les 
anesthésies  (Journal  de  thérap,y  1879,  p.  801. 

(î)  On  trouve,  dans  le  travail  de  Proust  et  Ballet,  une  assertion  que  je  ne  fais 
qu'indiquer,  tant  elle  est  invraisemblable.  Suivant  ces  médecins,  Taimant  pourrait 
agir  à  distance  pour  faire  disparaître  Tanesthésie  chez  un  malade  mis  en  rapport  avec 
un  autre  malade  qui  le  tiendrait  par  la  main,  et  qui  servirait  de  conducteur. 

(3)  Recherches  critiques  et  expérimentales  sur  f emploi  deVaimant  dans  Vépilepsie, 
(Société  de  biologie,  8  juillet  1882,  et  Progrès  médical^  1883,  p.  239.) 
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corps,  pendant  une  heure  et  parfois  pendant  la  nuit.  Dans  ce  cas,  les 
aimants  étaient  placés  sous  les  draps,  de  chaque  côté  du  corps. 

Les  effets  physiologiques  ont  été  nuls  ou  à  peine  appréciables.  La  res- 
piration, le  pouls,  la  température  rectale  n'ont  pas  varié  chez  les  épilep- 
tiques  mis  en  expérience.  La  pupille  et  la  sensibilité,  soit  générale,  soit 
locale,  n*ont  pas  varié  non  plus  (contrairement  aux  observations  de 
Maggiorani) ;  enÇm  laforce musculaire,appréciéeà Faîdedn  dynamomètre, 
est  demeurée  la  même.  Ce  dernier  résultat  est  en  opposition  avec  les 
observations  de  Debove,  qui  aurait  constaté,  plusieurs  fois,  une  augmenta- 
tion de  la  force  dynamométrique.  Mais  il  s'agissait  alors  de  malades  non 
épileptiques. 

La  plupart  des  épileptiques  n'ont  éprouvé  aucune  amélioration  qui 
pût  être  attribuée  à  Tapplicalion  des  aimants  en  fer  à  cheval;  ils  n'ont 
éprouvé  qu'une  amélioration  douteuse  sous  l'inHuence  des  armures 
magnétiques. 

On  a  prescrit  parfois  à  l'intérieur  le  fer  aimanté.  Si  l'on  se  rappelle 
que  l'aimant  naturel  est  un  oxyde  de  fer,  Fe^O\  on  conçoit  qu'il  puisse 
agir  comme  le  sesquioxyde  de  fer  vulgaire.  D'ailleurs,  Yœthiops  martial 
ou  oxyde  noir  de  fer,  médicament  usité  jadis,  est  un  oxyde  de  fer 
magnétique  obtenu  artificiellement.  En  somme,  l'oxyde  de  fer  magné- 
tique naturel,  ou  artificiel,  prisa  l'intérieur,  n'est  qu'un  agent  ferrugi- 
neux au  même  titre  que  les  autres  ferrugineux  insolubles. 

A  l'exemple  de  Fabrice  de  Hilden,  de  Ker  Vringuis,  de  Horgagni,  on 
utilise  les  propriétés  attractives  de  l'aimant  pour  extraire  les  parcelles  de 
fer  enfoncées  dans  l'épaisseur  de  la  cornée. 


IV.  —  LUMIERE 


La  lumière  est  l'agent  qui  produit  le  phénomène  de  la  vision. 

On  sait  aujourd'hui  que  cet  agent  n'a  pas  plus  d'existence  matérielle 
que  le  son,  qu'il  est  le  résultat  de  mouvements  vibratoires  des  corps  dits 
lumineuXy  mouvemeuts  qui  se  propagent  daas  l'éther.  Les  lois  de  la 
propagation  des  ondes  lumineuses  sont  les  mêmes  que  celles  des  ondes 
sonores;  en  effet,  que  l'on  considère,  soit  les  vibrations  longitudinales, 
soit  les  vibrations  transversales,  les  calculs  conduisent  aux  mêmes  for- 
mules. Ainsi,  c'est  à  l'aide  de  ces  formules  qu'on  établit  mathématique- 
ment l'idterférence  du  son  et  de  la  lumière,  que  l'on  démontre  comment 
il  se  fait  qu'avec  du  son  ajouté  à  du  son  on  obtient  du  silence  de  même 
qu'avec  la  lumière  ajoutée  à  la  lumière  on  obtient  de  l'obscurité,  c'est- 


Digitized  by 


Google 


a*uiic  1  ttuuiiiiuii  u  uii  luuuvciiicui  viuiaïuiit;  par  uii  aune  uiuuvenieill 
produit  dans  le  voisinage  du  premier. 

Ces  résultats  prouvent  que  le  son  et  la  lumière,  ainsi  que  la  chaleur, 
sont  les  eiïets  d'une  cause  commune,  de  mouvements  vibratoires  excités 
dans  deux  milieux  différents.  Ceux  qui  sont  excités  dans  Tair  produisent 
le  son,  ceux  qui  sont  excités  dans  Télher  produisent  la  chaleur  et  la  lu- 
mière. Parmi  les  vibrations  qui  sont  excitées  dans  l'éther,  les  moins  ra- 
pides produisent  les  sensations  calorifiques  ;  les  plus  rapides^  les  sen- 
sations lumineuses.  A  ces  vibrations  correspondent  des  longueurs  d'onde 
d'autant  plus  faibles  que  ces  mêmes  vibrations  sont  plus  rapides  (1). 
Enfin,  comme  il  n'y  a  pas  de  limite  absolue,  il  existerait  des  mouvements 
plus  rapides  encore  qui  ne  seraient  perçus  par  aucun  sens.  L'existence  de 
ces  mouvements  est  mise  hors  de  doute  par  les  actions  chimiques  et  par 
les  phénomènes  de  fluorescence  qui  se  produisent  au  delà  du  violet  dans 
le  sceptre  solaire,  là  où  il  y  a  obscurité.  Ce  sont  peut-être  ces  vibrations 
excessivement  rapides  et  invisibles  qui  produisent  l'électricité,  comme 
les  vibrations  moins  rapides  et  invisibles,  au  delà  du  rouge,  produisent 
la  chaleur.  ' 

Tout  dans  la  nature  est  donc  mouvement,  et  la  vie  elle-même  n'est 
qu'un  mouvement  harmonieux  dont  les  lois  plus  compliquées  sont  du 
même  ordre.  Or,  de  même  que  la  chaleur  et  surtout  l'électricité  peuvent 


(1)  On  appeUe  longueur  d^onde  la  distance  à  laqueUe  se  propage  le  mouvement  pendant 
une  vibration  double.  Elle  est  donnée  par  la  formule 

>  =  -' 

dans  laquelle  v  représente  la  vitesse  de  propagation  du  mouvement,  et  n  le  nombre 
de  vibrations  effectuées  pendant  une  seconde. 

Tandis  que  les  longueurs  d'onde  sonores  sont,  en  général,  très  considérables,  que, 
par  exemple,  celles  qui  correspondent  au  la  de  l'opéra  de  Paris  sont  de  près  de  38 
centimètres,  les  longueurs  d'ondes  lumineuses  sont  excessivement  faibles. 

Le  tableau  suivant  indique  les  dimensions  des  longueurs  d'onde  correspondant  aux 
radiations  de  divers  points  du  spectre,  ainsi  que  le  nombre  de  vibrations  correspon- 
dant aux  couleurs  principales. 

Valear  de  X  Nombre  de  vibrations 

en  dix~miUiime»  par  seconde 

do  nuUimctrc.  en  trillion$. 

Houge  moyen 6,20  477 

Orangé    —     5,83  528 

Jaune      —    5.51  529 

Vert         -     5.12  601 

Bleu        —    4,75  648 

Indigo     —    4,49  686 

Violet      —    4,2:1  728 

RABUTEAU,  Thérap.  —  4  éd.  80 
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modifie  puissamoieDt  cette  dernière  fonction. 


EFFETS   PHYSIOLOGIQUES    DE  LA  LUMIÈRE 
Action  ée  la  Ismlère  ManelM  ssr  la  nstrHian.  —  Ces  données  SUf 

Tessence  même  de  la  lumière  nous  donnent  la  clef  de  Tun  des  problèmes 
les  plus  intéressants  qu*il  nous  soit  possible  d'aborder. 

Un  premier  fait  d'observation,  c'est  l'absence  du  développement  de  h 
vie  végétale  dans  une  obscurité  complète.  Il  n'y  a  point  de  plante  d'au- 
cune sorte  là  ou  il  n'y  a  point  de  lumière,  comme  dans  les  grottes  pro- 
fondes ou  dans  les  profondeurs  de  l'Océan.  On  sait,  d'autre  part,  que 
les  végétaux  déjà  développés  et  soustraits  à  la  lumière  s'étiolent;  que 
leurs  tissus  renferment  un  excès  d'eau,  de  sorte  qu'un  poids  donné  de 
ces  plantes,  comparé  à  un  poids  égal  d'une  autre  plante  croissant  à  la 
lumière  donne,  en  brûlant,  moins  de  chaleur,  ce  qui  revient  à  dire  que 
cette  plante  contient  moins  de  carbone.  La  lumière,  en  agissant  sur  les 
végétaux,  a  donc  pour  effet  de  fixer  dans  leurs  tissus  du  carbone  et  de 
l'hydrogène  à  Tétat  de  cellulose,  de  chlorophylle  et  de  matières  grasses^ 
en  décomposant  l'acide  carbonique.  Cette  décomposition  représente  un 
travail,  correspond  à  un  véritable  équivalent  mécanique  de  la  lumière 
qui,  séparant  le  carbone  de  l'oxygène  dans  Tacide  carbonique  conlenu 
dans  l'atmosphère,  donne  naissance  à  des  tissus  combustibles  qui  resti- 
tueront ensuite,  en  brûlant,  la  lumière  qui  les  a  engendrés.  C'est  ainsi 
que  le  travail  mécanique  du  soleil  a  créé  la  houille  qui  elle,  à  sou  tour, 
peut  restituer  ce  travail  comme  dans  nos  machines  à  vapeur. 

11  n'en  est  pas  de  même  chez  les  animaux.  Tandis  que  la  lumière  a 
pour  effet  de  fixer  du  carbone  dans  les  plantes,  ce  même  agent  a  pour 
effet,  chez  l'homme  et  chez  les  animaux  à  sang  chaud  et  à  sang  froid,  de 
favoriser  au  contraire  le  dégagement  du  carbone  à  l'état  de  gaz  carbo- 
nique. 

Les  premières  recherches  à  ce  sujet  sont  dues  à  Moleschott  qni,  en 
1855,  a  observé  que  les  grenouilles,  étant  exposées  à  la  lumière  ordi- 
naire, éliminent  plus  de  gaz  carbonique  que  lorsqu'elles  sont  placées  dans 
l'obscurité  (1).  Ces  recherches  furent  continuées  ensuite  par  Moleschott 

(1)  Jac.  Moleschott,  Veber  den  Ein/luit  des  Lichts  aufdie  Menge  der  vom  Thierkàr- 
per  ausgeschiedenen  Kohleruaure.  — -  De  Vinfluence  de  U  lumière  sur  U  quMtiU 
d'acide  carbonique  éliminé  par  Vorgatiiime  animal  (Wiener  medic,  Wocheutchripj 
1855,  n»  43,  et  Annales  des  sciences  naturelles,  Zoologie,  4*  série,  t  IV,  p.  SO^WI)- 
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et  Fubini  qui  étudièrent,  sur  un  grand  nombre  d'animaux,  Tinfluence 
soit  de  la  lumière  blanche,  soit  des  radiations  lumineuses  de  diverses 
couleurs  (1). 

En  résumant  les  expériences  de  Moleschott  et  de  Fubini  et  d'autres 
observateurs  tels  que  Chasanowitz,  Pott,  Selmi  et  Piacentini,  on  trouve 
que  les  moyennes  proportionnelles  de  gaz  carbonique,  éliminées  sous 
rinfluence  de  la  lumière  et  de  l'obscurité,  peuvent  être  représentées  par 
les  nombres  suivants  : 


GlassM  et  espèces  animales.  Obscurité. 

Amphibiems  (grenouUle  et  crapaud) 100 

Oiseaux  (tourterelle,  poule,  moineau,  serin,  tiercelet)...       100 
Mammifères  (chien,  cochon  d'Inde,  souris,  mulot) 100 


Lumière. 
132 
13H 
iU 


On  voit  que  les  valeurs  proportionnelles  sont  sensiblement  les  mêmes 
chez  les  animaux  à  sang  froid  et  chez  les  animaux  à  sang  chaud.  Du 
moment  que  l'acide  carbonique  était  éliminé  en  plus  grande  quantité, 
Toxygène  devait  être  absorbé  et  consommé  également  en  plus  grande 
quantité.  Ce  résultat  a  été  constaté  par  Otto  von  Platen,  dans  des  expé- 
riences sur  le  lapin.  Aucune  recherche  n'a  été  faite  sur  les  variations  de 
l'urée  sous  l'influence  de  la  lumière  ;  mais,  d'après  les  données  précé- 
dentes, on  peut  poser  en  principe  que  cet  agent  a  pour  effet  d'activer  les 
phénomènes  chimiques  de  la  nutrition,  notamment  les  oxydations  dans 
l'organisme  animal. 

Von  Platen  avait  déterminé  les  quantités  de  gaz  carbonique  éliminé 
par  les  poumons  seulement,  et  quand  les  yeux  seulement  percevaient  la 
lumière  ou  en  étaient  privés.  Fubini  et  Ronchi  démontrèrent  chez 
l'homme,  et  Moleschott,  chez  la  grenouille,  que  la  lumière  activait  non 
seulement  la  respiration  pulmonaire  mais  la  respiration  cutanée.  Ils  dé- 
montrèrent, de  plus,  que  l'action  de  la  lumière  était  beaucoup  plus  grande 
(un  peu  plus  du  double)  lorsque  les  Mammifères  avaient  le  corps  tout 
entier  exposé  à  la  lumière,  que  lorsque  les  yeux  seulement  étaient  soumis 
à  l'influence  de  cet  agent.  Dans  le  premier  cas,  le  rapport  étant  de 
100  :  134,  il  devint,  dans  le  second  cas,  celui  de  100  :  114.  D'autre  part, 
si  l'on  rend  les  animaux  aveugles,  on  constate  néanmoins  une  augmen- 
tation de  l'acide  carbonique  éliminé  lorsqu'ils  sont  exposés  à  la  lumière. 


—  Plus  tard,Pettenkofer  et  Voit  constatèrent  que  Thomme  éliminait  moins  de  gaz 
carbonique  pendant  le  sommeil  de  la  nuit  que  pendant  le  repos  le  plus  absolu  dans 
le  jour. 

(1)  Suir  influema  délia  lucemUta  e  cromatica  neW  eialawme  di  acido  earbonico 
per  Vorganismo  animale,  in  8%  Turin,  1879.  —  Extrait  de  TÂcad.  des  se.  de  Turin, 
30  novembre  1879). 
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Le  rapport  devient,  parexemple,  celui  de  100  :  112.En  d'aotres  termes, 
Taction  totale  exercée  par  la  lumière  sur  la  nutrition  chez  les  animaux 
est  une  fonction  des  actions  exercées  sur  la  peau  et  sur  les  yeux,  et  ces 
deux  dernières  sont  égales  ou  à  peu  près  égales.  La  somme  de  ces  deux 
action^  isolées  est  inférieure  à  la  somme  totale  obtenue  par  l'effet  simul- 
tané de  la  lumière  sur  les  yeux  et  sur  la  peau  (1),  ce  qui  semble  in- 
diquer que  la  peau  et  les  yeux  se  renforcent  dans  Taugmentation  de 
Tacide  carbonique  exhalé  sous  l'influence  de  la  lumière. 

Les  muscles  frais,  qui  n*ont  pas  encore  perdu  leur  excitabilité,  exhalent 
plus  d'acide  carbonique  sous  l'influence  de  la  lumière  que  dans  Tob- 
scurité. 

Action  fl«  la  lanUère  monoehroinatlqse  sur  la  niitrlIloB.  <—  AU 

lieu  de  considérer  seulement  l'action  de  la  lumière  blanche,  si  nous 
considérons  les  efl'ets  de  certaines  radiations,  nous  trouvons  que  le 
développement  de  la  vie  se  fait  mieux  sous  l'influence  des  radiations 
qui  donnent  le  bleu  et  le  violet.  Ainsi  Béclard  (2)  a  vu  que  des  œufs 
d'insectes,  placés  sous  des  verres  diversement  colorés,  se  développent 
rapidement  sous  de»  verres  bleus  et  violets,  lentement  au  contraire 
sous  l'influence  de  la  lumière  verte.  Poey  a  rappelé  des  expériences 
faites  par  Pleasonton  (3),  qui  prouvent  que  les  végétaux  et  les  animaux 
croissent  rapidement  lorsqu'ils  sont  exposés  à  la  lumière  violette. 

AeiioB  ssr  le  sjstèmo  nervevx.  —  Le  rapport  entre  les  effets 
exercées  sur  la  nutrition  par  les  substances  pondérables  et  par  la  lu- 
mière, agent  impondérable,  semblent  devoir  se  poursuivre  dans  laction 
que  cette  dernière  exerce  sur  l'innervation.  La  lumière  excite  le  système 
nerveux,  comme  le  prouvent  des  expériences  faites  par  G.  Pouchet  (4), 
expériences  d'autant  plus  intéressantes  que  ce  sont  les  seules  qu'on 
possède  à  ce  sujet. 

Certaines  espèces  de  poissons,  telles  que  la  blennie,  le  turbot,  pré- 
sentent des  changements  de  coloration  aussi  accusés  parfois  que  ceux 
du  caméléon.  Ainsi,  lorsqu'on  place,  dans  une  vasque  à  fond  noir,  un 
turbot  qui  vivait  sur  un  fond  de  sable,  on  voit  sa  peau  prendre  une 


Obscurité.        Luiière. 

(1)  Effet  oculaire  (chez  le  lapio) 100  iU 

Effet  cutané  (souris,  tiercelet,  mulots  aveugles) 100  lli 

Effets  oculaire  et  cutané  simultanés  (souris,  tiercelet, 

mulots  voyants 100  134 

ii)  Comptes  rendus  de  VAcad,  des  se,  1858,  t.  XLVI,  p.  4il. 
(3)  Comptes  rendus  de  V^cad,  des  se.,  1871,  t.  LlXllI,  p.  1236. 
U)  Comptes  rendus  de  VAcad  des  se,,  1871. 
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couleur  brune;  puis,  si  on  le  porte  sur  le  fond  de  sable,  on  voit  sa 
couleur  primitive  revenir  peu  à  peu. 

Ces  alternatives  de  coloration  proviennent  d'alternatives  de  con- 
traction et  de  dilatation  des  chromoblasteSy  c'est-à-dire  d'éléments  qui 
existent  à  la  surface  du  corps  de  ces  poissons,  et  qui  sont  formés  d'une 
substance  sarcodique  contenant  un  pigment  de  couleur  variable,  soit  à 
l'état  dissous,  soit  à  l'état  granuleux.  Ces  chromoblastes  sont-ils  excités, 
ils  se  contractent,  deviennent  sphériques  et  dès  lors  trop  petits  pour 
donner  une  image  rétinienne,  d'où  la  coloration  plus  claire;  sont-ils 
paralysés,  ils  se  dilatent  et,  le  pigment  se  trouvant  plus  étalé,  la  colo- 
ration devient  plus  foncée. 

Or,  le  physiologiste  que  j*ai  cité,  G.  Pouchet,  a  reconnu  que  ces  chan- 
gements de  coloration  ont  pour  point  de  départ  les  impressions  réti- 
niennes transmises  au  cerveau  par  la  couleur  du  milieu  ambiant.  En 
effet,  les  turbots  rendus  aveugles  prennent  une  nuance  intermédiaire 
invariable,  quel  que  soit  le  fond  sur  lequel  ils  vivent.  Il  était  naturel 
d'attribuer  aux  nerfs  le  rôle  de  conducteurs  dans  la  transmission  des 
influences  rétiniennes  aux  chromoblastes  de  la  peau.  L'expérimentation  a 
démontré  cette  prévision.  Si  l'on  coupe  un  nerf  trijumeau  chez  un  turbot 
vivant  dans  une  vasque  à  fond  brun,  puis  qu'on  le  place  dans  une  vasque 
sablée,  on  le  voit  pâlir  de  tout  le  corps,  à  l'exception  de  la  région  de  la 
tête  qui  était  desservie  par  le  trijumeau  qu'on  a  coupé.  L'animal  garde 
un  masque  noir  auquel  on  donne  l'étendue  que  l'on  veut  en  coupant 
tout  le  nerf  ou  seulement  certaines  de  ses  branches.  Il  eu  est  de  même 
lorsqu'on  sectionne  les  nerfs  rachidiens.  Le  résultat  décisif  et  constant 
de  cette  opération  est  la  paralysie  des  chromoblastes  de  toute  la  région 
desservie  par  ces  nerfs,  sous  forme  de  bandes  qui  correspondent  au 
trajet  de  ces  mêmes  nerfs,  et  qu'on  peut  alterner  à  volonté  avec  d'autres 
bandes  non  paralysées,  de  manière  à  zébrer  en  quelque  sorte  le  dos  de 
l'animal.  G.  Pouchet  s'est  assuré  que  les  nerfs  rachidiens  ne  reçoivent 
pas  de  la  moelle  cett&  influence  qu'ils  ont  sur  l'état  de  contraction  ou  de 
dilatation  des  chromoblastes,  mais  qu'ils  la  tirent  du  grand  sympathique. 

En  résumé  :  La  lumière  a  pour  effet  :  1*^  d'agir  sur  la  nutrition  des 
plantes,  en  produisant,  à  l'aide  de  ses  mouvements  vibratoires,  un  travail 
d'où  résulte  la  fixation  de  carbone,  la  formation  de  substances  hydro- 
carbonées et  graisseuses  qui  représentent  une  intégration  de  force  vive; 
S*  d'activer  au  contraire  l'élimination  de  l'acide  carbonique  chez  les 
animaux,  c'est-à-dire  d'activer  les  phénomènes  chimiques  delà  nutrition; 
3*»  d'exciter  le  système  nerveux. 
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APPLICATIONS    THÉRAPEUTIQUES    DE    LA   LUMIÈRE    ET    DE  l'OBSCURITÉ 

L'action  que  la  lumière  exerce  sur  la  nutrition,  l'action  plus  remar- 
quable encore  qu'elle  exerce  sur  le  système  nenreux  font  de  cet  agent 
un  moyen  thérapeutique  peu  usité,  mais  dont  on  peut  tirer  certains 
avantages.  Nous  savons  déjà  qu'elle  est  précieuse  aux  convalescents  qui, 
de  même  que  la  plante  qui  végète,  la  recherchent  comme  par  instinct. 
L'excitation  normale  que  la  lumière  exerce  par  l'intermédiaire  de  la 
rétine  sur  le  système  nerveux  donne  plus  de  régularité  au  fonctionne- 
ment de  ce  système  et  active  la  nutrition. 

Par  contre,  la  privation  de  cet  agent  devient  une  cause  d'affaiblis- 
sement, non  seulement  de  la  vie  organique,  mais  de  la  vie  animale.  Elle 
constitue  Tune  des  plus  grandes  cruautés  dont  l'homme  poisse  user 
envers  son  semblable.  Je  ne  parle  pas  seulement  ici  de  la  privation  delà 
vue  des  objets,  mais  de  la  soustraction  de  l'individu  à  l'action  de  la  lu- 
mière. L'aveugle  qui  est  libre  et  dont  le  teint  reflète  cependant  une 
certaine  pâleur,  est  infiniment  moins  mal  partagé,  sous  ce  rapport,  que 
le  misérable  renfermé  dans  un  cachot  où  non-seulement  ses  yeux,  mais 
son  être  tout  entier  sont  privés  de  l'influence  vivifiante  des  vibrations 
lumineuses.  Plongé  ainsi  dans  l'obscurité,  il  s'étiole,  se  trouve  bientôt 
atteint  de  diverses  maladies,  notamment  du  scorbut,  surtout  s'il  est  mal 
nourri,  ce  qui  est  la  preuve  d'une d^mtn^ratûa^ton  de  son  organisme.  La 
nutrition  s'altèrechez  lui,  ainsi  que  le  démontre  l'expérience  sur  les  orga- 
nismes animaux  et  ce  que  l'on  pouvait  admettre  d'ailleurs,  puisque  le  Tégé- 
tal,  même  le  plus  infime,  ne  peut  se  développer  dans  l'obscurité  complète. 

Il  est  cependant  des  circonstances  où  tantôt  le  séjour  dans  robscorité, 
tantôt  la  soustraction  simple  de  l'œil  à  l'influence  de  la  lumière  peuvent 
constituer  des  moyens  thérapeutiques.  Ainsi  l'obscurité  est  favorable  à 
la  disparition  de  la  migraine.  Les  aliénistes  ont  pu  modifier  avanta- 
geusement, par  le  séjour  dans  l'obscurité,  l'état  des  malades  dont  le 
système  nerveux  était  trop  excitable.  Toutefois,  il  se  présente  ici  une 
difficulté.  Si  la  lumière  excite  le  système  nerveux  et  si  l'asthme,  comme 
on  l'admet  souvent,  est  dû  à  une  certaine  excitation  du  pouvoir  réOexe, 
ou  ne  peut  comprendre  que  les  accès  soient  si  fréquents  dans  l'obscurité 
de  la  nuit,  ni  que  la  lumière  d'une  lampe  ou  d'un  foyer  puisse  les  faire 
diminuer  d'intensité. 

L'occlusion  des  yeux  est  pratiquée  après  Yopération  de  la  cataracte^ 
non  seulement  dans  le  but  d'éviter  l'issue  des  humeurs  de  l'œil,  mais 
dans  le  but  de  soustraire  la  rétine  à  l'excitation  produite  par  la  lumière. 

De  l'omplol  des  verres  eolerée  dans  les  Bialadles  des  yen.  -* 
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loutes  les  lois  qu  ii  y  a  pbotopnobie  ou,  a  une  manière  générale,  toutes 
les  fois  que  l'impression  de  la  lumière  blanche  affecte  Tœil  péniblement 
on  prescrit  Tusage  des  verres  colorés  en  bleu  ou  plutôt  en  vert  bleu. 
Quant  au  motif  scientifique  du  choix  de  ces  verres,  on  ne  le  donne  pas. 

L'explication  en  est  cependant  très  simple.  Elle  est  la  même  que  celle 
que  j'ai  donnée  des  phénomènes  d'irradiations  dans  ma  thèse  pour  le 
concours  d'agrégation,  en  1869  (1). 

On  sait  que  les  couleurs  rouge,  orangée  et  jaune,  sont  les  plus 
voyantes;  de  là  l'emploi  des  disques  rouges  et  jaunes  comme  signaux  sur 
les  voies  ferrées.  Mais  les  chiffres  inscrits  dans  la  note  de  la  page  1002 
nous  apprennent  que  si  les  vibrations  de  l'éther  qui  produisent  la  lumière 
rouge  se  compte  par  477  trillions,  celles  qui  produisent  la  lumière  bleue 
se  comptent  par  648  trillions;  que,  par  conséquent,  les  longueurs  d'ondes, 
ou  les  amplitudes  des  oscillations  qui  donnent  le  rouge,  sont  inverse- 
ment, d'après  la  formule  l  =  -^^  beaucoup  plus  considérables  que 
celles  qui  correspondent  à  la  lumière  bleue.  L'ébranlement  produit  sur 
la  rétine  par  le  rouge  est  donc  beaucoup  plus  grand  que  celui  qui  est 
produit  par  les  vibrations  qui  donnent  le  violet.  La  rétine,  qui  est  l'atmos- 
phère vivante  où  se  propagent  les  vibrations  lumineuses,  est  donc  plus 
agitée  ou  impressionnée  par  les  premières  radiations.  Par  contre,  lors- 
qu'on place  devant  les  yeux  des  verres  colorés  en  bleu,  les  rayons  de  cette 
couleur,  presque  la  seule  que  ces  verres  laissent  passer,  correspondant 
à  des  vibrations  dont  l'amplitude  est  moindre  que  celles  du  rouge,  de 
l'orangé,  du  jaune  et  du  vert,  impressionnent  nécessairement  beaucoup 
moins  la  rétine.  On  conçoit  ainsi  l'utilité  de  débarrasser  la  lumière 
blanche  de  ses  rayons  les  moins  réfrangibles,  pour  ne  laisser  pénétrer 
dans  l'œil  que  la  lumière  bleue. 

D'après  cette  explication,  la  lumière  violette,  dont  les  longueurs 
d'ondes  sont  les  plus  courtes,  devrait  être  préférée  à  la  lumière  bleue. 
Cependant  les  ophthalmologistes  ne  conseillent  pas  l'usage  des  verres 
colorés  en  violet.  Il  faut  faire  intervenir  ici  un  autre  ordre  d'idées. 

On  sait  que  les  rayons  les  plus  réfrangibles  du  spectre  sont  formés,  en 
grande  partie,  de  rayons  chimiques,  phosphorescents  et  fluorescents.  Les 
rayons  fluorescents  sont  inutiles  dans  le  phénomène  de  la  vision,  d'où 
l'on  peut  conclure,  avec  une  certaine  probabilité,  qu'ils  sont  nuisibles. 
Cette  probabilité  trouve  d'ailleurs  un  certain  appui  dans  les  recherches 
de  Brûcke  et  de  Jules  Regnault,  qui  ont  démontré  que  les  milieux  de  l'œil, 
absorbant  les  rayons  fluorescents,  les  empêchent  d'aller  impressionner 
la  rétine  (2).  Or,  les  verres  colorés  en  violet,  laissant  passer  ces  rayons, 

(1)  Rabuteau,  Des  phénomènes  physiques  de  la  visiony\n-4f.  Pam,Germer-Bainière,i869. 

(î)  La  fluorescence  est  cette  propriété  que  possèdent  certaines  substances  d'émettre 

une  lueur  bleuâtre  lorsqu'eUes  sont  exposées  soit  à  la  lumiôre  blanchei  soit  au  delà 
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ne  peuvent  être  a  aucune  uuiue  pour  un  œu  maïaae.  ii  tauorait,  pour  les 
empêcher  d'arriver  sur  la  rétine,  interposer  un  verre  d'urane  qui,  d'après 
les  recherches  de  Foucault, absorbe  ces  radiations.  D'ailleurs,  il  est  un  autre 
motif  puissant  qui  fait  rejeterremploi  des  verres  violets  :  ces  verres  laissent 
passer  une  grande  proportion  de  radiations  qui  donnent  la  couleur  rouge. 

de  la  partie  violette  du  spectre,  et  de  rendre  visibles  des  radiations  ini;isifr/ef  sitaées 
daos  la  partie  ultra-violette  du  spectre  solaire.  Ces  substances,  telles  qne  le  fluorure 
de  calcium  ou  spath  fluor  (d*où  est  venu  le  mot  fluorescence),  les  solutions  de  quinine, 
d'esculine,  le  verre  d*urane,  etc.,  étant  placées  dans  la  partie  ultra-violette  du  spectre, 
partie  obscure  ou  à  peu  près,  deviennent  visibles  et  émettent  une  lueur  bleuâtre. 

Les  expériences  dans  lesquelles  on  transforme  une  obscurité  relative  en  lumière 
comptent  parmi  les  plus  belles  et  les  plus  surprenantes  de  la  physique.  Elles  vienoent 
prouver  la  relation  qui  existe  entre  les  agents  physiques  et  les  mouvements  TÏbn- 
toires.  En  eflet,  nous  avons  vu  que,  du  rouge  où  les  vibrations  donnent  beaucoup  de 
lumière  et  de  chaleur,  au  violet  où  la  chaleur  est  faible  et  la  lumière  faible  égale- 
ment, mais  où  les  actions  chimiques  sont  considérables,  les  mouvements  vibntoirei 
deviennent  de  plus  en  plus  rapides.  Au  delà  du  violet,  ils  sont  trop  rapides  pour  im- 
pressionner la  rétine  ;  de  là  l'obscurité.  Il  résulte  de  ces  données  que  les  subsUncet 
fluorescentes,  devenant  visibles  dans  cette  partie  obscure  du  spectre,  transformcDt 
les  vibrations  trop  rapides  en  d'autres  qui  le  sont  moins,  et  qui  sont  par  conséqueDt 
visibles. 
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DEUXIÈME   CLASSE 


ACSENTS    MECANIQUES 


Les  moyens  mécaniques  employés  dans  le  but  de  guérir  sont  surtout 
usités  en  chirurgie.  Tels  sont  les  appareils  de  tension  pour  la  réduction 
des  luxations  ;  les  appareils  de  contention  employés  dans  les  solutions 
de  contiguïté  et  de  continuité;  les  instruments  de  lithotritie,  etc.  Dans 
€ette  même  classe  se  rangent  des  instruments  qui  produisent  parfois  des 
résultats  comparables  à  ceux  que  procurent  certains  médicaments.  Telle 
est  la  sonde  de  Tarnier,  qui  fait  contracter  les  fibres  lisses  de  l'utérus 
par  son  contact  avec  la  paroi  interne  de  cet  organe. 

Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  des  moyens  mécaniques  exclusive- 
ment médicaux,  c'est-à-dire  de  la  gymnastique  et  du  massage.  Nous 
laisserons  de  côté  Vacupunciure  qui  n'est  plus  usitée  aujourd'hui.  Tout 
ce  qui  est  resté  de  cette  méthode  consiste  dans  l'emploi  qu'en  font  par- 
fois les  physiologistes,  lorsque,  par  exemple,  ils  introduisent  à  travers 
les  parois  de  la  poitrine,  dans  le  cœur,  une  aiguille  très  une,  pour  s'as- 
surer si  cet  organe  bat  encore  et  pour  en  observer  les  mouvements  lors- 
qu'ils sont  très  affaiblis. 


I.  —  GYMNASTIQUE 


La  gymnastique  [4  yupaarfîwî,  de  yufAvaÇ«cv,  s'exercer  aux  jeux  gym- 
niques, ou  en  général  s'exercer  (1)],  consiste  dans  un  exercice  corporel 
méthodique. 


(1;  Dans  les  combats  gymniques,  Tathlète  était  nu  (yv^ivi;). 


1274  AGENTÇ  MÉCANIQUES. 


EFFETS    PHYSIOLOGIQUES   DE   LA   GYMNASTIQUE 

Aetion  ««r  la  nvtritioB.  —  Sous  Tinfluence  des  roouvemeols  actifs, 
c'est-à-dire  de  ceux  dans  lesquels  Thomnie,  ou  un  animal,  est  agissant, 
les  diverses  fonctions  de  l'organisme  se  modifient. 

La  circulation  et  la  respiration  s'accélèrent  et,  consécutivement  à  ces 
effets,  la  température  de  l'organisme  s'élève,  ce  qui  prouve  un  accrois- 
sement de  combustion.  Mais,  ce  qui  se  consume  davantage,  ce  sont  les 
matériaux  provenant  de  l'alimentation  ;  aussi  les  travailleurs  sont-ils 
obligés  d'ingérer  des  aliments  en  plus  grande  quantité  que  ceux  qui, 
n'exerçant  pas  de  mouvement,  n'ont  besoin  de  reproduire  que  la  cha- 
leur perdue  par  le  rayonnement.  Le  muscle  lui-même  ne  se  consume 
pas,  ou  très  peu,  bien  qu'il  soit  le  siège  de  phénomènes  chimiques  de 
combustion,  car  ces  phénomènes  se  passent  surtout  dans  les  liquides 
extramusculaires.  Si  l'on  exerce  un  travail  sans  prendre  d'aliments 
azotés,  comme  dans  les  expériences  de  Fick  et  de  Viscilenus,  l'urée 
n'augmente  presque  pas,  comme  l'avaient  déjà  reconnu  Regnault  et 
Reiset,  puis  Voit  (de  Munich).  La  vapeur  d'eau  et  l'acide  carbonique 
sont,  au  contraire,  exhalés  en  plus  grande  quantité,  car  ce  sont  les 
substances  hydrocarbonées  et  les  matières  grasses,  contenues  ou  in- 
troduites dans  l'organisme,  qui  fournissent  alors  à  elles  seules  la  cha- 
leur. 

Toutefois,  chez  les  sujets  dont  l'alimentation  est  insuffisante,  le  muscle 
finit  pas  s'user  lui-même,  par  s'atrophier  plus  ou  moins,  comme  chez 
les  animaux  soumis  à  l'inanition.  Mais,  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est 
que,  sous  l'influence  des  mouvements  actifs  exercés  par  un  sujet  dont 
l'alimentation  est  suffisante,  les  muscles  augmentent  notablement  de  vo- 
lume. Ce  fait,  reconnu  de  tout  temps,  a  été  mis  naguère  en  évidence  par 
des  expériences  dues  à  Brown-Séquard  (1).  Ce  physiologiste,  ayant  fait 
exécuter  à  son  fils  des  exercices  gymnastiques  consistant  à  soulever  et  à 
laisser  s'abaisser  alternativement  des  poids,  a  reconnu,  au  bout  de  quel- 
ques jours,  une  certaine  augmentation  de  la  circonférence  du  bras. 
D'ailleurs  l'histologie  nous  apprend  que,  chez  les  hommes  vigoureux,  les 
fibres  musculaires  sont  non  seulement  plus  ;  nombreuses,  mais  plus 
développées  que  chez  les  sujets  débiles.  C'est  par  l'augmentation  de 
travail  du  cœur  lorsqu'il  éprouve  des  résistances  dues  aux  rétrécisse- 
ments des  orifices,  ou  à  d'autres  causes,  qu'on  explique  l'hypertrophie 
de  cet  organe.  Toutes  les  causes  qui  produisent,  dans  cet  organe,  un 
surcroît  de  travail,  peuvent  en  déterminer  l'hypertrophie.  Ainsi  Brown- 

(1)  Comptes  rendus  de  la  Société  de  biologie,  1872. 
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Séquard  a  fait  la  remarque  que  le  cœur  est  fréquemment  hypertrophié 
chez  les  coqs  qui  régnent  sur  une  nombreuse  basse-cour  féminine. 


EFFETS   THÉRAPEUTIQUES 

La  gymnastique  hygiénique  est  aussi  ancienne  que  la  médecine  ;  mais 
il  n*en  est  pas  de  même  de  la  gymnastique  thérapeutique.  Celle-ci  ne 
date  que  duialromécanicien  Borelli  (1681).  Elle  a  été  préconisée  ensuite 
par  Hoffmann,  pour  qui,  de  même  que  pour  Borelli,  le  mouvement  était 
le  plus  précieux  des  agents  de  guérison  {motus  optima  medicina  cor- 
poris).  Enfin,  au  commencement  de  ce  siècle,  le  suédois  Pierre- Henri 
Ling,  fit  fonder  par  le  gouvernement  de  son  pays,  à  Stockholm  (1813),  le 
premier  Institut  gymnastique  destiné  à  la  thérapeutique. 

Parmi  les  divers  étals  morbides  dans  lesquels  les  exercices  actifs  sonl 
le  plus  utiles,  il  convient  de  citer  :  la  paralysie,  Vatrophiey  la  scoliose, 
Vanémie,  la  goutte,  les  affections  rhumatismales. 

Dans  la  paralysie  et  dans  Tatrophie  musculaire,  les  effets  de  la  gym- 
nastique se  conçoivent  d'après  ce  qui  a  été  de  son  action  sur  la  nu- 
trition. Ses  effets,  dans  la  scoliose,  s'expliquent  par  cette  même  action  et 
par  le  redressement  que  procurent  les  mouvements  musculaires  métho- 
diquement combinés.  Nous  invoquerons,  de  même,  l'action  sur  la  nutrition 
dans  l'anémie;  car  si  cette  dernière  affection  ne  peut  disparaître  qu'à  la 
condition  que  l'organisme  trouve,  dans  les  aliments  et  dans  les  médi- 
caments ferrugineux,  le  métal  nécessaire  pour  la  reconstruction  de 
l'édifice  globulaire,  les  exercices  corporels,  favorisant  le  mouvement 
d'assimilation,  ne  peuvent  que  hâter  la  guérison.  Dans  la  goutte,  le  travail 
corporel  et  la  sobriété  sont  les  meilleurs  moyens  curatifs.  L'homme  de 
labeur,  le  pauvre,  n'ont  jamais  cette  affection  qui  est  si  fréquente  chez 
les  riches,  comme  le  faisait  remarquer  Sydenham.  Les  affections  rhuma- 
tismales de  toute  nature  sont  heureusement  infiuencées  par  la  gymnas- 
tique. C'est  après  s'être  guéri,  par  ce  moyen,  d'une  paralysie  rhuma- 
tismale du  bras,  que  Ling  se  mit  à  étudier  les  ressources  que  la  méde- 
cine pouvait  tirer  de  la  gymnastique. 

Les  inspirations  profondes  que  détermine  l'exercice  corporel,  faisant 
dilater  les  sommets  des  poumons,  en  empêchent  la  tuberculisation. 
Aussi  Piorry  a-t-il  conseillé  de  dilater  largement  la  poitrine  lorsqu'on 
respire  un  air  pur,  comme  celui  de  la  campagne,  afin  de  dilater  les 
vésicules  pulmonaires  du  sommet  qui  s'infiltrent  si  souvent  de  gra- 
nulations tuberculeuses,  d'après  ce  principe  établi  par  Peter,  qu'à  un 
minimum  de  fonctionnement  correspond  un  maximum  de  tubercu- 
lisation. 


II.  —  MASSAGE 


Le  massage  est  une  opération  qui  consiste  à  exercer  sur  le  corps  des 
pressions  el  des  frictions  à  l'aide  de  la  main  ou  des  doigts,  ou  d'une 
brosse  un  peu  rude. 


EFFETS   PHYSIOLOGIQUES 

Quand  on  pratique  une  injection  sous-cutanée,  il  se  forme,  au  point 
de  rinjection,  un  soulèvement  que  Ton  fait  disparaître  rapidement  en 
comprimant  et  frictionnant  avec  les  doigts  la  partie  soulevée.  C*est  dans 
ce  fait,  bien  connu  des  physiologistes  et  des  médecins,  que  réside  Tex- 
plication  des  effets  du  massage. 

Qu'un  membre  soit  le  siège  d'une  infiltration  locale,  le  massage  la  fait 
disparaître.  Que  du  sang  se  trouve  épanché  dans  le  tissu  cellulaire  sous- 
cutané,  le  massage  ou  Vécrasementy  comme  rappelait  Velpeau  (pourne 
pas  employer,  dans  ce  cas,  le  langage  des  rebouteurs),  fait  résorber  la 
tumeur  sanguine.  Il  en  est  de  même  de  diverses  tumeurs  kystiques 
siégeant  surtout  vers  les  articulations  :  Técrasement  les  brise  et  pro- 
voque la  résorption  de  leur  contenu. 

On  a  remarqué  que  les  frictions  exercées  sur  le  corps  faisaient  rapi- 
dement disparaître  la  fatigue.  Ce  résultat  se  conçoit,  si  l'on  se  rappelle 
que,  d'après  Cl.  Bernard,  un  muscle  fatigué  est  acide.  Le  massage 
favorise  alors  la  résorption  du  liquide  acide  (acide  sarcolactique)  qui  eo 
baigne  les  fibres  ;  ces  organes  redeviennent  alcalins  et  cessent  d'être 
fatigués. 


USAGES  THÉRAPEUTIQUES 

Nous  venons  de  citer  les  infiltrations  des  muscles,  les  tumeurs  san- 
guines intra-cellulaires,  les  tumeurs  kystiques  de  faibles  dimensions,  la 
fatigue  musculaire,  la  courbature,  que  le  massage  fait  disparaître.  Il 
nous  reste  à  spécifier  certains  cas  où  ce  même  moyen  est  efficace.  Ce 
sont  les  rhumatismes  musculaires  et  surtout  les  entorses. 

Bien  qu'usité  dès  Tantiquité  classique,  et  même  chez  les  peuples  an> 
ciens  de  l'Inde  et  de  la  Chine,  le  massage  n'a  été  pratiqué  jusqu'à  notre 


époque,  dans  les  entorses,  que  par  les  charlatans,  et  cela  avec  un 
fçrand  profit  pour  eux  et  pour  leurs  clients.  On  emploie  souvent  aujour- 
d'hui ce  procédé  que  les  savants  officiels  rejetaient  jadis,  excepté 
Nélaton,  à  qui  je  Tai  vu  employer  à  Paris,  en  public,  pour  la  première 
fois,  à  rhôpital  des  Cliniques,  en  186â.  Nous  savons,  combien  les  frictions 
méthodiques  exercées  sur  le  membre  qui  est  le  siège  de  ces  affections 
sont  utiles; de  plus,  nous  pouvons  nous  en  rendre  compte.  Les  frictions, 
faibles  d*abord,  puis  plus  ïorlesy  exercées  dans  le  sens  de  la  circulation 
veineuse,  provoquent  la  résorption  du  sang  et  de  la  lymphe  épanchés 
par  suite  de  la  rupture  des  capillaires  sanguins  et  lymphatiques  ;  elles 
rétablissent,  en  outre,  les  rapports  que  la  distension  avait  détruits.  Aussi 
voit-on  bientôt  rinfiltration  et  la  douleur  diminuer,  puis  disparaître 
complètement,  et  toujours  beaucoup  plus  rapidement  que  par  tout  autre 
moyen,  tel  que  l'emploi  des  Topiques  astringents. 
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DEUXIÈME  PARTIE 


PHARMACOLOGIE 


La  Pharmacologie  (de  fif^tw,  remède,  et  Xo^ôç,  discours,  traité),  est 
la  science  qui  traite  des  médicaments  considérés  indépendamment  df 
leurs  effets.  Od  l'appelle  également  Matière  médicale. 

Elle  est  confondue  parfois,  surtout  à  Tétranger,  avec  la  Thérapeu- 
tique. Cependant  la  distinction  entre  ces  deux  sciences  est  précise. 

La  pharmacologie  ne  s'occupe  que  du  médicament  considéré  eo  loi- 
même,  comme  une  individualité,  complètement  en  dehors  de  ses  effets 
sur  l'organisme  sain  ou  malade.  Cette  science  est  toute  de  laboratoiR 
et  d'ofûcine.  Ainsi,  quand  on  étudie  l'origine  et  la  récolte  de  l'opium; 
quand  ensuite  on  aborde  l'analyse  qualitative  et  quantitative  des  frin- 
cipes  immédiats  qu'il  contient;  quand  enfin  on  cherche  quelles  sont  les 
meilleures  préparations  qu'on  puisse  en  faire,  eu  égard  à  la  solubilité 
de  ces  mêmes  principes  dans  divers  excipients,  on  se  livre  à  une  étude 
pharmacologique  de  ce  médicament.  Il  en  est  de  même  quand  on  déter- 
mine les  parties  d*un  végétal  qui  sont  le  plus  riches  en  principe  imnaé- 
diats  actifs,  ce  qui  Gxe  dans  le  choix  et  l'emploi  de  ces  mêmes  parties; 
quand  on  étudie  les  altérations  que  les  médicaments  peuvent  subir,  les 
moyens  de  les  en  préserver;  quand  on  cherche  quelles  sont  les  sub- 
stances qui,  mélangées  avec  eux,  en  détruisent  les  propriétés  ou  donnent 
naissance  à  des  produits  qu'ils  ne  contenaient  pas  ;  en  un  mot,  quand 
on  cherche  quelles  sont  les  substances  qui  jouent  avec  les  médicaments 
un  rôle  d'incompatibilité  chimique. 

L'étude  pharmacologique  du  médicament  doit  précéder  nécessaire- 
ment l'étude  de  ses  propriétés  physiologiques  et  de  ses  applications 
thérapeutiques,  comme  la  connaissance  d'un  instrument  de  chirurgie 
doit  précéder  l'application  de  ce  même  instrument  sur  l'être  vivant. 
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Aussi  ai-je  dû  souvent  aborder  cette  étude  préliminaire  pour  divers 
agents.  C'est  ce  que  j'ai  fait  quand  il  s'agissait,  par  exemple,  de  médi- 
camenls  d'origine  végétale  ou  présentant  une  grande  compjexité,  tels 
que  la  digitale,  le  jalap,  les  Opiacés,  le  quinquina,  la  térébenthine,  le 
goudron  de  houille,  etc.  Mais,  quand  il  s'agissait  de  médicaments  vul- 
gaires, bien  connus  de  tous  ceux  qui  possèdent  quelques  notions  de 
chimie  ou  d'histoire  naturelle,  je  ne  me  suis  point  astreint  à  entrer  dans 
des  détails  inutiles.  Ainsi  je  n'ai  rien  dit  des  modes  de  préparation  de 
l'iodure  ni  du  bromure  de  potassium,  ni  de  l'acide  arsénieux,  pas  plus 
que  je  n'ai  pas  parlé  de  la  préparation  de  l'oxygène  ni  de  l'extraction  du 
mercure.  En  agissant  autrement,  j'aurais  distrait  l'esprit  de  mon  sujet 
par  l'exposé  de  notions  premières  qui  sont  du  ressort  de  sciences  autres 
que  la  thérapeutique  et  la  pharmacologie  pures,  et  dont  il  est  traité  ail- 
leurs (1). 

D'après  ce  qui  précède,  on  voit  que  l'étude  réellement  pharmacolo- 
gique  des  médicaments  a  été  faite  en  grande  partie  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage.  Il  ne  me  reste,  pour  la  compléter,  qu'à  résumer  un  certain 
nombre  de  données  qui  n'ont  pu  trouver  place  jusqu'ici. 


CLASSIFICATION  PHARMACOLOGIQUE 

DES  MÉDICAMENTS 


Les  agents  médicamenteux  sont  divisés  en  : 

V  Internes  et  externes. 

2«>  Simples  et  composés. 

3*»  Magistraux  ou  préparations  magistrales. 

A°  Officinaux  on  préparations  officinales. 


I.   —  MEDICAHEIVTS    inrTERIVfift^    ET   EXTERNE 

Les  agents  de  ce  premier  groupe  se  déflnissent  eux-mêmes.  Remar- 
quons, toutefois,  que  la  distinction  n'en  est  pas  toujours  rigoureuse;  car, 
si  tel  médicament  est  toujours  destiné  à  l'usage  interne,  comme  un  élec- 
tuaire,  un  sirop;  tel  autre,  par  exemple  la  macération  de  quinquina, 
peut  être  employé,  suivant  les  cas,  aussi  bien  à  l'extérieur  qu'à  l'inté- 
rieur. 

(1)  Voyex  mes  Eléments  de  chimie  médicale. 


Digitized  by 


Google 


II.   —  MEDICAMBIVT8   SIMPLES    ET    COMPOSES 


MédieaMenta  aimpiea.  —  On  désigne  ainsi  les  médicaments  qui 
sont  employés  tels  que  la  nature  les  fournit. 

Par  exemple,  les  feuilles  de  digitale  et  de  coca,  le  quassia,  la  gen- 
tiane, le  semen-contra  sont  des  médicaments  simples. 

MédfeMMente  eoMpaiiéa.  —On  dit  :  \es  médicaments  composés  sont 
ceux  qui  sont  représentés  par  des  mélanges  ou  par  des  combinaisons. 

Ainsi,  la  potion  de  Choparty  le  vinaigre  des  quatre  voleurs,  h  thé- 
riaque,  etc.,  mélanges  de  diverses  substances  parfois  très  nombreuses, 
sont  des  médicaments  composés  formant  un  sous-groupe  :  celui  des 
préparations  galéniques. 

Tout  est  clair  jusqu'ici;  mais  voici  qui  l'est  moins.  On  regarde  riodore 
de  potassium,  le  chlorhydrate  de  morphine  comme  des  médicaments 
composés,  parce  que  ce  sont  des  combinaisons  chimiques  d'iode  et  de 
potassium,  d'acide  chlorhydrique  et  de  morphine,  tandis  que  ropium, 
qui  renferme  un  si  grand  nombre  de  substances  diverses,  est  un  médi- 
cament simple,  lorsque  nous  l'employons  tel  que  le  pavot  nous  le  fournit 
Il  en  est  de  môme  de  l'écorce  de  quinquina;  c'est  un  médicament 
simple.  Hais,  faites-la  macérer  dans  le  vin,  vous  aurez  un  vin  de  quin- 
quina, un  médicament  composé.  On  voit  combien  cette  division  mal 
déflnie  est  arbitraire,  et  l'on  comprend  combien  l'application  doit  eo 
être  difficile  dans  certains  cas.  Ainsi  la  macération  aqueuse  de  quinquina 
est  un  médicament  composé  si  l'on  n'avale  que  l'eau  de  la  macération; 
elle  deviendrait  médicament  simple  si  l'on  avalait  le  tout,  absolument 
comme  la  rhubarbe  dans  une  cuillerée  de  potage.  De  même,  le  café  pris 
à  la  turque  serait,  d'après  la  définition,  un  médicament  plus  simple  que 
l'infusion  de  cette  même  substance  ;  ce  qui  est  insensé.  Hais  il  y  a  plus  : 
la  définition  est  fausse.  En  effet,  les  azotates  de  potasse  et  de  .soude  étant 
des  combinaisons,  sont,  d'après  cette  même  définition,  des  médicaments 
composés;  or,  la  nature  nous  fournit  tout  faits  les  azotates  en  question, 
notamment  l'azotate  de  soude  qui  forme  au  Chili  des  couches  d'une  vaste 
superficie. 

Nous  rejetterons  donc  cette  division  admise  par  les  officines,  ou  plutôt 
nous  la  conserverons,  mais  en  lui  donnant  une  signification  précise  et 
par  conséquent  utile.  Pour  nous,  physiologistes  et  thérapeutistes,  un 
médicament  est  simple  quand  il  se  présente  comme  une  individualité 
possédant  des  propriétés  qui  lui  sont  propres  et  qui  serviraient  au  besoin 
à  nous  déceler  son  mélange  avec  d'autres  substances  ou  son  impureté. 
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Nous  considérons  comme  agents  pharmacologiques  simples  toutes  les 
substances  bien  définies,  quelle  que  soit  leur  composition  chimique, 
l'iodure  de  potassium,  les  sels  minéraux  ou  organiques  quelconques,  le 
sulfate  de  quinine  aussi  bien  que  la  quinine  en  nature.  N'est-ce  pas  ainsi 
que  procède  le  minéralogiste?  Ne  considère-l-il  passes  minéraux  comme 
des  êtres  distincts,  comme  des  individualités  revêtues  de  leur  habit,  de 
leur  forme  cristalline,  comme  l'animal  est  revêtu  de  sa  forme  arrondie. 
Nous  ferons  de  même  et  nous  considérerons  comme  médicament  simple 
toute  individualité  parfaitement  isolée.  Il  en  sera  de  même  lorsque  ce 
médicament  sera  associé,  dans  une  préparation  pharmacologique,  à  une 
substance  inerte  ou  dont  on  néglige  Taction. 

Nous  regarderons,  au  contraire,  comme  médicaments  composés  ceux 
qui  résulteront  de  l'association  de  diverses  substances  toutes  actives  et 
exerçant  des  efTets  qui  s'ajoutent  ou  se  modifient  d'une  manière  quel- 
conque. Ainsi,  une  solution  de  chloroforme  et  de  chlorhydrate  de  mor- 
phine sera  un  médicament  composé,  parce  que  dans  ce  mélange  les 
deux  agents  ajoutent  leurs  effets. 


ASSOCIATIONS  DES   MÉDICAMENTS 


Les  médicaments  sont  rarement  prescrits  en  nature,  à  l'exception  de 
certaines  poudres  telles  que  celles  de  rhubarbe,  de  poivre  cubèbe,  d'i- 
péca, etc.  Le  plus  souvent,  on  les  associe  pour  deux  motifs  :  l*"  pour  en 
faciliter  le  mode  d'administration  ;  2«  pour  en  exalter,  modifier  ou  cor- 
riger les  effets. 

1**  Au  point  de  vue  de  l'administration  des  médicaments,  on  est  obligé, 
en  général,  de  les  associer  à  une  ou  plusieurs  substances  inertes  ou  con- 
sidérées comme  telles,  et  auxquelles  on  donne  le  nom  de  mo^^,  ou  plutôt 
d*excipient.  C'est  ce  qui  arrive  pour  les  sels  qu'on  dissout  dans  l'eau, 
pour  les  substances  peu  solubles  ou  insolubles  dans  ce  liquide,  qu'on  dis- 
sout dans  l'alcool  (alcoolé  de  quinine)  ;  pour  les  agents  qui,  ne  pouvant 
être  prescrits  qu'en  quantités  très  faibles,  doivent  être  mélangés  avec  des 
substances  inertes  leur  donnant  du  volume  (pilules  de  vératrine,  de 
strychnine,  de  sublimé).  • 

2®  On  associe  des  médicaments  tous  actifs,  mais  à  des  degrés  différents. 
Ces  préparations  dans  lesquelles  l'agent  principal,  celui  que  l'on  con- 
sidère comme  le  plus  actif,  porte  le  nom  de  base,  sont  effectuées  dans 
divers  buts  :  —  Pour  augmenter  les  effets  de  la  base  :  alors  ceux  qui 
sont  ajoutés  sont  désignés  par  l'expression  d'o^tjt^ran^s,  de  synergiques, 
(Tauxiliaires,  comme  le  chloroforme  et  le  chloral  associés  à  l'opium. — 
Pour  en  corriger  les  effets  :  ceux  qui  sont  ajoutés  portent  alors  le  nom 
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de  correctifs^  comme  les  Amers  qu'on  associe  aux  préparations  merca- 
rielles  afin  de  faire  mieux  tolérer  ces  dernières;  comme  la  farine  de 
graine  de  lin  qu*on  ajoute  à  la  farine  de  moutarde  noire  pour  obtenir  qd 
sinapisme  mitigé.  —  Pour  salis  faire  à  plusieurs  indications  à  la  {oit. 
Ainsi,  dans  la  syphilis,  on  administre  simultanément  les  Hereuriauiet 
les  lodiques,  par  exemple  la  solution  de  Tiodurede  mercure  dans  Tiodure 
de  potassium,  lors  du  passage  des  accidents  dits  secondaires  aux  acci- 
dents dits  tertiaires. 


III.    —  PREPARATIONS    MACIISTRAIiES 

Ces  préparations  sont  celles  que  le  pharmacien  compose  d'après  ane 
formule  spéciale  rédigée  par  le  médecin.  Liberté  entière  est  laissée  à  c^ 
lui-ci  qui  peut,  s'il  le  juge  à  propos,  n'employer  aucune  des  formules  do 
Codex.  En  effet,  ces  formules,  très  utiles  dans  un  cas  déterminé,  sont 
modifiées  avantageusement  dans  un  autre  par  un  médecin  joignant  à  la 
connaissance  exacte  de  l'état  morbide  qu'il  veut  combattre  des  connais- 
sances approfondies  sur  les  elTets  des  médicaments,  suivant  leurs  doses, 
leurs  modes  d'administration  et  parfois  leurs  associations. 

Toutefois,  s'il  ne  veut  s'exposer  à  aucun  accident  eh  modifiant  les 
formules  adoptées  déjà  par  l'usage  ou  par  le  Codex,  le  praticien  doit 
adjoindre  à  ses  connaissances  sur  les  effets  des  médicaments  certaines 
notions  chimiques  qui  le  mettent  en  garde  contre  les  associations  incom- 
patibles, et  qui  le  guident  dans  ce  qu'on  appelle  l'art  de  formuler. 


INCOMPATIBILITÉS 

Deux  ou  plusieurs  substances  sont  incompatibles  :  1*  Lorsqu'elles  an- 
nulent par  leur  mélange  leurs  propriétés  réciproques;  2*  ioi^qu'il  résulte 
de  leur  mélange  une  substance  dangereuse  ou  toxique. 

Cette  question  de  l'incompatibilité  des  substances  médicamenteuses 
est  l'une  de  celles  qui  embarrassent  le  plus  le  débutant  dans  la  pratique 
médicale,  lorsqu'il  n'a  pas  fait  une  étude  suffisante  des  propriétés 
chimiques  de  ces  mêmes  substances.  En  effet,  les  données  physiologiques 
et  thérapeutiques  sur  les  médicaments  ne  suffisent  plus  ici  ;  il  faut  con- 
naître les  réactions  réciproques  qu'ils  peuvent  présenter  lorsqu'ils  sool 
mélangés.  Le  perchlorure  de  fer  est  un  astringent,  le  tannin  est  égale- 
ment un  astringent,  rien  ne  semblerait  donc  plus  rationnel  que  de  pres- 
crire ces  deux  médicaments  à  la  fois;  mais  rien  ne  prouverait  mieni 
la  faiblesse  de  l'auteur  d'une  pareille  prescription,  puisqu'il  se  formerai! 
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un  tannate  de  fer  presque  complètement  insoluble,  astringent  sans  doute, 
mais  à  un  très  faible  degré.  Il  en  serait  de  même  si,  dans  la  pensée  de 
rendre  un  sinapisme  plus  actif,  on  lui  associait  de  Tacide  acétique  con- 
centré, de  Tacide  sulfurique  étendu,  ou  une  solution  de  carbonate  de 
potasse,  car  les  acides  et  les  alcalis,  coagulant  la  myrosine  de  la  farine 
de  moutarde  noire,  s'opposent  à  la  formation  du  sulfocyanure  d'allyle, 
ou  essence  de  moutarde,  qui  est  le  principe  actif  des  sinapismes. 

Il  est  des  circonstances  où  l'administration  simultanée  de  divers  médi- 
caments est  parfois  nuisible  et  même  funeste.  Je  rappellerai  ici  l'incom- 
patibilité des  chlorates  et  des  iodures  (p.  252)  qui,  administrés  ensemble, 
ou  même  séparément  dans  la  journée,  produiraient  des  troubles  gas- 
triques, parce  que  tous  ces  médicaments,  se  retrouvant  dans  tous  les 
liquides  de  l'organisme  après  leur  absorption,  sont  forcément  mélangés 
en  petite  quantité  dans  le  suc  gastrique  à  un  moment  donné.  Une  expé- 
rience à  laquelle  il  a  été  fait  allusion  (p.  666)  est  éminemment  propre 
à  démontrer  les  effets  funestes  du  mélange  de  certaines  substances. 
L'émulsine,  ou  synaptase,  peut  être  portée  sans  danger  dans  le  tube 
digestif;  l'amygdaline  peut  également  être  ingérée  sans  inconvénient; 
mais  l'ingestion  simultanée  de  ces  deux  substances  peut  amener  rapide- 
ment la  mort  par  suite  de  la  formation  d'acide  cyanhydrique. 

Ces  exemples  suffisent  pour  donner  une  idée  de  l'importance  qui  s'at- 
tache à  la  question  des  incompatibilités.  Toutefois,  ces  questions  ne 
peuvent  être  résolues  doctrinalement  ;  elles  sont  de  celles  que  l'on 
connaît  quand  on  a  étudié  les  propriétés  chimiques  des  médicaments, 
ou  que  l'on  possède  des  notions  suffisantes  de  chimie  générale.  Je  me 
bornerai  à  citer  quelques  substances  et  préparation  usuelles,  puis  celles 
qu'on  doitéviter  de  leur  associer. 

Acides Ne  doivent  pas  être  prescrits  dans  une  émulsion,  ni  dans  du  lait; 

car  la  plupart  coagulent  l'albumine  et  tous  coagulent  la  caséine. 

Antitnoniaux.  Ne  doivent  pas  être  prescrits  en  même  temps  que  les  substances  con- 
tenant du  tannin  qui  les  précipite. 

Borax Ne  doit  pas  être  associé  aux  acides  qui  le  décomposent. 

Calomel On  conseille  de  ne  pas  administrer   les  chlorures  en  même  temps 

que  ce  médicament,  d'éviter  par  exemple  Tusage  des  aliments  salés 
qui  le  transformeraient,  dit-on,  en  bichlorure  de  mercure.  Cette 
précaution  est  exagérée,  car  il  existe,  dans  les  liquides  du  tube 
digestif,  du  chlorure  de  sodium  en  quantité  plus  que  suffisante 
pour  opérer  la  métamorphose  précitée,  si  elle  était  aussi  facile 
qu'on  se  Timagine. 

Chlorates. ...     Ne  doivent  pas  être  associés  aux  iodures. 

Ferrugineux.  Les  sels  ferriques,  ou  penels  de  fer,  ne  doivent  pas  être  prescrits  avec 
les  substances  contenant  du  tannin.  (Les  selsfcrreux.toorp  ou  sels, 
tels  que  le  protochlorure  de  fer,  peuvent  au  contraire  être  prescrits 
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en  môme  icmps  que  ces  substances,  car  ils  ne  donnent  pas  de  pré- 
cipité arec  le  tannin.) 

lodures  Ne  doivent  pas  être  associés  aux  chlorates,  ni  contenir  des  iodates 

(pages  203,  252). 

Loochs Ne  doivent  pas  être  associés  aux  acides  ni  aux  solutions  astriogeotes, 

ni  à  la  plupart  des  sels  métalliques  qui  coagulent  Talbumine. 

Quinquina Ne  doit  pas  être  prescrit  au  même  moment  que   les  ferrugineox  (i 

moins  qu'il  ne  s*agisse  de  sels  ferreux;. 

Je  me  suis  borné  à  signaler  quelques  notions  sur  rincompatibilité  que 
peuvent  présenter  divers  agents  médicamenteux.  Dans  le  doute,  le 
médecin  s'abstiendra  de  composer  des  formules  magistrales;  il  recoom 
aux  formules  du  Codex  ou  à  celles  que  Tusage  aura  consacrées. 


FORMULES 

On  désigne  ainsi  Vindication  écrite  des  noms  et  des  doses  des  sni- 
stances  qui  doivent  entrer  dans  la  composition  d'une  préparatm 
médicamenteuse,  de  la  manière  d'exécuter  cette  préparation  et  ten 
faire  usage. 

La  clarté  est  la  première  condition  requise  dans  une  formule. 

Les  doses  doivent  être  exprimées  par  leurs  unités.  Quand  il  s'agit,  par 
exemple,  de  5  grammes,  il  est  préférable  d'écrire  ainsi  en  toutes  lettres 
que  d'employer  l'abréviation  5  gr.  (1).  Quand  il  s'agit  de  5  centigramme, 
de  5  milligrammes,  il  faut  écrire  comme  il  vient  d'être  fait,  ou  bien  de 
la  manière  suivante  :  5  centigr,,  5  milligr.  Cette  pratique  est  de  beau- 
coup préférable  à  celle  de  divers  auteurs  qui,  prenant  le  gramme  pour 
unité  pharmaceutique,  écrivent  :  Oî«',05,  (^,005  pour  5  centignffl««s 
et  5  milligrammes. 

Autrefois,  on  plaçait  en  tête  de  la  première  ligne  de  la  formule,  le 
signe  if  qui  est  celui  de  Jupiter,  et  que  l'on  considère  comme  Tabrévia- 
tion  du  mot  recipe  ou  prenez  que  Ton  écrit  parfois. 

L'abréviation  aa  signifie  de  chaque. 

Dans  le  cours  de  cet  ouvrage,  j'ai  écrit  souvent,  sur  une  même  ligne, 
les  noms  de  diverses  substances  qui  devaient  entrer,  à  doses  égales,  dans  b 
composition  d'une  même  préparation.  Cette  méthode,  qui  es  tbonnedans 
un  livre,  ne  doit  pas  être  admise  dans  la  pratique.  Il  faut  écrire,  les  una 

(1)  Cette  abréviation  est  aussi  celle  du  grain.  Mais,  comme  ce  dernier  n*6st  plm 
usité,  la  confusion  n'existe  pas.  Toutefois,  je  le  répète^  il  vaut  mieux  écrire  le  mot 
gramme  en  toutes  lettres. 
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au-dessous  des  autres,  les  indications  de  chacune  des  substances  avec 
une  accolade  à  la  suite  de  laquelle  on  met  Tabréviation  aa,  qui  signifie 
de  chaque,  puis  l'indication  de  la  dose  commune.  —  Ainsi  les  formules 
du  laudanum  de  Sydenham  (p.  598),  de  la  potion  de  Chopart  (p.  1032) 
sont,  en  tout,  bien  écrites.  La  formule  du  sparadrap  révulsif,  telle  que 
je  Tai  rapportée,  est  bonne  dans  un  livre;  elle  serait  mauvaise  dans 
une  écriture  à  la  main. 


IV.   —  PREPARATIONS  OFFICINALES 

Les  médicaments  officinaux,  ou  mieux  les  préparations  officinales, 
sont  les  agents  médicamenteux  dont  la  composition  est  indiquée  dans  les 
pharmacopées  des  divers  pays,  chez  nous  dans  le  Codex.  On  les  trouve, 
en  général,  dans  les  officines,  prêts  à  être  mis  en  usage.  Quelques-uns 
même  doivent  s'y  trouver  constamment:  ce  sont  ceux  dont  le  nom  se  trouve 
précédé  d'un  astérisque  dans  la  table  du  Codex,  par  exemple  les  lauda- 
nums de  Sydenham  et  de  Rousseau,  le  tartre  stibié,  etc. 


FORMES   MÉDICAMENTEUSES 


On  désigne,  par  ces  expressions,  ou  par  celles  de  formes  pharmaceu- 
tiques, les  diverses  manières  d'être,  les  états  naturels  ou  artificiels  sous 
lesquels  se  présentent  les  médicaments. 

C'est  dans  l'étude  des  formes  médicamenteuses  que  consiste  presque 
entièrement  la  pharmacie. 

Après  avoir  cité  simplement  les  diverses  substances  pharmaceutiques 
tirées  des  végétaux  et  des  animaux,  le  Codex  étudie  les  divers  médica- 
ments, les  uns  à  la  suite  des  autres,  sous  soixante-quatorze  titres.  Parmi 
ces  nombreux  titres  ou  chapitres  que  rien  ne  relie,  les  vingt-trois  pre- 
miers sont  consacrés  aux  produits  chimiques  proprement  dits,  dont  suit 
rénumération  : 

Corps  simples.  Carbonates,  bicarbonates. 

Acides  minéraux .  Permanganates . 

Oxydes  métalliques.  Acides  végétaux. 

Sulfures.  Alcalis  végétaux. 

Chlorures.  Sels  à  acides  végétaux. 

Bromures.  Sels  à  bases  végétales. 
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lodures.  Savons. 

Cyanures.  Alcool,  étber,  chloroforme. 

Sulfates,  sulfites,  hyposulfites.  Substances  neutres  ou  organiques. 

Nitrates.  Produits  pyrogénés. 

Hypochlorites.  Eaux  minérales  artificielles. 

Phosphates,  pyrophosphates,  arséniates. 

Dans  tous  ces  chapitres,  il  ne  s'agit  que  de  substances  qui  sont  étudiées 
dans  les  ouvrages  de  chimie  pure;  aussi  me  dispenserai-je  d'en  traiterai 
l'exception  des  savons. 

Les  cinquante  et  un  chapitres  suivants  du  Codex  sont  consacrés  spécia- 
lement à  l'étude  des  formes  pharmaceutiques. 

On  pourrait,  à  l'exemple  de  Soubeiran,  répartir  ces  cinquante  et  une 
formes  en  divers  groupes;  par  exemple,  admettre  un  premier  groupe 
contenant  les  poudreSy  les  pulpes  et  toutes  les  préparations  qu'on  obtient 
sans  l'intermédiaire  d'aucun  corps  nouveau,  et  pour  lesquelles  l'emploi 
d'un  agent  mécanique  est  suffisant;  un  deuxième  groupe  contenant  les 
HsaneSy  les  potions,  les  teintureSy  toutes  celles,  en  un  mot,  dont  la 
préparation  nécessite  l'emploi  d'un  véhicule.  On  pourrait  également, à 
l'exemple  de  Henri  et  Guibourt,  les  répartir  en  classes,  suivant  que  les 
médicaments  sont  préparés  par  division,  par  extraction,  par  mixtion  ou 
par  combinaison  chimique.  Mais  il  me  parait  préférable  de  les  élndier 
suivant  l'ordre  artificiel  adopté  par  le  Codex,  d'autant  plus  que  les 
auteurs  que  je  viens  de  citer  n'ont  fait  que  scinder  cet  ordre,  et  l'ont 
suivi  presque  ponctuellement.  Toutefois,  je  modifierai  légèrement  cet 
arrangement.  Ainsi  je  passerai  en  revue,  les  unes  à  la  suite  des  autres, 
les  préparations  obtenues  à  l'aide  des  corps  gras  au  lieu  de  les  dis- 
joindre, c'est-à-dire  au  lieu  d'étudier  isolément,  à  une  grande  dislance 
les  unes  des  autres,  les  huiles  médicinales  et  les  pommades. 

Poudres.  —  On  appelle  ainsi  des  préparations  qui  sont  représentées 
par  des  particules  solides  plus  ou  moins  ténues.  Les  poudres  sont 
simples  ou  composées  (1),  suivant  qu'elles  sont  formées  d'une  ou  de  plu- 
sieurs substances  distinctes. 

Les  moyens  employés  pour  obtenir  les  poudres  sont  :  la  cotUusioHj  la 
trituration  (en  broyant  circulairement  la  substance  entre  le  pilon  et  le 
mortier),  la  mouture,  le  frottement,  la  pulvérisation  par  intermèit 
(vanille  divisée  avec  du  sucre,  feuilles  d'or  divisées  avec  dumiel,calom^ 
obtenu  en  poudre  très  fine  par  l'intermédiaire  de  la  vapeur  d*eau),la 
phorphyrisation  (en  broyant  la  substance,  à  l'aide  d'une  molette,  sur 

(i)  Le  Codex  sépare  les  poudres  composées  des  poudres  simples,  et  les  place  asseï 
loin,  à  côté  des  espèces  et  des  masses  pilulaires. 
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une  table  de  porphyre  ou  de  toute  autre  matière  dure),  la  lévigation 
(en  ne  recueillant  que  les  parties  les  plus  fines  qui  se  sont  déposées' au 
fond  de  l'eau  dans  laquelle  on  les  a  mises  en  suspension). 

Nous  citerons,  parmi  les  poudres  simples^  celles  de  digitale,  d'ipéca, 
de  belladone,  de  rhubarbe,  dejalap,  d'amidon,  de  réglisse,  delycopode, 
etc.  Cette  dernière  est  une  poussière  naturelle  qui  se  trouve  dans  les 
anthéridies  du  Lycopodium  clavatum  {herbe  aux  massues,  mousse 
terrestre  ou  soufre  végétal),  de  la  famille  des  Lyéopodiacées  :  elle  sert 
aux  mêmes  usages  que  l'amidon  dans  l'érysipèle,  Tintertrigo,  dans  di- 
verses affections  eczémateuses  ou  impétigineuses,  etc.  —  Les  poudres 
composées  sont  peu  usitées  aujourd'hui.  On  ne  cite  guère  que  la  poudre 
de  Dower,  la  poudre  vermifuge. 

Pulpes.  —  Les  pulpes  sont  des  médicaments  obtenus  par  la  division 
des  parties  molles  des  végétaux. 

La  pulpation  se  compose  de  deux  opérations  distinctes.  Dans  la  pre- 
mière, on  réduit  les  substances  en  pâte  molle;  dans  la  seconde,  on  porte 
la  pâte  sur  un  tamis  à  travers  lequel  on  les  force  de  passer  à  l'aide 
d'une  spatule  élargie  appelée  pulpoir. 

La  réduction  en  pâte  se  fait  :  i*  par  épistation^  en  broyant  dans  un 
mortier  les  substances  (pulpes  de  feuilles  de  cochléaria,  de  ciguë,  etc.); 
2°  par  rasioriy  c'est-à-dire  à  l'aide  d'une  râpe  (pulpes  de  pommes  de 
terre,  de  coings,  etc.);  3°  par  humectation,  en  ajoutant  une  petite  quan- 
tité d'eau  à  la  substance  lorsqu'elle  n'est  pas  assez  riche  en  sucs  (pulpes 
de  casse,  de  tamarin,  de  cynorrhodon,  etc.)  ;  4*  par  coction,  en  faisant 
bouillir  dans  une  petite  quantité  d'eau,  ou  mieux,  en  exposant  les  sub- 
stances sur  un  treillis  à  l'action  de  la  vapeur  d'eau,  jusqu'à  ce  qu'elles 
soient  ramollies  (pulpes  de  pruneaux,  de  scille,  de  jujubes,  etc.). 

Ces  préparations  s'altèrent  facilement. 

s«es  wégéiaux.  —  On  appelle  ainsi  les  liquides  contenus  dans  les 
utricules  et  les  vaisseaux  des  plantes,  ainsi  que  dans  leur  sève. 

Nous  ne  considérerons  ici  que  les  sucs  aqueux,  ceux  qui  sont  huileux, 
gommo-résineux,  ainsi  que  les  huiles  essentielles,  devant  être  cités  plus 
loin. 

Les  sucs  aqueux  s'obtiennent  en  soumettant  à  la  presse  diverses  parties 
végétales  préalablement  broyées  ou  réduites  en  pulpes.  Ainsi  préparés, 
ils  sont  troubles  et  ont  une  couleur  verte.  On  les  clarifie  par  fillration, 
ou  mieux  par  la  coagulation,  à  l'aide  de  la  chaleur,  de  l'albumine  qu'ils 
contiennent. 

Les  sucs  aqueux  peuvent  être  divisés  en  :  !•  sucs  très-peu  acides  ou 
presque  neutres,  on  sucs  agueuâ?  proprement  dits,  ^*  sucs  acides,  S'^Bucs 
sucrés. 
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Parmi  les  premiers,  on  cite  le  suc  d'herbes  (p.  32Î),  le  suc  antiscor- 
budque  qu'on  retire  de  parties  égales  de  cochléaria,  de  cresson  et  de 
trèfle  d*eau.  Puis  viennent  les  sucs  de  ciguë,  d'aconit  et  de  Solanées 
vi  reuses. 

Le  suc  d'herbes  est  employé  dans  les  coliques  hépatiques.  Les  autres 
sucs  sont  à  peu  près  abandonnés. 

Parmi  les  sucs  acides,  nous  citerons  les  jus  de  citron,  de  groseille,  de 
raisin  vert  ou  le  verjus,  en  un  mot,  les  sucs  des  végétaux  et  fruits  acid^ 
dont  il  a  été  traité  dans  les  Médicaments  températits. 

Enfin,  parmi  les  sucs  sucrés,  nous  mentionnerons  ceux  de  canne,  de 
betteraves,  employés  aujourd'hui  seulement  dans  l'industrie  pour  l'ei- 
traction  du  sucre;  puis  le  suc  de  carotte  que  Tusage  vulgaire  a  conservé. 
On  administrait,  et  l'on  administre  encore  parfois  ce  dernier  dans  la 
jaunisse,  parce  qu'il  est  jaune.  Mais,  si  l'idée  primitive  est  absurde,  le 
fait  brut  est  rationnel,  car  le  végétal  en  question  est  tempérant  comme 
tous  les  autres.  Les  urines  peuvent  devenir  alcalines  chez  les  sujets  qui 
en  ont  ingéré  une  quantité  suffisante.  Or,  les  alcalins  sont  favorables 
dans  l'ictère. 

Les  sucs  végétaux  s'altèrent  facilement  en  donnant  divers  produits. 
Ainsi,  les  sucs  qui  contiennent  du  sucre,  perdent  peu  à  peu  ce  principe  qui 
disparaît  alors  non  à  l'état  d'alcool,  mais  à  l'état  d'acides  lactique  et 
acétique  et  de  mannite,  en  même  temps  qu'il  donne  lieu  à  un  déga^- 
ment  d'acide  carbonique  et  d'hydrogène.  En  d'autres  termes,  il  s'établit 
une  fermentation  muqueuse  ou  visqueuse,  au  lieu  d'une  fermentatioa 
alcoolique. 

Esfpèeeii.  —  Ce  sont  des  mélanges,  à  parties  égales  y  de  plantes  ou  de 
parties  de  plantes  desséchées. 

Espèces  amères. 

Feuilles  de  chamœdrys,  de  petite  centaurée,  d*absinthe. 

Dose  :  5  grammes  pour  1  litre.  —  Tisane  amère  fréquemment  employée. 

Espèces  émollientes. 
Feuilles  sèches  de  mauve,  de  guimauve,  de  bouillon  blanc,  de  séneçon,  de  parié- 
taire. 

Espèces  béchiques  (de  fir^^  toux),  ou  Quatre  fleurs. 
Fleurs  sèches  de  mauve  ou  do  guimauve,  de  pied-de-chat,  de  tussilage,  de  coqve- 
licol.  —  Le  Codex  y  ajoute  les  fleurs  de  violettes  et  de  bouillon  blanc. 

Espèces  astringentes. 
Racines  de  bistorto,  de  tormentille,  écorce  de  grenades. 


Espèces  pectorales. 
Feuilloft  de  véronique,  d'hysope,  de  lierre  terrestre,  de  capillaire  du  Canada. 

Espèces  aromatiques  dites  vulnéraires. 

Feuilles  de  sauge,  de  tym  de  serpolet,  d'hysope,  de  menthe  aquatique,  d'absinthe, 
d'origan. 

Espèces  carminatives  (Quatre  semences  chaudes). 
Fruits  d'anis,  de  fenouil,  de  coriandre,  de  carvi. 

Tisanes.  —  Les  tisanes  sont  des  préparations  aqueuses,  qui  sont  peu 
chargées  de  principes  médicamenteux,  et  qui  servent,  en  général,  de 
boissons  aux  malades. 

On  les  obtient  par  infusion,  décoction,  macération,  digestion,  et  par 
simple  solution.  Les  produits  résultant  de  ces  diverses  opérations  portent 
les  noms  d'infusumou  d'infusé,  de  decoctum  ou  décocté,  de  maceratum 
ou  macéré,  de  solutum  ou  soluté. 

L'infusion  est  le  procédé  le  plus  ordinaire.  Il  consiste  à  verser  de  Teau 
bouillante  sur  la  substance  médicamenteuse.  C'est  ainsi  qu'on  prépare 
les  tisanes  de  bourrache,  de  tilleul,  de  bouillon  blanc,  de  guimauve,  de 
ratanhia,  de  sureau,  de  coquelicot,  etc.  —  La  décoction  est  également 
très  usitée.  Elle  consiste  à  faire  bouillir  Teau  avec  la  substance  médica- 
menteuse. C'est  ainsi  qu'on  prépare  les  tisanes  de  gentiane,  de  gaïac,  de 
quinquina,  de  jujubes,  de  chiendent,  de  graine  de  lin,  etc.  Les  décodés 
se  troublent  souvent  par  le  refroidissement,  lorsqu'ils  laissent  déposer 
des  principes  qu'ils  tenaient  dissous  à  la  température  de  l'ébullition. 
Tantôt  ce  sont  des  alcaloïdes  ou  des  sels  peu  solubles  qui  se  précipitent, 
comme  dans  le  décocté  de  quinquina;  tantôt  c'est  une  sorte  de  combi- 
naison de  tannin  et  d'amidon,  laquelle  est  soluble  à  chaud,  mais  très 
peu  soluble  à  froid.  —  La  macération  consiste  à  faire  tremper  les  sub- 
stances médicamenteuses  dans  un  liquide  à  la  température  ordinaire. 
C'est  ainsi  qu'on  obtient  les  macérations  de  quinquina,  de  quassia.  — 
La  digestion  n'est  qu'une  macération  dans  un  liquide  à  une  température 
supérieure  à  celle  du  milieu  ambiant,  mais  inférieure  au  point  d'ébul- 
lition.  Ainsi,  on  prépare  à  60  degrés,  la  tisane  de  casse  ;  vers  100  degrés, 
la  tisane  de  tamarin.  Ce  procédé  est  très  peu  usité.  —  La  solution  sim- 
ple dans  l'eau  est,  au  contraire,  fréquemment  employée.  On  prépare  par 
solution  les  tisanes  de  gomme  arabique  et  de  groseille,  V hydromel,  etc., 
en  dissolvant,  dans  1  litre  d'eau,  soit  20  grammes  de  gomme  arabique, 
soit  60  grammes  de  sirop  de  groseille,  soit  60  grammes  de  miel.  Les 
tisanes  appelées  limonades  tartrique,  citrique,  se  font  également  par  simple 
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solution.  Enfin  tous  les  purgatifs  salins  sont  prescrits  en  solutions  sim- 
ples sans  addition  d'autres  substances. 

Il  est  des  cas  où  l'adoption  du  mode  de  préparation  n'est  pas  indiffé- 
rente. Ainsi,  en  parlant  du  lichen  (p.  451),  nous  avons  vu  que  l'infusé  de 
cette  substance  est  un  médicament  amer  contenant  de  la  cétrarine  et  peu 
de  lichénine;  que  si  l'on  rejette  l'infusé,  puis  qu'on  reprenne  le  lichen 
par  décoction,  on  obtient  une  tisane  dépouillée  de  son  principe  amer  et 
devenue  simplement  émolliente  par  la  matière  amylacée  qu'elle  contient. 
De  même,  en  parlant  de  l'absinthe,  j'ai  dit  que  l'infusé  de  cette  sub- 
stance est  un  médicament  amer  aromatique,  tandis  que  le  décocté  obtenu 
par  une  ébuUition  prolongée  est  une  tisane  simplement  amère,  l'huile 
essentielle  d'absinthe  s'étant  dégagée  sous  l'influence  de  l'ébullition. 

11  est  bon,  pour  aider  la  mémoire,  de  noter  que  les  tisanes  se  font,  en 
général,  avec  10  grammes  de  la  substance  médicamenteuse  par  litrt 
d*eau.  Il  y  a  des  exceptions  sans  doute,  mais  c'est  avec  la  dose  de 
10  grammes  qu'on  prépare  par  infusion  celles  que  j'ai  énumérées  comine 
exemples. 

Toutes  les  tisanes  précédentes  sont  simples.  Les  tisanes  composées  sont 
celles  qu'on  obtient  avec  diverses  substances  mélangées  ensembles,  telles 
que  les  tisanes  béchique,  pectorale,  qui  se  préparent  avec  10  grammes 
d'espèces  béchiques  ou  pectorales  (voy.  Espèces). 

Les  tisanes  sont  toutes  des  préparations  magistrales  qui  s'altèrent  a^ec 
la  plus  grande  facilité. 

Apoxèmes.  —  Les  apozèmes  ne  diffèrent  des  tisanes  qu'en  ce  qu'ils 
sont  chargés  d'une  plus  grande  quantité  de  principes  médicamenteux; et 
qu'ils  ne  sont  pas  prescrits  comme  boissons.  Oji  cite,  parmi  les  apozèmes, 
la  décoction  blanche  de  Sydenham,  la  tisane  sudoriCque,  la  potion  pur- 
gative des  peintres  (page  920). 

BontttoBs.  —  Le  bouillon  ordinaire  a  été  étudié  parmi  les  Euptp- 
tiques.  Indépendamment  des  bouillons  de  bœuf  et  de  veau,  on  prescrit 
parfois,  en  leur  attribuant  des  vertus  particulières,  notamment  dans  les 
affections  de  la  poitrine,  les  bouillons  de  poulet,  de  tortue,  d'escargot. 
Ce  ne  sont,  comme  les  premiers,  que  des  agents  eupeptiques;  toutefois, 
le  bouillon  d'escargot  est  en  même  temps  émoUient. 

Emnistoiis.  —  Ce  sont  des  liquides  d'apparence  laiteuse,  obtenus  par 
la  division  des  semences  dites  émulsives  dans  un  liquide  albumineux  ou 
gommeux.  La  blancheur  en  est  due  à  ce  que  les  granulations  de  la  graisse 
contenue  dans  les  semences  réfractent  fortement  la  lumière.  On  saitque 
la  blancheur  du  lait  est  due  à  la  même  cause. 

On  distingue  :  1*  les  émulsions  naturelles  y  qu'on  obtient  par  la  division, 
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dans  Teau,  des  semences  contenant  de  l'albumine,  telle  que  Fémulsion  ou 
lait  d'amandes  quiesl préparé  avec: 

Amandes  douces  privées  de  leur  épisperme.  \ 

•^  *^  f  aa     32  grammes. 

Sucre S 

Eau 1000       — 

2^  Les  émulsions  artificielles  obtenues  par  la  division  des  substances 
de  diverse  nature  dans  l'huile  d'olive,  et  additionnées  de  gomme  ou  de 
blanc  d'œuf  :  telle  est  l'émulsion  de  scammonée.  L'huile  de  ricin,  conte- 
nant peu  d'albumine,  est  émulsionnée  dans  la  gomme. 

Les  émulsions  sont  incompatibles  avec  les  acides  qui  coagulent  l'albu- 
mine. 

Elles  sont  employées  comme  adoucissantes,  ou  bien  comme  excipient 
de  divers  médicaments. 

Maeiiai^es.  —  On  désigne  ainsi  des  médicaments  de  consistance  vis- 
queuse due  à  la  gomme. 

Le  mucilage  de  gomme  adragant  se  prépare  en  versant  quinze  parties 
d'eau  sur  cette  gomme,  et  délayant  ensuite.  Le  sirop  de  gomme  s'obtient 
avec  60  grammes  de  mucilage  de  gomme  et  1000  grammes  d'eau  ;  le  muci- 
lage de  lin,  en  faisant  digérer,  pendant  six  heures,  30  grammes  de  lin  dans 
200  grammes  d'eau,  et  passant  ensuite  avec  expression. 

Les  mucilages  constituent  des  médicaments  émoUients. 

Potions.  — On  appelle  ainsi  des  médicaments  magistraux  liquides  qui 
s'administrent,  en  général,  par  cuillerées  à  des  époques  fixées  par  le  mé- 
decin. La  composition  en  est  des  plus  variables. 

On  distingue  les  loochSj  les  juleps  et  les  potions  proprement  dites. 

Les  loochs  sont  des  potions  de  consistance  un  peu  supérieure  à  celle 
des  sirops:  tel  est  le  looch  blanc  (page  425). 

Les  juleps  sont  des  potions  composées  de  sirops,  d'infusions  ou  d'eaux 
distillées.  L'un  des  principaux  est  lejulepgommeux  ou  potion  gemmeuse 
(page  1088),  qui  sert  d'excipient  à  divers  médicaments,  tels  que  le  chlo- 
rate de  potasse,  le  tartre  stibié,  etc. 

Les  potions  proprement  dites  ont  une  consistance  faible  ou  nulle:  telles 
sont  la  potion  cordiale,  la  potion  purgative  des  peintres. 

Teintares  alcooliques.  —  Les  teintures  alcooliques,  ou  alcooléSy  sont 
des  préparations  obtenues  en  traitant  par  l'alcool  diverses  substances 
médicamenteuses. 

On  les  obtient,  soit  par  solution  simple  (teinture  d'iode,  alcool  camphré, 
etc.),  soit  par  macération  pendant  un  ou  plusieurs  jours  (teintures  de 
quinquina,  d'opium,  etc.). 
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129:^  PHARMACOLOGIE. 

Le  rapport  entre  le  poids  de  Talcool  et  celui  delà  substance  traitée  par 
ce  liquide  est  celui  deb  à  i  pour  les  teintures  simples,  excepté  poar 
quelques-unes,  telles  que  la  teinture  decantharideSy  Valcool  camphré, 
où  le  rapport  est  de  8;  la  teinture  d'opium,  la  teinture  d'iode,  où  il  est 
de  12;  Y eau-de-vie  camphrée,  où  il  est  de  20  à  1. 

Le  degré  de  concentration  de  Falcool  employé  est  variable.  Ainsi,  on 
se  sert  de  Talcool  à  56  degrés  (21  Cartier)  pour  les  teintures  de  quin- 
quina, de  scille,  de  colchique,  d*aconit,  d'opium,  de  cantharides,  pour 
Teau-de-vie  camphrée,  etc.  On  emploie  l'alcool  à  80  degrés  (31  Cartier) 
pour  les  teintures  de  noix  Yomique,  de  castoréum,  de  musc,  d'ambre 
gris,  etc.  ;  l'alcool  à  86  degrés  (34  Cartier)  pour  les  teintures  d'iode,  d*asa 
fœtida,pour  l'alcool  camphré,  etc. 

Les  teintures  alcooliques  composées  sontpresques  toutes  abandonnées. 
On  ne  cite  guère  que  celles  d'aloès,  de  jalap  et  le  vulnéraire. 

On  peut  rapporter  aux  teintures  ou  alcoolés,  Valcool  sulfurique^  qu'on 
appelle  eau  deRabel  (acide  sulfurique  concentré,  100;  alcool  à  90^,  900; 
coquelicot,  4).  Ce  liquide  contient  de  l'acide  sulfovinique  (p.  885). 

Aieooiatares.  —  Les  alcoolatures  ne  diffèrent  des  teintures  qu'en  ce 
qu'elles  sont  préparées  avec  des  plantes  fraîches.  On  les  obtient  en  pre- 
nant parties  égales  de  ces  dernières  et  d'alcool  à  92  degrés,  contusant  les 
plantes,  faisant  macérer  dans  l'alcool  pendant  quinze  jours,  puis  passant 
avec  expression  et  filtrant.  —  Les  principales  alcoolatures  sont  celles 
d'aconit,  de  ciguë,  de  laitue  vireuse  et  des  Solanées  vireuses. 

Teintares  éthéréeu.  —  Ce  sont  des  préparations  obtenues  en  traitant 
diverses  substances  médicamenteuses  par  l'éther  ordinaire,  ou  par  l'éther 
acétique,  quelquefois  par  la  liqueur  de  Hoffmann,  laquelle  est  un  mé- 
lange, à  parties  égales,  d'éther  ordinaire  et  d'alcool  à  86  degrés. 

Le  rapport  entre  le  poids  de  la  substance  médicamenteuse  et  celui  de 
l'éther  est  de  5  à  1,  comme  pour  les  teintures  alcooliques.  Ainsi  la  tein- 
ture éthérée  de  digitale  se  prépare  en  traitant  5  parties  de  feuilles  de  di- 
gitales sèches  par  1  partie  d'éther. 

Les  teintures  élhérées,  même  celle  de  digitale,  sont  inusitées  au- 
jourd'hui. 

vtnM  m^dieinaïuK.  —  On  appelle  ainsi  des  vins  contenant  divers 
principes  médicamenteux. 

On  les  obtient  :  1*»  par  macération,  en  faisant  tremper  dans  un  vin 
très  alcoolique  la  substance  renfermant  les  principes  dont  il  doit  se 
charger  :  ainsi  on  prépare  souvent  le  vin  de  quinquina  en  faisant  macérer, 
pendant  huit  jours,  60  grammes  de  quinquina  gris  dans  un  litre  de  vin  ; 
2®  à  l'aide  d'une  teinture  alcoolique  :  ainsi  on  obtient  extemporanément 
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du  vin  de  quinquina  en  ajoutant,  à  700  grammes  de  vin  peu  alcoolique, 
la  quantité  de  teinture  alcoolique  de  quinquina  contenant  les  principes 
de  60  grammes  d'écorce  de  quinquina,  soit  300  grammes  de  cette  tein- 
ture ;  3°  pdiT  fermentation  y  c'est-à-dire  en  mélangeant  ensemble  des  sub- 
stances qui  peuvent  donner  naissance  à  de  Talcool,  lequel  agira  ensuite 
comme  s'il  se  fût  trouvé  originairement  dans  le  mélange  :  c'est  de  cette 
manière  qu'on  obtient  le  vin  d'opium  par  fermentation  (page  598). 

Le  choix  du  vin  employé  pour  ces  préparations  est  souvent  irrationnel, 
comme  le  fait  remarquer  Bouchardat.  On  s'imagine,  par  exemple,  qu'il 
faut  employer  du  vin  rouge  pour  la  préparation  du  vin  de  quinquina, 
parce  que  ce  vin,  contenant  plus  de  tannin  que  le  vin  blanc,  serait  plus 
tonique.  Or,  le  tannin  forme  une  laque  avec  des  matières  colorantes  du 
vin  et  avec  la  quinine  et  la  cinchonine,  car  nous  savons  que  les  tannâtes 
de  quinine  et  de  cinchonine  sont  très  peu  solubles.  Le  vin  blanc  serait 
donc  préférable  dans  ce  cas. 

Les  vins  médicinaux  sont  des  préparations  qui  ne  s'altèrent  pas  si 
l'on  a  soin  de  les  renfermer  dans  des  vases  bien  bouchés.  Par  l'alcool 
qu'ils  renferment,  ils  tiennent  en  dissolution  des  principes  résineux  et 
des  alcaloïdes  insolubles  ou  peu  solubles  dans  l'eau;  par  l'eau  qui  en 
fait  partie,  ils  tiennent  en  dissolution  les  gommes,  les  sucres,  les  sels 
solubles  dans  ce  liquide. 

Les  principaux  vins  médicinaux  sont,  outre  les  vins  de  quinquina  et 
d'opium,  ceux  de  gentiane  et  d'autres  médicaments  amers;  le  vin  diu- 
rétique de  la  Charité;  les  vins  d'aloès,  de  coloquinte,  etc. 

vtnati^res  mMieinaïuE.  —  Ce  sont  des  préparations  obtenues  par 
l'action  dissolvante  du  vinaigre,  ou  acide  acétique,  sur  divers  médica- 
ments. Le  vinaigre  que  l'on  doit  employer  est  le  vinaigre  de  vin. 

On  les  prépare  soit  par  solution  (vinaigre  camphré),  soit  par  macéra- 
tion (vinaigre  de  colchique  :  bulbes  de  colchique,  1;  vinaigre,  1^),  soit 
par  distillation.  C'est  par  ce  dernier  procédé  qu'on  obtient  les  vinaigres 
distillés  aromatiques.  Pour  cela,  on  soumet  à  la  distillation  le  vinaigre 
sur  des  substances  végétales  sèches.  L'addition  d'un  alcoolat  aux  vi- 
naigres distillés  rend  ces  produits  plus  suaves. 

Les  préparations  que  nous  venons  d'indiquer  sont  des  vinaigres  simples. 
On  range,  parmi  ces  vinaigres,  Voxymel  simple  : 

Vloaigre  de  vin  blanc 1 

Mid 2 

Faites  Caire  et  passez. 

Vinaigre  blanc 1 

Sirop  de  sucre 2 
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Parmi  les  vinaigres  composés,  on  cite  le  vinaigre  des  quatre  voleurs^ 
qui  sert  à  stimuler  la  pituitaire  dans  les  cas  de  syncope,  et  possède  des 
propriétés  antiseptiques. 

Sommités  sèches  de  grande  et  de  petite  absinthe,  de 

romarin,  de  sauge,  de  menthe,  de  lavande aaOigrammes. 

Sommités  de  rue;  cannelle,  girofle,  muscade,  ail aa  8     — 

Vinaigre  radical 64     — 

Vinaigre  très-fort 4O00     — 

On  cite,  en  outre,  le  vinaigre  d'opium,  aujourd'hui  inusité,  pais  le 
vinaigre  aromatique  anglais. 

Bières  aiédietMaiea.  —  Los  biëres  médicinales  sont  des  médicaments 
résultant  de  Faction  dissolvante  de  la  bière  sur  diverses  substances  mé- 
dicamenteuses. 

Ces  préparations  sont  inusitées.  On  a  employé  jadis  la  bière  de  quin- 
quina. 

Quinquina  gris 32  grammes. 

Bière 1  litre. 

et  la  bière  antiscorbutiquey  qu'on  préparait  avec  :  racines  fraîches  de 
raifort,  2  kilogrammes;  racines  fratches  d'acore,  500  grammes;  racines 
fraîches  de  gingembre,  30  grammes;  baies  de  genièvre  et  bourgeons  de 
sapins,  aa  500  grammes;  mélisse,  3  kilogrammes;  bière  faible,  GOlitres. 
Ce  médicament,  qui  possède  d'ailleurs  des  propriétés  diurétiques^  s'td- 
ministrait  aux  doses  de  60  à  200  grammes  par  jour. 

Extraite.  —  On  appelle  extraits  les  résidus  de  Tévaporation  d'oo  $ac 
ou  d'une  solution  d'une  substance  végétale  ou  animale,  solution  qui  est 
tantôt  aqueuse,  tantôt  alcoolique,  tantôt  éthérée. 

L'évaporation  se  fait  par  cinq  procédés  :  i"^  à  feu  nu;  2^  au  bain-marie 
ou  bien  à  la  vapeur;  3"*  au  soleil  ;  A^  dans  le  vide;  5"^  dans  un  courant 
d'air  sec. 

Par  l'évaporation  à  feu  nu,  les  matières  contenues  dans  l'extrait 
peuvent  s'altérer  au  contact  de  l'air.  L'évaporation  au  soleil  donne  de 
bons  résultats  ;  c'est  ainsi  qu'on  obtient  l'opium,  en  exposant  au  soleil 
le  suc  obtenu  à  l'aide  d'incisions  pratiquées  sur  les  capsules  du  pavot 
somnifère.  L'évaporation  dans  le  vide  est  le  meilleur  procédé  ;  elle  donne 
des  produits  nullement  altérés.  Celle  qui  a  lieu  dans  un  courant  d'air 
froid  donne  également  d'excellents  résultats.  En  évaporant  ainsi  les  sucs 
laiteux,  on  obtient  des  extraits  auquels  il  suffit  d'ajouter  de  l'eau  pour 
les  régénérer. 
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Division  admises  parmi  les  extraits.  — On  distingue  :  l»les  extraits 
obtenus  par  l'évaporatîon  simple  des  sucs  végétaux  ou  animaux  ;  S""  les 
extraits  dont  le  véhicule  est  l'eau,  ou  extraits  aqueux  ;  3*  les  extraits 
dont  le  véhicule  est  l'alcool,  ou  extraits  alcooliques;  i^  les  extraits 
dont  le  véhicule  est  Téther,  ou  extraits  éthérés. 

Les  extraits  préparés  avec  les  sucs  s'obtiennent  par  l'évaporation  de 
ces  sucs  dépurés  ou  non  dépurés.  On  dépure  les  sucs  en  les  faisant 
bouillir;  mais  l'albumine  qui  se  coagule  entraîne  avec  elle  une  partie 
des  principes  actifs.  11  est  préférable  d'évaporer  les  sucs  non  dépurés. 
C'est  ainsi  qu'on  obtient  les  extraits  de  cigiie,  des  Solanées  vireuses,  de 
laitue  vireuse,  d'aconit,  d'anémone.  L'extrait  de  laitue  s'appelle  thridace. 
Pour  l'obtenir,  on  prend  la  plante  prête  à  fleurir,  on  pile  les  tiges  dé- 
pouillées de  leurs  feuilles,  on  exprime  le  suc  et  Ton  évapore. 

Les  extraits  aqueux  s'obtiennent,  soit  par  macération,  puis  par  éva- 
poration  (coloquinte,  genièvre,  casse,  réglisse)  ;  soit  par  infusion  (ex- 
trait de  cachou);  soit  par  décoction  (extraits  de  quinquina,  de  galac); 
soit  par  lixiviation  ou  déplacement  (camomille,  houblon,  ipéca,  salse- 
pareille, etc.). 

Les  extraits  alcooliques  s'obtiennent  en  réduisant  la  plante  en  poudre, 
la  recouvrant  de  la  moitié  de  son  poids  d'alcool  à  36  degrés,  et  procédant 
ensuite  par  lixiviation.  Ces  extraits  sont  plus  actifs  que  les  extraits 
aqueux;  ils  renferment  plus  de  principes  actifs,  lesquels  sont  en  général 
plus  solubles  dans  l'alcool  que  dans  l'eau.  Ainsi,  les  extraits  alcooliques 
de  noix  vomique,  des  graines  des  Solanées  vireuses,  sont  beaucoup  plus 
énergiques  que  les  extraits  aqueux  de  ces  mômes  substances.  Les  extraits 
alcoliques  ont  une  couleur  verte;  ils  renferment  de  la  chlorophylle  ;  les 
extraits  aqueux  ont,  au  contraire,  une  couleur  généralement  brune. 

Les  extraits  éthérés  sont  tombés  en  désuétude.  On  n'emploie  guère 
que  l'extrait  éthéré  du  rhizome  de  fougère  mâle,  lequel  est  un  bon  mé- 
dicament, parce  qu'il  contient  l'huile  volatile  qui  en  est  le  principe  ver- 
mifuge. 

Quant  aux  extraits  animaux,  tels  que  Vextrait  de  fiel  de  bœuf  et  Vex- 
trait  de  viande  de  LiehiÇy  il  faut  les  rejeter.  Le  premier  est  un  médi- 
cament insensé.  Le  second  ne  l'est  pas  moins,  car  il  renferme  des 
matériaux  inassimilables  ;  on  a  vu  d'ailleurs  périr  les  animaux  auxquels 
on  administrait  exclusivement  ce  singulier  aliment  (page  477). 

EawE  distillées  OU  Hjdroiato.  —  On  appelle  ainsi  des  eaux  chargées 
de  principes  volatils  appelés  essences,  contenus  dans  les  plantes,  ou 
produits  pendant  la  distillation.  C'est  ainsi  que  l'eau  de  laurier-cerise 
contient  de  l'essence  d'amandes  amères  et  de  l'acide  cyanhydrique 
qui  ne  préexistent  pas  dans  la  plante,  mais  qui  se  produisent  par  l'action 
de  la  synaptase  sur  l'amygdaline. 
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Le  Codex  n'admet  que  les  eaux  distillées  simples,  c'est-à-dire  celles 
qu'on  obtient  par  la  distillation  de  Teau  sur  une  seule  plante.  On  ae 
doit  employer  que  des  plantes  fraîches. 

La  distillation  se  fait  à  feu  nu  ou  à  la  vapeur.  Dans  la  distillation  à 
feu  nu,  on  plonge  les  plantes  dans  Teau  de  Talambic.  Il  est  bon  de  ne 
mettre  les  plantes  dans  Teau  que  lorsqu'elle  est  déjà  portée  à  la  tempé- 
rature de  rébullition.  On  arrête  en  général  la  distillation  lorsqu'il  a 
passé  un  poids  d'eau  double  de  celui  de  la  plante.  On  prépare,  de  cette 
manière,  les  eaux  distillées  des  Crucifères  (cochléaria,  cresson,  etc.),  et 
des  Amygdalées  (laurier-cerise,  pécher,  amandier,  etc.). 

La  distillation  à  la  vapeur  s'effectue  en  faisant  passer  la  vapeur  sur 
les  plantes  placées  au-dessus  de  Teau  dans  l'alambic.  Cette  vapeur 
entraîne,  comme  dans  la  distillation  à  feu  nu,  les  principes  volatils  con- 
tenus dans  les  plantes.  C'est  ainsi  qu'on  obtient  les  eaux  distillées  des 
Labiées  (menthe,  lavande,  hysope,  etc.),  des  Ombellifères  (angélique, 
anis,  etc.),  et  de  plantes  diverses  (tilleul,  coquelicot,  genièvre,  valé- 
riane, fleurs  d'oranger,  etc.). 

Les  eaux  distillées  se  conservent  difficilement.  Il  s'y  développe  des 
végétaux  inférieurs,  tels  que  les  algues  ;  c'est  pourquoi  il  faut  les  filtrer 
de  temps  en  temps.  De  plus,  elles  deviennent  acides  par  la  productiou 
d'acide  acétique  ;  c'est  pourquoi  elles  doivent  être  conservées  dans  des 
vases  de  verre,  non  de  cuivre,  comme  on  le  fait  dans  le  midi  de  la  France 
pour  l'eau  distillée  de  fleurs  d'oranger. 

Leseaux  distillées  s'administrent  aux  doses  de  5  à  10  grammes.  Elles 
sont  stimulantes,  antispasmodiques  et  digestives.  Elles  servent  à  aro- 
matiser plusieurs  préparations  pharmaceutiques,  à  préparer  des  sirops 
par  exemple  le  sirop  de  menthe  qui  s'obtient  en  faisant  fondre  à  froid, 
dans  de  l'eau  distillée  de  menthe,  deux  fois  son  poids  de  sucre. 

AieooUito  ou  Ea«x  «ipiritiieBiMs.  —  On  appelle  ainsi  les  prépa- 
rations obtenues  par  la  distillation  de  l'alcool  sur  une  seule  substance 
médicamenteuse  (alcoolats  simples),  ou  sur  plusieurs  (alcoolats  com- 
posés). 

Les  alcoolats  se  préparent  en  faisant  macérer  les  plantes  dans  l'alcool, 
puis  distillant.  Ils  contiennent  tous  les  principes  volatils  solubles  dans 
l'alcool.  Ce  sont  les  essences  qui  dominent.  Si  elles  s'y  trouvent  eo 
grande  quantité,  l'eau  les  précipite,  comme  il  arrive  lorsqu'on  verse  de 
l'eau  dans  la  liqueur  vulgaire  d'absinthe. 

Les  alcoolats  ne  s'altèrent  pas  avec  le  temps  comme  les  eaux  dis- 
tillées :  ils  deviennent,  au  contraire,  beaucoup  plus  suaves.  Il  suffit  de 
les  conserver  dans  des  vases  bien  bouchés  pour  é\iter  la  formation 
d'acide  acétique. 

Les  principaux  alcoolats  sont  : 
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Valcoolat  de  mélisse  composé  (eau  de  mélisse  des  Carmes)  : 

Mélisse  en  Heurs 750  grammes. 

Zestes  de  eitfons 125       — 

'  Girofle,  cannelle,  muscade aa  6i       — 

Coriandre,  racine  d'angélique au  32       — 

Alcool  à  56  degrés ^  kilogr. 

Faites  macérer  pendant  quatre  jours,  puis  distillez  au  bain-marie. 

V alcoolat  de  Fiovarenti  : 

Térébenthine 500  grammes. 

Élémi,  tacamahaca  (1),  succin,  galbanum,  myrrhe, 

styrax  liquide,  baies  de  laurier aa  100        — 

Galanga,  zédoaire,  gingembre,  cannelle,  girofle, 

muscades,  aloès aa       50       — 

Alcool  à  80  degrés 3000       — 

Distillez  jusqu*à  ce  que  vous  ayez  retiré  3  kilogrammes. 

L'eau  de  cologne  et  Valcoolat  vulnéraire.  Ce  dernier  est  préparé 
avec  : 

Espèces  vulnéraires  (p.  1288) 1 

Alcool  â  36  degrés 50 

Distillez  et  retirez  35  parties. 

Les  alcoolats  sont  stimulants.  On  les  prescrit,  le  plus  souvent,  à  l'in- 
térieur,  quelquefois  à  Textérieur,  par  exemple  l'alcoolat  improprement 
appelé  baume  de  Fiovarenti,  qu*on  emploie  en  lotions  sur  les  plaies  et 
en  frictions  dans  les  rhumatismes. 

Halles  volâmes  o«  esseatteiiM.  —  Ces  substauces,  que  l'on  retire 
des  végétaux  aromatiques,  se  distinguent  des  huiles  ordinaires  en  ce  que 
les  taches  qu'elles  forment  sur  le  papier  disparaissent  complètement  par 
suite  de  leur  volatilisation. 

Elles  préexistent,  pour  la  plupart,  dans  les  végétaux.  Telles  sont  les 
essences  de  citron,  d'orange,  de  menthe,  de  rose,  etc.  ;  d'autres  fois, 
elles  ne  se  forment  que  lorsqu'on  met  en  contact  avec  l'eau  les  parties 
végétales  qui  les  fournissent  :  telles  sont  les  essences  d'amandes  amères 
et  de  moutarde  dont  il  a  été  traité  ailleurs  avec  des  détails  suffisants. 

(1)  La  résine  tacamahaca  ou  tamacaque  se  présente  en  masses  jaun&tres  ou  verdàtres, 
d'une  saveur  qui  est  faible  d'abord  et  qui  présente  ensuite  de  l'âcreté.  Elle  est  fournie 
par  une  Térébinthacée,  le  Fagara  octandra, 
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Enfin,  il  en  est  que  la  chimie  peut  fabnquer  de  toutes  pièces  :  leiles  sont 
l'essence  de  reine-des-préSy  ou  hydrure  de  salicyle,  Tessence  de  Gaul- 
theria  procumbens  ou  salicylate  de  méthyle. 

Les  essences  se  retirent  des  végétaux,  soit  par  expression,  soit  par  dû- 
tillation,  soit  par  intermède. 

On  obtient  par  expression  quelques-unes,  telle  que  l'essence  de  citron. 
Hais  c'est  par  la  distillation  qu'on  les  retire  le  plus  souvent.  Pour  cela, 
on  place  les  plantes  dans  un  alambic  avec  de  l'eau  ;  la  vapeur  d'eaa  qai 
se  dégage  entraîne  avec  elle  l'essence.  On  recueille  les  produits  de  la 
distillation  dans  un  récipient  particulier  appelé  récipient  jlorentiny^t^ 
de  verre  qui  ressemble  à  une  théière.  L'huile  essentielle  est  elle  plus 
légère  que  Teau,  ce  qui  a  lieu  en  général,  l'eau  gagne  le  fond  da  vase 
et  S'écoule  par  le  bec  du  récipient  qui  finit  par  se  remplir  d'essence. 
C'est  au  contraire  Tessence  qui  s'écoulerait  par  le  bec  si  elle  était  plus 
lourde  que  l'eau. 

Lorsque  les  essences  s'altèrent  facilement, qu'elles  ne  supportent  pas 
l'action  de  la  chaleur,  on  emploie,  pour  les  extraire,  un  intermède  qui 
est  tantôt  l'éther,  tantôt  une  huile  grasse.  C'est  ainsi  qu'on  opère  pour 
obtenir  les  essences  de  tilleul,  de  jasmin,  etc. 

Ruines  et  goaunes-résiBcs.  —  Les  résines  sont  des  produits  qui 
dérivent,  en  général,  de  carbures  d'hydrogène  par  oxydation.  Ainsi  les 
acides  pinique,  pimarique  et  sylvique,  qui  constituent  la  colophane, 
proviennent  de  la  fixation  de  l'oxygène  sur  l'huiïe  essentielle  de  téré- 
benthine. 

Ces  substances  sont  insolubles  dans  l'eau,  mais  elles  se  dissolvent 
presque  toutes  dans  l'alcool  et  dans  l'éther,  à  l'exception  de  quelques- 
unes,  telles  que  la  résine  copal  (1)  qui  est  insoluble  dans  l'alcool,  et  la 
résine  de  jalap  que  l'éther  ne  dissout  pas. 

Elles  donnent,  avec  les  bases,  des  sels  appelés  résinâtes^  que  l'on  a 
improprement  nommés  savons  de  résines.  Ces  sels  ne  sont  pas  préa- 
pités,  comme  les  savons  ordinaires,  par  le  chlorure  de  sodium;  c'est 
pourquoi  les  savons  dont  se  servent  les  marins  sont  formés  de  résinâtes. 

Les  résines  entrent  dans  la  composition  des  onguents. 

Sii^ps. —  Médicaments  ayant  une  consistance  visqueuse  due  au  sacre 
qui  forme,  en  général,  les  2/3  de  leurs  poids.  La  deasité  en  est  à  pei 
près  égale  à  1,  32.  Us  bouillent  à  105  degrés  :  on  peut  même  se  fonder 
sur  ce  point  d'ébuUition  pour  juger  si  la  cuite  en  est  convenable.  On  les 

(1)  Cette  résine  découle  du  tronc  de  VHymenœa  verrucoia^  arbre  qui  est  orijiMire 
de  Madagascar  et  qui  appartient  à  la  ramille  des  Légumineuses.  Elle  ne  sert  qa*âpi^ 
parer  des  vernit. 
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prépare  de  manière  qu'on  puisse  en  administrer  de  30  à  60  grammes  à  la 
fois.  —  On  appelle  élixirs  les  sirops  alcooliques  aromatisés. 

Les  sirops  doivent  être  transparents,  à  moins  qu'ils  ne  soient  faits 
avec  des  émulsions,  comme  le  sirop  d*orgeat.  Le  sucre  employé  doit  être 
la  saccharose.  —  Le  Codex  défend  l'emploi  de  la  glycose. 

On  divise  les  sirops  en  simples  et  composés.  On  prépare  les  sirops 
simples  soit  avec  des  eaux  distillées  aromatiques  (sirops  de  menthe,  de 
lierre  terrestre,  etc.),  soit  en  ajoutant  à  du  sirop  de  sucre  la  solution  de 
la  substance  médicamenteuse  (sirop  de  gomme,  sirop  tartrique,  etc.). 
On  les  prépare  également  en  ajoutant  du  sucre  aux  sucs  végétaux 
(sirops  de  groseilles,  de  berbéris,  etc.),  ou  à  des  émulsions  (sirop 
d'orgeat);  il  ne  faut  pas,  dans  ce  dernier  cas,  cuire  le  sirop  au  delà  de 
60  degrés  centigrades,  car  l'albumine  se  coagulerait. 

Les  sirops  composés  s'obtiennent  eu  ajoutant'  du  sucre  aux  infusions, 
décoctions^  eaux  distillées,  et  faisant  cuire  ensuite. 

Meiiite*  et  ox jmeiittes .  —  Les  mellites  sont  des  sirops  préparés 
avec  le  miel  au  lieu  d'être  préparés  avec  du  sucre  de  canne.  Ainsi  l'on 
a  le  mellite  simple^  qui  correspond  au  sirop  simple  ou  «trop  de  sucre; 
puis  quelques  rares  mellites,  tels  que  ceux  de  rose,  de  scille,  de  mer- 
curiale. 

Les  oxymellites  sont  ceux  dans  lesquels  entre  le  vinaigre.  Tels  sont 
l'oxymel  sciliitique,  Toxymel  et  l'oxycrat  déjà  cités  parmi  les  vinaigres 
médicinaux. 

ConMorves  et  ehoeoiato.  —  Ce  sont  des  préparations  résultant  de 
l'union  du  sucre  avec  diverses  substances.  Telles  sont  les  conserves 
des  pulpes  de  tamarin,  de  casse,  de  cynorrhodon;  la  conserve  de  roses 
qu'on  obtient  en  mélangeant  du  sucre  par  trituration  avec  la  poudre  et 
l'eau  distillée  des  pétales  de  roses  rouges;  les  conserves  ou  confits 
d'angélique,  de  citron,  de  fruits. 

Le  chocolat  ordinaire  s'obtient  en  broyant  et  mélangeant  intimement 
6  parties  d'amandes  de  cacao  avec  5  parties  de  sucre,  et  ajoutant  un 
peu  de  poudre  de  cannelle.  Le  chocolat  à  la  vanille  est  du  chocolat 
additionné  de  quelques  centigrammes  de  vanille. 

Les  chocolats  médicinaux  ne  sont  également  que  des  chocolats  ordi- 
naires auxquels  on  a  ajouté  une  substance  médicamenteuse.  Tel  est  le 
chocolat  à  la  magnésie,  qui  contient  un  dixième  de  son  poids  de  ma- 
gnésie calcinée.  Chaque  tablette  de  30  grammes  renferme  3  grammes 
de  magnésie. 

«eiées.  —  On  désigne  ainsi  des  préparations  qui  ont  une  consistance 
tremblante  lorsqu'elles  sont  froides.  Telles  sont  les  gelées  de  gélatine, 
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de  lichen,  de  groseilles.  On  les  conserve  à  Taide  du  sucre  ou  du  miel. 

PAtea.  —  On  définit  les  pâtes  des  préparations  de  consistance 
molle  formées  de  gomme  arabique  et  de  sucre.  En  faisant  entrer, 
dans  ces  préparations,  de  la  pulpe  de  dattes,  de  la  gelée  de  lichen,  etc., 
on  a  les  pâtes  de  dattes,  de  lichen,  etc. 

J'ai  cité  (p.  963)  la  pâte  de  gomme  arabique,  dite  improprement  pâte 
de  guimauve,  ainsi  que  celle  de  jujubes. 

Tablettes  et  pastilles.  —  On  appelle  ainsi  des  préparations  de 
consistance  solide,  composées  de  substances  médicamenteuses  et  de 
sucre  seul  ou  mélangé  avec  un  mucilage. 

Ainsi  les  pastilles  de  menthe  se  préparent  avec  :  sucre  et  huile  essen- 
tielle de  menthe  poivrée,  q.  s.  Les  pastilles  ou  tablettes  de  chlorate  de 
potasse  sont  additionnées  d'un  mucilage  de  gomme  adragant  qui  donne 
du  lien  â  la  masse. 

aiéo-saeciiMnircs.  —  Ce  sont  des  mélanges  de  1  goutte  d'une  huile 
essentielle  avec  1  et  4  grammes  de  sucre.  On  voit  qu'entre  Poléo-sac- 
charure  de  menthe  et  les  pastilles  de  menthe,  il  n'y  a  pas  de  différence 
notable;  toutefois,  les  oléo-saccharures  contiennent  plus  d'essence  que 
les  pastilles  et  n'en  ont  pas  la  consistance.  L'oléo-saccharure  de  ca- 
momille se  prépare  avec  :  essence  de  camomille,  24  gouttes;  sucre, 
30  grammes. 

saeehamres.  —  Ce  sont  des  préparations  obtenues  en  ajoutant  do 
sucre  à  une  teinture  alcoolique  ou  éthérée,  et  évaporant  ensuite  à  une 
douce  chaleur.  La  saccharure  de  lupulin  se  prépare  avec  :  teinture  de 
lupulin,  25;  sucre,  100. 

Nota.  —  On  applique  la  dénomination  commune  de  saeeiMraiés  aux 
siropsy  mellites  et  oxymelliteSy  conserves^  geléeSy  pâtes  ^  tablettes  eipas- 
tilleSf  oléO'Saccharures,  saccharures. 

Éieetmitres,  eonfeettoBs,  opiats.  —  Gcs  expressions  Servent  i  dé- 
signer des  préparations  ayant  la  consistance  d'une  pâte  molle,  et  dont 
l'excipient  est  formé,  le  plus  souvent,  de  poudres,  de  miel  ou  de  sucre,  on 
d'un  sirop.  On  appelait  autrefois  opiat  celles  qui  contenaient  de  l'opium, 
comme  la  thériaque  et  le  diascordium.  Ce  mot  opiat  est  employé,  parfob 
d'une  manière  générale,  lors  même  que  la  préparation  ne  contient  pas 
d'opium. 

J'ai  cité  les  électuaires  de  cubèbe  et  de  copahu  (p.  1034),  Vélectuaire 
au  goudron  (p.  1028),  Vélectuaire  diaphœnix  (p.  920,  et  deux  qui  sont 
très  anciens  :  la  thériaque  et  le  diascordium  (p.  599).  Ce  dernier  est 
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préparé  avec  :  extrait  d'opium,  gingembre,  poivre  long,  aa  15  gr.  ;  fleurs 
de  roses  rsuges,  racines  de  gentiane,  de  bistorte,  de  tormentille,  graines 
d'épine-vinette,  cannelle  de  Ceylan,  dictame  de  Crète,  benjoin,  gal- 
banum,  gomme  arabique,  aa  30  gr.;  feuilles  sèches  de  scordium  (1), 
90  gr.;  bol  d'Arménie,  120  gr.;  vin  de  Halaga,  400  gr.;  miel  rosat, 
2000  gr. 

Les  électuaires  sont  des  formes  médicamenteuses  qui  rendent  com- 
mode l'administration  des  poudres,  en  formant  avec  elles  une  masse  qui 
peut  être  facilement  avalée  dans  du  pain  azyme. 

MauMM  pii«iairM.  —  On  désigne  par  cette  expression  générale  les 
piluleSy  les  dragées^  les  granules  et  les  bols. 

Les  pilules  sont  des  préparations  qui  se  présentent  sous  l'aspect  de 
petites  boules  de  consistance  suffisante  pour  conserver  leur  forme  quand 
on  les  manie. 

Certaines  de  ces  préparations  ne  sont  formées  que  de  la  substance 
médicamenteuse  sans  excipient  :  telles  sont  les  pilules  d'extrait  gommeux 
d'opium,  de  térébenthine  cuite,  c'est-à-dire  de  térébenthine  privée  de 
la  majeure  partie  de  son  huile  essentielle  à  l'aide  de  la  chaleur.  Hais  la 
plupart  des  pilules  contiennent  un  excipient  variable  :  poudre  de 
réglisse,  de  guimauve,  de  cynoglosse;  conserves  de  roses,  de  cynorrho- 
don;  savon  médicinal,  amidon,  mie  de  pain,  etc. 

Les  dragées  sont  des  formes  médicamenteuses  d'introduction  assez 
récente  dans  la  pharmacologie.  Ce  sont  des  pilules  enveloppées  d'une 
couche  de  sucre  aromatisé,  de  sorte  qu'elles  ressemblent  complètement, 
à  l'extérieur,  aux  dragées  vulgaires. 

Les  granules  sont  ou  de  petites  dragées,  ou  de  petites  pilules  dans 
lesquelles  l'excipient  est  le  sucre. 

Enfin  \e§  bols  ne  diffèrent  des  pilules  que  par  leurs  grandes  dimen- 
sions qui  sont  celles  d'une  olive.  Ces  préparations  sont  molles,  afin  de 
pouvoir  être  avalées  avec  facilité. 

Ce  qu'on  appelle  bol  d'Arménie  n'est  pas  une  préparation  spéciale. 
C'est  simplement  de  l'argile  fortement  coloré  en  rouge  par  du  sesquioxyde 
de  fer  (p.  1107). 

Capsaiea.  —  Les  capsules  sont  des  préparations  formées  d'une 
enveloppe  et  d'un  contenu  liquide,  ou  demi-fluide,  et  même  solide  par- 
fois: telles  sont  les  capsules  d'essence  de  térébenthine,  d'eucalyptol,  de 
copahu,  de  cubèbe.  L'enveloppe  eu  est  de  nature  variable  :  elle  est  faite 
tantôt  de  gluten,  tantôt  dégomme,  d'ichthyocoUe,  de  gélatine. 

(1)  Le  Teucrium  scordium^  de  la  famille  des  Labiées*  est  la  Germandrée  aquatique, 
qu'il  ne  fout  pas  confondre  avec  la  Germandrée  ordinaire  (Teucrium  chamœdrys). 
Cette  dernière,  qui  est  commune  dans  les  bois,  est  une  Labiée  amère. 
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Lorsqu'il  est  indifférent  que  le  contenu  des  capsules  devienne  libre 
dans  l'estomac  ou  dans  l'intestin,  la  substance  de  l'enveloppe  importe 
peu;  il  suffit  qu'elle  puisse  se  dissoudre.  Mais,  lorsque  la  snbstante 
mise  en  liberté  dans  l'estomac  donne  lieu  à  des  renvois,  à  de  la  car- 
dialgie,  à  des  vomissements,  comme  il  arrive  souvent  après  Tin geslîoo 
du  copahu,  il  faut  prescrire  ce  médicament  dans  les  capsules  de  glu- 
ten, telles  que  celles  de  Mathey-Caylus.  En  effet,  les  capsules  formées 
de  cette  substance  pénètrent  en  général  dans  l'intestin  avant  de  s'être 
dissoutes  dans  l'estomac,  d'où  Tabsence  des  effets  du  copabu  sur  ce 
dernier  organe. 

La  forme  et  les  dimensions  des  capsules  sont  celles  de  petites  olives. 

Les  perles  diffèrent  des  capsules  en  ce  qu'elles  sont  sphériques  et 
qu'elles  ont  de  moindres  dimensions. 

■vtlea  ordtnatrew  et  f  raissea.  —  Ces  substances  sont  des  mélanges 
de  divers  corps  gras  ou  éthers  d'un  alcool  triatomique,  la  glycérine, 
oléîque  et  de  la  glycérine,  la  trimargarine,  la  tristéarine,  la  tripalrai- 
tine,  la  tributyrine,  etc.  Le  degré  de  fluidité,  ou  de  consistance,  qui 
fait  diviser  les  corps  gras  en  huiles  et  en  graisses  proprement  dîtes, 
dépend  delà  proportion  de  chacun  des  éthers  précités.  Ainsi  les  huiles 
d'o/tres,  de  liUy  etc.,  contiennent  de  Toléine,  ou  plutôt  de  la  trioléine, 
qui  est  naturellement  liquide;  la  graisse  d'homme,  la  graisse  d'oie  con- 
tiennent surtout  de  la  trimargarine,  qui  est  naturellement  solide  ;U  en 
est  de  même  de  l'axonge  ou  graisse  de  porc.  Vhuile  de  palme  qu'on 
retire  des  amandes  d'un  palmierqui  croit  principalement  dans  la  Guinée 
et  au  Sénégal,  ne  commence  à  être  fluide  qu'à  29  degrés;  elle  renferme 
surtout  de  la  tripalmitine,  qui  est  solide  à  la  température  ordinaire.  Le 
beurre  contient  surtout  de  la  trimargarine,  puis  de  la  tribulyroléJne  et 
très  peu  de  tributyrine  (seulement  2  pour  100),  contrairement  à  ce  que 
l'on  croit  en  général.  Le  blanc  de  baleine,  ou  spermacetij  n'est  pas  un 
étherde  la  glycérine,  mais  d'un  alcool  monoatomique,  Talcool  céthylique 
(de  wiTY),  baleine)  ou  l'éthal  de  Chevreul  ;  c'est  du  palmitate  de  réthyle. 

Sous  l'influence  des  bases,  les  corps  gras  se  détruisent  en  donnant 
de  la  glycérine  et  des  oléates,  margarates,  stéarates,  etc.,  de  ces  base^, 
c'est-à-dire  des  sels  qu'on  appelle  savons^  C'est  d'ailleurs  de  cette  ma- 
nière que  se  comportent  tous  les  éthers  dont  on  connaît  déjà  plus  d'un 
millier.  Ainsi,  l'éther  acélique  ordinaire  donne,  sous  Tinfluence  de  la 
potasse,  de  l'alcool  ordinaire  et  de  l'acétate  dépotasse.  Ce  dédoublement 
constitue  le  phénomène  de  la  saponification  qui  se  produit  également 
sous  l'influence  des  acides,  de  l'acide  sulfurique  par  exemple,  et  raèroe 
sous  l'influence  de  la  vapeur  d'eau  surchauffée.  On  obtient,  dans  ce  der- 
nier cas,  des  savons  d'hydrogène,  c'est-à-dire  des  acides  oléique,  roar- 
garique,  stéarique,  etc.,  en  même  temps  que  la  glycérine. 


FORMES  MÉDICAMENTEUSES.  1303 

Cette  dernière  saponification  peut  se  faire  spontanément  dans  les 
corps  gras,  spécialement  dans  ce.ux  qui  sont  d'origine  animale  :  on  dit 
alors  qu'ils  rancissent.  Ceux  qui  contiennent  de  la  bulyrine,  le  beurre 
par  exemfple,  exhalent  alors  une  odeur  désagréable  d'acide  butyrique, 
odeur  que  dégage  le  lait  vieilli.  Pour  empêcher  le  rancissement  des 
graisses,  notamment  des  huiles,  on  peut  les  chauffer  fortement,  car  la 
chaleur  coagule  les  matières  azotées  qui  déterminent  la  saponification. 
Mais  la  chaleur  peut  les  décomposer  et  donner  de  l'acroléine,  substance 
dont  l'odeur  est  désagréable.  C'est  pourquoi  il  serait  préférable  de  les 
additionner,  soit  de  bourgeons  de  peuplier,  d'après  les  observations  de 
Deschamps,  soit  de  résines  ou  de  benjoin. 

Les  huiles  et  le  beurre,  qui  ont  ranci,  perdent  leur  odeur  par  le  lavage 
et  le  brassage  avec  une  solution  aqueuse  de  carbonate  de  soude. 

L'oxygène  agit  différemment  sur  les  huiles  exposées  à  l'air  :  les  unes 
se résinifient  et  se  sèchent  rapidement:  ce  sont  les  huiles  siccatives, 
telles  que  les  huiles  de  lin,  d'œillette  ;  les  autres  ne  se  résinifient  que  très 
lentement,  ce  sont  les  huiles  non  siccativeSj  telle  que  Thuile  d'olive. 

On  distingue  ces  deux  sortes  d'huile  au  moyen  du  peroxyde  d'azote,  ou 
simplement  de  l'azotate  mercureux  renfermant  des  vapeur  nitreuses.  Les 
huiles  siccatives  ne  se  solidifient  pas  sous  l'influence  de  ces  vapeurs;  les 
huiles  non  siccatives  se  solidifient,  au  contraire,  l'oléine  qu'elles  con- 
tiennent, par  exemple  celle  de  l'huile  d'olive,  se  transformant,  dans  cette 
circonstance,  en  une  matière  solide,  Vélaïdine. 

Extraction  des  corps  gras.  — L'huile  d'olive,  qui  existe  dans  le  péri- 
carpe des  fruits  de  VOlœa  europœa,  s'obtient  en  soumettant  à  la  presse 
ce  péricarpe  préalablement  écrasé.  —  Les  huiles  de  ricin,  de  croton, 
d'épurge,  d'amandes,  de  lin,  de  pavot,  sont  retirées  par  expression,  dans 
des  carrés  de  toile,  des  semences  des  végétaux  précités,  préalablement 
dépouillées  de  leur  testa,  s'il  y  a  lieu,  comme  pour  les  graines  de  ricin 
et  de  croton,  puis  réduites  en  poudre  au  moyen  du  moulin  à  dents.  Les 
huiles  de  lin  et  de  noix  s'obtiennent  en  soumettant  au  pressoir  les 
graines  de  lin  et  de  noix  écrasées  et  préalablement  chauffées  pour  coa- 
guler l'albumine,  ce  qui  rend  l'écoulement  de  l'huile  plus  facile.  —  Pour 
obtenir  le  beurre  de  cacao,  on  dépouille  de  leur  épiderme  les  semences 
de  même  nom,  puis  on  les  broie  et  les  comprime  entre  des  plaques  de  fer 
échauffées.  —  L'huile  de  palme  se  retire  par  un  procédé  analogue.  — 
L'axonge,  ou  graisse  de  porc,  ainsi  que  les  autres  graisses  animales, 
s'obtiennent  en  chauffant  à  feu  nu  le  tissu  adipeux,  notamment  celui  qui 
charge  le  péritoine. 

Telles  sont  les  généralités  les  plus  importantes  sur  les  huiles  et 
graisses  considérées  en  dehors  de  leurs  applications.  Nous  allons  main- 
tenant passer  en  revue  les  principales  formes  pharmaceutiques  dont  ces 
corps  gras  font  partie. 
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■ailes  méaieinalea.  —  On  appelle  ainsi  des  médicaments  dans  les- 
quels rhuile  entre  comme  excipient.  Ils  sont  peu  employés  aujourd'hui. 
Parmi  les  huiles  médicinales  simples,  il  suffit  de  citer  Vhuite  phot- 
phorée  (huile  d'amandes  douces,  50;  phosphore,  1),  Vkuile  camphrée 
(huile  d*olive,  7;  camphre  i),  huile  de  cantharides  (huile  d'olive,  iOO; 
poudre  de  cantharides,  125).  La  seule  huile  composée  que  le  Codex  ait 
conservée  est  le  baume  tranquille.  Cette  huile  médicinale,  impropre- 
ment appelée  baume,  est  préparée  avec  : 

Feuilles  de  belladone,  de  ttrainoine,  de  jusquiame,  de 
morelle,  de  nicoUaoe,  de  pavot aa      1â5  gr. 

Sommités  d'absinthe,  d'hysope,  de  lavande,  de  inaijo- 
laine,  de  menthe  aquatique,  de  menthe-coq,  de  mil- 
lepertuis, de  rue,  de  sauge,  de  thym;  fleurs  de  su- 
reau, de  romarin aa        3i 

Huile  d'olive 3000 

PoBiBaadiM.  —  Ce  sont  des  préparations,  de  consistance  molle,  dont 
l'excipient  est  l'axonge,  parfois  un  autre  corps  gras,  tel  que  le  beurre  de 
cacao. 

Le  rapport  entre  le  poids  du  principe  actif,  quand  il  n'est  pas  dange- 
reux, et  le  poids  du  corps  gras  est  en  général  celui  de  1  à  8.  Telle  est, 
par  exemple,  la  composition  des  pommades  à  l'iodure  de  potassium,  à 
l'iodure  de  plomb.  Cependant  le  rapport  est  de  1  à  3  dans  la  pommade 
mercurielle  simple.  Quand  il  s'agit  d'une  substance  très  dangereuse, 
comme  la  vératrine,  les  proportions  de  cette  substance  doivent  être  con- 
sidérablement diminuées,  surtout  si  elle  est  volatile. 

Ces  préparations  offrent  l'inconvénient  de  rancir  assez  vile,  d*où  ré- 
sultent des  changements,  non  seulement  dans  l'odeur,  mais  parfois  dans 
l'aspect  même  de  ces  formes  médicamenteuses.  Ainsi  la  pommade  à 
l'iodure  de  potassium  prend  peu  à  peu  une  coloration  jaunâtre,  parce 
que  de  l'iode  se  trouve  mis  en  liberté.  Elle  n'en  devient  alors  que 
meilleure;  on  y  ajoute  même  souvent  de  l'iode  pour  la  rendre  plus  effi- 
cace. 

€émto.  —  On  donne  ce  nom  à  des  préparations  formées  d'un  mé- 
lange d'huile  [d'amandes  douces,  ou  d'huile  d'olive  et  de  cire,  ou  de 
blanc  de  baleine. 

Les  proportions  employées  sont  de  3  d'huile  pour  i  de  cire,  lorsque  le 
cérat  doit  être  fait  sans  eau;  de  4  parties  d'huile  pour  1  de  cire,  lors- 
qu'il doit  être  fait  avec  de  l'eau.  L'addition  de  ce  liquide  lui  donne  plus 
de  blancheur. 

Le  cérat  de  Galien  est  préparé  avec  :  huile  d'amandes  douces,  4;  cire 
blanche,  i  ;  eau  distillée  de  roses,  3. 
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En  ajoutant,  à  ce  cérat,  soit  partie  égale  d'onguent  raercuriel,  soit 
i/iO  de  laudanum  de  Sydenhara,  ou  i/iO  d'extrait  de  belladone,  ou 
1/10  de  sous-acétate  de  plomb,  ou  i/iO  d'extrait  gommeux  d'opium,  on 
H  les  cérats  mercuriel,  laudanisé,  belladone,  saturné,  opiacé. 

On^aente.  —  On  appelle  ainsi  des  médicaments  externes,  de  consis- 
tance molle, dans  la  composition  desquels  entrent  des  résines. 

J'ai  déjà  cité  l'onguent  populéum  (page  734),  ainsi  appelé  parce  qu'en 
y  incorpore  des  bourgeons  de  pencher  ;V  onguent  styrax  (page  1010).  Je 
mentionnerai  VongtAent  basilicum  qui,  de  même  que  l'onguent  styrax, 
est  maturatit'  par  les  résines  qu'il  renferme.  Il  est  formé  de  :  poix  noire, 
colophane,  cire  jaune,  aa  64;  huile  d'olive,  250.  Il  ne  contient  pas  de 
basilic  ni  d'essence  de  cette  Labiée,  comme  son  nom  semblerait  l'indi- 
quer. 

L'usage  applique  la  dénomination  d'onguents  à  certaines  préparations 
qui  ne  renferment  pas  de  résines  et  qui  sont  tantôt  des  pommades,  tantôt 
des  emplâtres.  Tels  sont  :  Vonguent  napolitain,  Vonguent  de  Rhazès 
(axonge,  1  ;  carbonate  de  plomb,  4),  qu'on  a  employé  dans  les  névralgies 
faciales;  Vonguent  de  la  mère  (page  390). 

Suppositoires.  — Ce  sont  des  préparations  de  consistance  demi-solide, 
ayant  la  forme  de  cônes,  et  destinées  à  être  introduites  dans  l'anus.  Tels 
sont  les  suppositoires  au  savon,  au  beurre  de  cacao,  au  miel  épaissi,  etc., 
auxquels  on  ajoute  soit  des  extraits  de  ralanhia,  d'opium,  de  Solanées 
vireuses,  etc.,  soit  de  la  térébenthine  de  copahu,  suivant  qu'on  veut  les 
rendre  astringents,  calmants,  antiblennorrhéiques,  etc. 

Linimenta.  —  On  désigne  ainsi  les  préparations  dont  on  se  sert  pour 
frictionner  la  peau,  pourvu  qu'elles  aient  une  consistance  demi-fluide  ; 
ce  qui  les  distingue  d'une  part  des  pommades  et,  d'autre  part,  des  lotions 
et  fomentations. 

Les  principales  préparations  de  ce  genre  sont  :  le  Uniment  oléo-cal- 
caire  qu'on  emploie  dans  les  brûlures  (huiles  d'amandes  douces,  64  ;  eau 
de  chaux,  500);  le  Uniment  volatil  camphré  qu'on  emploie  contre  les 
rhumatismes  (huile  blanche,  15;  ammoniaque  liquide,  2^  camphre,  1); 
le  Uniment  camphré  et  térébenthine  qu'on  applique^sur  les  engelures 
avant  qu'elles  soient  ulcérées  (camphre,  1  ;  essence  de  térébenthine,  8; 
huile,  10);  le  Uniment  sédatif  de  Diday  (extrait  de  belladone,  6  ;  lauda- 
num de  Sydenham,  3;  chloroforme,  4). 

Épouffoo  prépAPéoo.  —  On  appelle  ainsi  des  éponges  qu'on  a  réduites 
à  un  petit  volume  cylindrique  en  les  enveloppant  d'une  ficelle  qui  les 
serre  fortement  {éponges  à  la  ficelle).  On  les  prépare  aussi  d'une  autre 
manière,  en  coupant  des  éponges  par  tranches,  plongeant  ces  tranches 
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dans  Je  la  cire  fondue,  puis  les  retirant  quand  elles  ont  perdu  toute  leur 
humidité  et  les  comprimant  entre  des  plaques  de  fer  chauffées,  et  les 
enlevant  ensuite  quand  ces  plaques  sont  froides.  On  a  ainsi  les  éponjes 
à  la  cire. 

On  s'en  sert  pour  dilater  soit  des  trajets  fistuleui,  soit  des  ouvertures 
accidentelles.  Pour  cela,  on  enlève  la  ficelle,  ou  bien  on  prend  les  éponges 
à  la  cire  telles  qu'elles  sont,  et  on  les  enfonce  dans  les  trajets  qu'on  Tent 
élargir.  Bientôt  ces  éponges  augmentent  de  volume  en  absorbant  les  li- 
quides ambiants,  et  produisent  les  effets  désirés. 

Au  lieu  de  ces  moyens,  on  peut  se  servir  soit  de  racine  de  gentiane,  soit 
de  tiges  ou  portions  basil aires  de  frondes  du  Fucus  lamimiria. 

€at«piMMe«.  —  Ce  sont  des  préparations  externes  composées  de 
farine  de  graines  de  lin,  de  fécule,  de  pulpe  d'oignon  de  lis,  de  mie  de 
pain,  etc.  Le  mode  d'action  de  ces  préparations  a  été  exposé  dans  l'étude 
des  Émollients. 

En  ajoutant  30  grammes  d'onguent  basilicum  à  un  cataplasme  de  ftrlDe 
de  graines  de  lin,  on  rend  ce  cataplasme  maturatif.  En  remplaçant  Teai 
ordinaire  par  une  décoction  de  ^  grammes  de  capsules  de  pavot  et  de 
50  grammes  de  feuilles  de  jusquiame,  on  obtient  un  cataplasme  calmant. 

FomentattoBS,   lotlona,  ii^Jeetlona,   fariptrlsnieM.  —  On  désigne 

ainsi  diverses  solutions  médicamenteuses  destinées  aux  usages  externes. 

Les  fomentations  sont  celles  dont  on  humecte  simplement  la  peau. 
Telles  sont  les  fomentations  sinapisées  (farine  de  graine  de  moutarde,  7; 
eau  à  40  degrés,  10;  les  fomentations  émollientes  (p.  1089). 

Les  lotions  sont  des  solutions  qu'on  applique  en  lavage.  Telles  senties 
lotions  avec  l'eau  sédative  sur  le  cuir  chevelu  contre  les  pellicules;  U 
lotion  contre  les  éphélides  (p.  362). 

Les  injections  ne  sont  que  des  lotions  faites  dans  des  cavités  du  corps 
naturelles  ou  accidentelles.  Il  faut  que  les  substances  actives  des  injec- 
tions soient  parfaitement  dissoutes,  excepté  pour  un  très  petit  nombre 
d'entre  elles,  telles  que  l'injection  de  sous-nitrate  de  bismuth  pourTurè- 
thre.  Une  injection  de  teinture  d'iode  contenant  de  l'iode  en  suspension 
est  douloureuse;  aussi  ajoute-t-on  de  l'iodure  de  potassium  au  mélange 
de  cette  teinture  avec  l'eau,  afm  de  maintenir  en  dissolution  l'iode  qui 
se  précipiterait  de  la  teinture  additionnée  d'eau. 

Les  gargarismes  sont  des  préparations  qu'on  n'emploie  que  dans  les 
affections  de  la  bouche  et  de  la  gorge. 

Baiaa  médidnanx.  —  Les  bains  médicinaux  proprement  dits  sont 
des  bains  ordinaires  (30Ô  litres  d'eau  en  moyenne)  dans  lesquels  on  & 
dissous  diverses  substances  médicamenteuses. 


Les  bains  d*arséniate  de  soude  et  de  sublimé,  les  bains  alcalins  et  sul- 
fureux ont  été  cités  précédemment  (p.  286,  362,  871).  Ce  sont  les 
plus  usuels.  Il  a  été  traité  de  même  des  bains  dans  Thydrothérapie. 
Quant  à  Tabsorption  cutanée  des  substances  dissoutes  dans  Teau,  elle  a 
été  suffisamment  étudiée  au  commencement  de  cet  ouvrage. 

Collyres.  Les  collyres  sont  des  préparations  qu'on  applique  directe- 
ment sur  les  yeux  ou  sur  les  paupières. 

Ils  sont  secs,  mous  ou  liquides. 

Les  collyres  secs  sont  des  poudres  très  fines.  Nous  citerons  le  collyre 
sec  que  Dupuytren  employait  contre  les  taies  de  la  cornée  (tuthie  (i), 
calomel  à  la  vapeur,  sucre,  aa  p.  é.);  celui  qu'employait  de  Graefe  dans 
le  même  cas  (précipité  rouge,  2;  agaric  blanc,  2;  sucre,  30);  enfin  celui 
de  Cullerier  (tutbie,  iris  de  Florence,  sucre,  aa  p.  é.).  On  projette  ces 
poudres  par  insufflation  dans  Tœil. 

Les  collyres  mous  sont  préparés  avec  le  précipité  rouge,  ou  le  calomel, 
ou  Toxyde  de  zinc  et  Taxonge.  Ce  sont,  en  réalité,  des  pommades.  Telles 
sont  les  pommades  au  bioxyde  de  mercure  que  nous  avons  citées  dans 
l'étude  de  Mercuriaux. 

Les  collyres  liquides  sont  des  solutions  de  diverses  substances  dans  de 
Teau  simple  ou  dans  des  eaux  distillées;  ou  bien  ils  se  réduisent  à  ces 
mêmes  eaux  distillées  ou  à  des  infusions  et  décoctions.  Tels  sont  les 
collyres  à  la  belladone,  au  nitrate  d'argent,  à  l'eau  de  rose,  à  l'eau  de 
guimauve. 

«lyeéréa.  —  La  définition  et  la  préparation  des  glycérés  ou  glycé- 
rolés,  et  celles  des  glycérats,  ont  été  données  dans  l'étude  de  la  glycé- 
rine (p.  1089). 

EaciiaroUqaea.  — Nous  avons  VU  (p.  1138)  que  l'on  divisait  autrefois 
les  caustiques  chimiques  en  escharotiques  et  cathérétiques,  suivant 
qu'ils  agissaient  profondément  ou  superficiellement;  mais  qu'un  même 
caustique  pouvait  être  à  la  fois  escharotique  et  cathérétique  suivant  son 
mode  d'application.  Toutefois,  on  considère  surtout  comme  escharo- 
tiques :  tapotasse,  la  pâte  de  Vienne,  l'acide  sulfurique  concentré,  l'acide 
arsénieux,  le  sublimé  corrosif,  le  chlorure   de  zinc,  etc.  —  L'azotate 

(1)  On  appelle  tuihies,  ou  cadmiesy  les  poussières  verdiUres  qui  s'accumulent  à  la 
partio  supérieure  des  fourneaux  où  l'on  traite  les  minerais  de  zinc  cadmifères.  Les 
anciens  médecins,  lorsqu'ils  prescrivaient  la  luthie,  ne  se  doutaient  guère  que  ce 
remède  renfermait,  outre  le  blanc  de  zinc  (oxyde  de  zinc),  de  l'oxyde  de  cadmium  qui 
est  un  métal  dont  les  propriétés  sont  analogues  àceUes  du  zinc,  mais  sont  plus  actives. 
Ces  mêmes  tuthies  renferment  de  l'oxyde  de  fer  et,  parfois,  de  Tindium. 
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d'argent,  le  sulfate  de  cui?re  sont  regardés,  au  contraire,  comme  des 
cathérétiques. 

FamigmtioBs.  —  On  donne  le  nom  de  fumigations  aux  expansions  de 
gaz  ou  de  vapeur  provoquées  dans  une  atmosphère  limitée,  aUn  d'obtenir 
un  effet  déterminé. 

Les  fumigations  au  cinnabre,  les  fumigations  guytonniennes  ont  été 
indiquées  :  les  premières,  dans  l'étude  des  Mercuriaux;  les  secon- 
des, dans  rétude  des  Désinfectants.  Il  nous  reste  à  dire  en  quoi  consis- 
tent les  fumigations  nitrées  auxquelles  on  recourt,  en  même  temps  qu'au 
bromure  de  potassium  et  aux  Solanées  vireuses,  dans  le  traitement  de 
Tasthme. 

Les  fumigations  nitrées  ou  smithsoniennes,  ou  de  Smith,  s'obtiennent 
en  faisant  brûler  du  papier  nitré.  Ce  dernier  se  prépare  en  trempant  dn 
papier  brouillard  dans  une  solution  de  125  grammes  de  salpêtre  pour 
iOOO  grammes  d'eau,  le  retirant  au  bout  de  quelques  minutes  et  le  fai- 
sant sécher.  Pour  l'usage,  on  en  fait  brûler,  lai^e  comme  une  carte  à 
jouer,  sur  une  assiette,  dans  l'alcôve  ou  dans  la  chambre  d'un  asthma- 
tique. 

Aux  fumigations  se  rattache  l'emploi  des  flacons  de  senteur  dans  les- 
quels on  met  diverses  substances  :  sel  de  vinaigre  (sulfate  de  potasse 
imprégné  de  vinaigre  radical);  sesquicarbonate  d'ammoniaque  aro- 
matisé avec  un  mélange  de  diverses  essences,  telles  que  celles  de  ber- 
gamote, de  cannelle,  de  lavande  et  de  rose. 

Indications  et  valeurs  des  poids  anciens. 

GrB    1/i  grain 0^,087 

Crj      1  grain 0,  053 

Grij     2  grains 0,  106 

Grx     10  grains 0,  53 

3j        1  scrupule  ou  îi  grains 1,  27 

3B       1/2  gros  ou  36  grains I,  91 

3j        1  gros  ou  1  drachme,  72  grains 3,  82 

3ij        2  gros 7,  65 

§8      1/2  once  ou  4  gros 15,  30 

5j      1  once 30.  50 

5ij      2  onces 61,  IH 

5iv      1  quarteron  ou  4  onces 122,  38 

UB      1/2  livre  ou  8  onces 244,  75 

Hj       1  livre  ou  16  onces 489,  51 

Uij       21ivres 979,  01 


FIN 
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—  (sous-azotatc)de  bismuth  937,  llli 

—  de  potasse 258 

—  de  soude 258 

Azotates    alcalins     (modiûcateurs 

de  la  nutrition...  257,  261 

—  alcalins  (diurétiques) 953 

Azotite  d'amyle Oiî 

B 

Badigeonnage  de  coUodion .......  1 1 66 

—  de  teinture  d'iode 218 

Bains  alcalins 286 

—  acides 11i6 

—  antiques 291 

—  de  Barèges  artificiels. .......  988 

—  médicinaux 1306 

—  sinapisés 1120 

—  de  sable 993 

—  de  sublimé 362 

—  sulfureux .- 988 

Balsamiques 100^ 

Bardane 986 

Baumes  en  général lOOi 

Baume  acétique  camphré 650 

—  de  benjoin 1 005 

—  de  copahu 1028 

—  du  Canada 1012 

—  ou  alcoolat  de  Fioravanti . . .  1297 

—  dcgurgum 1038 

—  de  la  Mecque 1012 

—  Opodeldoch 1112 

—  du  Pérou. 1005 

—  deTolu 1005 

—  tranquille 130i 

Bébéérine  et  bébééru 774 

Béchiques  (espèces) 1228 

Belladone 705 

Benjoin 1005 

Benzine 1177 

Benzoates 1064 

Berbérine  et  berberis 775 

Beurre  ordinaire 423 

-    d*antimoine tl59 

—  de  cacao 196,  426 

—  de  zinc 1158 

Biantimoniate  de  potasse 812 

Biborate  de  soude 1061,  1172 

Bibromure  de  mercure 365 

Bicarbonate  de  potasse 27 1 

—    de  soude 271 

Bichlorure  de  mercure 361 

Bière  antiscorbutique 1294 

Bières  médicinales 1294 

Biiodure  de  mercure 364 

Bioxyde  d'hydrogène 55 

—  de  mercure 360 

Bisulfure  d*étain 1078 

—  de  mercure. 365 

Bitarlrate  de  potasse 315,  896 

Bismuth 936 

Bistorle 1101 


Blanc  de  baleine 1090 

Blé 446 

Blennorrhagles  et  blt^nnoirhées 
(traitement  par  le  co- 
pahu)   lûS 

—    ^traitement  par  le  cu- 

bèbe) \im 

Injections  de  tannin 1li96 

Injections  de  vin?  astringents... .  170 
Blépharites    (pommades      mercu- 

rielles) 356 

Blessures  anatomiques 1154.  1195 

Bluet 185 

Bois-gentil 11^8 

Bois  de  Panama 1 183 

—      de  Surinam 484 

Bois  sudoriliques 981 

Boissons  chaudes  comme  sodori- 

flques 98! 

Bol  calmant 929 

Bol  d'Arménie 1 107 

Bols 1301 

Bonnes  (Eaux) ii88 

Borax 1061.  1172 

Borate  d'ammoniaque 1173 

Boméol 655 

Borraginées j^ 

Bouillons 477,  1290 

Bourgeons  d:^  pin 10^ 

Bourrache ^5 

Bromal ^39 

Brome  normal 678 

Bromoforme 619 

Bromures ^^7 

Bromure  d'ammonium t^7 

—  de   calcium ()9g 

—  de  camphre 661 

—  d'élhyle 623 

—  d'élhylène ^i 

—  de  lithium ti99 

—  de  mercure 3© 

—  de  potassium 679,  966 

—  de  sodium 6^3 

Bromures  divers ggig 

Bromhydrate  de  quinine .[,  '^ 

Bronchiques  (médicaments) lODl 

Bronchite  capillaire  infantile  (ipéeaj  828 

Bronchites  chroniques  (alcalins). . .  282 

—  (balsanïiques) |ou8 

—  (eucalyplol) |0i| 

—  (  éther  acétique) 650 

—  (sudorifiques) 9^ 

—  (térébenthine; [  fOU 

—  (thapsia) .'  1135 

Bronchorrée  (éther  acétique). . .  ! .  650 

Brou  de  noix f|^ 

Brucine r^ 

"■^«n? .*■.'.*.*.*::.;.':  ^le 

Bryonme , ^jg 

Bryonitine '.*.'.'.".**  9I6 

Buglosse ji^ 

Busserole *  *  *  * |  ^^^ 

Butyrate  de  zinc 313 

Butyrates ..*.*,".".*.*  3I3 

C 

Cabaret «mc 


Cacao 195 

Cachexie  (emploi    de    Thuile    de 

roie  de  morue) 4-21 

—  (emploi  de  la  viande  crue).  463 

—  (emploi  du  sang) 463 

Cachoi:. 939.  1097 

Cade  (huile  de) 1080 

Cadmium  (emploi  du  sulfate  de)..  1113 

(iodure  de)... 221 

Café 176 

Café  torrélié 184 

Café  vert 183 

Ciiféate  de  potassium 1 78 

Caféine    (agent    modiHcateur     de 

la  nutrition) 179,  180 

—  (agent  antisudorilique) 100! 

Caféiques 176 

Caféone 183 

Caïl-cédra 778 

(bleuis  urinaires 1053 

—  biliaires 1055 

—  muraux 1054 

Calomel 362,  892 

Cambogia  gutla 917 

Camomille 491) 

(^mphre  de  Bornéo 6î'5 

—  ordinaire  ou  des  Laurinées.  650 

—  de  menthe 655,  658 

—  monobromé (îfil 

—  artificiel? 656,  1013 

Cancéreuses  (tumeurs)    emplâtres 

de  cîgiie 536 

Camrabis  saliva 425 

Cantharides  1123 

Cantharidine 1123.  112t 

Capri  foliacées 985 

Capsules 1300 

—  de  Mathey-Caylus 1300 

—  de  phosphore 2-43 

Carbonate  de  chaux 411 

—  de  fer 84 

—  delithine 1059 

—  dépotasse 271 

—  de  soude 271 

Carbonates  alcalins  (modiftcateurs 

de  la  nutrition) 272 

—  alcalins  (diurétiques; 953 

—  alcalins  (éliminateurs)  1051,  1058 
Carcinome  stomacal  (lait) 434 

—  (emplâtre  de  cjgiie) 536 

Carie  dentaire  (traitement  de  la) . .  1017 

Carica  papaya 478 

Caricine. . .  T 478 

Carvi 1289 

Cascarilic 497 

(iascarillinc 497 

Casse 896 

C^ssia  fistula 896 

Cast^réum 672 

Cataplasme  de  ciguë 536 

—  narcotique 735 

—  calmant 1306 

—  maturatif 1306 

Cataplasmes  en  général 1 306 

Cataracte  secondaire  (emploi  de  la 

belladone) 716 

Catarrhes  bronchiques  (emploi  des 

alcalins) 282 


(^tarrhes(emp1oi  des  balsamiques).  1008 

—  (emploi  de  rencalyptol) 1041 

—  (emploi^des  térébenthines). 

1021,  1030 

Catarrhes  suffocants  (antimoniaux).  817 

—  (arsenicaux) •. 235 

Catarrhes  vésicaux  (emploi  de  l'a- 
cide benzoïquc) 1064 

—  (emploi  de  Teucalyptol) 1042 

—  (emploi    des  térébenthines)  1019 

—  (emploi  des  Conifères) lOl'J 

—  (copahu) 1030 

—  (cubèbe) 1033 

Calhanine 899 

Cathérétiques 1138 

Caustique  safrnno-sulfurique llii 

—  de  Vienne  1142 

(Rustiques 1138 

—  acides 1142 

—  alcalins 1139 

—  salins 1151 

Cautères  actuels 1220 

—  potentiels 1 1 38 

Cautérisation  destructive 1223 

—  hémostatique 1222 

—  inhérente 1221 

—  ponctuée 1221 

—  révulsive 1220 

—  transcurrente 1221 

Cédrine 778 

Cédron 778 

Centaurée 484 

Céphalalgie  (café) 188 

Céphalalgies    nerveuses    (chlorure 

d'ammonium) 128 

Cephœlis  ipécacuanUu 823 

Cérat  contre  les  gerçures  du  sein.  426 

Cérats 1304 

Céruse 387 

Cétrarin  ou  cétrarinc 485,  778 

Cévadille  (des  Antilles). 868 

—  du  Mexique 868 

Chair  musculaire 454 

—  crue 463 

—  cuite 455 

Chaleur 1211 

Chaleurs  spécifiques  animales 1214 

Chancre  induré  (hypochlorites) 1199 

Charbon  de  Belloc 906 

—  sulfuriqne 1 1 44 

—  végétal  comme  purgatif 906 

—  végétal  comme  désinfectant 

et  absorbant liOO 

Chardon  bénit 4«4 

Chausse-trape 484 

Charpie  carbonifëro 1201 

Chaux 1142 

Chône  (écorcc  de) 1097 

Chinovine 752 

Chicorée 485 

Chèvrefeuille 985 

Chloral 632 

Chlorates 244,  956 

Chlorate  de  potasse 245.  956 

—  de  soude 254 

Chlorates  alcalins  comme  diuréti- 
ques   956 

Chlorates  divers 956 


Chlore 1196 

Chlorhydrate  d'ammooiaque.    1±2,  iil 

—  d'amylamine 3^10 

—  de  morphine 5y7 

—  de  quinine 768 

—  lie  tri  m  élhy  lamine 337 

Chloroforme 007 

Chloroformisalion 608,  616 

Chloroiodure  de  mercure 365 

Chloroses  (généralités  sur  les) 71 

Chloroses  comportant  le  fer 74 

—  ne  comportant  pas  néceAsai- 

rement  le  fer 76 

—  diathésiques 78 

—  par  empoisonnement 77 

—  par  inanition 76 

—  (arsenicaux) 236 

—  (oxygène) 54 

Chlorure  d'ammonium \ti,  fil 

—  d'am^lanimonium 340 

—  d'antimoine  (protochlonire).  1159 

—  d'argent 382 

—  de  calcium 408,  1160 

--    de  chaux  (hypochlorite) 1196 

—  de  fer  (perchlorure) 1107 

—  de  fer  (prolochlorure) 82 

—  ferreux 82 

—  de  magnésium 890 

—  de  mercure  (bichlorure).. ..  361 

—  de  mercure  (protochlorure).  362 

—  d'or 370 

Chlorure  d'oxy-cthyl-strychnine. . .  543 

—  de  platine 373 

—  de  potasse  (hypochlorite).. .  1196 

—  de  potassium 130,  891 

—  de  sodium 108,  890 

—  de  soude  (hypochlorite) 1 1 96 

—  de  triméthylammonium 337 

—  de  zinc 1158 

Chlorures 108 

Chocolats 1299 

Choix  dos  ferrugineux 89 

Choléra  (alcool) 159 

—  ^chlorure  de  sodium) 119 

—  (injections  salines) 935 

—  (opiacés) 594 

—  (purgatifs) 927 

—  (sous-nitrate  de  bismuth)..  938 

—  (tannate  de  quinine) 769 

—  (traitement  général  du). . .  941 
Chorée  (anlimoniaux). 817 

—  (bromure  d'ammonium). . .  698 

—  (bromure  de  potassium 689 

—  (bromure  de  sodium) 696 

—  (chloral) 635 

—  (fève  du  Calabar). 519 


Ciguë  (petite  ciguë) ô»8 

Cinchona  ou  quinquina 137 

Cinchonidine 749 

Ginchonine "47 

Cinnabre 365 

Citrate  de  fer 83 

—  de  magnésie ^ 

—  (de  soude) &% 

Citron 319 

Citronade 31D 

Civette 673 

Classement  des  alcaloïdes  de   l'o- 
pium   5158 

—          des  alcaloïdes  du  quin- 
quina     750,  T.58 

Classiacation  d'Alibert i\ 

—         defiarbier...  îi 

—  de  Bouchardat 2i 

—  de  Galtier S 

—  de  Geoffroy îl 

—  de  Linné ii 

—  de    Milne    Edwards  et 

Vavasseur 2 

—  de  Pereira 26 

de   Trousseau    et  Pi- 
doux ii 

—  de   SchroCf 25 

—  de  Slillé il 

—  phjrsiologique  ou  ra- 

tionnelle des  agents 

thérapeutiques....  S 

—  pharmacologique    des 

médicaments 12*^ 

Classiflrations  des  agents  thérapeu- 
tiques    21 

Clématite 1130 

Cnisin 4^,  7T8 

Coaltar 1176,  1182 

Coarctation  des  sphincters  (emploi 

de  la  belladone  contre  la) '1^ 

Coca 13^ 

Cocculus  paimatus 4'^ 

Cocaïne l'39 

Codéine 578,  m 

Colchicine î^ 

Colchicum  autumnale ^ 

Colchique 9ii 

Colcothar 8S 

Coliques  hépatiques  (alcalins) 2td 

—  (chloroforme) 615 

—  (injections  de  morphine).  ^1 

—  (opium) 591 

—  (remède  de  Durande)....  *W 
Coliques     néphrétiques       (chloro- 
forme)   6i5 

—  injections  de  chlorbvdrate 
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Google 


Collutoire  chlorhydrique 1 145 

Collutoires  en  général 1 3()6 

Collyre  alumineux 11(»6 

—  d'atropine 732 

—  à  la  belladone 73i 

—  d'hyoscyamine 733 

—  de  nitrate  d'argent..    1154,  1155 

—  contre  rophthalmie  des  nou- 

veau-nés    1155 

—  au  suirate  de  cadmium ... .  1113 

—  au  tannin 1096 

Collyres  en  général  1307 

Colocynthine 915 

Colombine 484 

Colombo 483 

Colophane 1014,  1024 

Coloquinte 915 

Concrétions  biliaires 1055 

—  intestinales 926 

—  phosphatiques 1054 

—  uratiques 1053 

Confections 1300 

Congestions  cérébrales  (purgatifs).  932 

—  —    (saignées) 39i 

Congestions  pulmonaires  (digitale).  799 

Conicine 530 

Conium  maculatum 528 

Conjonctivites  simples  et  purulentes 

(nitrate  d  argent)..    1154,  1155 

—  purulentes  (alcool) 162 

—  catarrhales,  chroniques,  gra- 

nuleuses (sulfate  de  cui- 
vre)   1156 

eonserves 1299 

Constipation  (traitement  de  la).. . .  925 

—  (acide    carbonique,  eau    de 

Seltz 843 

—  (belladone) 718 

—  (fève  du  Calabar) 518 

—  (purgatifs) 925 

—  (strychniques) 563 

Gonstriction  spasmodique  de  Turè- 

thre  (belladone) 718 

Contusions  (eau  froide) 1^29 

Gonvolvulus  scammonia 919 

Convulsions  (injection  de  morphine)  595 

—  (chloroforme) 614 

Copahu 1028 

Coquelicot 601 

Coqueluche  (belladone) 718 

—  (bromure  de  potassium).. ..  691 

—  (bromure  d'ammonium) 698 

—  (chloral) 718 

—  (ciguë) 535 

—  (vomitifs,  ipéca) 829 

—  (jusquiame) 729 

Coriandre 670 

Corps  gras 416,  1089 

Coton-poudre 1164 

Couperose  blanche 1113 

—  bleue 1155 

—  verte 1112 

Courants  continus 1242,  1244 

—  induits  ou  interrompus  1243,  1244 

—  (effets  physiologiques) 1247 

Crampes  d'estomac  (acide  carbo- 
nique)   843 

—  (bromure  d'éthyle) 627 


Crampes  (potions  anodines  au  chloro- 
forme ou  au  chloral.    618,  638 

Crème  de  bismuth 938 

Crème  pectorale  de  Troncbin. ....  426 

Crème  de  tartre 89$ 

Crème  de  tartre  soluble 89& 

Créosote HHO 

Crésylol 1177 

Crevasses  du  sein  (lait  virginal) . . .  1008 

Croton  cascarilla 497 

—  tiglium 909,  1129 

Croup  (chlorates) 250 

—  ipéca 828 

—  tartre  stibié 814 

Cubébe 1032 

Cubébin 1033 

Curare •  •  •  50i 

Curarine 505,  554 

Cure  au  raisin 322 

Cyanoferrures  jaunes  de  potassium 

et  de  sodium 95& 

Cyanure  de  mercure 366,  665 

—  de  potassium 665,  667 

—  de  zinc ^^^^ 

Cynanchum  ipccacuanha 835^ 

Gynoglosse 985 

Cynorrhodon ^40 

Cvstite  (chlorate  de  potasse) 251 

*—    térébenthine 1019 

Cystolithes -  •  92$ 

D 

Daphne  gnidium H^^ 

—  lauréole 11'28 

—  mezereum 1128 

Dartres  rongeantes   (azotate  acide 

de  mercure) 1156 

Datura 723 

Daturine "23 

Dauphinelle 526 

Débilité  (coca) 14$ 

—  (huile  de  foie  de  morue).. . .  421 

—  hydrothérapie 1235 

Décoction  blanche  de  Sydenbam..  939 

—  de  quinquina 770 

—  de  Zittmann 984 

Décoctions  (pharmacologie) 1289 

Délire  des  blessés  (opium) 595 

Delirium  tremens  (alcool) 159- 

—  (bromure  de  potassium)»...  691 

—  (chloral) 636 

—  (opiacés) 595 

Délivrance  tardive  (ergot  de  seigle)  855 

Delphine 52$ 

Delphinium  staphysagria 526 

Dents  (traitement  de  la  carie  des).  1147 

Dépdts  athéromatcux 1055 

—  tophacés 1055 

DésinfecUnls ll$7,  1202 

Deutochlorure  de  mercure 361 

Deutoiodure  de  mercure 364 

Deutonitrate  ou   nitrate    acide   de 

mercure 366,  1 156 

Dextrine 45Î 

Diabète  insipide  (anurétiques).  ...  966 

Diabète  sucré  (alcalins) 279 

—  (biscuits  d'amandes  douces).  425 


Diabète  (chlorure  de  sodium).   ...  115 

—  (ferrugineux) 79 

—  (matières  azotées) 461 

—  (oxygène) 53 

—  (pain  de  glulcii) 461 

Diachylon  gommé 1164- 

Diamagnélisme  animal 1260 

Diaphœnix 920 

Diaphorétiques 971 

Diarrhées  chroniques  des    enfants 

(chlorate  de  potasse) 251 

—  —     (acide  chlorhydrique). .  476 

—  palustre  (^quinine) 761 

—  des   phthisiques  (phosphaie 

de  chaux  1 938 

—  (traitemement  par  I?s  pur- 

gatifs)   927 

—  traitement  par  les  anti-ca- 

thartiques) 934 

—  (ipéca) 8i8 

—  (nitrate  d'argent) 38! 

—  (tannin) 1095 

—  (opium 594 

Diascordiuin 599,  1107 

Diathèse  f'outteuse 396,  1061 

—  oxalique  (traitement) 1065 

—  phosphalique  (traitement).. .  1063 

—  urique  (traitement) 1058 

Diète 396,  10^1 

Digestif  animé 1026 

Digestion  (pharmacologie) 1289 

Digitale 786 

Digitaline 788 

Di-ilaléine 789 

Digitine 789 

Dipthérie  (chlorate  de  potasse) 250 

—  (eau  oxygénée) 57 

—  (perchlorure  de  fer) 79 

Diurétiques 9i8 

—  dialytiques 949 

—  mécaniques 959 

—  dialytiques  et  mécaniques . .  962 

Doses  des  médicaments 18 

Douce-amère  (morelle) 703 

Douleurs  rhumatismales  (sudorifi- 

ques) 992 

Dragées 1301 

Durée  de  l'élimination  des  médi- 
caments   13 

Dysenterie  (calomel) 928 

—  (ipécacuanha) 828 

—  (sous-acétate  de  plomb\  . ..  387 

—  (nitrate  d'argent) ...   . . 381 

—  (purgatifs) 928 

Dyspepsie  (acide  chlorhydrique). . .  475 

—  (alcool) 157 

—  (alcalins) 28i 

—  (amers) 488 

—  (bouillon) 477 

—  (créosote  contre  les  sarcines 

de  l'estomac) 1 180 

—  (eau  de  mer) 137 

—  (noix  vomique 563 

—  (pepsine) 469 

—  (sulfate   de    soude   à  faible 

dose),  note  de  la  page 469 

Dysphagie  (aconit) 535 


E 

Eau  blanche Hi5 

—  bénite ^ 

—  de  Carrare 4lî 

—  comme  diurétique 96î 

—  comme  éliminatrice 1(M6 

—  comme   modificatrice  de  la 

nutrition ISl 

—  comme  sudoriflque 9Si 

—  de  créosote H^* 

—  de  goudron 10!8 

—  de  Goulard 1115 

—  de  guimauve 1^ 

—  Javel 11w 

—  de  Labar raque 119^ 

—  magnésienne  gazeuse 895 

—  de  mer Ig 

—  de  noyau ^ 

—  oxygénée » 

—  de  Pagliari y^ 

—  phagédénique JJW 

—  phéniquée }|JJ 

—  de  Rabel i»| 

—  sédative ]  = 

—  des  troix  noix ^^^ 

Eau-de-vic  allemande **^ 

—  camphrée jjj 

—  ordinaire lj| 

Eaux  acidulés JJ* 

—  d'Aix ^ 

—  alcalines ^ 

—  arsenicales ^ 

—  d'Auteuil ^ 

—  deBaden ^ 

—  de  Bagnères-de-Luchon »» 

—  de  Balaruc Jr" 

—  de  Barèges ^ 

—  de  la  Bauche ^ 

—  Bonnes ^ 

—  de  Boulon J^ 

—  de  Bourbon-rArchambault. .  J» 

—  de  Bourbon-Lancy Jr 

—  de  Bourbonne-les-Bains ^ 

—  de  la  Bourboule 239,  ^ 

—  de  Brides *J 

—  de  Bussang ^ 

—  de  Cauterets '^ 

—  de  Chabetout 3 

—  deChalles ^ 

—  de  Chàteauneuf JiJ 

—  chlorurées  sodiques. "| 

—  de  Châteldon *{{ 

—  de  Condillac JTT 

—  de  ContrexéTille gj 

—  deCransac ^ 

—  distillée  ou  hydrolaU *^ 

—  distillées  d'amandes  araèrcs  wj 

—  de  fleurs  d'oranger S 

—  distillées  de  laurier-cerise.  J» 

—  distillées  des  trois  noix. .  •  'Jg 

—  d'Enghien S 

—  d'Ems SJ 

—  d*Epsom Y\ 

—  ferrugineuses «j 

—  de  Forges «îi 

—  gazeuses  acidulés **^ 


Eaux  gazeuses  alcalines 287 

—  deCuillon 989 

—  -  de  Hombourg 122 

—  d'Hunyadi  Janos 89-1 

—  de  Kissingen 122 

—  de  Luxeuil 122 

—  de  Marienbad 459 

—  de  Miers 460 

—  du  Mont-Dore 239 

—  de  Mouliers 121 

—  de  Montrond 81,  288 

—  de  iNauheim 122 

—  d'Oletle 988 

—  d'Orezza 81 

—  de  Passy 82 

—  de  Plombières 239 

—  de  Pougues 844 

—  du  Prieuré  d'Hendeville 955 

—  de  Provins 81 

—  de  Pullna 894 

—  purgatives  minérales 894 

—  de  Pyrmont 81 

—  de  Renlaigue 81 

—  de  Ronneby 82 

—  deRoyat 288 

—  de  Rubinat 894 

—  de  Sail-les-Bains 1176 

—  de  Sail-sous-Couzan..     81,  288 

—  de  Saint-Alban 288,  844 

—  deSainl-Boès 988 

—  de  Sainl-Galmier aU 

—  de  Sainl-Cervais 122 

—  de  Saint-Honoré-les-Bains..  988 

—  de  Saint-Martin 288 

—  de  Saint-Myon 288 

—  de  Sainl-NecUire 288 

—  de  Saint-Sauveur 988 

—  de  Salins-les-Bains 121 

—  de  Sanlenay 122,  1061 

—  de  Sauxillange 288 

—  de  Seidschutz 894 

—  deSedlitz 894 

—  de  Seltz 844 

—  silicatées 1176 

~  de  Spa 81 

—  spiritufîuses 1296 

—  sulfureuses 988 

—  de  Vais 288 

—  de  Vic-le-Corate 288 

—  de  Vic-sur-Cère 81,  288 

—  de  Vichy 239,  288 

Ëcgonine 1 40 

Eclampsie  (bromure  de  potassium).  689 

—  (chloral) 635 

—  (chloroforme) 615 

—  (saignée) /  394 

Ecorce  d'angusture  fausse..    494,  556 

—  d*auguslure  vraie 494 

—  de  cascarille 497 

—  de  frêne 492 

—  de  garou 1127 

—  de  lilas 492 

—  de  pommier 492 

—  de  quinquina 738 

—  du  quillaye 1183 

—  de  racine  de  grenadier 1072 

—  de  racine  de  Ihapsia 112 

—  de  saule 492 


Ecorce.  £czéma(emploi  delà  fécule)  450 

—  (oxyde  de  zinc   et  sous-ni- 

trate de  bismuth) 1114 

Elatérium 916 

Electuaire  astringent 1096 

—  de  cubèbe  et  de  copahu 1034 

—  de  goudron 1 026 

—  de  térébenthine 1025 

Electuaires 1300 

Electricité 967,  1238 

—  dynamique 1242 

—  statique 1239 

Elémi 1010 

Elimination  des  médicaments  ....  10 

Eliminateurs 1045 

Elîxir  d'iodure  de  calcium 414 

—  de  Garus 914 

—  de  longue  vie 914 

—  de  prptochlorure  de  fer 82 

Elixirs  (pharmacologie) 1 132 

Ellébore  blanc 867 

Embarras  gastrique  (ipéca) 828 

—  (purgatifs) 928 

—  (tartre  stibié) 814 

Emétine 824 

Emélique  (tartre) 807 

Emétiques  divers 833 

Emélique  de  bismuth 833 

—  de  soude 833 

EmoUienU 1086 

Emplâtre  de  ciguë 536 

—  de  plomb 390,  1163 

—  simple 399 

—  dethapsia ll'^S 

—  vésicatoire 1120 

—  de  Vigo 361 

Emplâtres  en  général 1131 

Empoisonnement  par  ropium(café)  189 

—  par  la  strychnine  (bromure 

de  potassium) 688 

—  (chloroforme) 614 

—  par  le   phosphore    (essence 

de  térébenthine) 1023 

Emulsine 665 

Emulsions 1290 

Emulsions  d'amandes  amères 668 

Endocardite  (vésicatoires) 1136 

Engelures  (Uniment   camphré    et 

thérébenthiné) 1305 

Engouements  tercoraux  (strychni- 

ques) 563 

Entéralgies  (essence  de  menthe)..  659 

—  belladone 717 

—  bromure  d'éthyle 627 

Epilatoire  (pâte) 239 

Epilepsie  (belladone)., 718 

—  (bromure  d'ammonium) 698 

—  (bromure  d'éthyle) 627 

—  (bromure  de  potassium). ...  688 

—  (chloral) 635 

—  f  chloroforme) 61 5 

—  (jusquiame) 729 

—  nitrate  d'argent 380 

—  (valériane) 663 

Epispastiques 1122 

Epistation 1287 

Epistaxis  (ergot  de  seigle) 855 

—  (ipéca). 829 


Epithélioma    du    col    de    l'iMérus 

(injections  de  narcéine) 5Ht 

(permanganate  de  potassu 1190 

Kponges  préparées 1305 

Kpulies  (acide  cliromiquc) 1  t4U 

Erections  (bromure  de  potassium).  690 

Er^otdeblé 8i8 

—  de  seigle 84« 

Ergotine 849,  lOOl 

Ergotismc 853 

Erysipèle  (amidon) 448 

—  (pommades  mercorielies)...  357 

—  (purgatifs 931 

—  (sulfate  de  fer).... 1112 

—  (tannin) 1095 

Escharotiques 13i>7 

Esculine 777 

Esérine  ou  physostigmine 513 

Espèces 1288 

—  amères 1288 

—  aromatiques 1288 

—  astringente* 1288 

—  bêchiques 1288 

—  carminativcs 1289 

—  émoUientes Ii88 

—  pectorales 1289 

—  sudoriÛqucs 984 

—  vulnéraires 1289 

Esprit  volatil  de  corne  de  cerf, 

292,  1177 

Essence  ou  huiles  essentielles 1297 

—  diverses  (comme diurétiques)  953 

—  d'amandes  amères 6t}6 

—  d'angusture  vraie 495 

—  de  basilic 1014 

—  de  bouleau 1014 

—  de  cascarille 497 

—  de  citron 319,  1014 

—  decopahu 1014,  1028 

--    do  cubèbe 1014,  1032 

—  d'eucalyptus 780 

—  de  genièvre 1014 

—  de  gomart 1014 

—  de  mandarine 1014 

—  de  menthe 658 

—  de  moutarde 1119 

—  de  muscade 1014 

—  artificielle  de  pommes 654 

—  de  poires  (pear  oil) 633 

—  de  poivre  noir 1014 

—  de  romarin 1014 

—  de  rue 859 

—  de  Sabine 85î» 

—  de  templine lOU 

—  dft  térébenthine....     1013,  1015 

Elain  (bisulfure  d') 1078 

Ether  acétique 6i6 

—  amylacétique 653 

—  bromhydrique 623 

—  formique 651 

—  iodhvdrique 628 

—  mélhylacétique 651 

—  œnanthique 654 

—  valérianique 6i>i 

—  chlorhydrique  chloré 641 

—  sulfurique  ou  ordinaire 604 

Elhers  divers 646 

Ethérisation 605 


Ethiops  martial ^ 

Elhylisme 17* 

Etranglement  intestinal  (strychni- 

ques) 553 

Eucalyptol 780,  m 

Eucalyptus  globulus "^ 

Eupcpliqiies 466 

Euphorbia  crepitans lt& 

— •     ipécacuanha S5 

Excitateurs  de  l'hématose U 

—  réflexes ô55 

Excito-moteurs ô-w 

Excito-musculaires U' 

Exogooium  officinale 917 

Extrait  alcoolique  de  digitale 802 

—  d'ipéca 831 

—  de  quinquina 7'l 

—  de  noix  vomique 56i 

Extrait  aqueux  de  quinquina 7T1 

—  aqueux  de  betladone T^ 

—  d*opium 597 

—  alcoolique  et  éthéré  de  fou- 

gère mâle tUll 

—  de  ratanhia HW 

—  de  Saturne HIJ 

—  de  viande ^7^ 

Extraits  en  général liW 

F 

Fard  (blanc  de) 936 

Fausse  augusture -id4>  S56 

Faux  ipécas ^ 

Favus  (traitement  du) 1<W 

Féculents 4i',  ^ 

Fécules ^ 

Fer  magnétique 86.  tîM.  1!M 

—  métallique ** 

—  réduit W 

Ferrocyanure  de  potassium.    666.  956 

—  de  sodium 666,  956 

Ferrugineux ^ 

—  (valeur  comparative) ® 

Fétidité  de  l'haleine  (cachou)....  Iw 

—  (permanganate  de  potasse..  1195 

Fève  du  Calabar 5l2 

Fève  de  Saint>Ignace 551 

Fièvre  typhoïde  (alcool) 1* 

—  (hydrothérapie) i^J 

—  (lavements  antiseptique^)-..  IJfJ 

—  (purgaUfs) ?» 

—  (quinquina) 'j 

Fièvres  intermittentes  (arsenicaux)  w 

—  (amers) *tj 

alcooliques) ^ 

axotates  alcalins) fg 

;café) ï 

chlorure  d'ammonium) ....  J-; 

chlorure  de  sodium) ^j! 

(ferrugineux) J? 

(hydrothérapie) ^îj 

—  (purgatifs) ^ 

—  (quinquina) ••  fÎT 

—  (succédanés  du  quinquina).  J* 

Ficus  atrox 5jP 

FilixoUne jj^ 

Fissure  à  Tanus  (traitement  de  la).  1^ 

—  (emploi  de  la  belladone)...  ^'' 


Fissures  du  mamelon  (lait  virginale  1008 

—  (ratonhia) ilOO 

Fistules  à  Tanus  (injections  iodées).  120 

Flèches  caustiques 1 15*») 

Fleurs  argentines  d*anti moine 81i 

Fluorescence 1-ïi 

Foie  de  soufre yrf'* 

Folie  (chloral) 63  i 

—  (obscurité) 1270 

—  (opium) 59*> 

Fomentations 1 30ti 

—         émoUientes ...   1089 

Formes  médicamenteuses 1-85 

Fonniales 307 

Formiate  d'éthyle 651 

Formules 128^ 

Fougère  mâle 1071 

Fractures  (phosphate  de  chaux) . ,  405 

Fraisier  (racine  de) 1 101 

Fragaria  vesca 1  lOl 

Fraxétine 492 

Fraxine 492,  777 

Froid 1211,  1219 

Fruits  acides 320 

F.icus  helminthocorton 1077 

—  laminaria 1300 

Fulmicoton 116i 

Fumarales 31 7 

Fumeterre 317,  98() 

Fumigations 1308 

G 

Gaïac 981 

Galbanum 67i 

Galactose 439 

Gale  (traitement  de  la) 1080 

Gangrène  localisée  (oxygène) b-i 

Gangrène  pulmonaire  (eucalyptus).  78t 

Gargarisme  alumineux 1106 

—  chlorbydrique 1 146 

—  au  borax 1084 

—  détersil 1102 

Gargarismes  en  général 130() 

Garou 1 127 

Gastralgie  (  belladone) 717 

—  (bromure  d*éthyle).  . .  *  627 

—  (essence  de  menthe). ..  659 

—  (acide  chlorbydrique)..  475 
—        (opiacés) 594 

—  (potions  anodines  au 
chloroforme  ou  au  chlo- 
ral et   au  chlorhydrate 

de  morphine). . . .     618,  638 

Gelées 1299 

Genôt 957 

Genévrier  (huile  de) 1080 

Genièvre 957 

Génito-urinaires  (médicaments). . .  1004 

Genstin 483 

Gentianin 483 

Gentiane 483 

Gerçures  du  sein  (lait  virginal). . .  1008 

—  (procédé  de  Legroux) 1009 

Gmgivites  (chlorate  de  potasse)...  249 

—       (coca) 146 

Gingivite  mercurielle 346 

Globules  d'eucalyptol 1043 


Globules  contre  gastralgies  et  né- 
vroses   628 

Gluten 456 

Glycérats 1089 

Glycéré  ou  ^lycérolé  d'amidon  . . .  448 

Glycéré  d'acide  borique 1 174 

—  au  chloroforme 1090 

Glycérés  en  général 1307 

Glycérine 1089 

Glycérolé  borate \0U 

"  —        à  la  jusquiamc 1090 

Glycérolés  en  général 1307 

Glycoses 437 

Glycosurie  (alcalins) 279 

—  (acide  chlorbydrique) . .  115 

—  (chlorure  de  sodium) ..  115 

—  (hvpophosphites) 107 

—  (matière  azotéej 461 

—  (oxygène) 53 

—  (valériane) 312 

Glycosuries  palustres  (quinquina)..  761 

Glycyrhizinc 1091 

Gomme  ammoniaque 1011 

Goitre  (eau  de  mer) 138 

—  (iodiques) 211 

Gomme-guttc 917 

Gommes 452,  1086 

(*ommes  résines 1298 

Goudron  de  bois 10i7 

—  de  houille 1176,  1185 

—  minéral 1176,  1182 

—  végétal 1027 

Goutte  (alcalins; 1058 

—  (aconit) 524 

(amers 488 

[café) 188 

[carbonate  de  lithine) 1059 

[cataplasmes  belladones) . .  lil 

[colchique)  924 

[diurétiques) 964 

Gouttes  amères  do  Baume..   ,563,  566 

—  d'atropine 732 

Graines  de  lin 10.S8 

—  de  moutarde  blanche ,  906 

—  de  moutarde  noire 1119 

—  des  Moluques 909 

—  de  ricin 908 

—  de  Tilly 909 

Graisses  (pharmacologie) 1 302 

Granulations  du  col(tcmturcd'iodc).  216 

Granules 1301 

Gravelle  blanche 105i,  1063 

—  jaune 1053,  1058 

—  phosphatique ..  1063 

—  rouge 1053,  1058 

—  urlque  (diurétiques) 964 

Grenadier 1072 

Grififes  d'asperges 957 

Groseilles 322 

Guarana 176 

Guaranhem UOt 

Guimauve 1088 

Gurgum 1025 

Gymnastique 1273 

H 

HéléDine 453 


Hémalémèse  (perclilonire  de  fer)..  1111 

Hématosinc 91 

Hématurie  (uva   ursi  et  térében- 
thine)   1025 

Hémianesthésie  des  hystériques  (ai- 
mants)   1263 

—           (métallothérapic) . .  1257 

Hémoglobine 40 

Hémoptysie  (di>ïilalc) 801 

—          (ergot  de  seigle 855 

Hémorrhagie  cérébrale  (saignée). .  31)4 

—  (purgatifs) 932 

Hémorrhagies  ordinaires  (cautères 

actuels) 1222 

—  (perchlorure  de    fer  1111 
Hémorrhagies  pulmonaires  (ergot  de 

soigle) 855 

—  (ipéc.i) 829 

—  (perchlorure  de  fer).  1111 

—  (tartre  stibié) 817 

Hémorrhagies  utérines  (alcool)..  .  158 

—  (ergot  de  seigle) 855 

—  (digitale) 799 

—  (ipéca) 829 

—  perchlorure  de  fer 1111 

Hémorrhoides  (belladone) 717 

—  (eau  froide)" 1229 

—  (onguent  populéum) 734 

Hémoptysie  (antimoniaux) 81 7 

—  (digitale) 801 

—  (ergot  de  seigle) 855 

—  (ipéca) 829 

—  (perchlorure  de  fer) 1111 

Hernies  ctrauglées  (belladone). .. .  719 

—  ^café) 190 

Herpès  circiné 1083 

prœputialis  (tannin) 1095 

—  tonsurant 1083 

Herpétides  (arsenicaux) 233 

Houblon 500 

Houx  des  Apalaches 194 

Huile  animale  de  Dippel 1177 

—  camphrée 658 

—  d'absinthe 498 

—  d'amandes  amèrcs 666 

—  d'amandes  douces 425 

—  de  cade  ou  de  genévrier. . .  1080 

—  de  camomille 500 

—  de  cantharides 1304 

—  de  chènevis 425 

—  decroton 909.  1129 

—  de  foie  de  morue 416 

—  de  foie  de  squale 422 

—  de  lin 1303 

—  de  pied  de  bœuf 422 

—  de  raie 422 

—  de  ricin 907 

—  essentielle  de  moutarde 1119 

—  essentielle  d*amande8amëres  666 

—  squale 422 

—  de  térébenthine ... .     1013,  1015 

Huiles  volatiles  ou  essentielles 1297 

Huiles  iodées 423 

—  .pliosphorées 423 

—  végétales  simples 907 

—  (leur    action    sur    le    tube 

digestif) 907 

—  diverses 423 


Huiles  médicinales \y^ 

—  ordinaires  et  graisses  'phar- 

macologie)   \y)î 

Humectation  (pharmacologie) Mal 

Humulus  lupulus ôUO 

Hura  crepitans 505 

Uydarthroses  iiodique.<() t\:^ 

Hydrate  d'oxyde  de  phénvie 11TÎ 

Hydrocarbonate  de  magnésie.  9è\,  8di 

Hydrocéphale  aiguë 356 

Hydrolats. 1195 

Hvdrocèle  (injections  iodées) t\i 

Hydrolats Vièô 

Hydropisies  (aconit) hii 

—  (arénation) 993 

—  (diurétiques) 963 

—  (io(iiques) i\h 

—  Hait) m 

—  (purgatifs) 928 

—  (sudorifiques) 9'i3 

Hydrothérapie Iiî3 

Hyoscyamine 724,  Ti6 

Hypéréphidrose  locale 971 

Hypochondrie  (chloral) 636 

"—     (opium) 594 

Hypochlorite  de  chaux 1 196 

—  dépotasse 1196 

—  de  soude 1196 

Hypophosphites .  1(W 

Uyposulfate  de  magnésie    . .  ^ 

—  de  soude 889 

Hyposulfites 1 168 

Hyposulfurique  (acide) 889 

Hystérie  (bromure  d'étyle) 6i7 

—  (chlorofurme) 614 

—  (éther) 606 

—  (opium) 595 

I 

Ichthyose  (emploi  des  alcalins)...  2^ 

—  *  (emploi  de  l'amidon) 4*7 

Igasurine. 561 

Incompatibilités 1^ 

—  des  chlorates  et  des  iodures.  2^ 
Impuissance  (hydrothérapie) 1235 

—  (strychnine) ^ 

Incontinence  d'urine  (belladone).  718 

—  (bromure  de  potassium) —  ^ 

—  (strychnine) 563 

Infarctus   uratique   des    nouveau- 
nés ! 1056 

Infection   putride  (hvposulfites  et 

sulfites) .' 1171 

Inflammations  purulentes   (nitrate 

d'argent) 1153,  115* 

Inflammations   suppuratives   (eau 
tiède,  fomentations  émoi- 

lientes) 1?» 

—  (alcool) ig 

Infusions  en  général 1^ 

—  de  quinquina ''^ 

Infusions  aqueuses  chaudes  comme 

agents  sudorifiques ^1  ' 

—  diverses.  (Voyei  les  plantes 

avec  lesquelles  on  prépare 

ces'infusions.)..' ' 

Injections  en  général...» *** 
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Injection  des    médicaments    dans 

le  torrent  circulatoire A 

injections  sous-cutanées 5 

Injections  alcooliques  dans  les  ca- 
vités séreuses 16i 

—  de   teinture  d*iode  dans  les 

cavités  séreuses  et    kys- 
tiques    21i 

Injection  abortive 1155 

—  d'acétate  de  plomb. .     IIU,  1115 

—  d'acétate   de  plomb   et    de 

sulfate  de  zinc 11 U 

—  d'atropine 732 

—  de  borax 1173 

—  de  chlorhydratede  morphine.  597 

—  d'ergotinè 857 

—  de  nitrate  d'argent UTh') 

—  rectale  au  chloral 638 

—  de    sous    nitrate     de    bis- 

muth   \\\X 

—  de   sublimé 361 

—  de  sulfate   d'atropine 732 

—  de  sulfate  de  strychnine. . . .  565 

—  de  tannin 1006 

—  vésicale 1173 

—  de  zinc  laudaniséc 1113 

Inhalations  d'oxygène 46 

Inosite 440 

Insomnie  (bromure  de  potassium).  687 

—  chloral 636 

—  (opium) 58Î) 

In  tertrigo  (amidon) 448 

Intoxication   par    le   cuivre    (bro- 
mures')   1051 

—  (carbonates  alcalins;..  1051 
Intoxication  par  le  plomb  (eau^. . .  1046 

—  (bromures  alcalins)...  1048 

—  (iodures  alcalins) 1047 

—  (traitement  de  la  Cha- 

rité)   929 

Intoxication  mercurielle   (bromu- 

resalcalins) 1050 

—  ^chlorates  alcalins)...  1051 

—  (iodures  alcalins). . . . .  1047 
Intoxications    en  général   (diuré- 

^               rétiques) 963 

—  (purgatifs) 928 

Inuline  452 

lodate  de  potasse 203 

Iode 217,  1202 

lodiques 199 

lodisme  constitutionnel  (lait) 432 

lodoforme 619 

lodure  d'amidon  (amidon  iodé). . .  218 

—  d'ammonium 220 

—  d'arsenic 239 

—  de  baryum 221 

—  de  cadmium 221 

—  de   calcium 413 

de  chlorure  mercureux...  :^65 

—  d'éthyle 628 

—  de  fer 82 

—  de  mercure 363 

—  de  méthyle 642 

—  de      méthyllriéthylstribo  - 

nium ' 549 

—  de      phényidiméthyléthyl- 

ammonium .\  .  540 
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lodure  de  potassium 218 

—  de  plomb 221 

—  de  sodium 220 

—  de  soufre 1080 

—  de  tétramylammonium 538 

—  de  tétraméthylammonium.  539 

—  de  tétréthylarsonium 546 

—  de  tétréthylpbosphonium..  544 

—  de      toluyltriélhylammo  - 

nium 541 

—  de  zinc 221 

iodures    alcalins  (agents  élimina- 
teurs)    1047 

—  (agents  modiilcateurs  de  la 

nutrition) 204 

lonidion  ipécacuanha 835 

Ipécacuanha  ou  ipéca 822,  903 

Ipéca  annelé 823 

—  ondulé 823 

—  strié 823 

Ipécas  (faux) 835 

Ipomœa  purga 917 

—  lurbith 919 

Iritis  syphilitique  (traitement  de  1').  356 

Ivresse  quinique 658 

—  salicylique 1188 

J 

Jaborandi 973 

Jalap 917 

Jéquiritv 1205 

Jujubes' 1089 

Julep  expectorant  et  calmant 819 

Julep  gommeux 1088 

Juleps  en  général 1291 

Juniperus    sabina 859 

Jusquiame 72i 

K 

Kamala 1071 

Kermès  minéral 811 

Kinos 1098 

Koumiss 15S 

Koussine 10<)9 

Kousso 1070 

Kystes  de  Tovaire   (injections  io- 
dées)   215 

L 

Uctate  de  fer 83 

—  de  potasse 319 

—  de'  soude 318 

—  de  zinc 311 

Lactine  ou  lactose 441,  959 

Lactuca  virosa 602 

Lpctucarium 601 

Lait 427 

—    virginal 1005 

Laitue  vireusc 602 

Laminaire 1 306 

Lappa  major 986 

Laudanum  do  Rousseau 598 

—        de  Sydenham 598 

Lauréole 1128 

Laurier  (feuilles  de) 784 

84 
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Laurier  camphrier 

—  cerise 

LaTement  d'amidon 

—  laudanisé 

—  anodin 

—  antiseptique  phéniqué  . . 

—  antispamodique 

—  de  belladone 

—  camphré 

—  de  copahu  

—  •        au  chloroforme 

—  émollient 

—  au  nitrate  d'argent.    383, 

—  purgatif  à  Tipeca 

—  purgatif  des  peintres.  920, 

—  de  ratanhia 

Leucorrhée  (amers) 

—  I  feuilles  de  noyer) .... 

Leukol 

Lévigation 

Lévulose 

Lichen  d'Islande -450,  485, 

—  agrius  (emploi  de  la  fécule). 

Lichénine 

Lientérie  infantile  (acide  chlorhy- 

driquej 

Lilas 

Limonade  chlorhydrique 

—  citrique 

—  nitrique 

phosphoriquc 

—  purgative 

—  sulfurique 

—  tartrique 

Lin 

Liniments  en  général 

Lininient  d'aconitine 

—  chloroformique 

—  oléo-calcaire 

—  volatil  camphré 

Liqueur  anodine 618, 

—  de  Fowler 

—  d'Hoffmann 

—  de  Pearson 

—  d.}  Piazza 

—  de  Van  Swieten 

Uquidambar 

Lithine 

Liquide  hygiénique  de  Jeannel.... 

Lithontriptiques 

Loi  atomique  ou  thermique 

—  d'électivité 

Loniccra  caprifolium 

Looch  blanc 

—  huileux 

—  kcrmétisé 

Loochs  en  général 

Lotion  contre  éphélides 

—  contre  le  prurit  vulvaire  de 

la  grossesse 

Lotions  en  général 

Lumbago    (glycérolé    au    chloro- 
forme)  

—  (glycérolé  à  la  jusquiame) . 

Lumière 

Lupulin 

Lutidine 

Lycopod. .  * 
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361 
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Macération 

—  de  quinquina 

Magistère  de  bismuth 

—  de  soufre 

Magisterium  opii 

Magnésie 

—  blanehe  des  pharmacies. 

Magnétisme 

Mal  de  Pott  (lait) 

—  (phosphate  de  chaux) 

Maladie  d'Addison  (ferrugineux).. 

—  —         (chair  crue). . . . 

Maladies  charbonneuses 

Maladie  de  Ménière  (quinine) 

Maladies  des  yeux  (purgatifs).... 

Malates 

Mandragore 

Manganate  de  potasse 

Manganèse 

Manne  ordinaire 415, 

.Manne  des  Hébreux  ou  du  Sinat. 

Mannite 

Mannitane 

Margarales 

Marronnier  d'Inde 

Massage 

Masses  pilulaires 

Mastic 

Matico 

Matières  album luoïdes 

—  amylacées 446» 

—  azotées 

Matricaire 

Mauve 

Miivacure 

Médicaments 

—  composés 

—  (dédnition) 

—  externes 

—  internes 

—  simples  

Médication  anti-otalgique  et  odon- 

talgique 

—  irritante  spoliativc — 

—  transpositive 

Médications ,. 

Méconine ". 

Méconium 

Mélèze 

Mélésitose 

Mélitose 

Mellites 

Meloe 

Méningite  (opium) 

—  (collodion) 

Menispermum  palmatum 

Menstruation  difficile  (bromure  de 

potassium^ 

—  ^eau  chaude) 

—  ^ferrugineux; 

Mcntagre 

Mentha  piperita 

Menthol 

Mercure...., 341, 
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Mercure  doux 862 

Mercuriaux 3^11 

Métallolhérapie 1254 

Métamorphoses  des  médicaments..  11 

Mélhémoglobine 44 

Méthode  anglaise  ou  de  Sydenham.  755 

—  de  fianting 457 

—  de  Currie 1236 

—  française  ou   de  fireton- 

neau 755 

—  endermiçue 6 

—  épidermique 6 

—  gastro-intestinale 5 

—  hypodermique 5 

--      de  PriessuiU 1236 

—  romaine  ou  de  Torli Ibi 

—  deWood 5 

Métrorrhagie  (alcool) 158.  855 

—  (digitale) 799 

—  (er^otde  seigle).  756,  855 

—  (injection  d*eau  chau- 

de)   1229 

—  (ipéca)... 829 

Mëthylamine 3at 

M^thylchloroforme ; 1208 

Méthyliaque 334 

Mftcrosporon  Audouini 1082 

—  furfur 1084 

Miel.. 905 

—  rosat 1102 

Migraine  (café) 188 

—  (paullinia) 195 

Minyanthe 483 

Minyanthine 483 

Mixture  benzoîque 1064 

—  au  chloroforme 618 

—  contre  les  toux  nerveuses.  618 

—  pectorale 668 

Modérateurs  de  la  nutrition 149 

Mode  d'administration  des  médica- 
ments   20 

Modérateurs  réflexes 603 

Modilieateurs  des  sécrétions  et  des 

excrétions 877 

—  de  l'excrétion  sudo- 

raie  ou  de  la  sudo- 

ration 969 

—  de    l'excrétion   uri- 

naire 945 

—  de  l'innervation. . . .  503 

—  de  rinnenration  et  de 

la  myotilité 676 

—  de  la    mj^otilité,  ou 

musculaires %-il 

—  de  la  nutrition 38 

—  des  sécrétions  intes- 

tinales   877 

Momordica  elaterium 916 

Monésia 1 101 

Morelle 703 

Morphine 583,  934 

Morsures  des  chiens  enragés  (cau- 
tères actuels) 1223 

—  (protochlorure       d'anti- 

moine)    1159 

—  bichlorure  de  mercure. .  1157 
Mort    apparente  des  nouveau-nés 

(bain  chaud) t229 


Mousse  de  Corse 1077 

Moutarde  blanche 906 

—        noire 1118 

Moxas 1220 

MucUages 1088,  1291 

Muguet  (fleurs  de) 955 

—  (affection  parasitaire) 56 

—  (traitement) 1084 

Musc 672 

Musculaires  (médicaments) 860 

Musenna  ou  mousenna 1070 

Mycose 442 

Mydriase  (fève  du  Calabar) 518 

Mylabris  chicorii 1 1 23 

Myrosperusum  toluiferum 1005 

Myrrhe 1007 

N 

Naphthaline 1177 

Narcéine 580,  934 

Narcisse  des  prés 835 

Narcotine 577 

Narcotiques 568 

Natron 289 

Nerprun 902 

Névralgies  (aconit) , 524 

—  (ammoniaque)....' 1122 

—  (hydrothérapie) 1232 

—  (opiacés) 595 

—  (térébenthine) 1023 

—  (vératriue) 873 

Névralgie  dentaire  (acide   phéni- 

que) 1179 

—  (créosote) 1180 

Névralgies  invétérées  (cautères  ac- 
tuels)   1221 

Névro-musculaires 676 

Névroses  (traitement  par  le  quin- 
quina)   762 

NicoUane 723,  725 

Nicotianine 726 

Nicotine 725 

Nitrate  acide  de  mercure 366 

Nitrate  d'argent 1 151 

—  dépotasse 258.  863 

—  de  soude 258 

Nitrates    alcalins  (comme  diuré- 
tiques)    954 

Nétrates  en  général 257 

Nitrite  d'amyie 642 

Noir  animal.* 1201 

Noix  de  ^alle 1097 

—    vomique 557 

Noyer 493,  1102 

Nymphomanie  (bromure  de  potas- 
sium)   690 

—          (camphre) 657 

0 

Obésité  (traitement  de  1') 457 

Ocycanthine....^. 775 

Œufs 940 

Œnolés 1292 

Oïdium  ilbicans 1084 

Oléatcs 313 

Oléolés 1304 
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Oléo-saccharares 

Ombellifëres  aromatiques 

Ombellifères  résineuses 

Onctioncontre  coliquesnéphrétiques 
Onguent  digestif  simple 

—  de  la  mère 

—  mercuriel  ou  napolitain .  *. 

—  populéum 

—  styrax 

Onguents  en  général 

Opérations  chirurgicales  (bromure 

d'éthyle) 

—  (chloroforme 


(éther).... 
obstéti 


Opérations   oobstétricales  (chloro- 
forme)  

Ophtbalmies  (nitrate  d'argent) 

—         (tannin) 

Opiacé!^ 

Opiat  de  cubèbe  et  de  copahu 

Opiats  en  général 

Opium 568, 

Opium  de  Cens  tan  tinoplc 

—  d'Egypte  ou  thebaïque 

—  indigène 

—  de  laitue 

—  de  la  Perse 

—  de  Smyrne 

Opoponax 

Or 

Or  mussif 

Orage  sympathique 

Oranger 

Orchis  mascula 

Orchite  (sangsues) 

Orge  (tisane  d') 

Orpiment 

Ortie 

Osmazome 

Otorrhée  (alcool) 

Oxalis  anthclminthica 

Oxalurie 

Oxychlorure  d'antimoine 

Oxyde  blanc  d'antimoine 

—  de  carbone 

—  noir  de  fer 

—  rouge  de  mercure 

—  de  zinc 

Oxygène 

Oxymel 

—  scilUtique 

Oxymellites 

Oxyures  (élimination  dos) 

Ozène  (permanganate  de  potasse). 
Ozone 


673, 


Pain  de  gluten 425, 

Panaris  (onguents  mercuriels) 

Pansement  des  plaies  ^alcool) 

—       (sel  marin) 

Papaver  ar^emone 

—  dubmm 

—  hortense 

—  rhœas 

—  somniferum  album 

—  somniferum  nigrum 


1300  !    Papaîne 478 

t>6î>       Papavérine 575 

670       Papaya 478 

734       Papiers  carbonifères 1^1 

1 0i5       Paralysies  (strychniques) SGÎ 

390            —        (électricité» ii51 

359       Paralyso-moteurs 503 

7.U       Paralyso-musculaires 860 

iOiO       Paramorpbine  ou  thébaîne 57Î 

1305       Paraplégies  (argent; 380 

Parasilicides 1079 

627       Pareira-brava î»58 

613       PariéUire 957 

605       Parisette  (feuilles  de) 957 

Parvoline 1181 

613       PastiUes  ou  tablettes 1300 

1153            —      d'Egypte 291 

1095            —      d'ipéca 831 

568  —      de  menthe 660 

1035            —      deTolu lOlO 

1300            —      de  Vichy 287 

591       Pâte  de  Canquoin 1159 

570        —  arsenicale 1U7 

570  —      du  frère  Cdme  ou  de  Rous- 

569  selot 1147 

601            —      épilaloire  des  Turcs 239 

570  —      de  guimauve 1089 

570            —      de  jujubes 10^ 

672            —      devienne iUî 

368       Pâtes  en  général 1300 

1078       Patience 986 

1216       PaulUnia..   194 

668       Pavot 569 

449       Pécher  (sirop  de  fleurs  de) 905 

395      Pediculi  (élimination  des) iOfê 

1091  Pédiluve  chlorhydrique  sinapisé..  11^6 

239       Pelletiérine 107J 

1130       Pemphvgus  (amidon) 447 

477       Pepsine 466 

162       Perchlorate  de  potasse "^ 

1078       Perchlorure  de  fer  1107 

1065       Péricardite  (vésicatoires) 1136 

812       Périostite  alvéolo-dentaire 1149 

812  Périlouile  puerpérale  (aconit)....  ^ 

642            —       (mercuriaux) 355 

86            —        (quinine) ^64 

360       Perkinismc 1254 

1313      Perles 130i 

45          —    d'éthcr 606 

1293      Permanganate  de  potasse H^ 

961       Peroxyde  d'hydrogène 55 

1299       Petite  ciguë 528 

1078       Petit  houx  (racine  de) ^^ 

1 195       Petits  pignons  d'Inde ^ 

58       Peuplier  (bourgeons  de) 7^ 

Phénatcs IH» 

Pharmacologie l^JJ 

Phénol inj 

46 1       Phénylsulfate  de  soude ^ 

357       Phénylsulfurique  (acide) ^ 

159  Phénomènes     chimiques     de    la 

121           nutrition 2 

601       Phlorétine ^ 

601       Phloridzine 492,  777 

569       Phosphate  d'ammoniaque ?» 

601  -       de  chaux....    399,938,  999 

569             -       defer » 

569  »          —       desoude »5 
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PhosphoDiums  quaternaires 

Phosphore 

—  (empoisonnement  par  le) 

essence    de    térében- 
thine  

Phthisie  (alcool) 

—  (arsenicaux) 

—  (café) 

—  (chair  crue) 

—  (chlorure  de  sodium) 

—  (eau  de  mer) 

—  (eucalyptol) 

—  (huile  de  foie  de  morue). . 

—  (hypophosphites) 

—  (iodiques) 

—  (iodure  de  calcium) 

—  (koumiss) 

—  (lait) 

—  (oxygène) 

—  (phosphate  de  chaux).... 

—  (succédanés  de  l'huile  de 

foie  de  morue) 

Physostigma  venenosum 

Physostigmine 

Picoline 

Picrates 

Picrique  (acide) 

Pierre  à  cautère 

Pierre  divine 

Piles  électriques  usitées    en  mé- 
decine:  

Pilocarpine 

Pilocarpus  pinnatus ' 

Pilules 

—  d*aconiline 

—  d'Anderson 

—  arsenicales 

—  asiatiques 

—  d'acétate  de  plomb 

—  d'aloès 

—  ante  cibum 

—  astringentes 

—  d'atropine 

—  de  Bonti .  ? . , 

—  de  calomci 

—  de  chlorure  d'argent 

—  de  ciguë 

—  de  croton  

—  de  cynoglosse..* 

—  de  digitale  et  de  scille 

—  de  digitaline 

—  de  Dioscoride 

—  de  Dupuytren 

-    de  brucine 

—  écossaises 

—  contre  l'épilepsie 

—  d'ergotine 

—  d'extrait  gommeux  d*opium. 

—  d'iodoforme 

—  contre  hydropisies 

—  contre  névralgies 

—  contre  les  sarcines 

—  de  Méglin 

—  au  nitrate  d'argent 

—  perpétuelles 

—  purgatives 

—  de  podophyllin 

—  de  protoiodure  de  mercure. 
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4^)3 
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420 
lOfi 
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413 
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785 
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V»75 
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<301 
525 
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390 
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9U 
363 
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911 
599 
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803 
238 
362 
665 
914 
733 
857 
597 
622 
893 
734 

1181 
674 
382 
82(» 
914 
922 
364 


Pilules  de  protoiodure  de  thallium. 

—  de  savon 

—  de   Sédillot 

—  scillitiques 

—  de  strychnine 

—  de  sublimé 

—  de  tannin 

—  de  térébenthine 

—  de  vératrine 

1012, 


Pin 

Pinite , 

Piment 

Piper  cubeba.. 
Pistacia  lentiscus. 


Pityriasis  (alcalins) 

—  (huile  de  cade)..     1080, 

—  (sublimé) 

Pityriasis  capitis  (turbith  minéral). 
Plaies  atoniques  (nitrate  d'argent^ 

—  (colophane) 1014, 

—  (onguent  Styrax) 

—  suppurantes  (alcool) 

—  sordides  (nitrate  d'argent). . 

—  envenimées  (sublimé) 

—  (protochlorure  d'antimoine). 

—  fétides     et      ji^angréneuses 

(acide  phénique) 

—  (hjrpochlorites) 

—  (permanganate  de  potasse). 
Plaques  muqueuses  (azotate  acide 

de  mercure) 

Platine 

Pléliiore  (alcalins) 

Pleurésie  (digitale) 

—  (sudoriflques) 

—  (véiicatolres) 

Pleurésie  purulente        (injections 

iodées) 216, 

Plomb 3W, 

Pneumonie  (alcalins) 

(alcool) 

—  (antimoniaux) 

—  (digitale) 

—  (saignée) 

—  (vératrine) 

Podophylle 

Podophyllin 

Podophyllum  peltatum 

Poids  anciens 

Poivre  cubèbe 

—  à  queue 

Poix  blanche 1012, 

—    liquide 

Polyalcoolisme 

Polydipsie  (valériane) 

Polygala 

Polygonum  bistorta 

Polypodium  Filixmas 

Polypore  du  mélèze 

Polysarcie  adipeuse  (traitement  de 

la) 

Polysulfure  de  potassium 

Pommade  alcahne  antidarteuse... 
Pommade  contre  acné  simple 

—  d*Autenrieth 

—  de  belladone 

—  camphrée 

Pommade  de  Gremer 


374 

314 

360 

961 

5d4 

302 

1096 

1025 

875 

1026 

445 

1130 

1032 

1012 

285 

1882 

362 

1084 

1153 

1024 

1010 

159 

1153 

1157 

1159 

1179 
1199 
1195 

1157 
371 
283 
800 
922 

1135 

1204 

38» 

282 

157 

815 

799 

393 

873 

920 

921 

920 

1308 

1032 

1032 

1024 

1027 

174 

663 

835 

1101 

1071 

998 

457 
988 
286 
364 
807 
734 
658 
361 
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Pommade  de  Girillo S62 

—  deDesaull.r 361 

—  épispastique  verte 1156 

—  au  garou 1128 

—  deGondret. Hfl 

—  au  goudron 1028 

.    —        d'Helmcrich 1080 

—  d'iodoforme 622 

—  d'iodure  de  chlorure  mcr- 

cureux 365 


Potions  en  général 1291 

Poudre  d*Algarotli 812 

—  dentifrice 1201 

—  de  digitale 80Î 

—  de  Dower 2fi7 

—  contre  coqueluche 7C3 

—  contre  épilepsie 733 

—  contre  constipation  ^ 566 

—  d'ipéca 824,  «30 

—  hémostatique lOiS 
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Qnercite M5 

Quillaye 1183 

Quinidine..   74'.) 

Quinine 741,  999 

Quinium 753 

Quinoïdine 760 

Quinoléine H77 

Quinovine 752 

Quinquina 737 

—  (composition  du) 740 

—  (effelsdu) 752 

—  blanc 738 

—  calysaya 738,  739 

—  gris 738 

—  huanuco IM^ 

—  jaune 738,  739 

—  rouge 739 
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Rachitisme  (huile  de  foie  de  mo- 
rue)   419 

—  (lait) 428.  432 

—  (phosphate  fle  chaux)  406 
Racine  de  bardane 986 

—  de  historié llOl 

—  de  fraisier IIOI 

—  de  gentiane 483 

—  de  guimauve 1088 

—  de  patience 98(» 

—  depotentille 1101 

—  de  ralanhia 1098 

—  de  valériane 662 

—  de  violette 835 

Rhflpdine 601 

Raisins  (cure  aux) 1059 

Rasion 1287 

Ratanhia 1098 

Réaîgar  ou  bisulfure  d'arsenic.    222,  23!) 

Récipient  florenlin 1298 

Réglisse 1090 

Remède  de  Durande 1023 

Renoncule  acre 113{) 

Renouée llOl 

Réparateurs 399 

Résines  en  général 129h 

Résines  (comme  hémostatiques)..  1102 

Résine  copal 1298 

—  élémi 1010 

—  de  jalap 917 

—  de  thajiia 1129 

Résines  des  Conifères 1014,  1017 

Révulsifs 1118 

Rhamnine 902 

Rhamnus  catharticus 902 

Rhapontique 901 

Rhubarbarine 901 

Rhubarbe  900 

Rhumatisme  articulaire   aigu   (al- 
calins)   281 

—  (acide  salicylique  et  sa- 

licylate  de  soude). . .  1192 

—  (aconit)... 524 

—  (antimoniaux) 816 

—  (azotate  de  potasse)...  263 

—  (belladone) 717 

—  (chlorate  de  potasse)..  249 

—  (digitale) 800 


Rhumatisme  (sulfate  de  quinine)..  761 

—  (vératrwe) 872 

—  synovial  aigu  (mercu- 

riaux) .  356 

Rhumatismes  (sudori0ques) 992 

—  mu8Culaires(iodiques).  211 

—  noueux  (arsenicaux). .  234 

—  (chlorure  de  sodium)..  118 

—  articulaires  (phosphate 

de  chaux) .  406 

Richardsonia  brasiliensis 823 

Ricin 907 

Ricinique  (acide) 907 

Rdle  du  sang 39 

Ronce  (feuilles  de) 1001 

Rosa  canina 940 

Rosacées  astringentes 1001 

Roses  pâles. * 905 

—  de  Provins 1101 

—  rouges 1101 

Rouge  d'Angleterre 85 

Rougeole  anomale  (jaboraudi) 993 

Rouhamon 505 

Rubéfiants 1118 

Rue... 858 

RiiiHex  patientia 986 

Rusma , 239 

Ruta  graveolens 858 

S 

Sabadilla  officinalis 868 

Sabadilline 868 

Sabatrine ^ 868 

Sabine 859 

Sables  intestinaux  (purgatifs) 920 
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